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SYSTÈME  MOYEN  DE  MORALE. 
Traité  des  actes  humains,  par  M.  l'abbé  LALOUX(l) 


(!•'  article). 

Mécontent  des  probabilisles  et  des  probabilioristes,  M. 
Tabbé  Laloux  se  livre  à  de  vives  attaques  contre  les  doctri- 
nes de  ces  deux  écoles  théologiques.  Il  les  trouve  dépour- 
vues de  fondement,  incohérentes,  contradictoires,  et  cherche 
à  les  remplacer  par  un  système  mitoyen,  plus  rationnel, 
appuyé  sur  des  bases  plus  solides.  Que  valent  ces  attaques? 
Que  vaut  ce  système  ?  C'est  ce  que  nous  croyons  utile 
d'examiner. 

Nous  n'avons  ni  le  goût,  ni  la  mission  de  défendre  les 
probabilioristes,  pour  lesquels  du  reste  l'auteur  ne  déguise 
pas  une  préférence  relative.  Mais  la  cause  du  probabilisme 
est  la  nôtre,  et,  après  avoir  apprécié  la  théorie  qu'on  oppose 
à  cette  doctrine,  il  nous  sera  facile  de  la  justifier,  en  dissi- 
pant les  nuages  qu'on  accumule  autour  d'elle,  et  en  répon- 
dant brièvement  aux  vieilles  accusations,  aux  vieux  argu- 
ments qu'on  s'efforce  de  rajeunir. 

En  quoi  consiste  le  système  moyen  de  M.  Laloux  ? 

Lui-môme  va  nous  le  dire  :  «  Nous  ne  sommes,  dit-il,  ni 

(1)  Tractatus  de  actibiis  humains.  Dissertatioues  novem,  quibii3  acccdit 
nppendix  de  préecipuis  casil)ns  dilDcilioribus  ad  secundaui  labiilain  i>crti- 
uentibus.  Auctorc  A.    Laloux. 

Monspelii,  a[iud  Kelicem  Seguin.  Parisiie,  apud  Jouby. 
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»  probabilisles,  ni  probabilioristes  ,  plutôt  cependant  proba- 
))  bilioristcs  que  probabilisles:  nous  sommes  probabilio- 
»  ristes  à  compensation,  exigeant  toujours  une  raison  pour 
»  autoriser  la  violation  d'une  loi  incertaine,  raison  qui, 
w  par  l'effet  des  circonstances  spéciales,  peut  devenir  assez 
»  grave  pour  prévaloir  contre  une  loi  même  plus  probable, 
»  raison  qui  peut  résulter  de  la  seule  gêne  de  la  liberté, 
»  quand  il  s'agit  d'une  loi  moins  probable...  Le  système  des 
»  probabilistes  se  traduit  en  celte  formule  :  1/2  =  0  ;  celui 
»  des  probabilioristes  en  celle-ci  :  1/2  =^  1.  Le  nôtre  dit  tout 
»  simplement  :  1/2^=  1/2  (1).  » 

Celte  division  fractionnaire  d'une  chose  morale  paraît  assez 
étrange.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  peuvent  être 
la  moitié,  le  tiers,  le  quart  d'une  obligation.  Mais  n'insis- 
tons pas  sur  ce  point,  et  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  for- 
mules mathématiques,  qu'il  est  permis  de  regarder  comme 
tout-à-fait  déplacées  dans  une  pareille  matière,  acceptons 
provisoirement  ce  que  M.  Laloux  appelle  le  résumé  substan- 
tiel de  son  système  :  «  Qu'il  s'agisse  d'une  loi  certaine  ou 
»  incertaine,  il  faut  toujours  une  raison  pour  être  dispensé 
»  de  l'observer  ;  il  n'y  a  qu'une  différence,  c'est  que  cette 
»  raison  doit  être  plus  grande  dans  le  premier  que  dans  le 
»  second  cas  (2)... 

Mettons  d'abord  celte  théorie  en  présence  de  la  loi  natu- 
relle. Nous  la  considérerons  ensuite  dans  ses  relations  avec 
la  loi  positive.  La  loi  naturelle  commande  ou  défend  ce  qui 
est  intrinsèquement,  essentiellement  bon  ou  mauvais.  Au- 
cun motif  ne  peut  autoriser  à  faire  ce  qu'elle  défend,  ni  jus- 
tifier l'omission  de  ce  qu'elle  prescrit  dans  le  temps  et  les 
circonstances  où  l'obligation  d'agir  existe  réellement.  C'est 
surtout  ici  que  trouve  son  application  cet  axiome  si  connu  : 

(1)  Tractatus  de  actibus  bumanis,  p.  110. 

(2)  Ibid. 
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Il  ne  faut  pas  faire  le  mal  pour  obtenir  le  bien.  Vous  êtes 
menacé  de  la  mort  ;  les  plus  grandes  calamités  sont  prêtes  à 
fondre  sur  un  pays  ;  pour  éviter  cette  mort,  pour  écarter 
ces  malheurs,  la  plus  légère  trahison  de  la  vérité  serait  illi- 
cite. Aucune  circonstance  ne  peut  changer  la  nature  d'un 
acte  essentiellement  opposé  à  l'ordre,  et  par  cela  même  à  la 
fin  de  l'homme,  qui  ne  peut  être  atteinte  que  par  l'observa- 
tion  de  cet  ordre. 

Supposons  une  loi  naturelle  douteuse.  D'après  M.  Laloux 
et  tous  ceux  qui  adoptent  plus  ou  moins  son  système,  le 
doute  ne  fait  pas  cesser  l'obligation.  Elle  est  moins  grande, 
mais  elle  existe  toujours.  S'il  en  est  ainsi,  si  la  loi  naturelle 
douteuse  conserve  sa  force  obligatoire,  quel  que  soit  le 
degré  de  cette  obligation,  aucun  motif  ne  pourra  autoriser  sa 
violation.  La  théorie  de  la  raison  suffisante  est  donc  inex- 
plicable à  ces  sortes  de  cas. 

La  même  difficulté  ne  se  présente  pas,  il  est  vrai,  à  l'é- 
gard de  la  loi  positive.  Mais  il  y  en  a  d'autres.  Il  est  inutile 
de  rappeler  que  la  loi  positive,  prise  dans  son  sens  propre 
et  absolu,  a  pour  objet  un  acte  indifiFérent  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  un  acte  qui  ne  serait  ni  commandé,  ni  défendu,  si 
une  autorité  légitime  n'intervenait  pour  le  commander  ou  le 
défendre.  Les  théologiens  et  les  philosophes  moralistes  indi- 
quent clairement  celte  différence  entre  le  domaine  de  la  loi 
naturelle  et  le  domaine  de  la  loi  positive,  quand  ils  disent  : 
Les  actions  libres  de  l'homme  soumises  à  la  loi  naturelle  sont 
bonnes  ou  mauvaises  en  elles-mêmes  ;  tandis  que  celles  qui 
sont  uniquement  réglées  par  la  loi  positive  ne  deviennent 
bonnes  ou  mauvaises  qu'en  vertu  du  commandement  ou  de 
la  défense.  L'obligation  d'agir  ou  de  s'abstenir  dans  ce  cas 
prend  sa  source  dans  la  volonté  du  législateur  dont  le  pou- 
voir s'exerce  sans  dépasser  ses  justes  limites.  Par  une  con- 
séquence nécessaire,  si  dans  telle  ou  telle  circonstance  on 
peut  juger  prudemment  que  le  législateur  n'a  pas  l'intention 
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d'obliger,  la  liberté  naturelle  reprend  tous  ses  droits.  C'est 
sur  ce  principe  qu'est  appuyé  le  sentiment  commun  des  mo- 
ralistes, qui  s'accordent  pour  exempter  de  l'observation 
d'une  loi  positive  quand  cette  observation  entraîne  de 
grands  inconvénients,  à  moins  que  le  bien  public,  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  religion  n'exigent  une  conduite  contraire. 
Dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  violation  de  la  loi,  mais  la  loi  elle- 
même  cesse  d'obliger.  La  légitimité  de  cette  interprétation 
commune  est  évidente.  Les  lois  positives  doivent  être  en  ef- 
fet proportionnées  à  la  faiblesse  humaine,  au  bien  public  et 
au  bien  particulier.  Or  cette  proportion  serait  détruite,  si  de 
graves  inconvénients  n'étaient  pas  une  raison  suffisante 
d'exemption  dans  des  circonstances  spéciales.  La  fidélité  du 
sujet  serait  mise  à  une  trop  rude  épreuve,  ses  intérêts  ne  se- 
raient pas  assez  sauvegardés,  et  par  une  connexion  inévita- 
ble le  bien  public  en  souffrirait  ;  car  ce  qui  est  nuisible  aux 
membres  nuit  à  la  communauté  elle-même.  En  présence  de 
ces  motifs,  la  volonté  du  législateur  ne  serait  plus  raison- 
nable, s'il  demandait  l'obéissance. 

Mais  ce  qu'une  difficulté  grave  peut  pour  soustraire  à  la 
vertu  impérative  de  la  loi,  une  difficulté  légère  le  peut-elle 
aussi  ?  M.  Laloux  l'affirme.  Car  il  soutient  d'un  côté  que 
Tobligation  d'une  loi  douteuse  est  réelle,  et  de  l'autre,  que 
la  seule  gêne  de  la  liberté  est  capable  de  prévaloir  contre 
cette  obligation,  lorsqu'il  s'agit  d'une  loi  moins  probable. 
Que  signifie  une  obligation  qui  cède  devant  la  seule  gêne  de 
la  liberté?  Nous  sommes  très-embarrassés  pour  répondre  à 
cette  question.  Car,  toute  obligation  gênant  plus  ou  moins  la 
liberté,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  :  Il  y  a  des  obliga- 
tions qui  n'obligent  pas. 

On  exige  quelque  chose  de  plus,  quand  l'opinion  en  faveur 
de  la  loi  est  plus  probable,  comme  le  prouve  cette  partie 
d'un  texte  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Nous  sommes  proba- 
»  bilioristes  à  compensation,  exigeant  toujours  une  raison 
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»  pour  autoriser  la  violation  d'une  loi  incertaine,  raison  qui, 
»  par  l'efiet  de  circonstances  spéciales,  peut  devenir  assez 
»  grave  pour  prévaloir  contre  une  loi  même  plus  probable, 
»  raison  qui  peut  résulter  de  la  seule  gène  de  la  liberté, 
»  quand  il  s'agit  d'une  lui  moins  probable.  » 

Nous  pourrions  contester  la  propriété  et  la  justesse  de 
cette  expression  :«  Raison  qui  autorise  la  violation  d'une  loi 
»  incertaine.  »  Si  l'on  a  un  motif  légitime  de  ne  pas  obser- 
ver une  loi,  il  n'y  a  aucune  violation,  puisque  dans  cette 
circonstance  particulière  le  sujet  échappe  à  l'empire  de  la 
loi.  Mais,  sans  donner  à  cette  remarque  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  a  réellement,  essayons  de  nous  rendre  compte 
de  cette  raison  assez  grave  dont  on  nous  parle.  Elle  ne  peut 
être  comprise  que  de  deux  manières.  En  effet,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  elle  atteindra  le  degré  suffisant  pour 
constituer  le  grave  incommodum^  qui,  d'après  le  sentiment 
universel,  fait  cesser  l'obligation  d'une  loi  positive,  môme 
certaine,  ou  bien  elle  s'arrêtera  à  un  degré  inférieur.  Dans 
la  première  hypothèse,  la  solution  est  claire  et  facile.  Ce  qui 
exempte  d'une  loi  certaine,  exempte  à  plus  forte  raison  d'une 
loi  douteuse.  En  dehors  de  cette  nécessité  grave  qui  vient 
d'être  signalée,  sur  quels  principes  se  fonde-t-on  pour  prou- 
ver qu'une  loi  qui  conserve  sa  force  obligatoire  ne  lie  pas  la 
conscience  ?  Si  le  législateur  commande,  pourquoi  ne  serait- 
on  pas  tenu  d'obéir,  lorsque  l'effort  nécessaire  est  propor- 
tionné à  la  faiblesse  humaine?  Et  celte  proportion  ne  sub- 
sisle-t-elle  pas,  tant  que  la  difficulté  de  l'obéissance  n'a 
qu'une  légèreté  absolue  ou  relative  ?  Privé  de  toute  base 
solide,  le  système  moyen  a  encore  un  autre  grand  défaut.  11 
multiplie  à  un  tel  point  les  dillicultés  pratiques,  qu'on  se 
demande  s'il  est  susceptible  d'une  application  sérieuse.  La 
règle  de  celte  théorie  morale  est  de  n'en  avoir  aucune. 
Toutes  les  fois  qu'une  loi  douteuse  se  présente,  avant  d'agir, 
on  doit  apprécier  son  degré  de  probabilité  et  le  comparer 
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aux  motifs  qui  tendent  à  prévaloir  contre  la  volonté  de  ce- 
lui qui  commande.  Chaque  cas,  chaque  circonstance  exige 
une  solution  particulière.  Quelle  source  abondante  de  con- 
tradiction et  de  divergence  dans  la  pratique  !  Sur  le  même 
point  la  diversité  des  sentiments  égalera  le  nombre  des  per- 
sonnes appelées  à  décider.  Dans  ce  labyrinthe,  nous  ne  sa- 
vons si  le  théologien  le  plus  familiarisé  avec  tous  les  prin- 
cipes de  la  science  morale  serait  capable  de  trouver  et  de 
tenir  d'une  main  sûre  le  fil  conducteur.  Que  faudrait-il  donc 
dire  des  simples  fidèles,  sans  en  excepter  les  plus  instruits  ? 

M.  Laloux  essaie  de  répondre  à  cette  objection.  «  On  nous 
»  accuse,  dit-il,  de  laisser  tout  dans  le  vague  ;  car  il  est  im- 
»  possible  de  déterminer  le  mode  et  le  degré  de  cette  raison 
»  suffisante  que  nous  invoquons.  Nous  répondrons  en  de- 
»  mandant  :  1"  aux  probabilisles  et  aux  probabilioristes, 
»  s'il  est  plus  facile  de  fixer  le  mode  et  le  degré  de  la  raison 
»  suffisante  dans  les  cas  qu'ils  appellent  extraordinaires  ; 
»  2°  aux  probabilioristes,  s'ils  peuvent  assigner  une  règle 
»  pour  reconnaître  le  degré  d'une  plus  grande  probabilité, 
»  qui  doit  varier  d'après  les  circonstances  ;  3*  à  tous  les 
»  hommes  sensés,  si  les  questions  morales  sont  susceptibles, 
»  la  plupart  du  temps,  d'une  détermination  plus  précise,  et 
»  si  des  règles  artificielles  peuvent  être  de  quelque  utilité. 

«  Le  caractère  propre  de  ce  qui  appartient  à  la  morale 
»  est  de  n'admettre  d'autre  détermination  que  celle  de  la 
»  prudence.  Que  nos  adversaires  cessent  donc  de  nous  im- 
»  puter,  comme  une  suspicion  d'erreur,  ce  qui  est  un  indice 
»  de  vérité.  On  nous  reproche  d'être  vagues,  parce  que  nous 
»  sommes  naturels,  parce  que  nous  sommes  vrais  (1).  » 

La  partie  de  cette  réponse  à  l'adresse  des  probabilioristes 
ne  manque  pas  de  fondement.  On  ne  peut  nier  en  effet  que 
l'un  des  grands  inconvénients  de  cette  dernière  doctrine  ne 

(1)  Tiactatus  de  actibus  liumauis,  p.  ^2. 
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soit  la  grave  difficulté  qu'offre,  en  présence  de  deux  opi- 
nions probables,  la  détermination  des  divers  degrés  qui  éta- 
blissent une  plus  grande  probabilité  d'un  côté  que  d'un 
autre.  Cependant  il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer  dans  cette 
appréciation  le  rôle  principal  à  la  considération  des  circons- 
tances spéciales.  Ces  circonstances  peuvent  sans  doute  ame- 
ner une  modification  dans  un  cas  donné.  Mais,  en  dehors 
d'elles,  il  y  a  une  règle  générale  qui  se  base  sur  la  valeur 
des  raisons  intrinsèques  et  extrinsèques  en  faveur  d'une 
opinion  comparée  à  une  autre  sous  le  point  de  vue  spécula- 
tif. Les  difficultés  pratiques  du  probabiliorisme,  quelque 
grandes  qu'elles  soient,  n'égalent  donc  pas  celles  du  sys- 
tème moyen,  où,  dans  les  cas  douteux,  les  circonstances 
particulières  fournissent  l'unique  moyen  de  solution. 

Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  répéter,  nous  n'avons 
pas  à  défendre  les  probabilioristes,  et  leur  cause  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  nôtre.  Sur  ce  point  spécial  la  diffé- 
rence est  grande.  S'il  est  très-difficile  en  effet  de  fixer  en  les 
comparant  les  divers  degrés  de  probabilité  entre  deux  opi- 
nions fondées  sur  des  motifs  graves,  c'est-à-dire  l'une  et 
l'autre  véritablement  probables,  il  n'en  est  pas  ainsi  s'il  suf- 
fit de  constater  que  l'obligation  est  positivement  douteuse, 
comme  les  probabilistcs  l'admettent.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  atteints  par  cet  argument  ad  hominem  dirigé  con- 
tre les  probabilioristes.  M.  Laloux  semble  le  reconnaitre,  au 
moins  implicitement,  puisque,  sous  ce  rapport,  il  nous  sé- 
pare de  nos  adversaires.  Mais  il  nous  fait  une  objection  com- 
mune et  nous  demande  quels  sont  les  moyens  que  nous  avons 
pour  déterminer  la  raison  suffisante  en  vertu  de  laquelle 
nous  exceptons  les  cas  extraordinaires  de  la  règle  générale. 
L'ardent  défenseur  du  système  moyen  donne  une  grande 
importance  à  celte  objection.  Il  y  revient  souvent  et  la  pré- 
sente avec  beaucoup  de  confiance.  Discutons  ce  grief  et 
voyons  s'il  est  aussi  sérieux  qu'on  le  prétend. 
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Les  probabilistes,  à  quelque  nuance  qu'ils  appartiennent, 
s'accordent  avec  les  partisans  des  autres  systèmes,  pour 
condamner  dans  certains  cas  l'usage  d'une  opinion  probable. 
Ces  cas  extraordinaires  ont  un  caractère  distinctif  très- 
facile  à  saisir.  Ils  sont  signalés  et  clairement  déterminés 
dans  tous  les  auteurs,  qui  déclarent  illicite  l'application  de 
h  probabilité  lorsqu'il  s'agit  :  \°  de  choses  nécessaires  de 
nécessité  de  moyen  ;  2°  d'un  acte  périlleux  pour  le  prochain  ; 
3°  de  la  validité  des  sacrements  ;  4°  d'une  fonction  qui 
implique  l'obligation  d'employer  les  moyens  les  plus  sûrs, 
les  plus  efficaces. 

Pour  donner  quelque  valeur  à  son  objection,  notre  adver- 
saire devrait  prouver  Tune  de  ces  deux  choses,  savoir, 
qu'une  règle  cesse  d'être  légitime  lorsqu'elle  admet  des 
exceptions,  ou  que  dans  les  cas  dont  nous  parlons  le  motif 
exceptionnel  reste  obscur  et  imperceptible.  Il  n'entrepren- 
dra pas  sacs  doute  de  démontrer  la  première  assertion  ;  car 
il  connaît,  comme  nous,  cet  axiome  :  Au  lieu  de  détruire 
la  règle,  l'exception  la  confirme.  Quant  au  motif  exception- 
nel, il  est  si  évident  qu'il  s^impose  au  regard  le  moins  atten- 
tif. Faut-il  en  effet  réfléchir  beaucoup  etchercber  longtemps, 
pour  voir  qu'il  n'est  pas  permis  de  préférer  ce  qui  est  dou- 
teux à  ce  qui  est  certain  dans  les  circonstances  indiquées? 
Une  personne  a  une  véritable  probabilité,  c'est-à-dire  une 
raison  grave,  quoique  non  certaine,  qu'une  faute  qu'elle  a 
conimise  n'est  pas  mortelle.  S'appuyant  sur  le  principe 
qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas,  elle  n'accuse  pas  cette 
faute  en  confession.  Il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour 
elle,  puisque,  en  supposant  que  la  faute  soit  mortelle,  elle 
est  remise  indirectement  par  l'absolution  reçue  avec  une 
bonne  foi  légitime  et  les  dispositions  requises.  Si  la  même 
personne  avait  un  doute  positif  sur  la  validité  de  son  bap- 
tême, elle  serait  certainement  obligée  de  se  faire  baptiser  de 
nouveau  sous  condition.  Dans  l'hypothèse  probable  en  effet 
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de  l'invalidilé  de  son  baptême, elle  resterait  en  dehors  de  sa 
fin  dernière,  et  par  conséquent,  sans  une  nouvelle  réception 
du  sacrement,  elle  exposerait  son  salut  à  un  péril  sérieux, 
ce  qui  constituerait  une  faute  grave.  Un  avocat  s'est  chargé 
de  défendre  une  cause.  Des  preuves  certaines  et  des  preuves 
douteuses  sont  à  sa  disposition.  Il  néglige  les  preuves  cer- 
taines et  ne  fait  valoir  que  les  preuves  douteuses.  Par  cette 
conduite  il  viole  d'une  manière  évidente  l'obligation  prise, 
au  moins  implicitement,  de  choisir  les  meilleurs  moyens  de 
soutenir  les  intérêts  de  son  client,  et  se  rend  responsable  des 
dommages  qui  pourront  suivre,  en  s'exposant  à  perdre  une 
cause  qu'il  dépend  de  lui  de  faire  triompher.  Ces  exemples, 
qui  résument  tous  les  autres  du  même  genre, montrent  que, 
lorsqu'on  dit  que  l'usage  de  la  probabilité  n*est  pas  permis 
dans  certains  cas  exceptionnels,  on  emploie  une  manière  de 
parler,  qui,  si  elle  était  prise  dans  un  sens  rigoureux,  man- 
querait de  justesse.  Car  dans' ces  cas  l'obligation  est  cer- 
taine, et  le  doute  ne  porte  que  sur  la  sûreté  ou  l'efficacité 
des  moyens.  Suarez  explique  clairement  celte  différence  dans 
le  texte  suivant  :  «  Lorsque  la  controverse  regarde  ies  choses 
elles-mêmes,  en  tant  qu'il  est  douteux  si  elles  ont  telle  na- 
ture nu  telle  condition,  on  est  souvent  obligé  de  préférer 
l'opinion  certaine  à  l'opinion  probable,  et  l'opinion  plus 
probable  à  l'opinion  moins  probable  :  c'est  ce  qui  arrive 
quand  la  justice  ou  la  charité  font  un  devoir  d'éviter  un 
dommage  ou  un  inconvénient  qui  résulte  ou  peut  résulter 
de  la  chose  elle-même. . .  Ainsi  un  médecin  est  tenu  sans 
aucun  doute  de  préférer  un  remède  certain  à  un  remède 
incertain,  et  il  en  est  de  même  dans  tous  les  cas  de  ce 
genre.  Saint  Augustin  doit  être  entendu  dans  ce  sens 
lorsqu'il  dit  :  «  Cherchez  le  certain  et  rejetez  l'incertain.  » 
Pourvoir  le  fondement  de  cette  doctrine,  il  suffit  de  re- 
marquer que,  dans  l'hypothèse  présente,  on  est  obligé 
d'éviter  un  dommage,  de  procurer  un  avantage,  d'assurer 
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»  la  validité  d'un  sacrement,  ou  d'atteindre  quelqu'autre 
»  Lut  semblable,  et  par  conséquent  d'éloigner  un  danger 
»  contraire  ;  car  en  morale  ces  deux  choses  sont  connexes. 
»  Mais  si  on  néglige  le  moyen  certain  ou  plus  sûr,  on  n'évite 
»  pas  le  péril  qui  est  inhérent  à  la  chose  elle-même, 
»  quoi  qu'il  en  soit  de  la  probabilité  de  l'opinion  qu'on 
»  adopte  (1).  » 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  celle-ci  : 
Une  obligation  certaine  de  justice  ou  de  charité  intervient 
dans  les  cas  exceptionnels.  Ces  cas  appartiennent  rigoureu- 
sement à  la  catégorie  des  obligations  certaines,  et  ne  peu- 
vent être  compris  dans  l'application  du  probabilisme,  qui 
suppose  toujours  une  obligation  douteuse.  C'est  donc  !en  vain 
que  M.  Laloux  s'efforce  de  créer  un  embarras  aux  probabi- 
listes  et  aux  probabihoristes,  en  leur  demandant  s'ils  ont  un 
moyen  plus  facile  de  déterminer  le  mode  et  le  degré  de  la 
raison  suffisante  dans  les  cas  qu'ils  appellent  extraordinaires. 
Nous  n'avons  aucune  raison  suffisante  à  chercher,  aucun 
mode,  aucun  degré  à  déterminer.  Nous  sommes  en  présence 
d'un  précepte  clair  et  certain,  et  le  devoir  de  l'obéissance  est 
aussi  clair,  aussi  certain  que  le  précepte  lui-même. 

L'affirmation  suivante  ne  vaut  pas  plus  que  l'argument 
ad  hominem  auquel  nous  venons  de  répondre  :  «  On  nous 
»  reproche,  dit  M.  Laloux,  d'être  vagues,  parce  que  nous 
»  sommes  naturels,  parce  que  nous  sommes  vrais.  »  Le 
vague,  l'indéterminé,  indiquent  le  vrai,  le  naturel,  comme 
l'obscurité  ressemble  à  la  lumière,  comme  des  appréciations 
personnelles  et  accidentelles  représentent  une  règle  de  con- 
duite générale  et  permanente.  On  demande  s'il  est  possible 
d'arriver,  la  plupart  du  temps,  dans  les  choses  morales,  à 
une  détermination  plus  précise  que  laiaison  suffisante,  et  à 

(1)  Suarez.  Tractatus  de  bonitate  et  malitià  Lumanorum  actuum,  disput. 
XH,  sect.  IV,  D.  10. 
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quoi  peuvent  servir  des  règles  artificielles  ?  Heureusement 
cette  impossibilité  qu'on  nous  objecte  n'existe  pas.  Si  elle 
existait,  un  grand  nombre  de  questions  morales  devien- 
draient une  espèce  d'énigme,  un  problème  dont  la  solution 
serait  si  difficile,  qu'elle  dérouterait  les  plus  prudents,  les 
plus  perspicaces.  Cette  indétermination,  cette  inconsistance 
dans  une  science  dont  l'application  est  de  tous  les  jours, 
répugnent  à  notre  nature  et  à  la  sagesse  divine.  Il  faut  des 
règles,  et  celles  qu'on  appelle  artificielles,  inutiles,  sont 
appuyées  sur  la  double  autorité  de  la  raison  et  de  la  science. 
Mais  avant  de  montrer  la  légèreté  et  l'injustice  de  cette  der- 
nière accusation,  nous  voulons  dire  un  mot  des  autorités  in- 
voquées par  M.  Laloux  en  faveur  de  son  système. 

Pour  justifier  ses  attaques  contre  le  probabilisme  et  le 
probabiliorisme,  il  cite  un  passage  de  Muzarelli.  Cet  auteur 
veut  en  effet  qu'on  ne  parle  ni  de  probabilisme,  ni  de  pro- 
babiliorisme. Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  sans 
méconnaître  le  mérite^ d'un  théologien  et  d'un  philosophe 
distingué,  la  dissertation  de  Muzarelli  sur  la  règle  des  opi- 
nions morales  semble  se  réduire  à  une  question  de  mots, 
car  on  le  voit  rejeter  d'abord  ce  qu'il  admet  ensuite  sous  une 
dénomination  différente. 

Quelques  citations  rendront  notre  assertion  évidente: 
«  Si  nous  voulons  définir  le  probabilisme  et  le  probabilio- 
»  risme,  ce  qui  est  légèrement  probable,  ou  très-probable, 
»  tout  est  incertain,  obscur,  variable.  Qui  ne  voit  à  combien 
»  de  difficultés  s'expose  celui  qui  veut  faire  usage  du  pro- 
»  babilisme  ou  du  probabiliorisme.    .    .    . 

«  Il  ne  reste  donc  qu'un  parti  à  prendre,  proscrire  ces 
«  diverses  formules,  qui  engendrent  des  disputes  inutiles  et 
»  nuisibles,  pour  en  choisir  une  qui  remplace  toutes  les 
»  autres.  Qu'on  adopte  dans  l'enseignement  la  règle  qui 
»  guide  dans  la  pratique  tous  les  hommes  probes  et  ins- 
>'  fruits,  et  qui  n'est  autre  que  celle-ci  : 
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«  Enseigner  et  suivre  l'opinion  qu'une  droite  raison 
»  conseille  et  que  l'autorité  confirme,  c'est-à-dire  l'opinion 
»  qui  se  montre  entièrement  conforme  à  la  raison  et  à  l'au- 
»  torité  {{).  » 

Aucun  partisan  du  probabilisme  ou  du  probabiliorisme  ne 
contestera  la  nécessité  de  soumettre  une  opinion,  avant  de 
l'enseigner  et  de  la  suivre,  au  contrôle  de  la  raison  et  de 
l'autorité.  Nous  acceptons  pleinement  cette  règle  que 
Muzarelli  a  empruntée  au  passage  suivant  de  la  Bulle  Apos- 
tolica  constitutio  de  Benoît  XIV  :  «  Sat  erit  confessarios 
monuisse,  ut  in  re  dubia  proprise  opinioni  non  innitantur, 
sed,  antequam  causam  dirimant,  libros  consulant  quam 
pluriraos,  eos  imprimis  quorum  doctrina  solidior,  ac  deinde 
in  eam  descendant  sententiam  quam  ratio  suadet  et  firmat 
auctoritas.»  Nous  le  répétons,  notre  adhésion  à  cette  ligne  de 
conduite  est  complète.  Mais  on  obéit  à  une  grande  illusion, 
si  l'on  croit  trouver  là  une  nouvelle  formule  qui  implique 
l'abandon  de  toute  espèce  de  système  sur  la  probabilité  et 
fournit  un  moyen  efficace  d'aplanir  les  difficultés,  de  mettre 
fin  aux  dissidences.  A  quoi  se  réduit  en  efi'et  cette  règle  qui 
doit  être  si  féconde  en  heureux  résultats?  Cherchons  la 
réponse  à  cette  question  dans  Muzarelh  lui-même:  «  Il  est 
»  certain  qu'un  homme  intègre,  prudent,  médiocrement 
»  instruit,  ennemi  de  toute  licence,  exempt  de  tout  parti 
»  pris,  qui  écoute  la  voix  de  la  conscience  sans  prévention 
»  ni  scrupule,  sera  à  l'abri  de  tout  reproche,  toutes  les  fois 
»  qu'il  adoptera  dans  les  cas  controversés  une  opinion  fon- 
»  dée  sur  une  raison  grave  et  qui  a  pour  elle  l'assistement 

»  des  plus  sages  docteurs 

«  J'admets  qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas;  ou  plutôt 
»  une  loi  sur  l'existence  de  laquelle  il  existe  un  doute  pru- 
»  dent,  après  un  sérieux  examen,  n'est  pas  une  loi  propre- 

(1)  Muzarelli,  de  Régula  moralum  opinionum  pro  confessariis. 
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»  ment  dite,  car  il  ^csl  de  l'essence  d'une  loi  qu'elle  soit 
))  suffisamment  proposée,  promulguée,  intimée;  or,  elle  est 
»  dépouillée  de  ce  caractère,  lorsqu'on  doute  prudemment 
»  de  son  existence;  ce  doute  prudent  serait  en  effet  impos- 
»  sible  dans  l'hypothèse  d'une  manifestation,  d'une  promul- 
»  gation  suffisantes,  » 

On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  mouvement  de  sur- 
prise en  rencontrant  ces  textes  dans  une  disserialion  qui 
débute  par  la  proscription  du  probabilisme.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  tant  malmener  ceux  que  l'on  veut  combattre,  pour 
finir  par  adopter  ce  qu'ils  adoptent,  et  transformer  en  une 
dispute  Je  mots  une  des  plus  graves  et  des  plus  importantes 
questions  de  la  science  morale.  On  ne  citera  aucun  véritable 
probabiliste,  c'est-à-dire  aucun  des  théologiens  qui  sont 
regardés  à  juste  titre  comme  les  légitimes  représentants 
de  l'école  que  ce  nom  désigne,  qui  ne  demande  un  doute 
prudent  sur  la  force  obligatoire  de  la  loi,  un  fondement  sé- 
rieux impliquant  l'incertitude  positive  de  Texistemc  ou  de 
l'extension  de  cette  loi,  pour  exempter  de  son  observation. 
Il  y  a  cependant  une  différence  apparente.  Muzarelli,  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  de  Benoît  XIV,  exige,  pour  qu'une 
opinion  puisse  être  suivie  dans  la  pratique,  une  raison  in- 
trinsèque et  extrinsèque,  ou,  en  d'autres  termes,  un  motif 
tiré  de  la  question  considérée  en  elle-même  et  l'autorité  des 
docteurs. 

S.  Liguori,  au  contraire,  affirme  avec  la  plupart  des  pro- 
babilistcs  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  raisons  siiffil  : 
«  L'opinion  probable  est  celle  qui  se  base  sur  un  fondement 
»  grave,  fourni  par  la  preuve  intrinsèque  de  la  raison  ou 
»  par  la  preuve  extrinsèque  de  l'autorité,  et  capable  d'ob- 
»  tenir  l'assentiment  d'un  homme  prudent,  sans  exclure  la 
»  probabilité  du  sentiment  contraire  (1).  » 

(1)  Probabilis  est  qu(B  gravi  fundaineijto  uititur,  vcl  intriiiscco  ralioni:) 
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Nous  avons  dit  que  cette  différence  n'est  qu'apparente,  et 
il  nous  est  facile  de  le  prouver  par  les  deux  remarques  sui- 
vantes: 

1»  Il  serait  déraisonnable  de  supposer  qu'il  y  a  des  raisons 
graves  en  faveur  d'une  opinion,  et  en  même  temps  que  cette 
opinion  ne  trouve  point  de  partisans  parmi  les  auteurs  les 
plus  compétenis. 

2°  Lorsque  plusieurs  théologiens  qui  font  autorité  dans 
l'école  s'accordent  à  soutenir  un  sentiment  comme  probable, 
cet  accord  implique  une  raison  intrinsèque,  solide,  qui  le 
détermine;  et  quand  même  ce  fondement  ne  serait  pas  saisi 
d'une  manière  directe  par  tous  ceux  qui  règlent  leur  con- 
duite d'après  l'autorité  de  ces  docteurs,  l'élément  rationnel 
interviendrait  toujours  d'une  manière  réflexe  dans  leur 
décision. 

D'ailleurs,  si  la  raison  intrinsèque  et  extrinsèque  étaient 
requises  d'une  manière  absolue,  il  se  rencontrerait  assez 
souvent  dans  la  pratiqne  des  cas  douteux  où  l'on  ne  pourrait 
jamais  prendre  un  parti  contraire  à  la  loi.  Ces  cas,  en  effet, 
n'ayant  pas  été  discutés  par  les  auteurs,  l'autorité  de  ces 
derniers  ne  saurait  être  invoquée. 

Dès  lors,  un  des  éléments  nécessaires  pour  une  solution 
pratique  ferait  défaut,  et  la  solution  elle-même  deviendrait 
impossible.  Celte  conséquence  est  inadmissible.  La  règle 
qu'on  veut  eubslituer  à  celle  des  probabilistes  ne  peut  donc 
être  entendue  que  dans  le  sens  de  cette  dernière,  et  par  con- 
séquent se  confond  avec  elle. 

Quoique  substantiellement  la  môme,  celle  règle  a-t-elle 
du  moins  sur  l'autre  l'avantage  de  diminuer  les  difficultés 
et  de  faire  cesser  les  disputes? 

vel  extriuseco  auctoritalis,  quod  valet  ad  se  trahere  asseusum  viri  prudeo- 
tis,  etsi  cum  forraidine  oppositi.  (S.  Ligorius,  de  Gonscientia  probabili, 
cap.  3,  n.  40.) 
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Un  nouveau  texte  du  même  auteur  nous  fournira  la  ré- 
ponse à  celle  seconde  question.  «  Vous  me  demanderez 
»  peut-être:  Comment  devrai-je  me  conduire,  si,  en  pré- 
»  sence  de  deux  opinions,  ma  raison  me  sollicile  plus  d'un 
»  côté  que  d'un  aulre?  Je  réponds  : 

«  La  différence  entre  les  deux  attractions  contraires  sera 
»  peu  sensible  ou  d'une  grande  valeur.  Dans  le  premier  cas, 
»  il  ne  faudra  pas  en  tenir  compte:  car  cette  dilïérence  si 
»  versatile,  si  trompeuse,  peut  très-facilement  n'être  qu'ap- 
»  parente  et  n'offre  pas  un  motif  propre  à  servir  de  base  à 
»  un  jugement  prudent  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une 
»  opinion. 

«  Dans  le  second  cas,  la  grande  ou  notable  supériorité 
»  des  raisons  en  faveur  de  l'une  des  deux  opinions  détruit 
»  dans  mon  esprit  la  gravité  du  fondement  sur  lequel  l'autre 
»  s'appuie,  de  sorte  que  ce  fondement  n'est  pas  seulement 
»  moins  grave,  mais  doit  être  regardé  comme  léger,  impro- 
»  bable.  Si  cependant  il  arrivait  quelquefois  que,  malgré 
»  cette  supériorité  notable,  le  sentiment  opposé  conservât 
»  encore  des  motifs  graves,  je  n'oserais  rien  ajouter  à  la 
M  règle  de  Benoit  XIV,  qui  conseille  simplement  de  suivre 
»  ce  qui  est  conformée  la  raison,  et  non  pas  ce  qui  lui  est 
»  plus  conforme.  » 

Ainsi,  d'après  la  nouvelle  règle,  dans  une  controverse  oij 
la  raison  est  attirée  avec  une  force  inégale,  il  faut  peser  les 
preuves  qu'on  fait  valoir  de  part  et  d'autre,  pour  reconnaître 
si  leur  poids  est  à  peu  près  égal,  ou  bien  si  la  différence  est 
notable  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  chercber  encore  à  constater 
si,  nonobstant  cette  différence  sensible,  les  raisons  de  l'opi- 
nion qui  est  moins  fondée  restent  assez  solides  pour  consti- 
tuer un  grave  molif  de  détermination,  ou  bien  si  cette  gra- 
vité est  inco:npatible  avec  la  faiblesse  de  ces  raisons,  qui  ne 
présentent  qu'un  fondement  léger,  improbable. 

Nous  le  dçmandons  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers 
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aux  véritables  principes  du  probabilisme,  y  a-t-il  dans  l'ap- 
plication de  ces  principes  une  seule  difficulté,  une  seule 
source  de  dispute,  qui  ne  se  trouve  dans  la  règle  qu'on  s'ef- 
force de  faire  prévaloir,  pour  établir  un  accord  général  et 
tracer  une  voie  plus  sûre,  plus  lumineuse? 

Des  deux  côtés  ne  faut-il  comparer  les  deux  opinions,  et 
si,  la  comparaison  faite,  la  plus  grande  probabilité  de  l'une 
est  telle  que  l'autre,  dépouillée  de  tout  motif  grave,  ne 
puisse  pas  être  considérée  comme  sérieusement  probable,  le 
probabiliste  ne  déclare-t-il  pas  avec  Muzarelli  qu'il  n'est  pas 
permis  de  suivre  cette  dernière?  De  pareilles  attaques  valent 
une  apologie.  Au  reste,  ces  attaques  sont  le  seul  point  com- 
mun entre  Muzarelli  et  l'auteur  du  système  moyen. 

Le  point  fondamental  de  ce  système  est  que  la  loi  douteuse 
oblige  réellement  comme  la  loi  certaine,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  la  force  obligatoire  de  la  première  est  moindre  que 
celle  de  la  seconde.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré 
par  des  textes  clairs  et  précis,  le  théologien  italien  nie 
formellement  l'obligation  de  la  loi  douteuse,  tandis  que  le 
théologien  français  fait  de  cette  obligation. la  base  de  sa 
théorie. 

M=  Laloux  n'est  pas  plus  heureux  en  citant  Suarez  comme 
étant  favorable  à  son  système.  Le  passage  dont  il  veut  se 
prévaloir  est  clairement  expliqué  par  le  contexte,  et  le  sens 
véritable  est  tout-à-fait  différent  de  celui  qu'il  lui  donne. 
Avant  de  discuter  ce  texte,  exposons  l'enseignement  de  l'il- 
lustre théologien  sur  l'obligation  de  la  loi  douteuse. 

c(  Celui  qui  juge  avec  un  fondement  probable  qu'il  n'a 
»  pas  péché  mortellement,  ou  qu'il  a  déjà  confessé  ce  péché, 
»  n'est  pas  obligé  de  le  déclarer,  quoique  des  raisons  con- 
»  traires,  même  probables,  se  présentent  à  son  esprit.  La 
»  raison  de  cette  assertion  se  fonde  sur  ce  principe,  que 
»  dans  la  pratique  on  peut  suivre  une  opinion  probable, 
»  nonobstant  une  probabilité  contraire,  même  plus  grande, 
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»  lorsque  l'acte  lui-même  n'implique  pas  un  danger,  comme 
»  nous  l'avons  établi  dans  le  traité  de  la  conscience  (1). 

«  Quand  il  y  a  une  opinion  probable  contre  l'existence 
»  d'une  loi  qui  défend  ou  commande  une  action,  cette  loi 
»  n'est  par  suffisamment  manifestée,  promulguée  pour  ceux 
»  qui  doivent  lui  obéir  ;  dès  lors  elle  n'oblige  pas  tant  qu'elle 
»  reste  douteuse,  parceque  cette  obligation  est  par  elle- 
»  même  onéreuse  et  en  quelque  sorte  odieuse,  et  que  d'ail- 
»  leurs  le  parti  contraire  n'est  pas  plus  sûr  pour  la  cons- 
»  cicnce,  vu  qu'il  n'y  a  ni  doute  pratique,  ni  péril  dans 
»  l'acte  lui-même 

« Peut-on  conseiller  une  opinion  probable  en 

»  en  abandonnant  celle  que  l'on  croit  plus  probable  ?  Scot 
»  semble  le  nier.  Cependant  nous  affirmons  qu'on  le  peut, 
»  pourvu  que  celui  qui  donne  le  conseil  reste  dans  les  bornes 
»  de  la  vérité,  en  disant,  non  que  cette  opinion  lui  paraît 
»  plus  probable,  ou  spcculativemcnt  certaine,  mais  qu'il  est 
»  permis  d'agir  ainsi  à  cause  de  l'opinion  probable  des 
»  autres  (2).  » 

Ces  textes  et  beaucoup  d'autres  semblables  qui  abondent 
dans  le  même  auteur,  sont  l'expression  claire  et  complète  du 
probabilisme.  On  y  chercherait  vainement  la  moindre  trace 
de  la  raison  suffisante,  du  système  moyen.  Mais  alors  com- 
ment expli(iuer  un  autre  texte  où  le  grand  théologien  sem- 
ble SG  contredire  ?  Voici  le  passage  qu'on  nous  oppose  : 

«  Troisièmement,  nous  croyons  qu'on  peut  établir  celte 
»  règle  générale,  que  dans  chacune  des  actions  qui  se  lap- 
»  portent  aux  obligations  douteuses,  on  doit  se  déterminer 
»  pour  le  parti  qui,  tout  bien  considéré,  présente  les  con- 


(1)  Suarez,  de  iulegritate    confessionis,   disput.  xxir,  sectio  ix,  toni. 
IV,  pag.  332, 

(2j  De  proxima  régula  bonitatid  et  maliliai  bumauorutu  actumu,  disput. 
xii,  dectio  vj,  pag.  125-12(i. 


22  SYSTÈME    MOYEN    DE    MORALE, 

«  séquences  les  moins  fâcheuses,  car,  suivant  une  remarque 
»  déjà  faite,  le  jugement  pratique  de  la  conscience  est  du 
»  domaine  de  la  prudence,  et  cette  vertu  demande  avant 
»  tout  que,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  agir,  on  choisisse 
»  ce  qui  offre  le  moins  d'inconvénients;  delà  découle  la 
»  vérité  de  ce  principe  bien  entendu:  Dans  le  doute  il  faut 
»  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  Quoique  l'application  de  cette 
))  règle  à  chaque  cas  particulier  appartienne  plus  à  la  pru- 
)j  dence  qu'à  la  science, puisqu'elle  dépend  des  circonstances 
»  spéciales  qui  ne  sont  pas  l'objet  de  la  science,  nous  pouvons 
»  néanmoins  la  rendre  plus  facile  en  entrant  dans  quelques 
»  détails,  et  en  distinguant  le  doute  de  droit  :  Cela  est-il  com- 
»  mandé  ou  non?  Et  le  doute  de  fait: Cela  est-il  à  moi  ou  un 
»  autre  (1)?  » 

iM.  Laloux  regrette  vivement  que  Suarez,  après  avoir  tra- 
cé cette  règle,  revienne  aux  errements  des  probabilisles,  en 
dissertant  sur  le  doute  de  droit  et  sur  le  doute  de  fait.  Il  n'y 
a  ni  oubli,  ni  contradiction  dans  l'éminent  moraliste.  Notre 
adversaire  ne  lui  aurait  pas  adressé  cet  injuste  reproche,  si, 
cédant  trop  facilement  au  désir  de  donner  à  son  système 
l'appui  de  ce  grand  nom,  il  n'avait  pas  perdu  de  vue  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  le  texte  que  nous  venons  de  traduire. 
Rétablissons  en  peu  de  mots  le  véritable  sens  de  ce  passage. 

Suarez  se  pose  cette  question: 

Comment  l'homme  peut-il  agir  licitement  avec  une  cons- 
cience douteuse?  Après  avoir  établi  qu'on  ne  peut  jamais 
agir  avec  une  conscience  pratiquement  douteuse,  c'est-à-dire 
en  doutant  un  moment  de  l'action  si  celte  conduite  est  licite 
ou  illicite,  il  affirme  d'une  manière  absolue  qu'une  cons- 
cience pratiquement  certaine  peut  se  former,  malgré  le  doute 
spéculatif,  en  vertu  de  ce  principe,  qu'une  loi  douteuse 

(1)  De  pro.xima  recula  bonitat:s  et  malitiae  humanorum  n'iuiiin,  dispvit. 
XII,  seclio  V,  pag.  123-124. 
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n'oblige  pas^  et  que  cslte  conscience  suffit  pour  rendre  l'acte 
moralement  bon.  Mais  la  diversité  des  cas  douteux  présen- 
tant des  difficultés  pour  la  formation  de  la  conscience,  il  pro- 
pose comme  règle  générale  de  solution  l'appréciation  prudente 
de  l'exigence  de  la  matière  et  de  la  nature  de  la  question. 

Cette  règle,  qu'on  veut  opposer  aux  probabilistes,  n'est 
que  le  résumé  de  celles  qu'ils  donnent  eux-mêmes  sur  le 
légitime  usage  de  la  probabilité.  Notre  interprétation  n'est 
point  arbitraire  :  elle  ressort  clairement  des  explications  qui 
suivent  immédiatement  l'énoncé  de  la  règle.  Distinguant  le 
doute  de  droit  et  le  doute  de  fait,  Suarez  soumet  diverses 
hypothèses  à  l'appréciation  prudente  dont  il  vient  de  parler. 
«  Le  doute  de  droit,  dit-il,  peut  se  présenter  de  plusieurs 
»  manières;  s'il  porte  sur  l'existence  même  de  la  loi, 
»  la  règle  générale  est  qu'il  n'y  a  aucune  obligation 
»  d'observer  cette  loi,  car  une  loi  n'oblige  qu'autant  qu'elle 
»  est  suffisamment  promulguée,  et  tant  qu'il  y  a  doute  sur 
»  son  existence,  la  promulgation  est  insuffisante. 

« Lorsque  la  loi  est  certaine,  si  l'on  doute  de 

»  sa  justice,  on  doit  obéir;  le  respect  de  l'autorité  légitime- 
»  ment  constituée  et  le  bien  public  l'exigent.  »  Cette  der- 
nière décision  est  conforme  à  la  règle  généralemeut  admise  : 
«  In  dubio  standum  est  pro  eo  pro  quo  stat  praesumptio.  » 

Passant  au  doute  de  fait,  il  applique  le  même  principe 
d'une  appréciation  prudente  aux  deux  axiomes  qui  suivent: 
«  In  dubio  iiielior  est  conditio  possidentis; —  in  dubio  pars 
lutior  est  eligenda.  » 

Il  ne  restreint  l'usage  du  premier  que  dans  certains  cas 
où  des  circotislances  particulières  indiquent  une  conduite 
contraire.  Pour  le  second,  d'accord  avec  tous  les  probabilistes^ 
il  ne  lui  donne  de  force  obligatoire  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
doute  pratique,  ou  d'éloigner  des  dommages,  des  inconvé- 
nients, que  la  charité  ou  la  justice  nous  font  un  devoir 
d'éviter. 
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On  le  voit  clairement  :  le  passage  que  M.  Laloiix  présente 
comme  une  justification  de  sa  théorie  sur  la  raison  suffi- 
sante, n'est  que  l'indication  de  la  règle  générale  qui  doit 
diriger  l'usage  prudent  du  probabi!i:rae,  dont  Suarez  est 
l'un  des  plus  illustres  représentants. 

Quel  ra()port  peut-il  y  avoir  entre  renseignement  de  ce 
grand  docteur  et  un  système  qui  se  formule  ainsi  :  Toute  loi 
douteuse  oblige  et  il  faut  toujours  une  raison  suffisante  pour 
n'èlre  pas  tenu  de  l'observer.  Invoquer  une  pareille  autorité 
en  faveur  d'une  pareille  doctrine,  c'est  prétendre  qu'une 
négation  claire,  accentuée,  équivaut  à  une  affirmation. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  une  dissertation  qui 
termine  le  onzième  volume  du  Cours  complet  de  théologie 
de  M.  l'abbé  Migne  et  qui  a  pour  titre  :  Appendix  de  proba- 
hilismo.  Sous  une  forme  plus  hésitante,  plus  voilée  et  visant 
à  la  conciliation,  l'auteur  anonyme  de  ce  travail  semble  se 
rapprocher  beaucoup  du  système  moyen,  s'il  ne  l'adopte 
pas  entièrement,  a  Quel  que  soit,  dit-il,  le  jugement  que 
»  l'on  porte  sur  la  question  du  probabilisme,  on  ne  doit  pas 
»  présumer  qu'une  loi  ?véritablement  douteuse  oblige  au 
»  même  degré  qu'une  loi  certaine.  Une  pareille  manière  de 
»  voir  ne  paraîtrait  pas  conforme  à  la  raison  et  au  sentiment 
»  commun.  Or,  si  aucun  péril,  aucun  dommage,  quelque 
»  grave  qu'il  fût,  ne  pouvait  dispenser  d'une  loi  douteuse. 
»  cette  loi  obligerait  au  même  degré  et  avec  la  même  vi- 
»  gueur  qu'une  loi  certaine  (1).  » 

Après  cette  citation,  M.  Laloux  ajoute:  a.  Voilà  toute  notre 
»  doctrine.  La  loi  douteuse  n'a  pas  la  même  valeur  que  la 

(1)  L'auteur  n'a  pas  sans  doute  bieu  exprimé  sa  pensée,  car,  si  aucun 
péril,  aucun  dommage,  quelque  grave  qu'il  fût,  ne  pouvait  dispenser  d'une 
loi  douteuse,  la  force  obligatoire  de  cette  loi  ne  serait  pas  seulement  au?si 
grande  que  celle  d'une  loi  certaine,  mais  plus  grande  encore,  puisqu'un 
grave  inconvénient  peut  dispenser  d'une  loi  positive,  quelle  que  soit  sa 
certitude. 


SYSTÈMR    MOYEN    DE    MORALE.  25 

»  loi  certaine,  mais  elle  ca  a  plus  qu'une  loi  nulle.  Pour 
»  faire  cesser  son  obligalion,il  faut  une  raison  moins  grande 
»  que  quand  il  s'agit  d'une  loi  certaine,  mais  il  en  faut  tou- 
»  jours  une.  » 

Quoique  le  théologien  innommé  ne  paraisse  pas  aussi 
affirmatif,  acceptons  le  sens  qu'on  donne  à  ses  paroles,  et 
bornons-nous  à  deux  observations:  1°  si  cet  auteur  est  en 
parfaite  communauté  d'idées  avec  M.  Laloux,  en  réfutant 
ce  dernier  nous  l'avons  réfuté  lui-même,  puisqu'il  n'apporte 
aucune  nouvelle  preuve,  aucune  nouvelle  autorité.  2°  Son 
étude  sur  le  probabilisme  offre  des  points  dont  la  conciliation 
semble  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  car,  d'un  côté, 
on  soutient  que  la  loi  douteuse  oblige  et  on  refuse  un  fonde- 
ment sérieux  aux  raisons  intrinsèques  et  extrinsèques  des 
probabilistes;  de  l'autre,  on  accorde  que  dans  la  pratique  le 
partisan  du  probabilisme  peut  abonder  dans  son  sens,  et  que 
l'usage  de  cette  doctrine  ne  doit  pas  lui  être  interdit  par  un 
confesseur.  Celui-ci,  laisant  abstraction  des  disputes  de 
l'école,  n'a  que  le  droit  et  le  devoir  de  constater  que  le  péni- 
tent agit  de  bonne  foi,  après  avoir  prudemment  formé  sa 
conscience.  Mais  comment  est-il  possible  de  former  avec  pru- 
dence sa  conscience,  en  suivant  une  opinion  qui  n'a  pas  un 
fondement  sérieux?  Si  une  loi  douteuse  oblige,  comment 
peut-il  être  permis  de  la  violer  sans  aucune  raison  particu- 
lière, par  le  seul  motif  de  conserver  sa  liberté  d'action, 
comme  l'enseignent  les  probabilistes?  Voilà  ce  qu'on  appelle 
concilier  des  opinions  contradictoires.  Avec  la  meilleure 
volonté,  il  n'est  pas  facile  de  ne  point  trouver  singulière 
une  conciliation  qui  consiste  à  modifier  ses  principes  dans 
la  pratique,  eu  admettant  les  conclusions  de  ceux  dont  on  a 
condamné  et  rejolé  les  prémisses.  De  pareils  compromis  ne 
sont  propres  qu'à  produire  la  confusion,  l'embarras  et  à 
livrer  à  l'arbitraire  les  règles  de  la  conduite  morale. 

Fidèle  au  plan  que  nous  avons  indiqué,  après  avoir  cher- 
ché à  nous  rendre  compte  de  la  valeur  du  système  de 
M.  Laloux,  nous  compléterons  notre  travail  en  appréciant 
ses  attaques  contre  les  fondements  du  probabilisme. 

I).  Bellocq,  s.  J 


QUESTION  DE  DROIT  LITURGIQUE. 


En  posant  ce  principe,  que  la  coutume  ne  peut  préva- 
loir contre  les  règles  du  Rituel  romain,  ne  doit-on  pas 
établir  une  distinction  entre  hs  rites  proprement  dits  des 
sacrements,  et  les  lois  purement  disciplinaires  insérées 
dans  le  Rituel  ?  Oui,  celte  distinction  s'impose  d'elle- 
même  en  présence  des  faits.   Car  si,   d'une    pari,   il  est 

r 

incontestable  queles'rites  prescrits  par  l'Eglise  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements  sont  obligaloires  nonobstant  toule 
coutume  contraire  (1),  d'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  la 
coutume  a  dérogea  certaines  lois  disciplinaires  qu'on  trouve 
insérées  dans  le  Rituel  romain.  Nous  en  donnons  trois 
exemples. 

I.«  Fidelibus  alienae  parochiae  (parocbus  etiam  in  propria 
ecclesia)  sacramenta  non  ministrabit,nisi  necessitatis  causa, 
vel  de  licentia  parochi  (ipsorum)  vel  ordinarii.  (Rituale, 
p.  6.) 

Cette  loi  disciplinaire  n'est  que  l'application  d'un  principe 
admis  par  tous  les  canonistes,  savoir  :  qu'un  curé,  en  vertu 
de  son  titre,  n'a  de  mission  à  remplir  que  dans  les  limites 
de  sa  paroisse,  n'a  de  juridiction  que  sur  ses  paroissiens. 
C'est,  sous  une  autre  forme,  la  reproduction  du  décret  rendu 
par  le  concile  de  Trente,  {sess.  xxiv,  de  Reform.,  cap. 
xin)  :  c(  Mandat  s.  synodus  episcopis,  ut  distincto  populo 

(1)  Omnibus  mature  perpensis,  praesertim  quod,  juxta  alias  décréta, 
nulla  consuetudo  praescribere  valeat  rubricarum  dispositioni.  (S.  R.  Cou- 
greg.,  14  ju7iii  1845,  u"  5018.  —  Voir  d'ailleurs  Schmalzgrueber,  tom.  i, 
part.  1,  tit.  VI,  de  effectib.  consuetudinis ,  p.  ''70.) 
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in  certas  proprlasque  parochias,  unicuique  perpeluum 
peculiaremque  parochura  assignent — ,  a  quo  solo  sacra- 
menta  licite  suscipiant.  »  En  portant  ce  décret  qui,  comme 
on  le  voit,  embrasse  tous  les  sacrements  à  administrer, 
hors  le  cas  de  nécessité,  le  concile  n'établissait  pas  une 
discipline  nouvelle  ;  il  ne  faisait  que  confirmer  l'ancienne 
discipline.  Nous  en'trouvons  en  effet,  avant  le  xvi«  siècle,  des 
monuments  frappants.  Ainsi <.: 

1°  En  1457,  la  Bulle  Cradafœ,  de  Calixte  m,  qui  accorde 
aux  croisés,  entre  autres  faveurs,  un  grand  privilège,  celui 
de  se  choisir  librement,  dans  les  pays  qu'ils  traverseront,  des 
confesseurs,  approuvés  néanmoins  par  les  évêques  des 
diocèses  où  ils  se  confesseront.  (1).  Ce  privilège,  en  déro- 
geant, en  faveur  des  croisés,  à  la  loi  commune,  en  atteste 
l'existence  et  montre  avec  quelle  rigueur  on  en  maintenait 
l'observation. 

2°  Un  passage  Irès-remarquable  de  S.  Thomas  dans  son 
commentaire  sur  le  Maître  des  sentences,  passage  qui  se 
retrouve  dans  la  Somme,  suppL.q.  S,  a.  4.  Après  avoir 
établi  cette  proposition,  que  la  confession  doit  se  faire  au 
propre  prêtre,  à  celui  qui  a  le  soin  de  la  paroisse,  cui  pa- 
rochiœ  cura  commissa  est,  que  les  prélats  seuls  ont,  en  vertu 
du  droit,  le  privilège  de  choisir  leurs  confesseurs,  il  ajoute  : 
((  Dans  le  cas  où  un  pénitent  trouverait  un  péril  prochain 
dans  la  confession,  auprès  de  son  curé,  il  doit  demander  à 
celui-ci  ou  à  l'évèque  la  permission  de  s'adresser  à  un 
antre  confesseur,  et  s'il  ne  l'obtient  pas,  il  doit  se  considérer 
comme  un  homme  privé  de  confesseur,  et  il  s'abstiendra  de 
la  confession  même  annuelle,  dont  le  précepte  ne  i'oblige 
plus  en  cette  circonstance  (2).  »  Telle  était  donc  la  rigueur  de 

(1)  Voir,  sur  cette  bulle,  Bcooit  xiv,  Institutio  8G,   n"  7,  S.  Liguori, 
lih.  VI,  u*  5i8. 

(2)  In  casibus  ilils,  in  quibusprobabiliter  limct  pœnilens  periculum  sibi 
vel  sar.erdoti,  ex  confessione  ei    farta,  (iehet  refurrere  ad  superiorem 
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la  discipline  au  xiii*  siècle,  avant  la  mort  de  S.  Thomas, 
arrivée  l'an  1274.  Tout  fidèle  devait  se  confesser  à  son  curé, 
ou  demander  formellement  et  obtenir  l'autorisation  de 
s'adresser  à  un  autre  confesseurJ^,  du  moins  s'il  s'agissait 
d'un  prêtre  séculier. 

Le  S.  Docteur  remarque  incidemment  que  les  prélats  ont 
à  cet  égard  un  privilège  qui  adoiicit  pour  eux  la  rigueur  de 
l'ancien  droit.  C'est  que  jusqu'au  xiii*  siècle,  ils  subissaient 
la  loi  commune.  Comme  les  fidèles  devaient  se  confesser  à 
leur  curé  ou  obtenir  son  consentement  pour  s'adresser  à  un 
autre,  comme  les  curés  eux-mêmes  devaient  se  confesser  à 
l'évêque  ou  à  ses  délégués  spéciaux,  de  même  l'évêque 
devait  se  confesser  au  métropolitain  ou  à  son  délégué 
spécial,  le  métropolitain  au  patriarche, et  celui-ci  au  pape(l). 
Mais  Grégoire  IX  mitigea  vers  l'an  1230  cette  discipline, 
en  accordant,  non  au  clergé  du  second  ordre,  mais  à  tous 
les  prélats,  le  privilège  mentionné  par  S.  Thomas  (2). 

3°  Le  canon  21  du  iv«  concile  de  Latran,  célébré  en  1213 
sous  Innocent  III.  En  ordonnant  à  tout  fidèle  parvenu  à 
l'âge  de  discrétion,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  à 
son  propre  prêtre,  il  ajoute  :  «  Si  quis  autem  alieno  sacer. 
doti  voluerit  justa  de  causa  confiteri  peccata,  licentiam 
prius  postulet  et  obtineata  proprio  sacerdotc,  cum  aliter  ille 
ipse  non  possit  absolvere  vel  ligare  ».  Ce  canon  est  fameux, 

vel  ab  eodem  petere  licentiam  alleri  confitendi  ;  quod  si  liceiitiam  habere 
non  possit,  idem  est  judicium  quod  de  illo  qui  non  habet  copiam  sacer- 
dotis...,  uec  in  hoc  trausgreditur  aliquod  prseceptum  ecclesise,  quia 
praecepla  juris  positivi  non  se  extendunt  ultra  inteutionem  prcecipieutis. 
(S.  Thom.,  m  IV,  dist.  17,  quœst.  3,  art,  1,  quœstiunc.  4,  ad  5.) 

(1)  Voir  sur  ce  point  Schmalzgrueber,  t.  v,  tit,  38,  p.  326  ;  Cabassut, 
lib.  \l\,p.  277;  S,  Liguori,  Theologia,  lib.  vi,  cap.  2,  de  Pœnitent.,  n°  565. 

(2)  Permittimus  episcopis  et  aliis  superioribus,  nec  nonminoribus  praela- 
tis  exemplis,  ut  etiam  praeter  sui  superioris  licentiam,  providum  et  discri' 
tum  sibi  possint  eligere  coufessorem.  (Gregor.  IX,  rfecrei.  lib.   v,   iil.   38, 
cap.  16.) 


t 
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non-seulement  par  la  promulgation  qui  s'en  fait  annuelle- 
ment dans  nos  églises,  mais  aussi  par  les  disputes  dont  il  a 
été  l'occasion.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  exigeait 
l'autorisation  formelle  du  propre  prêtre,  pour  la  validité  de 
la  confession  annuelle  auprès  d'un  autre,  h'centiam  prius 
poslulet  et  obtineat  ;  c'est  que  les  pères  du  concile,  sans 
oublier  la  qualité  de  propre  prêtre,  qui  appartient  éminem- 
ment à  l'évèque  sur  tout  son  diocèse,  désignaient  par  ce 
nom  le  curé,  comme  l'indique  clairement  le  canon  32  du 
même  concile  (1),  et  comme  le  déclarent  expressément 
plusieurs  constitutions  apostoliques  du  xui'  siècle  (2).  C'est 
qu'en  effet,  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Trente,  les  évê- 
ques  laissaient  aux  curés  le  soin  de  déléguer  au  besoin  leur 
juridiction  à  d'autres  dont  Vidonéité  d'ailleurs  avait  été 
constatée  régulièrement,  tandis  qu'aujourd'hui  les  évèques, 
dont  l'approbation  est  toujours  nécessaire  aux  confesseurs 
dépourvus  d'un  titre  paroissial,  ne  la  donnent  jamais  sans 
donner  en  même  temps  \ii  juridiction,  ce  qui  met  les  curés 
dans  l'impossibilité  de  déléguer  au  for  intérieur  et  ne 
permet  plus  de  voir  dans  leur'consentemenf,  lorsqu'il  est 
requis,  qu'une  mesure  d'ordre  et  de  simple  convenance  (3). 
Est-il  besoin  maintenant  de  rappeler,  sur  le  point  de  dis- 

(1)  «  Interdicimus  ue  quis  in  fraudem,  de  proventibus  ecclesiae  qujB 
curam  proprii  sacerdotis  débet  babere,  pensionem  alii  quasi  pro  bcneficio 
conferre  praesumal.  »  (C.  Later.  iv,  can.  32.) 

(2)  Constitutio  lunoceutii  IV,  an.  1250,  et  Martini  IV,  an.  1281,  Ad  uberes. 
«  Volumus  ut  qui  fratribus  confiteutur,  suis  presbyteris  parochialibus  con- 
fiteri  saltem  semel  in  anno,  prout  générale  concilium  statuit,  teneantur.  » 
S.  Thomas,  3  p.,  q.  C,  a.  3.  Cf.  q.  8,  a.  5,  ad  A".  Voir  aussi  Cabassut, 
Juris  canonici  theoria,  lib.  3,  cap.  Vlll,  u"  4. 

(3)  Tournely,  de  Sacram.  pœnitent.,  part,  i,  quœst.  6,  art.  3,  p.  395. 
C.Trid.,  sess.  23,ca/3.15rfe  fle/brm.L'approbation  (ipiscopale  est  nécessaire 
même  aux  religieux  pour  la  confession  des  séculiers.  Les  évèques  d'ail- 
leurs peuvent  limiter  Tapprobatiou  quautau  temps,  au  lieu,  aux  personnes. 
(Benoît  \IV,  Instit.  86.) 
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cipline  en  question,  lous  les  conciles  provinciaux  et  les 
nombreux  synodes  qui  ont  suivi  le  concile  de  Trente?  Nous 
en  retrouvons  les  principales  dispositions  dans  les  actes  des 
conciles  et  des  synodes  de  Milan,  sous  S.  Charles.  Ils  sont 
justement  célèbres,  non-seulement  à  raison  du  nom  et  de 
l'autorité  du  grand  archevêque  de  Milan,  mais  parce  que,  à 
la  suite  de  quelques  murmures,  ils  furent  déférés  au  Saint- 
Siège,  et  que  Grégoire  XIII,  après  un  sérieux  examen,  les 
approuva  authentiquemenl,  comme  entièrement  conformes 
aux  décrets  et  à  l'esprit  du  concile  de  Trente.  Or,  en  voici 
les  prescriptions  principales  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

1°  Les  prêtres  ne  peuvent  choisir  leurs  confesseurs  ;  ils 
doivent  s'adresser  à  ceux  qui  leur  sont  spécialement  désignés 
par  l'évêque,  selon  l'ancien  droit  (1).  2°  Défense  à  tout 
curé  d'entendre  en  confession  les  habitants  d'une  autre  pa- 
roisse, à  moins  qu'il  n'en  ait  obtenu,  par  écrit,  de  l'évêque 
ou  de  son  grand-vicaire,  l'autorisation  formelle,  soit  en 
général,  soit  pour  des  cas  particuliers  (2).  —  S"  Celui  qui 
se  rend  dans  un  autre  diocèse  pour  y  faire  sa  confession,  ne 
peut  y  être  absous  validement,  si  le  confesseur,  même  régu- 
lier,  auquel  il  s'adresse,  'n'est  approuvé  en  même  temps  et 

(l)  «  De  sacerdotibus  confessariis,  quos  probatos  et  iu  urbe  et  in  diœcesi 
clero  Qostro  constituerimus,  boc  decernimus,  ut  quos  scilicet  quotannis  ad 
clei'i  coufessiones  audiendas  a  nobis  delectos  et  in  tabella  notatos  ei 
significaverimus,  ejusdem  cleri  confessiones  audiendi  facultas  illis  sit, 
quoad  àlios  bajusmodi  siguificallo  anuo  sequenti  per  nos  fiât.  »  [Synod.  iv, 
décret.  24.) 

(1)  «  Ne  quis  parocbus  audiat  confessiones  hominum  aliénas  parocbiae, 
uisi  a  nobis  vicariove  nostro  generali  scriptam  bujusce  rei  facultatem  ge- 
neratim  vel  sigillatim  habeat.  »  (S.  Caroli  synod.  ultima.)  Item  concil.  Ari- 
minense  auni  1574  :  <s  Nullus  confessarius,  quantumvis  parocbus, 
sacramentum  paenitentise  administret  exteris,  nisi  ad  alienorum  confes- 
siones sit  approbatus.  »  Item  G.  Seiioneuse  an.  1524  :  «  Interrogent 
sacerdotes  pœuitenles  ad  confessionem  accédantes,  an  sint  parocbiani, 
quia  non  debent  absolvere  ncc  audire  in  confessione  nisi  suos  paro- 
chiauos.  » 
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par  l'évêque  du  lieu  et  par  l'évèque  du  pénitent  (1)  lui- 
même  (car  l'évêque  du  lieu,  en  vertu  de  son  titre,  n'a  et  ne 
peut  conférer  dans  ce  cas  aucune  juridiction  sur  le  pénitent 
qui  n'est  pas  son  sujet).  — 4°  Pour  la  confession  annuelle, 
tous  les  fidèles  observeront  inviolablement  la  constitution 
d'Innocent  m  ou  le  décret  du  concile  général  de  Latran,  qui 
ordonne  de  la  faire  au  propre  curé  (2)  ;  et  si  nous  permettons 
à  celui-ci  de  recourir  à  quelques-uns  de  ses  confrères  au 
temps  pascal,  cette  permission  ne  doit  s'entendre  que  des 
curés  qui  sont  autorisés  spécialement  et  par  écrit  à  confesser 
hors  des  limites  de  leurs  paroisses  (3). 

Les  ;îctes  de  i'église  de  Milan,  admirés  partout  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  discipline  ecclésiastique, 
ont  exercé  une  salutaire  influence  en  deçà  et  au-delà  des 
monts  (1).  On  en  retrouve  en  France  les  principaux  règle- 
ments concernant  les  sacrements,  dans  les  statuts  syno- 
daux et  les  rituels  d'un  grand  nombre  de  diocèses,  tels  que 


(1)  «  Qui  ad  confessarium  etiam  regularem  iu  alia  diœcesi  commorantem, 
dedita  opéra  se  conferens,  peccata  suasil  confessus,  nisi  confesseirius  ille 
et  ab  episcopo  loci  et  a  confiteatis  ordinario  ad  confessiones  audiendas 
probatus  erit,  ei  tanquam  iuconfesso  parochus  eucharistise  sacramentum 
ne  prœbeat.  »  Conc.  mediolaaense  ni,  tit.  de  iis  quae  ad  sacrament.  paeni- 
tentiœ  pertinent. 

(2)  «  Innocentii  ni  coustitutioui-m  in  geiierali  concilio  editaiu,  qua 
sancitum  est  ut  fidèles  saltem  semel  in  anno  proprio  parocho  peccata  sua 
confiteantur,  inviolate  omnes  servent.»  Conc.  mediolanense  i,  part.  2, 
cap.  6. 

(3)  «  Quoad  facultatem  parochis  datam  ut  tempore  paschali  aliorum  pa- 
rochorum  ministerio  ad  audiendas  confessiones  uti  possint,  declaramus 
id  de  parochis  tantummodo  intelligi,  quibus  extra  parochiaî  propriœ  fines 
ad  audiendas  confessiones  probatis,  in  scriptis  facultas  data  est.  »  Synod. 
Mediolauensis  ii,  seu  ultiaia. 

(4)  L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  ordonna,  en  1657,  l'impres- 
sion,i  ses  frais,  des  Instructions  aux  confesseurs  pars.  Charles,  en  recom- 
mandant l'observation  des  règles  pleines  de  sagesse  qu'elles  renferment. 
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ceux  de  Paris,  en  1645  (.1),  d'Angers  (2),  d'Amien?,  de 
Reims,  de  Rouen,  de  Chartrer-,  etc  ;  et  on  ne  peut  douter 
qu'ils  n'aient  contribué  à  y  maintenir  l'observation  de:>  an- 
ciennes règles  plus  longtemps  que  dans  la  plupartdes  autres 
pays  catholiques. 

Quelle  est  maintenant  la  pratique  autorisée  universelle- 
ment ? 

A  part  les  réguliers  et  les  religieuses,  qui  restent  soumis, 
quant  à  la  désignation  de  leurs  confesseurs,  aux  réserves 
de  l'ancien  droit  (3),  non-seulement  les  prêtres,  mais  les 
simples  fidèles  sont  libres  de  choisir  leurs  confesseurs  entre 
tous  ceux  qui  sont  approuvés  dans  le  lieu  où  ils  font  leur 
confession  :  «  Fidèles  libère  possunt  confiteri  cuicumque 
confessario  approbato  (4).  —  Nemo  lenetur  unquam  parocho 
confiteri,  ne  quidem  in  paschate  (5).  »  En  d'autres  termes 
tout  prêtre,  curé  ou  non,  approuvé  par  son  évêque,  peut 
recevoir,  dans  le  cercle  de  sa  juridiction,  les  pénitents  des 
autres  paroisses,  ceux  mêmes  qui  viennent,  en  vue  précisé- 
ment de  la  confession,  des  points  les  plus  reculés  du  même 
diocèse,  bien  plus,  ceux  qui  viennent  des  autres  diocèses  les 
plus  éloignés  (6).  Il  peut  les  recevoir  non-seulement  pour 


(1)  «  Mox  coufessarius  inquirat  au  sit  parocbiauus  ejus,  maxime  si  de 
illo  dubitet,  cum  non  possit  absolvere  nec  audire  in  confessione  alios  a 
suis  parochianis,  nisi  ex  consensu  parocbi  confitentium.  » 

(2)  «  Mox  parocbus  inquirat  de  illius  parocbia.  » 

(3)  Gregorii  XV  constitutio  16,  et  démentis  X  constitutio  10.  —  Be- 
nedict.  XIV,  de  Synodo  diœcesana,  lib.  is,  cap.  xv,  n°is  :  «  Prœlati  regu- 
lares  regularibus  sibi  subjectis,  eliam  ab  episcopo  non  approbatis  et  sine  il- 
lius licentia,facultatem  tribuunt  excipiendi  confessiones  suorum  coliegarum 
regularium  •  minime  tameu  valent  mouialibus  sui  ordinis,  quantumvis 
eorum  gubernio  subjectis,  inconsulto  episcopo  et  sine  illius  approbatione 
speciali  confessarios  ordinarios  aut  extraordinarios  deputare.  » 

(4)  S.  Liguori,  Theologia,  lib.  vi,  u"  56't. 

(5)  Idem,  ibid.,  M°  574.  —  Benedictus  xiv,  Institut.  18. 

(6)  S.  Liguori,  ibid.,  n°  548.  Cabassut,  lib.,  m,  c.  8,  u"  4. 
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les  confessions  de  surérogation,  mais  pour  la  confession 
annuelle  prescrite  par  l'Église  ;  il  peut  les  recevoir  sans 
aucune  permission  spéciale,  expresse,  de  leur  curé  ou  de 
leur  êvêque,  «  invilo  etiam  parocho  »  (I),  même  nonobs- 
tant le  statut  épiscopal  qui  défendrait  de  les  entendre  sans 
la  permission  du  curé,  à  moins  que  cetle  condition  ne  soit 
imposée  par  l'ordinaire  sous  peine  de  nullité  de  l'abso- 
lution. 

Mais  quel  pape,  quel  concile  a  introduit  ce  droit  nouveau? 
Aucun.  C'est  la  coutume  qui  l'a  établi,  répond  l'un  des  plus 
grands  canonistes  du  xvir  siècle  :  «  Consueludo  quae  ubique 
fere  recepta,  vim  juris  jam  inde  abaliquot  anteactis  saéculis 
oblinuit  (2).  »  —  «  Et  hoc  sallein  ex  praesenti  universali 
consuctudirie  hodié  certum  est,  quidquid  ahliqui  aUter 
dixerint,  »  ajoute  s.  Liguori  (3).  Oui,  c'est  la  coutume  qui 
autorise  un  prêtre  approuvé  dans  un  rayon  de  deux  où  de 
quatre  lieues,  à  y  recevoir,  sans  aucune  autorisation  spé- 
ciale, les  fidèles  qui  viennent  à  lui  de  paroisses  plus  éloi- 
gnées. La  coutume  donne  à  sa  conimission  cette  interpréta- 
tion large  qui  déroge  à  l'ancien  droit  (4),  C'est  la  coutume 
encore  qui  autorise  tout  cure,  tout  prêtre  approuvé,  à 
entendre,  dans  le  siège  de  sa  juridiction,  les  pénitents 
même  d'un  autre  diocèse,  sans  la  permission  expresse  de 
leur  évoque,  qui  seul  peut  déléguer  sur  eux  la  juridiction, 
en  sa  qualité  d'ordinaire;  car  les  pouvoirs  qu'un  confesseur 
a  reçus  de  l'évêque  de  son  diocèse  ne  s'étendent  pas  sur  les 
sujets  d'un  autre   évêque  ou   sur  les  fidèles   d'un  autre' 

(1)  s.  Alphonse,  ibid.,  n»  364.  «  Decretum  episcopi,  in  quo  liabetur  quod 
millus  coiifessarius  etiain  ab  ordiiiario  approbatus  possit  tempore  pas-, 
chali  coufessiones  alicujua  audire  sine  Ikeutia  proprii  curati,  uuUo  modo 
estobservaiidum.  »  (S.  C.  Episcop.,   die  3  april.  1584.) 

(2)  Cabassut,  Juris canonici  theoria,  lib.  m,  cap.  8,  n"  5. 

(3)  S.  Liguori,  Theologia,  lib.  vi,  n»  564. 

(4)  S.  Alph.,  loco  citato. 
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diocèse,  comme  l'observe  Fagnan  (i)  ;  et  ce  que  nous  disons 
des  étrangers  qui  viennent  précisément  intuilu  confes- 
sioniSy  pour  chercher  au  loin  un  confesseur,  s'applique 
à  plus  forte  raison  aux  voyageurs  proprement  dits  qui 
s'absentent  pour  une  tout  autre  fin.  C'est  la  coutume  qui 
les  autorise  à  s'adresser  partout  aux  prêtres  approuvés  des 
lieux  où  ils  se  trouvent  (2). 

On  dira  sans  doute,  que,  dans  les  cas  précités,  la  con- 
fession se  fait  avec  Vassentiment  tacite  des  premiers  pasteurs, 
et  qu'ayant  juridiction  sur  toutes  les  paroisses  de  leurs 
diocèses,  ils  peuvent,  selon  leur  conscience,  la  com- 
muniquer, dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  aux 
confesseurs  qu'ils  approuvent. 

Nous  reconnaissons  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  celte  obser- 
vation. Les  théologiens  et  les  canonistcs  remarquent  en 
effet  que  la  pratique  générale  dont  il  s'agit  s'est  établie 
Vîdentibus  et  non  obstantibus  episcopis,  cum  tacito  episcopo. 
rwm  consensM,  Mais  ils  ont  soin  d'ajouter  que  le  silence  des 
évoques,  ou  même  le  consentement  intérieur,  s'il  n'est 
exprimé  par  aucun  signe,  ne  suifit  pas  sans  la  coutume,  et 
que  leur  consentement  spécial,  exprimé  formellement,  n'est 
pas  nécessaire  avec  la  coutume  pour  donner  la  juri- 
diction (3)  ;  que  la  coutume  cependant  a  incontestablement 

(1)  «  Presbyteri  in  una  diœcesi  approbati,  non  possunt  absolvere  ad  se 
accedeutes  exaliis  diœcesibus  pœuitentes,  eo  quod  eorum  juriscîictio  ab- 
episcopis  propriis  delegata  uequeat  extendi  adillos  qui  subsunt  alterius 
episcopi  juridictioûi.  Idemque  respective  dé  parocho  cirea  alieuos  paro- 
chianes,  nisi  per  specialem  delegationem  fuerit  ampliata  illius  potestas.  » 
Fagnau,  apud  Cabassut,  lib.  ]ii,  c.  8,  n"  4.  Fagûao,  l'un  des  grands  cauo 
nistes  du  îvu'  siècle,  fut  pendant  quinze  ans  secrétaire  de  la  Gougrég.  du 
concile.  —  S.  Liguori,  lib.  vi,  n"  548. 

(2)  «  Consuetudine  geuerali  peregrini,  perinde  ac  incolae,  a  diœcesium 
confessariis  absolvuntur.  »  Schmalzgrueber,  yjarf.  iv,  tit.  38  de  pœnitent., 
parag.  57,  dub.  10.  —  S.  Liguori,  lib.  vi,   tract.  4,  cap.  2,  n»  569. 

(3)  «  Consensus  mère  internus  uou  suCQcitj  ut  dicuut  Salmanticenses  ex 
oommuni  (cap.  xi,  n°  65  ;)  nam  jurisdictio  couferri  débet  bumauo  modo. 
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ce  pouvoir  de  la  déléguer  (i);  et  ce  pouvoir,  elle  l'a,  non 
d'elle-même,  maison  verlu  d'une  loi  supérieure  que  tous  les 
évèques  reconnaissent,  et  qui  porte  que  la  coutume,  lors- 
qu'elle est  raisonnable  et  affermie  par  le  temps,  a  elle- 
même  force  de  loi,  qu'elle  équivaut  à  une  constitution 
écrite,  conférant  incontestablement  la  juridiction  au  for 
intérieur  (^). 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  elle  a  dérogé  à 
l'ancienne  discipline  louchant  la  dispensalion  de  l'Eucha- 
ristie. Nous  devons,  avec  tous  les  théologiens,  présupposer 
ce  principe  incontestable,  que  la  dispensation  de  l'Eucharis- 
lie,  sans  être,  comme  l'administration  du  sacrement  de 
Pénitence,  un  acte  de  juridiction  au  for  intérieur,  exige 
toujours  néanmoins  dans  celui  qui  en  est  le  ministre  un 
pouvoir  de  juridiction  extérieure  soit  ordinaire,  soit  délé- 
guée, ou  une  commission  canonique.  Autrement  il  y  aurait 
violation  de  l'ordre  établi  dans  l'Eglise  (3). 

Or  la  juridiction  ordinaire  d'un  curé  s'arrête  aux  limites 
de  sa  paroisse;  elle  n'embrasse  que  ses  paroissiens.  C'est 
donc  à  ceux-ci  exclusivement  qu'il  doit  et  qu'il  peut  licite- 
ment, à  part  toute  délégation  spéciale,  administrer  l'Eucha- 
ristie et  les  autres  sacrements,  du  moins  hors  le  cas  de  né- 
cessité ;  et  par  une  conséquence  rigoureuse,  c'est  de  leur 
curé  seul  que  les  paroissiens,  de  droit  commun,  peuvent 

Item  Schmalzgrueber,  part,  iv,  tit.  38,  parag.  43  :  «  Non  requiritur  con- 
sensus expressus  superioris  cuin  consuetudine,  quia  secus  consuetudo  via 
praescriptionis  uunquam  induceretur.  »  (Gury,  Cams  conscientiœ,  de  legib., 
p.  90.) 

(1.1  S.  Liguori.  lib.  VI,  u"  373  :  «  Acquiritur  jurisdictio  fori  interni  con- 
suetudine légitime  praeseripta.  »  Schmalzgrueber,  ibid.,  parao.  <0. 

(2)  «  Pfr  leges  et  canones  consueludinem  approbantes  eique  Iri- 
buenles  vim  jui'is  non  scripti.  »  Schmalzgrtiober,  part,  i,  tit.  'i,  parag.  15. 
«  Undo  iiuilus  ulius  ad  cousuetudinem  ri-quiritur  cousensus,  quam  legalis, 
qui  babetur  pt;r  prifidictas  legiîs.  »  (Idem,  ibid.) 

(3)  Suarez,  de  Sacramentis  in  génère,  quœsl.  65,  art.  4,  aect.  1. 
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licitement  les  recevoir.  Ici  encore,  nous  ne  faisons  que  re- 
produire le  décret  déjà  cité  du  concile  de  Trente  [peculiarem 
pàrochum...  a  quo  solo  licite  sacramenta  suscipiant),  elle 
commentaire  qu'en  donnait  un  des  pères  de  cette  sainte  as- 
semblée, Martin  Rithovius,  évoque  d'Ypres,  dans  son  synode 
de  1577  : 

«  Cum  in  omnibus  rébus  pro  pace  et  Iranquillitate  sit 
certus  ordo  servandus,  neque  conveniat  queropiam  in  alie- 
nam  messeni  manum  suam  mittere,  sed  unusquisque  super 
grege  sibi  credito  vigilare  debeat  :  ordinamus  ut  nullus  sa- 
cerdos  (cessante  periculo  et  cilra  necessitatem)  extra  li- 
mites suse  parochise,  aut  eliam  in  sua  parochia  alienis  paro- 
chianis  sacramenta,  absque  proprii  pastoris  consensu  aut 
nostra  speciali  licencia,  administrare  praesumat  (1).  » 

D'autres  synodes  nous  offrent  des  statuts  encore  plus  ex- 
plicites; ainsi  celui  de  Mayence,  en  1549,  can.  27  :  «  Nulli 
religioso,  etiamsi  ad  confessionesaudiendas  admissus  fuerit, 
licere  volumus  cuiquam  laïco  sacrosanctse  Eucharistiaî  sa- 
cramentum  sine  speciali  consensu  Parochi,  ad  cujus  curam 
ille  perlinet,  porrigere;  »  et  celui  de  Cologne, en  1310  :  «  Ut 
nullus  parochianus  ab  alio  quam  a  suo  vero  Plebano  com- 
munionem  recipiat,  nisi  de  hoc  privilegiis  authenticis  sit 
raunitus.  Contrarium  facienles  a  perceptione  Corporis 
Chrisli  abstineant,  quousque  ipsi  Plebano  satisfecerint  de 
contemptu  (2).  » 

(1)  Mêmes  statuts  rendus  presque  dans  les  mêmes  termes  par  les  sy- 
nodes de  Cambrai  en  1567  et  1604,  de  St.-Omer  en  1585,  etc. 

(2/  Déjà  les  capitulaires  de  Gharlemagne,  qui  avaient  un  caractère  de 
généralité  tout  autre  que  celui  des  statuts  synodaux,  portaient  :  «  Statu- 
tum  est  ut  unusquisque  clericus  vel  làicus  non  communicet  in  aliéna  plèbe 
sine  litteris  Episcopi  sui,  »  ot  ce  règlement  était  tiré  manifestement  du  pre- 
mier concile  de  Carthage,  cap.  1  :  «  Statuât  Gravitas  Vestra,  unusquisque 
clericus  vel  laïcus  non  communicet  in  aliéna  plèbe  absque  litteris  Epis- 
copi sui.  Et  omnes  Episcopi  responderunt  :  In  hoc  clero  et  laïcis  convenien- 
tissime  provideri.  » 
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Mais  un  document  d'une  tcut  autre  importance,  est  ce- 
lui que  nous  fournit  le  quinzième  concile  général,  réuni  à 
Vienne  en  Uaupliiné,  l'an  1311,  par  Clément  V,  et  dont  les 
canons,  on  le  sait,  sont  entrés  dans  le  Corps  du  Droit,  sous 
le  nom  de  Clémenlines.  11  fait  ressortir  dans  tout  son  jour 
le  point  de  discipline  qui  nous  occupe,  en  frappant  des 
peines  les  plus  graves  les  religieux  qui,  sans  privilège  et 
sans  commission  spéciale,  usurperaient  la  plus  noble  fonc- 
tion des  curés,  en  dislrihuanl,  soit  aux  clercs,  soit  aux  laïcs, 
la  sainte  Eucharislic.  y 

«  Religiosi  qui  clericis  aut  laicis  sdcramentum...  Eucha- 
risliœ  minislrare,  non  habita  parocbialis  presbyleri  licentia 
speciali,  prœsumpscrint,  cxcommunicalionis  incurrant  sen- 
tenliam  ipso  facto,  per  sedem  apostolicam  duntaxal  absol- 
vendi....  Sane  religiosis  illis  quibus  est  ab  apostolica  sede 
concessum,  ut  familiaribus  suis  domesticis  sacramenta  pos- 
sint  ecclesiastica  minislrare,  nuUum  ex  praemissis  volumus 
quoad  hoc  pryejudicium  gencrari.  »  [Clemenlinarum  lib.  v, 
lit.  VII,  c.  1.) 

Pesons  bien  les  termes  de  ce  canon,  ceux  du  moins  qui 
ont  trait  à  notre  sujet  : 

1»  Il  ne  mentionne  que  les  religieux  ;  mais,  à  part  l'ex- 
communication décernée  contre  eux  exclusivement,  en  cas 
de  conlravenlion,  il  ne  fait  que  confirmer  le  droit  commun 
par  rapport  à  tout  prêtre  non  privilégié  et  dépourvu  de  juri- 
diction (1)  ;  2°  sous  celte  expression  d'Eucharistie,  il  com- 
prend, non-soulement  le  saint  Viatique  et  la  communion 
paschale,  mais  toutes  les  communions,  celles  même  de  dé- 
votion, failes  soit  dans  les  églises  des  religieux,  soit  au 
dehors  (2)  ;  3°  il  ne  s'appliquait  pas  aux  séculiers  attachés 

(l)  «  Parorhus,  ex  juriî  cominuni,  in  cl«inentiua  Heliyiofi,  lib.  v,  lit7i 
Rdt  eolpa  mioi.ster  Eucliurifilio;  dUpensands.  »  (Billuurl,  De  Eucfmnft.. 
rlisâerl.  vi,  art.  1,  §  3,  Petex  a  fjuo,  olc.) 

(i)  «Non  t;i;iliiiii  si  Kncbaristia  dfitiJr  in  necesdit  te,  pfr  modiim  viatjr.i, 
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au  service  des  monastères:  ceux-ci  pouvaient  y  recevoir  en 
tout  temps  les  sacrements  et  spécialement  la  sainte  commu- 
nion; 4°  il  exigeait  la  permission  spéciale  du  curé,  pour 
légitimer  la  dispensation  de  l'Eucharistie  à  ses  paroissiens, 
de  la  main  des  réguliers.  Cependant  le  consentement  raison- 
nablement, prudemment  présumé  du  pasteur  ordinaire,  ou 
l'espoir  de  l'obtenir,  fondé  sur  de  justes  motifs  et  des  raisons 
spéciales,  suffisait  pour  excuser  de  péché  et  exempter  de 
l'excommunication,  dans  certains  cas  exceptionnels,  un 
prêtre  dépourvu  de  juridiction  (1).  A  plus  forte  raison  pen- 
sons-nous qu'il  en  était  de  même  du  consentement  implicite, 
comme  celui  qui  est  compris  dans  l'autorisation  donnée  par 
un  curé  de  célébrer  la  messe  dans  son  église.  Par  là  même 
il  autorise  implicitement,  mais  positivement,  à  distribuer 
l'Eucharistie  à  ses  paroissiens  (2). 

Deux  siècles  plus  tard,  à  partir  du  pontificat  de  Nicolas  V, 
les  Ordres  Mendiants  reçurent  du  Saint-Siège  différents  pri- 
vilèges, entr'autres  celui  d'ouvrir  leurs  églises  aux  sécu- 
liers et  de  leur  donner,  sans  autorisation  spéciale,  la  sainte 
Communion,  à  l'exception  toutefois  du  saint  Viatique,  tou- 
jours réservé  au  propre  prêtre,  hors  le  cas  de  nécessité, 
ainsi  que  la  communion  paschale.  Suarez  et  de  Lugo 
exposent  clairement  la  nature  et  l'étendue  de  ces  privilèges, 


ut  aliqui  limitant,  sed  unlversum,  sive  iu  uecessitate  sive  extra  illam  mi- 
nistretur,  quia  verba  legis  sunt  generalia.  »  (Suarez,  De  Eucharistia,  disp. 
72,  qusest.  82,  art.  3,  sect.  2.  —  Item  De  Lugo,  disp.  18,  sect.  t,  n.  16.  — 
/fcwSchmalzgrueber  et  Giraldi  in  dictam  clementinam.) 

(1)  «  NuUus  potest  ministrare  Eucharistiam  alieuo  parochiano  sine  pro- 
prii  parochi  licentia  ;  sed  potest  alienus  parochus  ministrare  ex  ratihabi- 
tione  de  futuro,  quando  nimirum,  attentis  circumstantiis  personœ,  tempo- 
ris  et  loci,  probabiliter  creditur  ratum  liabiturum  parochum,  ut  tradunt 
Paludan.,  D.  Antonin.,  Cajelauus,  Sj'lvester,  Tabiena,  Sotus,  Navarr.,  En- 
riqùez,  Suarez,  etc.  »  (Sanchez,  De  Matrimonio,  lih.  m,  disp.  35,  n.  11, 
qusst.  3.) 

(2)  Gousset,  Théol.  mor.,  tom.  2,  p,  121,  n.  202. 
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communiqués  postérieurement  à  la  société  de  Jésus,  et  ainsi 
confirment-ils  par  un  nouveau  témoignage  ceux  que  nous 
avons  réunis  ;  car  tout  privilège,  toute  faveur  exception- 
nelle^  suppose  une  condition  différente  faite  au  plus  grand 
nombre  par  la  loi  commune  dont  il  fait  ressortir  par  là 
même  la  force  obligatoire,  exceptio  firmal  régulant. 

Cependant,  nous  savons  ce  qu'il  nous  reste  d'une  disci- 
pline si  bien  établie:  quelques  traces  à  peine  reconnaissa- 
bles,  dan?  ces  deux  communions  de  précepte,  le  saint  Via- 
tique et  la  Communion  paschale.  Hors  de  là,  toutes  les 
réserves  qui  retenaient  les  fidèles  devant  l'autel  paroissial, 
ont  disparu.  Les  religieux,  même  non  privilégiés,  adminis- 
trent librement  l'Eucharistie  aux  laïques  qui  la  demandent 
l)ar  dévotion  ;  les  curés  en  usent  de  même  à  l'égard  des 
étrangers  qui  ^e  présentent  sans  autorisation  dans  leurs 
églises  (1).  C'est  la  pratique  universelle,  déjà  si  ancienne 
qu'elle  est  immémoriale.  AUéguera-t-on,  pour  la  justifier,  le 
consentement  toujours  présumé  du  propre  prêtre?  Mais, 
qu'est-ce  donc  que  le  consentement  présumé?  Un  consente- 
ment qui  serait  accordé,  s'il  était  demandé,  mais  qu'on  ne 
demande  pas,  et  conséquemmcnt  qu'on  n'obtient  pas.  C'est 
donc  une  pure  supposition,  une  présomption,  démentie 
d'ailleurs  assez  fréquemment  par  les  doléances  des  pasteurs 
intéressés.  Fondée  sur  de  justes  motifs,  elle  suffirait  dans 
certains  cas  exceptionnels,  nous  l'avons  reconnu  avec  San- 
chez,  pour  accorder  la  pratique  avec  le  droit  ;  mais  opposée 
au  droit  commun  indéfiniment,  perpétuellement,  sans  motif 
spécial,  elle  l'anéanlit.  Pourquoi  donc  la  peine  de  l'excom- 
munication encourue  ipso  facto,  par  ces  religieux  non  munis 
d'une  autorisation  spéciale,  s'ils  pouvaient  toujours  s'ap- 
puyer sur  un  consentement  présumé?  Pourquoi  ces  privi- 
lèges accordés  à  d'autres  cl  tant  appréciés,  si  un  c(>nscnlc- 

(l)  (ioiiBset,  ihid.,  t.  II,  n.  ii^,  p   t:i5. 
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ment  présumé  pouvait  y  suppléer  et  conférer  les  mêmes 
pouvoirs  ?  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  ces  vaines 
subtilités  la  justification  de  la  pratique  actuelle.  Elle  se 
trouve  dans  la  coutume  qui,  avec  le  temps,  abroge  ou  mo- 
difie les  lois  les  plus  respectables  :  «  Nunc  ex  consueludine 
et  consensu  tacitoEpiscoporum,  quivis  sacerdos,etiam  ssecu- 
laris,  sine  ulla  parochi  expressa  licentia,  quibusvis  petenti-: 
bus  Eucharistiam,  extra  tempus  paschale,  in  Ecclesiis  ad- 
ministrât (1).  »  C'est  l'aveu  que  fait  Van  Espen  lui-même, 
grand  zélateur  de  l'ancienne  discipline, dont  il  déplore  amè- 
rement la  décadence  (2)  :  «  Quis  non  videat,  quam  parum 
efiicacia  sinl  fulura,  duranto  bac  consueludine,  quaecumque 
de  repellendis  publicis  et  notoriis  peccatoribus  a  sacra  com- 
munione  in  synodis  toties  décréta  fuerunl?  »  C'est  aux  évê- 
ques,  dirons-nous  avec  ce  canoniste,  à  juger  des  mesures 
qu'il  convient  de  prendre  pour  éloigner  d'une  part  les 
profanateurs,  et  de  l'autre,  pour  faciliter  aux  fidèles  l'accès 
de  la  Table  sainte. 

II.  Autre  exemple  d'une  loi  disciplinaire  insérée  dans  le 
Rituel  romain  et  abrogée  par  la  coutume. 

Sous  ce  titre  :  De  visitatione  et  cura  infirmorunij  le  Rituel 
romain  rappelle  aux  pasteurs  des  âmes  l'obligation  qui  leur 

est  imposée  par  leur  charge  et  par  la  loi  divine  d'user  de 

t 

(1)  «  Gabrielis  Antoine,  e  docietate  Jesu,  Theologia  moralis,  »  ouvrage 
adopté  comme  classique,  dans  le  collège  de  la  Propagande,  par  ordre  de 
Benoît  XIV. 

«  Palaus,  punct.  18,  n.  4,  dicit  ex  consueludine  communiter  praesumi 
consensum  parochi,  quoties  communio  non  fit  ex  obligatione.  »  Apud  S. 
Ligor.,  de  Eucharistia,  lib.  v,  tract,  m,  cap.  2,  n.  235. 

(â)  «  His  non  obstantibus  decretis,  non  tautum  religiosi,  sed  quicumque 
presbyteri  etiam  saeculares  soient  passim,  siue  ulla  speciali  parochialis 
presbyteri  licentia,  quibusvis  petentibus  Eucharistiam  extra  tempus  pas- 
chale  administrare....  Quae  cousuetudo  verisimiliter  invaluit,  postquam 
etiam  in  religiosorum  ecclesiis,  publicae  missae  ad  quas  populus  admitti- 
tur,  celebrari  cœperunt.  »  J)i»:.pxlBsiastic.  utiivers.,  part,  ii,  tit.  4,  cap.  1, 
n.  82. 
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tous  les  moyens  que  la  charité  suggère  et  que  la  prudence 
permet,  pour  déterminer  les  malades  à  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  confession.  S'ils  épuisent  en  vain,  dans  ce  but, 
toutes  les  industries  du  zèle,  alors  ils  doivent  employer 
d'autres  moyens.  Us  sont  obligés  (1)  de  rappeler  soit  aux 
malades  eux-mêmes,  soit  à  leurs  proches  (^u  aux  personnes 
qui  les  entourent,  la  prescription  du  quatrième  concile  de 
Latran  et  les  peines  édictées  par  les  constitutions  des  Sou- 
verains Pontifes  contre  les  médecins  qui  les  visiteront 
sans  exiger  de  leur  part  l'accomplissement  de  cet  important 
devoir.  En  effet,  le  22«  canon  du  concile  de  Latran,  célébré 
sous  Innocent  III,  ordonne  aux  médecins  des  corps  de  re- 
présenter à  leurs  malades  la  nécessité  de  recourir  d'abord 
aux  médecins  des  âmes  (2),  et  S.  Pie  Y,  dans  sa  Constitu- 
tion Super  gregem  dominicam,  renouvelée  et  confirmée  par 
Benoit  XIII,  va  plus  loin  :  il  prononce  les  peines  les  plus 
graves  contre  tout  médecin  qui  visitera  plus  de  trois  fois 
les  malades  rebelles  au  précepte  de  la  confession. 

Sans  doute,  la  loi  divine  qui  impose  aux  médecins  l'obli- 
gation d'avertir  leurs  malades  sur  la  nécessité  d'assurer  leur 
salut,  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Aussi  est-elle 
rappelée  dans  tous  nos  rituels.  Mais  les  règlements  disciplinai- 
res précités  n'ont  jamais  été  observés  dans  un  grand  nombre 
de  pays  catholiques,  où  sans  doute  l'esprit  des  populations  ne 
permettait  pas  de  les  appliquer;  jamais  djin?  les  provinces 

^1)  «  IJ  perspicue  liquet  ex  ipso  prœsenti  (Rilualis)  paragraphe,  quo  pa 
Todmsju/jetur  ut  qua  par  est  prudentia  et  charilale,  bominem  ad  sacram 
coufossioiiem  inducat  ;  ac  si  opus  tuerit,  tam  iiifirnio  quam  eju»  fa  iiiliari- 
bus  vel  propiuquis,  in  memoriam  revocet,  quod  Lateraueusis  coucilii  ac 
SS.  Pontificum  decrelis  cavetur  sub  gravibus  pœuis,  etc.  »  (Gijtalauus,  in 
mtuale  rom.) 

(2)  «  Priesenti  decreto  statuimus  et  districte  praçcipimus  medicis  corpo- 
raui,  ut  cum  eos  ad  iufirmos  vocari  conligerit,  i[)sos  aute  otiiiiia  mouefiut 
•t  ioducaiit  ut  medicos  advoccut  aniiuarum.  Si  quis  aulem  medicoruin 
hiijus   conslitntionis  transgresser  fiierit,  ub  ingr^ssii  ectilesiffi  an-c^tur.  »» 
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d'Allemagne,  nous  disent  Lacroix  et  Schmalzgrueber  {\),  ni 
en  France,  ajoute  Tournely  (:2).  Ils  n'ont  pas  été  reçus  non 
plus  en  Espagne,  dit  S.  Alphonse,  ou  bien  ils  y  sont  tombés 
en  désuétude,  s'il  en  faut  croire  des  témoins  dignes  de  foi, 
tels  que  Sanchez,  Diana,  les  docteurs  de  Salamanque,  etc.  (3)  = 
Il  est  donc  manifeste  qu'ils  n'obligent  pas  dans  ces  régions, 
et  qu'ici  encore  la  coutume  a  prévalu  contre  la  loi  discipli- 
naire. Conséquemment,  les  médecins  n'y  sont  pas  soumis  aux 
réserves  et  aux  peines  énoncées  dans  les  Constitutions  de 
S.  Pie  V  et  de  Benoît  XIII,  ni  les  curés  obligés  d'en  rappeler 
à  qui  que  ce  soit  le  souvenir.  Ces  décrets  sont  si  bien  abro- 
gés dans  ces  contrées,  qu'il  faudrait,  pour  les  remettre  en 
vigueur,  non-seulement  d'autres  circonstances,  mais  une 
nouvelle  intervention  de  l'Eglise. 

III,  Un  dernier  exemple  du  même  genre  nous  avait  paru 
digne  d'attention,  et  nous  nous  proposions  de  l'exposer  avec 
tous  les  développements,  surtout  avec  les  ménagements 
qu'il  exige.  Mais  un  estimable  rédacteur  de  la  Revue  nous  a 
prévenus  (4)  en  déterminant  l'application  à  faire  au- 
jourd'hui de  la  règle  établie  par  le  Rituel  romain,  sous  ce 
titre  :  De  exequiis  ;  —  quibus  non  licel  dare  sepulturam 
eccJesiaslicam  (alinéa  5;.  Il  a  répondu  ainsi  à  la  question 
principale  que  nous  avions  en  vue,  savoir  si  on  doit  refuser 
la  sépulture  ecclésiastique  à  tous  ceux  qui  ont  failli  au  devoir 
de  la  communion  paschale,  et  sont  morts  sans  avoir  donné 
aucun  signe  de  repentir.  L'habile  canoniste  n'a  éludé  aucune 

(1)  LaLCToix,deprœceptispartkularibus,  dub.  9,  de  Medico.  —  ScLmalz- 
grueber,  part,  iv,  tit.  38,  n.  iOl. 

(2)  Touruely,  de  Staluum  obligationibus,  part.  7,  de  ]\[edico. 

(3)  «  Cum  décréta  Poutiticum  nou  obligent  nisi  secuudumquod  suut  usa 
recepta,  ut  docent  Cajetau.,  Saucbez,  Pal.,  Corella,  Diana  ac  Salui.,  bine 
dicunt  Salmenticenses  cum  Cajet.,  Sancbez  et  aliis  citalis,  praefata  decrela 
et  juramentum  in  Hispania  non  obligare,  quia  ibi  non  sunt  usu  recepta, ve 
suut  abrogata.  »  S.  Liguori,  lib.  vi,  de  sacramentiSj  n.  664   in  fine. 

(4)  Revue,  tome  xxvii,  p.  134  et   suiv.  art'r>le  de  M   Craiv^son. 
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des  difficultés  que  présentait  cette  question  fort  complexe, 
vt  il  les  a  résolues  avec  une  modération  et  une  sajiesse  aussi 
éloignées  de  l'exagération  que  du  relâchement.  C'est  assez 
dire  que  nous  adhérons  pleinement  à  ses  conclusions,  ne 
voulant  rien  en  retrancher,  ni  rien  y  ajouter  qu'une  simple 
observation. 

En  voyant  la  règle  dont  il  s'agit,  du  Rituel  romain,  repro- 
duite dans  le  grand  nombre  des  rituels  du  siècle  dernier, 
certains  esprits  supposent  qu'elle  était  appliquée  stricte- 
ment en  France  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  C'est  là 
une  supposition  toute  gratuite.  Elle  est  démentie  formelle- 
ment par  l'auteur  des  Conférences  d'Angers,  théologien, 
comme  on  le  sait,  assez  rigide  et  en  grande  vogue  dans  nos 
anciens  presbytères.» la p/wparf  des  rituels^  dit-il, conformes 
aux  dispositions  des  anciens  conciles,  ordonnent  de  refuser 
la  sépulture  à  ceux  qui  n'ont  pas  accompli  le  devoir  paschal, 
et  qui,  connus  publiquement  pour  y  avoir  manqué,  enlevés 
par  une  mort  subite,  n'ont  pu  donner  aucun  signe  de  péni- 
tence. Mais  ce  ne  peut  être  qu'à  titre  d'impies,  de  pécheurs 
publics  ou  d'hérétiques  et  de  gens  sans  foi  dans  les  sacre- 
ments, qu'ils  prescrivent  cette  discipline  et  prononcent 
celte  peine.  Ainsi,  n  avoir  pas  rempli  le  devoir  paschal,  ne 
peut  être  une  raison  de  mettre  ces  ordonnances  à  exécution,^ 
lorsqu'il  n'y  a  rien  de  plus,  parce  qu'enfin  une  mauvaise 
Imbilude  secrète  peut  en  avoir  été  la  cause,  quelquefois 
même  la  crainte  de  profaner  les  sacrements  (1).  » 

Ces  paroles,  que  nous  citons  sans  les  discuter,  sont  au 
moins  un  signe  de  la  pratique  établie  ou  introduite  à  cette 
époque;  elles  nous  montrent  combien  la  règle  avait  fléchi, 
en  pré:-cnce  de  tristes  nécessités,  vers  le  milieu  du  xvm' 
siècle.  En  178G,  les  Instructions  sur  le  Rituel  de  Langres, 
par  Mgr  de  Lu  Luzerne,   iujpriinées  à  Pans,  sont  encore 

(1)  Conférences  d'Angorg,  Elati,  (ievoirs  des  curés,  etc. 
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plus  accentuées  dans  le  même  sens  et  motivées  tout  autre- 
ment: «  Les  lois  anciennes  de  l'Eglise  et  qu'elle  n'a  jamais 
révoquées,  défendent  d'accorder  la  sépulture  ecclésiastique 
à  ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  au  devoir  paschal.  Nous  pensons 
cependant  que  le  malheur  des  temps  exige  une  miligation 
de  cette  discipline,  utile  et  salutaire  sans  doute  lorsqu'elle 
fut  établie,  mais  devenue  trop  sévère  pour  nos  mœurs  re- 
lâchées (1).  »  C'est  d'après  cette  considération  que  les  évo- 
ques de  France,  depuis  celle  époque, ont  modifié  leurs  sta- 
tuts diocésains,  et  mitigé,  sur  l'article  en  question,  l'an- 
cienne discipline.  Yoilà  l'explication  de  la  pratique  nou- 
velle. Un  usage  général,  qui  remonte  ainsi  au-delà  de 
quatre-vingts,  de  cent  ans  dans  le  passé,  fondé  d'ailleurs  sur 
des  motifs  d'impérieuse  nécessilé,  et  approuvé  finalement 
parles  statuts  de  tous  les  diocèses,  réunitassez  bien  ces  deux 
conditions:  ralionahilis  et  légitime  prœscriptus,])0UT  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  le  condamner  à  la  légère,  même  avec  de 
bonnes  intentions. 


(1)  Instructions  sur  le  Rituel  de  Langres,  t.  ii,  cli.  7.  art.  4. 


De  l'utilité  des  Congrégations  de  la  Sainte  Vierge 

à  notre  époc[uc. 


Saint  Alphonse  de  Liga(»ri  disait  :  «  Quand  un  laïqne  me 
demande  ce  qu'il  doit  faire  pour  être  sauvé,  je  ne  puis  lui 
conseiller  un  moyen  plus  utile  et  plus  sûr  que  d'entrer  dans 
la  Congrégation.  La  Congrégation  est  un  moyen  qui  ren- 
ferme tous  les  autres,  même  les  plus  infaillibles,  pour  le 
salut  éternel.  » 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  Congrégation  ? 

D'abord  c'est  une  association.  Inutile  d'insister  sur  l'as- 
sociation en  général.  Elle  est  de  droit  divin.  Dieu  a  tellement 
constitué  l'homme  que,  seul,  il  ne  peut,  sous  aucun  rapport, 
se  suffire  à  lui-même.  Mais  aussi  l'association  n'est  pas  une 
simple  addition,  c'est  une  multiplication.  Non,  dix  hommes 
associés  ne  s'ajoutent  pas  l'un  à  l'autre,  ils  ne  s'additionnent 
pas:  ils  se  multiplient.  Dix.  hommes  unis  ne  font  pas  dix, 
ils  font  cent. 

Personne,  dit-on,  ne  conteste  la  nécessité  et, par  suite,  le 
droit  de  l'association  Qn  général  ;  mais  en  est-il  ainsi  des 
associations  particulières?  Et  qui  ne  sait  les  divisions,  le.«i 
conflits  qu'engendre  ce  genre  de  complication  qui  .se  nomme 
VElat  dans  l'Elat  ? 

Je  le  sais  :  dans  le  principe  il  ne  devait  y  avoir  qu'une 
seule  société,  la  société  des  hommes  entre  eux  et  avec  Dieu. 
Finalement,  une  seule  société  restera  :  l'association  des 
êtres  intelligents  et  libres,  l'association  des  saints  avec  la 
société  divine  des  trois  personnes  de  l'auguste  Trinité,  par 
le  médiateur  [unique  qui  est  N.-S.  J.-C,  sou.s  l'influence 
maternelle  et  royale  de  Marie,  qui,  par  la  maternité  divine, 
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est  Iti  trait  d'union  entre  le  ciel  et  la  terre.  Un  jour,  en  ce 
jour  qui  sera  le  dernier  des  sociétés  purement  humaines,  le 
dernier  jour  des  peuples  aussi  bien  que  des  siècles,  il 
n'existera  plus  d'autre  société  que  celle-là;  il  ne  restera 
plus  que  la  société  céleste. 

Qu'on  n'objecte  pas  la  société  infernale.  —  L'enfer  n'est 
pas  une  société,  l'enfer  n'est  pas  une  association,  l'enfer 
n'est  pas  l'union  ;  c'est  la  division,  c'est  la  haine,  c'est  la 
révolution  en  permanence.  C'est  la  France  en  89,  Paris 
en  72. 

Encore  un  coup,  s'il  ne  doit  exister  qu'une  seule  société, 
pourquoi  les  associations  spéciales? 

Je  réponds  d'abord  que  la  multiplicité  comme  la  variété 
des  associations  résulte  delà  variété  même  et  de  la  multi- 
plicité des  entreprises  que  les  hommes  peuvent  se  proposer, 
de  la  diversité  des  intelligences,  des  caractères,  des  goûts, 
des  aptitudes  et  des  occupations.  Mais  personne  ne  conteste 
la  nécessité,  et,  par  suile  le  droit  de  ces  associations  qui, 
par  leur  diversité  même,  concourent  au  bien  général  et  par 
là  se  rattachent  à  la  grande  unité  sociale.  L'objection  ne 
porte  pas  sur  ce  point.  On  demande  de  quel  droit  et  dans 
quel  but  certaines  associations  se  forment  en  dehors  de  cette 
grande  et  universelle  société  qui  devrait  fondre  tous  les 
hommes  dans  un  seul  et  même  esprit,  dans  un  seul  et  mêm.e 
cœur  pour  n'en  faire  qu'un  seul  corps  animé  par  une  seule 
âme  :  Cor  unum  et  anima  una. 

Adressez-vous  a  nos  adversaires.  Ce  ne  sont  pas  les 
enfants  de  Dieu  qui  les  premiers  ont  rompu  avec  la  grande 
unité  sociale.Ce  fut  Lucifer,  lorsque  s'écriant:  Je  monterai, 
je  serai  semblable  au  Très-Haut,  il  leva  l'étendard  d'une 
révolution  qui  fut  le  principe  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres.  A  ce  cri  mille  voix  répondirent  :  Ascendam,  je 
monterai  :  Similis  ero  Allissimo ,  je  serai  semblable  au  Très- 
haut.  Les  anges  fidèles  se  virent  donc  dans  la  nécessité  de 
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s'unir  ensemble,  d'abord  pour  se  séparer  des  rebelles  :  car 
entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le  bien  et  le  mal  la  fusion 
serait  la  confusion,  la  conciliation  serait  la  participation  ; 
puis  pour  résister  à  la  congrégation  salanique,  pour  ne  pas 
se  laisser  ou  entrainer  ou  écraser  par  le  nombre,  pour  sou- 
tenir et  pour  maintenir  leur  liberté,  leur  droit  :  la  liberté 
et  le  droit  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à  la  révolution,  la  liberté, 
le  droit  de  monter  au  ciel  et  de  ne  pas  rouler  dans  l'abime. 
Ainsi  la  première  association  révolutionnaire,  la  congré- 
gation diabolique,  rendit  nécessaire  la  première  association 
spéciale,  la  première  congrégation  particulière  qui  se  forma 
sous  l'étendard  et  sous  la  fière  devise  de  Micbel  :  Quis  ut 
Deus  ! 

De  même,  après  la  cbute  de  l'homme,  Caïn,  le  fratricide, 
l'assassin,  le  maudit,  força  les  enfants  de  Dieu  à  se  grouper 
ensemble.  Mais  le  jour  où  la  fusion  se  fit  entre  la  race  de  Selh 
et  la  race  de  Caïn,  le  jour  oîi  les  enfants  de  Dieu  et  les 
enfanls  des  hommes  ne  formèrent  plus  qu'une  société,  ce 
jour-là  commença  la  corruption  de  la  chair  qui  devait  abou- 
tir au  déluge. 

Noé,  à  son  tour,  eut  donc  le  droit  de  se  séparer  et  de 
former  avec  sa  famille  une  congrégation,  congrégation 
petite,  imperceptible  :  Ocloanimœ;  mais  celte  impercep- 
tible minorité  devait  sauver  le  monde  que  le  suffrage  uni- 
versel d'alors  avait  perdu. 

Après  le  déluge  la  corruption  recommence.  Dieu  lui-même 
va  créer  une  congrégation,  une  société  particulière  qu'il 
sépare  de  la  grande  sociélé  humaine.  Celle  congrégation 
sera  la  famille  d'Abraham  devenue  le  peuple  d'Israël. 

Et  lorsque  viendra  le  Sauveur  universel,  son  œuvre  sera 
une  association  nouvelle,  une  congrégation  pai  ticulière  et 
séparée  du  monde,  et  lui-môme  la  nommera  l'Église...  [Ec- 
clesia^  vy.  x.uXia,  evocare). 

Ci  Entin,   dira-ton,  celle-là  sullira.   Désormais    soit   au 
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dehors,  soit  au-dedans  de  l'Église  de  J.-C,  il  n'est  plus  de 
place  pour  l'association  particulière  !»  —  Je  réponds  que, 
jusque  dans  l'Église  se  retrouve  l'association  spéciale  :  as- 
sociation dont  l'institution  n'est  pas  moins  divine  que  celle 
de  l'Eglise  elle-même,  et  dont  la  nécessité  est  évidente.  — 
Déjà  au  sein  du  peuple  d'Israël,  dans  cette  société  si  sin- 
gulière et  si  spéciale,  il  existait,  et  cela  en  vertu  de  l'insti- 
tution divine,  une  association  plus  singulière  encore  et  plus 
spéciale  :  je  veux  parler  de  la  tribu  sacerdotale.  VA  il  le  fal- 
lait. Sans  la  religion,  l'union  entre  les  hommes  est 
impossible.  Tous  les  hommes  cependant  ne  peuvent  pas 
vaquer  uniquement  aux  choses  dé  la  religion.  Toute  société 
humaine  réclame  donc  dans  son  sein,  comme  condition 
d'existence  et  de  conservation,  une  association  spéciale  dont 
l'objet  et  le  but  singulier  soit  l'intérêt  religieux  du  peuple 
entier. 

De  même,  dans  l'Église  de  J.-C,  qui  doiti^omprendre  toutes 
les  nations  et  toutes  les  conditions,  la  tribu  de  Lévi  sera 
continuée  par  le  clergé. 

Sous  la  direction  des  évêques,  les  prêtres  formei'ont  une 
association  véritable,  qui  par  la  mission,  par  le  pouvoir, 
par  les  fonctions  et  par  le  caractère  de  ses  membres,  est 
distincte  du  peuple  fidèle. 

«  Cette  associatiori,  du  moins^  suffira  1  »  —  Pas  encore. 
—  Sous  l'ancienne  loi,  la  tribu  de  L'évi  devait  soutenir  lés 
autres  tribus  d'Israël  contre  les  invasioris'  dlè^  l'impiété 
païenne,  mais  parfois  on  la  vil  céder  àrentraiheifient  qu'elle 
devait  prévenir.  Dieu  alors  inspira  des  associations  nouvelles 
et  extraordinaires  sous  la  direction  de'cés  personnages  mer- 
veilfeux  qu'il  envoyait  à  son'  peuple  et  que  nous  appelons 
les  prophètes.  La  Providence'  ne  siéra'  pa'é  moins  attentive 
aux  nécessités  de  son  Église.  Si  à  une  épOqôè^  si  dafis  une 
contrée,  la  foi  ou  les  mœurs  vienii^hï  a  s'altérer,  si  le' sèl 
de  la  terre  affadi  devient  impuissant  contre  la  corruption, 
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Dieu  suscite  un  homme  extraordinaire,  un  saint,  un  Benoit, 
un  Bernard,  un  Bruno,  un  François  d'Assise,  un  Dominique, 
un  Ignace  de  Loyola,  un  Vincent  de  Paul,  un  Alphonse  de 
Liguori.  Autour  de  l'envoyé  divin,  un  groupe  se  forme  :  une 
congrégation  nouvelle  apparaît.  Telle  est  l'origine  et  la 
raison  d'èlrc  des  ordres  religieux,  nombreux  et  variés 
comme  les  besoins  qui  les  ont  fait  naître. 

«  Enfin,  direz-vous,  cette  fois,  en  voici  assez  !  »  — Pas 
encore.  Que  de  chrétiens  qui  ne  sont  appelés  ni  à  l'état 
ecclésiastique,  ni  à  l'état  religieux,  qui  doivent  demeurer 
dans  le  monde,  qui,  cependant,  soit  pour  échapper  à  l'in- 
fluenic  du  faux  et  du  mal,  soit  pour  exercer  eux-mêmes 
une  influence  salutaire,   ont  besoin  de  se  grouper  et  de 


s'unir  ! 


De  là  ces  associations  multipliées,  les  unes  pour  la  prière, 
les  autres  pour  le  service  du  prochain.  Telles,  parmi  les 
premières,  les  confréries  du  Saint-Sacrement,  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  l'Apostolat  de  la  prière,  la  Communion 
réparatrice,  les  confréries  du  Scapulaire,  du  Rosaire,  de 
N.-D.  des  Victoires,  de  N.-D.  du  Sacré-Cœur,  de  N.-D.  de 
la  Salclte,  de  N.-D.  de  Lourdes,  de.  N.-D.  du  Pontmain,  de 
saint  Joseph,  de  saint  Michel,  des  chaînes  de  saint  Pierre, 
du  Cœur  agonisant  de  Jésus  pour  les  80,000  agonisants  de 
chaque  jour,  de  la  Bonne  Mort,  sans  parler  des  Tiers-Or- 
dres annexés  à  la  plupart  des  grands  instituts  religieux  :  au 
Carmel,  aux  Franciscains,  aux  Dominicains  et  à  d'autres 
•encore. 

Parmi  les  associations  qui  ont  le  prochain  pour  objet,  on 
peut  citer  l'œuvre  de  saint  François  Xavier  pour  les  ou- 
vriers, celle  de  saint  François  Régis  pour  la  réhabilitatiim 
des  mariages,  celle  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
sainte  Enfance,  et  surtout  ces  admirables  conférences  de 
saint  Vincent  de  Paul  dont  l'excellence  a  été  suffisamment 
démontrée  par  la  haine  des  Juliens  modernes. 

RïvuE  DES  Sciences  ecclés,  4*  série,  t.  xi.—  janvier  1875.  4 
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Eh  bien  !  c'est  ici  que  va  s'expliquer  la  prodigieuse  affir- 
mation du  grand  missionnaire  du  siècle  dernier,  de  l'homme 
apostolique  par  excellence,  de  saint  Alphonse  de  Liguori  ; 
répétons-la  :  «  Quand  un  laïque  me  demande  ce  qu'il  doit 
»  faire  pour  être  sauvé,  je  ne  puis  lui  conseiller  un  moyen 
»  plus  utile  et  plus  sûr  quo  d'entrer  dans  la  congrégation. 
»  La  congrégation  est  un  moyen  qui  renferme  tous  les  autres, 
»  même  les  plus  infaillibles,  pour  le  salut  éternel.  » 

Les  deux  grands  moyens,  les  moyens  les  plus  infaillibles 
pour  le  salut,  sont,  nul  ne  le  contestera,  la  double  charité, 
l'amour  de  Dieu,  l'amour  du  prochain.  L'amour  de  Dieu, 
tel  est  l'objet  immédiat  et  direct  des  associations  de  prière 
qui  se  rattachent  à  la  vie  contemplative;  l'amour  du  pro- 
chain, tel  est  l'objet  immédiat  et  direct  des  associations  de 
zèle  qui  se  rattachent  à  la  vie  active  et  qui  se  proposent 
surtout  le  bien  des  hommes. 

Parmi  les  ordres  religieux,  les  uns  s'adonnent  principale- 
ment à  la  vie  contemplative  :  tels  les  Bénédictins,  le  Carmel, 
les  Chartreux  ;  les  autres  se  livent  à  la  vie  active  :  tels  les 
frères  de  saint  Jean  de  Dieu,  du  V.  Lasalle  el  de  saint  Ga- 
briel, les  sœurs  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  d'autres  enfin 
unissent  les  deux  vies  :  tels  les  enfants  de  saint  François, 
de  saint  Dominique,  de  saint  Ignace,  de  saint  Alphonse  de 
Liguori.  De  même,  la  congrégation  est  à  la  fois  une  prière 
et  une  œuvre,  A  l'exemple  des  guerriers  de  Néhémie,  le 
congréganiste,  tenant  d'une  main  le  marteau,  de  l'autre 
le  glaive,  travaille  à  la  construction  de  Jérusalem  en  même 
temps  qu'il  repousse  les  ennemis  de  la  sainte  cité. 

Trois  choses  surtout  recommandent  la  congrégation  :  son 
nom  et  son  titre,  sa  constitution  et  son  organisation,  sa  fin 
et  son  action. 

1°  Son  nom.  C'est  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge. 
Mère  et  reine,   Marie  rappelle  la  douceur  et  la  force.  Un 
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ecclésiastique  me  disait  :  «  La  congrégation  de  la  sainte 
Vierge  est  pour  les  femmes.  »  11  se  trompait. 

D'abord,  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  a  été  fondée 
par  des  hommes,  et  par  des  hommes  appartenant  à  un  ins- 
Iftul  militant  et  militaire,  à  un  institut  religieux  qui  seul, 
peut-être  entre  tous,  n'admet  pas  d'ordre  de  femmes  qui 
lui  soit  soumis  ou  qui  lui  corresponde,  qui  va  même  jusqu'à 
refuser  la  direction  spéciale  et  ordinaire  des  congrégations 
de  f(  mmes. 

Puis,  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  a  été  instituée, 
en  premitr  lieu  et  principalement,  pour  les  hommes;  ce  ne 
fut  que  par  extension  qu'elle  consentit  à  enrôler  aussi  les 
femmes.  —  Enfin,  l'homme,  pour  ce  qui  concerne  la  vie 
morale  et  religieuse,  le  jeune  homme,  l'homme  fait  lui- 
même  réclame,  plus  encore  que  la  femme  et  que  la  jeune 
fille,  le  secours,  l'œir  et  le  cœur  d'une  mère.  C'est  un  fait 
d'expérience  :  ce  qui  soutient,  ce  qui  relient  dans  le  devoir 
et  dans  la  pratique  de  la  religion,  le  jeune  homme,  le  jeune 
soldat,  le  jeune  officier,  le  jeune  ouvrier,  le  jeune  étudiant, 
c'est  surtout  le  souvenir  de  sa  mère,  le  chapelet,  la  médaille, 
le  scapulaire,  le  livre  pieux  donné  par  sa  mère.  Si  telle  est 
la  puissance  de  la  mère  d'ici  bas  et  d'une  mère  absente, 
quel  sera  l'empire  de  la  mère  par  excellence,  d'une  mère 
toujours  présente  à  son  enfant,  toujours  prête  à  le  secourir 
et  toujours  à  portée  de  le  faire  ? 

La  congrégation  de  la  sainte  Vierge  bonne  pour  les  femmes 
et  pour  les  filles  î  Est-ce  donc  que  la  sainte  Vierge  ne  serait 
pas  la  mère  des  hommes  et  des  chrétiens,  aussi  bien  que  des 
femmes  (ît  des  chrétiennes?  Quand  Jésus  voulut  confier  à 
Marie  l'honneur  de  la  maternité  universelle,  ce  ne  fut  pas  à 
une  femme, ce  fut  à  un  homme  qu'il  adressa  cette  parole:  Voici 
votre  mère.  Au  pied  de-  la  croix,  cependant,  se  trouvaient 
aussi  des  femmes,  et  avouons-le  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes. C'est  saint  Jean,  toutefois,  ce  n'est  pas  Madeleine,  que 
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Jésus  donne  à  Marie  pour  le  remplacer,  quand  il  adresse  à 
sa  mère  cet  adieu  suprême  :  Femme,  voilà  votre  fils  ! 
Ainsi,  le  premier  cnngréganisîe  de  la  sainte  Vierge  fut  un 
homme. 

Le  nom  et  le  cœur  d'une  mère  vous  semblent-ils  trop 
doux?  Or  sus,  vous  dirai-je,  Marie  n'est  pas  seulement  la 
mère,  elle  est  la  reine;  elle  n'est  pas  seulement  la  tendresse 
et  la  bonté,  elle  est  la  force  et  la  terreur;  elle  n'e?t  pas 
seulement  douce  comme  l'aurore  et  belle  comme  la  lune, 
elle  f^st  brillante  comme  le  soleil,  elle  est  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille.  Et  c'est  précisément  par  la  con- 
grégation qu'elle  se  présente  pareille  à  une  armée  formidable 
aux  portes  de  l'enfer.  Inde  irœ.  De  là  ces  colères  de  l'im- 
piété contre  le  nom  seul  de  la  congrégation. 

2"  Constitution.  Colère,  du  reste,  bien  méritée  et  que 
justifie  pleinement  la  constitution  même  de  l'armée  de 
Marie.  —  Tile-Live,  dans  ses  annales,  se  demande  si 
Alexandre  eût  vaincu  Rome  dans  le  cas  où  la  mort  lui  eût 
laissé  le  temps  de  pousser  ses  conquêtes  jusque-là.  Entre 
autres  points  de  comparaison  qui  n'importent  pas  à  mon 
sujet,  à  la  célèbre  phalange  Macédonienne,  qui  faisait  la 
force  principale  de  l'armée  du  conquérant,  il  oppose  la 
légion  romaine,  et  il  donne  à  celle-ci  l'avantage,  parce  que, 
suivant  les  circonstances,  elle  pouvait  ou  bien  s'unir  et  se 
faire  phalange,  ou  bien  se  diviser  et  se  plier  à  toutes  les 
exigences  du  terrain,  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Or  parmi  les  diverses  associations  de  la  grande  armée 
catholique,  il  n'en  est  pas  qui  rappelle  mieux  la  légion  ro- 
maine que  la  congrégation  de  la  sainte  "Vierge.  La  plupart 
des  autres  associations  ne  forment  qu'un  seul  corps  dont  la 
manœuvre  et  l'action  dépendent  presque  uniquement  de 
l'impulsion  et  de  la  direction  d'un  comité  central.  Dieu  me 
garde  d'incriminer  ce  système  et  ce  procédé  !  Dans  sa  mer- 
veilleuse unité,  il  offre  les  avantages  de  la  phalange.  Or   la 
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phalange  fut  invincible,....  jusqu'au  jour  où  elle  rencontra 
la  légion.  En  attendant,  voyez  ces  associations  qui,  comme 
la  phalange,  reposent  sur  la  plus  complète  unité.  On  dirait 
un  seul  homme,  ou  plutôt  une  seule  âme,  maîtresse  de  plu- 
sieurs corps,  qui,  disséminés  sur  toute  la  surface  d'un  pays, 
y  exercent  une  influence  d'autant  p^us  efficace  qu'elle  est 
plus  uniforme  et  plus  continue.  Mais  que,  par  un  coup 
hardi,  l'adversaire  vienne  à  frapper  la  tête,  à  heurter  le 
centre,  à  diviser  la  phalange,  le  mouvement  général  se 
brise,  se  déconcerte  et  s'arrête,  le  flot  ennemi  pénètre  de 
toutes  parts. 

Cet  inconvénient  est  grave.  En  voici  un  autre.  Sous 
l'empire  de  la  centralisation,  au  lieu  d'agir  par  elles-mêmes, 
au  lieu  de  chercher  et  de  découvrir  de  nouveaux  moyens 
d'influence,  au  lieu  de  créer  de  nouvelles  œuvres,  les  asso- 
ciations particulières  s'habituent  facilement  à  ne  vivre  que 
de  la  vie  du  centre,  à  ne  recevoir  que  du  comité  principal 
l'impulsion,  le  mouvement  et  la  direction. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  congrégations  de  la  sainte  Vierge. 
Entre  elles,  assurément,  règne  une  parfaite  union.  D'abord, 
union  d'origine.  Elles  reçoivent  l'existence  du  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  les  agrège  à  la  Congrégation  pri- 
maria  dont  le  siège  est  à  Rome.  —  Mais  le  diplôme  une  fois 
délivré,  la  congrégation  se  gouverne  et  se  meut  par  elle- 
même  ;  elle  ne  reçoit  aucune  impulsion  ni  du  général,  ni  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  ni  de  la  Congrégation  primaria. 
Nous  voici  loin  de  cette  centralisation  qui  permet  à  peine 
aux  rayons  de  se  mouvoir  en  dehors  de  raclion  du  comité 
directeur. 

Les  congrégations  ne  laissent  pas  de  rester  unies,  mais 
comment?  Par  l'unité  résultant  de  la  règle  qui  pour  toutes 
est  la  même.  Et  ici  encore  un  champ  large  est  laissé  à  la 
liberté  de  chaque  congrégation  particulière.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  la  congrégation  se 
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prête  à  lous  les  âges,  à  toutes  les  conditions.  Hommes  ou 
femmes,  jeunes  gens  du  collège,  de  l'école,  de  l'atelier  ou 
du  commerce,  riches  ou  pauvres,  maîtres,  serviteurs  ou  arti- 
sans, mères  de  famille  ou  jeunes  personnes,  modestes 
servantes,  humbles  ouvrières  ou  grt  ndes  dames,  toutes  les 
classes  peuvent  se  fondre  dans  une  même  congrégation. 
Mais  quand  le  nombre  le  permet,  les  congrégations  peuvent 
se  multiplier  selon  les  exigences  diverses  de  ces  diverses 
classes,  dont  chacune,  soit  pour  l'heure  et  le  jour  de  la  réu- 
nion, soit  pour  le  genre  de  l'instruction  et  la  nature  des 
œuvres,  demande  une  distinction  extérieure  parfaitement 
compatible  avec  l'union  fraternelle. 

Du  reste,  chaque  congrégation,  indépendante  de  toute 
autVe,  forme  un  corps  complet  qui  possède  en  lui-même  son 
principe  de  vie,  son  gouvernement  et  son  action.  * 

On  ne  saurait  trop  encourager  ce  mode  d'existence.  Ja- 
mais plus  qu'aujourd'hui, nulle  part  plus  qu'en  France,  on  ne 
vanla  le  gouvernement  par  soi-même,  et  jamais  en  France 
on  ne  sut  moins  se  gouverner  ainsi.  Tous  les  regards  sont 
tournés  sur  Paris.  Là  !«e  trouve  le  premier  moteur,  le  régu- 
lateur universel,  le  comité,  le  centre,....  qui  dirige  tout,  et 
trop  souvent  absorbe  tout. 

Osons  enfin  penser,  parler,  agir  par  nous-mêmes.  La  con- 
grégation sera  un  heureux  essai  de  cette  organisation  intel- 
ligente et  libre,  et  à  la  fois  forte  et  puissante.  Quelle  est 
cette  organisation  ?  Je  vais  l'expliquer  en  peu  de  mots. 

Voulez-vous  former  une  congrégation  ?  Cherchez  dix  à 
douze  personnes  d'une  conduite  exemplaire  et  d'une  piété 
reconnue.  Ces  premiers  associés  éliront  conformément  aux 
règles  un  préfet  et  deux  assistants.  Ceux-ci  s'adjoindront 
un  secrétaire  et  quelques  conseillers  dont  le  nombre  variera 
selon  le  chiffre  des  congréganistes.  Ou  me  dispensera  de 
descendre  aux  détails  et  de  signaler  les  autres  charges.  Dès 
lors  la  congrégation  fonctionnera  comme  si  elle  était  déjà 
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insliluce.  Mais  elle  n'obtiendra  le  diplôme  d'érection  qu'a- 
près avoir  démontré  sa  vitalité  par  une  existence  de  deux 
ans.  Il  est  bien  entendu  que  l'approbation  préalable  de 
l'Ordinaire  doit  précéder  l'érection  définitive. 

Une  des  premières  condilionsdevitalitéseralasévéritédans 
l'admission  .On  ne  recevra  quedes  personnes  éprouvées  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  pratique  religieuse  et  de  la  conduite 
morale.  On  ne  souffrira  pas  le  scandale.  Un  congréganisle 
de  la  sainte  Vierge  n'est  pas  seulement  un  honnête  homme 
et  un  chrétien  nraliquant  qui  assiste  à  la  messe  le  dimanche, 
se  confesse  une  fois  l'an,  et  communie  à  pâques,  c'est  un 
chrétien  fervent  qui  se  confesse  et  communie  au  moins  à 
toutes  les  bonnes  fêtes. 

Le  directeur  sera  un  prêtre  auquel  sa  position  permettra 
de  se  tenir  à  la  portée  des  congréganisles. 

La  vie,  c'e>t  l'action  :  vita  in  moiu  ,  la  congrégation,  c'est 
l'union.  Pour  agir,  la  congrégation  devra  donc  se  réunir. 
Ces  réunions  devraient  avoir  lieu  toutes  les  semaines;  il 
importe  qu'elles  se  fassent  du  moins  tous  les  quinze  jours. 
De  ces  assemblées  dépendent  la  vie  et  Taclion  de  la  congré- 
gation. Ce  que  nous  allons  en  dire  répondra  donc  à  la 
troisième  question  que  nous  avons  annoncée  :  l'action. 

Distinguons  d'abord  deux  sortes  d'assemblées  ;  celle  du 
conseil  et  celle  de  la  congrégation  entière. 

Dans  le  conseil  on  s'occupe  des  personnes  et  des  choses. 

Lii^  personnes  sont  les  postulants,  les  approbanisles  et  les 
congréganistes. Les  postulants  sontceux  qui  demandentàcn- 
trer  dans  la  congrégation  ;  les  approbanisles,  ceux  qui  sont 
admis  aux  réunions  pour  y  être  éprouvés  d'abord,  puis 
approuves,  comme  l'indique  le  nom  môme  par  lequel  on  les 
désigne;  les  congréganistes  sontceux  qui  ont  été  admis  à 
prononcer  l'acle  de  consécration  à  la  sainte  Vierge.  Le  con- 
seil passe  en  revue  les  uns  et  les  autres  :  les  postulants, 
pour  savoir  des   conseillers  qui  les  connai.ssent  ou  qui  ont 
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été  chargés  de  prendre  sur  eux  des  informations,  si  par  leur 
conduite  ils  méritent  d'être  admis  à  la  probation  ;  les  ap- 
probanistes,  pour  savoir  s'ils  sont  dignes  d'être  invités  à  la 
consécration  ;  les  congréganisles,  enfin,  pour  s'assurer  qu'ils 
sont  fidèles  à  leurs  engagements.  Cette  révision  fraternelle 
est  peut-être  le  principal  service  que  la  congrégation  rend  à 
chacun  de  ses  membres.  A  la  suite  des  informations  reçues» 
le  directeur,  le  préfet  ou  l'un  des  conseillers,  s'empresse  de 
relever  le  courage  qui  menace  de  s'abattre,  et  de  ranimer  la 
ferveur  qui  semble  s'éteindre. 

Les  choses  dont  s'occupe  le  conseil  sont  les  œuvres  entre- 
prises ou  à  entreprendre.  Tout  ce  qui  intéresse  le  service  de 
Dieu  et  du  prochain  rentre  dans  la  s).ihère  de  la  congré- 
gation. Mais  il  est  deux  œuvres  surtout  qui,  à  notre  époque, 
préoccupent  le  con{.Méganiste  :  ces  deux  œuvres  sont  la  visite 
des  pauvres  et  la  propagaîioii  des  bons  livres. 

d"  La  visite  des  pauvres,  à  laquelle  se  rattache  la  visite 
des  hôpitaux  et  des  prisonniers.  A  tout  prix  il  faut  ramener 
le  peuple  à  l'église  pour  le  ramener  à  Dieu.  Or  c'est  par  la 
charité  envers  ceux  qui  souffrent  que  nous  gagnerons  les 
classes  inférieures  et  que  nous  les  arracherons  à  la  griffe  et 
à  la  dent  des  loups  internationaux. 

2«  La  propagation  des  bons  livres.  La  congrégation  pos- 
sédera une  bibliothèque  destinée  à  deux  sortes  de  lecteurs. 
D'abord  aux  congréganistes  eux-mêmes,  qui  trouveront  la 
doctrine  et  la  piété  dans  un  choix  délivres  religieux.  Jamais 
la  piété  n'eut  le  droit  d'être  ignorante  ;  jamais  la  vertu  imr 
bécile  ne  fut  une  vertu  ;  mais  aujourd'hui  ce  serait  un  fléau. 
Le  congréganiste  étant  un  chrétien  pratiquant,  fervent, 
déclaré,  se  trouvera,  par  là  même,  en  butte  aux  sourires  de 
l'indifférence  et  aux  insultes  de  l'impiclé.  Il  doit  donc  se 
tenir  prêt  à  soutenir  sa  foi  et  à  la  défendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  congréganiste  est  un  homme  de 
prière  sans  doute,  un  homme  do  bien,    assurément,    un 
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homme  de  bonnes  œuvres,  un  homme  d'action  ;  il  est  cela, 
iGut  ceU,  mais  il  est  autre  chose  encore.  Possédé  de  la  pas- 
sioq  du  vrai  et  de  la  haine  du  faux,  autant  que  de  la  passion 
du  bien  et  de  la  haine  du  mal,  à  la  bonne  œuvre  il 
ajoute  la  bonne  parole, et  sachant  que  le  faux  est  plus  funeste 
encrre  que  le  mal,  il  s'instruit  lui-même  pour  instruire  les 
autres,  il  étudie  la  doctrine  et  Thisloire  de  la  religion,  afin 
de  se  trouver  en  mesure  de  défendre  envers  et  contre  tous  la 
foi  et  l'Église  de  J-C. 

Ce  n'est  pas  assez.  Voulant  donner  à  sa  parole  une  étendue 
à  la  fois  universelle  et  continue,  la  congrégation  tient  un 
arsenal  de  livres  adaptés  à  toutes  les  classes,  à  tous  les 
esprits,  à  tous  les  g'oùts  honnèles  ;  livres  religieux,  livres 
profanes,  livres  sérieux,  livres  récréatifs,  mais  toujours  ins- 
tructifs et  moraux.  On  dirait  une  grêle  de  traits  qu'elle  ne 
cesse  de  décocher  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Au  bon  de  pain 
elle  ajoute  toujours  le  bon  livre.  L'un  fait  accepter  l'autre. 

Dans  cet  exposé, nous  ne  sommes  pas  sortis  du  conseil  ; 
car  c'est  lui  qui  est  le  moteur  et  le  directeur  de  cette  action 
incesssanle.  Telle  est  en  efifet  sa  fonction  :  seconder  le  préfet 
dans  le  bon  gouvernement  de  la  congrégation.  Ce  gouverne- 
ment, on  l'a  vu,  comprend  :  1°  les  personnes  :  postulants  à 
encourager,  approbanislcs  à  former,  congréganistes  à  sou- 
tenir et  à  diriger;  —  et  2"  les  choses  :  œuvres  de  charité 
temporelles  cl  spirituelle-. 

Par  ces  œuvres,  la  congrégation  dilTère  peu  des  conférences 
de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  elles-mêmes  sont  nées  de  la 
congrégation.  Car  on  sait  que  les  fondateurs  des  conférences 
de  saint  Vincent  de  Paul  furent  des  membres  de  celle  fa- 
meuse congrégation  de  la  sainte  Vierge  dirigée  à  Paris  par 
'e  père  P.onsin,  qui  eut  l'bonuL'ur  d'èlrc  le  point  de  mire  du 
journal  Ut  plus  impie  et  le  plus  anli-callu'li(jue  de  l'épocjue. 

Les  assemblées  de  la  congrégation  entière  sont  ordinaires 
ou  exlraordinaircç. 
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Asssemblées  ordinaires.  Les  congréganistes  se  réunissent 
tous  les  huit  ou  du  moins  tous  les  quinze  jours,  le  dimanche, 
par  exemple,  à  l'heure  de  la  matinée  la  plus  convenable 
pour  l'assistance  à  la  messe  et  pour  la  communion.  S'il  se 
peut,  une  autre  réunion  a  lieu  dans  la  soirée,  ou  le  même 
jour  que  la  réunion  du  matin,  ou  à  un  autre  jour. 
V  L'objet  des  assemblées  ordinaires  est  double  :  la  prière  et 
l'instruction. 

La  prière,  c'est-à-dire  l'assistance  à  la  messe,  la  prière  en 
commun,  telle  que  la  récitation  d'une  partie  de  l'office  de  la 
sainte  Vierge  ou  du  chapelet,  et  la  communion.  —  Qu'on  ne 
Toublie  pas  :  procurer  aux  congréganistes  la  facilité  de  la 
communion  fréquente,  voilà  le  but  premier  de  la  congré- 
gation. La  communion  est  la  mesure  du  christianisme. 

L'instruction  est  le  second  bienfait  que  la  congrégation 
assure  à  ses  membres.  S'il  n'y  a  qu'une  seule  réunion,  celle 
de  la  messe,  l'instruction  se  fait  à  ce  moment  ;  s'il  y  a  une 
autre  réunion,  l'instruction  est  l'objet  principal  de  cette  autre 
assemblée.  Elle  est  alors  précédée  ou  suivie  d'un  compte- 
rendu  des  œuvres  accomplies  depuis  la  dernière  réunion 
et  d'un  programme  des  œuvres  proposées  jusqu'à  la  pro- 
chaine. 

Le  directeur  est  l'àrae  de  la  congrégation  et  du  conseil. 
Le  préfet  lui-même  ne  doit  rien  entreprendre  sans  son  avis 
et  sans  son  autorisation.  Le  directeur  doit  donc  se  tenir  en 
rapport  constant  avec  les  congréganistes,  qu'il  verra  souvent 
en  particulier.  Connaissant  les  besoins  de  chacun,  il  peul 
donner  à  ses  instructions  un  caractère  intime  et  pratique 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  sermons  ordinaires  de  la 
paroisse  ou  des  station-.  Le  dogme,  la  morale,  la  polémique, 
la  pratique  des  vertus,  la  perfection  de  chacun,  l'action  et 
les  œuvres  de  charité,  tels  sont  les  sujets  de  ces  exhorta- 
tions que  nul  ne  peut,  mieux  que  lui,  adapter  aux  besoins 
les  plus  actuels  des  congréganistes. 
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Assemblées  extraordinaires .  Elles  sont  encore  de  deux 
sortes  :  i"  fêles,  2°  élections. 

Fêtes.  Pour  réveiller  la  ferveur,  et  pour  provoquer  la 
comnmnion,  la  congrégation  célèbre  plusieurs  fêtes  dans  le 
cours  de  l'année.  C'est  d'abord  la  fêle  patronale  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  invoquée  sous  Tun  de  ses  titres  princi- 
paux. A  cette  fêle  on  peut  ajouter  celle  d'un  patron  secon- 
daire. On  célébrera  en  outre  les  autres  fêtes  principales  de  la 
sainte  Vierge,  et  ainsi  les  solennités  de  la  congrégation  re- 
viendront à  peu  près  tous  les  deux  mois.  La  fête  patronale 
sera  précédée  d'une  petite  retraite.  On  se  préparera  aux 
autres  par  une  neuvaine  ou  par  un  triduo  que  les  congré- 
ganistes  feront  en  leur  particulier. 

Élections.  Ellesauront  lieu  une  ou  deux  fois  l'année.  Leur 
objet  est  le  renouvellement  des  charges  de  la  congrégation. 
On  peut  voir  dans  les  règles  tout  ce  qui  se  doit  observer, 
soit  au  conseil,  soit  à  rassemblée  générale;  pour  l'élection 
du  préfet,  des  assistants  et  des  autres  officiers.  Les  élections 
et  Tinstallalion  des  dignitaires  sont  réservées  aux  fêtes  les 
plus  solennelles. 

Avant  de  conclure,  une  observation.  La  congrégation  ne 
nuit  à  aucune  aulre  association  :  elle  se  prête  à  toutes  les 
œuvres;  à  toutes  elle  offre  son  concours.  Le  congréganiste 
de  la  sainte  Vierge  peut  s'associer  à  tout  ce  qui  est  bon  :  à 
l'adoration  du  saint  Sacrement,  à  la  conférence  de  saint 
Vincent  de  Paul,  à  la  Propagation  de  la  foi,  aux  sociétés  de 
saint  François  Xavier,  de  saint  François  Régis,  aux  pa- 
tronages de  tout  genre,  eu  un  mot,  à  toutes  les  inspirations 
de  la  charité. 

Une  objection  et  je  termine.  L'objection  est  grave.  Elle  se 
tire  de  la  nature  même  de  la  congrégation.  A  la  vue  des 
coûdilion?  exigées  :  conduite  exemplaire,  fréquentation  des 
sacrements,  zèle  actif  pour  les  bonnes  oeuvres,  un  mot  se 
dres.se devant  nous  :  Impossible.  Impossible  de  former  une 
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congrégation  d'hommes,  de  jeunes  gens,  tels  que  vous  les 
réclamez.  —  Impossible  !  J'en  suis  fâché,  mais  le  mol  n'est 
pas  français.  Fut-il  français,  du  moins  je  ne  l'ai  pas  ren- 
contré dans  le  dictionnaire  chrétien.  —  Du  moins,  reprend- 
on,  la  congrégation  ne  sera  jamais  le  nombre.  —  D'accord; 
non  certes,  jamais  la  congrégation  ne  sera  le  grand  nombre. 

—  «  Mais,  réplique-t-on,  ce  qui  domine  aujourd'hui,  ce  qui 
«  gouverne,  ce  qui  peut  tout,  ce  qui  fait  tout,  c'est  le  nom- 
«  bre,  c'est  la  multitude,  c'est....  la  majorité.  Les  faits  sont 
«  là  pour  l'atteslei.  N'en  tendez-vous  pas  la  grande  voix  du 
«  peuple  souverain,  la  grosse  voix  du  suffrage  universel  ?  » 

—  Oui,  j'ai  entendu  la  grande  voix,  la  grosse  voix,  la  voix 
menaçante,  la  voix  formidable...  du  peuple...  mais  du 
peuple  souverain  !!  jamais  :  je  n'ai  entendu  que  celle  d'un 
peuple  esclave,  d'un  peuple  enlrainé,  mené,dominé,  écrasé, 
broyé,  sous  la  pression  d'une  infime  minorité,  sous  l'empire 
d'une  poignée  de  Robespierre  ou  de  Marat.  J'ai  vu  la  mul- 
titude effrayée,  effarée,  affolée,  se  soulevant  ou  cri  de  : 
Liberté,  à  l'instant  même  où  el!e  ne  connaît  que  l'obéissance 
la  plus  aveugle  et  la  plus  passive  ;  je  l'ai  vue,  sur  un  mot 
d'ordre  émané  de  chefs  inconnus,  se  précipiter  dans  la  rue, 
puis  tout-à-coup  s'arrêter,  reculer  et  fuir  éperdue  au  seul 
aspect  d'un  sabre,  au  seul  bruit  d'un  revolver.  En  fait  de 
peuple  souverain,  voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  !  Mais  le  roi- 
nombre  ou  le  nombre-roi,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  encore 
rencontré, pas  même  dans  la  dômocralique  Athènes,  si  souple 
et  si  mobile  sous  la  voix  de  ses  orateurs,  pas  même  dans  les 
séditions  du  peuple-roi,  aussi  servile  sous  les  Césars  qu'il 
l'avait  été  sous  ses  tribuns. 

La  puissance  et  l'action  du  nombre  !  Le  nombre  pouvanl 
tout  et  faisant  tout  !  Ah  1  c'est  ici  que  les  mots  impossible  1 1 
impuissant  redeviennent  français.  ~  Non,  jamais,  nulle 
part,  la  multitude,  la  majoriléne  domina;  jamais  nulle  pari, 
la    multitude,     la     majorité    ne    gouverna.    La  majorité, 
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iti  iiiultilude  est  une  force,  je  le  veux,  une  puissance,  je  le 
sais  :  puissance  formiilablc.  force  invincible,  mais  une  force, 
une  puissance  comme  celle  de  l'océan,  comme  celle  de  la 
tempête  ;  une  force,  une  puissance  qui  ne  vaut,  qui  ne  peut, 
qui  n'agit  que  par  la  vertu  de  celui  qui  la  soulève,  qui  la 
déchaîne, qui  la  domine  et  qui  la  gouverne.  Or  ce  qui  domine, 
ce  qui  gouverne,  c'est  l'inlelligcnce,  c'est  surtout  la  volonté. 
La  royauté  de  fait  reviendra  toujours,  finalement,  au  génie 
et  au  caraclcre  ;  oui,  toujours,  pourvu  que  le  génie  se 
tienne  dans  la  vérité  et  que  le  caractère  repose  sur  la  vertu. 

Un  instant  la  multitude,  la  majorité,  le  nombre,  —  qui, 
selon  la  parole  de  l'Ecriture,  se  compose  des  sots...  stul- 
torum  infinilus  est  numerus  (1), —  un  instant,  dis-je,  le 
nombre  peut  triompher.  —  Un  jour  le  suffrage  universel 
s'écria  :  A  la  croix,  toile,  toile,  criicifige  ;  et  l'inlelligencê, 
le  génie,  la  sagesse,  la  vérité,  la  liberté,  le  caractère,  la 
vertu,  la  justice,  succombèrent  sous  le  fouet  et  sous  le  cra- 
chat du  nombre-roi  ;  le  sage,  le  juste  fut  crucifié.  Le  suffrage 
universel,  le  nombre  triompha.  Mais  trois  jours  après,  H": 
sage,  le  juste,  le  roi  ressuscitait. 

Non,  nous  ne  voulons  pas  être  le  nombre. 

Quand,  envoyé  par  Dieu  pour  délivrer  Israël  de  la  main 
de  Madian,  Gédéon  sonna  de  la  trompette,  trente-doux  mille 
hommes  accoururent  sous  son  drapeau.  Les  Madianiles 
étaient  plus  de  cent  mille.  Eh,  bien,  trente-deux  mille  contre 
cent  raille  c'était  trop.  —  Par  ordre  de  Dieu,  Gédcon  pro- 
clama la  loi  de  la  guerre.  L'article  principal  était  ainsi 
conçu  :  Si  quelqu'un  a  peur,  qu'il  se  retire.  —  Dix  mille 
guerriers  seulement  restèrent  sous  le  drapeau  de  Gédéon.  — 
Dix  mille  contre  plus  de  cent  mille,  c'était  trop  encore.  — 
Dieu  n'en  voulut  que  trois  cents,  et  par  ces  trois  cents 
braves,  il  dissipa  le  nombre,  et  Israël  fut  libre.  —  Miracle  ! 

(1)  «  Les  sots  depuis  Adam  sont  la  tnajorité.  »  (Casimir  Delavigue.) 


62      DE  l'utilité  des  congrégations  de  la  sainte-vierge. 

dira-t-on  !  —  Miracle  I  non  :  c'est  une  loi  de  l'histoire. 
Rappelez-vous  Milliade  à  Marathon,  Léonidas  aux  Ther- 
mopyles,  Thémistocle  à  Salamine,  la  retraite  des  dix  mille, 
Alexandre  à  Arbelles,  César  à  Pharsale. -~  Rappelez- vous 
Charles  Martel  devant^  les  Sarrazins,  saint  Louis  dans  les 
fers,  Jeanne  d'Arc  et  les  Anglais,  la  Vendée,  Castelfidardo 
et  Mentana,  La  congrégation  des  héros  peut  bien  un  instant 
succomber  sous  le  nombre.  Léonidas  tombe  aux  Ther- 
mopyles,  mais  Thémistocle  triomphe  à  Salamine;  la  mul- 
titude écrase  à  Castelfidardo,  mais  elle  est  broyée  à  Mentana, 
et  jusque  dans  les  fers  le  roi  Louis  IX  et  le  Pape  Pie  IX 
voient  se  briser  à  leurs  pieds  le  nombre  triomphant. 

Un  jour,  c'était  dans  une  de  nos  expéditions  d'Afrique, 
une  poignée  de  nos  soldats  se  trouva  cernée  par  les  Arabes. 
Le  commandant  français  se  nommait  Changarnier;  il  regarde, 
il  compte  les  Arabes  et  les  Français  ;  puis  se  tournant  vers 
les  siens  :  Ils  sont  six  mille,  vous  êtes  six  cents  :  la  partie 
est  égale,  chargeons. —  Soldats  de  l'église,  soldats  de  Marie, 
soldats  de  la  France,  fille  ainée  de  l'Eglise  et  royaume  de 
Marie,  regardez  et  comptez  :  comptez  les  impies,  comptez 
les  indifférents;  —  ils  sont  le  nombre,  je  le  sais,  ou  plutôt 
ils  sont  sans  nombre,  ils  sont  la  multitude.  Qu'importe. 
Rangez-vous  sous  l'étendard  de  Marie,  formez  le  bataillon, 
la  congrégation  de  Marie,  et  vous  rendrez  à  la  France  sa  foi 
et  à  l'église  sa  liberté. 

Marin  de  Boylesve,  S.  J. 
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SANCTISSIMI  DOMIM  NOSÏRI  PII 
DIVINA    PROYIDENTIA    PAPtE   IX 

EPISTOLA   ENGYCUGA 

AD   OHNES 

PATRIVRCAS,  PRIMATES,  ARCHIEPISCOP0S,EPISCOPOS,AUOSQl)E  LOCORUM 

ORDINARIOS   GRATIAJI  ET  COMMUNIONEM  CCM  APOSTOLICA  SEDE  HABENTES   ET  AU 

CHRISTIFIDELES   DNIVERSOS. 

Plus  pp.  IX. 

Venerabiles  Fratres  et  dilecli  filii,  salulem  et  apostol'cara 
benediclionem. 

Gravibus  Ecclesiœ  et  hnjus  saeculi  calamitatibus  ac  divini  [irsesidii 
implorandi  necessilate  permoti,  nuitqnam  Nos  PonlificalusNoslii  lem- 
pore  excitare  prœlermir-imus  christianum  populum,  ut  Dei  Maj<'.-latem 
placare  et  cœlestem  clenieiitiam  tandis  vitœ  moribus,  pœuileutiae 
operibus,  et  piis  supplicalionum  officiis  proraereri  adnileretur.  In  hune 
finem  pluries  spiriluales  indulgeniiarum  Ihesauros  Apostolica  libeiali- 
tate  Cbristi  ûdelibus  reseiavimus,  ut  inde  ad  veram  pœnitcntiam  in- 
censi  et  pcr  reconcilialioiiis  sacramenlum  a  peccalorura  maculis  ex- 
piât! ad  Ihronum  graliae  ûdentius  accédèrent,  ac  digui  fièrent  ut  eorum 
preces  bénigne  a  Deo  exciperentur.  Hoc  autem  uti  alias,  sic  praescrtim 
occasione  Sacrosancti  CEcumenici  Vaiicani  Coiicilii  prsestandura  cen- 
suimus:,  ut  gravissimum  opus  ad  Ecclesiae  universae  ulilitatem  inslitu- 
lum,  tolius  pariler  Ecclesiae  precibus  apud  Deum  adjuvarclur,  ac  sus- 
pcnsa  licet  ob  temporum  calamilaies  ejusdem  Concilii  celebratione, 
Indulgentiam  lamcn  in  forma  Jubilaîi  consequendam  ca  occa>ione  pro- 
mulgalam,  in  sua  vi,  firmilate,  et  >igore  manere,  uli  nianel  adhuc,  ad 
populi  tidelis  bonum  ediximus  eldeclaravimus.Verum  proccdcnte  mise- 
rorum  temporum  cursu,  adest  jam  auuus  septuagesimus  quinlus  supra 
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millesimum  octingeiitesimura,  annus  nempe  qui  sacrum  illud  temporis 
spalium  signal,  quodsancia  majornm  noslrorumconsuetudo,etRoraano- 
rum  Ponlificum  Praedecessorum  No^lrorum  instilata  nniversalis  Jubi- 
lœi  soîemnitati  celebrandse  consecrarunt.  Quanta  Jubilaei  annus,  «bi 
tranquille  EcclesiaB  tempora  illum  rite  celebrari  annueront,  v^nera- 
tione  et  religione  sit  cuit  us,  vetera  ac  receniiora  historiae  monumenta 
tesiantur:  habitus  enira  semper  fuit  uti  annus  salutaris  expiationislo- 
tius  chrisiani  populi,  uii  annus  rcilemptionis  et  gratiœ,  remissionis  et 
indulgcntiae  qtio  ad  hanc  Alraara  Urbcm  Noslraxu  et  Pétri  Sedem  ex 
toto  orbe  concurrebatur,  e!  Gdelibus  universis  ad  pieiatis  ofDcia  exci- 
tatis  curaulalissin.a  quœque  reconciliationis  et  gratiae  praesidia  in  ani- 
marum  salutem  offerebaiilur.Qiiam  piaru  sanctaraquei-olemnitalemhoc 
ipbum  noslrum  sœculum  vidit,  cura  nempe  Leone  XII  fcl.  record.  Prae- 
decc'^sore  îSostro  Jubilaeum  anno  1825  indicente,  tanlo  christiani  po- 
puli fervore  hoc  beneficiuui  exceptum  fuit,  ut  idem  Pontifex  perpetuuna 
in  hanc  Urbeni  peregrinorura  per  totum  annum  concursum  adfuis^e, 
et  religionis,  pietatis,  fidei,  caritatiy,  omniumque  virlutum  splendoiem 
in  Cil  niiriflce  eluxisse  gralulari  potuerit.  L'tinam  ea  nunc  Nostra  et 
civilium  ac  sacrarum  rerum  conilitio  e^sset,  ut  quand  Jubilœi  maximi 
solemnilatem  anno  hujus  sseculi  1850  occurrentem,  propter  lucluo- 
sam  teniporum  rationem  No?  ouiittere  debuimns,  niinc  saltein  féliciter 
celebarc  po'semus  juxla  vcterem  illum  ritum  et  morem,  quem  Majores 
nostri  scrvare  consueverunt  !  At,  Dec  sic  permiltente,  non  modo  non 
sublatse  sed  auctae  magis  in  die-  sunt  magnœ  illae  difficuUates,  quae 
lune  lenïpofis  Nos  ab  indicendo  Jubi'aco  prohibueiuht.  Verumtamen 
reputantes  Nos  animo  tôt  mala  quœ  Ecc  esiam  afïligunt,  lot  conalus 
hosliom  ejus  ad  Chri^ti  fidem  ei  animis  rcveller.dam,  ad  sanam  doclri- 
nam  corrnmpendam  et  impietatis  virus  propagandnm  conversos,  lot 
scandala  quœ  in  Chrisio  credenlihus  ubique  objiciuntur,  corruptelam 
raoriira  late  mananlem  ac  turpem  divinorum  huraanorumque  jurium 
eversionem  tara  laie  diffu?ara,lot  fecundam  i'uinis,qu8e  ad  ipsum  recti 
sensum  in  hominum  animis  labefactandum  spécial  ac  considérantes  in 
tanta  congerie  malorum  majori  eliara  Nobis  pro  Aposloïico  Nosiro  mu- 
nere  curae  esse  debere,  ut  fides,  religio  ac  pietas  muniatur  ac  vigeat, 
ut  precum  spiritus  late  fovealur  et  augeatur,  ut  lapsi  ad  cordis  pœ- 
nitentiam  et  morum  emendationcm  excitentur,  ut   peccata  quae  iram 
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Dei  meruerunt  sanctis  operibus  redimantur,  quos  ad  fructus  maximi 
Jubilaei  celebratio  prîEcipue  dirigitur;  pâli  Nos  non  dejbere  putavimus, 
ut  hoc  salutari  beneûcio,  servata  ea  forma  quam  (emporum  conditio 
siûil,  chrislianus  populus  bac  occasione  desliluerelur,  ut  inde  confor- 
tatus  spiritu  in  viis  justilise  in  dies  alacrior  incedat,  et  expiatus  culpis 
facilius  ac  uberius  divinam  propilialionemet  veniam  assequatur.  Exci- 
piat  igitur  universa  Christi  militans  Ecclesia  voces  Nostras  quibus  ad 
ejus  exaltalionem,  ad  Chrisliani  populi  sanclificationem  et  ad  Dei  glo- 
riam  universale  maximumque  Jubilseum  intègre  anno  1875  proxime 
insequenii  duralurum,  indicimus,  anounciamus  et  promulgamus  ;  cu- 
jus  Jubilaei  causa  et  inluitu  superius  memoralam  indulgentiam  occasi- 
one Vaticani  Concilii  in  forma  Jubilœi  concessam,  ad  beneplacitum 
Nostrum  el  hujus  Apostolicae  Sedis  suspendenles  ac  suspensam  déclaran- 
tes, cœle.>-tem  illam  Ihesaurum  laiissime  recludiraus,  quem  ex  Gbristi 
Domiai  ejusque  Virginis  Matris  omniumque  sanctorum  meritis,  passio- 
nibus  ac  virtutibus  comparatum,  auctor  salutis  bumanae  dispensalioni 
Nosirae  concredidit. 

I  laque,  Dei  misericordia  et  Beatorum  Pelri  et  Pauli  Âpostolorum 
ejus  auctorilate  confisi,  ex  Snprema  ligandi  alque  solvendi,  quam  No- 
bis  Dominus,  licet  immeritis,  contulit  potestate,  omnibus  et  singulis 
Cbristifidelibus,  tum  in  aima  Urbe  Noslra  degeniibus,  vel  ad  eam  ad- 
venieniibus,  tum  extra  Urbem  prsedictam  in  quacumqae  mundi  parte 
existenlibuf,  et  in  Aposlolicse  Sedis  gratia  et  obedientia  manentibus, 
vere  pœnilentibus  et  confessis  et  sacra  communione  refeclis,  quorum 
primi  BB.  Pétri  et  Pauli  necnon  S.  Joannis  Lateranensis  et  S.  Mariae 
Majoris  de  Urbe  Basilicas  semel  SiUtem  in  die  per  quindecim  continues 
aut  interpolâtes  dies  sive  nalurales,  sive  etiam  ecclesiasticos,  nimirum 
a  primis  vesperis  unius  diei  usque  ad  integrum  ipsius  subsequentis 
diei  vespert  num  crepusculum  coràiputandos,  alieri  autem  Ecclesiam 
ip>-ara  Caiherlralem  seu  majorera,  aliasque  tresejusdem  Civitatis  aut 
loci  sive  in  illius  suburbiis  exislentes  ab  Ordinariis  locorum  vel  eerum 
Yicari!s  aliisve  de  ipsorum  mandate,  peslquam  ad  illerum  notitiam  hs 
Nosirae  litterae  pervenerint,  designandas,  semel  pariter  in  die  per  quin- 
decim continues  aut  interpolâtes  dies,  ut  supra,  dévote  visitaverint, 
ibique  pre  Calholicae  Ecclesiae  et  hujus  Apostolicae  Sedis  prosperitate 
et  exallatione,  pre  extirpatione  bacresum,  omniumque  errantium  coq- 
Revue  DES  Sciences  ecclés.,  4*  série,  t.  xi.—  janvier  1876.  5 
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versioDC,  pro  totius  Populi  Chrisliani  pace  et  unitate  ac  juxta  raentem 
Nostram  pias  ad  Deum  preces  effuderint,  ut  plcnissimam  anni  Jubilaei 
omnium  peccatorum  suorum  indulgentiam,  remissionem  et  veniam, 
annuo  lemporis  spatio  superius  memoralo  semel  consequantur,  mise- 
ricordiler  in  Domino  concedimus  ei  iihpertimus,  annuentis  etiam  ut 
haea  indulgentia  animabus  quae  Deo  in  caritate  conjunctae  ex  hac  vita 
migraverint,  per  modum  suffragii  applicari  possit  ;ic  valeal. 

Navigantes  vero  et  iler  agentf  s,  ut,  ubi  ad  sua  domicilia  seu  alio  ad 
certamsiationemse  receperint,  suprascriptis  peractis  etvisilatatotidem 
vicibus  Ecclesia  Calhedrali  vel  majori,  aut  Parocbiali  loci  eorum  domi- 
cilii  seu  slalionis  hujusmodi,  eamdcm  indulgenliam  consequi  possint 
et  valeant.  Nec  non  praîdictis  locorum  Ordinariis  ut  cum  monialibus, 
oblalis,aliisque  puellisaut  mulieribus  sive  in  Monasteriorum  clausura, 
sive  in  aliis  religiosis  aut  piis  domibus  et  communitatibus  vitam  du- 
centibus,  anachoretis  quoquc  et  eremitis,  ac  aliis  ^quibuscumque  tam 
laicis,  quam  ecclesiasticis  personis  sœcularibus  vel  regularibus,  in  car- 
cere  aut  caplivitate  existentibus,  vel  aliqua  "corporis  infirmitate,  seu 
alio  quocumque  impedimento  delentis  quominus  supra  expressas  vi- 
sitaliones  exequi  possint,  super  prœscriplis  hujusraodi  /isilalionibiis 
tantummodo  ;  cum  pueris  autem  qui  nondum  ad  primam  communio- 
nem  admissi  sint,  etiam  super  Communione  hujusmodi  dispensare,  ac 
illis  omnibus  et  singulis,  sive  per  se  ipso*,  sive  per  eoruui  earumque 
regulares  Prœlalos  aut  superiores,  vel  per  prudentes  Confessarios  alia 
pielalis,  charitatis  aut  religionis  opéra  in  locum  visilationum  hujus- 
modi, seu  respective  in  locum  sacramentalis  Communionis  prœdictae 
ab  ipsis  adiraplenda  praî?cribere  ;  atqiie  etiam  Capitulis  et  Con- 
grcgationibus  tam  sœcularium  quam  regularium,  sodalitatibus,  con- 
fraternilatibus,  universitalibus,  seu  coUegiis  quibuscumquc  Ecclesias 
hujusmodi  processionaliter  visilantibus,  easdem  visitationes  ad  mino- 
rem  numerum  pro  suo  prudenli  arbitrio  reducere  possint  ac  valeant, 
earumdem  tenore  prœsentium  concedimus  pariter  et  indulgemus. 

Insupcr  iisdem  monialibus  earumque  novitiis  ut  sibi  ad  bunc  effec- 
tum  Confessarium  quemcumque  ad  excipiendas  Moniiilium  confes- 
siones  ab  actuali  Ordinario  loci,  in  quo  earum  monasteria  sunt  consli- 
tuta,  approbatum;  cœteris  autem  omnibus  et  singulis  utriusque  sexus 
Cbristiûdelibus  tam  laicis  quam  ecclesiasticis  sxcularibus,  et  cujusvis 
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ordinis,  congregalionis,  et  instituti  etiam  specialiter  nominandi  rega- 
laribus,  liceniiam  concedimus  et  facultalem  ut  sibi  ad  eumdem  effec- 
lum  eligere  possint  quemcumque  Presbylerum  Confessarium  tam 
sîecularcm,  quam  cujusvis  etiam  divers!  ordinis  et  instituti  regularem, 
ab  acluaibiis  pariter  Ordinariis,  in  quorum  civilalibus,  diœcesibus,et 
terriloriis  confessiones  hujusmodi  excipiendœ  erunt,  ad  perfonarum 
saecularium  confessiones  audiendas  approbalum,  qui  intra  dictum  anni 
spatium  illas  et  illos  qui  scilicet  prœsens  Jubilaeum  consequi  sincère 
et  serio  ïlatuerint,  alque  ex  hoc  animo  ipsum  lucrandi  et  reliqua 
opéra  ad  id  lucrandum  necessaria  adimplendi  ad  confessionem  apud 
ipsos  peragendam  accédant,  bac  vice,  et  in  foro  conscientiœ  dumlaxat 
ab  excommunicalionis,  suspensionis,  et  aliis  Eccle^iasticis  sententiis  et 
censuris  a  jure  vel  ab  bomine  quavis  de  causa  latis  seu  inflictis,  etiam 
Ordinariis  locorum  et  Nobis  seu  Sedi  Apostolicse,  etiam  in  casibus  cui- 
cumque,  ac  Summo  Pontifici  et  Sedi  Apostoli('ai  speciali  licet  forma 
reservalis,  et  qui  alias  in  concessione  quamtumvis  ampla  non  intellige- 
rentur  concessi,  nec  non  ab  omnibus  peccatis  et  excessibus  quantum- 
cumque  gravibus  et  enormibus,  etiam  iiïidem  Ordinariis,  ac  Nobis  et 
Sedi  Apostolicae,  ut  prœfertur,  reservalis,  injuncta  ipsis  pœnitentia 
salutari  aliiisque  de  jure  injungendis  absolvere  ;  nec  non  vota  quae- 
cumque  ttiam  jurala  ac  Sedi  Aposiolicœ  reservata  (castitatis.religionis 
et  obligalionis,  quaî  a  tertio  acceplata  fuerint,  seu  in  quibus  agatur  de 
prœjudicio  tertii  semper  exceptis,  nec  non  pœnalibus,  quœ  praeser- 
vativa  a  peccato  nuncupantur,  nisi  oommulalio  futura  judicetur  ejus- 
modi,  ut  non  minus  a  peccato  commiltendo  refrœnet,  quam  prior  voti 
materia)  in  alia  pia  et  salutariaopera  commutare,  et  cum  pœniten- 
libus  hujusmodi  in  sacris  ordinibus  conslituiis,  etiam  regularibus, 
super  occulta  irregularitate  ad  exercitium  eorumdem  ordinum,  et  ad 
superiorum  assecutionem  ob  censurarum  violationem  dumlaxat  con- 
Iracla  dispensare  possint  et  valeant,  eadem  aucloritale,  et  Apostolicae 
benignitalis  ampliludine  concedimus  et  indulgemus. 

Non  inlcndimus  autcra  per  praîsentes  super'aliqua  alia  irregularitate 
vel  publica  vel  occulta,  seu  defeclu  aut  nota,  aliave  incapacilale  aut 
inhabililatc  quoquomodo  contraclis  dispensare,  vel  aliquam  faculta- 
lem tribuere  super  praîmissis  dispensandi,  seu  habililandi,  et  in  pris- 
tinum  statum  restituendi  etiam  in  foro  conBcientiœ  ;  neque  etiam 
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d«TOgare  Constitntioni  cnm  opportuûis  declwationibus  éditas  a  M. 
record,  fienediclo  XIV,  Praedecessorè  Nostro,  incipien.  Sacramentum 
ptBinientiœ,  sub  datum  kalendis  Junii^  aûno  încarnalionis  DoœinicBB 
174],  Pontificatûs  sui  aimô  primo.  Neque  demum  easdera  praesentes 
lis  qui  a  Nobis  et  Aposlolica  Sede,  vel  ab  aliqflo  Praelato,  sea  judice 
eedesiastico  nominatim  excommunicati,  suspèiisi,  iîiterdicti,  seu  alias 
in  sententias  et  censuras  incidiïse  declarati,  vel  pablice  dennnciati 
foerint,  nisi  intra  terapus  àn-ni  praedicli  satisfecerint,  et  cum  pariibus, 
obi  opus  fuerit,  concordaverint  ullo  modo  suffragari  posse,  aut 
'debere. 

^'(ëràtfi  èi  qui  jp^st  iûcboatmn  hnjus  Jubilsei  consequendi  animo 
^aesètiptotum  opérnm  impleinonlam  morte  praevenli  praefinituiù 
Visitât icAtrtà  ûUtoertfm  complere  neqoiveriiit,  Nos  piœ  promplaeqae 
iilôïufli  volunlati  betiigne  favere  cupientes,  eosdem  vtre  pœnilenteè  et 
eoû'féfes^  afc  saora  Communione  refectos,  praedictae  Iiidulgentiae  et 
remisiônis  participes  perinde  fieri  volumtis,  ac  si  praedictas  Ecclesias 
diebus  prœsoriptis  reipsa  visitassent.  Si  qui  autem  post  obtentas  vigore 
pTjesentium  absolutiones  a  censuris,  aut  votorum  commatationes,  seu 
dispeiisaJiones  prsediolas,  serium  illud  ac  sincerum  ad  id  alias  requi- 
sitom  «plropoîitam  ejusdem  Jubilaei  lucrandi,  ac  proinde  reliqua  ad  id 
lucrandura  nocessariâ  opéra  adimplendi  mutaverint,  licet  ipropter  id 
ï^nm  a  peccati  T«fatu  immitines  censeri  vix  possint,  nibilominus  hu- 
jQsnaodi  absolu tiories,  commuta tiones,  et  dispensationes  ab  ipsis  cnm 
prœdictadispositioûe  obteutas'in  suo  vigore  peTsistere  decernimus  ac 
declaramus. 

Prseëênteis  '^udfjuê  lilïefà%  pei-  trttfDfik  Validas  et  èfBdacës  èïife'tfeTe, 
^d*t^ue  plenariôfe  effectus  ubicum^Qe  per  locorum  Ordinarios  publi- 
fatab  et  exequtiticWi  demandaliae  foerint  sortiri  et  oblinére,  dmnibusque 
Christifiâellibbsin  ApbstOlicîe  Sedis  gratia  et  obedientia  matientibusin 
bnjusmodi  locis  commoraniibas,  siVe  ad  illa  postraorlum  ex  naviga- 
tioue  et  itère  se  recipienti'bus,  plemssimc  suffragari  volumns  atque 
dfecernimus  'non  obstantibus  de  Indulgentiis  non  concedendis  ad 
iîiStar,  aliisque  Apostolicis,'et  in  univer*?alibus,.provincialibus,  et  syno- 
dalibus  conciliis  ediiis  constitutionibus,  ordinalionibus,  et  generalibus 
seu  specialib'js  absolutionum,  seu  relaxationum,  ac  dispensalionum 
reservationibus,  nec  non  quorumcumque,  etiam  M^ndicantium  et  Mili* 


ta,rium  ordiûum,  congregationum,  ei  inslilulQjrum,  et,ia^l  juMmenV% 
cooÊrmaliope  ApostoJiça  \Çi\  qua,vi,s  firmilatç  alla  robor^Us  ^.latijiliiSù 
legibus,  usibus,  et  consuelucl|i^ibus,  privilegiis  quoqijie,  induUis,  e>\ 
literis  ^posiolicis  eisdem  coocçssis,  praeserl^m  i|n  qviil^ug  cavçg.t^;-  çjf - 
presse,  quod  alicujusordinis,  congregî^tionis,  el;  instituli  Ijnyjusnjodi  prq^ 
fessores  extra  propriam  religioneçQ  peçcala  sua  cpnfi^^|i  p,çohib,eaQtujp. 
Quibus  omnibus  et  singu\is,  eUamsi  pi;-o  iUoiu,ip  sufficienti  dei ogat^oi^p. 
de  illis  çorumque  \otis  teuoribus  speçiali?,  speci|fiça,  çj^prejsa,  çt  i^- 
dividua  mçniio  facienda,  ye\  ali?^  exquisila  formq.  ad  id  servanda  forç.t, 
hujqsmodi  tenores  pro  inçeitis,  et  formas  prp  exaçtiss^pie  sery^tig 
habevtes  pro  hac  vice,  et  ad  praemissoruq  effeçium  (Juji^tj^fî^t  J^lp.ft^,-. 
sime  derogaipus,  cœterisque  contrariis  quibuscuipqup. 

Dum  vero  prp  Apostolico  munere  quo  fungimur,  çt  pro  ea  ?ol!ici- 
tudine  qua  universum  Christi  gregem  complecli  debeipus,  salutî^repi 
h*nc  rpmissionis  et  gratiae  cousequendae  oppprtunit^tem  proponiDo^^ç, 
f^cere  non  possumus  quin  pmnes  Patriarchas,  Primatps,  Arçhiep^s- 
cppos,  Episçopos,  aliosye  Ordlna^rios  locorum,  Praelatpsçive  prd,inar^î}]| 
localem  jurisdiclionera  in  defectu  Epis-pporur^  çt  Pr^lalprum  b^- 
jusmodi  légitime  exercentcs,  gratiapa  et  cpnjmunionem  Sedi^  ^ppsto- 
licae  habentes,  per  nomen  Domini  Noslri  et  omni^al  faslprunji  Friç- 
cipis  Jesu  Christi  enixjEî  rogemus  et  obsecremus,  u^  pop,u|i^  ^^e^i  ^]\^ 
comraissis  tanlnm  bonura  iannuncient,  sunimoque  stuçlip  aganj,  \^l 
ûdeles  omnes  per  pœnilenliam  Deo  reconciliali  Jubilœi  çraliam  ïd; 
aniraarum  suarum  lucrum  ulilitatemque  convertant.  Ilaque  Yeg^rag 
imprimis  curae  erit,  Venerabiles  Fratres,  ut  implorata  primum  publicis 
precibus  Divina  Clcmpnlia  ad  hoc  ut  omnium  mentes  et  corda  sualucc 
et  gralia  perfundal,  opporlunis  inslruclionibuseladmpnilionibusÇhfis- 
tiapa  plebs  ad  pcrcipiendum  Jubilœi  fructum  dirigatur,  atque  acçuratç 
io^elligat  qutC  sit  çhri>tiani  Jubilsi  ad  animaru|ni  uliliti^fça^i  aç  lucrum 
Yji^  /çl  nalura,  ip  quo  spifituali  ralione  e^  bona  per  Chf j^,^j  Pfln^pi  yl^- 
\a\ejf}  curaulalisïime  complçnlur,  qnçp  s^pno  quplibet  qi^jyijijijua^e^pl^p 
apud  .ludaicum  Populum  lex  velus  puncia  fulurprum  inyex.çrjat;  pt,q|)^ 
simul  ^pte  edoccatur  de  indulgenliaruip  vi,  ac  de  iis  omnibus  quae  i,^ 
frucluo-am  peccatorum  confessionem  et  ad  sacraipçntiiin  Euchari|S- 
lise  sariclc  pcrcipiendum  peragere  debeat.  Quoniam  veronedum  exem- 
plum,  sed   minislerii    ecclesiastici   opéra   omnino  rçqui/plpjr,  u|t  in 
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populo  Dei  optati  sauctificationis  fruclus  habeantur,  ^vestrorum  Sacer- 
dotum  zelum,  VV.  Fratres,  ad  minislerium  salutis  hoc  potissimum 
tempore  alacriler  exercendum  inflammare  non  omitlite  :  alque  ad 
commune  bonum,  ubi  hoc  fieri  possit,  plurimum  conferet,  si  ipsi  piela- 
tis  et  religionis  exemple  christiano  populo  praeeuntes,  spiritualium 
excrcitalionum  ope  suae  ?anctae  vocationis  spiritum  rénovent,  ut  deinde 
utilius  ac  salutarius  ia  suis  muneribus  explendis,  et  in  sacris  Missioni- 
busapud  populum  habendis,  stalutoa  Vobis  ordine  et  ratione  versentur. 
Cum  porro  tôt  sint  hoc  skcuIo  mala,  quae  reparentur,  etbona  quae 
promoveanlur,  assumenles  gladium  spiritu?,  quod  est  verbum  Dei, 
omnem  curam  impendite,  ut  populus  vesler  ad  detestandum  immane 
crimen  blasphemiae  adducatur,  quo  nihil  est  tam  sanctum  quod  hoc 
tempore  non  violetur,  utque  de  diebus  feslis  sancte  colendis,  de  jejunii 
et  abstinentiîE  legibus  ex  Ecclesiae  Dei  prae>cripto  servandis  sua 
ofBcia  cognoscat  et  impleat,  atqiie  ita  vitare  possit  pœnas  quas  harum 
rcrum  contemptus  evocavii  in  terras.  In  luenda  Cleri  disciplina,  in 
recta  Clericorum  instilulione  curanda  vestrnm  pariterstudium  ac  zelus 
constanter  advigilet,  omnique  qua  potesiis  ratione  auxilium  circum- 
ventae  juvenluti  afferle,  quœ  in  quanto  discrimine  sit  posita,  et  quam 
gravi  ruinse  obnoxia,  a  Vobis  non  ignoratur.  Hoc  mali  genus  ita  acer- 
bum  fuit  Divini  Ipsius  Redemplcris  cordi,  ut  in  ejus  auctores  ea  verba 
protulerit.'ot  Quisquis  scanializaverit  unumex  hispusillis  credenlibus  in  me, 
honum  est  ei  magis  si  circumdaretur  mola  asinaria  in  collo  ejus  el  in  mare 
mitterelur  »  (1).  Nihil  aulem  magis  dignum  est  sacri  Jubilaei  tempore, 
quam  ut  omnigenae  carilatis  opéra impensius  exerceantnr:  ac  propterea 
vcslri  eliam  zeli  eril,  Venerabiles  Fratres,  stimulos  addere,  ut  subve- 
niatur  pauperi,  ut  peccata  eleemosynis  redimantur,  quarura  tammulta 
bona  in  Scripluris  sacris  recensentur  :  et  quo  lalius  carilatis  fructus 
manet  ac  stabilior  évadât,  opporlunum  admodum  erit  ut  carilatis  sub- 
sidia  ad  fovenda  vel  excilanda  pia  illa  institua  conferanlur,  quae 
utilitali  animarum  et  corporum  plurimum  conducere  hoc  tempore 
existimantur.  Si  ad  ha;c  bona  as^equenda  omnium  vestrum  mentes  et 
studia  consenserint,  fieri  non  potest  "quin  Regnum  Christi  et  justitia 
ejus  magna  incrementa  suscipiat,  et  hoc  tempore  acceptabili,  his  diebus 

(1)  Marc.  II,  41. 


ACTES    DU    SAlNT-SlÉGE.  71 

salutis  maguam  supernorum  munerum  copiam  super  filios  dilectionis 
clementia  cœlestis  effundat. 

Ad  Vos  denique,  CatholicaB  Ecclesise  Filii  nniversi,  sermonem  Nos- 
trum  converlimus,  omnesque  et  singulos  paterno  affectu  cohorlamur, 
ut  hac  Jubilai!  veniœ  as-.eqaendae  occasiooe  ila  ulamini,  quemad- 
modum  sincerum  salutis  ve^troe  studium  a  vobis  exposcit.  Si  unquam 
alias,  nunc  certe  pernecessarium  e?t,  Filii  dikctissimi,  conscientiam 
emundare  ab  operibus  mortuis,  sacrificare  sacrificia  justilise,  facere 
fruclus  dignos  pœnitetiliaî,  et  seminare  in  lacrymis  ut  cum  exultatione 
metamus.  Satis  iimuit  divina  Majestas  quid  a  nobis  postulet,  cnm  jam- 
diu  ob  pravitatera  nostram  sub  increpalione  ejus,  sub  inspiratione 
spiritiis  irse  suœ  laboremus.  Jamvero  soient  homines,  quoliescumque  neces- 
sitatem  arduam  niniis  faliunlur,  adproximas  gentes  auxilii  causa  deslinare 
legalos.  Nos,  quod  est  mehus,  legalionem  ad  Deum  deslinemus;  ab  Ipso 
imploremus  auxilia,  ad  Ipsum  nos  corde,  orationibus,  jejuniis  et  elee- 
mosjnis  conferamus.  Natn  quanto  Deo  viciniores  fuerimus,  tanto  adver- 
sarii  noslri  a  nobis  longius  repellenlur  (1).  Sed  vos  prgecipue  audite 
Apo?tolicam  vocem,  pro  Christo  enim  legatione  fungiraur,  vos  qui 
laboratis  et  onerati  estis,  et  a  semila  salutis  errantes  sub  jugo  prava- 
rum  cupidilatum  et  diabolicse  servitulis  urgemini.  Ne  vos  divitias 
bonilalis,  patientiîB  et  longauimitatis  Dei  contemnatis  ;  et  dum  tam 
ampla,  lam  facilis  venice  consequendae  copia  paratur  vobis,  nolite  con- 
lumacia  vestra  inexcusabiles  \os  facere  apud  Divinum  Judiccm,  et 
Ihesaurizare  vobis  iram  in  die  irje  et  revelationis  justi  judicii  Dei. 
Redite  itaque  prœvaricatorcs  ad  cor,  reconciliaraini  Deo  ;  mundus 
transit  et  concupiscentia  ejus  ;  abjicite  opéra  tenebrarum,  induimini 
arma  lucis,  desinile  hostes  esse  animaî  vesirœ,  ut  ei  tandem  pacem  in 
hoc  sîEculo,  et  in  altero  seterna  juslorum  prjeiuia  concilietis.  Haec  sunt 
vota  Nostra  :  haîc  a  Cleraentissimo  Domino  postula;  e  non  cessabimus, 
alquc  omnibus  Calholicaî  Ecclesiae  Filiis  hac  precum  societate  Nobis- 
cura  conjunciis  hœc  ipsa  bona  a  Fatre  Misericordiarum  Nos  cumulate 
as.secuturos  esse  conûJirnus.  Ad  faustum  iuterea  et  salutarem  hujus 
sancli  Operis  fructum  sil  auspcx  omnium  graliarum  omniumqiie  cœles 
tiura  munerum  Apostolica  Beiiedict'.o,qu-im  vobis  omnibus,  Venerabiles 
Fratres,el  vobis,  Dilecti  Filii,  quotijuot  iuCalhalica  Ecclesia  censemini, 
ex  intimo  corde  depromplam  peramanter  in  Domino  imperlimus. 

Datum  RomiE,  apud  S-  Pelrum,  die  vicesimaquarla  Decembris,Ann 
MDCCCLXXIV,  l'onlilicatus  Nostri  Anno  vicesimouono. 

Plus  PP.    X. 

(1)  s.  Maximus  Taurin.  Hom.  xcr. 
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XXIX. 


On  trouve,  dans  les  œuvres  de  S.  François  de  Sales  (lettre  du  18 
février  1605  à  M""  de  Chantai,  n»  lxvii  de  rédition  de  1836),  une  so- 
lution très-nette,  et  l'on  peut  dire  décisive,  de  la  question  soulevée  par 
M.  l'abbé  Delux  touchant  les  péchés  oubliés^  en  confession.  (Voyez  note 
xxn  d'un  bibliothécaire.  Dans  notre  n»  de  juillet  1874.)  «  Celte  bonne 
âme,  dit  le  grand  évêque  de  Genève,  que  vous  et  moi  chérissons  tant, 
me  fait  demander  si  elle  fiourra  attendre  la  présence  de  son  père  spirituel 
pour  s^accuser  de  quelque  point  duquel  elle  n'eut  point  souvenance  en  sa  con- 
fession générale;  et  à  ce  que  je  voiSj  elle  le  désirerait  fort.  Mais  dites-lui, 
je  vous  supplie,  que  cela  ne  se  peut  en  aucune  façon  ;  je  trahirais  son  âme 
$ije  lui  permettais  cet  abus.  11  faut  qu'à  la  fine  première  confession  qu'elle 
feruy  toat  au  commencement,  elle  s'accuse  de  ce  péché  oublié  (j'en  dis 
de  même,  s'il  y  en  a  plusieurs),  purement  et  simplement,  sans  répé- 
ter en  aucune  autre  chose  sa  confession  générale  laquelle  fut  fort  lonne, 
et  partant,  nonobstant  les  choses  oubliées,  cette  âme  ne  se  doit  nulle- 
ment troubler.  Et  ôtez  lui  la  mauvaise  appréhension  qui  la  peut  mettre 
en  peine  pour  ce  regard  ;  car  la  vérité  est  que  le  premier  et  principal 
point  de  la  simplicité  chrétienne  glt  en  cette  franchise  d'accuser  ses 
péchés,  quand  il  est  besoin,  purement  et  nûment,  sans  appréhender  l'o- 
reiHe  du  con/esscur,  laquelle  n'est  apprétée|que  pour  ouir  des  péchés  et  non 
des  vertus,  et  des  péchés  de  toutes  sortes.  Que  donc  hardiment  et  cou- 
rageusement elle  se  décharge  pour  ce  regard,  avec  une  grande  humilité 
et  mépris  de  soi-même,  sons  avoir  crainte  de  faire  voir  sa  misère  à  celui 
par  l'entremise  duquel  Dieu  veut  la  guérir. 

«  Mais  si  son  confesseur  ordinaire  lui  donne  trop  «de  bonté  ou  d'ap- 
préhension, elle  pourra  bien  aller  ailleurs  ;  mais  je  voudrais  en  cela  toute 
simplicité,  et  je  crois  que  tout  ce  qu'elle  a  à  dire  est  fort  peu  de  rho.«es 
en  effet,  et  l'appréhension  le  fait  paraître  étrange. 

«  Mais  dites-lui  tout  ceci  avec  une  grande  charité,  et  VmsswrtTi  qm  st. 
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en  eet  endroit^  je  pouwais  condescendre  à  son  hclinalion,  je  le  ferais  très-vo- 
lontiers, sdon  le  service  que  j'en  ai  wué  à  la,  irès-samte  liberté  chrétienne. 

«  Que  si,  après  cela,  à  la  première  rencontre  qu'elle  fera  de  son 
père  spirituel,  elle  p.ense  retirer  quelque  consulalion  et  profit  de  lui 
manifester  la  même  faute,  elle  le  pourra  faire,  bien  qu'il  ne  sera  pas 
nécessaire  ;  et,  à  ce  que  j'ai  appris  de  sa  dernière  lettre,  elle  le  désire.  » 

Nous  ne  pensons  point  qu'il  se  rencontre  un  théologien,  un  rasuiste 
même,  pour  avoir  traité  aussi  nettement  cette  question  ;  d'ailleurs 
souvenons-nous  que  l'Eglise  demande  actuellement  à  son  Chef  le  titre 
liturgique  de  Docteur  pour  S.  François  de  Sales;  après  cela,  il  nous 
semble  que  la  cause  est  jugée. 

XXX. 

Un  directeur  du  Séminaire  deSaint-Sulpice,  déjà  bien  connu  pour 
écrivain  de  mérite,  encore  que  ses  livre;?  soient  anonymes,  a  récem- 
ment donné  au  public  studieux,  aux  jeunes  eccic&ia.^ tiques  surtout  et 
aux  prêtres  employés  dans  le  saint  ministère,  deux  volumes  in-S"  de 
Questions  sur  VEcrilure  sainte{4ùlel  424  pp.  ;  Paris,  Jouby,  1874).  Nous 
ne  craignons  pas  de  contredirn  hautement  les  premières  lignes  de 
Vavant-jyropos  et  de  penser  que  cet  ouvrage  sera  utile  aux  professeurs 
non  moins  qu'aux  élèves  et  qu'il  n'augmentera  point  sans  profil  la  bi- 
bliothèque des  savants  eux-mêmes.  Ce  n'e?t  qu'un  Questionnaire,  il  est 
vrai,  mais  un  Questionnaire  assez  méthoJique,  assez  détaillé,  assez 
pénétrant, assez  fourni  d'indications  et  de  citations  pour  donner  une  juste 
idde  de  l'exégèse  biblique  et  pour  la  faire  progresser.  Balmès  lisait  d'a- 
bord et  de  préférence  la  table  des  matières,  n'examinant  l'ouvrage 
qu'après  l'avoir  reconstruit  de  lui-même,  avec  ses  propres  ressources, 
sur  le  plan  de  l'auteur  ;  travail  excellent  et  qui  sera  facilité,  pour  l'E- 
criture sainte,  par  le  programme  que  nous  annonçons.  L'e^^pril  en  est 
très-sage,  fort  éloigné  de  vouloir  complaire  aux  admirateurs  de  l'her- 
méneutique et  de  l'exégèse  des  prote.>tants  d'oui re-Rhin.  L'important 
est  d'étudier  religieusement  les  oracles  divins  et  d'en  jouir  (i,  5-6).  En 
nous  offrant  à  méditer  ces  1,024  thèses,  subdivisées  elles-mêmes  on 
plusieurs  questions  ou  propositions,  l'auteur  nous  a  grandement  facilité 
ce  devoir  essentiellement  ecclésiastique.  Il  évite  les  questions  oi;<eu- 
ses  ou  d'un  intérêt  purement  historique  et  profane.  Sur  lous  les  points 
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qu'il  veut  nous  signaler,  il  a  soin  d'indiquer  (d'une  façon  quelquefois 
uu  peu  courte,  obscure  ou  légèrement  inexacte),  de  nombreux  ouvrages 
et  articles  de  revues  à  consulter.  Les  principaux,  soit  catholiques,  soit 
protestants,  sont  énumérés  au  commencement  de  chaqlie  volume.  Le 
premier,  qui  traite  de  V Inlroduclion  générale  et  de  V Ancien  Testament^ 
renferme  un  tableau  intéressant  des  livres  saints  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  classés  ^uivant  l'ordre  logique  et  chronologique  (p.  94),  et  aussi 
un  précieux  appendice  (p.  396-403)  concernant  les  divers  systèmes  de 
chronologie  biblique,  la  succession  des  juges  et  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  l'occasion  et  le  sujet  des  Psaumes,  l'époque  et  la  durée  du 
ministère  de  chaque  prophète,  avec  un  essai  de  cla  sification  de  leurs 
prophéties.  Le  second  volume  Iraile  du  Nouveau  Testament  el  contient 
également  plusieurs  tableaux  dont  voici  l'objet  :  1°  cilations  des  saints 
livres  du  Nouveau  Testament  par  les  auteurs  des  deux  premiers  siècles 
chrétiens;  2°  chronologie  des  faits  évangéliques  ;  3"  concorde  des  évan- 
giles; 4"  chronologie  des  actes  et  des  écrits  des  apôtres.  L'auteur 
renvoie  très-fréquemment  son  lecteur  à  la  Revue  des  Sciences  ecclésias- 
tiques, nous  faisant  l'honneur  de  nous  citer  sous  le  nom  de  Revue, 
«  simfliciler  et  anlonomaslice,  »  comme  on  dit  dans  l'Ecole  ;  mais,  grâce 
à  Dieu,  nous  avons  trouvé  dans  son  livre  d'autres  et  meilleures  rai- 
sons de  le  recommander  à  nos  amis. 

XXXL 

Ayant  conservé  l'antique  et  naïve  coutume  de  ne  rendre  compte 
d'un  livre  qu'après  l'avoir  soigneusement  et  entièrement  lu,  il  nous 
arrive  souvent  de  tarder  beaucoup  à  l'enregistrer,  avec  une  apprécia- 
tion plus  ou  moins  heureuse,  dans  nos  humbles  Notes  d'un  Bibliothé- 
caire. Ainsi  est-il  advenu  de  la  «  Ratio  novœ  coUeclionis  operum  om- 
»  nium  sive  editorum,  sive  anecdotorum  serapbici  eccl,  doctoris  S. 
»  Bonavenluraî  proxime  in  lucem  cdendae,  raanuscriptorum  bibliolhe- 
»  cis  totius  Europa;  perlustratis.  »  (1  vol  in-S"  de  xv-320  pp.  Turin, 
Marielli,  1874.)  C'est  le  programme  de  la  grande  entreprise  confiée  au 
R.  P.  Fidèle  de  Fanna  par  le  général  de  l'ordre  franciscain  et  déjà  si- 
gnalée par  nous  à  ses  débuts.  (Revue,  lom.  xxv,  p.  221.)  C'est  aussi  un 
Mémorial  du  sixième  centenaire  du  docteur  séraphique  (14  juillet 
18'74)  ;  et,  n'ayant  pu  alors,  quoique  le  désirant  ardemment,  nous  as- 
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socier  à  cette  fête  séculaire,  nous  voulons  nous  en  consoler  en  faisant 
aujourd'hui  écho  à  la  parole  du  savant  théologien  de  Venise.  II  a  dédié 
à  son  livre  à  S.  Bonavenlure  et  il  en  explique  le  but  dans  une  lettre 
préliminaire  adressée  au  ministre  général  de  la  famille  franciscaine 
Celui-ci,  dès  son  entrée  en  charge,  s'est  enqui?  des  fruits  que  pourrait 
produire  la  doctrine  de  son  glorieux  pf^^di^cesseur  «  dans  un  temps  où 
la  chariié  d'un  si  grand  nombre  s'est  refroidie.  »  11  a  voulu  pour  cela 
satisfaire  au  désir  que  Labbe  exprimait  autrefois  de  voir  continuer  les 
efforts  de  Wadding  pour  une  nouvelle  et  définitive  édition  des  œuvres 
de  S.  Bonavenlure.  Les  oin  en  a  éié  conûé  au  P.  F.  de  Fanna,  et  sous  ses 
ordres,  à  un  groupe  déjeunes  et  zélés  religieux.  Ils  avaient  espéré  pu- 
blier un  premier  volume  en  celte  année  1874,  mais  leurs  heureuses 
découvertes  ont  augmenté  leur  travail  et  différé  l'apparition  de  cette 
immense  collection  à  laquelle  ils  ont  voué  leur  vie  tout  entière.  En 
voici  du  moins  les  motifs,  le  plan,  les  sources,  les  avantages  sur  le 
éditions  précédentes. 

Dans  une  première  partie,  on  explique  très-doctement  pour- 
quoi et  en  quel  sens  très  relevé  S.  Bonavenlure  est  appelé  le  doc- 
teur séraphique.  On  passe  ensuite  en  revue  les  principales  éditions  de 
ses  œuvres  complètes  et  les  principaux  écrivains  qui  s'en  sonl  occupés 
(sur  rédilion  Vives,  cf.  p.  22-23)  ;  et  l'on  démontre  péremploirement 
qu'il  y  a  beaucoup  encore  à  faire  pour  arriver  à  une  éditioi;  vraiment 
critique  et  savante  du  saint  docteur.  Je  signalerai  ici,  comme  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  possèdent  quelqu'une  des  anciennes  éditions,  1» 
le  tableau  des  ouvrages  renfermés  dans  l'édition  du  Vatican,  avec  les 
jugements  que  Casimir  Oudin,  les  éditeurs  de  Venise,  Sbaralea  et 
Bonelli  ont  portés  de  leur  aulhcncilé  (p.  28-38)  ;  2»  le  catalogue  des 
écrits  publiés  pour  la  première  fois  par  Bonelli  (p.  39-43)  et  complè- 
tement introuvables  en  dehors  de  l'Italie  ;  3»  la  liste  de  ceux  dont  Bo- 
nelli connaissait  le  titre  sans  avoir  pu  les  retrouver  (p.  48-50).  Le  nou- 
vel éditeur,  concluant  de  là  à  l'évidente  nécessité  de  recherches  ulté- 
rieures, pose  les  principes  qu'on  doit  y  observer,  et  montre  la  façon 
vraiment  consciencieuse  dont  il  accomplit  sa  t;\che  en  visitant  les  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  de  l'Europe  entière  ;  cet  article  de  son  livre 
est  un  excellent  abrégé  de  critique  littéraire  qu'on  lira  avec  fruit, 
même  après  ceux  de  Mabillon  et  des  Bollandisles.  Ses  voyages,  da 
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reste,  profiteront  à  d'autres  entreprises  encore,  et  nous  avons  pu  voir 
uous-même,  dans  la  bibliothèque  oii  nous  rédigeons  ces  NoteSy  quelle 
inlelligence  ei  quelle  ardeur  le  P.  Fidèle  de  Fanna  met  à  étudier  tous 
les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  et  aux  gloires  scientifiques  de  sop 
ordre. 

Dans  une  seconde  partie,  il  donne,  avec  moins  de  détails  et  de  soins 
pourtant  que  dans  l'édition  définitive,  plusieurs  catalogues  et  même 
plusieurs  extraits  d'ouvrages  encore  inédiis  de  S.  Bonaventure.  Un 
manuscrit  italien,  entre  autres,  renferme  plus  de  260  sermons  du  doc- 
teur «éraphique  et  présente  de  tels  caractères  d'authenticité  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  l'estimer  comme  un  véritable  trésor  historique 
et  littéraire.  Lors  même  que  les  découvertes  du  P.  de  Fanna  ne  portent 
point  sur  des  ouvrages  absolument  inédits,  elles  fournissent  encore  de 
précieuses  amplifications  et  corrections  de  textes  déjà  connus  ;  il  en  ré- 
sultera une  nouvelle  édition  plus  iiitelii^^ible,  plus  voisine  de  la  pensée 
de  l'auteur,  plus  digne  de  lui  (cf.  pp.  177-178  ;  194-198 ;  201-218).  L'his- 
toire de  S.  Bonaventure  y  gagnera  bien  des  détails  ignorés  jusqu'ici  ; 
nombre  de  questions  relatives  à  son  enseignement  et  à  ses  écrits  seront 
enfin  élucidées,  et  la  tradition  catholique  en  recevra  un  notable  ac- 
croissement de  puissance  et  de  clarté. 

La  troisième  partie  est  un  catalogue  d'ouvrages  manuscrits  attribués 
par  les  copistes  à  saint  Bonaventure  et  restés  inédits  ou  déjà  impri- 
més sous  d'autres  noms.  Il  s'agit  ici  d'oeuvres  entièrement  inconnues 
aux  précédents  éditeurs  et  soigneusement  examinées  par  le  P.  Fidèle 
de  Fanna  lui-même.  Les  dix-neuf  premières  ont  été  déjà  citées  dans  sa 
lettre  à  tous  les  bibliothécaires  d'Europe  (cf.  Revue,  loc.  sup.  cit.)  ;  les 
trente  suivdntes  paraissent  toutes  se  rapporter  à  la  théologie  ascétique 
cl  mystique  ;  (on  y  trouve,  sous  le  n"  44,  le  livre  de  l'Imitation  de  J.-C. , 
mais  le  savant  franciscain  ne  se  prononce  pas  actuellement  sur  l'au- 
thenticité des  écrits  compris  dans  ce  catalogue)  ;  le  i\°  50  est  une  col- 
lection de  41  sermons  ou  conférences  qui  seront  une  bonne  fortune 
pour  les  prédicateurs  ;  les  trois  derniers  numéros  appariiennent  encore 
à  la  théologie  mystique. 

Esl-il  besoin  de  dire  qu'en  dépit  de  légères  fautes  de  rédaction  ou 
d'impression  ce  livre  est  d  une  réelle  utilité  pour  l'histoire  liltérair*  du 
xiu«  siècle,  et  que  le  Ministère  <le  l'Instruction  publique  en  Frapce  s'est 
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vraiment  honoré  en  y  souscrivant  pour  xxh  certain  nombre  de  biblio- 
thèques? 

XXXII. 

Au  chapitre  xi«  deia  deuxième  partie  de  ?OTTouvrage,le  P.  F.deFanwa 
donne  une  quoestio  disputata  inédite  que  le  copiste  do  xni«  siècle  attri- 
bue, et  selon  toute  vraisemblance,  au  génie  de  S.  Bonaventure.  Elle  est 
toute  philosophique,  sur  ce  grave  sujet  si  fort  controversé  de  ïios  jours: 
«  An  rationes  seternae  sinl  rationes  cognoscendi  in  omni  certitudinali 
»  cognitione  ?  »  Elle  a  paru  assez  importante  à  son  heureux  éditeur 
pour  qu'il  l'ait  ornée  d'une  préface  et  de  variantes,  et  qu'il  l'ait  fait  re- 
produire à  part  avec  un  nouveau  monilum^  sous  ce  titre  :  «  De  ratione 
*  cognoscendi,  seu  ulrum  quidqmd  cerlitudinaliter  cognoscilur  a  no- 
»  bis  cognoscatur  ia  raiionibus  selernis  ;  quoestio  anecdola  seraphici 
»  doct.  S.  Bonaventurae.  »  (Turin,  Marieiti,  1874,  un  broch.  gr.  in-S» 
de  32  pages.) 

Nous  inclinons  fort  à  considérer  cet  opuscule  comme  authentique  et 
d'autant  plus  intéressant  qu'au  dire  du  P.  F.  de  Fanna  lui-même  S.  Bo- 
naventure n'a  jamais  traité  ce  sujet  d'une  f.içon  aussi  complète  et  aussi 
expresse.  Cependant  notre  satisfaction  n'est  pas  telle  que  nous  la  vou- 
drions et  nous  avouons  d'abord  que  la  suppression  du  i#d  contra  (p.  26) 
et  de  la  réponse  aux  objections  (p.  32)  nous  prive  d'une  lumière  néces- 
saire pour  arriver  à  la  pleine  intelligence  de  h,  thèse.  Nous  compre- 
nons bien  pourquoi  l'éditeur  ne  nous  livre  pas  encore  tout  son  trésor, 
mais  nous  eussions  préféré  qu'il  nous  donnât  autre  chose  que  ces  14 
pages  de  difficultés  opposées  au  saint  docteur  et  non  suivies  de  leur  so- 
lution. La  Conclusio  renferme,  il  est  vrai.  uSi  texte  décisif  contre  leB 
Platoniciens  et  les  Malebranchistes  ;  on  pourra  même  l'opposer  avec 
feuccès  aux  Oiitologisles  de  toute  nuance  qui  se  réclament  si  volontiers 
du  grand  théologien  franciscain.  Mais  on  ne  peut  nier  que  celtfe 
école  ne  trouve  quelque  appui  dans  plusieurs  autres  phrases.  On 
y  voit,  en  effet,  1°  que  la  lumière  incréée,  la  raison  éternelle,  n'influe 
pas  seulement  sur  notre  acte  de  connaissance  intellectuelle  ;  2°  que  la 
raison  éternelle  intervient  dans  cet  acte  comme  raison  régulatrice  et 
motrice,  non  qu'elle  soit  runi(|ue  principe  de  la  connaissance,  mais  par- 
ce qu'elle  coopère  à  la  raison  humaine;  non  qu'elle  nous  apparaisse  dans 
une  pleine  clarté,  mais  parce  que  nous  la  contemplons  partiellement, 
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(ex  parte  contuita)  conformément  à  notre  état  de  voyageurs  exilés  de 
la  patrie  ;  3°  que  nous  atteignons  conséquemment,  d'une  certaine  ma- 
nière (aliquo  modo),  les  règles,  les  lois,  les  raisons  immuables  qui 
sont  dans  le  Verbe  divin  ;  40  que  nous  voyons  en  quelque  façon  (aliquo 
modo)  les  choses  créées  dans  l'art  éterntl  du  créateur  ;  5»  que  nous 
n'atteignons  cependant  ni  clairement^  ni  dislinclement  les  idées  éter- 
nelles, mais  pîtts  ou  moins;  non  plus  seulement  en  partie,  comme  avant 
la  chute,  mais  en  partie  et  en  énigme;  6°  que  ces  raisons  immuables  ne 
sont  point  l'objet  propre  ei  distinct  de  notre  connaissance  qui  atteint  for- 
meliement  et  distinctement  les  images  abstraites  de  la  représentation 
sensible  {similitudines  abstraclas  a  phanlasmate) ;  7°  enfin  que,  sans  celles- 
ci,  la  connaissance  de  celles-là  serait  naturellement  et  à  jamais  im- 
possible. 

Telle  est,  de  bonne  foi,  la  doctrine  qui  se  dégage  de  cette  quœstio 
disputata  et  nous  avouons  ne  pouvoir  y  souscrire,  pour  plu.-ieurs  rai- 
sons qui  ne  diminufnt  aucunement  notre  respect  envers  le  Maître  sé- 
raphique,  s'il  est  réellement  l'auteur  de  cette  théorie.  1°  11  est  visible- 
ment dominé  en  tout  cela  par  l'autorité  de  S.  Augustin,  dont  les  textes 
ne  nous  paraissent  pas  très-exactement  rapportés  ni  suffisamment  en- 
visagés dans  liur  ontexte  et  leurs  mutuels  rapports.  D'ailleurs,  les 
idées  de  l'évêque  d'Ilippone,  exprimées  d'une  manière  le  plus  souvent 
oratoire  et  peu  didactique,  ne  sauraient  décider  en  dernier  ressort  les 
questions  si  complexes  et  si  subtiles  de  la  philosophie  chrétienne  ;  on 
y  exige  à  bon  droit  plus  de  précision,  plus  de  clarté,  une  méthode  pour 
ainsi  dire  mathématique.  S^C'esl  juiteraenlce  qui  nous  semble  faire  dé- 
faut dans  les  pages  publiées  par  le  P.  de  Fanna  ;  cet  «  aliquo  modo  »  ré- 
pété plusieurs  fois,  cet  «ea;  parte  contuita  »  qui  reste  à  l'éiat  de  formule 
indécise,  ne  nous  permettent  pas  de  saisir  nettement  en  quoi  pourrait 
bien  consister  l'intuition  partielle  des  idées  éternelles  dans  tout  acte  de 
connaissance  proprement  dite.  3<»  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  vice  de 
raisonnement  dans  l'argumenlaticn  de  l'ciuteur  quand  il  dit  que  si  Dieu 
ne  concourt  que  d'une  manière  générale  à  l'acte  intellectuel,  il  n'est  pas 
plus  l'auteur  de  la  sagesse  que  de  l'argent?  Le  concours  divin,  sans 
cesser  d'être  naturel  et  général,  n'est-il  point  proportionné  à  l'acte  de 
la  créature,  plus  puissant  et  plus  relevé  pour  une  opération  raisonna- 
ble que  pour  un  mouvement  purement  mécanique  ?  Est-il  donc  logique 
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de  supposer  avec  notre  philosophe  un  concours  qui  ne  soit  ni  géné- 
ral ou  naturel,  ni  spécial  ou  surnaturel,  pour  Pacte  de  connaissance  ? 
Ajoutons  encore  qu'il  parait  adme'lre  des  idées  formellement  innées, 
puisqu'il  les  opposes  aux  idées  acquises,  ce  que  l'éditeur  n'a  pas  man- 
qué de  souligner,  4"  Vohjei  de  la  certitude  doit  être  assurément  immua- 
ble et  le  sujet  qui  la  possède  doit  être  en  ce  temps-là  même  infaillible. 
Mais,  qu'est-ce  à  dire,  et  de  quelle  immulabilité,  de  quelle  in- 
faillibilité parlons-nous  ?  Au  point  de  vue  logique  et  abstrait 
un  théorème  de  géométrie"  e-t  immuable,  une  formule  algébrique 
est  infaillible  pour  mesurer  une  surface  ou  un  vo'ume,  en  sorte 
que  l'esprit  informé  de  cette  connaissance  est  nécessairement  dans 
le  vrai  ;  nul  besoin  de  recourir  à  un  objet  onlologiqucment  immua- 
ble et  de  doter  l'intellect  d'une  lumière  onlologiqucment  infaillible  : 
ce  sont  là  jeux  de  philo?ophes  assez  dangereux  et  désormais  de 
renommée  suspecte  en  la  sainte  Eglise.  5°  Je  ne  dis  rien  de  cette 
étrange  distinction  de  la  cotmaissance  intellectuelle  voyant  «  ex  parle  » 
les  raisons  éternelles  avant  la  chute  du  premier  homme,  et  ne  les 
voyant  plus  ensuite  que  «  ex  farte  et  in  œnigmale  :  »  il  y  a  là,  de  même 
que  dans  l'argument  mystique  tiré  de  la  ressemblance  de  l'âme  avec 
Dieu,  une  sorte  de  néglii/ence  à  distinguer  nettement  les  actes  naturels 
et  les  actes  surnaturels  ;  6°  inutile  de  signaler  à  l'éditeur  de  légères 
corrections  qui  se  feront  aisément  à  une  seconde  lecture  :  «  requirilur 
(pour  requiruni)  necessario  nobiliias  cognilionis  et  dignitas  cognosccn- 
tis.  t  (P.  29  )  a  Item  (idem'i)  requiritur  (pour  requiril)  ex  parte  scienlis 
dignitas.  »  (P,  30.)  «  Tamquam  per  eas  {idœas  ?)  quac  sunt  supra  se  in 
veritate  œterna.  »  (P.  27.)  Peut  être  un  bibliothécaire  ferait-il  mieux 
de  ne  pas  philosopher  ;  mais  comment  ne  l'oserail-il  pas  en  compagnie 
duP.  Fidèlede  Fanna? 

XXXIII. 

Il  y  a  dix  ans  l'abbé  de  Solesmcs  proposait  à  l'un  de  ses  jeunes  re- 
ligieux un  voyage  d'exploration  historique  à  travers  les  annales  très- 
inconnues,  très-confuses,  mais  souverainement  attrayantes,  de  l'Eglise 
rulhène  ou  grecque-unie  en  Pologne.  Le  récit  de  ces  découvertes 
a  paru  en  deux  volumes  intitulés:  o  Saint  Josaphatj  archevêque  de  Po- 
lûck,  martyr  de  l'unité  catholiquc,et  l'Eglise  grecque-unie  en  Pologne, 
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par  le  R.  P.  dom  Alphonse  Guépin,  bënëdictin  de  la  Congrégation  de 
France.  »  (Poiliers,  H.  Oudia,  in-8<»  de  clxvii-354  et  548-8  pp).  Ayant 
été  piié,  malgré  mon  ignorance  de  ces  régions  littéraires,  d'y  criti- 
quer et  d'y  censurer  d'abord  tout  à  mon  aise,  je  veux  me  plaindre 
d'un  peu  d'embarras  et  de  négligence  de  style,  surtout  dans  VlnlrodaC' 
tion  et  dans  les  premiers  chapitres,  de  quelques  fautes  typographiques 
désagréables,  et  du  plan  de  l'ouvrage  que  je  voudrais  voir  modifier  : 
S.  Josaphal  y  tenant  iiécessairemenl  une  place  secondaire,  étant  même 
un  peu  relégué  dans  l'ombre  par  les  figures  éclatantes  de  Pociey  et  de 
Rutski,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  abandonner  complètement  l'idée  d'é- 
crire une  Vie  de  ce  saint,  se  défaire  d'un  sentiment  de  modestie  dont 
je  soupçonne  l'influence  sur  l'esprit  de  l'auteur,  et  avec  tant  de  riches 
matériaux  laborieusement  rassemblés  construire  courageusement 
«  l'Histoire  de  l'Eglise  ruthène  ?»  On  ne  serait  plus  gêné  par  des 
considérations  panegyrjgiiEi  ;on  ne  craindrait  pas  d'oublier  parfois,  tout 
en  l'aimant  et  l'admirant,  le  glorieux  martyr  de  Polock;  on  serait 
même,  je  crois,  plus  juste  pour  le  grand  archevêque  Rutski,  que  je 
trouve  trop  amoindri  en  certains  chapitres.  Quant  au  fond  même  de 
cette  vaste  composition,  il  en  faut  laisser  l'appréciation  aux  connais- 
seurs de  l'hisloire  slave,  et  nous  savons  que,  sauf  de  légers  détails,  ils 
le  tiennent  en  particulière  estime. 

J*our  BOUS,  simple  curieux,  quelle  utilité  et  quelle  joie  ne  nous  a 
point  apportées  cette  lecture  !  Voici,  non  loin  de  nous,  une  église  ad- 
mirable par  sa  foi  et  sa  conscience,  ses  apôtres  et  ses  martyrs;  et  nous 
connaissons  moins  son  histoire  que  celle  des  églises  de  la  Chine  ou 
des  Grandes-Indes.  Voici  une  liturgie  et  une  discipline  antiques,  d'un 
caractère  étrange  et  mystérieux,  dont  les  formes  extérieures,  à  peine 
entre  «rues,  ne  peuvent  manquer  de  nous  attirer  puissamment  ;  et  nous 
trouvons  à  peine  quelques  livres  par  trop  vieillis  pour  nous  les  expli- 
quer. Voici  des  frères  qui  versent  leur  sang  afin  de  nous  demeurer 
unis,  des  fils  pour  qui  le  Siège  apostolique  n'a  ce^sé  de  combattre  de- 
puis trois  siècles,  voulant  leur  laii^er  leur  rite  avec  leurs  croyances 
pleinemeni  orthodoxes,  leurs  canons  avec  leurs  traditions  sacrées,  et 
nous  ignorons  ipresque  entièrement  ce  qu'ils  sont  ^t  ce  que  l'Eglise 
latine  leur  doit  d'arnour  et  même  de  reconnaissance  ^our  l'avoir  long- 
temps défendue  contre  les  iavasioos  du  JNord.  La  cdûornsation  de  S. 
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Josaphat,  en  1864,  a  réveillé  l'attenlion  publique  autrefois  émue  par 
les  touchantes  aventures  de  la  Mère  Makrena  et  de  ses  basiliennes, 
puis  retombé  dans  son  premier  assoupissement.  Cette  canonisation  a 
surtout  fait  éclore  quelques  livres  qui,  eux  du  moins,  ne  seront  pas  de 
sitôt  oubliés  :  la  Vie  du  glorieux  martyr,  par  le  P.  Contieri.  prieur  de 
moines  grecs  de  Grotta-Fsrrata  près  de  Rome  ;  la  nouvelle  édition  don- 
née par  le  R.  P.  Martinov,S.  J.,  du  «  Cursus  vilœ  B.  Josaphat»  composé 
au  xvii«  siècle  par  J.  Susza,  évoque  ruihène  de  Chelm,  et  surtout 
l'ouvrage  présent,  que  dom  Guépin  a  puisé  aux  sources  les  plus  authen- 
tique?, mais  aussi,  on  le  comprend  de  reste,  les  plus  difficiles  à  abor- 
der. Qui  voudra  désormais  étudier  l'histoire  de  VOriens  chrisùanus,  ou 
même  l'Lisloire  profane  de  la  Moscovie,  de  la  Russie  et  de  la  Pologne, 
fera  sagement  de  consulter  ce  livre  ;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  rien 
en  France  ne  peut  le  suppléer,  et  que,  seuls  jusqu'ici,  les  schismatiques 
russes  avaient  sérieusement  traité,  suivant  leurs  desseins  de  haine  évi- 
demment, cette  grave  question  de  V Union  en  Pologne. 

Pour  en  éclairer  les  origines,  dom  Guépin  rappelle  l'organisation 
primitive  des  églises  grecques,  les  tentatives  ambitieuses  de  celle  de 
Constantinople  pour  s'élever  au  rang  des  patriarcats,  et  plus  tard,  en 
se' livrant  au  pouvoir  séculier,  pour  s'égiler  à  Vancienne  Rome.  Mais 
t  qui  veut  faire  l'aiige  fait  la  bête;  »  l'orgueil  byzantin  est  bientôt 
puni  par  1a  simonie  et  par  le  mariage  des  prêtres.  Photius  n'a  pas  en- 
core séparé  celle  malheureuse  Eglise  du  centre  de  vie  et  de  vérité, 
mais  elle  est  déjà  rongée  par  la  double  lèpre  que  nous  venons  de  dire, 
lorsque,  reprenant  l'œuvre  dos  apôlres  des  premiers  temps  et  d(s  mis- 
sionnaires latins  de  la  période  carlovingicnne,  des  moines  grecs  sortis 
de  ses  rangs  et  à  peu  près  conleraporains  des  saints  Cyrille  et  Métho- 
dius  se  dévouent  à  la  conversion  des  Slaves  du  Bas-Danube.  Hélas  ! 
avec  la  foi  catholique  ils  inoculent  à  leurs  néophytes  des  traditions  fa- 
talement destinées  à  en  altérer  la  vigueur,  et  par-dessus  tout,  ce  fatal 
usage  du  rite  grec  traduit  en  slavon,qui  dispense  le  clergé  d'étudier 
les  deux  langues  officielles  de  l'Eglise  et  qui,  pour  le  fond,  comme  pour 
la  forme,  sépare  absolument  les  fidèles  de  la  sainte  liturj^ie  romaine  ; 
du  moins  Cyrille  et  Mélhodius  ne  s'étaient  éloignés  des  traditions  la- 
tines que  pour  le  choix  de  l'idiome  liturgique,  conservant  fidèlement  en 
tout  le  reste  la  discipline  et  l'esprit  de  l'Occident.  Fait  remarquable  et 
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que  le  livre  de  dom  Guépin  met  en  pleine  lumière,  tandis  que  les 
Slaves  convertis  par  des  apôtres  du  rite  latin  sont  universellement  et 
facilement  demeurés  catholiques,  participant  abondamment  aux  trésors 
de  piété,  de  science,  de  civilisation^  que  Rome  a  ri^pandus  sur  le 
monde,  les  Slaves  du  rite  grec  n'ojit  cessé  d'être  exposés  à  toutes  les 
tentations  du  schisme,  à  toutes  les  extravagances  de  l'hérésie, privés  par 
leur  faute,  même  aux  jours  de  leur  fidélité  à  l'Eglise  romaine,  de  la 
meilleure  part  de  ses  grâces  maternelles.  Ils  suivent  misérablement 
les  fluctuations  du  patriarcat  de  Conslantinople,  5chismatiques  avec 
Photius,  à  demi  catholiques  après  le  vui«  concile  œcuménique,  défini- 
tivement rebelles  avec  Michel  Cérulaire,  et  non  moins  hostiles  à  leurs 
frères  par  le  s^ang,  les  Slaves  du  rite  latin,  qu'à  leur  mère  par  le  bap- 
tême, l'Eglise  de  Rome. 

La  Ruihénie,  groupée  autour  de  Kiew  sa  métropole,  fut  plus  long- 
temps fidèle  à  Rome,  grâce  sans  doute  à  ses  ducs  du  oazième  et  du 
douzième  siècle,  qui  semblent  avoir  deviné,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'influence  pernicieuse  de  l'égiise  de  Constantinople  sur  ses 
filles  ou  plutôt  sur  ses  vassales,  taillables  et  corvéables  à  merci.  Mais, 
au  siècle  suivant,  c'en  est  fait;  Kiew  est  en  rupture  déclarée  avec  les 
Papes,  et  la  Moscovie,  qu'elle  recouvre  de  monastères  et  de  sièges 
épiscopaux,  ne  reçoit  d'elle  qu'une  foi  corrompue  et  un  lait  empoi- 
sonné. Vainement  les  invasions  des  Mongols  ou  d'autres  nécessités 
politiques  contraignent  les  princes  ruthènes  et  moscovites  à  demander 
parfois  le  secours  de  l'ancienne  Rome  :  toutes  leurs  velléités  d'union 
s'éteignent  complètement  dès  que  le  péril  s'éloigne  ou  qu'une  alliance 
avec  l'Orient  parait  offrir  plus  d'avantages.  Pour  qu'elle  soit  vraiment 
catholique,  il  faut  que  la  Rutbénie,  par  une  longue  suite  d'événements 
dont  le  savant  bénédictin  de  Solesmesnous  a  retracé  la  succession,  passe 
enfin  sous  la  domination  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  l'une  et 
l'autre  baptifées  et  unies  dans  le  rite  latin.  Il  eût  été  désirable,  dom 
Guépin  le  reconnaît  ici  quoiqu'il  paraisse  en  douter  ailleurs,  que  les 
ruthène^^  en  devenant  polonais,  consentissent  à  embrasser  la  liturgie 
et  la  discipline  romaines  :  «  il  était  juste  et  sage  de  favoriser  un 
mouvement  qui  assurait  d'une  part  le  salut  des  âmes,  consolidait  de 
l'autre  l'unité  et  la!  puissance  de  la  nouvelle  monarchie  »  (p.  lxxix). 
Mais  ce  passage  au  rite  occidental  fut  pénible  et  très-restreint,  surtout 
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parmi  le  peuple,  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  et 
comme  les  privilf'ges  de  la  noblesse  et  du  clergé  polonais  ne  furje;»t 
concédés  qu'aux  latins,  il  en  résulta,  pour  les  grecs-unis,  pour  leurs 
popes,  pour  leurs  évoques  ou  vladiques,  un  état  d'humiliation  çt 
d'infériorité  qui  fut  toujours  la  plaie  incurable  de  l'église  ruthène. 
Qu'elle  redevienne  catholique  en  plusieurs  diocèses,  elle  n'en  est  pas 
moins  traitée  par  les  premiers  Jagellons  à  l'égal  des  sectes  schismati- 
ques  et  parfois  môme  des  sectes  païennes. 

Cependant,  au  commencement  du  xv»  siècle,  une  ère  de  salut  se 
lève  enfin  pour  elle.  En  1414,  le  métropolite  byzantin  de  Kiew  est 
remplacé  par  le  bulgare  Grégoire  Cemivlac,  qui  ne  demande  point  de 
lettres  d'institution  au  Pbanar  et  s'abouche  avec  les  pères  de  Cons- 
tance pour  réunir  les  grecs  aux  latins.  Son  successeur  Isidore  assiste 
au  concile  de  Florence,  où  il  représente  le  patriarche  d'Antioche,.SQUs- 
crit  l'acte  d'union,  est  décoré  de  la  pourpre  romaine  et  revient  parmi 
les  slaves  grecs  avec  la  qualité  de  légat  apostolique.  La  Rutbénie 
acclame  tout  entière  l'union,  mais  perd  en  même  temps  sa  suprématie 
religieuse  sur  la  Moscovie,  qui  consomme  sa  révolte  schismatique  par 
l'érection  d'un  siège  métropolitain  à  Moscou.  Le  roi  de  Pologne  La- 
dishts  III  communique  au  clergé  ruihène,  en  1442,  les  droits  du  clergé 
latin,  mais  l'archevêque  de  Kiew  néglige  malheureusement  d'achever 
cette  œuvre  de  restauration  par  la  réforme  et  l'instruction  de  ses 
clercs,  et  dès  1520  un  de  ses  successeurs  est  ouvertement  retombé 
dans  le  schisme  ;  l'évéché  de  Chelm,  dit-on,  est  le  seal  à  conserver 
sans  interruption  la  communion  avec  le  Siège  apostolique,  mais  d'une 
façon  plus  que  tiède.  » 

Voilà  donc  la  Rutbénie  complètement  acéphale,  pervertie  davantage 
encore,  s'il  était  possible,  par  le  proleslantisme  germanique,  livrée  à 
d'alroces  pasteurs,  à  des  popes  avilis,  à  des  moines  ignorants  et  ra- 
paces,  à  des  confréries  de  laïques  orgueilleux,  insoumis,  appuyés  par 
les  patriarches  orientaux.  N'ayant  plus  de  rapporls  avec  Rome,  ne 
recourant  à  Byzancc  que  pour  en  acheter  sa  confirmation  canonique, 
le  métropolite  est  incapable  de  remédier  à  de  si  horribles  maux,  qui 
vont  jusqu'à  ébranler  la  patrie .  elle-même,  des  ruihènes  inclinant 
toujours  vers  le  Moscovite  et  vers  le  Sultan,  par  haine  du  rite  latin 
que  pratiquaient  le  roi  et  la  noblesse  de  Pologne. 
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Etienne  Balhory  essaie  de  ramener  à  l'unité  catholique  l'Église  ru- 

thène.  Les  jésuites  lui  prêtent  un  concours  admirable  dont  le  livre  de 

notre  bénédictin   est  un  continuel  témoignage.  Beaucoup  de  jeunes 

gentilshommes  sont  convertis,  mais  voulant  être  absolument  logiques, 

à  l'excès  peut-être,  ils  embrassent  le  rite  latin  et  demeurent  par  le 

fait  sans  influence  sur  leur  nation.  Les  efforts  du  prince  Oslrogski, 

secondés  et  stimulés  par  les  jésuites  Skarga  et  Possevin,  resteraient 

même  infructueux  si  de  graves  raisons  politiques  ne  déterminaient 

soudain  rinterveniion   énergique  du  roi  Sigismond   III,  de  l'évêque 

latin  de  Luck,  le  cardinal  Macieiowski,  et  de  deux  grands  ministres, 

Jean  Zamoyski  ei  Léon  Sapioha.   C'est  que  !e  métropolite  Job  de 

Moscou  a  été  perfidement  institué,  par  Jérémie  II  de  Constantinople, 

«  patriarche  de  tous  les  pays  du  Nord,  »  et  qu'il  réclame  la  suprématie 

religieuses  ur  lesRuthènes,  préparant  ainsi  la  voie  aux  renvendications 

militaires  des  czars.  De  là,  en  1590,  la  rupture   de  Kiew  avec  les 

orientaux,  et  après  quatre  années  de  laborieuses  négociations,  en  1595, 

VUnion  deBrzesc  et  une  soumission  sincère  au  pape  Clément  VIII. 

Le  métropolite  Hypace  Pociey  et  l'évêque  uniate  de  Luck,  Cyrille 
Terlecki,  furent  les  chefs  et  les  défenseurs  héroïques  de  VUnion  contre 
le  prince  d'Oslrog,  naguère  favorable  et  maintenant  hostile  à  cette 
entreprise  ;  contre  les  grecs  du  Phanar  appelés  en  Ruthénie  par  le 
prince  ;  contre  le  fameux  Cyrille  Lucaris,  qui  alors  enseignait  à  l'aca- 
démie d'Ostrog  ;  contre  les  protestants,  ligués  avec  les  schismatiques  ; 
et  faut-il  le  dire  enfin  ?  contre  l'antipathie  et  le  mépris  avoué  de  la 
noblesse  latine.  Cependant,  de  1609  à  1620,  l'église  grecque-unie  jouit 
de  quelque  paix,  Dieu  formant  lui-même  en  ce  temps-là  les  deux  hommes 
qui  devaient  assurer  son  triomphe. 

Le  premier  et  le  plus  grand,  du  moins  par  la  sainteté  et  par  le 
martyre,  est  Jean  Kuncewiez,  né  vers  1580  à  Wlotiimir.  Employé 
d'abord  chez  un  marchand  de  Vilna,  providentiellemenl  appelé  à  la 
vie  monastique  oii  il  prend  le  nom  de  Josaphat,  soutenu  et  guidé  par 
des  hommes  tels  que  Pierre  Arcudius  et  Valentiu,  Fabricy  S.  J.,  il 
devient  le  réformateur,  pourquoi  ne  dirais-je  pas  le  second  fondateur 
de  Tordre  basilien  en  Ruthénie  ;  il  y  fait  surtout  pénétrer  un  esprit 
de  dévotion  et  de  zèle  inconnu  chez  les  orientaux  et  qu'il  a  reçu  des 
jésuites  ses  amis  :  la  flagellation  volontaire,  la  confession  et  la  commu- 
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nioQ  fréquentes,  le  culte  affeclucux  de  la  sainte  eucharistie,  lui 
aideront  à  fair  reverdir  le  vieil  arbre  desséché  du  monachisme  grec. 
Il  étudie  aussi,  au  point  de  vue  théologique  et  polémique,  la  liturgie 
rulhène  et  les  quelques  écrits  des  Pères  traduits  en  slavon,  et  il  y 
recueille  de  nombreux  arguments  en  faveur  de  la  primauté  de  Pierre 
pour  laquelle  il  versera  son  sang. 

Persécuté  par  les  schismatiques,  lorsqu'il  a  déjoué  leurs  tentatives 
de  séduction,  le  jeune  moine  passe  alternativement  de  la  contempla- 
tion sacrée  et  de  la  célébration  des  offices  liturgiques  à  l'exercice  dn 
ministère  apostolique  ;  les  religieux  et  les  religieuses  de  son  ordre,  les 
catholiques,  les  schismatiques  et  les  protestants,  subissent  tour  à  tour 
son  étonnante  influence.  Il  lient  tête  énergiquement  à  Maxime 
Smotrycki,  l'élève  de  Cyrille  Lucaris,  et  il  achève  de  se  préparera  la 
lutte,  en  étudiant,  à  l'école  du  P.  Fabricy  qui  les  lui  explique 
en  slavon,  les  principes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolas- 
tiques. 

Hégoumène  et  archimandrite  catholique  (1613-1617),  il  ne  craint 
pas  de  pénétrer  au  centre  môme  du  monachisme  schismatique,  dans 
le  fameux  monastère  des  Cryptes  de  Kiew,  et  d'y  annoncer  l'unité 
romaine  sans  laquelle  il  n'est  point  de  réelle  sainteté.  Bientôt  après,  on 
l'élève  malgré  lui  à  l'épiscopat  et  on  le  donne  pour  coadjuteur  à  l'ar- 
chevêque de  Polork  avec  le  titre  d'évêque  de  Vitebsk  (1617.)  Nous 
ne  pouvons  ici  raconter  ses  vertus,  ses  œuvres,  les  réformes  qu'il 
exécuta  si  heureusement  et  si  r3pidement.  Le  récit  qu'en  fait  dom 
Guépin  est  d'autant  plus  inléres.<ant  qu'il  nous  montre  dans  le  détail 
et  comme  au  vif  l'organisation  disciplinaire  des  orientauxet  des  uniates. 
Hélas  !  combien  de  misères,  d'ignorances,  d'habitudes  vicieuses,  que 
'adoption  du  rite  lalin  eût  promptoment  détruites,  et  combien  l'on  est 
orcé  d'être  indulgent  pour  ces  évoques  et  ces  nobles  latins  qui  vou- 
draient secourir  leurs  frères  de  la  Ruthénie,roais  qui  ne  voient  d'autre 
moyen  à  cela  que  de  les  retirer  d«  leurs  cerkieio.s  (églises  rulhèues)  pour 
les  amener  dans  nos  chipclles  et  dans  nos  cathédrales  I  Et  S.  Josaphat 
lui-môme,  qu'cût-il  donc  fait  sins  l'aide  des  religieux  occidentaux, 
particulièrement  dos  jé«uilos?  Qu'il  leur  fut  redevable  dans  l'œuvre 
de  la  conversion  de  la  Ruihénie-Blanche,  dan.««  la  réforme  de  son  clergé, 
dans  la  sanctification  de  ses  moines,  dans  sa  vie  intime  réglée  d'après 
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lears  conseils  et  inspirée  de  leur  esprit  !  S'il  a  été,  par  sa  sainteté 
comme  par  sa  science  lh(^ologique,  une  brillante  exception  à  l'obs- 
curité commune  des  évéqties  de  son  rite,  c'est  à  l'influence  de  Rome  et 
dftj  latins  qu'on  doit  altribuer  ce  rare  phénomène. 

E^  1620,  le  phauariole  Théophane  IV,  patriarche  de  Jérusalem, 
secondé  par  les  cosaques  de  l'Ukraine  et  agissant  au  nom  du  pa- 
triarche de  Constantinople,  parvient  à  rétablir  une  hiérarchie  schis- 
matiqne  à  Kiew  et  en  Ruthénic.  Maxime  ou  Mélétius  Smotrydk.i  pr  nd 
le  litre  d*archevéque  de  Polock  et  s'allie  immédiatement  au  parti  pro- 
testant. Cyrille  Lucaris  est  l'âme  de  leur  complot,  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  la  ruine  de  l'église  uniatcet  de  la  Pologne  tout  entière,  au 
gttiTià  profit  des  Turcs.  Le  UMice  apostolique  et  le  roi  défendent  péni- 
blement VUnion  au  sein  des  diètes  polonaises,  le  grand-chancelier 
Léon  Sapieha  se  laisse  lui-même  prévenir  contre  Josaphat  et  lui  écrit 
une  lettre  dont  l'injustice  et  le  style  dédaigneux  révoltent  encore 
aujourd'hui  une  conscience  honnête.  La  lutte  se  concentre  de  plus  en 
plus  dans  l'archidiocè^e  de  Polock  ;  aux  pamphlets  -de  Smotrjcki 
succèdent  les  attaques  à  main  armée,  les  séditions  ouvertes,  les  rixes 
d^ns  les  églises  Catholiques  ;  et  enfin,  de  12  novembre  1623,  Josaphat 
KuBcewicz  est  mis  à  mort,  «n  sa  demeure  de  Vitebskjaux  crisde  : 
"t  Twz  ce  latin,  ce  papiste  !  » 

Heureusement  pour  VUnion,  le  glorieux  archevêque  lui  laissait  un 
second  père,  Jean  ou  Joseph  Rustki,  métropolite  ruihène,  -auquel  il  n'a 
•œanqoé,  ce  nous  semble,  que  la  seule  palme  du  martyre,  pour  être 
placé  au  premier  rang  dans  les  annales  de  l'Église.  Sa  vie  a  un 
caractère  singulièrement  touchant  d'abnégation  et  de  souffrance 
^TttOrale.  Né  en  1573,  près  de  Vilna,  4e  parents  calvinistes,  il  est  bap- 
îissé  par  nn  pope  schismatique  ;  instruit  par  ides  anabaptistes,  des 
calvinistes  et  des  hussites,  il  abjure  entre  les  mains  du  recteur  des 
jésuites  de  Prague;  il  étudie  à  Wurzbourg  d'abord,  puis  au  collège 
grec  de  Rome;  il -embrasse  le  rite  grec  malgré  de  très-vives  répu- 
gnances qu-un  ordre  exprès  de  Clément  VIII  peut  seul  lui  fai  re 
surmonter,' et  il  revient  à  Vilna  diriger  le  collège  grec  catholique  de 
cette  ville.  Il  soilge  alors  à  prendre  l'habit  du  Carmel  ou  celui  de  la 
66mpagnie  de  Jésus,  et  repart  pour  Rome  afin  d'en  obtenir  la  permis- 
sion.  Paul  T'ia  fui  accorde  et  déjà  il  en  profile  pour/préparer-iJa 
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restauration  de  l'église  ruthène  par  les  ordres  religieux  latins,  lorsque 
tout  à  coup  la  main  de  Dieu  le  saisit  avec  une  sorte  de  violence  et  le 
conduit  près  de  S.  Josaphat,  au  monaslère   de  la  Sainte-Trinité  de 
Vilna.    Vicaire-général   d'Hypace   Pociey  pour  la  Lilhuanie,  archi- 
mandrite de  la  Sainte- Trinité,  évêque  de  Halicz  et  suffragant  du 
métropolite  pour  le  diocèse  de  Kiew,  bientôt  métropolite   lui-même 
(1G14),  on  le  voit  déployer  une  ardeur  que  ni  les  fièvres,  ni  la  paralysie, 
ni  la  persécution  ne  sauraient  ralentir  un  seul  instant.  En  relations 
constantes  avec  Rome  et  les  latins,  il  leur  emprunte  autant  qu'il  le 
peut,  plus  largement  même  que  S.  Josaptat,  tous  les  éléments  de  vie 
dont  ils  sont  dépositaires.  On  sent  que  sou  cœur  est  toujours  latin  sous 
les   dehors  du  prélat  ruthène.  L'organisation   qu'il  donne  à  l'ordre 
basilien  est  toute  modelée,  nous  en  convenois,  sur  les  constitutions 
des    bénédictins  réformés   du   xvi»  siècle   et  sur  celles  des    clercs 
réguliers  de  l'occident;  c'est  une  innovation  sass  doute,  mais  évidem- 
ment nécessaire  dans  les  conjonctures  où  il  se  trouvait,  en  face  d'un 
clergé  qui  ne  voulait  ni  se  latiniser,  ni  vivre  continent  ;  c'est  une 
innovation,  mais  elle  a  donné  à  l'église  uniate  près  de  deux  siècles  de 
vie  au  moment  où  elle  expiraii  sans  retour  ;  c'est  une  innovation  dont 
notre  docte  ami  dom  Guépin,  fidèle  enfant  de  S.  Benoît  et  héritier  des 
traditions  glorieuses  du  Mont-Cassin,  supporte  difficilement  la  pensée, 
mais  que  ses  lecteurs,  moins  tendrement  prévenus  en  faveur  des 
antiques  institutions  monastiques  et  plus  libres  en  leuis  jugements, 
considéreront  certainement  comme  un  des  meilleurs  titres  de  Joseph 
Rulski  à  l'estime  ci  à  la  louange  de  la  postérité.  Personne,  du   reste, 
ne  l'ut  plus  attaché  que  lui  au  rite  ruthène  quand  il  l'eut  embrassé,  et 
c'est  lui  qui  obtint  du  Sainl-Siége  tant  d'excellentes  garanties  pour  en 
assurer  la  durée,  notamment  la  défense  de  changer  de  rite  et  de  passer 
aux  latins. 

Accablé  de  douleur  par  la  mort  de  son  ami  Jo.«aphat,  le  métropolite 
eut  cependant  la  consolation  d'élre  le  premier  à  demander  pour  lui 
les  honneurs  de  la  béatification  et  de  recueillir  abondamment  les  fruits 
de  son  martyre  :  un  appui  plus  elDcace  de  la  cour  romaine  pour 

YUnion,  la  pacification  de  la  Ruthénie-Blanche,  la   répression    des 

I  ,11) .  I      I 

cosaques   et    des  évéques  schismatiques  leurs   clients,    une    faveur 

plus  marquée  dés  rois  et  ministres  de  Pologne  à  l'égard  des  Rulhènes, 
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la  double  conversion  de  Mélétius  Smotrycki,  les  progrès  de  l'ordre 
basilien,  des  collëges  établis  en  plusieurs  endroits  et  un  séminaire 
fondé  à  Minsk.  Hélas  1  dès  1629,  l'orage  recommençait  à  gronder  au- 
dessus  de  la  Rulhénie  ;  les  schismaliques  s'adonnaient  courageusement 
à  l'élude  et  intriguaient  dans  les  as-emblées  politiques,  pendant  que 
leurs  amis,  les  cosaques  de  l'Ukraine,  mettaient  de  nouveau  leurs  sabres 
au  service  de  l'erreur.  On  vil  donc  la  coalition  de  toutes  les  sectes 
triompher  à  l'avènement  de  Ladislas  IV  (1632),  et  le  schisme  marcher 
de  pair  avec  l'église  uniate  quand  il  ne  Topprimaît  pas  cruellement. 
Rulski  soutint  bravement  la  lutte,  aidé  par  Méthodius  Terlecki, 
évéque  de  Chelm,  dont  le  nom  doit  à  jamais  demeurer  écrit  dans  le 
cœur  des  uniates.  Enfin,  le  5  février  1637,  l'illustre  métropolite 
expira  et  rejoignit  au  ciel  son  ami  et  protecteur,  Josaphal  Kunce- 
wicz. 

Après  sa  mort,  l'histoire  de  VUnion  est  pleine  de  défaillances,  de 
sang  et  de  larmes.  Tandis  que  les  reliques  de  S.  Josaphat  errent  à 
travers  la  Pologne,  fuyant  devant  les  barbares  de  l'Ukraine,  la  Mos- 
covie  schismalique  envahit  peu  à  peu  le  sol  catholique  de  la  Rulhénie 
et  s'empare  définitivement  de  Kiew  en  1667.  Le  règne  de  Jean  So- 
bieski  arrête  pour  quelque  temps  la  décadence  et  fait  même  pénétrer 
la  véritable  foi  ruthène  parmi  les  tribus  cosaques.  Mais  Pierre-le- 
Grand  exerce  presque  aussitôt  après  sa  déplorable  influence  sur  la 
Pologne  et  devient  l'eanemi  juré  des  grecs-unis.  En  vain,  pour  ranimer 
dans  leurs  troupeaux  la  vie  religieuse,  et  l'esprit  de  zèle  dans  leurs 
clergés,  les  évoques  ruthènes  du  concile  de  Zamosc,  en  1720,  emprun- 
tent-ils de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  moyens  d'action  au  rite 
occidental  et  fondent-ils,  dans  les  pays  de  la  Couronne,  une  seconde 
congrégation  de  basiliens  qui  se  réunira  plus  lard  à  la  première  sous 
l'autorité  d'un  proto-archimandrite  :  VUnion  décroît  toujours  et  finit 
par  n'être  plus  qu'une  religion  de  paysans.  La  Pologne  est  enfin 
partagée  ;  la  Rulhénie,  livrée  aux  moscovites,  est  persécutée  dans  sa 
fidélité  à  l'église  romaine  ;  en  vi;  gt-trois  ans,  Catherine  II  lui  a  ravi 
huit  millions  d'âmes  violerametit  rejetées  dans  le  schisme.  Le  czar 
Paul  I  pratique  durant  son  règne  un  système  de  tolérance  religieuse 
suivi  par  Alexandre  I.  On  sait  comment  Nicolas  I  rompit  cette  trêve, 
et  comment  il   fut  l'instigateur  et  le  patron  des  plus  honteuses  apos- 
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tasies.  La  ruine  de  l'église  de  Chelm,  Irisie  et  pourtant  glorieux 
lambeau  de  l'œuvre  de  Pociey,  de  Kuncewicz  et  de  Rulski,  se  con- 
somme préî^entemeut  ^ous  nos  yeux,  et  daus  quelques  mois  c'en  sera 
fait  de  VUnion  en  Russie.  Les  diocèses  uniales  de  Léopol  et  de 
Przcmy&l,  en  Autriche,  sont  eux-mêmes  mis  en  danger  par  les  sourdes 
intrigues  des  schismatiques,  et  plus  encore  peut-être  par  i'hOîtilité 
politique  et  liturgique  du  clergé  contre  les  polonais  et  contre  les 
latins. 

A  peine  avons-nous  effleuré  le  sujet  du  savant  ouvrage  de  dom 
Guépin,  mais  nous  espérons  avoir  réussi  à  moritrer  ce  qu'il  renferme 
de  renseignements  histoiiques  certains  et  introuvables  ailleurs. 
N'omettons  pas  d'indiquer  les  appendices  et  pièce-  justificatives  placés 
à  la  fin  de  chaque  volume,  principalement  deux  notes  sur  la  discipline 
des  moines  grecs  et  sur  les  écrits  composés  par  S.  Jo-apbat;  la  tra- 
duction latine  de  son  excellent  catéchisme  et  de  ses  curieuses  cons  itu- 
tions  pour  son  clergé  ;  la  longue  lettre  qu'il  reçut  de  Léon  Sapieha  et 
sa  vigoureuse  réponse;  des  missives  de  Rutski  et  du  nonce  apostolique 
à  Varsovie;  trois  catalogues  des  monastères  basiliens  au  moment  du 
partage  de  la  Pologne;  un  dénombrement  des  maisons  de  cet  ordre 
dans  la  Galicie,  eu  1859;  enfiii,  une  liste  des  ouvrages  que  l'auteur 
ù  consultés  et  dont  il  nous  fournit  ici  les  titres  daus  leurs  langues 
originales. 

Puisse  la  docte  et  pieuse  abbaye  de  Soiesmes  donner  au  public 
beaucoup  de  travaux  historiques  de  cette  importance  ei  de  cette 
valeur  !  La  cause  ('.e  la  sainte  Église  romaine  y  est  grandement  inté- 
ressée. 

XXXIV. 

LeR.  P.  Potton  (cf.  Revue,  tome  xxx,  pp.  95,  204),  nous  fait  savoir 
en  quatre  page-  qu'il  nous  trouve  leni,  (peureux?  qui  sait?)  qu'il 
s'eniiuic,  qu'il  y  a  «  cinq  »  choses  en  son  système  auxquelles  «  il  croit 
toujours,  »  et  que  s'il  doit  se  convertir  «  il  aimerait  bien  à  différer  le 
moins  posMble.  » 

Jules  DioioT, 
B.  th.  d'. 
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Saint  Paul,  étudié  en  vue  de  la  prédication,  par  M.  Vabhé  Doublet, 

Ghanointi  honoraire,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand 
Séminaire  d'Arras. 

3  vol.  in-12,  Paris,  Bcrche  et  Tralin,  édit.,  82,  rue  Bonaparte. 

Parmi  les  ouvrages  destinés  à  faciliter  le  ministère  de  la  prédica- 
tion, il  y  eu  a  ycu  qui  soient  vraiment  utiles.  Dans  les  sermonnaires  et 
dans  les  recueils  de  sujets  à  l'usage. des  prédicateurs,  tout  le  travail 
e«t  fait  ou  tout  le  travail  reste  à  f>iire.  Le  but  à  atteindre  e^t  dépassé, 
ou  il  n'est  réalisé  en  aucune  façon.  Dans  les  uns,  les  sermons  ou  ins- 
tructions sont  complet?,  achevés  et  ne  laissent  aucune  part  au  travail 
personnel  de  celui  qui  veut  s'en  servir,  si  ce  n'est  un  rude  exercice  de 
mémoire,  qui  finit  par  décourager  bientôt  les  plus  zélés.  Dans  les 
autres,  il  n'y  a  que  des  indications,  des  sommaires  brefs,  sans  lumière, 
sans  vie,  sans  utilité  pratique. 

[1  n'en  est  pas  ainsi  du  livre  de  M.  Doublet.  Il  embrasse  dans  son 
plan  tout  l'en.-emble  de  la  doctrinr-.  catholique  ;  le  péché  originel,  l'in- 
carnation, la  rédemption,  la  grâce,  la  gloire,  l'église,  les  sacrements, 
les  vertus  chrétiennes,  etc.  Ces  titres  généraux  se  subdivisent  métho- 
diquement en  un  grand  nombre  de  sujets  spéciaux,  qui  peuvent  chacun 
faire  le  sujet  d'un  sermon,  d'un  prône,  el,  tous  réunis,  un  cours  d'ins- 
tructions suivies. 

Le  fond  et  souvent  le  développemeni  de  ces  sujets  particuliers  est 
fourni  par  les  textes  de  S.  Paul.  Ces  textes  déjà  puissants  et  féconds 
par  eux-mêmes,  pris  isolément,  empruntent  une  vie,  une  lumière  et 
une  force  beaucoup  plus  énergiques  à  leur  rapprochement,  à  la  place 
qu'ils  occupent  d.^ns  le  dévelop[jement,  auquel  ils  contribuent,  de  cha- 
cun des  sujets  que  peut  traiter  la  chaire  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  pour  Tespri;  que  l'on  voit  se 
dérouler  et  s'amisser  ces  trésors  de  doctrine,  dont  ou  n'aurait  jamais 
soupçonné  l'abondance  avant  de  les  avoir  vus  réunis  et  disposés  avec 
ordre,  quand  ou  ne  le.  connai.ssait  que  pour  les  avoir  aperçus,  dissémi- 
nés ça  et  là  et  répandus  comme  au  hasard,  au  gré  des  circonstarxes 
qui  ont  donné  lieu  aux  épltres  du  grand  apôtre.  A  la  clarté  qu'ils  se 
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prêtent  mutaellemenl,  les  idées  deviennent  plus  vives,  leur  développe- 
parnent  se  fait  comme  de  lui-môme,  le  discours  se  forme  et  se  conçoit 
sans  effort  dans  l'esprit. 

AJQUte^  à  cela  que  ce  premier  travail  de  conception  du  sujet  est 
pui^amœenl  secondé  et  complété  par  le  travil  de  l'auteur.  Car  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  poser  de,s  litres  de  chapitres,  et  de  grouper  sous 
ces  titres,  avec  plus  ou  moins  d'harmonie,  une  suite  de  textes  qui  s'y 
rapportent.  Non,  son  œuvre  est  autrement  ^érleuse  et  importante  :  il 
a  établi  sur  chaque  sujet  uli!e  à  prêcher,  une  synthèse  doctrinale 
dans  laquelle  les  textes  sacres  appar  dissent  enchâssés  comme  autant  de 
diamants  et  de  pierres  préciepses. 

Autour  de  ces  paroles  divines,  savamment  distribuées,  vienAent 
souvent  se  placer,  pour  les  mettre  en  lumière  el  en  faire  ressortir  tout 
l'éclit,  des  citations,  des  développements  de  .nos  plus  grands  écrivains, 
de  nos  plus  célèbres  orateurs,  tels  que  Bossuel,  Lacordairc,  etc.  Enfin 
l'auteur,  mettant  en  pratique  tout  le  premier  le  précepte  de  S.  ,Paul, 
qu'il  propose  à  l'admiration  et  à  l'imilatioa  de  tous  les  minisires  de  la 
parole  sainte  :  Prœdica  verbum,  insia  oppqrtune,  l'auteur  ne  m^mque  ja- 
mais de  montrer,  dafts  les  erreurs  et  les  vices  dominants  de  notre  épo- 
que, l'opportunité  des  enseignements  et  des  exhortations  de  l'apôtfe  ; 
de  sorle  que  son  livr«,  avec  tout  le  mérite  d'une  doctrine  sûre  et  ^ 
lide,  nous  présente  l'attrait  d'une  certaine  nouveauté  dan^  ses  applica- 
tions aux  besoins  du  temps  où  nous  vivons.  Les  formes  K's  plus  récentes 
du  rdticnalisme  el  des  principes  révolutionnaires  trouvent  là  leur  f,é- 
fut.ition,Hppuyée  sur  l'autorité  de  S.  Paul  ;  el  les  écarts,  les  dé.-ofiires 
de  nos  mœurs  contemporaines  y  sont  stigmatisés  avec  l'énergie,  qu'ins- 
pirait, à  TapOtre  n^vi  au  tr.çi^ième  ciel,  le  spectacle  de  là  corruption 
païenne. 

En  concluant  sur  ce  point,  nous  jie  prétondons  pas  qu'on  puisse^e 
dispenser  de  toute  aulre  étude  pour  préparer  n'imporle  quel  sujet  de 
prédication  :  mais,  nous  disons  que  dans  aucun  livre  ou  ne  trouvera 
des  matériaux  plus  abondants,  mieux  assortis  et  plus  faciles  à j^xettre 
en  œuvre. 

L'auteur  a  donc,  à  notre  avis,  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  en  composant  cet  ouvrage  en  faveur  des  prêtres  qui  s'oc- 
cupent du  ministère  de  la  prédication.  Mais,  nous  aimons  à  le  pro- 
clamer, il  a  donné  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  promis,  et  que  b'  lecteur 
ne  sarAileu  xlroil  d'attendre  d'après  le  simple  énoncé  du  titre  de  son 
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livre.  Ce  livre  est  une  étude  qui  traite  l'une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  embrasse  en  même  temps  tout 
le  domaine  de  la  théologie. 

Quand  on  a  lu  et  relu  vingt  fois  les  épllres  de  S.  P?ul,  accom- 
pagnées de  leurs  comment.iires,  on  ne  les  possède  pas  suffisamment, 
si  l'on  n'a  pas  coordonné  toutes  les  notions  doctrinales  qu'elles  con- 
tiennent, et  si  on  ne  les  a  pns  riissemblées  dans  leur  plônilude.  Or, 
tel  est  le  travail  de  M.  Doublet;  el  tel  est  le  fruit  qu'il  nous  est  permis 
d'en  recueillir  au  prix  d'une  simple  lecture,  aussi  agréable,  aussi  at- 
trayante qu'elle  est  utile  et  féconde.  En  fait  de  commentaires  des 
épîtres  de  S.  Paul,  celui-ci  pourrait  dispenser  des  autres,  et  il  ne 
pourrait  être  suppléé  par  aucun  autre,  sans  un  travail  long  et 
pénible. 

Ajoutons  ici  que,  aux  textes  les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles,  dont  la  discussion  ne  pouvait  pas  trouver  place  dans  le  plan 
qu'il  a  suivi,  l'auteur  a  consacré  une  étude  spéciale  à  la  fin  de  son 
troisième  volume. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  science  théologique,  le  livre  de  M.  le 
chanoine  Doublet  est  un  excellent  moyen  de  fjire  repasser  dans  la 
mémoire  de  ^es  lecteurs,  d'y  raviver  et  d'y  fortifier  les  connaissances 
déjà  acquises.  La  doctrine  y  est  exposée  avec  une  sûreté  digne  d'un 
professeur  de  grand  séminaire,  avec  une  élévation  propre  à  inspirer 
les  plus  beaux  mouvements  de  l'éloquence,  avec  la  lucidité  d'expres- 
sion d'un  maltr.>  habitué  au  souci  de  se  faire  comprendre  de  ses 
auditeurs,  avec  les  couleurs,  la  chaleur,  la  rapidité  et  la  facilité  d'un 
style  peu  familier  aux  théologiens  qui  écrivent  en  français. 

L'auteur  exprime,  timidement  parce  qu'il  connaît  son  époque,  mais 
très-légitimement,  le  vœu  de  voir  son  livre  ne  pas  rester  exclusive- 
ment entre  les  mains  des  prêtres.  Dans  le  désir  bien  naturel  qu'il 
produise  tous  les  fruits,  qu'il  est  en  droit  d'en  attendre,  il  voudrait 
le  voir  se  répandre  aussi  parmi  les  simples  fidèles.  Bien  volontiers 
nous  nous  associons  à  ce  vœu  :  tout  esprit  sérieux  qui  en  aurait 
commencé  la  lecture  la  continuerait  jusqu'au  bout.  La  forme  en  e-t 
accessible  à  toutes  les  intelligences  un  peu  cultivées,  si  étrangères 
qu'elles  soient  à  la  science  théologique  ;  et  nous  estimons  que  rien  ne 
saurait  être  plus  propre  à  les  instruire,  à  dissiper  leurs  préjugés,  à  les 
convaincre,  à  les  pénétrer  d'admiration  pour  la  doctrine  divine,  que 
cet  exposé,  substantiel  et  vivant,  de  la  prédication  de  l'apôtre  des 
gentils. 

A.    MARCBiNT. 


CHRONIQUE. 


1.  L'ouvrage  de  M.  le  chanoine  de  Herdt  intitulé  Proxts  Pontificahs, 
dont  nous  avons  rendu  compte  tom.  xxix,  p.  110,  vient  d'être  l'objet 
d'une  appréciition  trcs-flitteuse  de  la  part  du  secrétiire  de  la  S.  G. 
des  Rites.  Voici  la  lettre  adre6:-éeà  l'auteur  par  ce  savant  prélat  : 

«  Perillustris  et  Ruie  Domine,  ex..men  institai  in  egregio  tuo  opère 
liturgico  cui  litulus  Praxis  Ponlificalis,  seu  Cœremonialis  Episcoporum 
praciica  exposiliOf  in  usum  Calhedralium  aliarumqm  majorum  Ecclesiarum 
sive  sœcularium  sive  regularium,  ubi  officium  solemniter  celebralur  ;  si- 
mulque  in  aitero  opère,  quod  inscribitur  Praxis  lilurgica  Rilualis 
Homani.  Ulrumque  opus  inveni  adeo  pcrféctum  uc  numeri»  omnibus 
absolutum,  ut  nihil  desiderandum  rcmaneat.  Gralulor  ergo  tihi,  Reve- 
rendissimc  Domine,  de  tua  somma  perilia  in  sacra  Lilurgia,  et  de 
fruclibus  quos  eris  ex  tuis  laboribus  percepiurus  in  clericis  excolen- 
dis,  ut  recta  rituum  observantiii  sacras  peragant  acliones. 

«  Me  intérim  velim,  at  ex  corde  babeas  lui,  Rme  Domine,  addic- 

tissimum  famulum 

«  D.  JBartolini. 

«  Ex  Secretaria  Gong.  Sacror.  Rituum,  die  16  decembris  1874.  ■ 

2.  Une  quatrième  édition  du  Manuale  tolius  Juris  canonici,  auclore 
D.  Craisson  (1),  qui  vient  d'être  mise  en  vente,  atteste  la  faveur  dont 
jouit  auprès  du  clergé  cet  ouvrage  de  notre  collaborateur. 

Ge  n'est  pas  une  simple  réimpresHon  qu'il  nous  donne,  mais  un 
texte  soigneusement  revu,  complété  et  rectifié  d'après  les  nouveaux 
documents  émanés  du  Saint-Siège.  On  y  trouve  notamment  les  récen- 
tes décisions  sur  le  trafic  des  honoraires  de  messes. 

3.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  conlinualion  d'un  ouvrage 
que  la  Revxie  a.  déjà  fait  connaître  (tom.  xxviii,  p.  191),  et  dont  le  titre 
indique  assez  bien  le  contenu  :  Nomenclator  litlerarius  recenlioris  theo- 
logiœ  calholicœ.  iheologos  exhibens  qui  inde  a  Concilio  Tndenlino  (îoruerunl 

(1)  Quatre  forts  volumes  in-12.  Poitiers,  Oudin,  18  fr.  Eu  adressant  à 
l'auteur,  rue  Faventine,  à  Valence  (Drôme),  un  mandat  de  15  ff.,  on  rece- 
vra l'ouvrage  franco  jusqu'à  la  gare  la  plus  voisine. 
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œtate,  nalione,  disciplinis  distinclos.  Tomus  ii  (1).  Edidit  et  commentariis 
auxit  H.  Hurler,  S.  /.,  5.  theol.  et  philos,  doctor,  ejusdemque  S.  theoL  m 
C.  R.  Universilale  Œnipontana  professor  P.  0.  On  comprend  de  quelle 
utilité  est  pour  les  théologiens  un  pareil  réperioire,  exécuté  avec  un 
^in  consciencieux,  et  pourvu  de  bonnes  tables.  Cette  utilité  est 
d'autant  plus  grande  qje  le  savant  professeur  offre  toute  garantie  au 
point  de  vne  de  la  science  comme  au  point  de  vue  des  doctrines.  Le 
Souverain-Pontife,  dans  un  Bref  du  21  janvier  1874,  a  daigné  s'ex- 
priij'er  ainsi,  à  l'occasion  de  l'ouvrage  même  que  nous  annonçons  : 
a  Probamus  maxime,  Dilecte  fili,  sedulam  industriam  quam  confers 
ad  sacrarum  scientiarum  studia  juvanda,  et  ex  lis  quœ  de  operis  a  te 
instituli  ratione,  nec  non  ex  alii?  egregiis  argumentis  quâe  jampridem 
habuimus  luœ  doctrinîB  ac  pietatis,  firme  confidimus  fore  ut  hic  noviis 
tuus  labor  in  solidam  utilitalem  theolcgiae  cultorum  apprime  proficiat.» 

4.  Plusieurs  volumes  nouveaux  des  Sanctorum  Patrum  Opuscula  se- 
lecîa,  ptibliés  par  le  même  P.  Hurter,  ont  été  mis  en  vente  (*2).  Ce  sont  le 
xxiu",  D.  Algeri  de  Sacramentis  corporis  et  sanguinis  Dotnini;  le  xxrve,S. 
Prosperi  Aquitani  carmenée  Ingralis;  le  xxv^et  le  xxvi«,  S.  Leonis  M. 
Epislolœ  selectœ;  le  xxvii*,  S.  Aurelii  Anguslini  deEcdesiaGhriili  opusatla 
selecla.  Le  lome  xxviii",  qui  doit  avoir  paru  aussi  en  ce  moment,  mais 
que  nous  n'avons  pas  encore  reçu,  contient  S.  Anselmi  Cantuariensis 
archiep.  de  Divinitatis  essentia  Monologium. 

5.  A  l'occasion  des  fêtes  séculaires  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  Kjui  au- 
ront lieu  en  1875,  le  'tt.  P.  Nilles  publie  une  nouvelle  édition  de  son 
livre  De  Ralionibus  fesiornvi  Sacralissimi  Cordis  Jem  et  jmrissifni' Cordis 
Slariœ,  le  plus  complet,  le  plus  savant,  le  plus  exact -qui  existe  sur 
cette  déNotion  si  chère  à  tous  les  vrais  enfants  de  l'Bglise.  Noos  'ne 
pouvons  mieux  faire  connaître  cette  nouvelle  édition,  editio  iv,  sœcula- 
ris,  qu'en  réproduisant  l'extrait  qui  suit  d'une  circulaire  adresséeà  son 
clergé  par  S.  E.  le  cardinal  Simor,  archevêque  de  Gran. 

Nr.  6004.  Sub  12  Martii  a,  1873,  Nr.  1242,  anuunciavi  et  com- 

(1)  Le  premier  fascicule  de  ce  second  tome,  allant  de  1*64*  ^  i680,a"è'eùl 
paru  jusqu'à  présent.  Insbruck,  Waguer.  8°  de  iv-316  pp.  On  peut  se  pro- 
curer l'ouvrage  à  Paris  par  l'intermédiaire  de  la  librairie  Lethielleux  ou 
des  diverses  librairies  allemandes. 

(2)  Dépôt,  à  Paris,  chez  M.  Lethielleux. 
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menaavi  Iibrum  qnem  de  Eationibus  feslorum  sacrattsstmi  Corais  Tesu  et 
parissimi  Cordis  Mariœ  lerliis  curis  edidit  Cl.  Nicolaus  Nilles,  S.  J. 
Sacerdos,  Theologiœ  Docior  et  in  Universilate  OEnipontana  ss.  Cano- 
num  p.  0.  Professor.  Hujusiibri  nova,  eaque  quarta,  priore  amplior, 
edilio  paratur,  quemvix  augeri  possc  existimabas.  Novae  edilionis  né- 
cessitas duo  luculentissîme  demonstràt,  iiimiram  :  pcrspicacissimaili 
auctoris  solertiam,  qua  fuit,  ut  nihfl  eortim  qiiàe  ad  objectum  operis 
referunlur  illius  subterfugial  altenlionem  ;  crescentem  item  in  animis 
fidelium  erga  divinum  Cor  D.  N.  J.  C,  matcrnum  item  Deiparse 
Virgiiiis  devotionem,  quae  nova  conlinuo  suppedilat  pro  operis  aug- 
nieuto  argumenta.  Novam  editionem  auclor,  qui  in  illa  amplissimam 
segetem  coacervavit,  quartam  sœcularem  appellat;  anno  enim  1675 
accidissc  ex  ipso  sub  19  Augusti  1864  pubîicato  Brevi  Apostolico 
Bealificationis  Margariiae  Mariae  de  Alacoque  novimus,  quod  ante 
augustissimum  Euchariiiœ  Sacramentum  eidem  (Margariiae  Maiiae) 
fervidius  oranli  significaium  sil  a  Chrislo  Domitw,  gralissimum  sibi  fore, 
si  cnllus  inslilueretur  sacraiissimi  sut  Cordis,  humanum  erga  genus  cari- 
talis  igné  (lagrantis,  quodque  velit  se  hujus  rei  curam  ipsi  demandatam. 
Dubilari  nequil,  quin  nova  haec  ssecularis  lam  praeclari  libri 
editio  plurimum  colldturasit  ad  inflaramandum  corda  legenliumdi- 
>ini  illius  amoris  igné,  quem  venit  Chrislus  Dominus  millere  in 
lerram,  quemque  voluit  vchementer  accendi,  sed  etiam  ad  solem- 
nius  et  pienlius  anno  futuro  agendum  saeculare  festum  ss. 
Cordis  Jesu,  .  .  .  Strigonii,  die  27  Deccmbris  1874. 

Joannes,  Cardinalis  Simor,  m.  p. 
Archi-Episcopus. 

6.  Les  motifs  principaux  qui  doivent  engager  à  la  célébration  de 
celte  fête  séculaire  du  Sacré-Cœur  sont  indiqués  comme  il  suit  dans  la 
préface  du  D""  Nilles. 

«  Non  quo  rationes  instituti  nostri,  apertas  omnino  et  in  omnium 
notitia  versantes,  exponamus,  sed  ut  solemnia  Jubil.ta  fe<ti  SS.  Cor- 
dis Jesu  mox  celcbraturi,  in  dulcem  iccum,  amicc  leclor,  veniamus 
gaudii  societalem,  slriciim  a  nobis  salisûct  diuturnsD  isli  pracfandi 
cousueludini. 

«  Adventatquippe  lempus  feslivumjsccundo  sanclissimac  huju-i  insti- 
tutionis   sœculari  natali  sacrum,    quod  quum  divinse  illius  rénovai 
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memoriam  originis,  tum  snae  quemquam  admonet  pietatis  et  cœles- 
lium  graliarum  cumulum  promiltit  devolis. 

«  Quœ  res,  ul  Dei  immortalis  provideniia  sub  glorioso  Pontificatn 
Sanctissimi  Domini  ac  Palris  Nostri  PII  PP.  IX  contingit,  sic  mag- 
num in  omnium  ejus  filionim  animis  excitât  gaudium,  et  felicilatis  post 
brève  tempus  frupiidae  desideriiim  commovel,  et  prosperi  exilus  spe 
fiduciaqne  imprimis  SS.  Cordis  Jesu  cultores  erigit. 

«  Infallibili  Ecclesiae  magislerio  disjecta  superiorum  temporum  cali- 
gine  discussisque  verita'is  fulgore  lenebris,  iu  plena  luce  jam 
versantur,  qui  divinissimum  hoc  my^terium  in  sacris  ejus  saecularibus 
venerantur  ;  ipsuraque  a'.'eosolem,  Cor  Jesu  dico,  nulla  obducla  nube 
intuentur. 

«  Quare  primae  hujus  institulionis  solemne  post  alterii's  saeculi  de- 
cursum  more  ac  ratione  Jubilaeum  acluri  anno  1875,  ferla  VI  post 
Cctav,  Corporis  Chrisii,  omnes  qui  opusculum  hoc  nosirum  lectione 
fuerint  dignati,  non  noslrate^  modo,  sed  exleros  etiam,  gaudii  socios 
ad  saîcularia  sacra  solemuiori,  quo  fieri  poterit,  ritu  peragenda,  im- 
pense invilamus. 

e  Ut  ista  feria  VI  Cordi  suo  publiée  colendo  peculiar'ter  dedica- 
relur,  ipse  Christus  Dominus  primum  signiflcavit  (p.  382),  monuit 
(p.  274),  requisivit  (p.  275),  praBcepit  (p.  270)  anno  1675;  ut  fe.'-tivus 
secundi  a  manifcstata  hac  divina  volunlate  elapsi  saeculi  recurrens 
dies  celebrilate  praîfulL;eal  solemniori  anno  1875,  exigit  a  nobis 
cogitque  jusla  et  débita  beneficii  memoria.  Prseter  enira  quam  quod 
sacrum,  quo  annus  centesimus  redolet,  mysterium  digniores  laudes  et 
grates  D(  o  referri  jure  quodam  suo  postulat,  id  ea  de  causa  quoque 
conveniens  et  justum  esse  docemur,  ut  quod  prœterito  tempore 
circa  hujus  solemnilaiis  debilum  per  negligentiam  vel  saecularium 
rerum  occupaliomm  aut  alias  ex  frfigilitale  humana  minus  plene 
forsan  est  gesium  vel  etiam  prsetermissum,  sacro  hoc  tempore  spe- 
cialiori  memoria  diligenliorique  celebrilate  suppleatur  dévote  restau- 
returque  attente. 

ot  Agant  igitur  omnes  quotquot  amantissimo  huic  Cordi  sunt  conse- 
crali;  animes  afferant  Dei  et  Domini  Jesu  imperio  obsequentes  ;  atque 
in  tanta  cultorura  SS.  Cordis  lœtilia  cœleste  donum  tali  confessions 
cuslodiant,  pendant,  solvant,  ut  et  seros  nepotes  ad  praedicanda  Dei 
bénéficia  exemple  suo  hortentur  atque  iuflamment.  » 

£.  Hautcoeur. 

Amiens.  —  Imp.  Emile  Gloriedx  et  O',  rue  du  Logis-du-Roi,  13. 


NOTICE 
SUR   L'ABBÉ    PIERRE    DION, 

Chanoine  honoraire  de  Périgueux, 
Ancien  professeur  de  Théologie. 


La  rédaelion  de  la  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  se 
proposait  depuis  longtemps  de  rendre  un  légitime  hommage 
au  savant  théologien,  au  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  dont 
le  nom  est  inscrit  en  tète  de  cet  article.  Nous  voulions  con- 
sacrer quelques  pages  à  retracer  cette  existence  modeste, 
qui  s'est  consumée  tout  entière  au  service  de  la  vérité,  et 
dont  notre  recueil  a  occupé  une  part  qui  peut-être  n'a  pas 
été  la  moins  féconde.  !M.  Dion  nous  a  donné  beaucoup  d'ar- 
ticles qui  se  distinguaient  par  une  science  étendue  et  qui 
s'inspiraient  toujours  des  plus  pures  doctrines  de  l'Eglise. 
Si  la  Revue  a  réalisé  quelque  bien,  elle  en  doit  certainement 
une  bonne  partie  à  son  concours  personnel  et  à  l'impul- 
sion qu'il  a  communiquée. 

Des  circonstances  absolument  indépendantes  de  notre 
volonté  ont  retardé  la  publication  de  cette  Notice.  Elle  n'ar- 
rive pas  trop  tard'  néanmoins;  des  souvenirs  comme  ceux- 
ci  sont  toujours  précieux  à  recueillir  et  n'ont  pus  seulement 
l'intérêt  d'un  article  nécrologique,  oublié  presque  aussitôt 

qu'il  a  paru. 

E.  H. 

I. 

Né  d'une  humble  mais  honnèlc  famille,  M.  l'abbé  Dion 
fut  pour  ainsi  dire  étranger  au  pays  qu'il  devait  habiter. 
Originaire  de  la  Flandre,  son  père,  modeste  ouvrier,  vint  se 
fixer  dans  le  pays  de  Bergerac,  où  il  se  mari.i.  Ce  fut  le 
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12  octobre  1827  que  Dieu  accorda  à  cette  famille  chré- 
tienne un  premier  enfant,  celui  qu'il  s'était  choisi  pour  le 
service  de  ses  autels. 

Porté  sur  les  fonts  baptismaux  le  14,  il  reçût  le  baptême 
des  mains  de  M.  l'abbé  Macerouze,  le  vénérable  curé  de 
Bergerac,  qui  plus  tard  devait  avec  tant  de  raison  s'enor- 
gueillir de  ce  fils  spirituel. 

On  lui  donna  le  nom  de  Pierre,  qui  semble  indiquer 
l'amour  ardent  et  le  dévouement  sans  bornes  qu'un  jour 
cet  enfant,  devenu  homme^  devait  professer  pour  la  chaire 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  pour  son  auguste  personne. 

Son  enfance  se  passa  presque  tout  entière  dans  un  état 
maladif;  sa  constitution  faible  et  délicate  ne  lui  permit 
jamais  de  jouir  d'une  bonne  santé.  Jeune  encore,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  ses  parents;  il  les  vit  descendre  l'un 
après  l'autre  dans  la  tombe  et  son  cœur  aimant  en  reçut 
comme  un  coup  fatal;  dès  cette  époque,  il  se  fixa  sur  son 
visage  je  ne  sais  quels  traits  de  douce  mélancolie  qu'il  gar- 
dait même  au  milieu  de  ses  sourires;  cette  teinte  de  tris- 
tesse mêlée  aux  impressions  de  la  souffrance  lui  faisait  une 
physionomie  indéfinissable,  qui  touchait  l'âme  et  lui  attirait 
tous  les  cœurs. 

Ses  parents  n'avaient  laissé  aucune  fortune.  Mais  Dieu, 
qui  veille  sur  l'orphelin,  n'oublia  pas  cçlui-ci  ;  il  suscita 
dans  une  âme  chrétienne  une  grande  pitié  pour  ce  pauvre 
enfant.  Une  tante,  sœur  de  sa  mère,  l'accueillit,  l'amena  à  son 
foyer  et  voulut  lui  servir  de  mère,  en  l'adoptant  comme  sien. 

Ce  n'était  pas  assez.  Une  respectable  religieuse  de  l'or- 
phelinat de  Bergerac,  sœur  Octavie  de  Selves,  voulut  parta- 
ger les  sollicitudes  de  la  première  éducation.  Elles  n'eurent 
pas  de  peine  à  inculquer  à  l'enfant  les  principes  de  la  reli- 
gion, car  aux  leçons  qu'elles  lui  donnaient,  elles  savaient 
joindre  l'exemple  des  vertus  chrétiennes;  et  celui-ci,  parfai- 
tement docile,  en  recevait  le  précieux  bienfait. 


I 
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Ceux  qui  l'ont  connu  à  cet  âge  ne  parlent  qu'avec  atten- 
drissement de  sa  douceur,  de  sa  bonté  et  de  sa  piété. 

Il  aima  de  bonne  heure  les  offices  de  l'Eglise,  le  chant 
grave  des  prêtres,  l'harmonie  si  suave  de  l'orgue  et  ces 
mélodies  du  plain-chant  romain  qu'on  conserva  toujours  à 
Bergerac,  malgré  les  changements  de  la  liturgie.  Ce  goût  fut 
toujours  dominant  dans  sa.  vie,  comme  il  était  très-facile  de 
s'en  apercevoir. 

En  novembre  1839,  le  jeune  Pierre  Dion  comptait,  au 
petit  séminaire  de  Bergerac,  parmi  les  élèves  de  cette  sainte 
maison  ;  il  y  passa  six  années,  pendant  lesquelles  il  se  mon- 
tra constamment  respectueux  envers  ses  maîtres,  élève  stu- 
dieux et  excellent  condisciple.  Ses  succès  furent  souvent 
couronnés  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  sans  exciter  jamais  la 
jalousie  ou  la  malveillance  de  ses  camarades  de  classe.  Il 
avait  des  aptitudes  pour  toutes  les  études  auxquelles  il  ap- 
pliquait son  esprit.  Voici  ce  que  nous  écrivait  un  de  ses 
anciens  professeurs:  «  J'avais  fondé  un  pelit  cours  de  bota- 
»  nique;  le  jeune  Dion  fut  un  des  premiers  à  m'accompa- 
»  gner  dans  mes  explorations  sur  les  coteaux  de  Bergerac. 
y>  En  peu  de  temps,  sans  effort,  sans  travail,  et  je  ne  sais 
»  comment,  il  possédait  admirablement  la  flore  de  tout  le 
»  pays  que  nous  avions  parcouru.  Sa  mémoire,  qui  était 
»  grande,  se  prêtait  merveilleusement  à  retenir  la  nomen- 
»  clature  de  toutes  ces  désignations  techniques  :  souvent 
»  même  je  le  chargeais  de  classer  les  plantes  dans  mon  her- 
»  hier,  ce  qu'il  faisait  avec  beaucoup  d'intelligence.  » 

Le  souvenir  principal  qui  lui  resta  de  ses  six  années 
passées  au  petit  séminaire,  et  sur  lequel  il  aimait  à  revenir 
souvent,  était  celui  de  sa  première  communion.  Ce  souvenir 
lui  fut  toujours  cher  :  il  aimait  à  en  célébrer  les  anniver- 
saires et  à  s'en  entretenir  avec  ses  amis.  Deux  ans  après  sa 
première  communion,  le  i2  mai  i844,  il  recevait  dans  la 
chapelle  du  pelit  séminaire  la  confirmation  des  mains  de 
Mgr  George,  évcque  de  Périgueux. 
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IL 

Le  4  novembre  1845,  le  jeune  Dion,  âgé  de  dix-huit  ans 
entrait  au  grand  séminaire,  situé  alors  à  Sarlat.  Il  y  allait 
poussé  par  la  grâce  avec  la  ferme  résolution  d'étudier  de 
plus  en  plus  sa  vocation  et  de  se  livrer  à  l'étude,  pour  laquelle 
il  avait  jusque  là  montré  des  aptitudes  si  merveilleuses. 
Les  nouvelles  études  auxquelles  il  allait  appliquer  son 
esprit  exigeaient  une  grande  réflexion  et  une  application 
constante. 

Il  demanda  à  Dieu  de  bénir  ses  efforts;  la  prière  devint 
son  grand  secours  et,  fortifié  par  la  grâce,  il  aborda  résolu- 
ment les  hautes  questions  de  la  philosophie  et  de  la  théolo- 
gie. Il  aimait  à  considérer,  comme  il  l'expliquait  plus  tard, 
la  philosophie  comme  le  vestibule  de  la  théologie,  et  il  en 
fit  toujours  une  estime  particulière.  Après  deux  ans  consa- 
crés à  cette  étude,  il  entra  en  théologie.  Jusque-là  il  n'avait 
aperçu  que  les  dehors  du  temple  :  il  pénétrait  maintenant 
dans  son  enceinte.  Quel  goût,  j'allais  dire  quelle  passion  il 
apporta  à  l'étude  de  la  théologie I  Bien  qu'il  n'eût  eu  jusqu'à 
ce  jour  qu'une  idée  fort  incomplète  de  la  science  sacrée,  il 
ne  fut  pas  étonné  quand  il  entendU  tomber  de  la  chaire  ces 
enseignements   admirables    qui   déroulent    aux   yeux    des 
néophytes  de  nouveaux  horizons:  horizons  larges,  splen- 
dides,  remplis  de  lumière,  vers  lesquels  l'âme  aime  à  s'élan- 
cer comme  vers  une  région  pure,  éthérée,  et  qui  s'agrandit 
toujours.  Qu'il  était  loin  alors  de  songer  à  ses  auteurs  clas- 
siques, à  ses  poètes  aimés,  à  ses  prosateurs  favoris,  lorsque, 
enfermé  dans  sa  cellule  d'étudiant,  il  méditait  sur  ces  ques- 
tions  élevées    que   la  théologie  livre    aux   investigations 
humaines  1  Pour  cette  âme  faite  à  la  contemplation,  la  théo- 
logie était  moins  une  étude  qu'une  continuelle  méditation  ; 
il  y  appliquait  avec  ardeur,  nôn-seulement  son  intelligence, 
mais  surtout  son  cœur. 
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Fénelon  a  dit: 

«  On  ne  connaît  pas  assez  la  puissance  d'une  âme  qui 
»  médite.  Un  moment  de  recueillement,  d'amour  et  de  pré- 
»  sence  de  Dieu  fait  plus  voir  et  entendre  la  vérité  que  tous 
»  les  raisonnements  des  hommes.  » 

Notre  jeune  élève  le  comprenait  fort  bien;  aussi,  après  la 
lecture  des  livres,  venait  infailliblement  la  prière  à  genoux 
aux  pieds  delà  croix. 

Lorsque  l'abbé  Dion  sera  devenu  professeur,  il  fera  lui- 
même  ces  observations  à  son  jeune  auditoire  et  il  conseillera 
la  méthode  qui  lui  apprit  tant  et  de  si  grandes  choses. 

Aussi  ne  s'arrèta-t-il  pas  à  ces  auteurs  élémentaires  qu'on 
met  entre  les  mains  des  élèves.  On  se  contentait  alors  de  ces 
théologies  imparfaites,  dont  la  plus  en  vogue,  celle  de 
Bailly,  devait  être  mise  à  l'index. 

Notre  jeune  étudiant  sentit  bientôt  le  vide  de  ces  livres 
qui  ne  pouvaient  satisfaire  son  âme;  il  demanda  la  science 
théologique  à  nos  grands  docteurs.  S.  Thomas  fut  le  plus 
souvent  son  maître.  Il  l'étudia,  l'analysa,  le  traduisit;  il  en 
fit  son  auteur  et  c'est  là  qu'il  apprit  ce  que  plus  tard  il  en- 
seigna si  bien. 

On  était  aux  années  1848,  49  et  50,  années  fécondes  pour 
notre  étudiant,  années  où  son  intelligente  activité  s'exerça 
sur  des  matières  qui  passionnaient  beaucoup  d'esprits.  Alors 
s'opérait  en  France  un  mouvement  très-accentué  vers  ce 
qu'on  appelait,  dans  un  certain  camp,  les  idées  romaines. 
Une  lutte  ardente  avait  éclaté  parmi  les  catholiques  ;  le 
mouvement  qui  s'opérait  en  faveur  des  idées  religieuses 
avait  pénétré  daus  les  séminaires  et  y  trouvait  une  jeunesse 
ardente  toute  disposée  à  l'accepter.  Quoique  jeune,  l'abbé 
Dion  comprit  aussitôt  toute  la  portée  de  ce  mouvement;  il  se 
mit  au  travail  plus  résolument  que  jamais;  il  étudia  surtout 
le  traité  de  l'Eglise  et  l'histoire  de  la  Vopauté.  Il  fouilla  avec 
une  ardeur  infatigable  dans  ce  moyen  âge,  dont  on  avait  dit 
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tant  de  mal,  et  y  trouva  des  institutions  admirables  et  des 
œuvres  de  sainteté  qu'il  désirait  pour  son  époque.  Une 
charge  qu'il  remplissait  au  séminaire  le  servit  à  merveille 
pour  cette  élude,  il  avait  été  nommé  par  ses  maîtres  direc- 
teur de  la  grande  bibliothèque.  Plus  d'une  fois  il  s'y  enferma, 
dévorant  avec  avidité  les  écrits  des  saints  Pères  et  des  doc- 
teurs de  l'Eglise. 

Comme  l'Eglise  alors  lui  apparut  grande  !  11  la  contemplait 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté!  Divine  était  sa  constitution, 
divins  aussi  ses  enseignements.  Assise  sur  le  granit, .elle 
défiait  les  siècles!  Il  voyait  à  son  sommet,  dans  le  splendide 
rayonnement  d'une  majesté  dix-huit  fois  séculaire,  le  Pape, 
successeur  de  Pierre,  le  vicaire  du  Christ,  base  et  garantie 
de  toute  vérité  ici-bas. 

Dès  lors  il  se  prit  d'un  grand  amour  pour  cette  Papauté 
tant  calomniée.  Parce  qu'il  personnifiait  l'Eglise,  le  Pape 
attirait  tous  les  mouvements  de  son  âme,  et  on  pouvait  dire 
de  lui  ce  que  M*  Swetchine  a  dit  de  Joseph  de  Maistre  :  — 
Rome  se  met  toujours  entre  lui  et  son  cœur.  Il  n'était  pas 
seul  appliqué  à  de  telles  études;  à  côté  de  lui,  des  amis 
étudiaient  également  et  montraient  la  même  ardeur  et  le 
même  entrain,  mais  ils  s'accordaient  tous  à  regarder  l'abbé 
Dion  comme  l'un  des  plus  dévoués  à  la  sainte  cause  qui  pas- 
sionnait alors,  comme  aujourd'hui,  toutes  les  grandes  âmes  ! 
Il  faut  avoir  vécu  et  étudié  en  ce  temps-là,  pour  compren- 
dre l'enthousiasme  dont  les  cœurs  des  élèves  étaient  animés 
pour  les  questions  catholiques  ! 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  Dion,  encore  enfant,  avait  un 
tempérament  délicat.  On  s'imagine  bien  que  les  fortes  et 
continuelles  études  auxquelles  il  s'appliqua  pendant  les 
six  années  de  son  séminaire,  durent  ébranler  quelque  peu 
sa  frêle  santé. 

C'est  ce  qui  arriva.  Cependant  il  put  suivre  les  cours 
pendant  les  années  49  et  50;  le  25  juin,  il  recevait  le  sous- 


NOTICE    SUR    l'abbé    PIEKRE    DION.  103 

diaconat  et  le  diaconat  un  an  après,  en  mars  1851.  Mais, 
entre  ces  deux  époques,  sur  l'ordre  du  médecin  et  de  ses 
supérieurs,  et  après  son  diaconat,  force  lui  fut  de  se  reti- 
rer à  Bergerac  auprès  de  sa  tante,  sa  seconde  mère.  Quel- 
ques mois  de  repos  lui  firent  du  bien.  Ne  pouvant  feuilleter 
les  livres  à  son  gré,  il  consentit  à  délasser  son  esprit  en 
admirant  la  belle  vallée  de  la  Dordogne,  en  parcourant 
doucement  ses  rives  fleuries;  il  en  profita  pour  revenir  un 
peu  sur  la  botanique,  qui  était  son  délassement  des  vacan- 
ces; il  analysa  de  nouvelles  plantes,  enrichit  son  herbier. 
Mais  dans  ces  courses,  c'était  toujours  Dieu  qu'il  étudiait 
dans  le  livre  de  la  création,  où  il  aimait  à  lire  et  qu'il  admira 
toute  sa  vie.  Voilà  comment  notre  séminariste  se  reposait  en 
mettant  à  profit  ses  loisirs. 

Le  mois  de  juin  étant  venu,  on  lui  fit  savoir  qu'il  était 
appelé  au  sacerdoce.  Il  accourut  avec  toute  la  joie  et  le  bon- 
heur d'un  fervent  lévite  qui  va  recevoir  le  plus  grand  de 
tous  les  dons  divins. 

Si  quelqu'un,  à  vingt-quatre  ans,  a  compris  la  grandeur 
du  sacerdoce,  c'est  bien  lui;  il  avait  médité,  réfléchi;  il 
avait  surtout  prié. 

Ce  fut  un  grand  jour,  lorsque  le  9  juin  1851,  il  reçut 
l'onction  sainte.  Mgr  George,  qui  lui  conféra  tous  les  ordres, 
ne  le  perdit  pas  de  l'œil,  car  déjà  il  connaissait  le  sémina- 
riste et  il  prévoyait  ce  qu'allait  être  le  prêtre. 

Il  faudrait  ici  transcrire  plusieurs  citations  empruntées 
au  manuscrit  qu'il  nous  a  laissé  touchant  ses  ordinations;  on 
y  verrait  les  eflbrts  qu'il  fit  pour  se  préparer  aux  ordres,  les 
pensées  et  les  réflexions  qui  l'agitaient  à  l'approche  de  ces 
grands  jours,  et  on  jugerait  d'après  ces  lignes  quelle  âme 
sainte  et  grande  était  renfermée  dans  ce  frêle  corps  de  jeune 
homme. 

Qu'il  nous  suffise  de  transcrire  celle  prière  latine  qu'il 
composa  la  veille  de  son  élévation  au  sacerdoce,  prière  pleine 
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d'onction  et  de  suavité:  Venit  summa  dics,  culmen  dierum, 

ubi  do,  offero  meipsum  in  opus  minislerii,  quod  ego,  miser 

peccalor,  dignus  non  sum  suscipere.  Consecra  me  per  gra- 

tiam  tuam  et  infusionem  Sancti  Paracliti,  o  Domine  Jesu, 

inter  sacerdotes  luos^  ut  recle  sacramenta  impertiar,  purum 

minislerii  tui  donum  conservem,  tibi  inviolahilem  caslitatem 

custodiam,  quotidie  crescam  in  fide  el  amore,  ut  dicas  demum 

mihi  :  Euge  serve  bone  et  fidelis,  intra  in  gaudium  Domini    , 

tui. 

III. 

Le  voilà  donc  prêtre,  et  nous  savons  à  quel  objet  il  va 
appliquer  maintenant  les  aptitudes  d'une  si  haute  intelli- 
gence et  d'un  si  grand  cœur. 

Mgr  George,  qui  avait  des  vues  particulières  sur  lui,  ne 
pouvant  encore  à  cause  de  son  jeune  âge  l'appeler  au  poste 
qu'il  lui  destinait  et  désireux  de  lui  procurer  du  repos  pour 
qu'il  pût  refaire  sa  santé,  le  nomma  à  la  cure  de  Condat- 
sur-CoUe,  paroisse  de  six  cents  âmes,  entre  Brantôme  et 
Champagnac.  Je  désire,  lui  dit  son  Evoque,  qtie  voire  santé  se 
fortifie,  afin  que  bientôt  vous  veniez  occuper  une  chaire  dans 
mon  grand  Séminaire.  Le  jeune  curé  se  donna  lont  entier  au 
soin  des  âmes  qui  lui  étaient  confiées;  il  était  maintenant 
pasteur  des  âmes  et  il  sentait  vivement  toutes  les  obliga- 
tions que  ce  titre  lui  imposait.  Nous  connaissons  sa  journée 
de  séminariste;  telle  fut  sa  journée  de  curé_:  il  la  partageait 
entre  la  prière  et  le  travail.  Qu'il  était  heureux  lorsque  le 
dimanche  il  distribuait  à  son  peuple  avide  de  l'entendre  le 
pain  de  la  parole  divine  ! 

Ses  discours  n'étaient  ni  longs,  ni  relevés;  il  savait  trop 
bien  comment  il  fallait  parler  au  peuple;  c'étaient  des  homé- 
lies, des  allocutions,  des  catéchismes  simples,  courts  et 
familiers,  à  la  portée  de  tous,  empruntant  leur  science  à 
l'Evangile  et  leur  poésie  aux  images  qu'offre  la  nature.  Nous 
avons  causé  avec  ces  bons  et  simples  villageois,  longtemps 
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après  qu'ils  l'eurent  perdu,  et  ils  nous  disaient  dans  leur  naïf 
langage:  Ah!  Monsieur,  comme  il  faisait  bon  V écouler  ! 
Comme  il  nous  faisait  aimer  la  religion  ! 

Mai?  son  ministère  ne  se  bornait  pas  là  :  il  fallait  encore 
catéchiser  les  enfants,  visiter  les  malades  et  les  vieillards, 
porter  la  consolation  aux  malheureux. 

Quand  le  matin  il  avait  célébré  avec  le  recueillement  et  la 
piété  des  saints,  on  le  voyait  s'en  aller  à  travers  les  senliçrs 
de  la  campagne,  seul  et  un  livre  à  la  main,  marchant  avec 
un  maintien  toujours  modeste  et  recueilli.  Après  ses  courses 
pastorales,  il  revenait  à  se?  chers  livres,  avec  lesquels, 
après  les  causeries  du  jour,  il  aimait  à  s'entretenir  dans  le 
silence  et  le  calme  de  son  cabinet.  Avant  le  repos  de  la  nuit, 
il  entrait  dans  le  lieu  saint  et  là,  à  genoux  au  pied  de  l'au- 
tel, il  priait  longtemps;  il  demandait  pardon  au  Sauveur 
pour  les  péchés  de  son  peuple  et  il  implorait  en  sa  faveur 
toutes  les  grâces  célestes.  Heures  suaves!  Que  se  passait- 
il  alors  dans  son  âme  de  prêtre?  C'est  le  secret  qu'il  a  em- 
porté dans  la  tombe.  Sa  modestie  eût  souffert  de  révéler  les 
grâces  dont  Dieu  se  plaisait  à  inonder  son  âme. 

Tout  entier  au  service  de  celui  auquel  il  avait  consacré  sa 
vie,  il  ne  s'occupait  que  de  ses  intérêts.  On  le  voyait  à  ses 
conversations  et  à  ses  actes;  il  orna  sa  petite  église,  église  mo- 
numentale,dont  il  savait  si  bien  expliquer  les  détails  et  leur 
symbole.  11  évita  toujours  ces  paroles  amcres  que  les  diffî- 
cultés  du  ministère  feraient  naître  si  souvent  ;  il  était  le  plus 
doux  des  hommes  et  c'est  jar  là  qu'il  attira  à  la  pratique 
des  sacrements  tant  de  personnes  qui,  dans  cette  partie  du 
diocèse,  vivaient  éloignées  des  habitudes  religieuses. 

Une  de  ses  grandes  joies  était  la  \i-itcde  ses  amis  ;  car 
peu  de  presbytères  étaient  hospitaliers  comme  le  sien  ;  il  était 
heureux  de  les  inviter,  de  les  recevoir  et  de  leur  montrer  le 
côté  poétique  de  ce  site  pittoresque.  Ecoutons  plutôt  ce  qu  lî 
écrivait  à  un  de  ses  condisciples: 
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«  Venez  à  votre  tour,  ô  mon  ami  !  Vous  ne 

verrez,  je  l'avoue,  rien  de  remarquable.  Il  y  a  néanmoins 
dans  ma  position  quelque  chose  qui  n'est  pas  ordinaire.  Je 
suis  au  milieu  de  leçons  éternelles  qui  m'encouragent. 
Le  rocher  sur  lequel  j'habite  est  l'image  de  la  Foi  et  de  la 
sainte  Eglise;  ma  maison  rappelle  celle  de  l'homme  sage: 
supra  firmam  petram.  Elle  est  sur  une  roche  élevée.  Les 
hauteurs  sont  les  lieux  propres  à  la  contemplation:  on 
laisse  tout  en  bas,  et  si  on  arrive  à  la  cime,  on  n'a  que  la 
paix  si  ravissante  du  silence  et  de  la  réflexion  en  Dieu. 
Mon  séjour  est  au  bord  d'un  vallon.  Que  ne  pourrait-on 
pas  dire  des  vallées?  Que  n'en  dit  pas  la  Sainte-Ecriture? 
La  mienne  a  cela  de  particulier  qu'elle  réunit  toutes  les 
allusions  de  nos  saints  livres:  elle  reçoit  les  eaux  du  ciel, 
qui  descendent  des  coteaux  voisins:  c'est  la  grâce  qui  fuit 
les  superbes  et  qui  inonde  les  âmes  humbles.  Dans  ce 
vallon  serpente  un  petit  ruisseau,  dont  les  eaux  intermit- 
tentes nourrissent  de  jeunes  arbres  qui  se  couronnent  de 
fleurs  et  de  fruits  en  leur  temps.  Il  y  a  aussi  sur  ces 
bords,  des  fleurs  qui  naissent,  fleurissent  et  meurent  dans 
le  même  printemps,  emblème  touchant  de  ces  âmes  pures 
et  retirées  qui  embaument  et  qui  enriehissent  la  sainte 
Eglise I  Elles-mêmes  s'ignorent:  Dieu  seul  les  contemple, 
dans  un  délicieux  ravissement.  Et  erant  valde  bona!  Mon 
horizon  est  circonscrit  par  des  coteaux  couverts  de  bois. 
Le  soir,  pendant  l'hiver,  j'entends  le  vent  qui  siffle  à  tra- 
vers leurs  branches  dépouillées.  Ce  bruit  se  mêlant  à  celui 
d'une  cascade  qui  nous  envoie  sans  cesse  ses  mugisse- 
ments, se  prête  à  mille  pensées.  C'est  le  tonnerre,  c'est  le 
chant  lointain  et  harmonieux  de  tous  ces  moines  expirés 
de  Brantôme  (1),  depuis  longtemps  endormis,  lesquels  dé- 

(1)  Antique   abbaye  de  Bénédictins,  qui  fut  l'objet  des  faveurs  de  Char- 
lemagne,  auquel  des  historiens  attribuent  cette  fondation. 
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»  fendirent  la  foi  dans  nos  contrées.  Enfin,  à  côté  de  la  mai- 
»  son  du  prêtre  est  la  maison  de  Dieu:  un  petit  parterre, 
»  quelques  fleurs  embellissent  ce  double  voisinage.  YejneZj 
»  mon  cher  ami  ;  vous  découvrirez  mieux  que  moi  les  beau- 
»  lés  chrétiennes  du  lieu  que  j'habite. 

«  Peu  de  positions  .vont  mieux  à  la  vie  du  prêtre,  sauf 
»  peut-être  le  cloître,  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  la 
»  couronne  si  enviable  de  la  vie  religieuse!  Heureux  qui  a 
»  cette  vocation!  » 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi,  trois  ans  de  prières,  de  la- 
beurs, d'études,  de  ministère  pastoral.  Quand  le  moment 
vint  de  quitter  sa  paroisse,  il  était  prêt  pour  l'enseigne- 
ment. 

Mais  avant  de  le  montrer  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles 
fonctions,  notons  une  circonstance  qui  expliquera  mieux  sa 
vie. 

Le  goût  qu'il  avait  pour  les  études  sérieuses  et  le  désir 
qu'il  nourrissait  de  se  rendre  plus  utile  à  la  sainte  cause  de 
l'Eglise,  lui  inspirèrent  la  pensée  de  s'enfermer  dans  un 
cloitre.  Une  lettre  écrite  à  celte  époque  nous  révèle  sa 
pensée  :  Bien  jeune,  disait-il,  je  soupirais  ardemment 
après  la  vie  religieuse;  des  prescriptions  et  décisions  de  toute 
sorte  m'ont  retenu  dans  le  monde.  A  présent,  serait-il  encore 
temps?  , 

Un  jour,  il  quitte  sa  paroisse,  et,  sans  même  en  parler  à 
ses  amis,  il  va  frapper  à  la  porte  de  l'abbaye  de  Solesmes, 
où  le  révérendissime  P.  Abbé  l'accueillit  avec  une  bonté 
toute  cordiale  Dom  Guéranger  n'était  pas  un  inconnu  pour 
lui;  il  avait  lu  les  ouvrages  de  l'illustre  bénédictin  avec  le 
môme  esprit  que  celui-ci  les  avait  écrit.  Ces  deux  âmes 
étaient  faites  pour  se  comprendre.  Ils  causèrent  quelques 
jours  de  doctrine,  de  science  et  des  moyens  à  choisir  aujour- 
d'hui pour  faire  triompher  l'Eglise  au  milieu  des  sociétés  ;  il 
fut  surtout  question  de  la  vocation  de  celui  qui  venait  du 
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dehors  et  qui  admirait  profondément  les  institutions  monas- 
tiques. Quand  M.  Dion  voyait  ces  physionomies  ascétiques, 
les  yeux  attachés  sur  d'énormes  in-folios,  travaillant  de 
concert  à  une  œuvre  commune,  il  tressaillait  et  il  se  disait 
dans  son  cœur:  Oh!  si  je  pouvais  être  un  de  ceux-là! 

Après  quelques  jours  passés  à  rabba\'e  de  Solesmes,  il 
reprenait  le  chemin  du  Périgord.  Dom  Guéranger  lui  avait 
dit  en  le  quittant  ;  Revenez-nous;  nous  vous  considérons 
déjà  comme  un  des  nôtres.  Rentré  dans  sa  paroisse,  il  va  se 
jeter  aux  pieds  de  son  Evèque  et  lui  demande  la  permission 
de  se  consacrer  à  l'étude  dans  un  monastère.  Mgr  George  le 
relève  et  lui  donne  ses  conseils.  Que  se  passa-t-il  dans  cette 
entrevue?  M.  Dion,  qui  sut  toujours  voir  dans  la  parole  de 
ses  supérieurs  la  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu,  courba 
la  tête,  se  soumit  et  quand  il  sortit  de  l'Evèché  il  n'était 
plus  curé  de  Condat,  mais  professeuf  d'histoire  ecclésiastique 
au  grand  Séminaire  de  Périgueux.  Il  avait  vingt-sept  ans. 


IV. 


Les  nouvelles  fonctions  de  professeur  ne  trouvèrent  pas 
M.  Dion  pris  au  dépourvu.  L'enseignement  de  l'bisioire 
ecclésiastique  lui  convenait  particulièrement.  S'il  eut  dans 
ses  études  variées  quelque  prédilection,  ce  .fut  toujours 
de  l'histoire  de  l'Eglise  qui  paraissait  l'attirer,  parce  qu'il 
avait  appris  à  considérer  rE;:lise  comme  la  dépositaire  des 
vérités  transmises  par  J.-C.  aux  hommes. 

Au  mois  d'octobre  1854,  le  curé  de  Condat  monta  en 
chaire  pour  faire  ses  adieux  à  la  paroisse.  La  séparation  fut 
cruelle  et  son  départ  fut  un  deuil  de  famille. 

A  Périgueux,M.  Dion  retrouvait  ses  anciens  professeurs 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  condisciples.  Ses  maîtres 
d'autrefois,  qui  l'avaient  aimé  comme  un  fils,  le  reçurent 
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comme  un  frère  désormais  associé  a  leurs  travaux  ;  ses 
amis  l'accueillirent  avec  enthousiasme.  Sa  nomination  ne 
trouva  pas  de  contradicteurs  et  les  prêtres  furent  unanimes 
à  louer  le  choix  judicieux  de  l'Evèque.  C'est  ainsi  ou'il  entra 
dans  cette  maison,  où  il  devait  passer  les  meilleures  et  les 
plus  utiles  années  de  sa  trop  courte  \ie. 

Il  n'en  est  pas  des  séminaires  comme  des  cours  publics, 
ouverts  dans  les  grandes  villes,  et  où  la  jeunesse  qui  se  pré- 
sente devant  la  chaire  du  professeur,  étourdie  le  plus  sou- 
vent par  la  distraction  du  dehors,  n'apporte  qu'une  attention 
peu  soutenue. 

Une  vie  de  solitude,  de  silence  et  de  recueillementest  bien 
autrement  favorable  au  travail  intellectuel.  Il  faut  donc  que 
le  professeur  ait  étudié  et  approfondi  la  matière  de  son  en- 
seignement; s'il  n'a  pas  rempli  celte  première  condition,  il 
s'expose  à  être  dépassé  par  quelques  élèves  plus  intelligents 
et  il  ne  pourra  satisfaire  leur  esprit  toujours  avide.  Son  au- 
ditoire ne  se  contentera  pas  de  quelques  phrases  sonores  et 
retentissantes,  de  périodes  plus  ou  moins  cadencées  qui 
frappent  plutôt  l'oreille  qu'elles  n'éclairent  l'esprit.  Ici,  l'en- 
seignement doit  être  précis,  clair,  débarrassé  de  périphrase 
qui  ne  feraient  que  l'obscurcir;  il  faut  marcher  au  but  avec 
assurance. 

Le  professeur  doit  afïirmer  la  vérité,  la  débrouiller  d'avec 
l'erreur,  la  montrer  sous  toutes  ses  faces,  la  faire  resplendir 
aux  yeux  de  tous. 

L'erreur,  au  contraire,  il  doit  la  combattre  sous  toutes 
ses  formes  :  l'erreur,  toujours  si  subtile  et  si  adroite,  il 
faut  qu'il  la  démasque,  qu'il  la  dépouille  de  tous  ces  ori- 
peaux qui  lui  donnent  un  vernis  de  ressemblance  avec 
la  vérité.  Si  l'erreur  est  capitale,  il  faut  alors  frapper 
plus  fort,  employer  tous  les  arguments  possibles,  faire  appel 
aussi  bien  à  la  raison  qu'à  la  tradition  ;  l'esprit  ne  saurait 
être  trop  éclairé,  quand  il  s'agit  d'une  erreur  à  détruire,  er- 
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reur  étayée  quelquefois  sur  des  arguments  qui  paraissent 
bons  et  solides. 

M.  Dion  comprit  parfaitement  cette  tâche  ;  aussi,  dès  le 
premier  jour,  son  enseignement  fut  goûlé,  admiré,  applaudi. 

Le  jeune  professeur  arrivait  à  cette  chaire  dans  des  con- 
ditions spéciales.  Jeune  encore,  son  âme  avait  tout  l'en- 
thousiasme de  l'âge  qui  s'éprend  facilement  des  belles 
choses. 

Qui  pourrait  lui  reprocher  cet  enthousiasme?  N'en  faut-il 
pas  pour  goûter  et  admirer  les  grandes  choses?  N'en  faut-il 
pas  surtout  pour  faire  passer  chez  les  autres  cette  admira- 
lion?  Son  intelligence  saisissait  les  questions  les  plus  em- 
brouillées, et,  servi  par  une  élocution  facile,  un  choix 
toujours  heureux  d'expressions,  il  parvenait  sans  effort  à 
faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  la  conviction,  la 
lumière  et  la  vérité. 

Or,  ce  fut  dans  la  chaire  d'Histoire,  d'abord,  et  dans  la 
chaire  de  Dogme,  plus  tard,  qu'on  put  admirer  son  éloquence 
simple  et  imagée,  ses  démonstrations  chaleureuses,  avec  ses 
arguments  entraînants:  on  l'écoutait,  on  T'admirait;  si  on 
avait  osé,  on  l'aurait  applaudi.  Chacun  voulait  avoir  le  ré- 
sumé de  son  enseignement;  on  se  disputait  les  manuscrits 
sur  lesquels  étaient  écrites  ses  notes;  ces  manuscrits  étaient 
nombreux,  et  nous  sommes  sûrs  qu'ils  auraient  été  appréciés 
par  les  hommes  compétents. 

M.  Dion  était  un  professeur  distingué.  Ses  anciens  élèves, 
qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  nous  rendront  bon  témoignage;  ils 
diront  que  nous  n'exagérons  point  en  nous  servant  de  ces 
termes.  Oui,  il  fut  un  professeur  de  mérite,  car  à  la  science 
qu'il  possédait  déjà,  à  un  âge  où  beaucoup  d'autres  la  cher- 
chent, il  joignait  l'art,  si  difficile,  tout  en  enseignant  jus- 
qu'aux sujets  les  plus  abstraits,  de  toucher,  d'émouvoir, 
d'élever  les  cœurs.  Qu'on  n'imagine  pas  que  son  enseigne- 
ment fût  purement  et  simplement  didactique;  souvent  il  sa- 
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vait  sortir  du  livre,  tout  en  restant  dans  le  sujet,  et  c'est 
alors  qu'il  entraînait,  qu'il  émouvait,  qu'il  enthousiasmait. 
Ce  n'était  pas  de  l'enseignement,  c'était  de  l'éloquence:  le 
professeur  s'effaçait  devant  l'orateur.  Et  quelle  éloquence! 
Eloquence  chaude,  imagée,  réelle!  Ce  n'élait  plus  le  maître 
qui  parlait  à  des  élèves,  c'était  l'orateur  qui  passionnait  son 
auditoire. 

Ses  élèves  ne  pourront  jamais  oublier  les  instants  où, 
ravis,  entraînés,  haletants,  n'ayant  plus  de  respiration,  ils 
étaient  suspendus  à  ses  lèvres,  pendant  que  lui,  les  yeux 
baissés,  le  front  calme,  mais  la  figure  mobile,  remuant 
machinalement  son  couteau  de  bois,  il  s'élevait  toujours, 
quittant  le  terre  à  terre,  pour  monter  dans  ces  régions  pures, 
éthérées,  où  la  vérité,   comme  un   soleil,   luit,   rayonne, 

brille Alors  son  àme  parlait,  son  cœur  aussi 

débordait. 

Ce  qu'il  disait  dans  ces  moments  sublimes,  ce  n'était  pas 
tant  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres,  que  ce  qu'il  avait 
appris  au  pied  de  la  croix. 

Nous  dirons  un  mot  de  sa  méthode.  Sa  méthode  était 
double:  méthode  d'analyse  et  méthode  de  synthèse,  et  il 
savait  si  bien  les  manier  que,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de 
deux  il  n'en  faisait  qu'une.  Elles  étaient  mélangées  si  par- 
faitement, qu'on  ne  savait  oii  l'une  commençait,  ou  l'autre 
finissait.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  devait  être  là  un  grave 
défaut:  l'esprit  de  l'élève,  juge  en  cette  matière,  s'en  ac- 
commodait parfaitement.  D'ailleurs  M.  Dion  n'enseignait  pas 
les  yeux  fermés  et  en  aveugle  ;  aussitôt  qu'il  s'apercevait 
qu'il  n'élait  pas  suivi,  il  savait,  des  hauteurs  où  il  était 
monté,  redescendre  dans  la  plaine,  et  parcourir  d'un  pas 
lent  les  sentiers  de  la  doctrine. 

L'esprit  d'analyse  était  profond  chez  lui.  Mais  il  n'y  avait 
pas  que  cela,  il  y  avait  un  penchant  bien  marqué  pour  la 
synthèse. 
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Dans  l'exposé  simple  d'une  vérité  quelconque,  il  s'élevait, 
quand  il  le  voulait,  d'une  idée  particulière  aux  idées  géné- 
rales, aux  notions  universelles  de  la  métaphysique  et  de 
l'ontologie.  Il  se  plaçait  à  ce  point  culminant  de  la  vérité  où 
convergent, comme  en  un  foyer  commun,  toutes  les  sciences. 
C'est  alors  que  son  âme  saisie  éclatait  en  éloquence.  Puis, 
quand  il  avait  montré  les  relations  que  l'idée  qu'il  exposait 
pouvait  avoir  avec  le  monde  environnant,  il  descendait  de 
ces  hauteurs  par  l'analyse  et  la  déduction.  Cette  méthode, 
qui  peut  répugner  à  certains  esprfls,  mais  que  des  voix  au- 
torisées ont  cependant  préconisée,  suppose  naturellement  un 
savoir  étendu  et  des  connaissances  variées.  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  d'établir  des  rapports  entre  telle  et  telle  vérité. 
Voir  au-delà  du  livre,  au-delà  de  cet  horizon  borné  un  autre 
horizon,  celui-ci  large,  étendu,  immense,  où  se  meuvent  des 
idées  d'un  ordre  supérieur,  trouver  par-delà  l'expression  lit- 
térale une  source  inépuisable  d'aspirations  et  de  senti- 
ments; tout  cela  présente  bien  des  difficultés.  M.  Dion 
savait  les  vaincre. 

Il  nous  semble,  pour  nous  résumer,  que  M.  Dion  avait 
une  grande  ressemblance  avec  ce  portrait  de  professeur,  tra- 
cé par  une  main  magistrale: 

«  Dans  un  grand  Séminaire,  la  parole  professorale  est 
»  sui  generis.  Elle  ne  ressemble  ni  à  celle  de  la  chaire,  ni  à 
»  celle  d'aucune  tribune;  elle  doit  être  grave,  mais  animée  ; 
»  didactique,  mais  pas  morte;  élevée  et  savante,  mais  lucide 
»  et  accessible  à  tous.  On  ne  sait  pas  assez  combien  une 
»  parole  heureusement  maniée,  au  milieu  d'un  auditoire 
»  sympathique  comme  celui  d'un  séminaire,  peut  ouvrir 
»  devant  les  yeux  de  larges  horizons,  éveiller  en  lui  de 
»  généreux  sentiments  et  tracer  une  carrière  indéfinie  à  des 
»  esprits  actifs,  comme  le  sont  ceux  des  jeunes  gens  (1).  » 

(1)  Lettre  de  l'abbé  Darboy,  alors  aumônier  du  Lyci^e  Napoléon  (avril 
1850),  à  Paris. 
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M.  Dion  était  arrivé  depuis  peu  au  grand  Séminaire  que 
déjà  Mgr  George  s'entretenait  longuement  avec  lui  des 
moyens  à  prendre  pour  établir  autant  que  possible  dans  son 
diocèse  l'uniformité  pour  l'usage  de  la  liturgie  romaine.  Il 
est  juste  de  rappeler  ici  qu'en  4844,  Mgr  Georg?,  le  second 
évèque  en  France  (Mgr  Parisis  à  Langres  l'ayant  devancé), 
avait  publié  un  mandement  par  lequel  il  abolissait  toute 
liturgie  particulière,  pour  ne  conserver  que  la  liturgie  ro- 
maine. 

M.  l'abbé  Dion  fut  chargé  par  Monseigneur  d'ouvrir  un 
cours  de  liturgie  dans  son  grand  Séminaire.  Il  accepta  avec 
joie  celte  nouvelle  attribution,  parce  qu'il  savait  qu'il  allait 
contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  développer  ce  mou- 
vement déjà  commencé  vers  l'unité  romaine.  Ce  n'était  pas 
assez,  pensait-il,  d'avoir  l'unité  dans  les  idées;  il  fallait 
aussi  qu'elle  fût  dans  les  faits.  Or,  pour  l'établir,  il  n'y 
avait  pas  de  moyen  plus  efficace  que  l'enseignement  de  la 
liturgie. 

De  plus,  ce  travail  convenait  parfaitement  à  son  cœur  ;  il 
aimait  tant  les  belles  cérémonies  de  la  sainte  Eglise!  Comme 
les  saints,  comme  saint  Vincent  de  Paul  en  particulier,  il 
gémissait  toules  les  fois  qu'il  assistait  à  une  cérémonie  mal 
faite,  tronquée  ou  incomplète.  Car  il  désirait  beaucoup  que 
l'Eglise  fut  aimée,  honorée,  respectée,  et  il  savait  que  rien 
n'inspire  ce  respect,  cet  amour,  comme  la  décence,  la  gran- 
deur, la  majesté  dans  les  offices! 

Pour  M.  Dion  la  liturgie  ne  fut  pas  une  science  sans 
valeur  et  sans  considération:  il  l'estimait  à  l'égal  de  la  théo- 
logie. 

La  liturgie,  en  effet,  n'esl-elle  pas  comme  la  manifesta- 
tion de  la  foi  et  par  conséquent  ne  touche-t-elle  pas  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  la  religion?  Il 
est  bon  de  noter  ici  les  paroles  par  lesquelles  M.  Dion  ouvrit 
son  cours: 

Rbvde  des  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  xi,  —  févrikh  1875.  8 
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«  La  liturgie  est  comme  une  langue  qui  raconte  à  tous, 
»  aux  petits  comme  aux  grands,  aux  simples  comme  àceus 
»  qui  sont  instruits,  les  hautes  vérités  de  la  religion  et  qui 
»  les  traduit  en  actes.  C'est  une  image  saisissante  et  belle 
»  de  tout  le  monde  surnaturel,  de  ce  monde  qui  ne  peuÉ  pas 
»  se  voir,  mais  qui  cependant,  selon  la  parole  de  l'apôtre^ 
»  se  révèle  comme  dans  un  miroir  par  les  choses  visibles.  » 

Belles  paroles  dont  nous  trouvons  le  sens  dans  le  livre 
qu'il  composa  à  cette  époque,  et  qu'il  intitula  modeste- 
ment :  Cours  élémentaire  de  Liturgie.  Sans  viser,  en 
effet,  à  faire  un  grand  ouvrage,  et  nullement  soucieux  d'ac- 
quérir une  renommée  d'auteur,  il  écrivit  simplement  et 
brièvement,  sans  recherche  comme  sans  emphase;  et  ce 
livre,  il  l'offrit  aux  jeunes  séminaristes,  à  tous  ceux  qui  se 
destinaient  à  agir  un  jour,  au  nom  de  l'Eglise,  au  milieu  du 
peuple. 

Ce  livre  ne  fut  que  la  reproduction  écrite  et  abrégée  de 
ses  leçons.  Mais  quel  ordre,  quelle  clarté,  quelle  richesse 
d'enseignement,  et  en  même  temps  quelle  simplicité!  Sim- 
plicité qui  fait  trouver  toutes  choses  faciles,  et  qui  fait  qu'in- 
volontairement on  s'écrie:  «  N'est-ce  que  cela?  Quoi  de  dif- 
»  ficile  pour  observer  ces  règles?  »  —  Et  cependant,  le 
modeste  auteur  reconnaît  qu'il  n'est  «  rien  de  plus  diC&cile 
»  à  apprendre  que  les  cérémonies,  comme  aussi  fien  n'est 
»  plus  facile  à  oublier,  lorsqu'on  les  a  apprises  (page  37).  r. 

Le  cours  élémentaire  de  liturgie,  à  l'usage  des  Sémi- 
naires, vit  en  peu  de  temps  une  première  édition  épuiséô-* — 
On  était  alors  en  ces  temps  où  l'étude  de  la  Liturgie,  regar- 
dée, ainsi  qu'elle  méritait  de  l'être,  comme  une  des  bran- 
ches essentielles  de  la  science  ecclésiastique,  s'introduisait 
dans  tous  les  séminaires.  Une  seconde  édition  fut  donc 
demandée  et  imprimée,  où  il  osa  écrire  cette  phrase  : 

«  Dans  l'Eglise  de  France,  avec  les  Liturgies  particuliè- 
»  res  que  l'on  vil  pulluler  de  toutes  parts,  à  la  fin  du 
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»  XVII"  sièck  et  durant  le  XVIII%  on  ne  satisfaisait  plus 
»  forniellement  à  l'obligalion  de  l'office  divin.  Pour  bénir  au 
»  nom  de  l'Eglise,  on  employait  des  formules  que  l'Eglise 
»  mettait  à  l'Index,  etc.  »  —  Phrase  hardie,  maïs  qui 
n'était  que  l'expression  de  la  vérité!  Que  lui  importaient  les 
vains  bruits  du  dehors,  pourvu  que  dans  sa  conscience  il  pût 
se  rendre  le  témoignage  d'avoir  accompli  un  devoir  1  II 
avait,  en  écrivant  son  livre^  les  encouragements  de  son 
évèque;  cela  seul  lui  suËTisait  amplement. 

Quelque  temps  auparavant,  M.  l'abbé  Dion  publiait  un 
Cours  élémenlaire  de  Prédication  à  l'usage  des  Sémitiaires. 
C'était  le  résumé  des  leçons  qu'il  donnait  aux  élèves  de 
quatrième  année,  se  préparant  au  sacerdoce.  Il  savait  que  la 
prédication  est,  après  la  mcditalion  et  la  prière,  ce  qui 
doit  le  plus  exciter  le  zèle  du  pfèlre  ayant  charge  d'âmes. 

Nous  ne  voulons  pa?;  résumer  ce  livre:  cela  nous  enlraî- 
nerait  trop  loin;  mais,  contenions-nous  de  dire  que  dans  ses 
leçons  de  prédicalion  chrétienne  aux  élèves  du  grand  Sémi- 
naire, il  s'appliqua  à  la  faire  jzoûler  et  à  la  faire  aimer.  Il 
voulait,  avec  le  P.  La'cordaire,dont  il  aimaft  à  emprunter  les 
termes,  que  «  la  chaire  fût  une  école  de  théologie 
»  populaire.  C'est  elle  qui  du  prèlre  initié  à  tous  les 
»  mystères  de  la  science  divine,  doit  faire  couler  sur  le 
»  monde  les  flots  de  la  doctrine  élernelle  avec  la  ir.idiliou 
»  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir.  Selon  que  ce  fleuve 
»  monte  ou  descend,  la  foi  s'élève  ou  diminue  sur  la  terre.  » 
Après  cela,  il  recommandait  l'onction,  et  le  moyen  d'en 
avoir,  disail-il,  c'est  de  privr  et  d'aimer,  a  Ah  !  Mès- 
»  sieurs,  s'écriait-il  pai'foià,  allez  donc  au  pied  des  autels 
)x  quand  vous  vous  préparerez  à  la  prédication.  Vous  ne  savez 
»'  pas  encore  les  trésors  <l'immcnsc  alTeelion  que  vous  tfou- 
ï»  vercz  dans  le  tabernacle,  qui  renferme  le  cœur  de  Jésus  I 
»  Vou-s  n'avez  pas  l'onction,  di'les-voirs  :  allez  la  chiTcher 
»  là;   vous  la    trouverez   infailliblement.  »   —  «   Aiinez^ 
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»  aimez  beaucoup  les  âmes,  disait-il  encore;  vous  trouverez 
»  dans  cet  amour  des  âmes,  que  N.-S.  J.-C.  nous  recom- 
»  mande  si  fort,  le  secret  des  conversions  et  l'art  des  mira- 
»  clés!  » 

Il  voulait  que  le  prédicateur  usât  d'une  grande  simplicité, 
soit  dans  la  composition,  soit  dans  le  débit.  Il  détestait  sou- 
verainement l'emphase,  et  prenait  en  pitié  tous  ces  discou- 
reurs qui  semblent  n'avoir  d'autre  but,  en  prêchant,  que  de 
produire  de  l'effet. 

Parler  pour  se  faire  comprendre  et  de  manière  à  inté- 
resser, telle  était  sa  maxime. 

«  Pourquoi  donc  ce  néologisme  bizarre  et  obscur,  cette 
»  redondance  de  phrases,  cette  excentricité  d'idées,  quand 
»  vous  vous  adressez  à  un  auditoire  de  pieux  croyanls?Tout 
»  cela  doit  être  banni  de  la  chaire  chrétienne,  comme  étant 
j>  du  dernier  mauvais  goût.  Vous  devez  prêcher  la  vérité,  et 
»  la  vérité  n'a  pas  besoin,  pour  se  faire  accepter,  qu'on  la 
»  couvre  d'un  fard  de  mauvais  aloi,  qui  la  défigure  loin  de 
»  l'embelli j. 

»  Laissez  de  côté  toutes  ces  vieilles  friperies  d'une  rhéto- 
»  rique  païenne;  parlez  avec  votre  cœur,  avec  votre  âme. 
»  Ne  montez  en  chaire  qu'après  avoir  bien  étudié  et  bien 
»  prié.  A  ces  conditions,  vous  pourrez  être  assurés  du  suc- 
«  ces.  » 

A  ceux  qui  allaient  lui  demander  des  conseils  à  ce  sujet, 
il  répondait  invariablement: 

«  Etudiez,  priez  et  aimez  1  —  Etudiez  la  Bible  et  les 
»  Pères;  la  Bible,  c'est  le  grand  livre,  mais  étudiez-la  avec 
»  la  foi  vive  et  pénétrante.  La  Bible  est  comme  ces  nuages 
»  qu'on  voit  parfois  errer  dans  un  ciel  d'été:  elle  a  deux 
»  côtés.  Le  côté  tourné  vers  la  foi,  qui  est  comme  un  soleil, 
»  resplendit  de  magnifiques  clartés;  le  côté  qui  regarde  la 
»  terre  est  moins  éclairé;  il  y  a  même  des  ombres:  c'est  la 
»  Bible  étudiée  avec  la  raison » 


NOTICE    SUR    l'aEBÊ    PIERRE    DION.  417 

Et  lui-même  l'éludiait  sans  cesse:  nous  n'avons  pas  une 
seule  fois  approché  de  sa  lable  de  travail,  sans  y  voir  ou- 
verte la  Bible,  qu'il  comprenait  si  bien. —  Il  voulait  que  l'on 
consacrât,  quand  on  était  encore  novice  dans  l'art  de  la 
parole,  une  bonne  partie  de  la  semaine  à  la  composition  et 
à  l'étude  de  sa  petite  instruction. 

Pour  s'en  tenir  à  ces  principes  de  la  prédication,  que  quel- 
ques-uns peut-être  trouveront  austères,  il  ne  bannissait  pas 
des  églises  de  campagne  l'éloquence  de  la  chaire.  Au  con- 
traire, l'éloquence,  il  la  réclamait.  Pour  toucher  et  conver- 
tir, il  faut  être  éloquent;  mais  n'enseignail-il  pas  à  ses  élèves 
le  moyen  de  le  devenir,  quand  il  disait: 

«  Aimez^  aimez,  aimez  toujours.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
»  l'éloquence  profane,  ajoutait-il,  qu'il  faut  appliquer  celte 
»  parole  de  Quinlilien:  Pectus  est  quod  disertos  facit;  c'est 
»  aussi  et  surtout  à  l'éloquence  chrétienne.  —  Quoi,  répon- 
»  dait-il  encore  à  ceux  qui  l'interrogeaient,  vous  ne  seriez 
»  pas  éloquent  quand  vous  parlez  à  votre  peuple  réuni  au 
»  pied  de  la  Chaire?  Mais,  considérez  donc  au  nom  de  qui 
»  vous  parlez,  ce  que  vous  êtes  vous-mêmes  et  ce  que  sont 
»  ceux  qui  vous  écoulent!  Au  nom  de  qui  vous  parlez? 
»  Mais  c'est  au  nom  de  Dieu  !  Quel  client  si  magnifique,  si 
»  grand,  si  infini  a  jamais  confié  sa  cause  à  un  avocat? 
»  Vous  êtes  cet  avocat.  Vous  remplacez  J.-C.  qui  a  si  bien 
»  plaidé  notre  cause;  comme  lui  vous  êtes  élevé  entre  ciel 
»  et  terre,  non  plus  sur  une  croix,  il  est  vrai,  mais  dans 
»  une  chaire.  Vous  tenez  la  place  de  Dieu  même.  La  parole 
»  qui  tombe  des  lèvres  du  prêtre,  purifiées  comme  celles 
»  d'Isaïe,  n'est  plus  sa  parole,  mais  celle  de  Dieu.  —  Et, 
»  quels  sont  vos  sujets  d'instruction?  Le  monde  physique, 
»  le  monde  moral,  la  terre,  le  ciel,  l'éternité  vous  décou- 
w  vrent  tous  leurs  secrets,  vous  dévoilent  toutes  leurs  ri- 
»  chesses.  —  El  à  qui  parlez-vous?  S'il  y  a  des  justes  dans 
»  votre  auditoire,  vous  vous  adressez  à  des  àmcs  qui  ont 
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«  besoin  d'encounigement  pour  continuer  de  marcher  dans 
»  le  chemin  du  devoir,  dans  le  sentier  de  la  vertu.  S'il  y  a 
»  des  pécheurs,  vous  parlez  à  des  âmes  qui  peut-être  n'at- 
»  tendent  plus  qu'une  parole  pour  revenir  vers  Dieu.  Cette 
»  parole,  dites-la,  et  demandez  au  bon  Dieu  qu'il  vous  l'ios- 
»  pire.  » 

Avec  tous  ces  éléments,  comment  ne  pas  arriver  à  l'élo- 
quence,  et  à  l'éloquence  vraie  et  réelle? 

S'il  voulait  qu'on  évitât  le  style  prétentieux,  il  avertissait 
aussi  de  ne  point  tomber  dans  le  genre  trivial.  «  11  y  a, 
»  disail-il  en<'ore,  une  certaine  éloquence  qui  va  droit  au 
»  cœur  du  peuple;  appelons-la  populaire,  si  vous  le  voulez. 
»  Eh  bien,  soyez  populaires,  je  vous  l'accorde;  mais  ne 
p  soyez  pas  populaciers  !  »  Avec  ce  seul  mot  il  faisait  com- 
prendre toute  sa  pensée. 

V. 

M.  Dion  prit,  à  la  grande  satisfaction  des  élèves,  posses- 
sion de  la  chaire  de  dogme  en  octobre  1859.  Il  y  avait 
huit  ans  qu'il  était  prêtre:  qu'avait-il  fait  jusque  là?  il 
avait  étudié  surtout  l'Ange  de  l'Ecole,  saint  Thomas. 
Pendant  les  vacances,  l'étude,  l'étude  toujours  était  sa 
grande  préoccupation. 

Ses  livres  le  suivaient  partout:  partout  il  écrivait.  Ce 
n'est  pas  qu'il  voulût  afficher  ;^a  science  :  personne  n'était 
plus  simple  que  lui  ;  il  avait  le  talent,  dans  une  réunion 
d'ecclésiastiques,  de  paraître  toujours  le  moins  savant.  Aux 
anciens,  il  abandonnait  en  toutes  choses  la  préséance.  Avec  un 
tel  amour  de  l'élude,  comment  n'aurait-il  pas  pu  occuper  di- 
gnement la  chaire  de  dogme  ?  Sa  préparation  n'avait -elle  pas 
été  assez  longue?  S'il  y  eut  des  craintes  chez  quelques-uns, 
elles  disparurent  bien  vite  devant  l'enseignement  du  profes- 
seur. Sa  parole  sûre,  son  jugement  éclairé,  sa  facilité  éton^ 
nante  pour  parler  la  langue  latine,  même  d'une  manière  re- 
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marquablc,  lui  attirèrent  de  suite  l'admiration  des  élèves. 
Il  apporta  à  ce  nouveau  cours  la  même  chaleur,  le  même 
entrain,  le  même  enthousiasme  qu'il  avait  eu  dans  sa  chaire 
d'Histoire  ecclésiastique.  Il  avait  regretté  son  premier  ensei- 
gnement ;  l'amour  de  l'Eglise  était  si  grand  en  lui,  qu'il 
n'aurait  jamais  voulu  cesser  d'en  parler.  Mais  il  trouva,  dans 
les  leçons  qu'il  donnait  chaque  malin  à  ses  élèves,  un  grand 
dédommagement  à  ses  regrets.  Après  avoir  vu  l'œuvre  de 
N.-S.  J.-G.  se  continuer  par  l'Eglise,  n'allait-il  pas  voir 
c^tte  même  oeuvre  s'exercer  sur  les  âmes  par  la  religion  ? 
La  religion,  ce  lien  qui  rattache  d'une  manière  si  admirable 
l'homme  à  Dieu,  la  terreau  ciel,  il  allait  l'exposer,  la  dé- 
velopper ;  il  allait  luonlrer  Dieu  agissant  directement  ou  par 
ses  ministres,  dans  ses  institutions  admirables  qu'on  nomme 
les  Sacremenls. 

Pendant  cinq  années,  jusqu'à  l'époque  de  sa  sortie  du 
grand  Séminaire,  il  professa  le  cours  de  dogme.  Ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'écouter  ses  leçons,  ne  peuvent  relire  les 
notes  écrites  $ous  sa  dictée,  sans  ressentir  une  espèce  d'ad- 
miration pour  des  pensées  si  noblement  exprimées,  pour  des 
hauteurs  de  vue  si  largement  décrites.  Nous  ne  voulons  pas 
résumer  ses  cours,  ni  analyser  les  traités  qu'il  a  laissés  sur 
cet  enseignement;  ce  n'est  pas  notre  œuvre.  Ce  qui  nous 
convient,  c'est  de  raconter  les  détails  biographiques  de  cette 
existence  si  bien  remplie.  Mais  nous  permettra-t-on  de  si- 
gnaler, dans  celte  humble  Notice,  quelques-unes  des  pen- 
sées ayant  trait  à  l'enseignement  du  dogme?  On  jugera,  par 
cet  extrait,  de  la  noblesse  de  cette  àme,  de  la  hauteur  de  cet 
esprit.  Nous  citons  au  hasard  : 

Et  d'abord,  voici  comment  il  définissait  le  théologien  : 
«  Le  théologien  e&l  un  homme  inslruil  qui  cherche  son  salut.  » 

c(  Dieu  est  ^.aint  ;  il  est  la  sainteté  même  ;  étant  la  sain- 
»  teté,  il  est  chaleur  et  lumière  ;  c'est  un  brasier  ardent 
»  qui  répand  au  U»in  mîs  chauds  et  lumineux  rayons.C'est 
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»  une  fournaise  brûlante  et  qui  ne  s'éteint  jamais.  Que 
»  faut-il  faire  pour  devenir  saint?  Se  plonger  tout  entier 
»  dans  cette  fournaise  divine,  s'abimer  dans  ce  brasier 
»  d'amour,  participer  à  cette  lumière  et  à  cette  chaleur  : 
»  pour  cela»  il  faut  mourir  à  soi-même,  perdre  sa  propre 
»  vie  pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu.  On  n'est  saint  qu'autant 
»  que  l'on  vit  de  cette  vie  divine.  » 

«  L'esprit  privé,  disait-il  en  parlant  des  protestants,  est 
»  un  corrosif  violent  qui  gâte,  qui  corrompt  toutes  choses. 
»  Ils  sont  dans  une  grave  erreur  ceux  qui  livrent  l'inlerpré- 
»  tation  des  livres  saints  à  l'esprit  particulier  de  chacun. 
»  Qu'on  juge  d'après  les  résultats  obtenus  par  les  sectes 
»  protestantes  de  la  sagesse  de  l'Eglise,  qui  a  nommé  des 
»  interprètes  de  la  sainte  Ecriture,  les  docteurs.  » 

«  L'Eglise  durera  autant  que  le  monde.  Le  monde 
»  existe  pour  le  Christ  et  l'Eglise,  et  non  l'Eglise  pour  lui.  » 

«  Rien  de  plus  fort  que  l'Eglise,  disait-il  avec  saint  Jean 
»  Chrysoslôme  ;  elle  a  été  plus  forte  que  trois  siècles  de 
»  persécution,  et  elle  verra  encore  clouer  dans  leur  bière 
»  bien  des  Juliens  apostats,  avant  qu'elle  même  disparaisse. 
))  Mais  elle  ne  disparaîtra  pas  :  vivante,  elle  doit  monter  de 
»  la  terre  au  ciel.  » 

«  L'Eglise  ressemble  à  un  fleuve  ;  d'abord  petite  et 
»  inaperçue,  comme  la  source  du  fleuve,  elle  va  grandis- 
»  sant  toujours,  déroulant  ses  flots  à  travers  la  succession 
»  des  âges  et  élargissant  aussi  ses  rives.  Pour  découvrir  son 
»  origine,  il  faut  remonter  à  la  source  de  ce  fleuve,  plus 
»  facile  à  découvrir  que  celle  du  Nil.  Ces  flots  qui  passent 
»  sont  toujours  les  mêmes,  comme  le  Pape  d'aujourd'hui 
»  est  le  même  que  celui  des  âges  passés.  » 

«  L'Eglise  est  un  train  lancé  à  toute  vapeur  !  Sa  mission 
»  est  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  à  leur  fin  dernière,  à 
»  leur  salut.  Elle  arrivera  infailliblement,  car  les  flots  de 
»  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Rien  ne  peut  l'ar- 
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»  rèter  dans  sa  course  rapide,  et  si  quelque  malheureux 
»  prince  ou  souverain  vient  se  mettre  en  travers  de  sa  voie, 
»  l'Eglise,  après  avoir  tenté  de  l'écarter,  lui  passe  par-des- 
»  sus  le  corps  et  le  broie.  Qui  pourrait  l'arrêter?  Ne  faut-il 
»  pas  qu'elle  arrive  ?  » 

Mais,  citons  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  nous  n'en  fini- 
rions pas  sur  l'Eglise. 

a  La  charité  est  comme  un  feu  grégeois  ;  elle  brûle 
»  même  dans  l'eau.  Quand  les  eaux  de  la  Iribula- 
»  lion,  comme  parle  le  prophète,  viennent  assaillir  une 
»  pauvre  âme,  si  cette  âme  est  attachée  à  Dieu,  si  la  cha- 
»  filé  est  en  elle,  aussitôt  il  se  produit  un  redoublement 
»  d'amour  et  cet  amour  brûle  comme  une  flamme,  sans 
»  s'éteindre.  » 

«  L'esprit  privé  est  passé  de  la  religion  dans  les  choses 
»  de  la  vie.  Ce  sont  les  prolestants  qui  l'ont  fait  naître.  Ne 
»  sont-ils  pas,  en  quelque  sorte,  responsables  des  malheurs 
»  que  cause  l'esprit  privé  ?  Cet  esprit ,  essentiellement 
»  mauvais,  conduit  toujours  à  l'insubordination  ;  et  de  l'in- 
»  subordination  à  la  révolution,  il  n'y  a  pas  loin.  » 

«  Les  passions  qui  s'agitent  dans  le  coeur  de  l'homme, 
»  sont  un  obstacle  réel  à  l'inlelligence  de  la  vérité;  la  rai- 
»  son  humaine  est  comme  une  boussole  ;  naturellement  elle 
))  tend  vers  le  pôle  Nord  de  la  vérité.  Mais,  si  on  lui  oppose 
»  un  courant  contraire,  si  on  la  place  sous  l'influence  d'un 
»  corps  étranger,  elle  dévie  forcément, elle  n'est  plus  dans  la 
»  droite  direction  ;  c'est  une  raison  déraillée.  » 

c(  La  réforme,  est,  si  l'on  veut,  une  pile  de  Volta  :  elle  a 
X)  deux  électricités  contraires,  deux  courants  opposés.  Dans 
»  la  lutte  qu'elle  a  commencée, aux  jours  où  Luther  divorça 
»  avec  l'Eglise,  elle  se  livre  à  elle-même  un  combat  acharné  ; 
»  ses  propres  coups  la  réiluiront  tôt  ou  tard  à  une  impuis- 
»  sance  qui  fera  présager  la  fin  de  ce  triste  conflit.  De 
»  môme  qu'en  réunissant  les  deux  pôles  d'une  pile,  on  con- 
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»  trarie  l'effet  de  l'électricité  de  telle  sorte  que  cette  ma- 

»  chine  devient  un  ho<"het  d'enfant;  de  même  aussi,  la  ré- 

t>  forme,  en   se   combattant  elle-même,   perdra  toute  sa 

9  puissance  ;  et  les  enfants  des  âges  futurs,  en  lisant  l'his- 

»  loire  des  désordres  que  les  Pères  d'aujourd'hui  ont  com- 

»  mis  et  commettent  tous  les  jours,    se  joueront   de  la 

»  réforme,  sans  en  craindre  aucun  danger.  » 

«  Trois  hommes  dans  l'Eglise  ont  fait  la  théologie  :  saint 

»  Paul,  dans  ses  admirables  épîtres,qui  sont  le  nec  plus 

»  ultra  de  l'intelligence  créée,  a  jeté  la  semence  de  cette 

»  science   féconde  et  divine.  C'est  le  grand  semeur  !  Et 

»  quels  vastes  champs  il  avait  à  explorer  !  Saint  Augustin 

»  arrive,  et  par  ses  écrits,  infatigable  et  laborieux  travail- 

»  leur,   il  contribue    puissamment    à   faire   croître  cette 

»  semence  ;  et  bientôt  l'Eglise  ressemble  à  un  vaste  champ 

»  couvert  d'épis  d'or  qui  n'attendent  plus  que  la  faucille  du 

»  moissonneur.  Ce  moissonneur   se  présente:   c'est  saint 

»  Thomas  qui,  aidé  de  ses  ouvriers,  recueille  ce  don   de 

»  Dieu,  réunit  en  gerbes  lourdes  ces  épis  de  blé,  le  pain  de 

>;  l'Eglise  ;  il  les  dispose,  les  arrange,  les  coordonne  et  les 

»  paet  en  réserve  dans  sa  Somme,  cet  ouvrage  d'un  génie 

»  extraordinaire.  » 

tt  Le  martyre  est  la  plus  haute  expression  de  la  liberté. 

»  On  a  voulu  faire  de  l'Eglise  une  servante,  une  esclave, 

»  et,  trouvant  en  elle  une  juste  résistance,  on  s'est  jeté  sur 

»  elle,  on  l'a  saisie,  on  l'a  garrottée  de  liens,  on  l'a  mise  aux 
»  fers.  Mais,  est-ce  que  tout  cela  peut  enlever  l'indépen- 

y>  dance...  x> 

a  On  n'a  pas  fait,  de  nos  jours,  assez  d'attention  à  une 

»  certaine   classe  d'hommes  que  je  crois  dangereuse  :  je 

»  veux   parler  des  légistes.  Quand  il  n'y  a  pas  chez  eux 

»  l'esprit  chrétien,  vous  les  verrez  forger  des  fers  pour 

»  l'Eglise.  Ils  croient  faire  œuvre?  d'hommes  importants  : 

»  on  doit  prendre  garde  à  eux-  » 
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«  Pauvre  Eglise,  ma  mère,  tu  es  bien  la  persécutée,  la 
»  grande  calomniée.  Loin  de  m'attrisler  des  malheurs  qui 
»  fondent  sur  loi,  je  m'en  réjouis,  parce  que  je  sais  que 
»  c'est  dans  les  tribulations  qu'on  api)articnt  le  plus  à  Dieu, 
»  et  la  persécution  est  le  signe  infaillible  de  tes  grandes 
»  vertus  !  » 

Oui,  ils  peuvent  le  dire  en  toute  vérité,  ses  anciens 
élèves, combien  M.  Dion  leur  fit  aimerla  Ibéologie  ;  pourquoi 
ne  pas  ajouter  qu'il  la  fit  comprendre?  Avec  lui  ce  ne  fut 
pas  une  étude  aride  :  comment  aurait-elle  pu  l'être?  Ce  fut 
une  étude  agréable  et  inslruclive,  non-seulement  pour 
l'esprit,  mais  encore  pour  le  cœur.  11  ne  voulait  pas  faire 
seulement  dos  théologiens,  mais  surtout  de  bons  prêtres. 
Sainte  et  noble  ambition  qui  ne  le  quitta  pas  tin  seul  ins- 
tant !  Et  ce  qui  l'encourageait  au  milieu  de  ses  travaux,  ce 
qui  l'animait  davantage  à  l'étude,  c'était  de  savoir  qu'il 
parlait  à  des  jeunes  gens  que  Dieu  s'était  choisis  et  qui, 
une  fois  marqués  de  l'onction  sainte,  devaient  être,  parmi 
les  p<ipulalions  chrétiennes,  les  soutiens  de  la  foi  et  les  pré- 
dicateurs de  la  vérité. 

La  chose  à  laquelle  il  s'appliqua  plus  particulièrement, 
ce  fut  de  faire  bien  comprendre  la  constitution  divine  de 
l'Eglise,  sa  grandeur  merveilleuse,  sa  hiérarchie  admirable 
et  cela,  afin  de  la  faire  aimer  d'un  amour  spécial.  Avec  un 
auteur  bien  connu,  il  aimait  à  dire  que  «  lEgliseyC'esl  la 
question  de  la  vérité  sur  la  terre.  »  De  quel  éclat  elle  rayon- 
nait à  ses  yeux  !  C'était  un  soleil  splendide  qui  éclairait  et 
réchauffait  de  se»  rayons  tous  les  peuples  de  la  terre.  Et 
ce  soleil  ne  subit  pas  d'éclipsés.  Parfois  des  nuages  s'inter- 
posent entre  son  rayonnement  et  la  région  qu'elle  a  pour 
but  d'éclairer,  mai»;  ces  QUiige>  passent  vile  et  d'ailleurs  ils 
sont  impuissants  à  intercv'pler  com[)lètenieut  sa  lumière  1  II 
aimait  à  la  considérer  exerçant  son  œuvre  à  travers  les  âges 
et  les  mondes  ;  partie  du  Paradis  terrestre,  faisant  une  haltQ 
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au  Cénacle  et  au  Calvaire  et  poursuivant  sa  marche,  infati- 
gable ouvrière  de  Dieu,  jusqu'au  jour  où  les  cadavres  entas- 
sés arrêteront  ses  pas  dans  la  vallée  de  Josaphat  !  C'est 
ainsi  qu'il  représentait  l'Eglise  !  Il  aimait  à  la  montrer  sous 
des  images  et  des  comparaisons  empruntées  au  monde  exté- 
rieur et  visible.  Et  sa  belle  âme,  âme  faite  de  saint  amour  et 
de  suave  poésie,  savait  lui  en  fournir  abondamment.  Jamais 
il  ne  sépara  de  la  question  de  l'Eglise  la  question  de  la 
papauté  ;  on  peut  même  dire  que  cette  question  pour  lui 
prima  toutes  les  autres.  On  se  souviendra  toujours  des  ad- 
mirables transports,  des  saints  enthousiasmes  qui  s'empa- 
raient de  lui,  quand  il  expliquait  le  beau  Traité  de  l'Eglise. 
Lorsqu'après  une  de  ses  classes  émues,  où,  poussé  par 
l'amour  de  la  vérité,  il  avait  fait  passer  avec  une  éloquence 
rare  la  conviction  et  la  lumière  de  son  âme  dans  celle  de  son 
jeune  auditoire,  si  l'un  d'eux  allait  le  voir  dans  sa  chambre, 
il  lui  disait  ingénument  :  «  On  saura  bien  me  pardonner 
»  mon  peu  de  calme,  quand  je  traite  ces  questions.  Je  ne 
»  sais  pas  parler  froidement  de  la  sainte  Eglise  et  de  celui 
»  qui  la  conduit.  » 

Nous  le  disons  avec  assurance,  nous  ne  pouvons  croire 
qu'on  pût  mieux  développer  ces  questions,  si  intéressantes, 
de  l'Eglise  et  de  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs. 
Ah!  combien  il  se  serait  réjoui,  s'il  avait  eu,  comme  nous, 
le  bonheur  de  voir  érigée  en  dogme  cette  croyance  à  l'in- 
faillibilité papale,  qui  avait  été  celle  de  toute  sa  vie  I  Avec 
quel  amour  il  eût  renouvelé,  uni  cette  fois  à  TEglise  tout 
entière,  son  acte  de  foi,  son  Credo  aux  privilèges  divins  des 
successeurs  de  saint  Pierre  ! 

M.  l'abbé  Dion  fut  un  de  ces  esprits  ardents  qui,  voyant  la 
vérité  une  fois  découverte  et  démontrée,  ne  l'embrassent  pas 
à  demi,  mais  l'acceptent  tout  entière.  Pas  de  milieu  pour  ces 
âmes  intrépides.  Tergiverser  en  face  de  l'erreur  :  mais  à 
quoi  bon  ?  Ne  faut-il  pas  l'attaquer  violemment,  si  l'on  veut 
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avoir  raison  d'elle  ?  Telle  était  sa  marche,  et  en  cela,  il  ne 
faisait  qu'imiter  un  érainent  évêque  qui  l'honorait  de  sa 
bienveillance  et  dont  il  emprunta  souvent  les  fortes  et  nobles 
pensées.  Avec  lui,  il  disait  que  a  la  Papauté  est  la  clef  de 
»  voûte  du  monde  européen.  »  Celte  phrase, insérée  dans  un 
mandement  qui  est  resté  fameux,  il  la  fit  sienne,  en  la  dé- 
veloppant avec  une  chaleur  peu  connue. 

L'Eglise,  le  Pape,  il  les  voulait  tous  deux  respectés, 
honorés,  aimés  ;  et  quand  il  voyait  des  mains  sacrilèges 
s'armer  pour  les  dépouiller,  ou  d'un  autre  côté,  des  fils 
dénaturés  l'insulter  et  la  calomnier,  il  gémissait  profondé- 
ment dans  son  âme,  et  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Puisque 
»  les  insultes  redoublent,  redoublons  aussi  d'amour  filial  et 
»  de  dévouement  pour  l'Eglise  et  son  Chef.  » 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  aperçus  sur  les 
fonctions  de  professeur,  qu'il  accomplit  avec  un  zèle  digne 
d'éloges  pendant  dix  années  consécutives. 

[À  suivre.)  A.  C. 


SAINT   PIERRE   ET   SAINT  PAUL 

DANS  L'ÉGLISE  NESTORIENNE. 


Introduction. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  saint  Pierre  et  sur  saint  Paul 
dans  notre  siècle,  mais  notre  siècle  se  distingue  de  ceux 
qui  l'oftt  précédé  par  les  idées  étranges  qu'il  a  vu  émettre 
sur  ces  deux  grands  apôtres  du  christianisme  naissant.  La 
théologie  jpe7nniçue  et  Id^  théologie  pauUnique  sonl  des  créa- 
tions de  notre  temps  ;  car  l'antiquité  ne  les  avait  jamais 
connues  et  le  protestantisme  ancien  lui-même,  malgré  son 
penchant  au  paradoxe  et  ses  prédilections  pour  toutes  les 
extravagances  de  la  pensée  chrétienne,  le  protestantisme 
ancien  ne  les  avait  point  soupçonnées.  Il  a  fallu  trois  siècles 
d'errements  et  de  décadence  pour  aboutir  au  point  où  nous 
en  sommes;  aujourd'hui  les  temps  ont  marché;  les  principes 
rationnels  ont  subi  un  tel  mouvement  de  recul  que  les 
rêveries  de  l'école  de  Tubingue  deviennent  de  plus  en  plus 
la  doctrine  des  protestants  de  toutes  les  écoles;  on  peut 
même  prévoir  le  moment  où  elles  formeront,  à  elles  seules, 
le  credo  du  rationalisme  européen. 

On  écrit  beaucoup  en  Allemagne,  en  Francp,  en  Angle- 
terre sur  saint  Pierre  et  sur  saint  Paul.  On  exhume  les 
monuments  du  passé  qui  nous  parlent  de  leur  personne, 
de  leur  doctrine,  de  leurs  travaux,  de  leurs  épreuves,  de 
leurs  succès,  de  leur  vie  et  de  leur  mort  ;  plus  d'un  auteur 
a  eu  la  main  heureuse,  et  si,  parmi  les  documents  qu'on  a 
vu  paraître  dans  ses  derniers  temps,  il  en  est  qui  soient  de 
peu  de  valeur,  d'autres,  au  contraire,  sont  à  nos  yeux,  d'un 
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prix  inestimable,  car  il  nous  ouvrent  sur  un  coin  de  Tan- 
tiquilé  chrétienne  des  horizons  complètement  nouveaux. 
V Hymnographie  grecque  de  Son  Éminence  le  cardinal  Pi- 
tra  (1),  les  ouvrages  du  R.  P.  Tondini,  le  Syri  orientales 
de  monseigneur  Khayyalh  (2),  les  dissertations  de  monsei- 
gneur Joseph  David  (3)  et  de  monsieur  l'abbé  Etienne 
Azarian  (4)  sur  la  primauté  de  saint  Pierre  d'après  les 
documents  orientaux,  nous  ont  appris  beaucoup  de  faits 
généralement  ignorés  du  public  européen.  Si  le  râti<>- 
nalisme  cherchait  ses  inspirations  dans  la  tradition  el 
dans  les  monuments  du  passé,  au  lieu  de  créer  ses  systèmes 
de  toute  pièce,  il  devrait  bien  voir  qu'il  est  encore  pour 
lui  des  mondes  inexplorés,  mais  des  mondes  qu'il  devrait 
cependant  connaître,  avant  de  formuler  ses  théories. 

On  aurait  tort  de  croire,  en  effet,  qi||e  les  travaux 
énumérés  plus  haut  aient  épuisé  la  matière.  Ce  ne  sont,  au 
contraire,  que  quelques  coups  de  sonde  donnés  sur  une  mer 
peu  fréquentée  ;    ils  ouvrent  la  voie,  ils  indiquent  le  che- 

(1)  J.  B.  Pitra,  Hymnographie  de  l'Église  grecque,  dissertation  accompa- 
gnée des  offices  du  xvi  janvier,  des  xxix  et  xxx  juin,  en  Vhonneur  de  saint 
Pierre  et  de<,  apôtres,  publiée  par  le  cardinal  J.  B.  Pitra,  du  titre  de  saint 
Cû//tefe.  Rome,in-4''  1807. 

(2)  G.  Ebedje&u  Khayyath,  Syi'i  orientales,  seu  Chaldœo-Nexton'ani  et 
Romanorum  Ponti/kum  Primatun,  nuctore  Georgio  EbedjesH  Khayyath 
assyrio  chaldceo  archicpiscopo  amadiensi.  Rome,  1870. 

(3)  J.  Daviii,  Antiqna  ecclesiœ  syrochaldaicœ  traditio  circa  Pétri  Apostoli 
jusque  successorum  Rommorum  Pontificum  Divînum  Primatum,  etc.  Rome, 
1870. 

(4)  E.  Azarian,  Eccclesiœ  Afmenœ  traditio  di;  Romani  Pontifibif  primait 
jurisdictionis  et  inerrahili  magi^terio,  etc.  Rome,  1870.  —  Cet  ouvrage 
n'est  guère  qu'une  traduction  de  la  savaute  théologie  (en  Arménien)  d« 
moneeigneur  Edouard  Hurmue. 

Noud  pourrions  citer  encore,  i  la  suite  des  ouvragés  précédeuLs  un 
ouvrage  de  l'd'véque  Syrien,  monseigneur  Ûenni,  publié  en  Angleterre, 
mais  qui  n'est  guère  que  le  résumé  dé  ceux  de  mosscigncurs  Kiiayyiilh  ol 
David.  —  Les  Acta  aposloloruth  apocr/pha  de  M.  Tiachcndorf  niériteitt 
aussi  une  mention. 
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min,  découvrent  des  mines  nouvelles  à  exploiter,  mais 
n'épuisent  pas  le  sujet  :  il  reste,  après  tous  ces  travaux,  de 
nombreux  épis  à  glaner,  soit  dans  l'hymnologie  des  Grecs 
et  des  Slaves,  soit  surtout  dans  l'hymnologie  des  églises 
d'Arménie  et  de  Syrie. 

Cette  dernière  mine  est  presque  vierge.  A  peine  si  quel- 
ques écrivains  lui  ont,  de  loin  en  loin,  arraché  ou  emprunté 
quelque  brillant  pour  enrichir  la  couronne  du  chef  visible  de 
1  Eglise  catholique.  Aussi  voudrions-nous  y  pénétrer  et  y 
faire  pénétrer  avec  nous  cette  partie  du  public  français  ou 
européen  qui  suit  avec  intérêt  les  controverses  dont  la 
personne  du  prince  des  apôtres  est  l'objet,  le  centre  et  le 
cœur. 

Nous  nous  proposons  de  publier  intégralement  l'office  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  suivant  le  Rite  Nestorien. 
Divers  motifs  nous  engagent  à  choisir  celte  pièce,  de  préfé- 
rence à  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  citer  et  que 
peut-être  même  nous  citerons  un  jour.  On  remarquera,  en 
effet,  en  la  parcourant,  qu'elle  louche  à  des  questions  agitées 
passionnément,  durant  ces  dernières  années,  dans  les  con- 
troverses religieuses  ;  et  on  reconnaîtra  sans  peine  que  le 
témoignage  de  l'Eglise  neslorienne  est  d'un  poids  tout  parti- 
culier dans  l'une  ou  dans  l'autre,  sinon  dans  toutes  ces 
controverses.  C'est  pourquoi  nous  avons  fixé  notre  choix 
sur  cette  pièce  plutôt  que  sur  toute  autre.  Nous  avons  même 
voulu  la  publier  en  entier,  malgré  sa  longeur,  car,  sans  parler 
de  l'intérêt  qu'elle  pourra  avoir  pour  ceux  qui  désireraient  se 
livrer  à  l'étude  des  liturgies  orientales,  en  leur  servant  de 
guide  et  d'introduction,  il  est  bon  que  les  controversisles  la 
connaissent  intégralement,  pour  l'apprécier  comme  elle  le 
mérite.  Quand  on  ne  possède  une  pièce  qu'à  moitié,  on 
craint  des  réticences  et  on  redoute  toujours  qu'il  n'y  ait 
des  pièges  cachés  dans  ce  qu'on  nous  ne  nous  révèle  point. 
Les  auteurs  les  plus  sincères  et  les  plus  justement  honorés 
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sous  ce  rapport,  n'échappent  pas  au  soupçon  de  partialité. 
Dans  notre  siècle,  d'ailleurs,  chacun  aime  à  juger  de  toute? 
choses  par  lui-même. 

Nous  donnerons,  dès  lors,  la  traduction  complète  de  l'office 
de  saint  Pieire  suivant  le  rite  neslorien.  Mais,  pour  en 
faciliter  la  lecture,  nous  croyons  devoir  fournir  auparavant 
quelques  renseignements  sur  l'Eglise  nestorienne,  sur  ses 
livres  liturgiques  et  sur  l'ordonnance  de  ses  officçs. 


Histoire  de  l'Église  Nestorienne. 

Bien  avant  peut-être  qu'aucun  apôtre  eût  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  l'Europe,  les  contrées  situées  à  l'orient  et  au  nord 
de  la  Palestine  avaient  vu  se  lever  sur  leur  horizon  le  soleil 
naissant  du  christianisme.  De  nombreux  motifs  attiraient 
vers  ces  régions  les  travailleurs  apostoliques  et  leur  pro- 
menaient une  abondante  moisson.  En  effet,  sans  parler  ici 
de  l'affinité  de  langage  qui  existait  enti;e  tous  les  peuples 
répandys  sur  les  immenses  plateau^  que  sillonnent  Içs 
affluents  du  Tigre  et  ^e  l'Euphrale,  sans  parler  ^es  ^ip|^(j)m- 
brables  débris  que  les  dix  tribus  d'Israël  avaient  la,ip,s^,s 
dans  tous  ces  pays,  il  est  bien  certain  que  l'idenUté  presque 
absolue  d'idées,  de  mœurs  et  de  lois,  que  la  fréquence  des 
relations  politiques  ou  commerciales,  que  la  communauté 
ou  la  parenté  d'origine,  durent  fixer  de  bonne  heure  l'atten- 
lion  des  apôtres  et  les  inviter  à  diriger  de  ce  côté  leurs  plus 
sérieux  cfforls.  Aussi,  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les 
plus  autorisées  attestent-elles  qu'il  se  fonda  de  bonne  heure, 
sur  les  limites  extrêmes  de  l'empire  romain  à  l'orient,  et 
et  même  au-delà  de  ces  limites,  chez  les  Perses  et  jusque 
chez  les  habitants  de  l'Inde,  des  communautés  chrétiennes 
dont  quelques  unes  atteignirent  bientôt  un  grpnd  développe- 
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ment.  Saint  Barthélemi,  saint  Thomas,  saint  Thaddée,  Maris, 
Aghaï,  saint  Simon,  etc,  tous  apôtres  ou  disciples  de  Notre 
Seigneur,  passent  pour  avoir  évangclisé  ces  régions  orien- 
tales. Les  Arméniens  honorent  spécialement  le  premier  de 
ces  personnages  comme  leur  apôtre,  tandis  que  les  autres 
saints  que  nous  venons  de  nommer  se  partagent  l'honneur 
d'avoir  répandu  la  bonne  nouvelle  dans  la  Alésopotamie  et 
au-delà  du  Tigre  (1). 

Edesse  et  Séleucie  eurent  de  bonne  heure  des  églises 
florissantes.  Le  fait  est  certain,  quoiqu'il  ait  été  quelque 
fois  nié  par  des  écrivains  dont  la  témérité  n'a  d'égale,  en 
général,  que  l'incompétence.  Alors  même  qu'on  révoquerait 
en  doute  la  célbère  correspondance  échangée  entre  Jésus- 
Christ  et  le  fameux  Toparque  arsacide  Abgare  (2),  on  ne 
pourrait  infirmer  une  tradition  aussi  universelle  que  celle 
dont  nous  parlons,  sans  aller  contre  toutes  les  lois  de  la 
certitude  historique.  Il  y  eut  donc,  dès  les  premiers  jours 
du  Christianisme,  des  chrétiens  dans  la  Mésopotamie  et  dans 
l'Adiabène.  Les  commencements  de  ces  chrétientés  furent 
pénibles  comme  partout,  peut-être  même  plus  pénibles 
qu'ailleurs;  le  sang  coula  souvent  pour  le  Christ;  les  bûchers 
s'allumèrent  pour  exterminer  les  fidèles;  l'imagination  des 
bourreaux  se  fatigua  à  inventer  des  supplices,  et  il  y  eut,  là 
aussi,  de  nombreuses  hécatombes  de  victimes. 

La  jalousie  des  Romains  et  des  Perses  excita  plus  d'une 
fois  la  suspicion  des  princes  arsacides  ou  sassanidos,  et 
des  doutes  perfidement  soulevés  par  les  mages  sur  la  fidélité 

(1)  Le  nombre  des  auteurs  orientaux  que  nous  aurions  à  signaler  ici  est 
trop  considérable,  pour  que  nous  essaj'ons  même  de  dresser  une  liste.  On 
peut  consulter  cependant  les  Historiens  d'Arménie  de  M.  Lauglois  et  la 
(Bibliotheca  orientalis  d'Assémani  (tome  m,  2«  partie).  Les  deux  ouvrages 
résument  les  traditions  arméniennes  et  syriennes. 

(2)  Il  existe  encore  sur  ce  point  une  immense  littérature,  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés. 
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des  Chrétiens  devinrent  souvent  pour  ceux-ci  la  cause  des 
persécutions  les  plus  sanglantes  ;  ce  serait  même  à  cet  état 
de  suspicion  permanente  qu'il  faudrait  attribuer,  dit-on, 
l'érection  du  siège  de  Séleucie  en  métropole  (1).  Voyant  que 
les  princes  sassanides  regardaient  de  mauvais  œil  leurs  rela- 
tions avec  les  fidèles  soumis  à  l'empire,  les  Chrétiens  persans 
demandèrent,  à  ce  qu'on  prétend,  à  ne  plus  dépendre  du 
siège  d'Anlioche,  et  un  concile  tenu  dans  l'Asie  occidentale 
fit  droit  à  leur  requête.  Séleucie  ou  Ctésiphon  devint  donc, 
sur  la  fin  du  second  ou  sur  le  commencement  du  iii'siècle,  un 
de  ces  sièges  qui  prirent  bientôt  le  titre  de  patriarcats  dans 
le  reste  du  monde,  mais  dont  les  titulaires  s'appelèrent  plus 
tard,  chez  les  Chéliens  persans,  du   nom   de   Qualholiquos. 

Au  concile  de  Nicée,  il  y  eut  au  moins  un,  sinon  plu- 
sieurs représentants  de  ces  églises  orientales. 

Les  temps  étaient  cependant  bien  mauvais  :  Sapor-le- 
Grand  appesantissait  un  joug  de  fer  sur  les  Chrétiens  de  ses 
étals  et  l'histoire  devient  ici  plus  explicite  et  plus  certaine  : 
elle  cite  des  noms  et  raconte  des  faits.  Les  empereurs  eurent 
beau  intervenir  ;  s'ils  adoucirent  un  peu  les  rigueurs  de  la  per- 
sécution, ils  ne  la  firent  point  disparaître.  Aussi,  vers  la  fin  du 
IV"  siècle,  l'Église  persane  sortait  à  peine  de  ses  ruines  et 
elle  n'avait  pas  encore  effacé  les  traces  du  sang  qu'elle  avait 
répandu  ;  nous  possédons,  cependant,  les  actes  d'un  con- 
cile tenu  au  commencent  du  v"  siècle,  qui  attestent  les  pro- 
grès du  christianisme  et  contiennent  quelques  documents  de 
la  plus  haute  importance  (2). 

Dès  lors,  les  temps  paraissent  changer  :  les  brèches 
faites  à  la  discipline  par  suite  de  l'isolement  auquel  élait 
condamnée  la  chrétienté  persane  se  réparent,  et  de   plus 

(1)  Voir  Asè^,maQ\,  lUhliotheca  orient. ,ui,  p.  57,  59.  Mai,  Scriptorum  vête- 
rum  nova  collectio,  x,  pagps  1C9,  323  et  ix. 

(2)  Lamy,  Concilium  Selcuciœ  et  Ctesiphonti  habitum,  anno   410.  Lou- 
vam,in-4%  1868. 
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beaux  jours  s'annoncent  pour  un  prochain  avenir.  Le  v* 
siècle  vit  néanmoins  la  persécution  s'abattre  plusieurs  fois  sur 
les  disciples  de  l'évangile,  soit  dans  la  Perse  proprement 
dite,  soit  dans  la  Perse-Arménie  {\). 

Les  historiens  contemporains  Elisée,  lesnigh  de  Gholph, 
Lazare  de  Pharbes,  etc,  nous  ont  conservé  le  souvenir  des 
cruautés  commises  dans  leur  pays  par  les  mages  adora- 
teurs du  feu, et  les  actes  des  martyrs  portent  encore  la  trace 
de  ces  jours  de  sang  et  de  massacres. 

Cène  fut  pas  néanmoins  la  persécution  qui  fut  le  plus 
grand  ennemi  de  l'église  persane  à  celte  époque.  Le  danger 
lui  vint  du  dehors,  et  de  ceux-là  même  en  qui  elle  avait 
placé  jusqu'alors  son  appui  et  ses  espérances.  Ce  furent  les 
Chrétiens  de  l'empire  qui  devinrent  la  cause  de  sa  perte,  et 
qui,  à  leur  insu  ou  contre  leur  volonté,  la  jetèrent  dans  l'hé- 
résie où  elle  est  toujours  demeurée  depuis. 

Comment  s'opéra  celte  étrange  révolution,  c'est  ce  qu'ii 
faut  exposer  rapidement. 

Il  est,  dans  l'histoire,  peu  de  faits  aussi  singuliers  que 
l'introduction  du  nestorianisme  en  Perse;  mais  il  est  peà 
de  faits  aussi  dont  l'explication  soit  plus  facile  à  donner  ou 
plus  clairement  établie  par  les  documents  de  l'histoire.  On 
se  demande,  en  effet,  comment  une  église  inléresséeàse 
relier  au  reste  du  monde,  s'est  faite  le  champion  d'un 
homme  que  l'univers  chrétien  avait  rejeté  de  son  sein  et 
condamné  à  mourir  dans  l'exil.  N'est-il  pas  vraiment 
étrange  que  Nestorjus  n'ait  trouvé  de  défenseurs  que  dans 
la  Perse  et  au  dehors  de  l'empire  romain  ? 

Pour  rendre  raison  de  ce  fait  insolite,  on  a  dit  que  Nesto- 
rius  était  d'origine  persane  et  il  n'y  a  là  rien  que  de  fort 

(1)  En  387,  à  la  suite  de  diverses  négociations,  l'Arménie  fut  partagée  en 
deux  royaumes,  l'un  soumis  aux  Romains,  l'autre  soumis  aux  Perses.  Ce 
dernier  comprenait  les  provinces  orientales  et  est  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Perse-Arménie. 
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vraisemblable.  A  cette  époque,  en  effet,  et  pendant  la 
période  précédente,  beaucoup  de  chrétiens  persans  se  réfu- 
gièrent sur  les  terres  de  l'empire.  On  a  voulu  même  faire 
de  Nestorius  un  cousin  germain  de  Théodore  de  Mopsueste, 
ce  qui  pourrait  être  encore  vrai,  quoique  aucun  écrivain 
grec  ou  latin  ne  mentionne  cette  circonstance  (1).  Mais, 
quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  assertions  des  auteurs  orien- 
taux, il  est  certain,  au  moins,  que  Nestorius  était  intime- 
ment lié  avec  l'évêque  de  Mopsueste,  et  qu'il  avait  puisé 
-4ans  ;5es  écrits  ou  dans  ses  enseignements  sa  propre 
doctrine.  Il  n'était,  du  reste,  point  le  seul  qui  fût  infecté  de 
ces  principes  antichrétiens.  t,e  patriarcat  d'Antioche  était 
depuis  longtemps  entamé  par  l'erreur,  et  la  zizanie  semée 
par  le  méchant  y  étouffait  presque  partout  le  bon  grain, 
Hguivant  une  image  familière  aux  écrivains  orientaux.  Les 
couvenls,  les  écoles,  les  universités  de  Syrie  et  d'Osrhoène 
étaient  profondément  atteintes  d'un  mal  qu'on  aurait  pu 
appeler,  dès  lors,  du  nom  de  rationalisme.  Aussil'erreur 
n'eût  pas  plutôt  été  affirmée  à  Constantinople,  qu'elle  trouva 
partout  des  champions  dans  les  diverses  provinces  du  pa- 
triarcat d'Antioche.  Ce  fut  même  là  ce  qui  conduisit  peu  à 
peu  à  uqe  nouvelle  hérésie,  à  l'hérésie  monophysite. 

Edesse  était  alors  célèbre  comme  ville  universitaire.  Il  y 
avait  là  plusieurs  écoles  qui  ont  eu  du  retentissement  dans 
l'histoire  et  sur  lesquelles  des  documents  nouveaux  viennent 


(1)  Voir  la  lettre  de  Philoxène  à  Abou  Nifir  de  Hirta-Na'aman  dans 
.^l^rUn,  Syro-ChaltlaicfB  institutiones,  etc.  Paris,  1873,  page  71.  Denys 
Bar-tsalibi  fait,  au  contraire,  de  Nestorius  un  cousin  de  Théodoret, 
évoque  de  Cyr.  Mais  il  nous  semble  impossible  de  soutenir  celte  opinion, 
car,  siell;;  était  le  moins  du  monde  fondée,  quelque  autre  écrivain  nous 
l'aurait  bien  appris  :  Tliéodon.'l  a  <^té  si  souvent  accusé  d'incliner  vers  les 
.opinions  de  Nestorius  que  q^ueiqu'un  de  ses  ennemis  n'eût  point  omis 
d'eu  dire  la  raison  toute  naturelle,  si  l'évêque  de  Cyr  eût  été  réellement 
parent  de  l'hérésiarque.  (Voir  manuscrit  syriaque  809  de  Paris,  ^  181  et 
suivants.) 
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de  jeter  beaucoup  de  jour.  Celle  des  Persans,  formée  des 
débris  de  celle  de  Nisibe,  lorsque  cette  dernière  ville  était 
tombée  sous  la  domination  des  Sassanides,  après  la  mort  de 
Julien  l'apostat,  l'école  des  Persans  disons-nous,  était  ex- 
trêmement florissante.  Elle  recevait  l'élite  de  la  jeunesse 
chrétienne  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adiabène,  mais  elle 
était  fortement  attachée  aux  nouvelles  doctrines,  et  consti- 
tuait ainsi,  au  sein  des  autres  écoles,  un  foyer  de  nesto- 
rianisme  ou  d'opposition  aux  croyances  catholiques.  Les 
Actes  du  brigandage  d'Ephèse  publiés  récemment  et  quel- 
ques autres  documents  qui  paraîtront  bientôt,  répandent 
sur  cette  époque  troublée,  une  lumière  qui  éclaire  vivement 
des  faits  et    des    personnages   peu  connus.        | 

Toute  la  seconde  moitié  du  v«  siècle  se  passa  en  luttes  et 
en  déchirements  :  deux  hérésies  se  disputaient  l'Orient,  le 
nestorianisme  et  le  monophysisme;  longtemps  la  victoire 
demeura  incertaine,  mais  enfin  les  empereurs  accor- 
dant leur  protection  aux  Monophysites,  ces  derniers 
finirent  par  triompher  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire. L'école  persane  d'Edesse  fut  fermée,  sous  Zenon, 
par  l'évoque  Gyrus,  vers  489  ;  et  les  élèves  qui  la  fré- 
quentaient rentrèrent  en  Perse,  le  cœur  aigri,  l'esprit 
aveuglé,  l'âme  affamée  de  vengeance  (1).  Pendant  trente 
ans,  tout  ce  qui,  à  tort  ou  à  raison,  était  suspect  de  nesto- 
rianisme fut  pourchassé  dans  le  patriarcat  d'Antioche,  de 
telle  sorte  que  l'hérésie  nestorienne  fut,  en  quelque  façon, 
exilée  en  Perse  par  les  Romains. 

D'autre  part,  les  princes  sassanides,  guidés  par  la  simple 
politique,  firent  bon  accueil  aux  proscrits,  et  assurèrent  à 
l'Eglise  nestorienne  un  séjour  paisible  hors  des  limites  de 

(1)  Assémani,  Bibliotheca  orientalis,  i,  351  et  suivantes  ;  m,  pasaim.  — 
Lettres  de  Jacques  de  Saroug  aux  moines  du  couvent  de  Mar-Bassus. 
Revue  des  questions  historiquts,  juillet  1875.)  Le  texte  de  ces  lettres  va  être 
publié,  avec  une  Iraduction  française,  dans  la  Zeitschrift  D.  D.  MG,) 
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rempire.  Ils  pensèrent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  favoriser 
les  nouveaux  venus,  et  crurent  trouver,  dans  l'adoption  de 
cette  politique,  un  moyen  de  rompre  les  relations  qui  avaient 
existé  jadis  entre  les  Chrétiens  de  leurs  étals  et  les  Chré- 
tiens répandus  dans  le  reste  du  monde.  Ils  favorisèrent 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  la  fondation  d'une  église 
nationale,  destinée  à  vivre  d'une  vie  propre  et  autonome, 
assez  seniblable,  à  quelques  points  de  vue,  à  l'église  an- 
glicane   des    temps    modernes.   Ainsi     proscrite    par    les 

r 

empereurs  byzantins,  l'Eglise  nestorienne  se  vit  forcé- 
ment condamnée  à  vivre  dans  l'isolement.  A  l'occident 
elle  ne  conjptait  que  des  ennemis  :  les  Catholiques  la 
repoussaient  de  toutes  leurs  forces  et  les  Monophysites  la 
poursuivaient  de  leurs  anathèmes,  plus  encore  que  les 
Catholiques.  Une  barrière  de  haines  et  de  colères  s'inter- 
posait entre  elle  et  le  monde  byzantin. 

De  là  vient,  aussi,  que  l'Eglise  nestorienne  n'a  jamais  tenté 
de  s'étendre  vers  l'Europe.  Toutes  les  entreprises  qu'elle  a 
essayées  ont  eu  pour  objectif  l'Asie  centrale,  l'Inde  et  la 
Chine.  C'était,  en  effet,  le  seul  côlé  oîi  son  action  fût 
demeurée  libre  et  indépendante.  Partout  ailleurs,  sa  liberté 
d'expansion  était  arrêtée  par  un  rempart  plus  difficile  à 
renverser  que  celui  du  paganisme,  le  rempart  des  préjugés  et 
des  antipathies  chrétiennes. 

Ce  fut  donc  vers  la  fin  du  v»  siècle  que  l'Eglise  persane, 
rompant  tout-à-fait  avec  le  reste  de  la  catholicité,  sombra 
définitivement  dans  le  nestorianisme.  Elle  éprouva  quelque 
diiliculté  à  s'asseoir  sur  des  bases  durables  ;  les  compétitions 
et  les  rivalités  de  ses  principaux  chefs  déchirèrent  son  sein 
et  la  remplirent  d'anarchie. Un  dit  même  que  le  sang  coula  en 
abondance,  versé  quelquefois  par  la  main  ou  par  l'ordre  de 
sesévêqucs.  Touj(turs  est-il  qu'à  la  faveur  de  ces  troubles 
la  discipline  ecclésiastique  se  délendit,  et  que  d'innombrables 
désordres  s'introduisirent  dans  le  clergé.  Un  concile  décréta, 
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non-seulement  le  mariage  des  prêtres,  qui  est  encore  toléré 
parmi  les  Nestoriens  convertis,  niais  il  permit  même  le  ma- 
riage aux  évêques,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  auparavant, 
BaTsumas.Narsaï.Youssef  d'Ah'waz,etc.sontles  personnages 
les  plus  importants  de  cette  époque,  ceux,  au  moins,  qui  ont 
eu  la  plus  grande  part  dans  la  diffusion  de  l'hérésie  neslo- 
rienne  chez  les  Perses. 

Heureusement  pour  l'Eglise  pètS^tte  qu'elle  mit  à  sa  tête, 
au  milieu  du  vi*  sièclie,  un  homme  vraiment  supé- 
rieur, que  ses  compatriotes  et  ses  coreligionnaires  ont 
surnommé  le  grand;  il  s'appelait  Mar-Ahba.  Contempo-ain 
de  Chosroès-le-Grand,  versé  dans  les  sciences  profanes 
autant  que  dans  les  sciences  chrétiennes,  ce  patriar- 
che semble  avoir  exercé  une  influence  considérable  sur 
son  époque,  au  point  de  vue  politique  comme  au  point 
de  vue  religieux  :  Chosroès  aimait  dit  on,  à  le  consulter,  et 
c'est  peut-être  à  ses  conseils  que  furent  dues  les  fondations 
littéraires  de  ce  célèbre  prince  persan. 

Au  point  de  Vue  religieux,  Mar-Abba  remit  l'ordre  par- 
'tout  dans  TEglise  nestorienne;  il  rétablit  la  discipline, 
ramena  au  devoir  les  évêques  réfractaires  à  l'obéissance, 
organisa  sur  un  pied  plus  étendu  les  universités,  régla  les 
rapports  du  Quatholiquos  avec  ses  suffraganls  et  des  suffra- 
gants  entre  eux,  rédigea  les  lois  fondamentales  de  l'église 
nestorienne,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  à 
cette  chrétienté  la  vie  et  la  durée.  Aussi,  quand  il  mourut, 
tout  avait  changé  de  face.  Il  avait  trouvé  l'église  persane 
dans  l'anarchie  :  il  la  laissait  reconstituée  et  presque  floris- 
sante. 

Mar-Âbba-le-Grand  peut  donc  être  regardé,  à  plus  d'un 
point  de  vue,  comme  le  véritable  organisateur  de  l'Église  nes- 
torienne. C'est  en  effet  à  partir  de  lui  que  celle  église  vit  d'une 
vie  régulière  sinon  prospère;  elle  voit  de  nombreuses 
populations   idolâtres   se   grouper  successivement  sous   sa 
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protection,  et  elle  entre  dans  la  période  qu'on  peut  appeler 
son  âge  d'or.  Celte  période  dure  six  siècles,  du  vi»  au  xiii% 
mais  c'est  surtout  pendant  les  quatre  premiers  que  l'Eglise 
persane  atteint  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  force.  Pondant 
que  ses  universelles  fleurissent  dans  la  Mésopotamie  et 
l'Âdiabène,  pendant  que  ses  évèques,  ses  grammairiens  et 
ses  poêles  initient  les  Arabes  à  la  culture  des  sciences  et  des 
arts,  ses  missionnaires  pénètrent  dans  la  Tartarie,  dans 
l'Inde  et  vont  fonder  jusque  dans  la  Chine  des  églises  tlont 
on  a  retrouvé  les  restes  au  xvii*  siècle. 

C'est  la  belle  époque  de  l'Eglise  nestorienne,  au  point  de 
vue  littéraire  comme  au  point  vue  religieux  ;  il  semble,  en 
effet,  que  celte  période  de  six  siècles  ait  vu  fleurir  des  écri- 
vains de  quelque  mérite.  Malheureusement  il  Jie  nous  est 
presque  rien  parvenu  de  toutes  leurs  productions.  Les 
barbares  sont  passés  si  souvent  sur  le  sol  de  la  Perse,  en 
marchant  contre  l'Asie  occidentale  ou  contre  l'Europe,  leurs 
dévastations  ont  été  si  profondes, que  la  plupart  des  monu- 
ments de  la  litléruture  nesloricnne  ont  péri.  C'est  à  peine  si 
les  livres  lilurgiques  ont  éthappc  à  tous  les  désastres.  Il  n'y 
a  plus,  en  elîel,  à  attendre  de  nouvelles  découvertes,  car  les 
montagnes  du  Kourdistan  ne  cachent  point  dans  leurs  replis 
des  monastères  semblables  à  ceux  du  désert  de  Nil  rie. 

A  partir  du  xin"  siècle,  l'Église  nestorienne  tombe  dans  la 
décadence  et  penche  tous  les  jours  un  peu  plus  vers  son 
déclin  :  le  patriarcat  devient  héréditaire  el  passe  ré- 
gulièrement d'oncle  à  neveu,  dans  la  même  famille  ; 
des  tribus  entières  émigrent  ou  sont  déportées  au  loin  ; 
d'autres  se  convertissent  au  catholicisme  ;  les  secta- 
teurs de  Nestorius  déclinent  enfin  el  perdent  toute  auto- 
rité comme  toute  influence  politique.  Ils  s'éloignent 
môme  peu  à  peu  des  pays  riverains  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
pour  rentrer  dans  les  gorges  inaccessibles  du  haut  Kourdis- 
tan ;  c'est  là  qu'ils  vivent  encore  de  nos  jours,  au  nombre  de 
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100  OU  200,000,  gouvernés  par  un  patriarche  et  par  six  ou 
sept  cvêques,  dans  une  profonde  ignorance,  mais  dans  un 
sincère  attachement  aux  croyances  religieuses  que  leur  ont 
transmises  leurs  aïeux  (1). 

Nous  pcrmeltra-t-on  de  venger  en  passant  la  mémoire 
de  ces  populations,  dont  l'attachement  à  la  foi  de  leurs  pères 
semblerait  mériter  un  sort  meilleur  que  celui  qu'elles  ont 
eu?  —  On  a  accusé  les  nestoriens  de  beaucoup  d'erreurs,  et 
les  protestants  se  sont  aj)puyés  souvent  sur  eux  pour  com- 
battre les  dogmes  catholiques.  Le  spécimen  que  nous  choi- 
sissons dans  leurs  livres  d'otïices  suffirait  presque  seul  pour 
montrer  combien  les  opinions  émises  par  les  ennemis  de 
l'Église  sont  contraires  à  la  vérité.  Si,enefîet,on  met  de  côté 
le  dogme  fondamental  du  nestorianisme,  on  peut  dire  qu'on 
ne  trouve  pas  d'autre  erreur  dans  leurs  livres,  et  encore 
même,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  arrive  à  découvrir  des 
textes  formellement  hérétiques  (2).  Nous  n'avons  point  par- 
couru en  entier  le  Bréviaire  nestorien,  car  il  est  trop  rare 
en  Europe  ;  mais,  dans  la  partie  assez  considérable  que 
nous  en  avons  lue,  c'est  à  peine  si  nous  avons  aperçu  deux 
ou  trois  passages  condamnables  (3).  Par  contre,  comme  tous 

(1)  Martin,  la  Chaldée,  Rome,  1867.  —  Baron  d'Avril,  Étude  sur  la 
Chaldée  chrétienney  Paris,  1864. —  Badger,  The  Nestorians  and  their  Rituals, 
Londres. 

(2)  On  n'appelle  jamais  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu;  on  l'appelle,  au 
contraire,  Mère  du  Christ  [Manuscrit  syriaque  1118  du  Musée  Britanrique 
f"  40,  a;  52,  a;  53,  6;  58,  b;  65  b;  69,  a;  74,  a;  75,  6);  Mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  {Ibid,  40,6;  63,  a;  70,  a).  Mais  on  l'exalte  par  tous  les  au- 
tres titres  possibles. 

(3)  Nous  croyous  devoir  citer,  à  ce  propos,  le  témoignage  d'un  des  plus 
doctes  prélats  d'Orient,  qai  counaît  à  tond  la  littérature  nestorieune  et 
qui  a  bien  voulu  nous  honorer  de  son  amitié  :  «  Exislit  nempe,  dit  mon- 
»  seigneur  Khayyalh,  archevêque  d'Amédéab,  praeter  alia  omuia,  apud 
»  Nestoriauos,  vera  doctriua  catbolica  de  peccato  original!,  de  libero 
»  arbitrio,  de  gratiae  Ghristi  uecessitate,  de  novae  legis  sacrameutorum 
»  septenario  numéro,   de  vera  notione  prenilentiae,  de  loco  expiationis 


DANS  l'Église  nestorienne.  139 

les  dogmes  catholiques  s'y  trouvent  formulés  ou  exposés  à 
chaque  page  !  Il  n'en  est  presque  pas  un  qui  y  manque  : 
ceux,  en  particulier,  qui  ont  clé,  au  xvi»  et  au  xvii«  siècle, 
l'objet  de  si  ardentes  controverses,  y  sont  formulés  avec  une 
netteté,  avec  une  précision  incomparables.  Quelle  arme 
puissanten'auraient  point  fournie  aux  controversistes  catho- 
liques du  XVI»  siècle  les  liturgies  de  l'Asie  chrétienne,  s'ils 
les  avaient  alors  plus  familièrement  connues  !  Aujourd'hui, 
il  est  un  peu  tard  pour  citer  ces  liturgies  dans  la  polémique 
contemporaine  :  notre  société  est  trop  rationaliste;  on  ne 
discute  plus  sur  un  seul  verset  de  l'Ecriture  sainte  à  perte 
d'haleine,  comme  on  le  faisait  jadis  :  on  croit  ce  que  l'Église 
enseigne  ou  on  ne  croit  à  rien  du  tout.  L'exploration  de  ces 
trésors  liturgiques  ne  saurait  être  cependant  complètement 
inutile,  même  de  notre  temps,  pour  les  apologistes  du 
catholicisme.  C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  énumérer 
et  décrire  ici  sommairement  les  principaux  livres  d'oificede 
l'Eglise  nestorienne. 

II. 

Des  Livres  d'office  de  l'Église  Nestorienne. 

On   trouve  évidemment  dans   toutes  les   Eglises  chré- 
tiennes, à  peu  près,  les  mêmes  livres  d'office,  excepté  qu'ils 

»  pro  peccatis  in  altéra  vita,  i.  e.  de  Purgatorio,  de  suffragiis  faciendis 
»  cum  profectu  pro  defunctis,  de  usu  ss.  imaginum,  de  veneratione 
»  83.  reliquiarum,  de  invocatione  ac  iutercesSiOne  sanctorum  in  cœlo 
»  reguantium.  de  jejuniis,  de  caeremoniis  ecclesiasticis,  de  excellentia 
»  83.  Immaculalœ  Virginis  super  omnes  sanctos,  de  œternitate  pœnarum 
»  gehennae,  de  veritate  sacriflcii  incrueuti  in  s.  Missa,  de  transubstau- 
»  tiatione,  ac  de  reali  Christi  prssentia  in  3s.  Eucbaristiae  sacramento,  de 
»  potestate  saccrdolii  in  ecclesia  remittendi  peccata,  de  |necessitate 
»  confessionis  sacramentalis  al  remissionem  culpae,  de  cauone  ss.  scrip- 
»  turarum,  de  excellentia  virginitatia  et  statu3  reiigiosi,- et  denique,  ut 
»  alia  prœtermittam,  de  priucipatu  jurisdictiouis  ac  Magisterii  in  Ecclesiam 
»  uriiversam  a  Cliristo  Doiuiuo  B.  Petro  ejusque  in  sede  romana  succes- 
»  soribus  coilato.  »  (Khayyatb,  Syri  Orientales,  p.  vii-vni.) 
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sont  ici  pins  longs,  là  plus  abrégés,  ailleurs  plus  divisés  et 
plus  subdivisés,  autre  part  plus  groupés  et  plus  fondus  en- 
semble; mais  pour  le  fond,  il  esta  peu  près  toujours  le  mènie: 
des  bréviaires,  des  missels,  des  rituels,  des  pontificaux,  etc. 
Voilà  ce  qu'on  rencontre  partout,  sauf  lu  différence  des 
termes.  L'Eglise  grecque  compte  vingt-quatre  livres  d'of- 
fice. L'Eglise  nestorienne  n'en  a  pas  autant,  mais  ses  of- 
fices sont  presque  aussi  prolixes  que  ceux  de  l'Eglise 
grecque. 

Voici  les  livres  dont  l'énumération  se  présente  fréquem- 
ment dans  les  monuments  liturgiques  :  1°  le  Eoud'ra^  2°  le 
Gaza,  3°  le  Cachcoul,  4°  le  Daq'dam  vbalhar,  5°  le  livre 
des  Psaumes,  6°  le  Penquitha  des  Saints  ,  7»  le  Lection- 
naire,  8»  V Apôtre,  9"  le  livre  des  Chants  des  VeVles,  10»  le 
'livre  des  Uornélies,  i  1°  le  livre  des  Chants  de  Consolation, 
12»  le  livre  des  Madraché,  13°  le  Missel,  14»  le  Rituel, 
15^  le  Pontifical,  16°  le  livre  des  Morts,  et  17»  les  Qualé 
d'oudrané,  etc. 

On  trouverait  peut-être  encore  quelques  fragments  des 
livres  précédents  cités  pous  d'autres  noms,  mais  l'énuméra- 
tion que  mus  venons  de  faire  comprend  presque  tous  les 
livres  de  l'Eglise  nestorienne,  avec  leurs  appellations  les 
plus  usuelles.  Nous  allons  parcourir  rapidement  celle  liste, 
nous  réservant  seulement  de  nous  appesantir  un  peu  plus 
sur  les  cinq  premiers  livres. 

1»  Le  HoudWa,  ou  le  livre  du  Cycle  (annuel),  est  le  livre 
le  plus  important  de  tout  l'oflûce  proprement  dit.  S'il  était 
même  complet,  il  répondrait  assez  exactement  à  ce  qu'on  a 
appelé,  dans  ces  derniers  temps,  un  Totum,  mais  on  ne  trou- 
ve presque  point  de  BoudWa  complet.  Habituellement  le 
IloudWa  ne  comprend  que  l'office  des  dimanches,  au  nombre 
de  58,  car  les  fêtes  mobiles  font  varier  le  nombre  de  52  à 
58.  Les  Nesloriens  n'agissent  pas,  en  effet,  comme  nous  : 
ils  ne  transportent  pas  à  la  fin  de  l'année  les  dimanches 


DANS  l'Église  nestorienne.  141 

qui  sont  restés  vacants  après  l'Epiphanie  ;  ils  les  omettent 
purement  et  simplement. 

Voici  comment  ils  divisent  ces  58  dimanches  :  ï Annon- 
ciation ou  l'Avent  en  a  4  ou  5  ;  VEpiphanie  en  a  7  ;  le  Ca- 
rême en  a  7,  ainsi  que  la  Résurrection^  les  Apôtres,  VEté, 
Elie  et  Mo'ise  ;  la  Dédicace  en  a  4.  Ils  distinguent  ces, 
dimanches  les  uns  des  autres  par  leur  numéro  d'ordre  : 
ils  disent,  par  exemple,  le  premier  dimanche  d'Elie,  le  deu- 
xième dimanche  de  Moïse^  pour  indiquer  le  premier  et  le 
second  dimanche  de  la  partie  de  l'année  qui  porte  ces  deux 
noms  (1). 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  les  raisons  mystiques  qui 
ont  fait  diviser  l'année  de  la  façon  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Les  Orientaux  ont,  eux  aussi,  cherché  des  rappro- 
chements entre  l'année  et  la  durée  totale  du  monde,  et  c'est 
pourquoi  ils  ont  donné  certains  noms  bizarres  aux  por- 
tions de  l'année  qui,  dans  leur  esprit,  correspondent  à  cer- 
taines époques  ou  à  certains  faits  de  la  vie  de  l'humanité. 

Le  JJoudWa  ne  contient,  avons-nous  dit,  que  l'office  des 
dimanches.  Cependant  il  mentionne  habituellement,  d'une 
manière  tout  à  fait  sommaire,  les  fêtes  et  les  commémorai- 
sons  qui  se  présentent  lians  le  cours  de  ia  semaine,  d'un 
dimanche  à  l'autre.  Aussi  suffit-il  de  le  parcourir  pour  se 
faire  une  idée  juste  et  complète  de  l'ordonnaûce  de  l'office 
neslorien  (2). 

2*  Le  Gaza  ou  Trésor  répond  assez  exactement  à  oe  que 
nous  appelons  le  Propre  des  Saints,  dans  le  Bréviaire  ro- 
main. Il  contient,  en  effet,  l'office  des  fêles  et  des  comme- 
moraisons.  Par  fêtes^  les  Nestoricns  entendent  les  fêles  en 

(1)  Assémani,  Bihliot.  Orientalis\  III,  520,  col.  2.  —  Voir  aussi  le  ma- 
nuscrit syriaque  7177  du  Musée  Britannique.  Cest  le  manuscrit  dont  nou8 
nous  sommes  servi  pour  faire  cette  description. 

(2)  Assémani,  Bibl.  Orient.,  III,  2*  pars,  pages  381-386. 


442  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

l'honneur  de  Notre-Seigneur,  et,  par  commémoraisons,  les 
fêtes  des  Saints.  Ces  dernières  sont  extrêmement  peu  nom- 
breuses et  ne  se  célèbrent  que  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine, sans  doute  pour  indiquer  d'une  manière  plus 
sensible  l'union  intime  qui  existe  entre  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  et  la  mort  glorieuse  des  saints.  Si  les 
saints  meurent  en  saints,  c'est  grâce  aux  mérites  du  sang 
que  Jésus  a  répandu,  un  vendredi,  sur  le  calvaire. 

Voici  la  liste  des  fêtes  et  des  commémoraisons  contenues 
dans  le  Gaza  nestorien  :  1°  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  ; 
2'  la  Commémoraison  de  la  Sainte- Vierge  ;  3»  l'Epiphanie  ; 
4»  la  Commémoraison  de  saint  Jean-Baptiste,  5°  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  6»  des  Evangélistes  ,  1°  de  saint 
Etienne,  8"  d'un  saint  quelconque  (office  commun),  9°  des 
Confesseurs,  10°  de  Mar  Ghéorghis,  H"  de  Schamouni  (la 
mère  des  Macchabées)  (I);  12°  la  fête  de  l'Ascension  ;  13°  la 
Commémoraison  de  saint  Thomas,  14°  de  Mar  Quouria- 
quos;  15°  la  fête  de  la  Transfiguration;  16°  la  fête  de  l'In- 
vention de  la  Croix. 

Quelques-unes  de  ces  solennités  reviennent  plusieurs  fois 
durant  le  cours  de  l'année,  mais  l'office  est  toujours  le 
même.  Ainsi  la  Commémoraison  de  la  très-sainte  Vierge  se 
célèbre  trois  fois  et  celle  de  saint  Pierre  deux  fois  (2). 

3°  Le  Cachcoul  contient  l'office  férial  ;  c'est  une  partie 
du  Houd'ra,  plutôt  qu'un  volume  à  part.  Assez  souvent  le 
EoudWa  contient  le  CachcouU  tandis  qu'il  ne  renferme  ja- 
mais le  Gaza. 

4°  Le  Daqdam  vhathar  est  une  espèce  de  Diurnal,  sauf 
cependant  les  nombreuses  ditforences  qu'entraîne  la  diversi- 
té des  rites.  Il  contient  des  choses  qui  se  présentent  dans 

(1)  C'est  aicsi  que  les  Orientaux  appellent  la  mère  des  Macchabées.Assé- 
mani,  Biblioth.  Orimt.,  III,   284. 

(2)  Le  2^  vendredi  après  l'Epiphanie  et  le  1*»  vendredi  aprèâla  Pentecôte. 


DANS  l'Église  nestorienne.  143 

toutes  les  autres  parties  de  l'office.  Peut-être  même  est-ce, 
parce  qu'il  contient  les  prières  qu'on  récite  avant  et  après 
l'office  du  Boud'ra  et  du  Gaza,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  Daqdam  v'bathar,  qui  signifie,  à  la  lettre,  avant  et  après. 
Voici  quel  en  est  le  contenu:  au  commencement  se  trouvent 
les  oraisons  qu'on  récite  dans  tout  l'office,  au  commence- 
ment, au  milieu  ou  à  la  fin,  et  la  plupart  de  ces  prières  ont 
été  composées  ou  revues  par  Elias  III,  dit  Abou-Halim  (1), 
d'où  le  surnom  qu'elles  portent  quelquefois,  quand  elles  sont 
réunies  en  un  seul  livre  avec  quelques  autres  oraisons  du 
même  genre. 

Ensuite  viennent  les  Teschbffata  ou  cantiques,  qu'on  ré- 
cite à  toutes  les  parties  de  l'office  ;  puis  les  Karouzvatha 
ou  litanies,  le«  Alam  et  SchouhaHa  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  les  prières  de  Matines  ou  de  V Aurore,  les  vêpres 
des  fêtes,  des  dimanches,  des  commémoraisons  et  des  fériés, 
certains  chants  en  l'honneur  des  martyrs,  des  chants  com- 
muns qu'on  récite  le  mercredi,  et  enfin  quelques  prières 
générales. 

Entre  autres  observations  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
ici,  il  faut  remarquer  que  les  vêpres  sont  divisées  en  Ram*- 
ché  quadmaïé  et  Rarnché  aH'raié,  c'esl-à-dire,  en  vêpres 
premières  et  en  vêpres  secondes.  Mais  on  aurait  tort  de 
croire  qu'il  s'agisse  là  de  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
nous  appelons,  dans  le  Bréviaire  romain ^  premières  et  se- 
condes vêpres.  Non,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  ques- 
tion. Les  Nesloriens  divisent  les  dimanches,  les  semaines, 
les  jours  et  même  les  chœurs,  en  premiers  et  en  seconds^ 
de  telle  sorte  que,  par  vêpres  premières,  il  faut  entendre 
celles  qu'on  récite  les  jours  dits  premiers,  et,  par  vêpres 
secondes,  celles  qu'on  récite  les  jours  dits  seconds,  etc.  Le 

(1)  Assémani,  Dïblioth.  Orientalis,  III,  287,  288,  290,  558.—  Ce  Quatho 
liquoa  a  gouverné  l'Eglise  nestorienne  de  l'an  1176  à  l'an  1190. 
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premier  dimanche  du  Souhara  ou  de  l'Avenl  est  dit  Quad- 
maïa  et  le  second  AEWàia.  De  même  le  lundi  est  quad- 
maïa  et  le  mardi  aH'raïa  ;  les  chœurs  sont  classifiés  de  la 
même  façon  :  celui  qui  est  du  côté  de  l'Evangile  est  ap- 
pelé quadmaïa  et  son  président  a  le  pas  sur  l'autre,  quand 
l'office  est  quadmaïa. 

C'est  là  une  division  extrêmement  curieuse  et  qui  n'a, 
croyons-nous,  son  analogue  dans  aucune  autre  liturgie. 
D'où  provient  cette  classification  et  qu'est-ce  qui  l'a  fait 
introduire  chez  les  Nestoriens,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire.  Peut-être  Georges  d'Arbelles,  dans  son  explication  de 
l'office  nestorien ,  en  parle-t-il ,  mais  nous  n'avons  pas 
entre  les  mains  son  traité.  Ce  livre  est  d'ailleurs  si  rare 
qu'il  n'en  existe,  à  notre  connaissance,  qu'une  seule  copie 
en  Europe. 

5»  Arrivons  enfin  au  livre  des  Psaumes,  le  principallivre 
de  l'office  dans  toutes  les  liturgies,  le  grand  livre  de  la 
prière,  celui  que  l'àme  chrétienne  ouvre  toujours,  quand 
elle  veut  se  mettre  en  rapport  avec  son  créateur  pour  lui 
exposer  ses  misères  ou  pour  lui  demander  ses  grâces.  Le 
Psautier  de  David  a  exercé  une  influence  immense  sur 
la  prière  publique  de  l'Eglise  ;  mais  nulle  part  peut-être  son 
influence  n'a  été  aussi  grande  que  dans  les  Eglises  orien- 
tales (1).  C'est  au  point  qu'il  n'est  pas  une  prière  dont  il 
n'ait  fourni  le  thème  et  quelque  fois  même  la  formule.  La 
poésie  chrétienne  des  premiers  siècles  n'a  consisté,  le  plus 
souvent,  que  dans  des  excUimations  extraites,  presque  mot 
^our  mot,  des  Psaumes  de  David.  Aucun  hymnographe  n'a 

(1)  Déjà  à  l'époque  des  martyrs,  on  faisait  grand  usage  des  psaumes.  Le 
Diacre  ;  les  .obftDtait  en  chaire.  Lagrange,  Actes  des  Martyres  d'Qr.j^a/,^. 
69.  —  Voir  sur  la  stichologie  des  psaumes,  Théodoret,  Histoire  Ecclésias- 
tique, II,  4,  et  Sozoïnène,  Histoire  Ecclésiastique,  VI,  8.  —  Ils  en  font  re- 
monter la  coutume  à  l'Eglise  syrienne.  Bickell,  Conspectus  rei  liUerariœ 
syrorum,  page  88. 

iH  — .iz  .T  ^a*.^. 
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composé  d'ode  ou  de  strophe,  sans  chercher  ses  inspirations 
dans  le  chantre  des  malheurs  et  des  gloires  d'Israël.  Il  im- 
porte donc  de  décrire  soigneusement  ce  livre  liturgique, 
d'autant  plus  que  le  Psautier  nestorien  est  disposé  d'une 
façon  extrêmement  curieuse. 

11  est  divisé  en  vingt  parties  nommées  Eoulalê  ou  Lauda- 
tiones  (I),  auxquelles  on  en  a  ajouté  une  XXI*  formée  de 
quelques  cantiques  tirés  de  la  Bible  (2).  Chaque  J?OM/a/a  est  à 

(1)  M.  Fr.  Ed.  Chr,  Dietrich  a  décrit  le  Psautier  nestorien  dans  sou  De 
Psalterii  usu  publico  et  divisionein  Ecclesia  syriaca,  Marbourg,  1862,  in-4*>; 
malheureusement  il  a  confondu  un  peu  les  rites  et  de  là  viennent  les  in- 
exactitudes qui  se  sont  glissées  dans  son  travail.  Nous  allons  donner,  en 
faveur  de  ceux  qui  voudraient  comparer  le  Psautier  nestorien  au  Psautier 
grec,  la  division  du  psautier  nestorien  :  I  Houlala  :  1*  marmitha,  psaumes 
1-4  ;  2»  marmitha  ps.  5-7;  3''  marmitha  ps.  8-10.  —  II  Houlala,  1=  m.  11- 
14;  2»  m.  15-17  ;  3»  m.  18  ;  4»  m.  19-21.  —  III  H.  1"  m,  22-24  ;  2«  m. 
25-27;  3'  m.  28-30.  —  IV  H.  1"  m.  31-32  ;  2*  m.  33-34;  3»  m.  35-36.  — 
V  H.  le  m.  37  ;  2»  m.  38-40.  —  VI  H.  1«  m.  41-43  ;  2"  m.  44-46;  3«  m. 
47-49.  _  VII  H.  l'm.  50-52;  2"=  m.  53-55;  3»  m.  56-58.  —  VIII  H.  1" 
m.  59  61  ;  20  m.  62-64;  3'  m.  63-67.  —  IX  H.  1^  m.  68;  2»  m.  69-70. 
—  X  H.  1*  m.  71-72;  2«  m.  73-74;  Z"  m.  73-77. —XI  H.  V  m.  78;  2' m. 
79-81.  — XU  H.  1*  m.  82-84  ;  2'=  m.  85-86  ;  3"  m.  87-88.— XIII  H.  1'  m. 
89;  2^  m.  90-92.  —  XIV  H.  1'  m.  93-95;  2«  m.  96-98;  3=  m.  99-101.- 
XV  H.  1«  m.  102-103;  2e  m.  104  ;  3"  m.  103.  —  XVI  H.  1«  m.  106;  2» 
m.  107-108;  3"  m.  109-111.  —  XVII  H.  1^  m.  112-114;  2«  m.  115-117; 
3«  m.  118  jusques  à  la  lettre  /,  ou  au  verset  89.  —  XVIII  H.  T  m.  118  ; 
2"  m.  119-124;  3«ra.  125-130.  —  XIX  H.  1«  m.  131-134;  2"  m.  135-137; 
3«  m.  138-140.  -  XX  H.  1*=  m.  141-143;  2'  m.  144-146,;  3"  147-150.— 
XXI  H.  supplémentaire  ou  Houlala  des  Cantiques,  1*  m.  Cantique  de 
Moyse  ;  2»  m.  Cantique  de  Moyse  ;  3"  m.  Cauti(jue  d'Isaie.  — Cfr.  Dietrich, 
ibid.,  p.  16.  D'après  ce  savant,  la  division  des  Huulalé  et  des  marrrCiatha 
ne  serait  point  toujours  la  môme. 

(2)  On  croit  que  le  système  d'odes  connu  chez  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Canon  a  sou  oripine  daus  les  neuf  cantiques  de  la  Bible, ajoutés  ordiuaire- 
meutà  la  tiu  du  Psautier  grec.  (\'o\r  Y Hymnogru/j/ue  grecque  du  Cardinal 
Pitra./  Mais  on  sait  que  les  canons  ont  été  précédés  par  des  Triodia,  des 
Tetrodia,  des  Diodia.  Ne  pourrait-on  pas,  dès  lors,  penser  avec  quelque 
vraisemblance  que  primitivement  le  dernier  Ktiùia-fiei  du  Psautier  grec  no 
contenait,  lui  aussi,  que  deux,  trois  ou  quatre  «antiques  de  la  Bible,  de  telle 
sorte  qu'à  mesure  que  les  cantiques  se  sont  ajoutés  ù  ce  livre  liturgique^ 

Revue  des  Scie.ncks  ecclés.,  4*  série,  t.  xi.—  fé\  rjui  1876.  10 
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son  tour  partagé  en  mar'm'ïatha^  dont  le  nombre  varie  de 
deux  à  quatre.  En  tout,  ces  mar'm'ïatha  atteignent  le  chif- 
fre de  57  pour  le  Psautier  proprement  dit.  Si  on  les  porte 
quelquefois  à  60,  c'est  parce  qu'on  y  compte  celles  du  21* 
Houlala.  Chaque  marmitha  contient  en  général  deux 
psaumes,  et  chaque  psaume  se  compose  à  son  tour  du  texte 
du  psaume,  d'un  argument  et  d'un  ou  de  deux  canons {{).  Le 
texte  du  psaume  est  celui  de  la  version  simple  ou  Peschitta^ 
la  seule  qui  ait  été  universellement  admise  dans  l'usage  li- 
turgique, chez  les  Araméens.  L'argument  varie  suivant  les 
Psautiers  ;  il  est  quelque  fois  omis  ;  c'est,  d'ailleurs,  une 
portion  extra-liturgique  qui  ne  se  récite  point.  On  attri- 
bue la  composition  de  ces  arguments  à  Théodore  de  Mop- 
sueste,  le  grand  commentateur,  comme  l'appellent  habituel- 
lement les  Nestoriens. 

Le  Canon  (quanouna)  répond  assez  exactement  à  notre 
Antienne.  C'est  une  petite  phrase,  écrite  toujours  après  les 
deux  premiers  Pethgamé  ou  versets  du  Psaume;  et  cette 
phrase  se  répèle  encore  à  la  fin  du  psaume,  quand  on  le  ré- 
cite tout  entier  (2).  Chaque  psaume  a  son  canon  :  quelques- 
uns  en  ont  même  deux,  l'un  qui  se  récite  habituellement, 
et  l'autre  qui  se  récite  seulement  dans  certaines  occasions. 
Ces  canons  ont  un  chant  spécial,  différent  de  celui  des 


les  Diodia  sont  devenus  des  triodia,  des  tetrodia,  etc.?  Si  cette  hypothèse 
était  admise,  et  nous  croyons  qu'elle  mérite  de  l'être,  le  Psautier  nestorien 
représenterait  précisément  l'époque  oii  celui  des  Grecs  n'avaient  que  trois 
odes. 

(1)  Houlalé,  mar'm'îatha,  canons  et  psaumes  ont  quelquefois  un  chant 
particulier,  qui  sert  à  régler  celui  de  diverses  autres  parties  de  l'office. 

(2)  On  ajoute  aussi  un  Alleluïa  et  c'est  peut-être  de  là  que  vient  le  mot 
Houlala  (la  racine  est  la  même),  à  moins  que  ce  ne  soit  une  appellation 
générique  comme  l'hébreu  Tehillim.  — Le  jour  de  Noël  et  de  l'Epiphanie, 
les  canons  des  Houlalé  14  et  15  se  répètent  après  tous  les  deux  versets. 
—  A  la  fin  du  psaume,  on  ajoutait  aussi  le  SchoubHa  et  le  Alain,  c'est-à-dire 
le  Gloria  et  le  In  œtemum.  (Voir  Ps.  106,  derniers  versets.) 
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psaumes,  el  c'est  peut-être  ce  qui  leur  a  fait  donner  plus 
tard,  dans  les  liturgies  occidentales,  le  nom  d'Antiphona  ou 
d'Antiennes. 

Voici  les  canons  des  psaumes  1,  2  et  8  traduits  en  latin  : 

Beatus  qui  portât  jugum  tuum  et  raeditatur  in  lege  tua, 
Domine,  die  ac  nocte  1 

Tanquam  jumenla  irrationalia  invaluerunt  lemerarii  et 
cruxifixerunt.  —  Ou  bien  :  Cum  timoré  adoremus  essen- 
tiam  tuam,  ac  cum  amore  et  tremore  ampleclamur  mysteria 
salutis. 

Quia  veritatem  tuam  locutus  sum,  Domine  noster,  in- 
surrexerunt  in  me  iniqui.  Libéra  me  ab  impetu  eorum  1  (1) 

En  outre,  cbaque  marmitha  porte  en  tête  une  prièr«  lon- 
gue de  quelques  lignes,  qui  ressemble  assez  à  ce  que  nous 
appellerions  une  oraison  jaculatoire  (2).  Il  est  probable  que, 
dès  le  principe,  c'était  celte  oraison  qu'on  appelait  [jacula- 
toire ou  )  marmitha,  et  que,  plus  lard  seulement,  on  dési- 
gna par  la  même  appellation  les  psaumes  auxquels  cette 
oraison  servait  d'introduction. 

Ces  oraisons  sont  attribuées  aujourd'hui  à  Elias  III,  dit 
Abou-Halim  (3)  ;  mais  quelques-unes  sont  certainement  plus 
anciennes.  Quant  aux  canons  on  fait  remonter  la  compo- 
sition de  ceux  que  nous  venons  de  citer  au  Quatholiquos 
Paul,  qui  vivait  au  vi*  siècle.  Plusieurs  autres  patriarches 
ou  écrivains  nesloriens  passent  aussi,  dans  l'histoire  litté- 
raire de  cette  nation,  pour  avoir  composé  des  pièces  du 
même  genre. 

(1)  Voir  Manuscrit  syriaque  25  de  Paris,  et  le  Psautier  imprimé  à  Mos- 
soul  en  1866. 

(2)  On  cite  un  psautier  mozarabe  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  qui  a 
aussi  de  semblables  oraisous  en  tète  des  psaumes.  —  De  Viany,  Notice  sur 
les  écrite  de  feu  AI.  l'abbé  De  À'.,. 

(3)  Assémaiii,  Biblioth.  orient.,  III,  291-295.  Ou  les  a  imprimées  dans  le 
psautier  de  Mossoul,  en  18GC;  celles  des  psaumes  18,  C3,  69,  75,  104,  106, 
107,  115,  et  des  deux  premiers  cantiques  sont  seules  différentes. 
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Plusieurs  Psaumes  ont  des  canons  doubles,  dits  Pèlerins 
ou  Ghïouré,  c'esl-à-dire,  des  canons  qu'on  ne  récite  qu'à 
certains  jours  et  à  certaines  fêles.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  psaumes  82,  96,  97-106. Quand  un  psaume  est  divisé  en 
deux  ou  plusieurs  sections  (1)  (Passouqué),  ce  qui  a  lieu 
pour  les  psaumes  18,  22,  35,  37,  68,  69,  78,  88,  104, 
105,  106,  107,  chaque  section  est  ordinairement  pourvue 
d'un  canon.  Le  psaume  118  Toubaïhoun  [Beati  immacu- 
lati),  appelé  chez  les  Nestoriens  le  Psaume  des  lettres,  par- 
ce qu'il  est  alphabétique,  a  autant  de  sections  et  de  canons 
qu'il  y  a  de  lettres  à  l'Alphabet.  Un  petit  nombre  de 
psaumes  ont  des  noms  particuliers  :  ainsi  on  appelle 
Psaumes  de  la  Prière  les  psaumes  6,  13,  27,  51,  54. 

Quant  aux  Houlalé  et  aux  Mar'mlatha,  on  les  indique, 
en  général,  par  leurs  premiers  mots. 

Les  Nestoriens  n'ignorent  pas  non  plus  la  division  du 
psautier  en  cinq  livres,  mais  celte  division  paraît  avoir 
été  introduite  chez  eux  à  une  époque  plus  récente  que  la 
précédente,  parce  qu'elle  ne  lui  correspond  pas  (2). 

Voilà  quelle  est  la  disposition  du  psautier  nestorien.  Elle 
est  extrêmement  originale,  et  se  distingue  de  celle  que  nou» 
rencontrons  dans  toutes  les  Eglises  orientales.  Si  elle  se 
rapproche  d'une  autre,  c'est  de  celle  du  psautier  grec. 
Comme  ce  livre  joue  un  rôle  important  dans  les  offices 
ecclésiastiques,  il  était  nécessaire  de  le  décrire  un  peu 
plus  longuement  (3).  Peu  de  mots  nous  sufûront  pour  carac- 
tériser les  livres  restants. 


(1)  La  même  chose  a  lieu  dans  le  psautier  grec,  au  moins  dans  quelques 
psaumes. 

(2)  Le  premier  livre  va  du  psaume  1  au  psaume  41  inclusivement  ;  le  ae- 
cond,  du  42  au  72  ;  le  troisième,  du. 73  au  89  ;  le  quatrième,  du  90  au  106; 
le  cinquième,  du  106  à  la  un. 

(3)  Voir  Dietrich,  De  Psalterii  usu  publko  et  division^  in  Ecclesia  syria- 
ca,  Marbourg,  1862. 
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6*  Le  Penquitha  des  Saints  n'est  qu'un  extrait  du  Gaza^ 
destiné  à  séparer  les  fêtes  des  commémoraisons  proprement 
dites,  c'est-à-dire,  les  fêtes  (le  Notre-Seigneur  des  fêtes  des 
Saints.  —  7°  Le  Leclionnaire  et  8°  V Apôtre  révèlent  leur 
nature  par  leur  nom  même.  —  9»  Les  Chants  des  Veilles  (1). 
On  appelle  ainsi  quelquefois  les  psaumes  correspondant  aux 
Laudes,  avec  certaines  poésies.  D'autres  fois,  ce  livre  semble 
ne  contenir  que  ces  dernières.  —  10°  Le  Livre  des  homélies 
se  lisait  à  la  messe,  après  l'Evangile  (2),  en  guise  de  notre 
sermon.—  H"  Les  Chants  de  Consolation  sont  des  poésies  re- 
latives aux  morts,  qui  reviennent  plusieurs  fois  dans  l'office, 
à  complies  et  à  la  fin  des  nocturnes.  Elles  sont  recueillies 
dans  un  petit  volume  qui  porte  encorç  le  titre  de  Livre  des 
Morts. —  12'  Les  Madraché  sont  des  poésies  avec  refrain, 
que  les  Nestoriens  on  insérées  dans  l'office  de  la  nuit  et 
dans  les  matines  (3).  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
étendre  sur  le  Missel,  le  Rituel  et  le  Pontifical,  pas  plus 
que  sur  le  Livre  des  Morts  ou  Rituel  des  obsèques.  Il  suffit 
de  les  nommer  pour  faire  comprendre,  d'une  manière  gé- 
nérale ce  que  ces  livres  contiennent.  Mais  nous  devons 
nous  arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  les  Qualé  d'ou- 
drané. 

17»  On  appelle  Ouaîe  d'oudrane  un  certain  nombre  de 
chants  qu'on  trouve  ordinairement  à  la  fin  du  Cachcoul  et 
quelque  fois  même  à  la  fin  du  Houdra.  Ces  chants  revien- 
nent souvent  dans  l'office  férial  et  même  dans  l'office  des 
Dimanches,  des  fêtes  et  des  commémoraisons,  sous  la  forme 
de  prières  adressées  au  Christ,  à  la  Vierge  et  aux  Saints. 

(1)  A  Noôl  et  à  l'Epiphanie  on  se  tient  à  genoux,  pendant  les  chants  des 
veilles. —  Assémani,  Biblioth.  orient.,  III,  530. 

(2)  Assémaui,    Biblioth.  orient.,  III,  532. 

(3)  Les  Madracfié  {k^itock-ol'^)  n'ont  pas  de  srhouraïé  mais  sont  pouvus 
d'un  ^ounain  ou  refrain.  —  Il  n'y  a  de  '^jS-''''flC/j^C|tte  les  dimanches  cl  \n» 
jours  de  fête.  .•      '-'    .         ,• 
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Il  est  rare,  au  moins,  qu'on  ne  trouve  point  quelques  strophes 
de  ces  qvalé  insérées  dans  celte  partie  de  l'office,  qui  répond 
assez  exactement  à  ce  que  nous  appelons  les  suffrages. 

Ces  chants  sont  au  Bombre  de  28,  mais  presque  tous  ont 
une  ou  plusieurs  Schouhlapé,  ce  qui  porte  en  tout  le  nombre 
de  ces  qualé  à  71.  Ces  Schouhlapé  ou  variations  indiquent 
un  changement  dans  le  mètre  comme  dans  le  chant.  Mal- 
heureusement, il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  on  a  in- 
troduit ces  mutations  ou  schouhlapé  dans  certains  chants, 
au  lieu  de  leur  donner  un  autre  numéro  d'ordre.  Pourquoi, 
en  d'autres  termes,  n'a-t-on  pas  distingué  71  quaîé^  au  lieu 
de  28  qualé  et  de  43  schouhlapé  ?  Est-ce  que  les  Nestoriens 
avaient  28  tons  et  que  plusieurs  de  ces  tons  admettaient 
des  variations  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Assémani  n'a  rien 
vu  dans  celle  question,  et  nous  ne  connaissons  pas  assez  la 
musique  de  l'Eglise  orientale  pour  nous  prononcer  (1), 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  chants  sont  un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  littérature  nestorienne,  peut-être 
même  reraontenl-ils  plus  haut  que  le  Nestorianisme.  Quel- 
ques auteurs  en  attribuent  la  composition  à  S.  Ephrem,  et 
ce  qui  prouve  que  cette  opinion  n'est  pas  dénuée  de  fonde- 
ments, c'est  que  ces  chants  existent,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  dans  presque  toutes  les  Eglises  syriennes:  un 
pareil  fait  ne  s'expliquerait  point,  si  ces  chants  étaient  pos- 
térieurs au  Nestorianisme. 

(1)  Assémani,  Biblioth.  orientalis,  III,  73,  283.  Cfr.  t.  I,  page  581,  et 
Catafogus  codicum  manuscrip.,  etc.  Au  codex  94,  II,  359.  —  «  Gantas 
XXVIII,  cum  subalternis  tonis,  quos  Mutationes  dicunt,  juxta  ritum  Chal- 
daeorum.  Vocanlur  autem  Contas  paracletici  et  Cantus  simplices  :  suut 
enim  omnium  simplicissimi,  et  pro  ofBcio  feriali  deserviuut,  nec  non  pro 
quacumque  necessitate  ;  quorum  posteriores  strophae  diriguntur  :  !<>  ad 
B.  Virginem  Mariam;  2"*  ad  Sanctos  in  Communi;  3<*  ad  Sanctos  lu  particu- 
lari;  40  pro  fideiibus  defuuctis.  —  Compositi  videntur  à  S.  Ephraemo  Syro, 
leste  Ebed  Jesu  Sobensi  in  Catalogo  Scriptorum  syrorum,  quem  tomo  3 
Biblioth.  Orient,  inseruimus,  si  pauca  excipias,  quae  a  recentiouibus  Syris 
adjuncta  sunt.  » 
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Toutefois  les  Qualé  d'oudrané,  sous  la  forme  que  nous 
allons  décrire,  sont  exclusivement  propres  à  l'Eglise  chal- 
déo-nestorienne.  Les  premières  strophes  traitent  de  sujets 
généraux,  de  la  Providence,  des  mystères  du  Christ  ;  en- 
suite viennent  des  strophes  en  l'honneur  des  Saints,  de  la 
Vierge,  des  Apôtres,  des  Martyrs.  Dans  le  chant  XIV%  par 
exemple,  les  16  premières  strophes  sont  adressées  au  Christ; 
la  17"  parle  de  la  Trinité,  la  18*  de  la  Vierge,  la  19*"  des 
Apôtres,  la  20' d'un  saint  quelconque  et  des  martyrs  (1). 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  autres  chants. 
Nous  ne  voulons  point,  dans  ce  travail,  chercher  les  points 
de  contact  qui  existent  entre  la  liturgie  nestorienne  et  la 
liturgie  grecque,  sans  quoi  il  nous  serait  facile  de  décou- 
vrir dans  nos  qualé  d'oudrané  des  TfiaêiKcÀ^  des  ©t«To«/a, 
des  ntKfâri^a^  des  MaprufiiKcè^  pcut-être  même  des  k«vJ«x««. 

Une  dernière  circonstance  qui  démontre  encore  l'antiquité 
de  nos  qualéy  c'est  qu'ils  sont  presque  tous  employés  comme 
E'if^oi.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  simples  strophes  qui  ne  jouent 
quelquefois  ce  rôle.  Comme  ces  chants  ont  été  réunis  de 
bonne  heure  dans  une  collection  séparée,  on  pourrait  très- 
bien  les  prendre  pour  VElf^oûym  primitif  de  la  poésie  nesto- 
rienne (2). 

Les  Qualé  d'oudrané  sont  donc  une  des  portions  les  plus 
importantes  de  l'oCQce  neslorien.  Us  remontent  à  une  époque 
fort  reculée,  dans  leur  disposition  actuelle,  et  c'est  là  ce  qui 

(1)  Il  paraîtrait  que  quelques-uns  de  ces  chants  étaient  des  suffrages 
pour  les  mortSjCar  uu  manuscrit  du  Vaticau  porte  ce  titre  :  Qualé  d'oudrané 
à'Anidé.  (Assémani,  Biblinth.  Orient.  111,  283,  col.  2.)  Du  moins  les  cUaute 
pour  les  morts  étaient  construits  sur  le  môme  principe.  D'après  cette  note 
d' Assémani  {Ibid.  284)  :«  Cantus  decem  de  defunctis  cum  tonis  subaliernis  : 
videlicet,  cautus  primus,  tertius  et  septimus  cum  duobus  âubalteriiisjquar- 
tus  cum  tribus  ;  quiutus  cum  quatuor  ;  se.xtus  et  nonus  cum  uno  ;  secun- 
dus,  oclavus  et  decimus  cum  uuUo  subalteruo.  »  (Cfr.  Cod.  amideu.  1,  3, 
liiblioih.  Orient.,],  581.) 

(2)  Assémani,  Bibliotheca  orienialis.  1,  581  ;  111,  283-284. 
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fait  leur  valeur  principale,  au  point  de  vue  théologique. 

Est-ce  à  dire,  néanmoins,  que  les  autres  parties  de  la  li- 
turgie nestorienne  sont  modernes?  Non,  assurément.  Il  est 
au  contraire  évident  que,  de  toutes  les  liturgies  orientales, 
aucune  ne  remonte  à  une  plus  haute  antiquité,  et  peut-être 
même,  parmi  toutes  celles  qui  existent  dans  le  monde,  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  ait  conservé  autant  sa  physionomie 
et  sa  forme  primitives.  Pour  en  retrouver  l'origine,  il  faut 
pousser  bien  au-delà  des  hérésies  qui  ont  scindé  Tunivers 
catholique  et  séparé  l'Asie  de  l'Europe,  au  v*  et  au  vi«  siècle. 

Il  suffit  d'étudier  d'abord  la  forme  extérieure  de  cette 
liturgie  pour  voir  qu'elle  est  plus  ancienne  que  le  Nestoria- 
nisme.  Elle  se  distingue  des  syriennes,  ses  voisines,  et  s'il 
est  une  liturgie  au  monde  avec  laquelle  elle  présente  quel- 
ques rapports,  c'est  avec  la  liturgie  grecque.  N'esl-il  pas 
extrêmement  curieux,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  frap- 
pant, de  trouver  dans  le  Psautier  nestorien  à  peu  près  la 
même  division  que  dans  le  psautier  grec?  Cette  division,  à 
quelle  époque  remonle-t-elle  ?  Si  elle  est  postérieure  au  iv« 
siècle,  comment  explique-t-on  ses  points  de  contact  avec  la 
division  adoptée  par  les  Grecs,  que  les  disciples  de  Nestorius 
abhorrent,  tandis  que  les  Jacobites  syriens,  plus  voisins  de 
Constantinople  et  en  relations  plus  suivies  avec  les  Byzantins, 
n'ont  jamais  connu  cette  disposition  liturgique  des  psaumes  ? 

Comment  explique-t-on  encore  la  similitude  qui  existe 
dans  l'ordonnance  de  l'office  grec  et  de  l'office  nestorien, 
si  on  n'admet  pas  que  cette  similitude  vient  de  ce  que  le 
point  de  départ  a  été  commun  et  que  les  deux  offices  ne 
sont  que  le  développement  d'un  office  primitif  usité  dans 
les  Eglises  de  la  Syrie  ?  (1) 

(1)  Oq  peut  encore  expliquer  la  ressemblance  entre  les  deux  office^ 
grec  et  nestorien,  par  ce  fait  que  les  auteurs  de  ce  dernier  avaient  passé 
un  temps  considérable  de  leur  vie  dans  la  presqu'île  du  Sinaï.  Nous  le  sa- 
vons par  l'histoire  d'Anan-lschou,  de  Babai  et  d'ibrahîm  de  Cachcar. 
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Tout  démontre  l'antiquité  de  la  forme  de  la  prière  usitée 
chez  les  Nestoriens.  Il  s'exhale  de  chacune  de  ses  parties 
un  parfum  de  simplicité  qui  trahit  un  âge  où,  l'esprit  chré- 
tien étant  plus  vivant  au  sein  des  masses,  on  n'avait  pas 
senti  le  besoin  de  faire  appel  à  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  attirer  au  pied  des  autels  des  foules  de  pieux  fi- 
dèles. Tout  y  respire  l'ancien  temps,  le  temps  de  la  foi  ardente, 
zélée,  naïve;  on  voit  à  chaque  pas,  en  parcourant  les 
livres  d'office  de  l'Eglise  nestorienne,  qu'on  vit  dans  l'at- 
mosphère embrasée  du  christianisme  des  m*  et  iv*  siècles. 
D'ailleurs,  si  on  met  de  côté  quelques  portions  de  l'office, 
quelques  prières  et  peut-être  encore  quelques  commémorai- 
sons  de  saints,  il  est  certain  que  tout  le  reste  est  primitif. 
On  sait  par  l'histoire  que  les  livres  de  l'Eglise  nestorienne, 
dans  leur  état  actuel,  sont  dûs  au  célèbre  patriarche  ïschou 
ïab  III,  ou  l'Adiabénique,  lequel  patriarche  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vu*  siècle.  Mais  cet  illustre  restaurateur  de 
la  liturgie  nestorienne  n'inventa  presquerien  de  nouveau  :  il 
ne  fit  que  remettre  l'ordre  un  peu  partout,  en  rétablissant  l'u- 
niformité disparue  (1).  Chaquecouvent,  chaque  église,  quel- 
quefois même  chaque  éc(<\e  et  chaque  prêtre  avaient  une  fa- 
çon particulière  de  chanter,  de  psalmodier  et  de  prier  : 
ïschou  ïab  lll  fil  disparaître  toutes  ces  divergences  et  publia 
un  Houdra  authentique,  une  espèce  de  Common  prayer 
Book,  dont  l'original  existerait  encore,  nous  dit-on,  et  au 
rail  été  vendu  à  la  Russie,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
prêtre  chaldéen, 

OEuvre  de  pure  restauration,  la  réforme  du  célèbre  pa- 
triarche a  imprimé  à  l'office  neslorien  la  physionomie  qu'il 
a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  Quatholiquos  postérieurs 
se  sont  à  peu  près  bornés  à  remettre  en  vigueur  les  lois 
portées  par   ïschou  ïab,  quand  ces  lois  étaient  tombées  en 

(1)  Asséraaiii,  Biblioth.  (Jrient.,  III,  139-140. 
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désuétude  (1).  C'est  à  peine  si  l'un  ou  l'autre  a  introduit 
quelque  pièce  dans  la  trame  de  l'antique  office.  Tel,  par 
exemple,  Elias  III,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abou  Halim, 
auquel  on  attribue  la  composition  des  oraisons  qu'on  récite 
au  commmencement  de  chaque  marmîtha^  dans  les  psaumes 
et  dans  le  cours  des  vêpres,  des  nocturnes  et  des  matines.  Il 
est  probable  cependant  qu'Elias  III  lui-même  n'a  fait  que 
remettre,  là  aussi,  l'ordre  disparu,  et  que  les  oraisons  dont 
nous  parlons  sont  plus  anciennes  que  son  siècle. 

Quelle  est  au  monde  la  liturgie  qui  peut  se  vanter  d'être 
aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'elle  était  il  y  a  1400  ans? 
En  est-il  une  seule,  en  dehors  de  la  liturgie  nestorienne? 

Voilà  certes  une  circonstance  qui  la  recommande  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  aiment  l'étude  de  l'antiquité  chrétienne. 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  comment  ne  pas  reconnaître  encore 
les  caractères  singuliers  que  présente  cette  liturgie? 

D'abord  l'église  nestorienne  n'a  jamais  connu  cette  multi- 
plicité d'oCQces  différents  que  nous  retrouvons  dans  presque 
toutes  les  autres  églises;  elle  n'a  eu  qu'un  office  et  les 
nestoriens  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  ont  toujours 
fait  usage  d'une  même  formule  de  prière.  S'il  y  a  eu  quel- 
que variété,  elle  n'a  consisté  que  dans  le  chant  et  dans  la 
prolixité  plus  ou  moins  grande  de  l'office,   prolixité  qui,  du 


.  (1)  Auvm«  siècle,  un  moine  illustre,  nommé  Babaï  le  Grand,  se  distingua 
parle  zèle  qu'il  déploya,  pour  rétablir  l'uniforinité  des  rites.  Thomas  de 
Marga  nous  apprend,  eu  effet,  daus  son  Histoire  monastique,  que  la  confu- 
sion s'était  mise  un  peu  partout  ;  «Ita  pariter  temporibus  sancti  magistri 
aostri  Babœi  confusi  fuisse  videbautur  ritus  ecclesiastici  sacrarum  proces- 
sionum  (kouraké),  et  cantus  (quounquane'),  modi  {niché),  et  irmi  {nougadé) 
et  psalmodia  universa  ea,  quae  ad  psalmum,  Domine  clamavi  ad  te,  peragi 
solet,  ne^;  non  et  clausulœ  precum  (souïaA:e),  et  psalmorum  modulationes 
[zoumaré),  et  ratioaes  {estatiouné),Qi  cautiones(ownaïe),  et  hymai  (ouniatha) 
qui  alta  voce  recitautur;  ita  ut  uuaquaeque  regio,  urbs,  cœnobium  et 
scbola  suos  haberet  cauendimodos  {Quinatha)  et  sacrarum  supplicationum 
ritus  (kouraké).  »  (Assémaai,  Biblioth,  orient.,  ni,  17S,  180.) 
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reste,  se  bornait  à  la  récitation  d'un  plus  au  moins  grand 
nombre  de  psaumes.  Tandis  que  les  églises  jacobite,  grecque 
et  latine  ont  mulliplié  leurs  formulaires  à  l'infini,  au  point 
que  chaque  diocèse,  sinon  chaque  église,  a  eu  le  sien,  l'église 
nestorienne  a  conservé  une  unité  presque  absolue  dans  sa 
prière  publique.  N'est-ce  pas  là  un  fait  extrêmement  sin- 
«zutier?  Et  ce  qui  ne  l'est  guère  moins,  ce  qui  surtout 
prouve  encore  plus  l'antiquité  de  l'office  nestorien,  c'est  la 
forme  du  houdra  et  du  gaza.  Pourquoi  toutes  les  commémo- 
raisons  des  saints  réservées  au  vendredi  ?  Pourquoi  un  si 
petit  nombre  de  fêtes  alors  que  maronites,  jacobites  et 
melchites  ont  enrichi,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  leurs  formulaires  et  développé  leurs  calendriers?  Ne 
sent-on  pas  qu'il  y  a  là  comme  une  intention  de  répondre 
aux  accusations  d'altération  dans  la  doctrine,  par  la  conser- 
vation scrupuleuse  des  rites  et  des  livres  liturgiques,  tels 
qu'ils  existaient  au  moment  où  s'opéra  la  rupture  entre 
l'Asie  et  l'Europe  ?  Pas  un  saint  dans  le  Gaza,  qui  soit  pos- 
térieur au  iv  siècle  1  Cette  immobilité  n'est-elle  pas  une 
preuve  remarquable  de  la  haute  antiquité  de  l'office  nesto- 
rien et  faut-il  citer  encore  d'autres  faits  pour  la  démontrer  ? 
L'office  de  saint  Pierre,  qu'on  lira  plus  loin,  porte  avec  lui 
la  date  de  sa  composition.  Au  moins  il  nous  semble  que  ce 
passage  :  «  Bienheureux  noire  empereur  victorieux,  dont  la 
r>  foi  pure  unie  aux  prières  de  Mar  Schérn^'oun  (Pierre)  a/"- 
»  ftrmil  le  règne  !  »  Il  nous  semble,  disons-nous,  que  ces 
paroles  montrent  que  cet  office,  dans  sa  forme  actuelle,  re- 
monte au  IV"  siècle.  De  quel  enipereur,  est-il,  en  elTet,  ques- 
tion dans  ce  texte?  Ce  n'est  pas  évidemment  des  Khalifes,  ou 
des  princes  Sassanides,  puisque  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
été  chrétiens.  I'  est  donc  question  ici  de  l'empereur  romain 
et  d'un  empereur  chrétien.  Par  conséquent,  il  est  probable, 
que  l'office  de  saint  Pierre,  que  nous  publions  aujourd'hui, 
fut  composé  au  plus  tard  au  iv"  siècle,  sur  les  terres  de 
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l'Empire.  C'est,  au  moins,  alors  qu'on  y  inséra  cette  prière 
pour  l'empereur,  et  depuis,  quoique  les  Nestoriens  aient 
passé  sous  une  autre  domination,  ils  n'ont  pas  touché  à  cette 
formule,  par  respect  pour  l'œuvre  de  leurs  aïeux. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  assurément  qu'on  n'a  rien 
ajouté  aux  offices  nestoriens,  dans  les  siècles  postérieurs  ; 
quelques  hymnes,  quelques  répons  ont  bien  pu  se  glisser 
dans  la  trame  des  formulaires  de  l'Eglise  nestorienne  ;  le 
cadre  de  ces  formulaires  a  été  peut-être  un  peu  élargi,  car 
ils  sont  d'une  longueur  surprenante,  mais  ce  qui  est  évident 
c'est  que,  dans  l'ensemble,  tout  est  demeuré  intact  depuis 
l'époque  malheureuse  où  l'Eglise  persane  rompit  toute 
relation  avec  les  Eglises  de  l'Asie  occidentale.  Nous  le  redi- 
sons donc  encore  une  fois  :  est-il  une  Eglise  au  monde  dont 
les  livres  d'office  puissent  revendiquer  une  telle  antiquité  ? 

On  connaît  les  auteurs  de  quelques  portions  de  l'office. 
Mais  tous  ou  presque  tous  sont  du  iv',  du  v'  ou  du  vi*  siècle. 
Ainsi,  par  exemple,  les  chants  dits  des  Martyrs,  qui  revien- 
nent presque  tous  les  jours  à  vêpres,  sont  dûs  à  saint  Maru- 
thas,  un  des  Pères  du  Concile  de  Constantinople  (381)  et 
une  des  plus  belles  figures  de  ce  temps  si  fécond  pourtant 
en  grands  hommes.  D'autres  pièces  sont  de  saint  Ephrem, 
de  Barsumas,  de  Narsaï,  de  Babaï  le  Grand,  de  lazdin,  d'A- 
braham, de  Timothée,  de  Paul,  de  Mar  Abbas  qui,  tous  ou 
presque  tous,  sont  antérieurs  au  vu'  siècle. 

Du  reste,  \et  hymnographes  du  moyen  âge  n'ont  pas  ou- 
vert de  nouvelles  routes  :  ils  ont  marché  dans  la  voie  que 
leurs  aïeux  leur  avaient  ouverte,  et,  en  donnant  carrière  à 
leur  muse  religieuse,  ils  ont  fidèlement  respecté  les  bornes 
qu'avaient  fixées  leurs  aïeux.  De  là  vient  aussi  celte  régu- 
larité de  l'office  nestorien,  qui  frappe  tous  ceux  qui  le  par- 
courent pour  la  première  fois,  et  à  laquelle  les  chrétiens  d'O- 
rient de  toute  secte  rendent  hommage.  Les  Monophysi tes  et  les 
Syriens  n'héfiitent  pas  à   proclamer  la  supériorité  de  la  li- 
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turgie  nestorienne,  et  ils  reconnaissent  volontiers  que  ses 
auteurs  ont  fait  preuve  d'un  meilleur  goût  que  les  ordonna- 
teurs de  la  liturgie  jacobi  te. 

III. 

De  l'Office  Nestorien. 

Pour  être  complet  dans  cette  introduction,  il  nous  reste 
à  donner  quelques  explications  sur  la  marche  générale  de 
l'office  nestorien.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails 
que  comporterait  ce  sujet,  parce  qu'il  suffira  au  lecteur  de 
quelques  notions  générales  pour  parcourir  avec  intérêt 
l'office  qu'il  lira  plus  loin.  Ce  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  sans 
nous  exposer  à  plus  d'un  péril  que  nous  descendrions  dans 
les  détails  :  ce  sujet  est  presque  encore  vierge;  aucun  écrivain 
d'Europe  ne  l'a  jamais  abordé,  et,  parmi  les  auteurs  orien- 
taux, qui  ont  écrit  en  Europe,  Assémaniest  le  seul  qui  nous 
ait  signalé  quelques  particularités  de  cette  intéressante  li- 
turgie. Assémani  avait  des  moyens  d'information  que  nous 
ne  possédons  pas  ;  et  néanmoins,  ce  qu'il  dit  de  l'office  nes- 
torien est  souvent  inexact,  quand  ce  n'est  même  pas  com- 
plètement erroné  (1).  Croit-on,  d'ailleurs,  qu'il  soit  facile 
de  rendre  raison  de  tout,  dans  un  bréviaire  ou  dans  un  mis- 
sel, et  ignore-t-on  qu'il  y  a,  dans  ces  livres,  une  multiluda 
de  choses  dont  les  auteurs  les  plus  instruits  ont  aujourd'hui 
perdu  le  sens?  Que  de  prêtres  récitent,  tous  les  jours,  le 
bréviaire  romain  sans  comprendre  les  termes  qu'ils  rencon- 
trent, ou  sans  se  rendre  compte  de  l'ordre  dans  lequel  les 
prières  se  succèdent  ?  Pourquoi  tel  nom  donné  à  telle  prière? 

(1)  II  n'y  a  qu'à  parcourir  les  fragments  du  Pontifical  qu'il  a  traduits, 
dans  la  deuxième  partie  du  t.  m  de  sa  Bihliotheca  orientnlis,  pour  s'en  con- 
vaincre. Voir,  par  exemple,  p.  684,  le  commencement  du  rite  du  sacre  des 
évéques,  et  p. 842. 
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Pourquoi  cette  leçon  et  ce  verset  à  tel  endroit  plutôt  qu'à 
tel  autre?  D'où  vient  qu'on  a  choisi  ce  psaume  de  préfé- 
rence à  celui-ci  ou  à  celui-là?  Quelle  est  l'origine  de  ce  ver- 
set, ou  de  celte  antienne  ?  —  Ces  questions  et  d'autres  en 
grand  nombre,  qu'on  peut  se  poser,  qui  se  les  fait  et  qui 
oserait  y  répondre  sans  craindre  de  se  tromper  ?  Primitive- 
ment, sans  doute,  ces  noms  qui  sont  pour  nous  maintenant 
des  énigmes,  ces  noms  avaient  un  sens  connu  de  tout  le 
monde;  mais  aujourd'hui,  ce  sens  s'est  perdu  et  personne 
ne  peut  le  retrouver,  parce  que  précisément  à  l'époque  où  il 
était  connu  de  tout  le  monde,  aucun  écrivain  n'a  songé  à  le 
consigner  dans  ses  écrits. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'un  auteur  euro- 
péen essaie  d'aborder  l'explication  d'un  office  nestorien.  On 
nous  pardonnera  donc  nos  inexactitudes,  à  supposer  qu'il 
vienne  à  nous  en  échapper.  Si  encore  nous  avions  eu  à  notre 
disposition  un  exemplaire  complet  du  Bréviaire  nestorien, 
nous  aurions  pu,  à  force  de  recherches  et,  par  suite,  de 
temps,  de  patience  et  de  fatigue,  arriver  à  résoudre  bien  des 
difficultés,  mais  nous  n'en  avons  eu  entre  les  mains  que  des 
fragments.  Ces  offices  sont,  en  effet,  si  rares,  qu'une 
seule  Bibliothèque  d'Europe  en  possède,  à  notre  connais- 
sance, un  exemplaire  complet.  C'est  celle  du  Vatican.  Les 
Bibliothèques  de  Florence,  de  Milan,  de  Paris,  de  Londres  et 
d'Oxford,  n'en  possèdent  que  des  portions  plus  ou  moins 
considérables.  Un  livre  aurait  pu  cependant  suppléer  à  tous 
les  autres,  nous  voulons  parler  de  l'explication  que  Georges 
d'Arbelles  a  fait  de  l'office  nestorien,  au  x*  siècle;  mal- 
heureusement encore  il  n'en  existe  qu'un  exemplaire  en 
Europe.  Nous  avons  parcouru  jadis  cet  ouvrage,  mais  à  une 
époque  où  nous  ne  songions  pas  que  nous  aurions  à  le  citer 
un  jour  ;  les  notes  que  nous  prîmes  alors  sont  insuffisantes. 
Aussi,  il  nous  eût  été  impossible  d'aborder,  même  som- 
mairement,   cette    question,  si,  dans  nos  rapports    avec 
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quelques  indigènes,  nous  n'avions  eu  soin  de  les  interroger 
là-dessus  et  de  consigner  par  écrit  les  renseignements  qu'ils 
nous  ont  fournis    de  vive  voix,  en  diverses  circonstances. 

L'office  nestorien  comprend  deux  parties,  l'une  récilative, 
l'autre  chantable.  La  partie  récita tive  est  en  prose  et  se 
compose  surtout  des  psaumes  de  David,  qui  forment,  en  gé- 
néral, la  portion  la  plus  usuelle  de  tout  Bréviaire.  Aussi 
toute  explication  de  l'office  doit  commencer  par  le  Psautier. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  psautier  nestorien  res- 
semblait beaucoup  plus  au  psautier  grec  qu'au  psautier 
jacobile  ou  maronite,  au  moins  quant  à  la  disposition  exté- 
rieure. Mais  le  rapprochement  ne  s'arrête  point  là.  La  psal- 
modie des  Nestoriens  a  encore  plus  de  rapports  avec 
celle  des  Occidentaux  qu'avec  celle  des  autres  sectes  orien- 
tales {{).  Tandis,  en  effet,  que  celles-ci  intercalent  après 
chaque  verset  une  strophe  de  leurs  chants,  ceux-là,  les  Nes- 
toriens, récitent  les  psaumes  et  les  hymnes  à  part. Seulement 
ils  répètent  le  même  psaume  jusqu'à  deux,  trois,  quatre  et 
même  cinq  fois,  en  intercalant,  entre  les  deux  récitations,  un 
canon  o\i  antienne.  C'est  là  un  système  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celui  des  autres  Eglises  syriennes,  à  l'exception  tou- 
tefois des  Eglises  melchites,dont  l'office  n'a  rien  d'original. 

Autrefois  on  récitait  tout  le  psautier  dans  le  cours  de  l'of- 
fice ou  même  dans  une  seule  partie  de  l'office,  mais  il  s'est 
produit,  de  bonne  heure,  des  divergences  sous  ce  rapport  : 
aujourd'hui,  on  se  contente  d'indiquer  les  houlaléel  les  mar'- 
m'ïatha  propres  à  chaque  portion  de  l'office,  en  notant  les 

(1)  Evode  Asaémani  fait,  dans  son  Catalogne  de  la  Bibliothèque  Laurcu- 
tienne,  une  observation  singulière,  mais  qui  s'applique  plus  à  son  temps 
qu'aux  siècles  du  moyen  âge  : 

«  Syri  tam  Jacobitae  quam  Maronitœ,  Davidis  psalterlo,  si  paucos  exci- 
»  pias  psalmos,  quos  pro  autipbouis  recitant,  in  divinis  olBciis  nunquam 
»  utuntur.  »  —  S.  Josepb  Ev.  Assemanua  :  Catalogus  Bibliolhecœ  Mediceœ 
Laurent iance,  cod.  xxxvui,  p.  78. 
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premiers  mots  du  houîala  ou  de  la  marmilha.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, dans  l'office  neslorien,  une  espèce  de  Commun  pour 
les  dimanches,  les  fêles  elles  commémoraisons,  et  c'est  pour- 
quoi, dans  le  gazaou.  dans  le  houdra^  toute  indication  relative 
aux  psaumes  est  omise.  Ce  n'est  que  par  l'usage  et  par  la 
pratique  même  qu'on  arrive  à  savoir  la  partie  du  psautier 
qu'il  faut  réciter,  à  tel  jour  et  à  telle  heure  (1). 

Outre  les  psaumes  entiers  que  le  psautier  fournit  à  l'of- 
fice, il  lui  prête  encore  une  autre  portion  considérable,  sous 
forme  de  petits  versets  qui  reviennent  extrêmement  sou- 
vent et,  pour  ainsi  dire,  en  tête  de  chaque  strophe  d'hymne 
ou  de  chant,  sous  le  nom  de  schoura/ié  ou  commencements. 
Les  hymnographes  nestoriens  ont  recueilli  dans  les  psau- 
mes des  mots  ou  des  bouts  de  phrase  qui  leur  ont  donné  l'idée 
dont  la  strophe  est  le  développement:  ces  mots  ou  ces  bouts 
de  phrase  sont  toujours  écrits  en  rouge,  en  têle  des  stances, 
de  façon  à  leur  servir  de  commencement  ou  deprincipe  [schou- 
rcLia)  (2).  C'est  une  des  particularités  les  plus  curieuses  de 
la  liturgie  nestorienne,  et  celle  particularité  montre  le  rôle 
immense  que  les  psaumes  de  David  ont  joué  dans  la  prière 
publique  de  l'Eglii-e  (3). 

La  seconde  partie  du  bréviaire  peut  être  chantée.  Elle  est 
composée  de  poésies  dont  le  mètre  et  la  musique  sont  réglés 
par  les  richaï  qualé  ou  iî^fiot,  c'est-à-dire,  par  des  poésies 
plus  anciennes  et  plus  connues.  N'ayant  pas,  en  effet,  de 
notes  musicales  et  ne  possédant  pas  davantage  une  termino- 

(1)  Oa  trouve  une  espèce  de  tu^-<x.op,  relatif  à  la  récitation  des  psaumes, 
à  la  fin  du  psautier  de  Mossoul,  1866. 

(2)  Quelquefois  un  psaume  sert  de  schouraia  à  l'hymme.  Les  schouraïé  des 
Bathé ou  ùiko;,  sont  toujours  plus  courts  que  ceux  des  oun'ïatha  ou  des 
hymmes.  Les  trois  derniers  Bathé  ou  strophes  ont  habituellement  pour 
Schouraïé:  Gloria,  asœculo,  dicemvs.  (Voir  Psaume  106.  derniers  versets). 

(3)  Personne  ne  peut  être  ordonné  diacre,  dans  l'église  chaldéo-nesto- 
rieune,  sans  savoir  le  psautier  par  cœur. 
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logie  propre  à  indiquer  les  mètres  composés  de  vers  iné- 
gaux, les  hymnologues  nestoriens  ont  tourné  les  deux  diffi- 
cultés en  plaçant,  en  tête  de  chaque  pièce  de  vers,  les  pre- 
miers mots  de  poésies  semblables,  mais  déjà  connues. 

Nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  si 
nous  abordions  ici  la  question  de  la  métrique  sj'rienne.  C'est 
un  sujet  ardu  sur  lequel  on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot 
et  qu'on  ne  saurait  traiter  en  quelques  pages.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  en  passant  que  la  plupart  des  pièces  de  l'of- 
fice qu'on  lira  plus  loin  sont  composées  de  vers  inégaux,  et  de 
vers  qu'il  est  même  quelquefois  difficile  de  déterminer.  La 
poésie  et  la  métrique  des  Nestoriens  ont,  en  effet,  des  carac- 
tères qui  les  distinguent  de  la  métrique  et  de  la  poésie 
jacobite  et  maronite.  On  ne  trouve  pas,  en  général,  chez  les 
hymnographes  nestoriens,  autant  de  souffle,  d'élévation 
de  pensée,  de  fraîcheur  d'imagination,  de  richesse  d'images 
que  chez  leurs  rivaux,  les  Monophysites.  Leur  poésie  a  quel- 
que chose  de  plus  agreste  et  de  plus  simple  ;  l'art  s'y  fait 
moins  sentir  et  la  monotonie  d'expression,  de  figure  ou  de 
ton,  y  paraît  davantage.  C'est  de  la  poésie  qui  ne  se 
distingue  pas  beaucoup  de  la  prose,  et  qui  ne  vaut  même  pas 
toujours  de  bonne  prose.  On  jugera,  par  l'office  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  de  ce  que  peut  être  le  Gaza.  Car  cet 
office  donne  bien  la  note  moyenne  des  accords  qu'a  inventés 
la  muse  religieuse  de  l'Assyrie  chrétieime.  On  y  trouve,  ici 
ou  là,  des  accents  plus  lyriques,  mais  que  de  fois,  par  contre, 
les  hymnographes  tombent  ils  au-dessous  de  cette  note 
moyenne  et  descendent-ils  jusqu'à  la  platitude  et  à  lu  tri- 
vialité 1  Il  suffit  de  parcourir  dix  pages  dans  les  offices  des 
diverses  Eglises  syriennes  pour  apercevoir  la  diiîérence  de 
ton  dont  nous  parlons. 

Mais  comment  se  succédaient  toutes  ces  poésies  diverses  ? 
D*où  viennent  les  noms  qu'on  leur  a  donnés?  Quelle  est  leur 
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origine?  C'est  là  ce  qu'il  serait  difficile  et  hors  de  propos  de 
dire  en  ce  moment. 

Aux  vêpres  il  y  a,  en  général,  trois  hymnes  formées  cha- 
cune d'une  ou  de  deux  strophes.  Les  deux  premières  sont 
séparées  par  les  psaumes  vespéraux,  et  c'est  pourquoi  la 
première  de  ces  hymmes  s'appelle  Ounitha  daq'dam^  c'est- 
à-dire,  Vounitha  qui  précède  les  psaumes  ;  la  seconde 
prend,  par  opposition,  le  nom  d'ounitha  d'bathar,  ou 
hymme  qui  vient  après  (1)  (les  psaumes  vespéraux),  La 
troisième  hymme  s'appelle  d'basiliqué  et  voici  quelle  en 
est  l'origine,  d'après  Georges  d'Arbelles.  «  Lorsque  les  empe- 
»  reurs  romains,  dit  ce  liturgiste,  se  furent  convertis  et 
»  eurent  reçu  le  baptême,  après  Constantin,  ils  vinrent  quel- 
»  quefois  à  l'église  à  l'office  de  vêpres.  Les  pontifes  grecs 
»  voulurent  alors,  par  honneur  pour  eux,  adresser  au  ciel 
»  une  prière  en  leur  faveur  à  la  fin  de  la  cérémonie.  Ils 
»  ajoutèrent  donc  à  l'office  une  ounitha  qu'on  chantait  en 
»  accompagnant  le  souverain  à  son  trône...  Ischou-Iab, 
»  voyant  ce  que  les  Pères  de  Nicée  avaient  fait,  voulut  mar- 
»  cher  sur  leurs  traces,  et  composa  une  ounilha  analogue  à 
»  celle  qu'ils  avaient  appelée  du  nom  de  basilique.  Afin 
»  même  de  faire  comprendre  que  cette  ounilha  était  adressée 
»  au  ciel  en  faveur  des  rois  chrétiens  et  non  point  des  rois 
»  payens,...  il  lui  conserva  le  nom  que  les  grecs  lui  avaient 
))  donné  d'ounilha  d'basiUqué,  mais  il  supposa  que  la  croix 
»  tiendrait  la  place  de  l'empereur.  Et,  en  effet,  pendant  qu'on 
»  chante  cette  ounitha,  on  porte  la  croix  du  Béma  à  la 
»  grille  du  chœur  où  est  son  trône  (2). 

(1)  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  a  fait  appeler  un  dos  livres  de  l'église  nes- 
torienne  Daqdam  v'bathar, 

(2)  Georges  d'Arbelles,  Explication  de  tous  les  offices  ecclésiastiques, 
livre  II,  chapitre  17.  Manuscrit  syriaque  du  Vatican,  149.  —  On  pourrait 
peut-être  voir  dans  ces  trois  odes  des  vêpres  une  espèce  de  triodion,  ana- 
logue à  quelques  unes  des  poésies  qu'on  rencontre  chez  les  Grecs.  —  Ob- 
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A  compiles,  pour  lesquelles  il  n'y  a  d'office,  dans  le  rite 
nestorien,  que  pendant  le  carême  et  les  jours  de  fête  ou  de 
commémoraison  des  saints,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  forme  plus  solennelle  de  poésie  religieuse.  Après  les 
oraisons  préliminaires  et  un  Houlalaon  vingtième  partie  des 
psaumes,  on  commence  par  chanter  une  poésie  assez  longue, 
puisqu'elle  est  composée  de  15  strophes  de  14  vers  chacune. 
Les  vers  sont  syliabiques  ;  le  fait  est  certain  ;  seulement  il 
est  difficile  de  ramener  chaque  vers  correspondant  au  même 
nombre  de  syllabes,  parce  qu'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui 
exactement  la  prononciation  des  Nesloriens  d'il  y  a  mille 
ou  quatorze  cents  ans.  C'est  là  un  point  qui  embarrassera 
toujours,  quand  on  voudra  étudier  un  système  basé  sur  la 
numération  des  syllabes.  Cette  poésie,  qui  ne  porte  point  de 
nom,  est  suivie  d'une  prière  extraite  des  Quâlé  d'oudran€\ 
d'une  poésie  funéraire,  d'un  canon  ou  antienne,  d'une 
TécKhouHla  ou  ode,  en  l'honneur  du  saint  dont  on  célèbre  la 
fêle  et,  enfin  d'une  karouzoutha  ou  litanie  (1). 

C'est  pendant  la  nuit  que  l'office  nestorien  se  développe 
dans  toute  sa  majesté.  Autrefois  on  commençait  de  bonne 
heure  la  psalmodie  du  psautier  et  on  chantait,  tout  d'un 
trait,  les  dix  premiers /lou/a/e  ou  les  77  premiers  psaumes, 
avec  les  oraisons  et  canons  correspondants  ;  puis  venait 
le  premier  maMtôa,  ou  série  considérable  de  chants  variés, 
pendant  lesquels  on  s'asseyait  pour  se  reposer  de  la  fatigue 
contractée  dans  la  psalmodie.  Après  cela,  on  reprenait  les 
7  /loufaîe  suivants,  c'est-à-dire,  depuis  le  psaume  78  jusqu'à 
la  lettre  /du  psaume  alphabétique  118.  Venait  ensuite  une 

servons  encore,  à  propos  de  Vounitha  à'basiliqué,  que  les  Arméniens  oui, 
dans  leur  tcharaknotz,  une  série  d'hymmes  en  l'honneur  des  martyrs,  des 
apôtres  et  des  saints,  qu'ils  appellent  thaquavorq  ou  royales.  Ne  serait-ce 
point  la  môme  cause  qui  les  aurait  fait  inventer? 

(l)  Cette  karouzoutha  varie  plusieurs  fois  le  jour,  mais   elle  est  la  même 
les  jours  de  fête  que  les  jours  ordinaires,  à  chaque  partie  de  l'office. 
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nouvelle  série  de  chants  ou  second  mautba^  après  lequel  on 
terminait  le  psautier,  en  y  joignant  les  trois  cantiques. 
Cette  longue  psalmodie  conduisait  à  un  troisième  mautba  ou 
série  de  chants  rythmés. 

L'office  de  la  nuit  était  fini  ;  mais  il  fallait  encore  réciter 
les  chants  des  veilles  ou  les  laudes,  Voffice  de  l'aurore^ 
après  quoi  on  avait  tout  juste  le  temps  de  chanter  la 
messe  (1). 

On  conçoit  aisément  qu'une  telle  successions  de  prières 
exigeât  toute  la  nuit,  et  le  jour  était  même  bien  avancé 
quand  on  avait  fini  cette  interminable  psalmodie.  Les 
Ghaldéens  et  les  Nestoriens  célèbrent  encore  ainsi  les  grandes 
fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques,  etc.  L'office  de  la 
nuit  est  alors  divisé  en  trois  Sessions  ou  maulhé.  Dans  les 
autres  fêtes  et  les  jours  de  dimanche,  on  n'en  compte  que 
deux. 

Ces  Sessions,  formées  de  poésies  diverses,  jouent  un  peu 
le  rôle  des  leçons  dans  le  bréviaire  romain,  mais  elles  sont 
bien  autrement  longues.  Toutes  sont  rythmées  et  chantées 
sur  des  airs  connus. 

Mais  ici  se  dresse  une  question  importante  :  ces  chants 
se  succèdent-ils  sans  ordre  et  au  gré  de  l'hymno- 
graphe,qui  peut  en  augmenter  ou  en  diminuer  le  nombre,  ou 
bien  y-a-t-il  une  loi  qui  règle  et  leur  nombre  et  leur  succes- 
sion ?  C'est  évidemment  cette  seconde  alternative  qui  est  la 
plus  probable  ;  néanmoins  les  hymnographes  paraissent 
avoir  joui  d'une  grande  liberté.  En  tout  cas,  il  est  difficile 
de  trouver  dans  le  houdra  ou  dans  le  gfazanestorien  quelque 
chose  de  tout  à  fait  semblable  aux  Canons  des  Grecs,  On 
pourrait  bien  prendre  les  trois  ouniatha  des  vêpres  pour 
une  espèce  de  r^rJê^tov,  mais  les  analogies  ou  les  similitudes 
ne  vont  pas  plus  loin,  et  les  mautbé  ne  répondent  en  rien 

(1)  Voir  Dietrich,  DePsalteriiusu  etc.,  p.  13  et  Buivantea. 
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aux  systèmes  artislement  combinés  des  Cosmas,  des  Jean 
Damascène,  des  André  de  Crète  et  de  tous  les  hymnologues 
grecs  du  moyen  âge.  Il  n'y  a.  du  reste,  rien  d'élonnant  en 
cela,  car  le  bréviaire  nestorien  représente  une  époque  de 
l'hymnographie  ecclésiastique  bien  antérieure  aux  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer. 

Et  maintenant,  que  dirons-nous  de  l'office  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  que  nous  publions  ?  - — Nous  n'en  dirons 
rien  :  nous  laisserons  aux  lecteurs  le  soin  de  l'étudier  et 
d'en  déduire  les  conclusions  que  sa  lecture  leur  suggérera 
tout  naturellement.  Nous  avons  observé  plus  haut  qu'il 
déposait  lui-même  en  faveur  de  son  antiquité,  et  que  très- 
probablement  sa  composition  remontait,  au  moins  en  partie, 
au  IV*  siècle.  11  n'y  a  du  reste  en  cela  rien  d'étrange,  puis- 
qu'on célébrait  alors  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  dans  l'église  syrienne,  et  que  l'office  ecclésiastique  était 
presque  organisé  comme  il  l'est  resté  depuis  chez  les  Nesto- 
riens. 

On  lira  donc  avec  fruit  cette  pièce  sur  laquelle  personne 
n'avait  encore  attiré  l'attention,  quoiqu'elle  méritât  bien 
d'être  connue.  Nous  l'avons  traduite  aussi  fidèlement  que 
l'a  permis  la  nécessité  de  rendre  la  lecture  supportable, 
ce  qui  soit  dit  en  finissant,  n'est  pas  toujours  facile  à 
réaliser  quand  il  s'agit  de  documents  orientaux. 

On  ne  trouvera  évidemment, dans  les  pages  suivantes, que 
la  partie  de  l'office  renfermée  dans  \e  gaza,  c'est-à-dire,  le 
propre  de  la  commémoraison  des  saints  apôtres.  C'est  tout 
au  plus  si,  dans  les  vêpres,  nous  avons  cru  devoir  suppléer 
quelques-unes  des  oraisons  ou  des  prières  qui  existent  dans 
les  autres  livres  liturgiques.  Dans  les  notes  cependant,  nous 
fournirons  des  renseignements  assez  détaillés  et  assez  précis 
pour  qu'on  suive  la  marche  de  l'office  nestorien.  S'il  nous 
avait  fallu  reproduire,  l'office  tout  entier,  depuis  le  premier 
mot  jusqu'au  dernier,  un  volumi;  in-S"  aurait  à  peine  sulD. 
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C'eût  été  bien  autre  chose  encore,  si  nous  avions  voulu  par- 
courir les  six  ou  sept  semaines  des  apôtres,  qui  commen- 
cent au  jour  même  de  la  Pentecôte.  Que  de  beaux  passages, 
que  de  passages  admirables  de  pensée  et  d'expression,  il  y 
aurait  eu  à  extraire  1  mais,  malgré  notre  désir  de  tresser  au 
prince  des  apôtres  une  radieuse  couronne,  il  faut  nous 
arrêter  et  réserver  pour  plus  tard  ce  que  nous  aurions  voulu 
dire  encore  à  sa  louange  1 

Abbé  Martin, 

Chapelain  de  sainte  Geneviève. 


SYSTÈME  MOYEN  DE  MORALE. 
Traité  des  actes  humains,  par  M.  l'abbé  LALOUX. 


2«  et  dernier  article  (1). 

«  Les  probabilistes  et  les  anti-probabilistes,  dit  M.  l'abbé 
»  Laloux,  mettent  en  avant  des  principes  sur  lesquels  cha- 
»  cune  de  ces  deux  écoles  s'efforce  d'appuyer  son  système. 
»  Malheureusement  les  principes  des  probabilistes  sont  tels^ 
»  que  ceux  qui  les  défendent  ne  peuve;nt  s'entendre  entre 
»  eux,  ni  même  se  mettre  d'accord  avec  eux-mêmes.  Chez 
»  les  probabilioristes,  l'unité  de  système  et  l'accord  des  per- 
»  sonnes  font  aussi  défaut.  D'ailleurs  les  deux  partis  con- 
»  viennent  que  leurs  principes  ne  peuvent  pas  s'appliquer 
»  sans  exception  à  tous  les  cas  douteux.  Le  véritable  moyen 
»  d'arriver  à  une  connaissance  exacte  et  complète  du  proba- 
»  bilisrae  et  du  probabiliorisme  sera  donc  d'analyser  leurs 
»  principes  réflexes,  pour  en  apprécier  la  valeur  et  signaler 
»  les  points  qui  séparent  les  deux  doctrines  ou  arment  les 
»  partisans  de  chacune  d'elles  les  uns  contre  les  autres  (2).  » 

Après  ce  préambule,  l'auteur  du  système  moyen  soumet 
à  un  examen  critique  les  principes,  inventés,  dit-il,  succes- 
sivement par  les  probabilistes.  Il  en  compte  six  :  \°  Qui 
probabililer  agit,  prudenter  agit  ;  2"  Lex  incerta  certain  obli- 
galionem  inducere  non  valet;  3°  Lex  dubia  est  lex  invincibili- 
ter  ignorata;  4°  Lex  dubia  non  esl  sufficienter  promulgata  ; 
ri"  In  dubio  melior  est  conditio  possidentis  ;  6°  Nirtiis  onero- 

(1)  Voir  le  n»  de  janvier,  p.  4. 

(S)  Tractatus  de  actibus  humanis,  p.  42. 
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sum  esset  adstringere  hominem  ad  sequendam  partem  tutio- 
rem  in  duhio,  meriloque  asseritur  prœsumptam  legislatoris 
voluntalem  esse  ut  tune  lex  desinat  obligare. 

Nous  pourrions  attaquer  rexaclitude  de  cette  énuméra- 
tion  et  montrer  que  l'on  donne  comme  des  principes  distincts 
des  formes  différentes  du  même  principe^  ou  les  preuves  de 
ce  principe  lui-même.  Mais  comme  le  cours  de  la  discussion 
nous  fournira  l'occasion  et  les  moyens  de  justifier  cette  re- 
marque, nous  nous  contentons  en  ce  moment  de  faire  nos 
réserves,  pour  répondre  immédiatement  aux  attaques  de 
notre  adversaire  dans  l'ordre  où  elles  se  présentent. 

Qui  probabiliter  agit  prudenter  agit. 

<K  C'est  sur  ce  principe,  le  premier  entre  tous,  que  se 
»  sont  appuyés,  comme  sur  un  fondement  inébranlable, 
»  tous  les  anciens  probabilisles,  à  la  suite  de  Médina,  leur 
»  chef.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  témoigner  notre 
»  étonnement  en  voyant  un  grand  nombre  de  probabilistes 
»  se  séparer  de  leurs  prédécesseurs  avec  S.  Liguori,  qui 
»  trouve  ce  principe  faux  ou  insuffisant.  » 

Il  n'y  a  ici  d'admirable  que  l'admiration  de  M.  Laloux. 
Cette  opposition  entre  S.  Alphonse  de  Liguori  et  tous  les 
anciens  probabilistes,  qui  lui  cause  un  si  grand  étonne- 
ment, n'existe  pas.  Notre  assertion  est  facile  à  prouver. 

Le  principe  énoncé  plus  haut  peut  être  entendu  de  deux 
manières  :  1»  celui  qui  agit  d'après  une  opinion  probable, 
c'est-à-dire  qui  se  sert  pour  former  sa  conscience  pratique 
d'une  simple  probabilité,  agit  prudemment  ;  2°  celui  qui 
suit  une  opinion  probable,  après  avoir  formé  sa  conscience 
pratique,  en  s'appuyant  sur  un  principe  réflexe  moralement 
certain,  agit  prudemment. 

Compris  dans  le  premier  sens,  ce  principe  est  faux,  et  en 
le  rejetant  comme  faux,  S.  Alphonse  de  Liguori,  au  lieu  de 
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se  séparer  des  anciens  probabilistes,  est  en  parfait  accord  avec 
eux.  Ces  anciens  probabilistes,  comme  l'évèque  de  Sainte- 
Agatbe,  comme  l'universalité  des  moralistes,  enseignent 
clairement  qu'il  n'est  pas  permis  d'agir  avec  une  conscience 
pratiquement  douteuse,  c'est-à-dire  en  doutant  au  moment 
de  l'acte  si  celte  conduite  est  licite  ou  illicite.  Cette  doctrine 
est  si  commune  que  nous  pourrions  nous  dispenser  de  citer 
des  textes.  Invoquons  cependant  trois  noms  qui  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  anciens  probabilistes. 

«  Comme  tous  admettent  sans  controverse  qu'on  se  rend 
»  coupable  en  agissant  contre  le  jugement  particulier  de  sa 
»  conscience,  de  même  personne  ne  doute  de  la  culpabilité 
»  de  celui  qui  accomplit  un  acte  sans  avoir  formé  sa  cons- 
»  cience  en  jugeant  d'une  manière  ferme  et  déterminée  que 
»  cet  acte  n'est  pas  mauvais,  illicite  ;  ou,  pour  parler  plus 
»  clairement,  lorsqu'on  agit  malgré  le  doute  que  l'on  a  si 
»  ce  que  l'on  fait  est  licite  {{). 

«  Ces  prémisses  posées,  la  première  conclusion  est  celle- 
»  ci  :  Pour  que  la  volonté  agisse  d'une  manière  bien  réglée, 
»  il  faut  que  l'intelligence  ne  soit  pas  pratiquement  dou- 
■"  teuse,  mais  qu'elle  juge  d'une  manière  déterminée  que 
»  l'acte  qui  va  être  réalisé  est  licite  ;  on  pccbe  donc  en  agis- 
»  sant  avec  un  doute  pratique.  »  Et  ailleurs  :  «  Lorsque  la 
»  volonté  agit  avec  un  doute  pratique,  le  péché  dont  on  se 
»  rend  coupable  est  de  la  même  espèce  que  celui  sur  lequel 
»  porte  le  dout(;  ;  ainsi,  on  doute  iyi  une  action  a  la  malice 
»  d'un  sacrilège,  et  on  fait  cette  action  sans  avoir  fait  cesser 
»  ce  doute,  le  sacrilège  est  réellement  commis  (2).  » 

«  Pour  que  la  volonté  soit  droite,  il  est  nécessaire  qu'elle 
»  suive  le  jugement  pratiquement  certain  de  la  conscience 

(1)  Vasquez  1-2,  quœstio  19,  disput.  65,  cap.  5,  u.  2. 

(8)  Sanchcz,  in  Decal.,  lib.  5,  «;ap.  10,  u.  1  et  8.  De  Matritn.,  lib.  H,  disput. 
41,  n.  6. 
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»  sur  l'honnêteté  de  l'acte.  C'est  l'enseignement  de  tous  les 
»  docteurs  (1).  » 

Les  anciens  probabilistes  s'accordent  donc  avec  S.  Al- 
phonse de  Liguori  pour  rejeter  le  principe  qui  nous  occupe, 
s'il  est  entendu  dans  le  premier  sens.  Ils  ne  l'admettent, 
comme  le  saint  docteur,  qu'avec  la  seconde  signification, 
d'après  laquelle  celui  qui  suit  une  opinion  probable  doit, 
avant  d'agir,  former  sa  conscience  en  vertu  d'un  principe 
réflexe  moralement  certain.  Cette  explication  est  toujours 
sous-enlendue,  lorsqu'elle  n'est  pas  explicite.  Un  texte  de 
S.  Alphonse  de  Liguori  lui-même  ne  laisse  aucun  doute  sur 
ce  point. 

Enlre  autres  objections  faites  à  son  système  moral,  on  lui 
reprochait  de  citer  en  faveur  de  sa  doctrine  des  auteurs  qui 
donnent  pour  base  à  leur  enseignement  ce  principe  condamné 
comme  faux  par  lui-même  :  Qui  probabiliter  agit,  prudenter 
agit.  Le  saint  docteur  répond  :  «  J'ai  déjà  dit,  au  commence- 
»  ment  de  cette  dissertation,  que  ce  principe,  isolé  et  con- 
»  sidéré  en  lui-même,  n'était  pas  suffisant  pour  rendre  licite 
»  l'usage  d'une  opinion  également  probable.  Mais  il  faut 
»  remarquer  que  plusieurs  des  auteurs  que  nous  avons  ci- 
»  tés  en  faveur  de  notre  système  lui  donnent  le  même  fon- 
»  dément  que  nous  lui  donnons  nous-même,  savoir  ce  pric- 
»  cipe  :  «  Une  loi  douteuse  ne  peut  pas  obliger.  »  Quant  aux 
»  autres,  basent-ils  leur  enseignement  sur  ce  seul  principe  : 
»  Qui  probabiliter  agit,  prudenter  agitl  J'affirme  le  contraire 
»  et  je  le  prouve  par  le  raisonnement  suivant  :  D'un  côté, 
»  ces  auteurs  déclarent  formellement  que,  pour  agir  d'une 
»  manière  licite,  il  faut  nécessairement  que  l'on  ail  la  certi- 
»  tude  morale  de  l'honnêteté  de  l'acte  ;  de  l'autre,  ils  éta- 
»  blissent,  dans  divers  endroits  de  leurs  ouvrages  ces  prin- 


(1  )  Suarez,  de  Proxima  Régula  bonitatis  et  malitise  humanorum  actuuin, 
disput.  XII,  sectio  m,  n,  11. 
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»  cipes  qui  sont  les  nôtres:  Une  loi  qui  n'est  point  suffisam- 
»  ment  promulguée  n'oblige  pas  ;  une  loi  incertaine  ne  sau- 
»  rail  lier  la  conscience,  en  vertu  de  la  règle  qui  leur  est  si 
»  familière  :  Dans  le  doute,  la  meilleure  condition  est  celle 
»  du  possesseur.  Si  donc,  en  traitant  de  l'usage  des  opinions 
»  probables,  ils  ne  font  pas  une  mention  expresse  de  ces 
»  principes,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  les  supposent  (1).  » 

Devant  un  témoignage  si  clair  et  si  formel,  la  contradic- 
tion que  l'on  croit  trouver  entre  S.  Alphonse  de  Liguori  et 
les  anciens  probabilistes  s'évanouit,  et  l'étonnement  de  M. 
Laloux  perd  sa  raison  d'être.  Au  fond,  qu'est  ce  principe 
autour  duquel  il  s'est  fait  tant  de  bruit  et  qui  a  été  l'objet  de 
tant  d'analhèmes  ?  Comme  le  dit  l'évêque  de  Sainte-Agathe, 
danâ  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  invoqué,  c'est  moins  un 
principe  qu'un  corollaire,  une  conséquence  de  principes 
réflexes  déjà  admis.  En  dernière  analyse,  il  se  réduit  à  cette 
proposition  :  Celui  qui  suit  une  opinion  probable,  même  en 
présence  d'une  autre  opinion  plus  probable,  agit  prudem- 
ment et  ne  viole  aucune  règle  morale. 

Après  avoir  signalé  cette  prétendue  discordance  entre  les 
anciens  et  les  modernes  défenseurs  du  probabilisme,  l'auteur 
du  système  moyen  divise  en  deux  classes  les  partisans  du 
principe  qu'il  combat.  Les  uns,  dit-il,  se  contentent  d'une 
probabilité  purement  objective  et  comme  étrangère  à  celui 
qui  agit.  Les  autres  demandent  une  probabilité  subjective 
ou  personnelle.  Dans  quel  sens  M.  Laloux  prend-il  cette 
probabilité  objective  et  subjective?  Voici  comment  il  les  dé- 
finit :  «  La  probabilité  objective  est  une  raison  quelconque, 
»  non  évidente,  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  telle  ou  telle 
»  opinion. 

«  La  prohabilité  subjective  est  le  motif  qui  porte  l'agent  à 

(î)  s.  Alphou.  de  Lig.,  Systema  morale,  p.  75. 
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»  adhérer  à  une  opinion,  quelle  que  soit  la  prudence  ou  la 
»  témérité  de  celte  adhésion  (1).  » 

Cette  division  de  la  probabilité  comme  règle  de  la  con- 
duite morale,  ne  peut  pas  être  admise,  si  on  l'entend  dans 
un  sens  rigoureux.  Pour  que  l'usage  d'une  opinion  probable 
soit  licite,  il  est  nécessaire  que  l'agent  perçoive  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte  la  probabilité  de  celte  opinion  : 
autrement  il  serait  dans  l'impossibilité  de  former  sa  cons- 
cience, avant  de  se  déterminer  à  l'action.  La  subjectivité, 
au  moins  indirecte,  est  toujours  requise,  et  par  conséquent 
une  probabilité  purement  objective  est  insuffisante. 

Eclaircissons  cette  question  par  un  exemple. 

Supposons  une  controverse  sur  la  bonté  ou  la  malice  d'un 
acte  déterminé.  Les  preuves  qui  établissent  la  malice  sont 
graves.  Elles  agissent  sur  mon  esprit  et  attirent  son  adhé- 
sion, sans  constituer  cependant  une  certitude.  L'opinion 
contraire  est  soutenue  par  des  auteurs  dont  le  nombre  et  la 
compétence  sont  tels,  qu'ils  présentent  par  eux-mêmes  un 
fondement  sérieux.  Je  ne  vois  pas,  il  est  vrai,  la  force  des 
raisons  qu'ils  apportent  ;  elles  ne  sollicitent  pas  mon  adhé- 
sion. Mais  la  science  de  ces  auteurs  et  l'autorité  dont  ils 
jouissent  me  font  juger  prudemment  que  leur  sentiment  est 
probable  et  que  je  puis  le  suivre,  l'obligation  contraire  étant 
incertaine.  Il  y  a  donc,  quoique  d'une  manière  indirecte, 
une  véritable  adhésion  de  mon  esprit  à  cette  probabilité  ; 
elle  ne  peut  donc  pas  être  appelée  purement  objective.  Les 
probabilistes  ne  l'ont  jamais  entendue  que  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Nous  avons  encore  une  remarque  importante  à  faire  sur 

(1)  «  Probabilitas  objectiva  est  ratio  quaelibet,  nontamen  evidens,  quae 
iû  favorem  talis  aut  talis  opinionis  profertur.  » 

«  Probabilitas  subjectiva  est  ratio  per  quam  movetur  agens  ad  assentieu- 
dum  alicui  opinioni,  sive  intérim  prudeuter  id  faciat,  sive  non.  »  Tract  de 
act.  buu).,  p.  41. 
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la  probabilité  subjective,  qui  est  ainsi  définie  :  «  La  proba- 
bilité subjective  est  le  motif  qui  porte  l'agent  à  adhérer  à 
une  opinion,  quelle  que  soit  la  prudence  ou  la  témérité  de 
cette  adhésion.  Sive  intérim  prudenterid  faciat,  sive  non.  » 
Prise  dans  un  sens  général,  celte  définition  est  susceptible 
d'une  interprétation  conforme  à  la  vérité.  L'agent  peut,  en 
efifet,  par  ignorance  ou  par  un  examen  superficiel,  regar- 
der comme  probable  une  opinion  qui  ne  l'est  pas  réelle- 
ment. L'adhésion  de  l'esprit  existe,  il  y  a  probabilité 
subjective,  mais  elle  ne  repose  sur  aucune  raison  solide. 
Ainsi  comprise,  elle  est  complètement  rejelée  par  les  proba- 
bilistes,  qui  demandent  toujours,  qui  demandent  expressé- 
ment une  véritable  probabilité,  une  probabilité  appuyée  sur 
de  graves  motifs. 

Ces  observations  faites,  suivons  M.  Laloux  dans  la  ma- 
nière dont  il  expose  et  réfute  les  raisons  par  lesquelles  les 
défenseurs  de  la  probabilité  objective  et  subjective  prouvent 
la  légitimité  du  principe  :  Qui  probabiliter  agit,  prudenter 
agit.  D'après  M.  Laloux,  les  premiers  disent  :  «  Celui-là 
»  agit  prudemment,  et  par  conséquent  est  exempt  de  péché, 
»  qui  suit  une  opinion  qu'il  sait,  juge  et  voit  être  probable  ; 
»  qu'il  sait  être  admise  et  peut-être  appliquée  par  des 
»  hommes  prudents,  quoique  lui-même  ne  lui  donne  pas  et 
»  ne  puisse  pas  lui  donner  son  assentiment,  à  cause  de  l'o- 
»  pinion  contraire  qu'il  regarde  avec  une  persuasion  intime 
»  comme  plus  probable,  ou  comme  également  piobable.  Or 
»  celui  qui  suit  une  opinion  moins  sûre,  moins  probable  ou 
»  également  probable,  suit  une  opinion  qu'il  juge,  sait  et 
»  voit  être  probable,  et  de  plus  adoptée  peut-être  par  des 
»  hommes  graves...  Donc  il  agit  prudemment  et  est  exempt 
»  de  péché.  » 

Les  .seconds,  c'est-à-dire  les  partisans  de  la  probabilité 
subjective,  argumentent  ainsi  :  a  Celui-là  agit  prudemment 
»  qui  suit  une  opinion  qu'il  juge  prudemment  être  vraie,  à 
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»  laquelle  il  adhère  par  un  jugement  formé  avec  prudence. 
»  Or  celui  qui  suit  une  opinion  moins  sûre,  peut  prudem- 
»  ment,  s'il  le  veut,  lui  donner  son  assentiment,  la  regarder 
»  comme  vraie...  Donc  celui  qui  suit...  peut  être  exempt 
»  de  péché,  s'il  le  veut  {{].  w 

Lorsqu'on  entreprend  de  comhattre  une  doctrine,  le  pre- 
mier devoir  est  de  l'exposer  avec  clarté  et  exactitude.  Nous 
voudrions  pouvoir  dire  que  M.  Laloux  n'a  pas  manqué  à  ce 
devoir.  Mais  il  nous  serait  difficile  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage. Essayons  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d'inexact 
dans  cette  exposition. 

Il  est  très-vrai  que  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  dé- 
fenseurs de  la  probabilité  objeclive,  enseignent  qu'on  agit 
prude-mmenl,  et  par  cela  même  qu'on  est  exempt  de  toute 
faute,  en  suivant  une  opinion  sur  la  probabilité  de  laquelle 
on  porte  un  jugement  certain,  après  un  examen  suffisant  ; 
ce  qui  implique  une  probabilité  subjective  indirecte,  et,  par 
une  connexion  nécessaire,  un  assentiment  indirect.  Cet  as- 
sentiment n'est  nullement  empêché,  comme  on  le  prétend, 
par  la  persuasion  intime  où  l'on  est  que  l'opinion  contraire 
est  plus  probable  ou  également  probable.  Deux  opinions  con- 
tradictoires ne  peuvent  pas  sans  doute  être  vraies  en  même 
temps.  Mais  comme  la  probabilité  de  l'une  n'exclut  pas  la 
probabilité  de  l'autre,  cette  double  probabilité  simultanée  est 
très-possible,  et  peut  être  perçue  par  la  même  intelligence. 
Elle  indique  l'ncprlitude  de  la  loi,  sa  promulgation  insuffi- 
sante, et  fournit  ainsi  le  moyen  d'arriver  à  la  certitude  pra- 
tique de  l'honnêteté  de  l'acte. 

Ce  qu'on  fait  dire  aux  partisans  de  la  probabilité  subjec- 
tive a  l'air  d'une  fantaisie.  D'après  M.  Laloux,  ces  théolo- 
giens soutiennent  que  celui  qui,  sous  l'influence  d'un  motif 
grave,  adhère  à  une  opinion,  peut,  s'il  le  veut,  la  regarder 

(1)  Tractatus  de  actibus  humanis,  p.  44. 
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comme  vraie.  Ce  pouvoir  qu'on  accorde  à  la  volonté  répugne 
à  la  nature  de  la  probabilité.  Une  opinion  qui  a  contre  elle 
une  autre  opinion  probable  peut  paraître  vraisemblable  ou 
plus  vraisemblable,  mais  elle  ne  saurait  être  considérée 
comme  vraie  d'une  manière  certaine.  Qu'il  s'agisse  donc  d'une 
probabilité  subjective  ou  objective, celte  probabilité  est  inca- 
pable de  fournir  à  elle  seule  \e  dictamen  ultimum  conscientiœ, 
un  jugement  ferme  et  arrêté  sur  la  rectitude  de  l'acte  qui 
doit  être  réalisé.  L'intervention  d'un  principe  réflexe  est 
toujours  nécessaire.  Les  probabilistes  de  la  seconde  comme 
de  la  première  catégorie  n'ont  jamais  compris  dans  un  autre 
sens  leur  principe  qu'on  attaque  en  le  dénaturant.  Il  est  dé- 
claré faux  ou  gratuit.  Il  est  faux  si  on  l'étend  à  tous  les 
cas.  Car  les  probabilistes  conviennent  eux-mêmes  que  dans 
certains  cas  particuliers  on  doit  toujours  suivre  le  parti  le 
plus  sûr. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  objection  dans  notre  pre- 
mier article.  Outre  qu'une  règle  a'est  jamais  infirmée  ou 
détruite  par  quelques  exceptions  fondées  sur  des  raisons  et 
des  circonstances  spéciales  très-faciles  à  saisir,  nous  avons 
fait  remarquer  que  ces  cas  particuliers  que  notre  adversaire 
nous  oppose  sans  cesse,  sont  en  dehors  du  probabilisme, 
puisque,  chaque  fois  qu'un  de  ces  cas  se  présente,  on  se 
trouve  soumis  à  une  obligation  certaine  de  charité  ou  de 
justice.  11  n'y  a  donc  aucune  inconséquence,  aucune  contra- 
diction à  restreindre  le  principe  aux  cas  ordinaires.  Mais 
alors,  nous  dit-on,  c'est  une  affirmation  purement  gratuite, 
qui  n'aura  de  valeur  que  lorsque  le  sixième  et  dernier  prin- 
cipe sera  prouvé. 

L'analyse  de  ce  principe  et  de  ceux  qui  le  précèdent  dé- 
montrera ce  que  vaut  cette  seconde  objection.  Elle  n'a  pas 
plus  de  force  que  les  deux  dernières  accusations  formulées 
contre  les  défenseurs  de  la  probabilité  objective  et  subjective. 
M.  Laloux  est  effrayé  des  funestes  conséquences  qu'entraîne 
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un  pareil  enseignement.  «  Les  probabilistes  qui  se  conten- 
»  lent  d'une  probabilité  objective,  telle  qu'ils  la  présentent 
»  d'une  manière  indéfinie  et  générale,  ouvrent  une  voie 
»  large  à  toute  espèce  de  laxisme.  Qui  ne  volt  en  effet  que, 
»  guidé  par  une  semblable  doctrine,  chacun  pourra  ramas- 
»  ser  de  tous  côtés  les  opinions  les  plus  relâchées,  se  former 
»  une  conscience  d'emprunt  et  la  prendre  pour  règle  de 
»  conduite,  sans  conviction  personnelle  et  même  contre  sa 
»  propre  conviction  (1)?  » 

Nous  aurions  le  droit  de  nous  plaindre  de  la  violence  et 
de  l'injustice  de  ce  langage.  Mais  comme  le  calme  con- 
vient à  la  défense  de  la  vérité,  nous  nous  bornons  à  dire  que, 
sans  le  vouloir  certainement,  on  travestit  la  doctrine  que 
l'on  combat.  On  parle  de  conscience  d'emprunt,  de  règle  de 
conduite  prise  sans  conviction  personnelle  et  même  contre  sa 
propre  conviction.  Mais,  de  l'aveu  de  M.  Laloux  lui-même, 
les  défenseurs  de  la  probalité  objective  ne  l'acceptent  comme 
règle  de  conduite  que  lorsqu'elle  est  connue,  vue,  affirmée 
par  l'agent,  après  un  examen  suffisant,  ce  qui  suppose  tou- 
jours des  motifs  graves,  un  fondement  sérieux.  Les  opinions 
les  plus  relâchées  ont-elles  ce  caractère?  Si  elles  l'ont,  elles 
cessent  d'être  relâchées.  Comment  peut-on  connaître,  voir, 
décider  qu'une  opinion  est  probable  et  ne  pas  être  persuadé 
qu'elle  est  probable,  ou  même  avoir  une  conviction  contraire? 
Il  y  a  ici  contradiction,  mais  elle  n'est  pas  du  côté  des  pro- 
babilistes. 

La  seconde  observation  vise  les  partisans  de  la -probabilité 
subjective,  qui  sont  encore  plus  maltraités.  Leur  doctrine 
est  qualifiée  de  fausse  et  d'impudente  (falsa  et  inverecunda). 
Cette  accusation  grave  demande  des  preuves  et  on  cherche 
à  les  donner.  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  dit 
»  notre  auteur,  que  cet  assentiment,  qu'il  est  loisible  de 

(1)  Tractatus  de  actibus  humanis,  p.  46. 
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»  donner  à  son  gré  à  une  opinion  moins  sûre,  qui  n'est  pas 
»  plus  probable,  ou  qui  même  esl  moins  probable  que  l'opi- 
»  nion  contraire,  prend  sa  source,  non  dans  l'amour  de  la 
»  vérilé  et  de  la  vertu,  mais  dans  l'instinct  de  la  cupidité  et 
»  de  la  recherche  de  ses  aises,  puisque  la  prudence  exige- 
»  rait  que  l'on  suspendit  son  jugement  ou  que  l'on  se  déci- 
»  dât  en  faveur  de  la  loi.  N'est-il  pas  absurde  que  la  bonté 
»  ou  la  malice  d'une  action  dépende  d'un  acte  de  la  volonté, 
»  libre  défaire  fléchir  le  jugement  à  droite  ou  à  gauche? 
»  Ainsi  la  même  personne,  sur  la  même  question,  pourra 
»  adopter  l'affirmative  ou  la  négative,  et  par  ce  procédé 
»  faire  ce  qui  lui  parait  le  plus  commode  (1).  » 

Ce  passage  peut  figurer  à  côté  des  pages  les  plus  grosses 
d'injustes  invectives  à  l'adresse  des  probabilisles.  Faut-il  re- 
lever de  pareilles  attaques  ?  Nous  hésitons.  Cependant,  pour 
que  notre  silence  ne  soit  pas  mal  interprété,  répondons  en 
peu  de  mots.  Celui  qui  adopte  une  opinion  comme  probable, 
en  obéissant  à  de  graves  motifs,  se  met-t-il  donc  en  op- 
position avec  la  vérité?  Ne  pas  se  croire  obligé  d'observer 
une  loi  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  les  conditions  requises 
pour  lier  la  conscience,  est-ce  sacrifier  l'amour  de  la  vérité 
ou  de  la  vertu  à  l'amour  de  la  cupidité,  aux  exigences  d'une 
vie  commode,  ennemie  de  toute  gène?  La  prudence  demande- 
t-elle  qu'on  s'abstienne  d'un  acte  lorsqu'on  a  la  légitime 

(1)  Pour  éviter  le  reproche  d'exagération  et  donner  une  idée  du  style 
de  l'auteur,  qu'on  nous  permette  de  citer  le  texte  latin:  «  Quam  falsa  et  in- 
verecunda  .  .  .  Nenio  enim  non  videt  hujus  assensus  pro  libitu  formati 
causam  non  esse  amorem  verilatis  neque  virtutis,  sed  propriœ  cupiditatis 
aut  commodi,  cum  prudentia  postularet  potius  aut  suspensionem  judicii 
aut  assensum  in  coutrarium.  Noune  absona  res  est  a  libitu  voluntatis^judi- 
cium  in  baoc  aut  alteram  partem  inflectentis,  pendere  ut  eadem  actio  sit 
aut  non  sit  peccaminosa  ?  Monsieur  veut-il  ne  pas  pécher???  Eamdem 
personam  posse  circa  rem  unam  et  eamdem  opinionem  affirmativam  et 
negantem,  è  sonpre  bene,  suscipere  ac  amplecti,  ita  ut  hoc  pacto  possit 
facere  quod  sibi  commodum  magis  visum  fuerit. (Tract,  de  act.  bum.  p.  46.) 

Revue  des  Sciences  ecclEs,  4*  série,  t.  xi.—  fëvbieh  1876.  12 
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persuasion  qu'il  est  licite?  Pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  est  très-louable  ;  mais  c'est  un  couseil  et  non  un 
précepte.  On  peut  porter  de  ce  côté  ;  mais  on  n*a  pas  le 
droit  d'imposer  celle  pratique  comme  obligatoire.  «  Ce  qui 
»  dislingue  le  précepte  du  conseil,  dit  S.  Thomas,  c'est  que 
»  le  précepte  implique  obligation,  tandis  que  le  conseil  laisse 
»  libre  la  volonté  de  celui  à  qui  il  est  donné  (1).  »  S.  Au- 
gustin exprime  la  même  idée  en  ces  termes  :  «  Violer  un 
»  précepte,  c'est  se  rendre  coupable  ;  mais  l'omission  d'un 
»  conseil  ne  renferme  rien  de  désordonné  ;  elle  n'est  que  la 
»  privation  volontaire  d'un  plus  grand  bien  (2).  » 

Quand  deux  opinions  se  présentent,  fondées  l'une  et  l'au- 
tre sur  des  raisons  solides,  ce  n'est  pas  le  caprice  de  la  vo- 
lonté, mais  la  force  de  ces  raisons  qui  sollicite  l'adhésioa  de 
l'intelligence.  Pourquoi  ne  pourrail-on  pas  choisir  une  de 
ces  opinions  et  reconnaître  en  même  temps  la  probabilité  de 
l'autre?  La  bonté  ou  la  malice  de  l'action  ne  dépend  pas  de 
ce  choix,  mais  de  la  valeur  des  motifs  qui  le  déterminent. 
Quoique  deux  opinions  contradictoires  ne  puissent  pas  être 
vraies  en  même  temps,  leur  probabilité  simultanée  n'offre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aucune  répugnance.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  la  même  personne  ne  pourrait-elle 
pas  dire  en  parlant  du  même  acte:  Il  est  probable  que  cet 
acte  est  licite;  il  est  aussi  probable  qu'il  est  illicite.  Pour- 
quoi ne  pourrait-elle  pas  encore  tirer  cette  conclusion  :  Au 
milieu  de  cette  obscurité,  de  cette  incertitude,  le  précepte 
ne  se  montre  pas  assez  pour  que  je  sois  tenu  d'obéir  ;  je  puis 
donc  conserver  ma  liberté  d'action  ?  Nous  n'insistons  pas 
sur  ce  point  en  ce  moment,  parce  que  celle  réfutation  som- 
maire recevra  un  plus  grand  développement  et  ressortira 
avec  plus  de  clarté  dans  l'examen  successif  des  autres  prin- 
cipes. 

(1)  s.  Thom.,  1-2,  quœst.  108,  art.  4. 

(2)  S.  Aug.  de  Virgin. 


SYSTÈME    MOYEN    DR   MORALE.  179 

Lex  incerta  certam  non  potesl  obligationem  inducere. 

«c  S.  Liguori  met  ce  principe  au  premier  rang  des  prin- 
»  cipes  réflexes.  Il  en  fait  découler  les  autres  et  surtout  ee- 
»  lui-ci  :  melior  est  conditio  possidentis.  Néanmoins,  dans 
»  le  développement  de  son  système  moral,  il  prouve  qu'une 
»  loi  incertaine  est  incapable  d'obliger  par  deux  arguments 
»  tirés,  l'un  de  la  liberté  que  l'homme  possède  avant  l'obli- 
»  galion  de  la  loi,  l'autre  d'une  promulgation  insuffisante, 
»  inhérente  à  une  loi  douteuse.  Que  veut  dire  le  saint  doc- 
»  leur  ?  Comment  ses  diverses  manières  de  parler  s'accor- 
»  dent-elles  entre  elles  ?  Nous  ne  le  voyons  pas.  (1)  » 

Nous  avouons,  à  notre  tour,  que  nous  ne  voyons  pas  ce 
qui  rend,  aux  yeux  de  M.  Laloux,  le  langage  de  S.  Alphonse 
de  Liguori  incompréhensible  et  contradictoire.  En  établis- 
sant un  lien  entre  les  autres  principes  et  celui  que  nous 
examinons,  que  prétend  le  saint  docteur?  montrer  le  rap- 
port nécessaire  en  vertu  duquel  le  principe  qu'il  place  avant 
tous  les  autres,  trouve  dans  ces  derniers  son  complément 
démonstratif.  Il  est  donc  parfaitement  d'accord  avec  lui- 
même  et  suit  un  ordre  rationel,  en  prouvant  qu'une  loi  in- 
certaine n'oblige  pas  parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment 
promulguée,  et  aussi  parce  qu'elle  ne  peut  pas  dépouiller 
l'homme  d'une  liberté  antérieure.  Notre  adversaire  attaque 
la  force  de  ces  deux  raisons  en  combattant  les  deux  axio- 
mes :  Lex  dubia  non  est  sufficienter  proniulgala  ;  melior  est 
condilio  possidentis.  Suivons-le  sur  ces  deux  points. 

Lex  dubia  non  est  sufficienter  promulgata. 

«  Ou'il  nous  soit  permis  de  demander  aux  prohabilistcS' 
»  s'ils  étendent  cet  axiome  aux  doutes  de  fait.  S'il  en  est 

(1)  Tract,  de  act.  hum.,  pag.  48. 
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»  ainsij  nous  les  avertissons  amicalement  qu'ils  ont  besoin 
»  d'un  autre  principe  ;  car  celui-ci  ne  parait  se  rapporter 
»  qu'aux  doutes  de  droit  (1).  » 

Nous  remercions  M.  Laloux  de  son  avertissement  amical. 
Mais  sa  sollicitude  est  au  moins  inutile.  La  recherche  d'un 
autre  principe  n'est  point  nécessaire.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  celui-ci  comprenne  les  doutes  de  fait,  en  réservant 
toujours  les  cas  exceptionnels.  Donnons  un  exemple.  Une 
personne  doute  si  elle  a  fait  un  vœu.  Ce  doute  de  fait  rend 
douteuse  la  loi  générale  qui  commande  la  fidélité  à  toutes 
les  promesses  et  surtout  aux  promesses  faites  à  Dieu.  Il 
engendre  nécessairement  un  doute  de  droit.  Nous  sommes 
en  présence  d'une  loi  incertaine  dont  il  n'est  pas  possible 
de  constater  la  force  obligatoire,  c'est-à-dire  en  présence 
d'un  loi  qui,  dans  la  circonstance  actuelle,  ne  se  manifeste 
pas  assez,  n'est  pas  suffisamment  promulguée. 

On  nous  fait  une  seconde  question.  On  nous  demande  si, 
en  vertu  de  ce  principe,  nous  permettons  aussi  l'usage  d'une 
opinion  moins  probable.  Alors,  ajoute-t-on,  dites  plus  clai- 
rement qu'une  loi  n'est  point  promulguée  tant  qu'il  ne  con- 
sle  pas  de  son  existence. 

Nous  n'éprouvons  aucun  embarras  pour  répondre  à  cette 
seconde  demande.  Oui,  nous  permettons  l'usage  d'une  opi- 
nion moins  probable,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'une  véritable 
probabilité,  reposant  sur  des  raisons  graves  qui  rendent  im- 
possible la  certitude  de  l'opinion  contraire.  Nous  affirmons 
qu'une  loi  n'est  pas  suffisamment  promulguée  tant  qu'il  ne 
conste  pas  de  son  existence  ou  de  sa  force  obligatoire. 

Après  ces  deux  interrogations,  l'auteur  revient  à  son  ob- 
jection favorite,  tirée  des  cas  extraordinaires,  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  la  règle.  Nous  avons  déjà  montré  la  nul- 
lité de  cet  argument  ;  il  est  inutile  d'y  reveniv.  Passant 

(0)  Tractatus  de  actibus  hum. ^  page  54. 
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ensuite  aux  cas  ordinaires,  il  fait  valoir  la  prudence,  qui 
exige  qu'on  observe  une  loi  douteuse,  quand  elle  n'oblige- 
rait pas  par  elle-même,  à  moins  qu'on  n'ait  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  s'y  soumettre.  Cet  argument  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  premier.  Nous  y  avons  déjà  répon- 
du plus  h£ut,  en  disant  que  la  prudence  ne  demande  pas 
qu'on  s'abstienne  d'un  acte,  lorsqu'on  a  la  légitime  persua- 
sion que  cet  acte  est  licite. 

«  Nous  pourrions  nous  arrêter  là,  dit  M.  Laloux  (nous 
»  ne  le  trouvons  pas  difficile)  ;  cependant  il  ne  sera  pas 
»  inutile  de  démontrer  que  ce  fameux  axiome,  si  souvent 
»  invoqué  par  les  probabilistes  modernes  :  Lex  dubia  non 
,  »  est  sufficienter  promulgata,  ne  repose,  avec  toute  l'argu- 
»  mentation  qui  l'accompagne,  que  sur  une  ambiguïté  de 
»  de  langage  et  sur  une  confusion  d'idées.  Distinguons  ce 
»  qui  a  été  si  malheureusement  mêlé  et  confondu. 

tt  Par  le  mot  promulgation,  les  probabilistes  entendent 
»  l'une  de  ces  deux  choses,  la  connaissance  de  la  loi  elle- 
»  même,  ou  bien  la  solennité  que  le  législateur  a  coutume 
»  d'employer  pour  manifester  celte  loi  à  ses  sujets.  L'ac- 
»  complissement  de  cet  formalité  est  requis  pour  que  la  loi 
»  oblige  la  communauté  ;  avants  elle  reste  à  l'état  de  pro- 
»  jet  (1).  » 

Expliquons  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  pro- 
mulgation d'une  loi  ;  nous  dirons  ensuite  le  sens  dans  le 
quel  ce  mot  est  compris  par  les  probabilistes,  dont  l'auteur 
du  système  moyen  réussit  toujours  fort  mal  à  exprimer  la 
véritable  doctrine. 

La  promulgation  d'une  loi  peut  être  définie  :  L'acte  par 
lequel  le  législateur  notifie  l'existence  de  cette  loi  à  ceux 
qui  doivent  l'observer,  et  la  rend   ainsi   obligatoire.    Cette 

(1)  Tract,  de  act.  hum.,  p.  *6. 
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promulgation  est-elle  une  partie  essentielle  de  la  loi,  ou 
bien  n'intervienl-elle  que  comme  une  condition  indispen- 
sable? Les  sentiments  sont  partagés  sur  ce  point.  Mais  la 
controverse  spéculative  n'a  aucune  importance  pour  le  résul- 
tat pratique.  Car,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'ils  adoptent, 
tous  les  théologiens  et  tous  les  jurisconsuljes  s'accordent  à 
refuser  toute  vertu  impéralive  à  une  loi,  jusqu'au  moment 
où  elle  a  été  promulguée  de  telle  sortp,  que  ceux  qui  doivent 
y  conformer  leur  conduite  soient  mis  à  même  de  constater 
son  existence.  Nous  disons,  soient  mis  à  même  de  constater 
son  existence,  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  celte  loi  soit 
manifestée  à  chacun.  Il  sutBt  que  tous  puissent  arriver  ^  sa 
connaissance. 

Les  probabilistes  n'ont  jamais  confondu  la  promulgation 
d'une  loi  avec  la  connaissance  de  cette  loi,  ni  avec  la  solen- 
nité qui  accompagne  la  promulgation  elle-même.  Aucun 
mode  particulier  n'est  imposé  au  législateur.  Il  est  libre  de 
choisir  parmi  ceux  qui  sont  aptes  à  fournir  aux  membres  de 
la  société  qu'il  gouverne  les  moyens  d'acquérir  la  connais- 
sance de  la  règle  qui  devient  obligatoire  pour  tous.  On  peut, 
sans  doute,  établir  un  mode  déterminé,  une  solennité  par- 
ticulière dont  l'absence  rendra  la  promulgation  invalide. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  disposition  accidentelle,  variable 
d'après  les  circonstances.  Elle  ne  touche  point  à  la  valeur 
naturelle  de  l'acte. 

En  partant  de  ces  données,  qui  sont  incontestables,  il  nous 
sera  facile  de  répondre  aux  objections  faites  relativement  à 
la  loi  naturelle  et  à  la  loi  évangélique. 

«  S'il  s'agit  de  la  loi  naturelle,  dit  l'adversaire  des  pro- 
»  babilistes,  parler  de  solennité,  c'est  déraisonner  et  s'ap- 
»  puyer  sur  une  fausse  supposition.  Car  la  loi  naturelle  n'a 
»  aucun  besoin  d'une  pareille  solennité  ;  elle  se  présente 
»  avec  la  clarté  de  la  lumière  et  l'éclat  du  ijoleil.  Dans  cette 
»  matière  il  ne  peut  y  avoir  qu'utie  dilficulté,  qui  est  celle- 
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»  ci  :  L'agent  a-t-il  connu  la  loi  d'une  manière  suffisante  : 
»  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  toujours  obéir  (1).  » 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusif,  incomplet,  et  ne 
tenant  pas  compte  des  diverses  manières  dont  peut  se  faire 
la  promulgation  d'une  loi,  M.  Laloux  mêle  la  vérité  à  l'er- 
reur. Il  serait  parfaitement  ridicule  d'assimiler,  sous  le  rap- 
port de  la  promulgation,  la  loi  naturelle  à  la  loi  positive. 
Une  semblable  idée  n'est  jamais  entrée  dans  l'esprit  d'aucun 
probabiliste.  Le  mode  de  promulgation  est  différent  pour  ces 
deux  espèces  de  loi,  mais  la  substance  et  l'efficacité  de  l'acte 
sont  les  mêmes.  Qu'exigent,  en  effet, la  substance  et  l'effica- 
cité de  cet  acte  ?  que  la  loi  soit  manifestée  à  ceux  qui  doi- 
vent lui  obéir.  Or,  Dieu  ne  nous  manifeste-t-il  pas  la  loi  na- 
turelle par  la  lumière  de  la  raison^  comme  l'auieur  de  la 
loi  positive  la  fait  connaître  par  une  formalité  extérieure  à 
ceux  qui  sont  soumis  à  son  autorité  ?  La  promulgation  n'est 
pas  la  même,  mais  elle  existe  des  deux  côtés.  Un  ancien 
théologien  a  exprimé  le  sentiment  universel  sur  ce  point 
dans  le  texte  suivant  :  a  La  promulgation  de  la  loi  natu- 
»  relie  se  fait  par  le  jngemcnl  de  la  raison,  qui  nous  montre 
»  ce  qui  est  commandé  ou  défendu  par  cette  loi  (2).  » 

Nous  admettons  que  l'on  doit  toujours  obéir  à  la  loi  na- 
turelle, lorsqu'on  la  connaît  d'une  manière  suffisante.  Mais 
se  montre-t-elle  toujours  avec  la  clarté  de  la  lumière  et  l  éclat 
du  soleil  ?  Mettons  de  côté  les  premiers  principes  et  les  con- 
séquences prochaines  qui  s'imposent  avec  évidence  à  tout 
esprit  attentif,  et  sur  lesquels  il  ne  saurait  y  avoir  ni  doute 
ni  controverse.  En  est-il  de  même  des  applications  éloignées? 
Une  multitude  de  questions  morales  ont  été  l'objet  de  l'étude 
la  plus  sérieuse,  de  l'examen  le  plus  approfondi.  Les  auteurs 
les  plus  graves  et  les  plus  pénétrants  les  ont  tournées  et 

(1)  Tract,  de  act.  hum.,  p-  55. 

(2)  Goiiet,  Tractatue  de  Morali,  cap.  8. 
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retournées  dans  tous  les  sens.  Après  toutes  les  disputes  qui 
ne  finissent  que  pour   recommencer,   après  que  toutes   les 
ressources  du  savoir  et  de  rintelligence  ont  été  épuisées 
pour  la  défense  et  pour  l'attaque,  le  doute,    la   controverse 
subsistent  toujours.   Tel  acte  est-il  licite  ou  illicite,   con- 
forme ou  opposé  à  la  loi  naturelle  ?  Celte  conformité  ou 
celte  opposition  ne  peuvent  pas  être  prouvées,  la  gravité 
des  raisons  qui  se  combattent  rendant  toute  démonstration 
impossible.  Nous  sommes  loin  de  cette  clarté  de  la  lumière 
et  de  cet  éclat  du  soleil  dont  on  vient  de  nous  parler.  Il  est 
évident  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces  cas,  manifestation,  promul- 
gation suCQsante  de  la  loi ,  puisque  la  meilleure  volonté, 
unie  aux   plus  grands  efforts,  ne  peut  parvenir  à  s'assu- 
rer de  son  existence.  Celte  obscurité  invincible  dépouille  le 
précepte  d'un  caractère  indispensable  pour  obliger.  Ce  n'est 
pas  là  une  doctrine  particulière  aux  probabilistes.  On   la 
trouve  clairement  enseignée  dans  toutes  les  grandes   écoles 
de  morale  et  de  jurisprudence.   Leur  accord   est   unanime 
sur  ces  deux  points  :  i"  pour  obliger,  une  loi  doit  être  pro- 
mulguée ;  2"  le  mode  de  promulgation  doit  èlre  tel,  que 
tous  les  membres  de  la  communauté  à  laquelle  cette  loi 
doit  servir  de  règle  puissent  la  connaître.  Cet  enseignement 
est  si  connu,  si  universel,  que  toute  citation  de  textes  est 
inutile.  Le  devoir  d'obéir  à  une  loi  suppose  donc  toujours  la 
possibilité  de  la  connaître.  Or  douter,  ce  n'est  pas  con- 
naître, et  par  cela  même  un  doute  sérieux,  insurmontable, 
sur  l'existence  ou  l'extension  d'une  loi,  est  un  obstacle  à  sa 
force  obligatoire.  Ce  doute  peut  exister  et  existe  réellement 
sur  plusieurs  points  de  la  loi  naturelle,  dont  l'objet   est  si 
multiple.  Les  graves  controverses  que  suscite  son  applica- 
tion à  une  foule  de  cas  et  l'expérience  de  tous  les  jours  ne 
permettent  pas   de  conlesler  cette  affirmation.    Le   même 
doute  peut- il  se  rencontrer  a'issi  à  l'égard  de  la  loi  divine  ? 
M.  Laloux  le  nie  formellement. 
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«  Touchant  la  loi  divine,  dit-il,  l'assertion  est  d'une 
»  fausseté  manifeste,  car  la  loi  évangélique  a  été  promul- 
»  guée  le  jour  de  la  Penlei  ôte.  La  promulgation  générale 
»  de  cette  loi  entraîne  celle  de  toutes  les  conséquences  né- 
M  cessaires  qu'elle  renferme,  et  un  doute  quelconque,  s'éle- 
»  vant  sur  ces  conséquences,  ne  saurait  nuire  à  leur  pro- 
»  mulgation,  si  elles  découlent  véritablement  de  principes 
»  révélés.  Nous  n'admettons  le  défaut  de  promulgation  suf- 
»  fisante  que  pour  les  préceptes  dont  l'existence  est  dou- 
»  teuse.  Mais  nous  ne  voyons  pas  ce  que  les  probabilistes 
»  peuvent  conclure  de  cette  concession  en  faveur  de  leur 
»  doctrine  (1).  » 

Sans  aucun  doute  la  loi  évangélique  a  été  promulguée 
le  jour  de  la  Pentecôte.  11  est  très-certain  aussi  que  toutes 
les  conséquences  claires  et  nécessaires  de  celte  loi  ont  été 
promulguées  en  même  temps.  Mais  en  est-il  ainsi  de  toutes 
les  conséquences  ?  Ne  se  présenle-t-il  pas  un  grand  nombre 
d'actes  dont  la  connexion  avec  les  préceptes  divins  reste 
|)Ositivement  douteuse  ?  Y  a-t-il  promulgation  suflisan'e  à 
l'égard  de  ces  actes  ?  Ne  faudrait-il  pas  pour  cela  que  l'on 
pût  connaître  l'objet  du  commandement  ou  de  la  défense  ? 
Et  puisque,  dans  l'hypothèse  d'une  probabilité  contraire,  il 
est  impossible  d'obtenir  cette  connaissance,  comment  prou- 
verez-vous  qu'il  n'y  a  pas  défaut  de  promulgation  et  que 
ces  conséquences  douteuses  découlent  nécessairement  des 
principes  révélés  ? 

Vous  n'admettez  l'argument  d'une  promulgation  insufiB- 
sante  que  lorsqu'il  y  a  doute  sur  l'existence  de  la  loi,  et 
vous  ne  voyez  pas  lu  conclusion  favorable  que  les  probabi- 
listes peuvent  tirer  de  cette  concession.  Nous  convenons 
qu'il  y  a  une  grande  dilTércncc,  pour  la  force  obligatoire, 
entre  une  loi  dont  l'existence  est  douteuse  et  une  loi  dont 

(1)  Tract,  de  act.  hum.,  p.  56. 
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l'existence  est  cerlaiLe,  tant  que  celle-ci  reste  dans  les  li- 
mites où  elle  est  susceptible  a'ètre  constatée.  La  première 
n'a  aucune  vertu  impérative,  tandis  que  la  seconde  atteint 
tous  les  actes  qui  peuverât  se  rattacher  d'une  manière  cer- 
.aine  à  sa  compréhension.  Mais  dans  les  cas  où  cette  com- 
préhension ne  peut  pas  être  prouvée,  la  promulgation  cesse 
d'èlre  suffisante,  et  la  loi  devenue  douteuse  relalivenienl  à 
ces  points  particuliers,  se  trouve  privée  d'une  condition  ab- 
solument requise  pour  obliger.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre  hypothèse,  les  conclusions  des  probabilisles  sont  donc 
parfaitement  logiques. 

Parlant  de  la  loi  humaine,  M.  Laloux  s'exprime  ainsi  : 
»  Appliquée  à  la  loi  humaine,  l'assertion  est  encore  fausse, 
»  ou  du  moins  étrangère  à  la  présente  controverse.  Elle 
»  est  évidemment  fausse,  si  le  doute  est  purement  per- 
»  sonnel,  ou  si,  quoique  réel,  il  ne  remonte  pas  à  l'origine 
»  même  de  la  loi.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  la  promulga- 
»  lion  de  la  loi  puisse  paraître  insuIBsante,  savoir,  lorsque 
»  le  doute  est  réel  et  contemporain  de  la  loi  elle-même.  Il 
»  est  permis  de  dire,  en  effet,  que  la  promulgation  n'est 
»  revêtue  de  son  véritable  caractère,  qu'autant  que  la  loi 
»  est  portée  à  la  connaissance  de  la  plus  grande  partie  de  la 
»  communauté,  et,  jusqu'à  ce  moment,  celte  loi,  dépouillée 
»  d'une  qualité  essentielle,  n'oblige  pas  même  ceux  qui  ont 
»  la  certitude  personnelle  de  son  existence.  Mais  cette 
»  hypothèse  est  en  dehors  de  la  controverse  présente.  Il 
»  s'agit  en  eflfet  ici  des  lois  qui,  considérées  en  elles-mêmes, 
»  peuvent  remplir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
»  obliSer  en  les  supposant  connues,  mais  dont  les  violations 
»  ne  sont  pas  coupables,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  une  notion 
»  suffisante  (1).  » 

Parmi  les  véritables  représentants  du  probabilisme,  on 

(1)  Tract,  de  act,  hum.,  page  56. 
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n'en  citera  pas  un  seul  qui  attribue  au  doute  purement  per- 
sonnel le  pouvoir  de  rendie  insuffisante  la  promulgation 
d'une  loi.  Ils  exigent  tous  un  doute  réel,  fondé  sur  des 
motifs  graves,  sérieux.  Ce  doute  réel  peut  être  envisagé  de 
deux  manières.  11  peut  porter  sur  la  promulgation  elle- 
même,  dont  l'existence  a  toujours  été  incerlaine,  ou  sur 
l'extension  d'une  loi  léjfitiinement  promulguée.  Dans  les 
deux  cas,  le  principe  a  la  même  valeur,  malgré  la  différence 
qu'on  affirme,  car  dans  le  second  comme  dans  le  premier 
cas,  il  est  impossible  de  connaître  ce  qui  est  commandé  ou 
défendu.  Une  promulgation,  faite  avec  toutes  les  conditions 
voulues  peut  être  suffisante  sur  un  point  et  insuffisante  sur 
un  autre.  Elle  sera  suffisante  pour  tous  les  cas  dont  la 
connexion  avec  la  volonté  du  lépislaleur  pourra  être  dé- 
montrée. Mais  pour  les  déductions  douteuses  elle  reste 
insuffisante;  car  elle  ne  manifeste  pas  assez  le  commande- 
ment ou  la  défense,  ne  fournissant  pas  les  éléments  néces- 
saires pour  rattacher  avec  certitude  ces  déductions  éloignées 
à  l'empire  de  la  loi.  Nous  ne  disons  pas  que  la  promulgation 
est  insuffisante  parce  que  la  loi  est  ignorée  par  tel  ou  tel 
agent,  mais  parce  que,  dans  certaines  applications,  on  n'a 
aucun  moyen  de  certifier  l'existence  ou  la  force  obligatoire 
de  cette  loi.  11  peut  arriver  sans  doute  que  l'ignorance  per- 
sonnelle exempte  de  faute  le  violateur  d'une  loi  dûment 
promulguée  ;  mais  alors,  c'est  dans  les  circonstances  parti- 
culières où  s'est  trouvé  l'agent,  et  non  dans  un  défaut  de 
promulgation,  qu'il  faut  chercher  une  excuse  légitime.  On 
se  fait  donc  une  fausse  idée  de  la  controverse  actuelle,  en  la 
réduisant  au  cas  où  la  violation  d'une  loi,  qui  a  d'ailleurs 
tout  ce  qui  est  requis  pour  obliger,  n'est  pas  imputable 
parce  que  les  auteurs  de  celte  infraction  n'avaient  pas  une 
connaissance  sulûsanle  du  précepte. 

Melior  est  condilio  poasideniis. 
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«  Que  les  probabilistes  sachent  que  cet  axiome,  par  sa 
»  nature  et  par  son  origine,  ne  regarde  que  certaines  ma- 
»  tière  de  justice  (i).  » 

Que  ce  principe  puisse  avoir  une  valeur  particulière  dans 
certaines  matières  de  justice,  nous  l'accordons  volontiers. 
Au  droit  douteux,  considéré  en  lui-même,  peut  se  joindre 
une  présomption  qui  résulte  d'une  possession  commencée 
et  continuée  avec  bonne  foi.  Ce  droit  douteux  et  cette  pré- 
somption réunis  constituent  souvent  une  espèce  de  certitude 
morale  :  faut-il  en  conclure  qu'en  dehors  de  ce  cas  le  principe 
cesse  d'être  légitime  ?  Des  raisons  solides  prouvent  le  con- 
traire. Nous  trouvons  d'abord  des  matières  de  justice  où  la 
présomption  n'existe  pas  en  faveur  du  possesseur  et  où 
l'axiome  est  néanmoins  appliqué.  Un  homme  se  présente 
et  prétend  que  je  lui  dois  une  somme  de  mille  francs.  Il 
apporte  des  raisons  et  je  lui  en  oppose  d'autres  qui  le  met- 
tent dans  l'impossibilité  de  prouver  l'existence  de  la  dette. 
Dans  ces  conditions  aucun  tribunal  ne  me  condamnera,  et 
aucun  moraliste  n'a  le  droit  de  m'imposer  le  paiement 
d'une  dette  incertaine.  Je  possède,  et  quoique  dans  ce  cas 
la  possession  n'ajoute  aucun  poids  aux  raisons  que  j'invoque 
en  ma  faveur,  je  ne  dois  pas  être  dépouillé,  tant  qu'il  ne  sera 
pas  prouvé  que  je  détiens  injustement  la  somme  qui  est 
réclamée. 

Le  même  raisonnement  s'applique  avec  une  parité  par- 
faite aux  cas  semblables  dans  les  autres  matières  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  justice  proprement  dite.  En  vertu 
de  mon  libre  arbitre,  j'ai  le  droit  de  faire  tout  ce  qui  n'est 
pas  défendu,  ou  d'omettre  tout  ce  qui  n'est  pas  commandé 
par  la  loi  naturelle  ou  positive.  Tant  que  ce  commandement 
ou  cette  défense  ne  sont  pas  constatés,  je  ne  dois  pas  être 
dépouillé  de  ma  liberté.  Cette  preuve  est  à  l'abri  de  toute 

(1)  Tract,  de  act.  hum.^page  58. 
/ 


SYSTÈME    MOYEN    DE    MORALE.  189 

objection  sérieuse.  Du  reste,  quand  même  on  admettrait  que 
l'axiome  :  Melior  est  condilio  pbssidenlis,  n'est  appliquable 
qu'aux  matières  de  justice,  la  doctrine  du  probabilisme  n'en 
souffrirait  aucun  affaiblissement.  Elle  repose  sur  d'autres 
bases  assez  solides  pour  n'avoir  aucun  besoin  de  cet  argu- 
ment. 

A  cette  remarque,  nous  en  ajouterons  une  seconde  qui  a 
une  grande  importance  et  qui  est  très-propre  à  faire  disparaître 
une  confusion  dans  laquelle  on  tombe  souvent  en  discutant 
cette  question.  Tous  les  auteurs  qui  admettent  le  principe  : 
Melior  est  condilio  possidentis,  ne  distinguent  pas  entre  le 
doute  positif  et  le  doute  négatif.  Mais  cette  règle  n'a  été 
généralement  admise  que  dans  l'hypothèse  d'un  doute 
négatif. 

De  Lugo  est  l'organe  du  sentiment  commun  lorsque,  après 
avoir  traité  de  l'application  de  ce  même  principe,  il  termine 
ainsi  :  Les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  d'une  manière  parti- 
»  culière  de  cette  question,  font  remarquer  avec  raison 
»  qu'il  s'agit  d'un  doute  négatif;  car  s'il  y  avait  un  doute 
»  positif,  des  raisons  probables  de  chaque  côté,  il  faudrait 
»  suivre  les  régies  de  la  probabilité  (1  ).  » 

Cette  distinction  répond  à  une  objection  ainsi  formulée 
par  M.  Laloux  :  «  Si  dans  le  doute  la  loi  possède  et  oblige 
»  quelquefois,  que  deviennent  les  axiomes  suivants  :  Qui 
»  probabiliter  agit  prudenler  agit;  Lex  incerta  certara 
»  obligationem  parère  non  potest  ;  Lex  dubia  est  invinci- 
»  biliter  ignorata,  non  est  sufficienter  promulgata  ?  La 
»  possession  empêche-t-elle celui  qui  suit  une  opinion  moins 
»  sûre  de  prendre  pour  règle  de  conduite  un  sentiment  pro- 
»  bable?  fait-elle  cesser  l'incertitude  de  la  loi,  l'ignorance 
»  invincible,  le  défaut  de  promulgation  suffisante  (2)  ?  » 

(1)  De  justit.  et  Jure,  disput.  23,  oum.  110. 

(2)  Tract,  de  act.  hum.,  page  60. 
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Toute  cette  argumenlalion  tombe  devant  la  distinction 
qui  vient  d'être  faite,  et  d'après  laquelle,  lorsqu'il  y  a  doute 
positif,  des  raisons  probables  de  chaque  côté,  la  liberté 
du  choix  est  laissée  à  chacun  selon  les  règles  de  la  pro- 
babilité. 

Malgré  certaines  apparences  contraires,  S.  Alphonse  de 
Liguori  peut  être  entendu  dans  ce  sens.  Entre  divers  textes 
du  saint  docteur,  les  suivants  en  fournissent  la  preuve  : 
«  Quid  in  dubio,  an  legem  impleveris?  In  dubio  negativo 

teneris  implore  ;  secus,  in  positivo  (1) In  dubio 

de  consueludine  possidel  praeceptum,  unde  petenda  est  dis- 
pensatio;  secus,  si  probabile  sit  adesse  consuetudinem  (2).  » 

Lex  dubia  est  invincibiliter  ignorata. 

On  jouerait  sur  les  mots,  si  Ton  prétendait  que  les  pro- 
babilistes  confondent  l'ignorance  résultant  d'une  loi  douteuse 
avec  l'ignorance  complète,  absolue.  Rien  de  pareil  n'a  jamais 
été  soutenu  par  aucun  de  ces  théologiens.  Ils  n'affirment 
qu'une  chose  :  c'est  que  le  doute  persévérant,  insurmontable, 
sur  l'existence  d'une  loi  ou  sur  son  obligation,  malgré  les 
recherches  les  plus  sérieuses,  les  plus  sincères,  rend  impos- 
sible la  constation  de  l'existence  de  cette  loi  ou  de  sa  force 
obligatoire.  Cette  impossibilité  équivaut  à  une  véritable 
ignorance,  car  la  conséquence  nécessaire  est  celle-ci  : 
J'ignore  si  cette  loi  existe,  ou  si  elle  oblige.  On  ignore  et  on 
n'a  aucun  moyen  de  connaître.  N'est-ce  pas  là  une  ignorance 
invincible,  qui  éloigne  toute  culpabilité? 

M.  Laloux  affirme  que  cet  argument  est  regardé  comme 
nul  par  Suarez.  Différents  textes  de  l'illustre  théologien 
prouvent  le  contraire.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  parce 
que  nous  le  croyons  suffisant. 

(1)  s.  Alph.  de  Lig.,  num.  99,  de  Legib. 

(2)  S.  Alpb,,  num.  290,  de  tertio  prsec.  Decalog. 
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Après  avoir  démontré  que  celui  qui  agit  d'une  manière 
opposée  à  un  précepte  ne  saurait  être  coupable,  si  aucune 
idée,  aucun  doute  ne  s'est  présenté  à  son  e.-prit  touchant  ce 
précepte,  Suarez  ajoute  :  «  On  peut  faire  une  seconde  hypo- 
»  thèse;  c'est  celle  où  l'on  est  tenu  de  savoir  une  chose,  et 
»  où  l'on  a  un  motif  suffisant  de  penser  à  cette  obligation, 
»  de  concevoir  un  doute  à.  son  égard.  Si  les  eïorts  que  l'on 
10  fait,  sous  l'influence  de  celte  pensée  ou  de  ce  doute,  pour 
»  acquérir  la  connaissance  que  l'on  doit  avoir,  sont  propor- 
»  tionnés  à  l'importance  du  précepte  ou  du  ministère  que 
»  l'on  remplit,  de  sorte  que  leur  suffisance  ait  en  sa  faveur 
»  un  fondement  probable,  l'ignorance  qui  ré:>iste  à  ces 
»  efforts  n'est  pas  imputable  (1).  »  Suarez  admet  donc 
qu'une  loi  douteuse  peut  être  ignorée  invinciblement,  et 
que  cette  ignorance  fournit  une  cause  légitime  d'irrespon- 
sabilité. 

Nous  arrivons  au  sixième  principe  que  M.  Laloux  énonce 
delà  manière  suivante  :  Nimis  onerosum  esset  adstringere 
homines  ad  sequendam  partem  tutiorem,  quando  minus  tuta, 
quœ  probabilitate  non  prœstat^  tamen  probabiiitale  non 
caret. 

Ce  qu'on  attribue  aux  probabilistes  comme  un  principe 
n'est  admis  par  eux  que  comme  une  des  preuves  dont  ils  se 
servent  pour  établir  la  non-obligation  d'une  loi  douteuse. 
Cette  différence  n'est  pas  la  seule.  L'auteur  du  système 
moyen,  fidèle  à  son  principe  qu'une  loi  douteuse  oblige, 
demande,  pour  que  l'on  ne  soit  pas  tenu  de  l'observer,  une 
raison  suffisante  dans  chaque  cas  particulier.  Celte  raison 
est  une  compensation  qui  aulorise  à  présumer  le  consente- 
ment du  législateur.  Ce  consentement  est  nécessaire,  «  Car 
»  le  législateur  peut,  rigoureusement  parlant,  vouloir 
»  qu'une  loi  douteuse  soit  observée.  Qui  oserait  le  nier  (2)  ?  » 

(1)  Suarez,  de  censuris,  disput.  4,  sect.  8,  num.  19. 

(2)  Tract,  de  act.  hum,  page  61. 
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Nous  n'hésitons  pas  à  nier  ce  qu'on  déclare  indéniable. 
Un  législateur  ne  peut  pas,  sans  donner  à  sa  loi  les  conditions 
essentiellement  requises,  lier  la  conscience  de  ceux  qui  lui 
sont  soumis,  La  promulgation  suffisante  est  une  de  ces 
conditions.  Or,  nous  l'avons  déjà  prouvé,  elle  n'existe  pas, 
tant  que  la  loi  reste  positivement  douteuse.  C'est  sur  ce 
fondement,  qu'on  ne  réussira  jamais  à  ébranler,  que 
repose  surtout  la  doctrine  du  probabilisme.  La  légitimité  de 
celte  démonstration  est  indépendante  des  autres  preuves 
qu'on  ajoute  pour  la  confirmer.  Le  Nimis  onerosum  doit 
être  rangé  parmi  ces  preuves.  Mais  la  manière  dont  il  est 
compris  par  les  probabilistes  est  tout-à-fait  difi'érente  de 
l'interprétation  de  leur  adversaire.  Pour  les  premiers,  cet 
argument,  tiré  de  l'inconvénient  général  qu'entraînerait 
l'obligation  d'observer  les  lois  douteuses,  conserve  toujours 
sa  valeur,  même  dans  les  cas  où  l'on  n'a  aucune  difficulté 
à  vaincre  pour  obéir.  D'après  M.  Laloux,  au  contraire,  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  d'une  loi  douteuse,  on  doit 
chercher  à  connaître  la  volonté  du  législateur,  en  recourant 
aux  conjectures,  au  raisonnement,  aux  règles  de  VEpikeia, 
et  en  comparant  entre  eux  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages. Quelle  rude  et  difficile  besogne  !  quelle  source  inces- 
sante d'anxiétés,  d'embarras  inextricables!  On  ne  saurait 
mieux  faire  ressortir  l'impossibilité  morale  d'appliquer  une 
pareille  règle  de  conduite,  et  plaider  avec  plus  de  clarté,  avec 
plus  de  force  la  cause  du  probabilisme,  dont  la  doctrine  de- 
meure intacte,  malgré  toutes  les  attaques,  toutes  les  objec- 
tions anciennes  et  nouvelles,  plus  propres  à  la  consolider 
qu'à  l'affaiblir. 

D.  Bellocq,  s.  J. 
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Un  abonné  de  la  Revue  soumet  à  la  Rédaction  les  questions  suivantes  : 

I.  Vannée  sainte  s'étend-elle,  comme  autrefois,  de  Noèl  1874  à  Noël  1875  ? 

R.  —  Le  jubilé  ost  une  grâce  librement  accordée  par  le  Saint-Siège, 
et  dont  il  appartient  au  Souverain  Ponlife  de  régler  toutes  les  con- 
ditions, de  sorte  que,  pour  juger  rfe  l'étendue  de  cette  faveur,  il  faut 
examiner  attentivement  les  fermes  de  la  Bulle  qui  la  promulgue. 

Dans  lesjubilés  ordinaires,  qui,  d'après  les  papes  Paul  II  et  Sixte  IV, 
arrivent  tous  les  vingt  cinq  ans,  l'année  sainte  date  de  la  veille  de 
Noël  ;  et  d'après  Benoit  XIV,  bulle  Cum  nos  nnper,  Tannée  s'étend  jus- 
qu'à la  fin  de  rannée  suivante.  Voici  les  termes  dont  se  sert  le  Ponlife  : 
Cum  nos  nuper  sancU  jubilœi  celehrationem  in  hac  aima  urbe  a  vigilia  A'ati- 
vitatis  Domini  nostri  Jesu  Chrisii  proxmœ  futurœ  inchoandam,  et  csqce  ad 
nszu  SEÇUENTis  iNNi  duraturam^  v/niverso  pofulo  Chrisliauo...indixerimus, 
ac  omnibus...  Christi  jidelihus  vere  pœniienlibus  et...  plenissimam...  indul- 
gentiam...  concesserimus  (1). 

En  est-il  de  même  du  jubilé  de  1875  ?  —  L'Encyclique  de  Pie  IX 
datée  du  24  décembre  dernier  ne  parle  que  de  l'année  1875,  sans  dire 
un  seul  mot  qui  puisse  faire  conclure  que  ce  jubilé  date  de  la  veille  de 
Noël  1874,  mais  le  Pape  dit  clairement  que  l'indulgence  est  concédée 
pour  toute  la  durée  de  l'année  1875.  Voici  en  quels  termes  il  annonce 
cette  grâce  :  «  Excipiat  igitur  Ecclesia  noï^lras  voces,  quibus.  .  univer- 
»  sale  maximumque  jubilœura,  inlegro  amno  1875  proxime  .«eqncnli 
»  dnralurum,  indicimus,  annunciamns  et  promnlgaraus.  »  La  consé- 
quence manifeste  qui  résulte  de  ces  expressions  est  que  l'année  sainte 

(1)  Cependant,  dViprès  Ferraris,  l'enseù^ncment  commun  est^e  lasus- 
liensioii  des  iudulg.  nces  jjeudant  le  jubilé  crsac  la  veille  de  la  Noùl  de 
l'auiiée  qui  suit  sou  ouverture.  (V"  Jubilœum,  art.  1,  u"  22.) 

ReVL'K  des  SCIKNCiiS  ECCLÉS.,  4«  SÉKIE,  T.  XI.—  FÈVUIEE  1875.  ^3 
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ne  s'étend  pas,  celle  fois,  comme  aux  autres  années  jubilaires,  de  Noël 
à  la  fin  de  l'année  suivante,  mais  a  seulement  pour  durée  toute  l'année     , 
1875  sans  finir  à  la  veille  de  Noël. 

II.  —  La  restriction  apportée  par  Clément  VIII  au  gain  des  indulgences 
pontificaleSy  s'applique4-elU  à  toute  Vannée  sainte  ? 

R.  —  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  document  de  Clément  VIII 
renfermant  la  restriction  dont  on  nous  parle,  et  on  aurait  pu  indiquer 
plus  clairement  de  quelle  restriction  il  s'agit  dans  cette  pièce.  Nous 
croyons  néanmoins  ne  pas  nous  tromper  en  pensant  qu'il  ne  peut  y  ' 
être  question  que  de  la  suspension  des  indulgences  pendant  l'année 
sainte.  Or  la  solution  de  ce  doute  a  été  donnée  à  une  date  bien  posté- 
rieure à  Clément  VIII,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvi'  siècle  et  est  mort  à 
la  fin  du  xvH«  en  1606,  par  Benoit  XIV,  dans  la  bulle  Cum  nos  nuper, 
datée  du  13  des  kalendes  de  juin  1749,  qu'on  trouve  dans  Ferraris,  V» 
Jubilœum,  art.  i,  n"  33.  Ce  Souverain  Pontife  y  fait  Pénumération  des 
indulgences  qui  ne  sont  pas  suspendues  pendant  l'année  du  jubilé,  et 
déclare  suspendre  toutes  les  autres,  non  pas  seulement  pour  une  par- 
tie de  l'année,  mais  pour  Tannée  tout  entière,  sans  aucune  restriction, 
accordant  toutefois  la  faveur  d'appliquer  par  voie  de  sufi'rage  aux  âmes  du 
purgatoire  celles  qu'il  déclare  suspendues,  a  Caeteras  omnes  et  singulas 
»  indulgentias,  tam  plenarias,  quam  non  plenarias...  auctoritate  apos- 
»  tolica...  suspendimus,  el  suspensas...  esse  declaramus,  easque...  eo- 
»  dem  anno  durante,  nulli  prodesse,  nec  suffragari  debere.  »  La  suspen- 
pensiou,  on  le  voit,  est  pour  eodem  anno  durante,  el  non  pour  une  par- 
tie de  cetle  année.  Il  avait  dil  auparavant,  après  avoir  fait  l'énuméra- 
lion  des  indulgences  qui  ne  sont  pas  suspendues  dans  l'année  jubilaire, 
que  toutes  les  autres,  même  celles  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  applica- 
bles aux  âmes  du  purgatoire,  l'étaient  pendant  l'année  susdlie  :  a  Aliis 
»  quibuscumque  indulgentiis  et  peccaiorum  remissionibus,  alias  pro 
»  vivis  concessis,  ad  efi"ectum  duntasat  ut  Christi  fidèles  illas  anima- 
»  bus  fidelium  defunciorum  quae  Deo  in  charitaie  conjunctae  ab  hac 
»  luce  migraverint,  per  modum  suffragii  directe  applicare  valeant  : 
»  quas  omnes  et  singulas,  licet  pro  eo  quod  respicit  vivorum  favorem, 
»  hocjuhilœi  anno  durante,  generaliter...ad  praedictum  tamen  effectum, 
»   ipsius  anni  decursu,  etiamsi  in  earum  comcessionibus  hujusmodi  ap- 
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»  plicandi  facultas  indulta  non  fuerit,  ab  omnibus  utriusque  sexus 
n  Christi  fidclibus,  qui  injuncla  in  ipsis  rotice.jsionibus  opéra  cum  de- 
»  biti^  dispOïii'onibus  impleveriut,  acquiri  posse,  concedimus  et  in- 
»  dulgemu.-.  » 

La  sus|jeuïion  des  indulgence^  s'applique  donc  à  toute  l'année  sainte, 
au  moins  jusqu'à  la  veille  de  Noël;  mais  seulement  à  l'année  où  le  jubilé 
ne  se  gagne  qu'à  Rome.  Celle  suspension,  on  le  sait,  n'avait  pas  lieu 
pendant  l'année  de  prorogation  de  cette  grâce  dans  le  reste  de  l'Eglise. 
Or,  la  raison  de  cette  suspension,  les  Papes  s'en  expliquent  clairement, 
est  d'empêcher  que  le  gain  des  autres  indulgences  nuise  au  pèlerinage 
de  Rome,  et  fasse  négliger  la  visite  de  ses  Basiliques  :  «  Ne  scillicet 
»  propter  illasdit  Sixte  IV  (1)  populorum  forsan  concursus  ad  Basili- 
»  cas  Rom.'inis  reiard.iri,  aut  ipsius  anni  jubilaei  celebritas  minui  vel 
»  inlermitti  posset  cum  animirum  non  modico  detrimento.  » 

Puisque  tel  était  le  motif  de  la  suspension  des  indulgence.<  en  l'année 
jubilaire,  qui  avait  lieu  ordinairement  tous  les  25  ans,  on  doit  évidem- 
ment, croyons-nous,  conclure  que  le  jubilé  de  1875  n'étimt  pas  restreint 
à  Rome  et  à  la  visite  de  ses  Basiliques,  m.iis  pouv.mt  être  g  igné  dans  le 
monde  entier,  comme  pendant  l'année  d'extension  des  autres  jubilés, 
en  laquelle  les  indulgences  n'étaient  pas  suspendues,  elles  ne  le  sont 
pas  da\antage  en  cette  année  1875,  où  l'extension  est  accordée, 
d'autant  plus  que  le  Pontife  ne  dit  rien  de  cette  suspension  dms  l'En- 
cyclique Gravibus  publiée  à  cette  occasion. 

111.  —  Quelles  sont,  outre  les  indulgences  partielles  des  évêques,  celles  qut 
sont  exceptées  de  la  clame  ci-dessus  ? 

R.  —  Benoît  XIV,  dans  la  Bulle  déjà  citée  Cum  nos  nuper,  en  donne 
rénumération  :  ce  sont  les  indulgences  attachées  à  la  rc'citation  de 
l'An^e/us,  toute."  celles  qui  .'ont  accordées  pour  l'aiticle  de  la  mort  ; 
l'indulgence  accordée  à  la  prière  Sacrosanclœ,  etc  ;  celles  que  l'on 
peut  gagner  en  afcompajrnant  dévotement  le  saint  Sacrement  porié 
aux  infirmes;  celle  de  l'autel  privilégié,  et  toutes  celles  qui  sont  appli- 
cablrs  aux  délunts.  Bien  plus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  répondant 

'.}  Manuale  tôt.  Jur.  canonici,  D    4693. 
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à  la  question  précédente,  toutes  les  indulgences  suspendues  pour  les 
vivants  peuvent  pendant  l'année  jubilaire  être  appliquées  aux  morts. 
La  suspension  n'a  pas  lieu  non  plus  à  l'égard  des  indulgences  que  les 
légats,  les  nonces  et  les  évêques  ont  le  pouvoir  de  concéder. 

IV.  —  L'opinion  qui  permet,  malgré  le  JuUlé,  d'appliquer  néanmoins  par 
voie  de  suffrage  aux  défunts  toutes  les  indulgences  ordinaires,  est-elle 
fondée  ? 

R.  —  Nous  sommes  étonné  qu'on  nous  adresse  une  question  pareille. 
On  a  dû  remarquer,  en  effet,  dans  la  réponse  aux  deux  questions  qui 
précèdent,  que  Benoît  XIV  la  résout  de  la  manière  la  plus  caté- 
gorique. Ce  n'est  donc  pas  une  simple  opinion  qui  permet,  malgré  le 
Jubilé,  d'appliquer  aux  âmes  du  purgatoire,  toutes  les  indulgences 
ordinaires  :  c'est  une  vérité  incontestable,  et  nous  ne  voyons  pas  que, 
depuis  Benoit  XIV,  les  auteur-  regardent  cette  question  comme  pouvant 
fournir  matière  au  moindre  doute  et  à  la  moindre  controverse. 

V.  —  LHndulgence  du  Jubilé  est-elle  applicable  aux  défunts^ 

R.  —  Cela  dépend  du  Pontife  qui  accorde  cette  grâce.  11  faut  donc 
décider  d'après  la  teneur  de  h  Bulle  de  concession.  L'encyclique  du 
Jubilé  pour  celte  année,  est  positive  sur  ce  point  :  «  Annuentes  etiam, 
'»  y  est  il  dit,  ut  haec  indulgentia  animabus  quae  Deo  in  charitate  con- 
»  junctae  ex  bac  vila  migraverint,  per  modum  suffragii  applicari 
»  possit  ac  valeat,  »  Mais  dans  le  cas  oh  on  veut  appliquer  cette  indul- 
gence aux  défunts,  on  renonce  nécessairement  à  la  gagner  pour  soi- 
même. 

VI.'  —  Vabsolution  générale  propre  aux  religieux  et  aux  tertiaires  des 
différents  ordres,  rentre-t-elle  dans  la  classe  des  indulgences  ?  En  ce  cas 
est-elle  suspendue  pendant  le  Jubilé  ?  —  Quid  de  altari  privUegiato  ?  — 
Quid  de  coronis  Rosarii,  de  crucibus,  de  numismatibus,  etc  ? 

R.  —  L'absolution  générale  propre  aux  religieux  et  aux  tertiaires, 
sur  laquelle  on  nous  consulte,  n'est  pas  en  soi,  c'est-à-dire  en  tant 
qu'absolution,  une  indulgence  proprement  dite.  On  sait,  en  effet,  que 
par  indulgence  on  entend  :  La  rémission  de  la  peine  temporelle  qui  reste  à 
subir  au  pécheur  pénitent  pour  les  fautes  qui  lui  ont  été  pardonnées  quant 
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à  la  coulpe  et  à  la  peine  éternelle,  rémission  qui  s'accorde  hors  du  tribunal 
de  la  pénitence,  par  V application  du  trésor  sacré  des  satisfactions  de  Jésus- 
Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  dont  l'église  est  dépositaire. 

L'indulgence  n'est  donc  pas  destinée  à  renjettre  le  péché,  même 
véniel,  ni  la  peine  étercelle,  ni  a  délier  des  censures  et  à  faire  condo- 
nation  des  pénitences  impo-ées  par  le  confesseur.  Elle  p.e  délivre  que 
de  la  peine  qui,  après  que  le  péché  est  remis,  reste  à  expier  en  ce 
monde  ou  dans  le  purgatoire. 

A  la  vérité,  l'absolution  générale  en  question  ne  remet  pas  non 
plus  le  péché  quant  à  la  coulpe,  car  elle  n'est  pas  sacramentelle,  et 
ce  n'est  que  l'absolution,  partie  essentielle  du  sacrement  de  pénitence, 
qui  efface  cette  coulpe.  Mais  l'absolution  générale  a  des  effets  qui  ne 
sont  pas  ceux  produits  par  l'indulgence,  quoique  des  indulgences 
puissent  lui  être  annexées,  ainsi  que  cela  a  lieu  à  l'égard  des  ter- 
tiaires. 

Pour  juger  de  ces  effets,  il  faut  produire  l'une  des  formules  con- 
sacrées à  ce  genre  d'absolution.  Nous  en  choisissons  une  extraite  du 
Manuel  du  Tiers-Ordre  de  saint  François  d'Assise,  imprimé  à  Paris  en 
1869  (p.  460),  qui  a  été  l'occasion  en  1855,  d'une  consultation  adressée 
à  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  relatée,  page  559,  dans  les  Décréta 
authentica  de  monseigneur  Prinzivalli.  «  Confiteor,  etc,  Misereatur, , 
•  etc,  ludulgentiam,  etc.  Dominus  noster  Jésus  Chrislus  per  mérita 
»  suae  saûctissimîB  Passiouis  vos  absolvat,  et  gratianri  vobis  infundat. 
')  Et  ego  auctoritate  ipsius  et  8B.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  et 
»  summorum  Ponlificum  ordini  iiostro  ac  vobis  concessa,  et  mihi  in 
»  hac  partecommissa,  absolvo  vos  ab  omni  vinculo  excoramunicationis 
»  majoris  vel  minoris  et  Interdicti,  si  quod  forte  incurristis;  et  res- 
»  lituo  vos  uniooi  et  participationi  Fidelium,  nec  non  sacros;mciis 
»  Ecclesiae  sacramentis.  Item  eadem  auctoritate  abiolvo  vos  ab  omni 
»  transgressione  votorum  et  régulée,  coastitutionum,  ordinationum 
»  majorum  nostrorum,  ab  omnibus  pœnitenliis  oblilis  seu  eliara  ne- 
»  glectis,  et  ab  omnibus  peccatis  vestris,  quibus  contra  Deum 
»  et  proximum  fragililale  humaiia,  iguorantia  vcl  malilia  deli- 
»  quistis,  concedens  vobis  remissionem  et  Indulgentiam  pienariam 
y>  omnium  peccatorum  vesirorum  confessorum,  et  etiam  cunctorum 
»  de  quibus  non  recordamini,  aui  oblitse   fuistis,  in  quantum   claves 
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»  Ecclesiae  se  extendunt-;  et  restitue  vos  illi  innocentiEB  in  quaeratis, 
»  quando  baptizatse  fnistis,  et  qiiomodo  Sanctitas  Domini  Nostri  N. 
»  Papae  faceret  si  Ipsemet  in  confessione  peccata  ve^lra  auscultassel, 
»  etc.  Ac  eadem  auctoiitate  Apostolica  Benedictionem  Papalem  vobis 
»  impertior.  In  noitiine  Palris,  etc.  Deinde  injungitur  pœnitentia. 
>>  Ite  in  pace  et  gratia  Dei,  et  orale  pro  me. 

On  voit  que,  par  cette  formule,  celui  qui  confère  celte  bénédiction 
délie  des  excommunications  majeures  et  mineures,  ainsi  que  des  inter- 
dits qu'on  aurait  pu  encourir,  fait  ainsi  rentrer  celui  qui  la  reçoit 
dans  la  communion  des  fidèles,  et  l'admet  à  la  participation  des  sacre- 
ments, qu'il  remet  les  pénitences  oubliées  ou  négligées  ;  deux  effets 
qui,  ain«i  que  nous  venons  de  le  dire,  ne  sont  pas  produits  et  ne  peu- 
vent l'être  p.ir  l'Indulgence.  En  outre,  cette  absolution  remet  la  peine 
qu'on  a  pu  mériter  par  la  violation  des  vœux  de  religion  et  par  la 
transgression  des  règles  et  constitutions  de  l'Ordre,  ou  des  règlements 
des  Supérieurs,  et  concède  une  indulgence  plénière  de  tous  les  péchés 
confessés  ou  oubliés.  Or  celte  remise  et  celte  concession  sont  évidem- 
ment l'indulgence  proprement  dite.  Sous  ce  rapport  donc  l'absolution 
générale,  propre  aux  religieux  et  aux  tertiaires,  rentre  dans  la  classe 
des  Indulgences  ;  et,  en  outre,  est  une  absolution  qui ,  en  dehors  du 
Sacré  tribunal,  lève  deux  espèces  de  censures,  l'excommunication  et 
l'interdit,  et  délivre  de  l'obligation  de  faire  les  pénitences  sacramen- 
telles oubliées  ou  négligées. 

Nous  ne  devons  pas  toutefois  laisser  ignorer,  relativement  à  l'indul- 
gence plénière  mentionnée  dans  la  formule  précitée,  qu'il  y  a  à  en  res- 
treindre l'étendue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  religieuses  de  Saint 
François.  Le  Pape  Léon  X,  vers  l'an  1515,  avait  bien  attaché  à  celte 
absolution  générale  une  indulgence  plénière,  applicable,  non  seulement 
aux  défunts,  mais  encore  aux  membre-;  vivants  des  diverses  familles  de 
St-François  ;  mais,  près  do  cent  ans  après,  Paul  V,  par  sa  Bulle  Ro- 
manus  Pontifex,  datée  du  23  mai  1606,  qu'on  peut  lire  dans  Ferraris, 
M"  Indulgeptiœ,  art.  4,  n°  7,  révoqua  toutes  les  indulgence?  concédées 
jusque  là  aux  réguliers  dft  quelque  ordre  qu'ils  pussent  être,  et  voulut 
qu'ils  ne  jouissent  que  de  celles  qu'il  indique  dans  celte  même  Bulle. 
Or,  l'indulgence  plénière  attachée  à  l'Absolution  générale   dont  nou.«! 
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parlons,  n'est  pas  du  nombre  des  indulgences  conservées  par  ce  Pape; 
d'où  l'on  est  obligé  de  conclure  qu'elle  a  été  révoquée,  et  que  les  reli- 
gieux ne  peuvent  la  gagner,  au  moins  pour  eux-mêmes.  Mais  en  est-il 
résulté  qu'ils  ne  puissent  la  gagner  pour  les  âmes  du  Purgatoire  ?  Car 
nous  avons  dit  que  Léon  X  avait  autorisé  à  leur  en  faire  l'application. 
La  question  fut  portée  devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences 
par  un  respectable  ecclésiastique  de  Marseille,  tout  dévoué  aux  reli- 
gieuses de  S"  Claire  de  cette  ville,  feu  M.  l'abbé  Démore,  chanoine, 
qui  était  leur  Supérieur. 

Or,  parmi  divers  doutes  proposés  en  cette  circonstance,  voici  les  deux 
qui  ont  trait  spécialement  à  la  question  qui  nous  occupe  : 

Après  avoir  transcrit  la  formule  sus-énoncée  d'absolution  générale, 
on  supplie  la  Sacrée  Congrégation  de  décider  : 

t  1°  Angratiae  prsedictae  sint  adhuc  adnexsehis  formulis.  non  obs- 
»  tante  Bulla  Pauli  V  de  Indulgentiis  regularium  ? 

»  2»  An  retineri  vel  inlroduci  possit  usus  illas  imperliendi  ? 

La  Sacrée  Congrégation  répondit  :  Ad  primum  :  Affirmative,  excepta 
Indulgentia  plenaria  pro  vivis  ;  ad  secundum  :  Affirmative,  juxta  modum 
u(  in  primo. 

La  Sacrée  Congrégation  déclare  donc  conservée  l-i  suppression  faite 
par  Paul  V  de  l'indulgence  plénière  pour  les  vivants  ;  or,  ne  parlant 
que  des  vivants,  il  parait  clair  que  les  religieux  et  les  religieuses  ne 
peuvent,  à  la  vérité,  la  gagner  pour  eux,  mais  qu'il  leur  est  permis  de 
la  gagner  pour  les  morts. 

En  est  il  de  même  des  leitiaires?  —  Nous  aurions  cru  qu'on  n'en 
pouvait  douter,  vu  que  les  tertiaires  ne  paraissent  avoir  droit  à  cette 
indulgence  qu'au  même  tiire  que  les  religieux  des  Ordres  auxquels  ils 
sont  afTiliés.  Mais  un  décret  de  1  ;  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences, 
rendu  le  26  mars  1855  et  inséré  dans  le  Manuel  déjà  cité,  p.  187,  nous 
oblige  à  penser  :iutremenl.  A  la  su'tc  d'une  liste  des  principales  in- 
dulgences qui  peuvent  être  gagnées  p;ir  les  lertinires  de  Si-François, 
parmi  lesquelles  est  mentionnée  l'indulgence  annexée  à  l'absolution 
générale,  on  lit  le  décret  suivant  : 

«  Sacra  Congregatio  Indulgentiis sacrisque  reliquiis  prîeposila,  pra- 
r  fatum  indulgontiarum  summarium  terlii  ordinis  sancti  Francisci 
»  rcvisura,  cl  cum  suis  originalibus  collatura,   uti   aulhenticnm  reco- 
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>  gDOvit ,   lypisque  gallico  idiomate  imprimi  ac  pablicari  posse  per- 
»  misit. 

»  Dalum  Romae,  ex  secretaria  ipsius  Sacrae  Congregalionis  Indal- 
»  gentiaruœ,  die  26  Martii  1859. 

F.  Gard.  Asquinus,  Praef. 
A.  Archip.  PrinzivaUi, 
Substitutus. 

Les  tertiaires  peuvent  donc  recevoir  toute  l'étendue  des  faveurs  es- 
primécs  dans  la  formule  sus-énoncée  de  l'absolution  générale. 

On  demande  si  l'indulgence  plénière  qui  y  est  annexée  est  suspen- 
due pendant  le  jubilé.  Nous  répondons  que  cette  indulgence  n'est  pa* 
exceptée  de  la  suspension  qui  a  lieu  ordinairement  pendant  les  Jubilés 
de  tous  les  25  ans  ;  mais  qu'on  peut  la  gagner  en  ce  jubilé  de  187& 
pour  la  raison  développée  ci-dessus  dans  la  réponse  au  second  doute. 

L'Indulgence  de  l'Autel  privilégié  n'est  suspendue  dans  aucun  Ju- 
bilé, car  elle  n'est  applicable  qu'aux  défunts. 

Il  en  est  autrement  des  indulgences  attachées  aux  croix,  médailles 

et  Fosaires  :  elles  sont  suspendues  pendant  les  jubilés  ordinaires,  mais 

non  pendant  le  jubilé  de  1875. 

Grâisson, 

Ancien  Vicaire  Général. 
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/.  Le  jeudi  saint,  peul-on  faire  célébrer  une  messe  basse  votive  de  la  sainte 
Vierge  par  un  prêtre  muni  d'un  induit  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue  ? 
Un  induit  spécial  pour  le  diocèse  permet  une  messe  basse  ce  jour-là  dans 
les  grandes  paroisses,  et  même  le  binage  dans  des  églises  différentes. 
Serait-il  préférable  de  faire  célébrer  deux  fois  la  messe  du  jour  par  un 
autre  prêtre  ? 

Il  faut  une  raison  grave  pour  faire  célébrer  publiquement  une  mes.-e 
▼olive  de  la  sainte  Vierge  le  jeudi  siint  :  autant  que  possible,  comme 
l'indiquent  généralement  ces  sortes  d'induits,  les  messes  votives  célé- 
brées  aux  jours   prohibés   doivent  l'être  dans  des  chapelles  parti- 
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culières  ou  lorsque  les  fidèles  ne  sont  pas  à  l'église.  Mais  quand  cette 
messe  est  nécessaire  pour  le  peuple,  il  faut  bien  la  célébrer  en  public, 
et  alors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  lef  jeudi  ^ainl  ne  serait  pas  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  principales  fêles  de  l'année.  S'il  fallait 
choisir  entre  cette  messe  et  le  binage,  nous  opterions  pour  la  messe 
votive.  Ne  faut-il  pas  une  raison  plus  grave  pour  dire  deux  messes  que 
pour  en  célébrer  une  qui  ne  peut  être  celle  du  jour?  La  faculté  de 
biner  cesse  dès  qu'il  se  trouve  un  second  prêtre  qui  peut  célébrer  la 
messe,  et  la  permission  de  dire  une  messe  votive  donnée  au  prêtre  dont 
il  s'agit  ne  lui  est  retirée  le  jeudi  saint  que  par  la  loi  qui  interdit  ce 
jour-là  la  célébration  des  messes  privées.  La  dispense  de  cette  loi  suffit 
donc  pour  autoriser  alors  la  messe  votive. 

La  question  serait  différente  si  un  prêtre  devait  biner  pour  célébrer 
dans  deux  églises  la  grand'messe  du  jeudi  saint,  car  la  permission  de 
dire  la  messe  votive  de  la  sainte  Vierge  n'entraîne  pas  la  permission  de 
la  chanter,  encore  moins,  comme  cependant  nous  l'avons  vu  faire,  de 
chanter  au  chiBur  la  messe  du  jour  avec  Gloria  in  excelsis  ei  Credo , 
pendant  que  le  prêtre  dit. la  messe  votive  de  la  sainte  Vierge.  Dans  ce 
cas,  le  binage  aurait  la  préférence. 

IL  Peut-on  chanter  la  messe  votive  du  Saint- Esprit,  un  jour  de  fêle  double^ 
avant  la  distribution  des  saintes  huiles  ? 

Evidemment  non.  La  S.  C.  des  rites  a  môme  réclamé  contre  l'usage 
introduit  dans  quelqueë  églises  de  donner  une  solennité  particulière  à 
la  distribution  des  saintes  huiles,  que  l'on  doit  se  procurer  autant 
qu'il  est  possible  pour  la  bénédiction  des  fonts  le  samedi  saint.  On 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  à  cet   égard  t.  xxv,  p.  290. 

|[L  Que  doil-on  penser  de  l'usage  de  célébrer  la  messe  du  jour  en  présence 
du  corps  d'un  défunt  dont  la  famille  ne  peut  faire  célébrer  une 
grand'messe. 

Une  messe  d'ôntcrrcmcnt  doit  nécessairement  être  la  messe  des 
morts,  et  jamais  on  ne  peut  mêler  une  fonction  feslivale  dans  une 
fonction  funèbre  :  on  pourrait  appeler  celle  manière  do  faire  diabolus 
inrubnca,  comme  on  dit  du  triton  diabolus  in  musica.  Celte  quoslion  a 
été  traitée  1"  ^crie,  t.  v,  p.  475.  On  doit  alors  dire  une  messe  avant  la 
levée  du  corps  ou  après  l'enterrement,  ou  encore  dans  une  chapelle 
séparée.  P.  R. 
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Nouvelles  éditions  liturgiques  de  Maliues. 


Si  en  France  et  en  Allemagne  quelques  beaux  livres  de  liturgie  ont 
été  publiés  dans  ces  dernières  années,  il  est  certain  que  l'ensemble  de 
ses  publications  assure  à  la  maison  H.  Dessain  de  Malines  un  rang  tout 
à  fait  à  part  et  que  nulle  autre  ne  peut  lui  contester.  C'est  l'imprimerie 
liturgique  par  excellence.  Elle  continue  dignement  les  traditions  des 
Plantin  et  des  Moretu;.  Aussi  voit-on  un  grand  nombre  de  diocèses  et 
la  plupart  des  ordres  religieux  s'adresser  à  elle  pour  l'impression  soit 
de  leurs  offices  propres  ,  soit  de  leurs  bréviaires  et  de  leurs  missels 
spéciaux. 

C'est  ainsi  que,  outre  treize  éditions  différentes  du  Bréviaire  romain 
en  tous  formats,  depuis  V'm-i°  jusqu'à  riu-32,  outre  une  quantité  de 
Propres  pour  différents  pays,  différents  diocèses  et  plusieurs  ordres  re- 
ligieux, elle  a  édité  le  Bréviaire  des  Carmes  (4  vol.  in-8o),  ceux  des 
Franciscains  (in-S»  et  in-18),  des  Augustins  (4  vol.  in  12),  des  Domi- 
nicains (2  vol.  in-12),  des  Bénédictins  (4  vol.  in-S"  et  4  vol.  in-18), 
sans  parler  d'un  Bréviaire  spécial  pour  les  Ursulines  (in-8°). 

Même  variété  d'éditions  pour  le  Diurnal.  Aux  ordres  religieux  déjà 
énumérés,  il  faut  ajouter  ici  les  Cisterciens,  à  qui  l'habile  éditeur  de 
Malines  vient  de  donner  (1874,  in-24)  les  Horœ  diurnœ  de  leur  Bré- 
viaire réformé  d'après  le  décret  de  la  S.  C.  des  Rites  du  3  juillet  1869, 
Nous  croyons  savoir  que  M.  Dessain  prépare  d'autres  publications  pour 
cet  ordre,  notamment  un  Lectionarium  Cislerciense,  in-f»,  et  une  autre 
édition  in-32  du  Diurnal. 

Les  éditions  de  Malines  sont  justement  célèbres  pour  la  correction 
des  textes.  Elles  contrastent  sous  ce  rapport  avec  un  grand  nombre 
d'autres  qui  fourmillent  de  fautes  grossières  :  on  nous  montrait  der- 
nièrement un  Diurnal  oii  une  page  entière  est  tombée,  ce  qui  dénote 
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un  étrange  défaut  d'attention  de  la  part  de  l'imprimeur.  Il  est  fâcheux 
que  l'on  apporte  aussi  peu  de  soin  dans  des  travaux  de  cet  importance, 
et  plus  fâchenx  encore  que  de  pareils  produits  trouvent  à  s'écouler. 

Sous  le  rapport  typographique,  les  volumes  récemment  édités  par 
M.  Dessain  font  grand  honneur  à  ses  presses,  qui  ont  toujours  donné 
de?  livres  soigiiés  et  dignes  de  leur  auguste  desiination,  mais  qui 
semblent  aujourd'hui  prendre  à  tâche  de  se  surpasser  elles-mêmes. 

Que  dire,  par  exemple,  de  ce  charmant  Missel  in-S», que  nous  venons 
de  feuilleter  avec  délices?  Comme  ces  caractères  elzéviriens  sont  agréa- 
bles à  l'œil!  Comme  ce  tirage  en  rouge  et  noir,  sur  beau  papier,  d'une 
nuance  un  peu  mate,  se  présente  bien  dans  l'ensemble  !  Le  volume  ne 
renferme  qu'une  seule  planche  tirée  à  part  et  occupant  toute  la  page  : 
c'est  un  Christ  très-finement  grave  sur  <icier  d'après  Deger.  Mais  il  y 
a  une  grande  quantité  de  lettrines,  de  tètes  de  pages  et  de  fleurons, 
dont  les  sujets  son",  tous  empruntés  aux  peintures  des  Catacombes. 

Ce  genre  d'ornementation  rappelle,  par  son  genre  du  moins,  celui 
des  Missels  et  livres  d'Heures  du  xvi«  siècle.  Au  lieu  des  gravures 
hors  texte,  tirées  sur  un  papier  plus  fort  dont  l'introduction  dans  le 
volunje  offre  tant  d'inconvénients,  pourquoi  nos  moJernes  éditeurs 
n'emploient-ils  pas,  pour  encadrer  et  illustrer  les  pages  de  leurs 
Missels,  la  gravure  sur  bois,  si  perfectionnée  de  nos  jours  ?  Des  sujets 
à  rai-page  et  des  encadrements  aux  principales  fêtes  produiraient 
le  meilleur  effet.  On  pourrait,  avec  ce  système,  se  montrer 
moins  avare,  et  au  lieu  de  huit  ou  dix  planches,  avoir  un  nombre 
d'illustrations  beaucoup  plus  considérable,  sans  que  le  prix  du  volume 
en  fût  pour  cela  augmenté.  C'est  une  idée  que  nous  soumettons  à  M. 

Dessain  pour  ses  futures  éditions  en  grand  format  destinées  au  service 
de  l'autel. 

Ce  Missel  in-8»  peut  servir  aux  missionnaires  et  à  ceux  qui  célèbrent 
dans  de  petites  chapellos,  mais  c'est  avant  tout  un  livre  di*  cabinet, 
un  livre  d'amaîeur,  un  manuel  à  l'usage  de  ceux  qui  pour  suivre  la 
messe  sont  bien  aise  d'avoir  sous  les  yeux,  dans  une  splendide  édition, 
le  texte  sacré  de  la  liturgie. 

Une  reliure  en  maroquin  rouge,  avec  ornements  sur  plats,  d'un  goût 
parfait  et  très-finement  exécutés,  achève  de  donner  à  ce  volume  tout 
son  lustre  et  d'en  faire  un  véritable  bijou.  Ce  travail,  exécuté  aussi 
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chez  M.  Dessain,  ne  laisse  vraiment  rien  à  désirer.  Il  a  ce  cachet  ar- 
tistique, ce  fini,  qui  dans  la  reliure  de  luxe  semblait  jusqu'à  présent 
le  monopole  de  l'industrie  parisienne  (1). 

Après  ce  beau  Missel,  les  presses  infatigables  de  Malines  ont  produit 
une  édition  in-4°  pour  l'usage  de  l'autel.  Imprimé  en  gros  caractères 
et  sur  bon  papier,  avec  un  copieux  supplément  pro  aliquibus  locis,  ce 
volume  n'atteint  pas  cependant  l'épaisseur  incommode  et  disgracieuse 
de  certains  Missels  modernes.  La  largeur  du  format,  bien  proportionné 
du  reste,  et  une  intelligente  disposition  typographique  ont  permis 
d'obtenir  ce  résultat  sans  sacrifier  les  marges  et  sans  rendr:  l'impres- 
sion trop  compacte.  Un  filet  rouge,  qui  encadre  les  pages  et  sépare  les 
deux  colonnes,  achève  de  donner  à  l'ensemble  un  cachet  vraiment  litur- 
gique et  très-flatteur  à  l'oeil.  Les  grandes  gravures  ne  nous  semblent 
pas  à  la  hauteur  du  reste.  Les  lettrines  et  petites  vignettes  au  contraire 
poni  très-belles  comme  dessin  et  comme  exécution  (2). 

Nous  avons  encore  sous  les  yeux  une  charmante  édition  in -18  du 
Diui'nal,  en  gros  caractères  elzéviriens.oii  l'on  trouve  jusqu'à  l'ofiBce  ré- 
cemment concédé  de  ?aint  Boniface  (3);  un  Pontifical  petit  in-4°,destiné 
surtout  aux  évêques  missionnaires,  mais  qui  sera  partout  utile  et 
commode,  car  il  se  divise  en  trois  parties  que  leur  format  et  leur  peu 
d'épaisseur  rend  aisément  maniables,  tout  en  conservant  l'avantage 
d'un  gros  caractère  (4)  ;  enfin,  un  livre  des  saints,  où  J'en  trouve 
réunies  toutes  les  oraisons  possibles  que  le  prêtre  a  l'occasion  de  réciter 
au  bas  de  l'autel  dans  une  fonction  quelconque.  Le  propre  et  le 
commun  des  saints  sont  au  complet  dans  ce  recueil,  qui  sera  d'un  usage 
commode  à  léglise  et  qui  peut  servir  aussi  pour  les  processions  (5). 

(1)  Prix  du  Missel  in-8*  :  9  fr.  Sur  papier  de  Chine,  10  fr.  Sur  papier 
vergé  à  la  main,  15  fr.  La  reliure  eu  maroquin  rouge,  avec  ornements 
spéciaux,  9  francs. 

(2)  Prix  du  Missel  in-4«  :  22  fr.  La  reliure  en  maroquin  rouge  se  paie 
en  sue  16  fr. 

(3)  Broché,  4  fr.  Sur  papier  de  Chine,  4  fr.  50.  Noir  seul,  3  fi:. 

(4)  Broché,  20  fr.  Sur  papier  de  Chine,  25  fr.  Sur  papier  de  Hollande, 
30  fr. 

(5)  Un  volume  petit  iu-4°,  gros  caractère  elzévirien,  rouge  et  noir  :  4  fr. 
Sur  papier  de  Hollande,  6  fr.  Reliures  depuis  3  fr. 
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Enfin,  pour  compléter  cette  revue,  disons  un  mot  du  Manuale  Chris- 
ttanum  (1),  qui  renferme  en  un  beau  volume  de  petit  format,  imprimé 
en  caractères  elzéviriens,  le  ISovum  Testamentum,  l'office  de  la  sainte 
Vierge  (en  latin,  rubriques  rouges),  et  l'imitation  de  Jésus-Christ 
(également  en  latin).  Le  texte  du  Nouveau  Testament  reproduit  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  celui  de  l'édition  romaine  de  1861,  com- 
parée à  celles  de  1592  et  1593.  Il  a  été  revu  par  M.  Lamy,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain,  dont  on  connaît  la  compétence  en  ces 
matières.  Les  renvois  ont  été  conservés  au  bas  des  pages,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  pratique  ordinairement  pour  ces  éditions  de  très- 
peiit  format.  On  y  trouve  aussi  VIndex  Novi  TestameHli,  et  une  table 
alphabétique  spéciale  pour  le  livre  de  l'Imitation.  Ajoutons  encore 
l'avantage  d'un  caractère  plus  gros  et  plus  lisible  que  celui  qui  est 
employé  d'ordinaire  dan?  les  éditions  diamant,  et  nous  aurons  fait 
connaître  tout  ce  qui  recommande  ce  volume  à  l'attention  du  clergé. 

E.  Hautcoedr. 


CHRONIQUE. 


1.  A  l'occasion  d'un  bref  du  Saint-Père  qui  lui  est  adressé,  Mgr 
Gaume  a  résumé  dans  un  nouvel  opuscule  (2)  ses  idées  sur  la  réforme 
des  études.  Ce  petit  volume  s'adresse  aux  pères  de  familles,  aux  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse,  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  grande  cause  de 
l'éducation,  et  aussi  aux  adversaires  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  qui 
ont  souvent  dénaturé,  faute  de  les  connaître,  les  idées  du  docte  et  pieux 
prélat.  Je  ne  sais  s'il  ferait  la  part  tout-à-fait  assez  large  aux  auteurs 
classiques,  lesquels,  convenablement  expurgés,  resteront  toujours  la 
base  des  éludes,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  songe  pas 

(1)  In-48,  diamant  :  2  £r.  50,  et  sur  papier  de  Chine,  8  fr.  Reliure  en 
maroqum  rouge,  fleurons  dorés,  étui  :  2  fr.  50. 

(2)  Pie  IX  et  les  études  classiques.  Paris,  Gaume,  in-12  de  190  pp. 
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à  les  bannir  :  il  demande  seulement  l'adjonction  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  chrétienne,  dans  une  mesure  suffisante.  C'est  quand  il  s'a- 
git d'apprécier  cette  mesure  que  le  désaccord  peut  surgir.  Quant  au 
principe  lui-même,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  être  discuté  chez  des 
chrétiens  qui  se  préoccupent  avant  tout  du  but  supérieur  de  l'éduca- 
tion, ni  même  chez  des  hommes  de  goût  qui  veulent  que  toutes  les 
sources  du  beau  littéraire  -oient  ouvertes  à  bi  jeunesse  studieuse. 

2.  Au  reste,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  bref  de 
Sa  Sainteté  Pie  IX,  où  ce  principe  est  nettement  indiqué. 

Plus  PP.  IX. 

Dilecle  fili,  salutem  et  aposlolicam  henediclionem. 

0  Accepimus  libpnti  animo  officia  littcrarum  tuarum,  et  munera  quae 
nomine  luo  et  piorum  fidelium,  qui  te  conscientiae  suae  moderatore 
utuhiur,  Nobis  oblulisti.  Quum  aulem  videamus  te  de  Nobis  admodum 
esse  sollicitum,  vehementer  optamus,  ul  ea  fruaris  animi  jucundilate, 
quam  neque  iniquitas  tempofum,  neque  hominum  invidia  a  probis  et 
prudentibus  viris  auferre  possunt. 

a  Neque  vero  te  movere  debent  malevolse  quorumdim  obtreclatio- 
nes  ;  quando  quidem,  uii  refers,  hoc  unum  in  scriptis  tuis  propositum 
habuisli,  ut  eas  normas  in  ratione  studiorum  defenderes,  quas  a  Nobis 
probatas  novisti:  nempe  ul  ita  cum  classicis  veterum  elhnicorum  exem- 
plaribus,  quavis  labe  purgatis,  auctonim  etiam  christianorura  opéra 
elegantiora  studiosis  juvenibus  legenda  proponantur. 

«  Quapropter  judicamus  par  esse  ut  omnem  animi  angorem  abji- 
cias,  imo  in  tranquillilate  conquiescas.  Nam  qui  ita  se  geruut  ut  glo- 
riam  divini  nomiois  et  animarum  salutem  unice  quaerant,  ingens 
profecto  meritum  apud  Deum,  et  solidam  apud  viros  sapienies  sisi 
comparant  gloriam.  Hsec  vero  laudis  oroamenta  potiora  sunt  iis  quae 
levibus  vulgi  judiciis  et  opinionibus  innituntur. 

«  Cura  igitur  ut  alacri  erectoque  animo  sis,  et  divinae  benignitatis 
auspicem  habeto  apostolicam  benedictionem,  quara  tibi  et  praedictis 
fidelibus  qui  tecum  filialis  pietatis  officia  nobis  exhibuerunt,  peraman- 
ter  impertimus. 

«  Datum  Romïe,apud  sanclum  Petrum,  die  22  aprilis  1874. 

«  Ponlificatus  nostri  anno  vicesimo  octavo.  » 

Plus  PAPA  IX. 
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3.  Le  Trésor  du  Prêtre  ^  répertoire  des  principales  choses  que  le 
prêtre  doit  savoir  pour  se  sanctifier  lui-même  et  sanctifier  les  autres^ 
par  le  R.  P.  Mach,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tr.  de  l'espagnol  par  M. 
A.  Gavcau,  prêtre  (1). —  Tel  est  le  titre  d'un  manuel  qui  renferme 
sous  une  forme  concise  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  sanctification  per- 
sonnelle du  prêtre,  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  spéciaux  et  des 
fonctions  du  ministère.  L'original  espagnol  est  revêtu  des  plus  hautes 
approbations,  qu'un  succès  éclatant  est  venu  confirmer.  La  traduction 
de  M.  Gaveau,  claire,  exacte,  élégante,  et  sur  plusieurs  points  mise 
en  rapport  avec  les  besoins  de  la  France,  aura  chez  nous  certaine- 
ment un  succès  non  moins  complet.  Déjà  une  autre  traduction  lui  fait 
concurrence,  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  a  paru  sans  l'approbation 
de  l'auteur  et  qu'elle  semble  ne  pas  offrir  les  mêmes  garanties. 

4.  Sous  ce  titre  général  :  Cours  de  Religion,  le  R.  P.  Marin  de  Boy- 
lesve  publie  une  série  de  vigoureuses  et  substantielles  brochures  oij 
les  questions  religieuses  sont  traitées  d'une  manière  conforme  aux  be- 
soins de  l'époque.  Nous  annoncions  dernièrement  un  de  ces  opuscules  : 
La  Trinité.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  moins  important,  ni  sur- 
tout moins  actuel  :  Le  règne  de  Jésus-Christ  par  les  Papes.  Premier  ta- 
bleau :  Saint  Pierre  et  les  Papes  martyrs  (2) . 

5.  La  polémique  contemporaine,  dans  une  de  ses  questions  les  plus 
vitales,  est  aussi  l'objet  d'un  livre  du  P.  At,  auquel  les  organes  les  plus 
autorisés  de  la  presse  catholique,  la  Civiltà,  le  Journal  de  Florence,  le 
Monde,  etc..  ont  décerné  de  justes  éloges.  Et,  ce  qui  est  bien  plus  pré- 
cieux encore,  N.  S.  P.  le  Pape  a  daigné  encourager.et  féliciter  l'auteur 
par  un  bref  daté  du  20  avril  1874.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Le  vrai 
et  le  faux  en  matière  d'autorité  et  de  liberté.  l&  deuxième  édition,  qui 
vient  de  paraître,  a  été  revue  soigneusement,  et  sur  plusieurs  points 
notablement  modifiée  et  augmentée  (3). 

6.  L'abondance  des  matières  nous  force  à  différer  la  publication  d'un 
article  sur  le  beau  livre  de  M.  Charles  Périn  :    Les  lois  de  la  Société 

(1)  Paris.  Letbielieux,  2  vol.  gr.  in-18  de  X-5Û2  et  574  page». 

(2)  Id-12  de  44  pp.  Paris.  Haton. 

(3)  Tour».  Cattier,  î  vol.  in -12.  8  fr. 
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chréiienne  (1)  Mais  nous  ne  voulons  pas  différer  davantage  de  le  signa- 
ler à  nos  lecteurs,  ce  qui  suffira  certainement  pour  que  beaucoup  soient 
tentés  de  se  le  procurer  et  de  le  lire.  Us  seront  amplement  dédomma- 
gés de  leur  peine.  En  faveur  de  ceux  qui  ne  pourront,  du  moins  de 
suite,  se  procurer  cette  satisfaction,  nous  donnerons  le  mois  prochain 
une  analyse  qui  donnera  quelque  idée  des  richesses  contenues  dans 
ce  très-remarquable  ouvrage. 

7.  Lei*  deux  premiers  numéros  de  VEd^o  de  N.  D.  de  Lérins  ont 
paru  (2).  A  en  juger  par  ses  débuts,  celte  publication  promet  d'être 
intéressante  et  bien  rédigée.  Elle  est  fort  soignée  sous  le  rapport 
typographique.  On  lit  î^ur  la  couverture  que  la  1"  série  de  la  Biblio- 
thèque cistercienne,  ou  Vies  des  saints,  des  saintes,  etc.  de  l'ordre  de 
Clteaux,  qui  devait  paraître  en  janvier  1875,  a  été  retardée  par  des 
causes  majeures  et  imprévues.  A  noire  humble  avis,  on  a  peut-être 
eu  tort  de  s'engager  à  fournir  chaque  année  une  série  de  dix  volumes. 
Le  proverbe  :  Sat  cito  si  sat  bene  trouve  ici  son  application.  Sans  doute 
on  désire  qu'une  publication  semblable  ne  traîne  pas  trop  en  longueur, 
mais  il  ne  faudrait  pas  qu'une  hâte  excessive  ou  l'intention  arrêtée  de 
paraître  à  telle  ou  telle  époque  fissent  négliger  ou  le  côté  litté- 
raire, ou  le  côté  typographique  de  l'entreprise.  Les  moines  de  Lérins 
se  doivent  à  eux-mêmes,  ils  doivent  à  leurs  lecteurs  et  àleurs  souscrip- 
teurs d'éviter  cet  écueil  :  nous  sommes  convaincus  qu'ils  le  feront. 

E.  Hâutcobdr. 

(1)  Paris.  Lecoffre,  2  vol.  in-S».   15  fr. 

(2)  Voir  notre  n">de  décembre  1874,  p.  579.  Abonuemeut  :  3  fr.  par  an 
peur  toute  la  France.  S'adresser  au  T.  R.  P.  abbé  de  Lérins.  Les  abonne- 
ments  sont  reçus  aussi  au  bureau  de  la  présente  Reviie. 


Amiens.  —  Imp.  Emile  Gloriedx  et  C'«,  rue  du  Logis-du-Roi,  13. 
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DANS  L'ÉGLISE  NESTORIENNE. 


GOMMÉMORAISON. 

DES  APOTRES  PIERRE  ET  PAUL. 

I. 
[Vêpres]. 

Les  Vêpres  suivant  le  rite  nestorien  commencent  par 
le  signe  de  la  croix,  après  lequel  le  président  récite  le 
Gloria  in  Excelsis  (tesch'bouH'ta  bam'raoumé)  (1).  Le 
chœur  chante  ensuite  Notre  Pèi'e,  puis  on  reprend  al- 
ternativement le  Gloria  et  le  Not7'e  Père^  dont  l'ordon- 
nance est  propre  aux  Nestoriens. 

Quand  le  diacre  a  dît  :  Pinons  et  que  la  paix  soit  avec 
nous,  ce  qui  s'observe  toutes  les  fois  qu'un  prêtre  doit 
dire  une  oraison,  le  chef  du  chœur  récite  une  prière 
ainsi  conçue,  aux  jours  de  fête  :  «  Nous  confessons,  Sei- 
»  gneur,  ta  divinité,  nous  adorons  ta  puissance  et  nous 
»  glorifions  sans  relâche  la  Trinité  toujours  glorieuse,  ô 
»  Seigneur  souverain  (2).  » 

Vient  ensuite  la  Marmitha  (3)  «  Benedixisti  Domine.  » 

(1)  Daq'dam  Vbàthar  de  Mossoul  1806,  p.  70-71. 

(2)  Daq'dam  Vbàthar,  6ditiou  de  Mossonl  1866,  p.  1. 

1^';  La  Marmitha  dont  il  est  ici  question  est  la  deuxième  du  xii«  Hou- 
làlà.  Elit  comprend  les  psaumes  85-86,  suivant  la  numéraliou  uestorienii« 
ou  84-85,  suivant  la  vulgate.  (Voir  le  Psautier  édité  A  Mossoul  en  1886, 
pages  157-161.) 

Revue  des  Scie.nces  ecclés.,  4«  série,  t.  i.  —  mars  1875.  14 
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Ces  deux  psaumes  (84-85),  ou  Marmitha,  étant  finis,  un 
des  prêtres,  celui  qui  vient  immédiatement  après  le  pré- 
sident du  chœur,  récite  la  prière  suivante  :  (c  0  vous  qui 
»  êtes  bon,  doux,  aimable  et  plein  de  miséricorde,  ô 
»  grand  roi  de  la  gloire,  ô  essence  éternelle,  nous  vous 
»  louons,  nous  vous  adorons,  nous  vous  glorifions  en 
»  tout  temps,  ô  Seigneur  souverain  (1).  » 

Immédiatement  après  cette  oraison^  on  chante  alterna- 
tivement^ à  deux  chœurs  et  à  trois  reprises  différentes, 
avec  le  premier  et  le  second  verset  du  psaume  Betiedicam 
Dominum  omni  temjwre  (33),  ainsi  qu'avec  le  Gloria  Pa- 
trie l'antienne  suivante  :  «  Reçois,  ô  Christ  notre  Sauveur, 
»  la  demande  et  la  prière  de  tes  serviteurs  comme  un 
»  encens  agréable  et  bon ,  comme  une  odeur  suave  et 
»  bienfaisante  (2).  »  Puis  le  diacre  ayant  chanté  «  Pax  no- 
BiscuM,»  un  des  prêtres  encense  l'autel,  en  accompagnant 
l'encensement  de  cette  prière  :  ce  A  cause  de  tous  les 
»  secours  et  grâces  que  vous  nous  avez  accordés,  sans 
»  que  nous  puissions  vous  les  rendre,  nous  vous  louons 
»  et  nous  vous  glorifions  sans  relâche,  dans  votre  Eglise 
»  glorieuse,  pleine  de  grâces  et  de  bénédictions,  parce 
»  que  vous  êtes  le  maître,  le  créateur  et  le  père  de 
»  tout  (3).  » 

Et  pendant  que  le  prêtre  récite  cette  prière  et  encense 
l'autel,  tous  les  assistants  chantent  ensemble  ce  tropaire: 
«  Nous  vous  louons,  Seigneur  souverain,  nous  vous  glo- 
»  rifions,  ô  Christ,  qui  ressusciterez  un  jour  notre  corps 
»  et  qui  êtes  maintenant  le  sauveur  de  nos  âmes  (4). 

On  reprend  ce  tropaire  à  trois  reprises,  la  première 

(1)  Daq'dam  Vôàlhar,  page  2.  Cette  prière,  comme  la  précédente,  est  du 
célèbre  (Abou-Halîm)  Elias  nr. 

(2)  Daq'dam  Vbàthar,  p.  132. 

(3)  /6k/.,  p.  2. 

(4)  /6ît/.,  p.  132. 
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fois,  après  avoir  dit  deux  versets  du  psaume  Lœtatus  sum 
in  his  qiiœ  dicta  siint  mihi  (120);  la  seconde,  après  le 
Gloria^  et  la  troisième  après  le  Sicut  erat. 

Un  prêtre  dit  encore  cette  prière  :  «  Seigneur,  vous 
»  êtes  vraiment  le  suscitateur  de  nos  corps  ;  vous  êtes 
»  le  bon  sauveur  de  nos  âmes  et  le  gardien  constant  de 
M  notre  vie.  Cest  pourquoi  nous  devons  vous  louer, 
»  vous  adorer  et  vous  glorifier  en  tout  temps,  ô  Seigneur 
»  souverain  (1).  «  Et,  après  cette  prière,  on  aborde  enfin 
les  parties  de  l'office  propres  à  la  fête  des  saints  qu'on  cé- 
lèbre en  ce  jour  (2). 

[Ounitha]  (3)  PREMIÈRE  (daq'dam),  [sur  le  ton]  (4)  de 
Martyrs  bénis  (5)  [1"  sghouraia]  :  Exiiltate  justi  in  Do- 


(1)  Ibid.,  p.  2. 

(2)  Les  manuscrits  du  Gaza  se  bornent  à  indiquer  la  marmitha  ;  ils  ne 
contiennent  aucune  indication  relative  à  tout  ce  que  nous  venons  de  sup- 
pléer. C'est  au  moyen  du  Typicoa  qu'on  arrive  h  ordonner  l'office.  Le  Gaza 
renferme  cependant  les  deux  ouriïàthà  suivantes  et  c'est  par  là  qu'il  finit 
les  vêpres. 

(3)  Le  mot  ounitha  signifie  hj'mne.  Les  nestoriens  distinguent  toujours 
deux  hymnes  comme  deux  chœurs.  L'une  est  d'île  première  ou  préce'dente 
(daq'dam),  et  l'autre  seconde  ou  suivante  (d'bàtliar). 

(4)  Comme  les  Nestoriens  n'ont  pas  de  notes  musicales,  pour  marquer  le 
chant  de  chaque  hymne  ou  de  chaque  psaume,  ils  sont  obligés  d'appren- 
dre le  chant  par  l'usage.  Les  psaumes  ont  chacun  un  ou  plusieurs  tons  et 
il  en  est  de  même  de  certaines  hymnes  plus  ancit>nnos.  Lorsque  les 
hymnographes  postérieurs  ont  voulu  indiquer  de  quelle  manière  il  fal- 
lait chanter  leurs  compositions  nouvelles,  ils  se  sont  contentés  de  mettre 
en  tète  une  indication  correspondant  à  ce  qu'on  trouve  dans  nos  chan- 
sons :  sur  l'air  de,  etc.  C'est  là  ce  que  les  Grecs  ont  appelé  û'p^of  et  que 
les  Syriens  nomment  ordinairement  risch-quàlii,  télé  du  chant.  Par  exten- 
sion, on  a  appliqué  plus  lard  le  nom  de  risch-quàlà  à  l'hymne  primitive 
tout  entière. 

(5)  Le  chant  Martyrs  bénis  se  trouve  dans  le  daq'dam  v'bâthar  (de  Mos- 
boul  1806),  p.  274.  C'est  un  chant,  dit  des  Martyrs,  dont  on  attribue  la 
composition  à  saint  Maruthas.  On  récite  celui  dont  il  est  ici  question  à  la 
fin  des  vêpres  du  vendredi  de  chaque  semaine,  dans  l'office  férial. 
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mino  [psaume  xxxii]  (1). —  [2*  schouraiaj  :  Facta  in  [veri- 
tate  et]œqintafe[psAuuE  HO,  8]  [2).—  Dlsour'tà  (3)  :  Voilà 
les  deux  fils  de  V olivier  qui  se  tiennent  devant  le  Seigneur 
de  toute  la  terre  [Zacharie  iv,  14]. 

«  [Tels  sont]  les  docteurs  de  la  vérité,  les  colonnes  de 
la  lumière,  Pierre  et  Paul,  qui  ojit  accompli  Vœuvre  de 
la  justice  (4),  en  prêchant  l'Evangile  du  roi  Christ.  Aidez- 
nous,  [ô  saints],  par  vos  prières,  afin  qu'échappant  aux 
tourments  [de  l'abîme],  nous  nous  réjouissions  avec  vous 
dans  le  royaume  du  ciel  (a).  » 

(1)  Toutes  les  hyiuues  sont  chantées  alterualivetneut,  avec  quelques 
MOTS  tirés  des  psaumes.  Le  premier  chœur  commeDce  donc  par  dire  les 
premiers  mots  du  psaume  Exultate  justi,  en  y  joignant  Vounîthâ  :  «  Doc- 
teurs du  la  vérité,  etc.  »  Le  second  chœur,  prenant,  dans  le  même  psaume 
ou  dans  un  autre,  quelque  MOT  important,  reprend  encore  ïounithû  : 
«  Docteurs  de  la  vérité'.  » 

Ces  7nots  de  l'Ecriture,  par  lesquels  les  deux  chœurs  commencent 
toujours  les  strophes  de  leurs  hymnes,  sont  habituellement  tirés  des  psau- 
mes. Les  Nestorieus  les  appellent  schouraie,  commencements. 

(2)  Ces  mots  du  psaume  110,  8,  servent  de  schouraïa  au  second  chœur, 
quand  il  reprend  Younitha  :  «  Docteurs  de  la  vérité,  etc.  Mais  il  ajoute  en- 
core à  ces  mots  ceux  qui  suivent  et  qui  sont  dits  expressément  tire's  de 
r Ecriture  (dtsour'tà)  par  rhjTunographe  :  Voilà  les  deux  fils  de  V olivier 
(Zacharie  iv,  14). 

(3)  Dtsour'tà.  Cest  ainsi  que  les  Nestoriens  appellent  quelquefois  la 
Sainte  E^iture.  fAssémani.) 

Le  mot  signifie  liltéralement  formation,  façon-  —  D'après  une  rubrique 
du  daq'dam  v'bathar  (édition  de  Mossoul,  1866, 133),  on  ne  devrait  point 
dire  les  5c/io«raîe  les  jours  de  commémoraison  des  saints;  mais  cette  loi 
observée  par  les  Chaldéens  ne  l'est  pas,  on  le  voit,  par  les  Nestoriens.  — 
La  tsour'tâ  est  un  modèle  de  schouraïa. 

(4)  Allusion  aux  mots  dits  schouraie  «  Facta  in  œquitate.  »  On  voit  que  les 
schouraie  ou  commencements  donnent  l'idée  principale  de  Younitha  ou 
hymne. 

(5)  Cette  strophe  forme,  à  proprement  parler,  Younitha.  —  Les  deux 
chœurs,  après  avoir  répété  deux  fois  cette  ounitha,  la  reprennent  une  troi- 
sième fois  après  le  Gloria  Patri.  Puis  le  diacre  ayant  dit  :  Prions  et  que  la 
paix  soit  avec  nous,  un  des  prêtres  récite  l'oraison  suivante,  avant  d'enton- 
ner le  psaume  Domine  clamavi  ad  te  :  «  Nous  devons,  ô  Seigneur  notre 
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[Psaumes  140  et  1411  :  Domine  clamavi  ad  te  (1)  — 
l'puis]  cinq  versets  du  psaume  Exultate  Jtistl  [psaume 
32]  (2).  [Enfin  le  psaume  116]  (3). 

[Ounitha]  deuxième  (d'bathar)  —  [!*'■  schouraia]  : 
[La  bouche  du  juste]  méditera  la  sagesse  (psaume  36,  30 
ou  Proverbes  31,  26).  —  [2*  schouraia]  :  0  toi  qui  iiis- 
truis  les  pauvres  —  tsour'ta  :  Je  vous  demande  de  devenir 
semblables  à  moi  (T*  aux  Corinthiens,  iv,  16)  (4). 

«  Paul,  le  docteur,  s'adressant  aux  pécheurs,  leur  dit  : 
»  Ressemblez- moi,  ô  pécheurs  ;  car  j'ai  été  pécheur 
»  comme  vous,  mais  dès  que  j'ai  connu  le  Christ,  j'ai 
»  embrassé  sa  doctrine^  afin  qu'il  me  donnât  la  vie  éter- 
»  nelle. 

Souiake  :  Exultate  justi  [psaume  32].  —  Confitemini 
»  Domino.  —  Dicat  Israël.  [Psaume  11]  (S). 

I)  Dieu,  louer,  adorer,  et  glorifier  eu  tout  temps  votre  miséricorde  et  votre 
«  providence,  Seigueur  de  toutes  choses,  Père,  [Fils  et  Saint-Espril].  » 

(1)  Ou  réelle  ces  psaumes  à  foutes  les  vêpres  ;  c'est  pourquoi  on  les  ap- 
pelle maz'mouré  rnm'chnie,  psaumei  veffpéraux. 

(2)  Aujourd'hui  les  Chalrl.Icns  disent,  au  lieu  de  ces  cinq  versets,  la  par- 
tie du  psaume  alphabétique  (118),  appelé  chez  eux  psaume  des  Lettres 
{Maz'moura  (TaCvàthà),  qui  commence  par  la  lettre  noun,  c'est-à-dire,  les 
versets  109- 112  du  psaume  118.  —  Les  Nestoriens  récitent  les  cinq  versets 
du  psaume  ExuUate  (3-2),  parce  que  c'est  un  principe  de  l'ancienne  psal- 
modie qu'elle  t'uit  toujours  par  quelques  versets  en  rapport  avec  la  fête,  — 
Ces  versets  varient  doiic  suivant  les  fêtes. —  Ou  termine  cette  psal- 
modie parle  psaume  116,  «  Laudate  Dominum  omnes  gentes.  » 

Il  faut  observer  également  que  le  président  du  chœur  intercale  ces 
mois  Exultate  justi  ,  après  le  premier  verset  du  psaume  140,  tandis  que 
tout  le  reste  du  chœur  psalmodie  les  autres  psaumes,  verset  par  verset. 

(3)  Le  président  du  chœur  récite  à  la  fin  des  psaumes  cette  prière  : 
«  Ecoutez,  ô  Seigueur  notre  Dieu,  la  prière  de  vos  serviteurs  et  recevez,  à 
»  cause  de  votre  miséricorde,  les  demandes  de  ceux  qui  vous  adorent. 
»  Que  voire  bienveillance  prenne  toujours  en  pitié  notre  misère,  à  vous, 
»  Seigneur  souverain,  qui  êtes  le  médecin  de  nos  corps  etTispoir  de  nos 
»  dmes,  Père,  Fils  [et  Saint-Esprit  !  J  » 

(4)  Voiries  noîes  {irécédentr-s. 

(j)  Ces  soaj'aAre  sont  probablement  trois  ic/munne,  av  c  Icsqiulson  répète 
Y  ounitha  h  la  lin. 
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Quand  on  est  arrivé  à  cet  endroit  des  vêpres,  un  diacre 
se  détache  du  chœur,  et  allant  au  milieu  du  sanctuaire,  il 
se  dispose  à  chanter  une  prière  solennelle  nommée  Karou- 
zouTHA  (1),  qui  répond  un  peu  à  nos  litanies.  Il  débute 
par  cet  avertissement  donné  au  peuple  :  «  Tenons-nous  en 
»  bon  orhre  et  disons  avec  joie  et  allégresse,  Seigneur  ayez 
»  pitié  de  nous  (2)  »  A  quoi  le  peuple  répond  :  «  Seigneur 
»  ayez  pitié  de  nous.  » 

«  Père  des  miséricordes  et  Dieu  de  toute  consola- 
»  tion, 

«  Sauveur  qui  prends  soin  de  nous  et  nourris  toutes  jj 
»  choses,  S 

«  Pour  la  paix,  l'union,  et  le  bien-être  de  tout  l'uni- .^ 

»  vers  et  de  toutes  les  Eglises,  ^ 

«  Pour  notre  pays,  pour  toutes  les  régions  et  pour  ^ 

o 
»  les  fidèles  qui  les  habitent,  "C 

P-I 
«  Pour  la  bonne  température,  l'abondance  des  ré-  o 

»  coites  annuelles  et  des  fruits,  pour  le  bon  ordre  de  ^ 

»  l'univers,  ^ 

«  Pour  la  santé  de  nos  Pères  saints  et  pour  tous 
»  leurs  serviteurs,  etc.,  etc. 

Nous  croyons  inutile  de  citer  ces  litanies,  qui  ne  sont 
pas  spéciales  à  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
mais  qui  reviennent,  au  contraire,  dans  l'office,  tous  les 
jours  de  dimanche  et  tous  les  jours  de  fête. 

La  récitation  de  ces  Litanies  (Karouzoutha)  étant  ter- 
minée, un  prêtre  dit  l'oraison  suivante  :  «  0  Seigneur, 
»  Dieu  tout  puissant,  nous  te  confions  nos  corps  et  nos 
»  âmes,  et  nous  te  demandons,  ô  Sauveur,  notre  Dieu,  de 
»  nous   pardonner    nos  fautes  et  nos  péchés.  Accorde- 

(1)  Cette  prière  revient  dans  les  trois  parties  de  l'ofiBce,  à  vêpres,  au 
nocturne,  à  matines. 

{%)  Daq'dam  v'bathar,  1866,  p.  72. 
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»  nous  cette  grâce,  avec  ta  miséricorde  habituelle,  toi 
»  qui  es  toujours  le  Seigneur  souverain  (1).  » 

Immédiatement  après  cette  oraison,  le-  diacre  qui  a 
chanté  la  Karouzouthà  entonne  ce  verset  :  «  Elevez  votre 
»  voix^  »  auquel  le  peuple  répond  par  le  rî/s-ay/ov.  Puis  le 
prêtre  récite  encore  cette  oraison  :  «  Toi  qui  es  saint  par 
»  nature,  toi  qui  es  glorieux  par  ton  essence,  toi  qui  es 
»  élevé  au-dessus  de  tout  par  ta  divinité,  toi,  Nature 
»  sainte  et  éternellement  bénie,  nous  te  confessons,  nous 
»  t'adorons,  nous  te  glorifions  en  tout  temps,  Seigneur 
»  souverain  (2).  » 

Le  diacre  se  tournant  vers  le  président  du  chœur  lui 
dit  :  tt  Bénis,  Seigneur.  »  Puis  s'adressant  au  peuple  il 
ajoute  :  «  Inclinez  vos  têtes  pour  l imposition  des  mains  et 
»  recevez  la  bénédiction.  » 

Le  prêtre  :  «  Nos  âmes  étant  toutes  unies  dans  la  foi 
»  parfaite  de  la  Trinité  glorieuse  et  dans  un  seul  amour, 
»)  puissions-nous  être  trouvés  dignes  de  faire  monter,  en 
»  tout  temps,  vers  toi,  la  louange,  l'honneur,  la  confession 
»  et  Tadoration,  Seigneur  souverain  (3).  » 

[Ounitha]  d'basiliké  (4)  qui  fait  connaître  par  elle- 
même  son  rythme  (5). 

(1)  Daq'dam  v^bathar,  p.  3-4. 

(2)  Ibid,  p.  4. 

(3)  Ibid.p.  4.  Le  titre  donné  à  cette  oraison  est  faux  dans  le  daq'dam 
vbathar.  On  lit  mieux  dans  Assémani,  Biblioth.  Orient.,  iir,  293. 

(4)  Cette  ounithà,<\\iï  est  la  troisième,  remonterait,  dit-on,  au  temps  de 
Constantin  et  c'est  pourquoi  on  lui  aurait  donné  le  nom  qu'elle  porte  de 
royale  ou  â" impériale  {^^a<riXiK.àç) .  D'autres  prétendent  que  ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu'elle  est  propre  el  différente  tous  les  dimanches,  tandis  que 
les  deux  premières  sont  les  mêmes  tous  les  dimanches  de  l'année;  c'est 
pourquoi  on  aurait  appelé  celte  troisième  ounithù,  ounithà  royale  ou  domi- 
nicale. Depui;  l'ascension  jusqu'au  14  septembre,  cette  hymne  se  chante 
devant  les  portes  de  l'église. 

(5)  Ces  mots  indiquent  que  cette  ounitha  est  un  rich-quàlàlovi  uff,cû(.  Elle 
reparaît,  comme  telle,  dans  le  cours  de  l'office. 
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[1"  ScHOuuAiAJ.  In  te  Domine  sp€ravi[i). 

[2°  SghouraiaI.  Universi  qui  sustinent  te  (2). 

Dtsour'ïa  :  Quoniam  qui  sustinent  te  non,  con/u?iden- 
tur. 

«  Nous  ne  rougissons  pas  de  Ion  Evangile,  s'écrient 
Pierre,  le  chef  des  apôtres,  et  Paul,  le  docteur  des  na- 
tions, ces  vrais  prédicateurs,  qui  ont  terminé  le  cours 

DE  leurs  TRAVAUX  AU  SEIN  DE  LA  GRANDE  ROME,  PlERRE 
EN  MOURANT  SUR  LA  CROIX,   PaUL  EN  ÉTANT  COURONNÉ  PAR 

l'épée.  C'est  la  main  de  l'impie  Néron  qui  a  versé  le 
sang  de  ces  saints,  mais  voici  que  [le  ciel]  leur  décerne 
une  couronne  incorruptible  (3).  « 

Sghouraia  :  Salus  autem  justorum  (psaume  xxxvi). 
Deux  (4)  versets  [39-40],  sur  le  ton  de  Deiis  judicium 
tuum  [régi]  da^  [Psaume  lxxi]  (3). 

On  termine  les  vêpres,  après  1b  chant  du  schouraia 
précédent,  par  le  Gloria  patri,  par  le  Pater  noter  (6)  et 
parle  Satie  fus  (7).  Après  quoi,  le  président  du  chœur  ayant 
dit  :  «  Prions  et  que   la  paix  soit  avec  nous  »,  récite  les 

(1)  Ce  schouraia  est  tiré  du  psaume  70. 

(2)  Ce  schouraia  est  tiré  du  psaume  24,  3. 

(3)  Celte  ounithà  a'basiliqué  ne  revient  que  les  jours  de  fête  et  les  di- 
manches ;  les  jours  fériés,  oa  récite  en  place  le  Pater,  à  la  mode  des  Orien- 
taux 

Après  l'owwtVAà  d' basilique  oq  récite  aujourd'hui,  chez  les  Chaldéens,  l'é- 
vangile du  jour  suivant  ;  mais  les  Nesloriens  n'observent  point  cette  cou- 
tume, Li  les  Chaldéens,  non  plus,  en  tous  lieux. 

(4)  Au  lieu  de  deux,  le  texte  original  porte  cinq,  parce  que  ce  qui,  daijs  le 
latin,  forme  deux  versets,  forme  cinq  pethgânié  dans  le  syriaque. 

(5j  Beaucoup  de  psaumes,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  un  chant  par- 
ticulier. Ce  chaut  sert  quelquefois  pour  indiquer  celai  des  autres  psaumes, 
ou  même  celui  des  hymnes. 

(6)  Les  nestorieus  modifient  un  peu  le  Pater,  en  le  récitant.  Ils  le  divi- 
sent, le  répètent  et  y  intercalent  des  prières  qui  h  i  impriment  une 
physionomie  toute  particulière. 

(7)  Ce  n'est  pas  le  snnctus  des  latins,  c'est  le  rçjff-«y/»y  des  Grecs. 
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oraisons  suivantes  :  «  Que  ton  saint  nom,  seigneur  notre 
»  Dieu,  soit  loué  !  Que  ta  divinité  soit  adorée  !  Que  ta 
»  souveraineté  soit  reconnue,  ta  puissance  célébrée  et 
»  ton  essence  exaltée  !  Que  les  miséricordes  éternelles 
»  de  ta  Trinité  toujours  glorieuse  descendent  sur  ton 
»  peuple  et  sur  les  ouailles  de  ton  troupeau,  ô  Seigneur 
»  de  toutes  choses  !  [Père,  etc.]  (1) 

»  Bénie  est,  au  ciel  et  sur  la  terre,  ta  divinité,  ô  Sei- 
))  gneur  !  Adorée  est  encore  ta  puissance  sainte  et  glo- 
»  rieuse;  exalté  et  relevé  est  le  nom  adorable  et  digne  de 
»  louange  de  la  Trinité  toujours  glorifiable,  seigneur  de 
')  tout,  [Père  etc.]  (2) 

>»  Que  le  secours  de  ta  miséricorde,  que  l'appui  de  ta 
»  grâce,  que  la  force  secrète  et  admirable  de  ta  Trinité 
»  glorieuse,  que  ta  droite  pleine  de  pitié  et  de  miséri- 
»  corde  couvre  et  accompagne  la  faiblesse  de  tes  adora- 
»  teurs^  quand  ils  sortiront  de  ta  maison  sainte,  de  la 
»  maison  pleine  de  grâces  et  de  bénédictions,  par  la 
»  prière  de  la  bienheureuse  dame  Marie,  et  de  tous  les 
»  saints  qui  t'ont  apaisé,  Seigneur  souverain,  [Père 
etc.]  (3) 

»  Que  la  prière  de  la  vierge  sainte,  que  la  supplication 
»  de  ta  mère  bénie,  que  les  intercessions  ardentes  de  la 
»  bienheureuse  dame  Marie  pleine  de  grâce,  que  la  force 
»  toute  puissante  de  la  croix  victorieuse,  que  le  secours 
»  divin  et  la  demande  du  Seigneur  Jean-Baptiste  nous 
')  accompagnent  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
moments.  Seigneur  souverain,  [Père,  etc.]  (4) 

(\)  Daq'damv'bc.lhar,  p.  s,  9. 

(2)  Ibif/. 

(3)  Ibid.  10. 

,4)  Ibiil.  15.  La  plupart  de  ces  oraissnj?,  que  nous  cilous  d'après  le 
Diiq\lntn  vhathar  des  Clialdéen:!,  sout  du  patiiarelie  Elias  111,  dit  Abou- 
Halim.  (Cfr  .\s3f'mani,  Biblioth.  orient.,  m,  293.) 
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Chaque  prêtre  doit  réciter  ces  quatre  oraisons,  mais, 
s'ils  sont  plusieurs,  par  exemple,  dans  un  chœur  ou  un 
couvent,  outre  ces  prières,  il  en  est  d'autres  qu'on 
intercale  entre  la  troisième  et  la  quatrième  ;  et  alors 
chaque  prêtre  récite  la  sienne,  à  son  tour,  chef  de  chœur 
après  chef  de  chœur,  jusqu'au  moins  digne. 

Après  ces  oraisons,  le  président  du  chœur  en  récite 
une  dernière,  dite  Houthama  ou  conclusion  (1),  qui  varie 
suivant  la  coutume  des  lieux.  Voici  une  des  plus  reçues 
de  ces  Houthamé  : 

«  Gloire  à  toi,  Jésus,  notre  roi  victorieux,  splendeur  du 
»  père  éternel!  Gloire  à  toi,  fils  sans  commencement,  qui 
»  es  au-dessus  des  temps  et  des  créatures,  car,  sans  toi, 
»  ô  créateur,  nous  n'aurions  pas  d'espérance  !  Accorde- 
»  nous  la  rérhission  de  nos  péchés  et  l'absolution  de  nos 
»  fautes,  la  délivrance  de  nos  tristes'ses  et  la  satisfaction 
»  de  nos  désirs,  à  cause  de  la  prière  des  élus  et  des  justes 
»  qui  t'ont  plu  dès  le  commencement  !  Fais-nous  parvenir 
»  à  ta  lumière  glorieuse,  garde-nous,  par  ta  croix  vivante, 
»  contre  tous  les  dangers  inconnus  et  nocturnes^  mainte- 
»  nant,  etc.  (2) 

Le  président  fait  alors  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple.  —  Autrefois  on  se  donnait  ensuite  la  paix  ;  au- 
jourd'hui on  récite  Y  Angélus  et  le  Credo  et  on  se  donne 
la  paix  avant  de  se  retirer. 


(i)  Cette  prière  pourrait  encore  être  aiusi  appelée  de  ce  que  le  prêtre 
fait  le  signe  de  la  croix  [Hatem]  sur  le  peuple,  en  finissant. 

(2)  Daq'dam  v'bathar^  p.  34. 


DANS  l'Église  nestorienne.  219 

IL 

SOUBA'A  (1)  [COMPLIES]. 

[1"  Schouraia]  :  Exultate  Justi.  (Ps.  32). 
[2*'  Schouraïa]  :  Etelegit  eos  (2). 

[1°]  Apôtres  élus  et  saints,  vous  ;^vez  reçu,  avec  fci, 
d'en  haut,  la  grâce,  la  force  céleste  et  une  sagesse 
inépuisable.  Vous  vous  êtes  présentés  devant  les  tribu- 
naux, et  vous  avez  foulé  aux  pieds  les  tourments  que 
vous  ont  infligés  les  tyrans.  Vous  avez  môme,  grâce  à 
la  croix,  méprisé  la  mort,  quand  on  vous  a  tués.  Inter- 
cédez pour  nous  tous  auprès  de  notre  Seigneur  ; 
demandez-lui  de  prendre  pitié  de  nous  et  de  délivrer 
nos  âmes. 

[2°]  [Schouraïa]  Dicetit  salvati  ejiis.  —  «  Bienheureuse 
ES-TU,  ô  Rome  célèbre,  cité  des  rois,  servante  de 
l'époux  céleste,  car   voici   que   reposent  en   toi  les 


(1)  Les  nestoriens  n'ont  la  partie  de  l'office,  dite  souba^a^qnc  les  jours  de 
fête  et  pendant  le  carême.  D'après  Mar-Audiscliou  de  Nisibes,  le  nom  lui 
vient  de  ce  que  cède  prière  a  été  d'abord  mise  en  vogue  par  Ci'ux  qui  jeû- 
naient toute  leur  vie.  Après  avoir  mangé,  ils  allaient  remercier  Dieu  de  les 
avoir  nourris  et  c'est  de  là  que  cette  prière  s'est  appelée  souha^a  ou  rassa- 
siement. D  autres  la  nomment  q'dam  madm'ka,  ou  prière  qu'on  dit  avant 
d'aller  dormir. 

D'après  le  même  auteur,  le  Souba^a,  VoCT^ôàiiTfvav  des  Grecs,  comprenait 
un  Houlala,  un  SchoubaUa  mineur,  une  Tescli  boutV ta  et  une  kàrouzoutha. — 
Mais  aucune  indication  ne  nous  permet  de  retrouver  le  Houlala  qu'on 
récitait  le  jour  de  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  à  l'heure  de  compiles. 
(Voir   Assémani,  Bibliotheca  orientalis,  m,  2*  pars,  p.  337-341. 

Le  Soub'.^a  devait  commencer,  sans  doute,  par  les  mêmes  prières  que  les 
vêpres  et  tous  lesautrer  ollices,  mais  nous  n'avons,  entre  les  mains,  aucun 
document  qui  nous  fixe  là-dessus. 

(2)  Quand  deu.x  schouraie  sont  écrits  en  tête  d'une  ounitiui,  c'est  uue 
marque  qu'il  faut  répéter  la  première  strophe  deux  fois. 
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DEUX  PRÉDICATEURS  VÉRITABLES^  PlERRE,  LE  CHEF  DES 
APÔTRES,  SUR  LA  FERMETÉ  (1)  DUQUEL  NOTRE  SAUVEUR  A 
BATI  SON  ÉGLISE  FIDÈLE,  ET  PauL,  l'ÉLU,  l'APÔTRE  ET 
L''aRCHITEGTE  des  ÉGLISES  du  ChRIST.NoUS  nous  RÉFUGIONS 
DANS  LEUR  INTERCESSION  POUR  QUE  NOS  AMES  OBTIENNENT 
PITIÉ    ET     MISÉRICORDE  (2). 

[3°]  Scitote  quoniam  minficamt.  [Psaume  iv,  4.] 
Apôtre  fidèle  et  sage,  que  Dieu  a  choisi  pour  prê- 
cher ses  merveilles  au  milieu  des  nations,  qui  pourrait 
raconter  les  fatigues  et  les  tourments  dota  vie?  Tu  as 
prêché  l'évangile  dans  les  fers  et  les  supplices;  tous 
les  jours,  tu  as  enduré  pour  lui  les  douleurs  au  mi- 
lieu du  peuple  juif  et  des  nations;  tu  as  versé  pour 
lui  ton  sang  comme  une  libation  et  tu  es  devenu  le 
martyr  du  prince  des  prêtres.  Béni*  soit  le  maître  qui  t'a 
rempli  de  son  esprit  et  qui  a  fait  de  toi  le  prédicateur  de 
son  évangile,  aux  quatre  coins  du  monde  ! 

[4]  (3)  Bienheureux  es-tu,  ô  messager  de  l'église  sainte, 
Paul,  l'ami  du  Christ,  qui  as  réprimandé  et  couvert  de  con- 
fusion les  juifs  et  les  gentils  !  Béni  sois-tu,  toi,  qui  as  réjoui 

(1)  Le  mot  peut  signifier  également  vérité  et  a  même  phis  souvent  cette 
signification. 

(2)  Ce  texte  important  ne  figure  pas  seuleînent  dans  l'office  propre  des 
saints  Pierre  et  Paul.  Il  fait  partie  d'un  des  chants  d\ts  Quale  (Toudrané, 
(]('  âO*"),  qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'année,  dans  l'office  du 
dimanche  et  des  fériés.  (Voir  Ebedjesu  Khayya  h,  Syri  orientales,  seu  Chal- 
dœo  Nestorioni,  etc.  Romae  1870,  p.  2.) 

(3)  Nous  marquerons  simplement  en  note  les  petits  versets  de  l'Écriture 
que  les  Nestoriens  appellent  Schouraïé,  sans  indiquer  l'endroit  d'où  on  les 
a  tirés  ;  car  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  retrouver. 

Voici  les  Schourdié  des  strophes  de  ce  chant,  par  numéro  d'ordre  :  '»" 
Beatus  est.  —  S"  Hwniliahitur  et  cadet.  —  6»  Tune  dicent.  —  7*  Et  gigan- 
tes  stabunt.  —  8"  Beati  estis.  —  9"  Confortentur  j'usti.  —  10»  Conforta- 
mini.  —  11»  In  virtute  salutis.  —  12"  Lœtabituv  cor  eorum.  —  13"  Exul- 
tatejusti.  —  14"  Et  'i'.sfi  lœtubuntur.  —  la»  Quoniam  fons.  —  Tous  ces 
ScAoa/'ûïé  reviennent  fréquemment  dans  ret  office. 

\ 
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l'église  par  tes  paroles,  en  manifestant  par  ton  langage 
la  vérité  de  ta  doctrine,  et  en  ramenant  ceux  qui  erraient 
dans  les  ténèbres  à  la  lumière  de  ta  science  !  Qu'adoré 
soit  au  ciel  et  sur  la  terre  le  maître  qui  t'a  illustré  ! 
Quant  à  toi,  on  te  garde  la  couronne  de  la  victoire  ! 

[5]  Le  Méchant  a  éié  confondu  avec  ses  bataillons, 
quand  il  a  entendu  les  chants  de  gloire  que  les  apôtres 
ont  prêches  dans  le  monde.  Pierre,  le  chef  des  apôtres, 
l'a  CHASSÉ  DE  RoME  ;  le  Fïls  du  tonnerre  et  Mathieu,  le 
publicain,  ont  révélé  ses  tromperies  dans  la  terre 
d'Ihoud  et  déjoué  ses  fourberies;  Luc  a  déraciné  en 
Egypte  son  ivraie,  renversé  ses  temples  et  ses  statues; 
mais  voici  que,  dans  tout  l'univers,  on  prêche  la  victoire 
des  hommes  et  des  anges  qu'ont  annoncée  les  vrais  [pré- 
dicateurs]. 

[6]  Bienheureuse  es-tu,  ô  église  dans  laquelle  sont  dépo- 
sés les  apôtres  de  Jésus,  le  roi  de  tous  les  mondes  !  C'est 
par  sa  vertu  qu'ils  ont  été  forts  dans  leur  combat  contre 
les  démons  persécuteurs,  et  puissants  dans  leurs  luttes. 
Aussi  ils  ont  conquis  la  vie  immortelle  dans  la  demeure 
des  cieux  :  le  Méchant  a  été  confondu  ;  ses  bataillons 
ont  été  humiliés  et  l'évangile  a  été  exalté.  Bonheur  à 
l'église  !  Lumière  aux  justes  et  récompense  aux  fidèles 
qui  célèbrent  les  fêtes  des  amis  de  Jésus  !  (1) 

[7]  Vous  avez  été,  ô  apôtres,  appelés  des  géants  il- 
lustres dans  l'église  sainte  (2).  L'église  se  réfugie  der- 
rière vous  comme  derrière  des  tours  et  des  remparts 
puissants,  car  elle  a  vu  la  vertu  qui  repose  en  vous  et  qui 
vous  a  aidé  à   supporter  des  tourments  et  des  morts 

(1)  Cette  strophe  figure  dans  Voffice  des  Évangéliites  propre  à  l'église 
nestorieune.  (Voir  tuauuscrit  syriaque  du  musée  Britaiiuiqe  7178,  f. 
183.  i.) 

(2)  Mot-H-mot,  des  géants  de  noms. 
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diverses.  Aussi  l'église  a-t-elle  recueilli  avec  zèle  vos 
ossements,  et  vous  a-t-elle  bâti  des  temples  glorieux. 
Mais  voici  que,  de  ces  ossements,  découlent  toutes  es- 
pèces de  bienfaits,  pour  votre  honneur  et  pour  l'honneur 
de  Jésus,  qui  vous  a  couronnés. 

[8]  Bienheureux  êtes-vous,  ô  Simon  Képha  et  ô  Paul, 
amis  du  Christ,  qui  avez,  par  votre  doctrine,  éclairé  les 
nations  que  Satan  avait  jetées  dans  les  ténèbres  I  Vous 
vous  êtes  insurgés  contre  les  idoles  et  vous  avez,  nar  la 
vertu  de  la  croix,  vaincu  le  prince  de  l'erreur  ;  vous  avez 
réprimandé  les  impies  et  vous  avez  enduré  toute  espèce 
de  tourments  dans  les  fers.  Aidez-nous  par  vos  prières,  et 
demandez  au  Seigneiir  de  toutes  choses  pardon  et  misé- 
ricorde pour  nous  tous. 

[9]  Voici  les  deux  architectes  vaillants  qui  ont  déraciné 
l'erreur  et  semé  la  paix  dans  le  monde,  Pierre,  le  chef  des 
apôtres,  le  planteur  (1)  de  l'église,  et  Paul,  le  docteur  des 
nations.  Tous  les  deux  ont  été  couronnés  dans  le  sein 
DE  Rome  par  les  mains  de  Néron,  et  voici  qu'on  célèbre 
aux  quatre  coins  de  l'univers  le  jour  de  leur  commémo- 
raison.  Venez  tous  et  chantons  ensemble  gloire  au  Père, 
au  Fils  et  à  l'Esprit  saint  qui  forLifient  leurs  apôtres  (2)  ! 

[10]  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  prédicateurs, 
se  sont  plongés  dans  les  travaux  spirituels.  Ils  ont 
enduré  toute  espèce  de  tourments,  à  cause  de  notre 
Sauveur  ;  mais  leur  maître  ayant  vu  leur  patience  et  le 
mépris  qu'ils  faisaient  de  la  gloire  de  ce  monde  passager, 
à  cause  de  son  amour,  leur  maître  a  tissé  à  leurs  intel- 
ligences une  étole  de  gloire,  lui  qui  est  un  esprit,  vivant 
en  personnes  essentiellement  adorables,  et  c'est  là  ce  qui 

(1)  Celui  qui  plante,  ou  encore  mieuXj  celui  qui  pose,  qui  établit,  par 
exemple,  une  statue. 

(2)  Qui  fortifient  ses  apôtres. 
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îes  a  exaltés  en  secret  et  en  public.  Aussi  maintenant 
on  célèbre  leur  fête  dans  les  hauteurs  (des  cieux)  et  dans 
les  profondeurs  (de  la  terre). 

[H]  Les  apôtres  élus  et  saints  n'ont  pas  tenu  compte 
des  tourments,  à  cause  de  l'Esprit  saint  qui  était  en  eux; 
ils  ont  méprisé  les  rois  et  les  juges  par  la  vertu  de  la 
croix  ;  ils  se  sont  moqués  de  la  mort  et  de  Satan  ;  ils  ont 
livré  leur  corps  comme  une  hostie,  à  cause  du  nom  de 
Jésus  ;  mais  voici  qu'on  leur  réserve  dans  le  ciel  une 
belle  demeure  et  un  bonheur  qui  ne  passera  point.  Inter- 
cédez pour  nous  auprès  de  Dieu,  afin  que,  dans  sa  mi- 
séricorde infinie,   il  délivre  nos  âmes  ! 

[12]  Apôtres,  vous  avez  été  des  géants  illustres  dans  l'E- 
glise du  Christ,  Notre  Seigneur.  Par  la  vertu  de  la  croix, 
vous  avez  déraciné  la  zizanie  et  semé  à  la  place  la 
bonne  semence.  Cette  semence,  vous  l'avez  cultivée,  en 
l'arrosant  du  sang  de  votre  cou.  Mais  voici  qu'on  cé- 
lèbre, aux  quatre  coins  de  l'univers ,  le  jour  de  votre 
commémoraison  par  des  chants  spirituels.  Priez  pour 
nous,  quand  Tépoux  glorieux  vous  invitera  à  entrer  à 
son  festin,  pour  que  vous  vous  réjouissiez  avec  lui! 

[13]  Apôtres  élus  et  saints,  vous  avez  accompli  et  ré- 
duit en  actes  les  ordres  de  votre  maître  :  vous  avez  prê- 
ché sa  doctrine  dans  l'univers  et  instruit  toutes  les  na- 
tions, en  faisant  connaître  les  trois  noms  saints, 'du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  substance  sans  commence- 
ment. Par  la  force  que  vous  avez  reçue  d'en-haut,  vous 
avez  chassé  l'idolâtrie  de  ce  monde.  Béni  le  Seigneur  qui 
illustre  ses  amis  dans  les  quatre  parties  du  monde  ! 

[14]  Apôtres  élus  et  saints,  vous  avez  été  des  lampes 

lumineuses  et  étincelantes  par  votre  doctrine.  Vous  avez 

'déraciné  et  chassé  de  la  terre  l'erreur  du  paganisme. 

Mais  voici  que  les  esprits  célestes  se  réjouissent  dans  les 

hauteurs,  en  glorifiant  le  Fils,  [Jésus]  Christ,  qui  a  sau- 
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vé  ses  apôtres,  pendant  que,  sur  la  terre,  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,  on  célèbre  la  fête  de  ses  vaillants 
athlètes,  auxquels  la  droite  du  Père  prépare  une  cou- 
ronne dans  la  splendide  demeure  des  cieux. 

[15]  Les  apôtres  ont  été  des  sources  bénies  dans  les 
quatre  parties  du  monde  :  ils  ont  enseigné  et  baptisé 
toutes  les  nations;  ils  ont  déraciné  la  zizanie  du  péché  que 
Satan  avait  répandue,  et  ils  ont  semé  en  place,  dans  le 
champ  des  fils  d'Adam,  la  bonne  semence  de  lem^  doctrine. 
Qu'ils  intercèdent,  [ô  Christ],  pour  nos  âmes  au  grand 
jour  de  ta  manifestation,  afin  que,  aidés  par  leurs  prières, 
nous  devenions  les  héritiers  de  ce  royaume  qui  n'aura 
point  de  fin  ! 

m. 

Prière. 

[1]  Seigneur  (1), reçois  la  prière  de  tes  serviteurs,  et, 
dans  ta  miséricorde,  réponds  aux  demandes  de  ceux  qui 
te  glorifient.  Que  la  prière  de  ceux  qui  souffrent  par- 
vienne jusqu'à  toi  !  Ouvre  la  porte  de  ton  miséricordieux 

(1)  Ea  tête  de  cette  strophe,  le  manuscrit  7178  du  Mmoe  Britannique  et 
celui  de  la  Propagande,  à  Rome^  portent  ce  titre  :  Ad  orationem  (Dats'- 
loutha).  Le  dernier  manuscrit  ne  contient  que  les  premiers  mots  des  quatre 
strophes  suivantes.  Cest  donc  là  une  prière  commune,  et,  eu  effet,  les  quatre 
strophes  suivantes  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  l'office  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Elles  forment  comme  une  nouvelle  partie  àaSouba'^a. 

On  trouve,  du  reste,  mot  pour  mot  ces  quatre  strophes  avec  leurs  Schou- 
raïé  dans  le  20  Quala  doudrané.  Ce  sont  les  strophes  1,  2,  6,  8.  Voir  ma- 
nuscrit syriaque  183  de  Paris,  f"  282,  b  —  284,  a.  —  La  partie  de  l'office 
nommée  la  prière  se  tirait  toujours  de  ces  chants  anciens. 

Voici  comment  est  conçue  la  rubrique  du  manuscrit  de  la  Propagande  :  . 
A  la  prière,  —  [Seigneur,  reçois]  la  prière  de  tes  serviteurs. —  Marie.  —  [et 
Prière  en  l'honneur  de  notre  saint]  père  —  et  les  Morts  sur  le  chant  ving- 
tième. On  voit  que  ce  sont  les  commencements  c/c'5  quatre  strophes.  La  troi- 
sième est  une  espèce  de   G-zOTÎ^ict,  ou  prière  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
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trésor  et  secours  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Nous 
aussi,  Seigneur,  nous  qui  avons  péché,  nous  te  prions, 
ô  bon  médecin  de  nos  âmes  :  guéris  nos  souillures,  calme 
nos  douleurs  et  purifie  nos  consciences,  avec  l'hysope  de 
ta  miséricorde,  ô  Christ,  qui  prends  pitié  de  tous  ! 

[2]  Nous  t'invoquons,  nous  te  prions  et  nous  te  sup- 
plions, Seigneur  Dieu,  car  c'est  en  toi  qu'est  notre  es- 
poir et  notre  refuge.  Dissipe  les  guerres  et  les  combats  ; 
fais  habiter  la  paix  dans  l'Eglise  que  tu  t'es  choisie  et 
que  tu  as  ornée  pour  ta  gloire  ;  soutiens  les  prêtres  et  les 
rois  dans  leurs  provinces^  afin  que  notre  vie  soit  calme 
et  paisible  !  Bénie  soit  ta  force,  ô  Sauveur  qui  es  venu 
sauver  les  nations  et  nous  délivrer  de  l'erreur  ! 

[3]  Marie,  vierge  sainte,  mère  de  la  lumière,  espoir  et 
vie  des  créatures,  supplie  avec  nous  le  Christ  d'avoir 
pitié  de  notre  misère  ,  de  nous  pardonner  nos  péchés 
dans  sa  bonté,  de  guérir  nos  souillures  et  de  calmer  nos 
douleurs  par  sa  miséricorde  !  Que  le  monde  et  ceux  qui 
l'habitent  soient  conservés  dans  la  paix,  la  charité  et  la 
concorde  !  Paix  aux  prêtres  !  Concorde  aux  rois  !  Et  que 
l'Eglise  soit  préservée  de  tout  mal  avec  ses  enfants  ! 

[4]  Le  bruit  de  tes  grandeurs  s'est  répandu  d'un  bout 
du  monde  jusqu'à  l'autre.  Les  rois  et  les  juges  ont  dé- 
siré révérer  ta  gloire,  car  tu  t'es  ornée  toi-même  par 
les  veilles,  les  jeûnes,  les  prières,  la  pureté  et  la  sainteté. 
Les  armées  célestes  sont  descendues  et  t'ont  emportée 
lorsque  tu  as  été  conduite  vers  Notre  Seigneur.  Les  anges 
ont  accompagné  ton  âme;  les  bataillons  des  saints  ont 
emporté  ton  corps  et  l'ont  déposé  dans  l'Eglise  {{). 


(1)  Voici  les  Schouraïé  df;s  quatre  strophes,  (iLii  composent  la  prière 
précédeute  :  i"  Intret  i?i  consi/ectu  tuo.  —  2°  Invocavi  te  Domine.  —  3"  Quo- 
niam  ipse  est.  —  4"  Ab  oriente  ejus. 

Rkvuk  des  Sciences  ecclés,  4' série,  t.  xi.—  mahs  1875.  IS 
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IV. 

On  plaçait  en  cet  endroit  une  [^riève pour  les  morts  qu'on  chan- 
tait sur  le  ton  du  chant  20«,  c'est-à-dire,  sur  le  ton  du  chant  qui 
est  le  20«  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  de  Qualé  d'oudrané  {\).ha. 
rubrique  du  manuscrit  nous  fait  même  connaître  le  commencement 
de  cette  prière  :  Rex   Christe,  Salvator  noster,  etc.  , 

Ghoubaha  (2). 

0  croix  dont  la  puissance  s'étend  dans  les  hauteurs 
et  dans  les  profondeurs  et  dont  la  gloire  remplit  tout 
l'univers  !  Les  saints  t'ont  vue  et  se  sont  armés  pour  le 
combat.  Ils  sont  descendus  et  ont  procuré  la  victoire  à 
l'Eglise  ;  ils  ont  fait  rougir  leurs  adversaires  et  leurs 
juges  ;  les  légions  de  droite  ont  été  remplies  de  joie  et 
celles  de  gauche  l'ont  été  également  de  tristesse.  Les  es- 
prits se  réjouissent,  les  démons  s'attristent,  mais  l'Eglise, 
au  jour  de  l'invention  de  la  croix,  chante  gloire  à  celui 
qui  a  envoyé  [le  Christ]. 


CANON  SUR  LE  TON  Bienheureux  celui  qui,  etc.  (3) 

(1)  Cette  partie  de  l'oSice  nestorien,  dite  ChoubaHa,  semble  correspondre 
à  quelques  uns  de  ces  tropaires  que  les  Grecs  appelaient  c-Tav^oBîOTÔmov. 

(2)  C'est  saus  doute  le  petit  Chouba'Ha  (Gloria)  dont  parle  Mar  Andischou 
de  Nisibes,  Par  ChoubaHa,  les  Nestorieus  entendent  le  Gloria  patri,  qu'ils 
répètent  à  la  fin  de  chaque  psaume  et  à  une  des  dernières  strophes  des 
Oun'iatha  ou  hymnes.  Par  ChoubaHa,  ils  désignent  une  partie  de  l'office 
plus  solennelle.  Les  jours  fériés,  ce  Choubaha  est  un  fragment  de  psaume  ; 
les  jours  de  fête,  c'est  une  courte  poésie.—  Il  faut  en  dire  autant  de  YAlam 
(ab  œterno,  correspondant  au  Kul  vjv  des  Grecs  )  et  du  Nemar  (Dicemus). 
Ces  trois  Pethgamé  ou  versets  du  psaume  106,  servent  quelquefois  de 
Sc/toM/-aïe' aux  trois  dernières  strophes  des  hymnes.  (Voir  le  Daq'dam  v'ba- 
thar  de  Mossoul,  page  106  111.) 

(3)  Le  Canon  des  Nestorieus  répond  à  nos  antiennes,  avant  et  après  les 
psaumes,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'imposition  de  l'antienne  se 
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[1"  Schouraïa:]  Exultate  justi.  —  Apôtres  saints,  priez 
.  pour  que  les  églises  soient  affermies  et  qu'on  puisse  cé- 
lébrer leurs  fêtes. 

[2^  Schouraïa  :  ]  Oculi  Domini  [  super  metuentes  eum 
et  in  eis]  qui  spe7'ant^  etc.  —  Apôtres  qui  avez  été  des 
lampes  'éclatantes)  et  qui,  par  la  lumière  de  votre  doc- 
trine, avez  chassé  l'erreur  de  la  terre,  etc.  (1) 

VI. 

Tesch'bouhta. 

Apôtres  saints  priez  le  Christ,  afin  que,  par  vos  prières, 
ses  miséricordes  reposent  sur  nous. 

Apôtres  du  Christ  (2). 


fait  après  le  premier  verset  du  psaume.  — Tous  les  psautiers  Nestoriens 
sont  munis  de  ces  canons  ou  antiennes.  Il  y  a  quelques  psaumes  qui  ont, 
outre  le  canon  ordinaire,  un  canon  particulier  à  certaines  fêtes. 

On  a  également  appelé  de  ce  nom  un  petit  fragment  de  l'oCBce,  composé 
de  une  ou  deux  strophes  munies  de  leurs  schouraïé,  parce  qu'elles  ressem- 
blent assez  aux  véritables  canons  des  psaumes.  —  Ces  derniers  canons  ont 
un  chaut  particulier,  et  c'est  pourquoi  ou  s'en  sert  pour  moduler  les  autres. 
Celui  auquel  il  est  ici  fait  allusion  est  le  canon  du  psaume  Beatus  vir 
(Psaume  1).  En  voici  la  teneur  :  «  Bienheureux,  ô  Seigneur,  celui  qui  porte 
ton  joug  et  qui  médite  ta  loi  et  le  jour  et  la  nuit  !  (  Psautier  de  Mossoul, 
186C,  p.  1.) 

(1)  Les  deux  Schouraïé'  de  ce  caoou  sont  extraits  du  psaume  32,  versets 
1  et  18.  Les  mots  entre  parenthèse  sont  omis  dans  le  manuscrit.  Quand 
plusieurs  psaumes  ou  versets  de  psaumes  se  ressemblent,  les  orientaux  les 
désignent  comme  nous,  Confitcbor  tibi....  in  concilio ,  etc. 

(2)  Cette  Tesch'boull ta  ou  ode  étant  connue  par  ceux  qui  récitent  l'olFice 
nestorien,  on  s'est  contenté  d'en  écrire  simplement  les  premiers  mots.  Nous 
ne  trouvons  point  celle  dont  il  est  question  ici,  parmi  celles  qui  ont  été  im- 
primées à  Mossoul,  en  1866,  dans  le  Daq'dam  v'bathar.  La  Tesch'houUta  est 
un  chant  solennel,  qui  revient  à  chaque  partie  de  l'olïïee,  vers  la  fin. 
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VII. 

Karouzoutha. 

[Après  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  à  l'occasion  des  Vêpres,  le  Diacre 
se  rend  à  Tendroit  où  il  doit  réciter  la  Karouzoutha  et 
il  débute  par  l'avertissement  solennel  :  «  (s-rû^^sw  KaX'j?) 
Teîions-nous  eii  bon  ordre  et,  plehis  de  joie  et  d allégresse, 
prions  en  disant  :  Seigneur  ayez  pitié  de  nous,  »  A  quoi 
le  peuple  répond  encore  :  «  Seigneur  ayez  pitié  de 
nous  (1).  » 

Puis  le  Diacre  entonne  la  Karouzoutha  du  Souba^^a  : 
[Seigneur  fort  et]  tout  puissant  {2), \[)i%\x  de  nos  pères,  etc. 
—  A  quoi  le  peuple  répond  :  a  Nous  te  prions ,  Sei- 
gneur] (3). 

Abbé  Martin, 

Chapelain  de  sainte  Geneviève. 
(.4   suivre.) 


(1)  Daq'dam  v'bathar,  p.  72.  Le  manuscrit  7178  ne  contient  s(implemeDt 
que  ces  mots  :  Karouzoutha  :  «  Tout  puissant,  etc.  » 

(2)  Cette  Karouzoutha  a  été  publiée  dans  le  Daq'dam  vbafhardeMossonl, 
1866,  p.  79-80.  Quoiqu'elle  soit  assez  courte,  nous  croyons  inutile  de  la  tra- 
duire tout  entière. 

(3)  Ici  finit  l'office  de  Complies  ou  du  Souba^a.  Chacune  dessept  parties 
qui  le  composent  est  accompagnée  ou  précédée  d'oraisons  analogues  à 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut,  en  parlant  des  Vêpres  ;  mais  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  les  faire  connaître  exactement. 


NOTICE 

SUR   L'ABBÉ    PIERRE    DION. 

Chanoine  honoraire  de  Périgueux, 
Ancien  professeur  de  Théologie. 


VI. 


M.  Dion  se  présenta  à  Poitiers,  en  1853,  pour  le  bacca- 
lauréat en  théologie,  et  en  1837,  pour  la  licence.  —  L'an- 
née suivante,  en  1858,  au  concile  d'Agen,  les  Pères  du 
concile  lui  décernaient,  après  un  brillant  examen,  le  titre 
de  docteur  en  théologie. 

Parlons  de  ses  écrits  :  s'il  consentit  à  livrer  à,  un  impri- 
meur quelques  manuscrits»  c'était  dans  l'espoir  que  ces 
pages,  composées  dans  le  silence  et  la  méditation,  serviraient 
à  la  jeunesse  laborieuse  des  Séminaires:  ce  qu'il  a  laissç 
imprimer  ne  contient  que  quelques  traités  théologiques, 
qu'il  écrivit  avant  et  après  sa  sortie  du  Séminaire.  —  La 
mort  est  venue  malheureusement  interrompre  ce  travail, 
qu'il  avait  l'intention  de  mener  à  bout.  Il  se  proposait  de 
donner  un  cours  complet  de  théologie  dogmatique;  il  y  avait 
été  encouragé  par  des  hommes  compétents,  qui  l'appuyaient 
de  leurs  conseils  et  le  soutenaient  de  leur  approbation.  — 

Il  se  mit  dès  lors  à  l'œuvre,  et,  en  l'espace  de  peu  dç 
temps,  il  publia  les  Traités  de  Vlncarnalioriy  de  la  Grâce  ei 
de  VEglise.  On  voit  qu'il  avait  commencé  par  aborder  les 
questions  les  plus  difficiles  de  la  théologie  (1). 

(1)  Une  dernii^re  édition  de  la  théologie,  dite  de  Toulouse,  venait  de 
itarailre  (1859).  Il  se  propoeail  d'eu  t^ignaler  les  imperfeclions,  lorsqu'il 
fiH  devancé  par  M.  Jacqueuet. 
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Le  Traité  de  l'Eglise  est  surtout  remarquable  :  il  avait 
tant  médité  ce  sujet  1  Nous  pourrions  lui  appliquer  les  pa- 
roles de  M.  Jacquenet,  parlant  du  Traité  de  l'Eglise  en  gé- 
néral. Qu'on  nous  permette  cette  citation  :  «  Le  Traité  de 
»  l'Eglise  est  surtout,  dans  les  circonstances  actuelles, 
»  comme  la  pierre  de  touche  d'un  cours  de  théologie.  Si 
»  l'auteur  est  profondémenl  pénétré  des  doctrines  romaines, 
»  s'il  met  en  relief  la  constitution  divine  de  l'Eglise,  il  en 
»  rejaillit  sur  tout  le  reste  une  lumière  qui  imprime  bien 
»  avant  la  vérité  dans  l'esprit  des  élèves.  Si  au  con- 
»  traire  l'auteur  n'est  pas  décidément  attaché  aux  vrais 
»  principes;  si,  par  suite  d'opinions  préconçues,  ou  faute  de 
»  voir  suffisamment  clair  dans  le  sujet,  son  langage  am- 
»  bigu  a  toujours  besoin  d'un  interprète,  il  en  résulte  une 
»  obscurité  fâcheuse,  qui  se  répand  sur  l'ensemble  de  l'ou- 
»  vrage  et  dans  l'esprit  des  lecteurs.  »  —  {Observations 
critiques  sur  la  théologie  de  Toulouse,  1861.) 

Ne  sortons  pas  de  ce  sujet  sans  dire  que  dans  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie  après  son  dépari  de  Périgueux,  il  conti- 
nua plus  que  jamais  ses  chers  travaux  Esprit  infatigable, 
la  vérité  avait  le  don  de  le  charmer  et  de  l'attirer,  et  rien  ne 
le  rebutait,  quand  il  fallait  se  diriger  vers  elle.  II  publia 
une  nouvelle  édition  de  Lacroix,  complètement  annotée  de 
sa  main.  (Vives,  1865.)  —  En  collaboration  avec  M.  l'abbé 
Charpentier,  il  traduisit  et  édita  plus  de  la  moitié  des 
œuvres  de  saint  Bernard,  traduction  très-eslimée.  Et,  en 
mourant,  il  a  laissé  le  manuscrit  d'une  édition  nouvelle  du 
Dictionnaire  de  Bergier  également  annotée. 


VIL 


Nous  dirons  un  mot  de  ses  nombreux  articles  insérés 
dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  et  disséminés  dans 
la  collection  depuis  le  tome  ii  jusqu'au  tome  xiv.  Pendant 


NOTICE    SUR    l'abbé    PIERRE    DION.  231 

les  sept  ans  qu'il  collabora  à  cette  Revue.,  il  garda  l'ano- 
nyme (l). 

Ses  amis  aiment  à  constater  avec  quel  bonheur  il  vit  la 
première  annonce  d'une  Revue  qui  répondait  si  bien  à  ses 
tendances  et  à  ses  goûts  !  «  Voilà,  dit-il,  un  Recueil  que 
»  j'avais  toujours  désiré,  et  qui  aura  la  plus  heureuse  in- 
»  fluence  sur  la  doctrine  de  notre  clergé.  »  — Peu  de  temps 
après, il  envoyait  son  premier  travail  au  R.  P.Gauthier, 
directeur  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  à  Paris. 

L'abbé  Dion  s'empressa,  dès  l'origine,  d'offrir  au  coura- 
geux défenseur  du  Saint-Siège,  M.  l'abbé  Bouix,  le  concours 
d'une  collaboration  qui  ne  devait  être  interrompue  que  par 
la  mort  (octobre  1860-1866).  Qu'il  nous  suffise  ici  de  si- 
gnaler les  articles  publiés  dans  la  Revue,  et  que  nous  clas- 
sons en  trois  catégories  :  Liturgie,  Histoire,  Théologie. 

Son  premier  article  (octobre  1860) fut  sur  la  Modération. 
Pour  le  saisir  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  pendant  bien  des  années,  on  abusa  de  l'expression 
modérés  pour  désigner  les  opposants  aux  doctrines  pure- 
ment et  franchement  romaines,  dont  les  partisans  ne  furent 
plus  appelés  ullramontains,  mais  exagérés. 

Voici  la  liste  des  autres  morceaux  que  la  Revue  inséra 
successivement  : 

1°  Théologie. 

De  inerrantia  Romani  Pontificis.  (Lettre  à  un  ami  sur  l'in- 
faillibilité du  pape,  1860.) 
Etude  de  la  Théologie  fondamentale .  (Lettre,  1861.) 
Esquisse  d^un  Traité  de  V Eglise  (186^). 
Du  Traité  de  l'Eglise  et  de  renseignement  gallican  (1862). 

(1)  Ces  articles  signés  P.  D.,  parfois  P.  D.  Bruu,  M.  Girard  ou  N.  G.  Le 
Roy,  roulfiiit  sur  des  sujets  variés  de  théologie,  d'hisfoiro  ou  de  liturgie  , 
et  furent  assez  remarqués  ?»  l'époque  di;  leur  publication. 
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De  V Unité  romaine.  (Etude  sur  le  P.  Schrader,  1863.) 
De  V Ordre  surnaturel,  —  — (1864). 

Etude  su?'  les  lieux  théologiques  (trois  articles,  i865). 
Considéralions  sur  le  Traité  De  Deo  Uno  et  Trino  (1865). 
De  la  Grâce  divine.  (Analyse  d'Un  Traité,  1866-1867.) 
Thèses  ihéologiques  du  P.  Schrader.  (Etude,  1866). 

2°  Liturgie. 

Etudes  liturgiques  (trois  articles,  mai,  septembre  et  novem- 
bre 1861). 
De  la  divine  Psalmodite  (trois  articles,  1865). 
De  l'année  ecclésiastique  (trois  articles,  1866). 

3°  Histoire  ecclésiastique. 

Introduciion  de  la  Foi  catholique  dans  les  Gaules  (1861 }. 
Elude  critique  sur  dom  Ceillier  (1862-1864). 
Etude  sur  V ouvrage  de  Vabbé  Destombes  :  Persécution  reli- 
gieuse en  Angleterre  (1863). 
Election  d'Urbain  F/ (Dissertation,  1865). 
Etude    sur    le    Dictionnaire    théologique   moral  de  Vabbé 

Philip  {iSQi). 
Saint  Liguori.  (Elud&  sur  sa  vie,  par  le  cardinal  de  Ville- 
court,  1865.) 
Saint  Thomas.  (Méditation  sur  sa.fête,  1866.) 
Conférences  à  Saint- Thomas,  par  le  P.  Monsabré  (1866). 
Saint  Charles  Borromée^  sur  la  discipline  (1866). 

Quelques  autres  petits  articles  de  liturgie  ou  de  bibliogra- 
phie. 

On  peut  voir,  par  cet  ensemble,  qu'il  avait  apporté  tous 
ses  soins  à  étudier  les  plus  graves  questions  de  la  science 
sacrée.  Il  a  été,  de  nos  jours,  l'un  des  premiers  défenseurs 
de  l'établissement  du  Christianisme  dans  la  Gaule  au  i«' 
siècle;  et  personne  n'a  parlé  avec  plus  de  conviction  sur 
l'article,  aujourd'hui  défini,  du  magistère  infaillible. 
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VIII. 

Nous  serions  incomplets,  sur  ce  temps  de  sa  vie,  si  nous 
omettions  de  dire  la  part  qu'il  prit  dans  ce  grand  mouve- 
ment des  esprits  vers  les  idées  catholiques,  mouvement  ma- 
nifesté surtout  pour  la  réunion  des  conciles  provinciaux. 

On  était  à  une  époque  où  tous,  piètres  et  laïcs,  tous 
ceux  qui  tenaient  à  la  saine  et  véritable  doctrine,  sentaient 
le  besoin  de  se  réunir.  Des  associations  diocésaines  d'abord, 
(c'était  ainsi  qu'on  les  désignait),  s'étaient  formées  sous 
l'impulsion  de  pieux  et  fervents  catholiques,  dans  le  but  de 
travailler  à  la  prompte  réalisation  des  espérances  qu'avait 
fait  naitre  dans  tous  les  cœurs  l'avènement  de  Pie  IX  au 
trône  pontifical,  dans  le  but  aussi  de  conjurer  les  périls 
menaçants  suscités  par  l'esprit  révolutionnaire,  qui  cher- 
chait de  jour  en  jour  à  gagner  du  terrain. 

La  province  de  Bordeaux  seréunit  en  concile,  à  Périgueux, 
dans  les  bâtiments  du  grand  Séminaire  ;  c'était  en  juillet 
1856.  M.  Dion,  qui  avait  été  désigné  par  Mgr  George  pour 
prendre  part  à  ses  travaux,  y  assista  en  qualité  de  théolo- 
gien. Cette placelui  convenait  parfaitement.  NN.  SS.  lesévè- 
ques  apprécièrent  sa  modestie  et  son  mérite,  auquel  ses 
autres  collègues  rendaient  hommage.  Ceux  qui  liront  les 
travaux  de  ce  concile  verront  la  part  que  .M.  Dion  y  prit, 
comme  rédacteur  et  secrétaire  de  la  partie  dogmatique.  Alors 
devaient  naitre  une  amitié  et  une  estime  qui  furent  une 
joie  pour  son  cœur  si  large.  Mis  en  relation  avec  un  savant 
religieux  de  Ligugé,  qui  plus  tard  devait  être  le  cardinal 
Pitra,  il  fut  bientôt  lié  d'amitié  avec  lui.  Ces  deux  homnies 
semblaient  faits  l'un  pour  l'autre.  N'avaient-ils  pas  tous  les 
deux  l'amour  profond,  inné  en  quelque  sorte,  de  la  science  ? 
Le  R.  p.  dom  Pitra  l'avait  captivé  par  son  grand  savoir  et 
sa  douce  affabilité,  et  il  avait  dès  lors  conçu  pour  lui  l'un  de 
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ces  sentiments  que  le  temps  ne  fait  qu'augmenter.  Il  se  lia  à 
la  même  époque  avec  le  P.  Gauthier  et,  par  là,  avec  M.  l'abbé 
Bouix. 

Trois  ans  plus  tard,  Mgr  George  l'emmena  encore,  comme 
théologien,  au  concile  d'Agen,  où  il  soutint  ses  thèses  de 
doctorat.  Disons  qu'indépendamment  des  évèques,  qui  vou- 
lurent bien  l'honorer  de  leur  bienveillance,  plusieurs  vicai- 
res-généraux, que  nous  pourrions  citer,  s'attachèrent  à  lui 
d'une  manière  affectueuse  et  pleine  d'estime. 

M.  Dion  eut  de  nombreux  amis,  qui  lui  étaient  profondé- 
ment attachés,  et  qui  le  pleurèrent  à  sa  mort,  comme  un 
frère  véritable.  Non-seulement  il  admettait  dans  son  amitié 
ceux  qui  jadis,  élèves  avec  lui,  l'avaient  aimé  et  lui  res- 
taient attachés,  mais  encore  ceux  qui,  ayant  suivi  ses 
cours,  devenaient  plus  tard  curés  dans  les  paroisses  de  cam- 
pagne. Il  aimait  à  les  visiter  dans  leur  humble  presbytère, 
pendant  le  temps  consacré  aux  vacances.  11  ne  faut  pas 
croire  pourtant  que  cette  saison  fût  pour  lui  complètement 
inoccupée.  Il  était  souvent  demandé,  pour  les  exercices  de 
retraite,  par  des  communautés  religieuses,  et  les  sœurs  de 
Sainte-Marthe,  dont  plusieurs,  au  noviciat;  avaient  pu  goû- 
ter le  charme  de  ses  conférences,  n'ont  pas  oublié  les  sua- 
ves instructions  de  leurs  Retraites,  à  la  Miséricorde  de  Ber- 
gerac. 

Il  eut  de  nombreuses  correspondances  :  tous  ceux  qui 
l'avaient  eu  pour  directeur  au  grand  Séminaire,  avaient  à 
cœur  de  continuer  des  rapports  avec  lui.  A  toutes  les 
lettres  qu'on  lui  écrivait,  il  se  faisait  un  devoir  de  ré- 
pondre. C'était  toujours  un  style  souple,  facile,  aimable  : 
lettres  pleines  de  pensées  saintes,  de  regards  jetés  vers  le 
ciel,  de  soupirs  ardents  pour  les  choses  d'en  haut.  Entre  lui 
et  ceux  qu'il  admettait  dans  les  confidences  intimes  de  son 
âme,  il  y  avait  toujours  Dieu,  Dieu  qui  servait  comme  de 
trait  d'union,  comme  de  point  de  ralliement. 
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Et  quand,  après  sa  sortie  du  Séminaire,  il  ne  fut  plus 
rien,  ses  amis,  loin  de  l'abandonner,  le  suivirent  au  con- 
traire dans  sa  retraite,  et,  pour  M.  Dion,  la  solitude  pro- 
fonde, qu'il  s'était  choisie,  s'illumina  encore  des  clartés  de 
l'amitié.  Répétons  cette  belle  phrase  de  saint  Jean-Chrysos- 
tômc  :  «  Tout  ce  qui  est  recueil  des  amitiés  humaines,  ne  fait 
))  que  resserrer  plus  élroilement  la  chaîne  qui  unit  les  âmes 
»  chrétiennes  !  » 

IX. 

Avant  de  le  suivre  dans  sa  retraite,  signalons  un  éyéne- 
ment,qui  eut  une  grande  portée  sur  le  reste  de  sa  vie  : 
nous  voulons  parler  de  la  mort  presque  subite  de  Mgr  J. -B.- 
George Massonnais.  Veut-on  savoir  le  coup  que  cette  mort 
imprévue  porta  à  son  cœur  de  fils  et  de  prêtre?  Qu'on  lise  la 
Notice  qu'il  composa  en  présence  même  du  corps  inanimédu 
laborieux  et  saint  évoque.  Il  l'écrivit  les  yeux  encore  tout 
humides  des  larmes  qu'il  avait  versées  au  lit  de  mort  de  ce- 
lui qu'il  afftclionnait  comme  un  père,  et  la  main  toute  trem- 
blante d'une  émotion  indescriptible{l).G'étaiten  1860.  Le  20 
décembre,  il  assistait,  en  fils  éploré,  à  l'agonie  lente  et  dou- 
loureuse de  Mgr  George.  Au  moment,  où  cette  bouche  qui 
avait  été  si  éloquente  allait  se  fermer  pour  toujours,  où 
cette  parole  qui  avait  été  si  sympathique  allait  s'éteindre, 
M.  Dion,  sachant  que  les  dernières  paroles  d'un  mourant 
sont  les  plus  chères  et  les  plus  sacrées,  prit  un  crayon,  et  en 
proie  à  une  douleur  qu'il  ne  pouvait  cacher,  les  yeux  voilés 
de  pleurs,  il  écrivit  ces  adnurables  paroles  de  l'illustre  mou- 
rant, paroles  qui  le  lendemain  déjà  couraient  tout  le  diocèse 

(1)  Malgré  la  rapidiU';  de  cetttî  composition  (deux  ou  trois  jours  au  plus) 
ou  put  lire  duus  la  Notice  une  biographie  fidèle  du  prélat,  avoir  une  idée 
des  œuvres  principales  de  sou  épiacopal  et  trouver  des  Extraits  les  plus 
saillants  de  ses  Mandements  ou  Lettres  pastorales. 
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et  que  du  haut  de  la  chaire  Mgr  Donnet,  cardinal-archevêque 
de  Bordeaux,  aima  à  répéter  dans  son  oraison  funèbre,  les 
appelant  «  le  plus  éloquent  des  panégyriques.  »  Quelques 
instants  après,  M.  Dion,  ramené  au  Séminaire  par  un  ami, 
entendait  avec  effroi  les  tintements  lugubres  de  la  cloche 
des  morts  :  c'était  le  glas  funèbre.  —  Il  comprit,  et  tombant 
instinctivement  à  genoux,  il  s'écria  :  «  Oh  !  quel  coup  ! . . . 
Un  De  Profundis  /. . .  »  Ce  coup  devait  lui  aller  jusqu'au 
plus  profond  de  l'âme  ;  il  avait  tant  aimé  son  évèque,  et 
maintenant  il  le  perdait  d'une  manière  si  subite! 

Nous  arrivons  à  l'époque  de  sa  retraite.  » 

Au  mois  d'octobre  1864,  le  grand  Séminaire  de  Péri- 
gueux  cessait  d'être  dirigé  par  les  prêtres  du  diocèse,  qui 
tous  laissaient  des  souvenirs  et  des  regrets,  pour  passer  sous 
la  direction  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  M.  Dion 
demanda  à  l'autorité  diocésaine  la  permission  de  jouir  pen- 
dant quelque  temps  d'un  repos  que  sa  santé  lui  rendait 
nécessaire.  Cette  permission  lui  fut  accordée. 

Sur  ces  entrefaites,  et  tandis  qu'il  cherchait  un  séjour  où 
il  put  trouver  du  calme  et  du  repos,  un  éminent  évêque, 
qui  eût  toujours  pour  lui  une  grande  estime,  apprenant 
qu'il  était  disponible,  lui  fit  écrire  par  son  vicaire-général 
pour  lui  offrir  la  chaire  du  Grand-Cours,  dans  son  Séminaire, 
afin  de  préparer  les  élèves  à  la  réception  des  grades  théolo- 
giques. 

M.  Dion,  malgré  tout  le  plaisir  que  lui  causa  cette  propo- 
sition, après  avoir  prié  et  réfléchi,  crut  bon  et  utile  de  refu- 
ser. La  proposition,  cependant,  était  séduisante  ;  il  sut  faire 
ce  sacrifice,  non  plus  à  un  devoir,  mais  à  un  sentiment  de 
convenance  dont  il  faut  le  louer  extrêmement,  aujourd'hui 
qu'il  ne  saurait  être  offensé  de  nos  éloges. 

Quitter  sa  chaire  de  théologie  et  le  Périgord  où  il  comptait 
de  nombreux  amis,  ce  fut  pour  lui,  après  la  mort  de  son 
évêque,  son  second  deuil.  Une   famille  très-honorable  de 
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i'Agenais  lui  avait  offert  de  le  prendre  avec  elle,  dans  une 
charmante  demeure  située  aux  confins  des  déparlements  du 
Lot-et-Garonne  el  de  la  Dordogne.  Et  pour  lui  faire  accepter 
cette  proposition,  il  avait  été  prié  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  la  maison,  auquel  on  voulait  donner  un  pré- 
cepteur. M.  Dion  hésita  encore  longtemps.  —  A  quoi   pen- 
sait-il alors  ?  Ah  !  sans  doute,  à  sa  chère  abbaye  de  Solesme, 
qu'il  ne  pouvait  oublier  1  Dix  ans  s'étaient  écoulé?  depuis 
qu'il  avait  sollicité  la  faveur  de  s'y  renfermer.  Aujourd'hui 
M-  DioQse  sentait  affaibli,  bien  qu'il  n'eût  que  37  ans,  et  dé- 
couragé comme  il  l'était,  il  ne  se  croyait  plus  bon  à  rien. 
Un  ami  lui  ayant  rappelé  sa  vocation  d'autrefois,  il  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Je  ne  pourrais  plus  accomplir  mainte- 
»  nant  toute  la  règle  :  il  faut  avoir  plus  de  santé .  »  Ses 
amis,  apprenant  ses  hésitations  et  ses  incertitudes,  lui  écri- 
virent pour  l'engager  à  accepler  la  position  qui  lui  était 
offerte.   Us  pensaient   que  le  genre  nouveau  d'existence, 
qu'il  allait  trouver  au    sein  de  cette  famille  chrétienne, 
lui  serait  une  distraction.  Et    puis,  il  allait  dans    une 
maison    où   l'esprit    chrétien   était    Irès-vivace    et    très- 
développé.  Ce  n'était  pas   chez  des  étrangers  qu'il  venait 
se  réfugier,  mais  dans  la  famille  d'un  de  ses  meilleurs  et 
plus    anciens. amis.  D'un  autre  côté,   on  pensait    que    le 
séjour  de  la  campagne  lui  ferait  du  bien.  Les  derniers  évé^- 
nements,  survenus  coup  sur  coup  en  quelque  sorte,  avaient 
ébranlé  sa  frêle  constitution.  Sa  santé  cessait  d'être  satisfai- 
sante.  Ne  pouvait-on  pas  redouter  quelque   maladie  à  la 
suite  de  toutes  l'es  secousses?  Les  distractions  qu'il  trouverait 
à  la  campagne  lui  seraient  salutaires.  On  savait  que  la 
solitude  lui  conviendrait,  parce  qu'il  l'avait  aimée  toute  sa 
vie,  el  c'est  pourquoi  ses  amis  le  décidèrent  à  habiter  de 
préférence   cette  demeure  offerte  avec  tant  de  bienveil- 
lance. 
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X. 

Au  mois  d'octobre  1864,  M.  l'abbé  Dion  s'installait  à  la 
Moutolle,  dans  la  paroisse  de  Monseyrou,  près  de  Villéreal. 
Il  n'apportait  avec  lui  que  peu  de  livres,  car  la  belle  et 
riche  bibliothèque  qu'il  possédait  au  Séminaire  n'existait 
plus:  n'avait-il  pas,  par  excès  de  bonté,  distribué  à  ses  élèves 
la  majeure  partie  de  ses  livres?  Avec  quelle  joie  il  fut 
accueilli  par  cette  famille  chrétienne  1  Lui-même  s'y  trouva 
à  l'aise  dès  son  arrivée.  Il  était  à  peine  installé,  que  déjà 
il  ressentait  tous  les  charmes  et  tous  les  bienfaits  de  cette 
solitude,  qu'il  avait  tant  enviée  :  voici  ce  qu'il  écrivait 
presque  au  lendemain  de  son  arrivée  à  la  Moutolle,  à  la  date 
du  13  novembre  1864  : 

«  Quant  à  moi,  j'ai  enfin  ce  que  j'ai  tant  désiré,  du 
»  silence,  de  la  solitude,  de  la  campagne,  des  bois,  peu 
»  d'hommes,  car  plus  on  va,  et  plus  on  trouve  qu'il  fait  bon 
»  s'éloigner,  et  rester  dans  la  retraite.  —  Quoiqu'éloigné, 
»  je  pense  à  vous,  je  vous  aime  toujours.  Ma  pensée  s'est 
»  déjà  reportée,  et  bien  des  fois,  vers  le  cher  Séminaire  ; 
»  souvent  j'ai  visité  en  esprit  les  chers  élèves  qui  l'habitent  ; 
»  je  prie  pour  eux.  Je  voudrais  pouvoir  les  nommer  tous  à 
»  la  fin  de  ma  lettre,  afin  de  leur  faire  voir  que  je  me  sou- 
»  viens  d'eux,  et  pour  leur  demander  de  prier  quelquefois 
»  pour  moi.  » 

Ceux  qui  ont  connu  M.  Dion  et  qui  furent  ses  élèves 
liront  avec  plaisir  ces  lignes,  où  se  révèle  la  tendre  affection 
qu'il  avait  gardée  à  chacun  d'eux. 

L'année  suivante,  après  une  ou  deux  semaines  employées 
à  visiter  ses  amis,  il  écrit  encore  de  son  lieu  de  retraite  : 
«  Me  voici  revenu  dans  ma  profonde  et  par  conséquent  très- 
»  heureuse  solitude.  Les  livres  et  les  chênes,  voilà  nos 
»  meilleurs  amis  ;  ils  nous  délassent,  nous  récréent,  nous 
»  parlent  de  Dieu  et  du  ciel  1  » 


NOTICE    SLR    l'abbé    PIERRE    DION.  239 

C'est  une  chose  admirable  comme  la  nature,  le  spectacle 
des  bois  et  des  champs,  la  solitude  qu'on  trouve  dans  une  cam- 
pagne retirée,  comme  tout  cela  plait  à  certaines  âmes  d'é- 
lite,pour  lesquelles  les  agitations  du  monde  ne  sont  que  mes- 
quines et  les  intérêts  d'ici-bas  vils  et  sordides.  A  ces  âmes- 
là,  il  faut  le  grand  air,  l'air  libre  et  vivifiant  des  campagnes; 
il  faut  la  vue  du  ciel  vers  lequel  elles  aiment  tant  à  s'élancer  ; 
il  faut  les  horizons  larges  qui  conviennent  si  bien  à  leurs 
pensées  élevées  ;  il  faut  qu'elles  puissent  se  mouvoir  libre- 
ment. Sinon,  comme  de  pauvres  fleurs  auxquelles  manque, 
avec  l'air,  le  chaud  rayon  du  soleil,  elles  s'étiolent  et  meu- 
rent avant  d'avoir  pu  donner  leur  parfum. 

M.  Dion  possédait  au  suprême  degré  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  une  âme  délicate  et  sensible.  Il  sentait  profondé- 
ment, et  aimait  d'un  amour  fort  et  inébranlable.  Son  âme, 
habituée  de  bonne  heure  aux  saintes  pensées,  s'élevait  fa- 
cilement aux  plus  hautes  conceptions.  Imagination  vive  et 
ardente,  il  savait  idéaliser  toutes  choses.  La  nature  était 
pour  lui,  comme  pour  les  saints,  le  livre  qui  racontait  les 
magnificences  du  Créateur.  Dans  chaque  être  de  cette  ad- 
mirable et  harmonieuse  création,  il  trouvait  un  symbole  et 
une  image  de  la  vie  surnaturelle.  Vivre  avec  Dieu  et  pour 
Dieu,  telle  avait  été  jusque-là  sa  devise  ;  mais  cela  lui 
devint  encore  plus  facile,  lorsqu'il  se  vit  entouré  d'ombre, 
de  silence  et  de  solitude. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  les  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ;  d'ailleurs  son  existence  fut,  comme  par  le 
passé,  simple,  laborieuse,  édifiante.  Il  quitta  peu  sa  «  chère 
solitude.  »  Le  travail  avait  le  don  de  le  charmer  et  de  le 
captiver.  Quand  le  soir  venait,  il  aimait  à  sortir  de  sa  cham- 
bre, pour  aller  se  promener  dans  un  petit  bois,  situé  près  de 
l'habitation.  Là,  il  se  délassait  de  ses  travaux  par  une  courte 
promenade,  évoquant  les  souvenirs  du  passé,  et  rappelant  à 
son  esprit  la  mémoire  de  ses  amis,  avec  lesquels  il  lui  sem- 
blait encore  causer  d'intimité. 
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A  la  Moutolle,  comme  au  temps  où  ,il  vivait  au  grand 
Séminaire,  M.  Dion  continua  à  donner  par  écrit  des  conseils 
de  direction  à  ceux  qui  les  lui  demandaient.  Avons-nous 
besoin  de  dire  qu'il  fut  un  directeur  rare,  qui  possédait  su- 
périeurement la  connaissance  approfondie  du  cœur  humain? 
Quelle  charité  à  recevoir  les  plus  humbles  et  les  plus  petits  I 
Comme  il  savait  faire  passer  dans  le  cœur  des  autres  le 
saint  enthousiasme  qui  remplissait  le  sien  !  Quel  amour  des 
choses  de  Dieu,  et  qu'il  était  difficile,  quand  on  avait  con- 
versé avec  lui,  de  ne  pas  le  partager  1  Ses  élèves  se  sou- 
viennent encore  de  ses  paroles  brûlantes,  qui  élaienl  comme 
des  traits  de  feu,  et  qui  allaient  jusqu'au  plus  profond  de 
l'âme  pour  la  remuer,  la  transporter  et  l'enthousiasmer  ! 
Oh  I  ce  n'était  pas  un  homme  ordinaire  que  ce  prêtre  de 
Dieu  !  C'était  un  saint,  et  il  en  avait  toutes  les  vertus  ! 
Pense-t-on  que  sa  science  l'enorgueillit?  Loin  de  là;  il 
savait  que  le  véritable  savant  est  modeste  !  Quelle  humilité, 
quelle  tendre  piété,  quel  amour  de  VAma  nesciri  !  L'a-t-on 
vu  une  seule  fois,  au  retour  de  sa  classe,  passer  devant  la 
chapelle  du  Séminaire  sans  y  entrer  pour  s'agenouiller  sur 
la  dalle  nue,  et  faire,  en  présence  du  Tabernacle,  un  acte 
d'adoration  et  d'amour  1  Comme  il  priait  !  Et  qui  alors  avec 
lui  ne  se  serait  pas  agenouillé  et  n'aurait  pas  prié?  Combien 
il  dut  être  satisfait, lorsque  retiré  dans  sa  solitude,  il  n'avait 
plus  que  Dieu  et  Dieu  seul  pour  témoin  de  ses  vertus  !  (Par- 
tage entre  ses  travaux  théologiques  et  les  soins  qu'il  donnait 
à  son  élève,  il  vit  les  mois  et  les  années  s'écouler  avec  rapi-- 
dilé.  Bien  que  ses  occupations  devinssent  de  plus  en  plus 
multipliées,  car  alors  il  se  livrait  à  l'impression  de  ses 
petits  Traités  de  théologie,  il  ne  manqua  jamais  de  répondre 
à  une  lettre  qui  lui  était  adressée.  A  ceux  qui  lui  deman- 
daient pardon  de  lui  faire  perdre,  par  leur  correspondance, 
un  temps  précieux,  il ,  répondait  :  «  Vous  ne  me  faites  pas 
»  perdre  de  temps  ;  écrivez-moi  aussi  souvent  que  vous  le 
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»  désirerez;  vos  lettres  me  seront  toujours  très-agréables, 
»  et  je  serai  très-content  d'y  répondre.  » 

Une  autre  fois,  il  écrivait  encore  à  un  de  ses  fils  spiri- 
tuels :  «  J'ai  un  reproche  à  vous  faire  :  pourquoi  craignez- 
»  vous  de  me  déranger?  Sans  doute, je  suis  un  peu  occupé, 
»  mais  je  suis  heureux  quand  il  m'arriveune  lettre  de  ceux 
»  que  j'ai  connus,  et  que  j'aime  toujours.  Je  vous  prie  d'a- 
»  voir  la  charité  de  me  ménager  souvent  celte  consolation 
»  et  cette  distraction  aussi  nécessaire  qu'agréable.  Venez  à 
»  moi  en  toute  simplicité  ;  vous  savez  combien  je  vous  suis 
»  tendrement  dévoué.  »  Voilà  comment  il  écrivait  1  On  le 
voit,  rien  de  plus  afTabio^de  plus  cordial  que  ces  communi- 
cations intimes.  Pour  lui,  nous  le  répétons  encore,  l'amitié 
ne  fut  pas  un  vain  mot,  parce  qu'il  aima  en  Dieu  ;  il  sut  la 
comprendre  et  y  être  fidèle  toute  sa  vie  I 

Après  les  occupations  sérieuses,  M.  Dion  savait  se  per- 
mettre les  délassements  nécessaires  au  repos  de  l'esprit  :  il 
avait  ses  heures  de  travail,  mais  il  avait  aussi  celles  des  dis- 
tractions. Veut-on  savoir  qu'elle  était  sa  manière  de  vivre  à  la 
Moutolle  ?  Qu'on  nous  permette  un  extrait  d'une  lettre  :  «  M. 
»  Di(n  écrivait  beaucoup;  le  travail  lui  était  excessivement 
»  facile.  Au  commencement,  des  qu'il  fut  arrivé  parmi 
»  nous,  je  lui  faisais  préparer  du  feu  et  de  la  lumière  dans 
»  sa  chambre;  il  ne  voulut  jamais  en  profiter.  Il  passait 
»  ses  soirées  d'hiver  à  notre  foyer,  travaillant  à  la  traduc- 
»  lion  ou  à  l'annotation  de  quelque  ouvrage  théologique, 
w  sans  que  notre  conversation  parut  le  déranger  le  moins-du 
»  monde.  C'était  toujours  le  soir,  à  la  veillée,  qu'il  répon- 
>)  dait  aux  nombreuses  lettres  qu'il  recevait.  Tous  les  jours, 
»  à  huit  heures,  il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  une  petite 
»  chapelle  attenante  aux  bâtiments.  Le  soir,  après  la  classe 
»  terminée,  et  lorsque  le  temps  le  lui  permettait,  il  allait 
»  écrire  et  méditer  dans  la  solitude  d'un  bois  situé  à  quel- 
»  ques  mètres  de  noire  habitation.  Il  paraissait  se  plaire  à 
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»  la  Moutolle,  site  d'ailleurs  très-calme, éloijzné  du  brouhaha 
»  des  villes,  dans  une  ()liiine  restreiiUe,  mais  ftrlilc,  d'un 
»  aspect  a^rôable  par  la  di\ersité  de  sa  cullure  el  la  variété 
»  de  ses  produits...  » 

XL 

• 

Nous  arrivons  au  mois  de  juin  de  l'année  1867,  époque 
de  sa  mort.  Rien  ne  faisait  encore  pressentir  cette  fin  pré- 
maturée. Il  célébrait  avec  joie  le  mois  du  Sacré-Cœur,  et 
comptait  aussi  célébrer  la  fête  de  son  bienheureux  patron, 
S.  Pierre,  comme  il  le  faisait  tous  les  ans  avec  une  piété 
et  un  amour  édifiants.  4 

Vers  le  milieu  du  mois,  il  fut  pris  d'une  toux  opiniâtre 
qui  le  fatiguait  beaucoup,  et  à  hKjuclle  il  ne  voulut  pas  faire 
allenliun.  A  ceux  qui  lui  faisaient  remarquer  qu'il  était  sage 
et  prudent  d'y  prendre  garde,  il  répond.iil  avec  un  sourire  : 
«  Dieu  qui  me  l'a  donnée,  saura  bien  me  iôler.  »  —  Le  19, 
un  mercredi,  le  mal  l'oblige  à  garder  le  lit.  La  veille,  il 
s'était  rendu  au  chef-lieu  de  la  paroisse,  à  Mtmscyruu  ;  il 
n'avait  pas  manqué  d'aller  prier  longuement  à  l'église:  ce 
devait  èlre  sa  dernière  sortie. 

Nous  avons  reçu  beaucoup  de  lettres  au  sujet  de  la  mort 
de  noire  regietlé  M.  Dion.  Nous  ne  saurions  mieux  faire, 
pour  raconter  les  derniers  détails  de  cette  vie  qui  fut  chère  à 
Dieu  el  à  beaucoup  d'âmes,  (|(ie(i'einprunler  des  extraits  de 
CCS  lettres  qui  sont  comme  le  tableau  vivant  de  ses  der- 
nières soiiflVances,  et  qui  toutes  expriment,  au  sujet  de 
celle  existence  si  précieuse,  des  regrets  mêlés  de  larmes, 
rigri'ls  justement  mériiés. 

C'est  d'abord  M.  le  curé  de  Monsryrou,  vénérable  vieil- 
lard de  78  an^,  qui,  aitcndant  chaque  jour  la  mort,  comme 
il  Itj  dit  lui-même,  sut  encore  s'édifier  près  du  lit  de  ce 
Ujourant  :  «  A  partir  du  19,  nous  écrivait-il,  cette  affection 
»  qu'il  ressentait  à  la  poitrine,  allait  s'aggravant  de  jour  en 


NÔtiCE    SCh    L'ABlÛi    PIERRE    DION.  243 

»  jour.  Je  lâche  de  le  voir  chaque  joirr,  el  je  le  trouve  con- 
»  linuellcmcnt  soumis  à  la  «aiiite  volonté  de  Dieu.  Cepcn-^ 
»  (Jiint  une  fièvre  dévornnle  le  minait  in^ensïhfomcnl.  Une" 
»  semaine  ajirès  s'ôlre  aille,  le  jeudi  27,  on  liie  fait  aj)|Hler 
»  pour  lui  aduiinislrer  les  derniers  sacrements.  H  les  reçoit 
»  avec  la  |)lus  grande  p'clé  el  la  plus  grande  rc.-ignalion, 
»  récitant  hji-mèmc  les  prières  dcf  l'Eglise.  Il  souriait  et 
»  ^emhlait  heureux  au  milieu  dé  ses  souffrances.  Le  !28,  il 
»  va  plu^  mal  ;  le  29,  son  état  s'aggrave  encore;  la  fièvre 
»  ne  lui  laisse  aucun  repos,  et  enfin  le  30,  après  une  jour- 
»  fiée  de  cruelles  souffrances,  vers  les  9  hcurefs  (rois  quarts 
»  du  soir,  après  avoir  dit  aux  personnes  qui  rcnlouraient  de 
»  chanter  un  cantique,  el  avoir  lui-nième  essayé  d'cnlon- 
»  ner  une  hymne,  ii  rendit  doucement,  sans  secousse,  sa 
»  l)elle  àme  au  Seigneur...  » 

Ecoutons  encfre  le  récit  de  M.IM***,  chez  lequel  il  demeu- 
rait, dans  si\  lettre  éci'ile  à  la  date  du  8  juillet  18G7  : 

«  La  \eille  de  sa  mort,  le  29  juin,  au  momcnl  d'un  vio- 
»  lent  accès  de  fièvre  el  de  délire,  el  cômiî^e  il  était  foi'le- 
»  ment  agile  par  le  mal.  je  lui  dis  :  c'est  aujourd'hui  votre 
»  leie,  ftl.  l'ai  hé  ;  saint  Pierre,  volrc  palron,  obtiendra  vo- 
»  tre  guérison,  mais  il  exige  de  vous  du  repos.  C'est  vrai, 
»  Fr.e  répondit-il,  c'est  aujourd'hui  ma  fête.  J'y  iiense,  mais 
»  c'est  aussi  celle  de  Rome.  Ei  ses  yeux,  qui  biillai(  ni  encore 
»  sou.«s  û'e>  larmes,  rtuus  disaient  assez  tout  ce  qui  sô  |)assait 
»  diins  son  coeur.  Oh  !  (juel  homme!  Quelle  grande  àme!  Qi.clle 
w  foref*.  quelK'  énergie  il  y  avail  dans  le  faible  corjis  de  ce 
»  (hef  el  vénéré  ami  !  Heslrtiorl  sans  jamais  se  plaindre. 
y*  Je  nf  souffre  pn<,  nous  disait-il  |)0ur  nous  consoler.  Je 
)*  vaisiMre  guéri.  C'(*st  à  lort  que  vous  vous  préoccupez  de 
»  ma  santé.  Nnus  l'avnrts  toujours  vu  eon'.enl  de  tontes 
»  choses,  el  sa  grande  préocèupalion  étail  la  erainle  de  dé- 
»  ranger ceu>^  qui  lesoigiiaient.il  ne  voulait  |)as  qu'on  passât 
»  la  nuil  près  de  lui,  et,  dès  le  début  de  sa  maladie,  il  fallait 
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se  cacher  de  lui  pour  rester  dans  sa  chambre,  et  user  de 
mille  ruses  pour  arriver  à  son  lit  quand  on  voulait  le  soi- 
gner, le  faire  boire.... 

«  M.  Dion  est  mort  comme  il  a  toujours  vécu,  c'est-à- 
dire  en  saint.  C'est  en  récitant  des  prières,  en  invoquant 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  les  saints,  en  prononçant 
à  chaque  moment  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qu'il  est  mort.  Ma  famille,  une  tante  et  mon  oncle  de  Ber- 
gerac étaient  à  son  lit  de  mort.  Quelques  moments  avant 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  ma  fille  lui  présenta  le  bé- 
nitier :  il  n'eut  pas  la  force  d'y  puiser.  Alors  elle  lui  versa 
quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  les  doigts;  notre  cher 
malade  remercia,  fil  un  signe  de  croix  qu'il  ne  put  ache- 
ver, et  d'une  voix  très-faible,  dit  :  Ah  !  que  c'est  beau  1 
Puis  nous  comprîmes  qu'il  voulait  nous  dire  de  chanter 
un  cantique  ;  lui  aussi  essaya  de  chanter  ;  et  c'est  en  re- 
muant les  lèvres,  en  voulant  entonner  un  cantique  d'ac- 
tions de  grâces  à  Dieu,  que  son  âme  s'envola  au  ciel...  » 
Ainsi  mourut,  n'étant  pas  encore  âgé  de  40  ans,  ce 
prêtre  modèle,  ce  savant  modeste,  cet  homme  de  Dieu,  qui 
aurait  pu  faire  encore  tant  de  bien  aux  âmes,  et  contribuer 
au  triomphe  de  la  cause  de  l'Eglise.  Car  disons-le  aujour- 
d'hui sans  crainte  d'offenser  sa  vertu,  M.  Dion  fut  une  in- 
telligence. Au  savoir  profond  et  étendu ,  il  joignait  un 
jugement  sûr,  une  mémoire  heureuse,  un  coup  d'œil  éclairé. 
Sa  tâche,  quoique  belle,  resta  obscure  ;  son  nom  ne  fut  pas 
publié  par  les  journaux  ;  ses  ouvrages  restèrent  sans  re- 
commandations pompeuses.  Il  demeura  presque  ignoré. 
Ses  relations  étaient  restreintes;  il  n'aimait  pas  le 
faste  et  une  grande  réunion  le  rendait  timide  comme  un 
enfant.  Bien  différent  de  ceux  qui  cherchent  continuel- 
lement à  se  faire  valoir,  il  ne  parlait  jamais  de  lui  ;  il 
sut  taire,  même  à  ses  amis,  les  sympathies  dont  il  était  l'ob- 
jet de  la  part  de  certains  hommes  qui  par  leur  position  et 
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leur  influence  auraient  pu  lui  rondre  service.  Il  ne  vou- 
lait jamais  en  user.  II  ne  fit  pas  de  grands  voyages.  Une 
seule  fois  il  se  permit  d'aller  à  Paris.  C'était  aux  vacances 
de  1865,  et  encore  ne  fût-ce  que  pour  converser  avec  le  re- 
gretté M.  Bouix  el  le  P.  Gauthier  du  Saint-Esprit;  il  visita 
les  bibliothèques  et  y  fit  de  précieuses  recherches.  Il  se  pré- 
parait au  pèlerinage  de  Rome,  dans  le  courant  de  l'année 
1867,  avec  son  élève,  lorsque  la  mort  vint  tout  d'un  coup 
l'enlever  de  ce  monde.  Il  se  proposait  même  d'y  séjourner  un 
an  ou  deux,  afin  de  travailler  à  ses  cours  de  théologie,  car 
il  estimait  qu'auprès  de  la  chaire  de  Pierre,  sa  science  ne 
pouvait  être  que  plus  éclairée  et  plus  sûre  II  n'eut  pas  le 
bonheur,  ce  bonheur  qu'il  aurait  goûté  si  profondément,  de 
voir  s'ouvrir  le  concile;  cependant  Pie  IX  venait  de  l'an- 
noncer. C'était  le  26  juin  :  M.  Dion  le  sut-il  ? 

Ses  sou ITra nées  furent  grandes  ;  les  souffrances  physiques 
lui  importaient  peu  ;  il  sentait  vivement  les  souffrances  mo- 
rales. Il  eut  des  chagrins  et  des  peines  qui  rendirent  amères 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Une  tristesse  résignée  s'était 
emparée  de  lui  vers  la  fin  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
une  lettre,  qui  nous  est  arrivée  dernièrement  de  la  Moutolle  : 
«  Ce  fut  principalement  pendant  les  derniers  mois  qu'il 
»  passa  avec  nous,  que  nous  l'avons  trouvé  plus  mélancoli- 
»  que,  et  en  quelque  sorte  abattu.  Il  semblait  préoc- 
»  cupé  d'une  idée  qui  le  fatiguait  beaucoup.  Mais  il 
»  savait  si  bien  cacher  cette  tristesse,  que  ce  n'est  qu'à 
»  grand'peinc  qu'on  s'apercevait  de  ce  changement.  Quel- 
»  que  temps  avant  sa  mort,  un  jour  (ju'il  revenait  de 
»  S"-S...,  paroisse  du  Périjiord,  où  il  s'rtail  rendu  pouras- 
»  sister  au  passage  de  son  évèque,  je  le  vis  si  triste  et  si 
»  préoccupé,  que  je  ne  pus  m'empèchcr  de  lui  demander 
»  s'il  souflVait.  —  Pas  physiquement,  me  répondit-il,  mais 
»  moralement,  el  il  me  parla  de  ses  peines  avec  prière  de 
»  n'en  jamais  rien  dire.  Quelques  mois  après,  il  tombait 
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»  malade  :  c'est  dans  celle  maladie  que  nous  avons  surtout 
»  appris  à  connailic  ce  «zr.ind  (oeur  tt  celle  noble  àuie...  » 
M.  Di«in,  par  un  effet  sans  doule  du  nu\\  qui  le  minait, 
parut  ne  pas  prévoir  l'Issue  de  sa  maladie  ;  au-didansdc  lui- 
même  pcui-clre  jiensail-il  antrcmcul  :  peul-clre  a|)pel.iit-il 
la  mort  comme  devant  èlre  sa  déli\ranrc,  la  mort  qui 
allait  l'unir  pour  toujours  el  inséparviblemenl  à  ce  Dieu 
qu  il  avait  tan!  aintc! 

On  sait  les  délails  de  sa  fin.  Disons  seulement  que,  Je 
malin  du  jour  mèuie  de  sa  morl.il  se  fil  apporter  à  son  lit  du 
papier  à  lellre  e;t,de  l'encre  afin  d'écrire  quelques  mots  à  son 
évèque.  Ce  furent  s.e,s  dernières  lignes;  les  voici  ; 
Monseigneur, 
a  Je  suis  encore  un  peu  souffrant,  mais  jVspcre  bientôt 
»  me  relever,  ,et  alors,  Monseigneur,  je  crois  pouvoir  vous 
»  assurer  que  vous  trouverez  en  moi  un  fils  obéissant  et 
»  di^nc  de  recevoir  voire  bénédiction.  » 

E|l  il  signa  ;  il  voulut  fermer  celte  lellre,  mais  il  n'en  eut 
pas  la  force  :  il  pria  la  personne  qui  l'assistait  de  vouloir 
bien  la  plier,  et  y  mettre  l'adresse. 

On  le  voit,  c'est  un  acte  d'obéissance  qu'iHémet,  et  c'est 
par  là  qu'il  termine  sa  vie  Que  fallait-il  de  plus?  C'est 
d'une  main  tremblante  qu'il  écrivit  ces  mois  :  l'énergie  dont 
il  était  doué  le  soutint  en  ce  moment.  Quel  exemple  d'ad- 
mirable abnégation  1  El  comme  ces  nuUs  doivent  être  pré- 
cieux pour  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé.  Ce  fut  son  testa- 
ment. 

Quand  il  ne  fut  plus,  le  silonce  se  fit  autour  de  sa  couche 
funèbre.  Où  élaienl  ses  nombreux  amis  et  ses  fils  spirituels 
pour  le  pleurer?  Seules,  les  personnes  qui  lui  avaient  ofl'ert 
l'hospitalité,  el  quelques  prêtres  d  s  environs  prièrent  au- 
tour de  son  cercueil  et  assistèrent  à  ses  obsèques,  qui  eurent 
Ijeu  le  lendemaii,  1"  juillet,  à  cinq  heures  du  soir  «  Elle? 
}>  se  Orept,  nous  écrit  un  aii)!  du  défunt  qui  eut  lo  bonheur 
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»  d'y  assister,  avec  ce  cararlore  de  simplicité  et  de  recucil- 
»  ment  qui  avait  dislingue  M.  l'abbé  Dion  pendant  tuiile 
»  sa  vie.  » 

Il  fui  inhumé  dans  le  cimetière  la  paroisse  de  Monseyron, 
allcnanl  à  l'cglise,  aux  pieds  dr  la  «iraiiile  Croix,  liou  ordi- 
naire de  la  sépulture  des  prêtres.  Au  diuil  qui  s'empara  de  ses 
amis,  à  la  nouvell<'si  iinprévue  de  sa  mort,  vint  s'ajouter  en- 
core le  regret  de  le  voir  repo'-er  hors  du  diocc  c  de  l'érigucux, 
qu'il  avait  tant  aimé,  et  q-'il  avait  si  bien  servi  pendant 
seizr  ans.  La  famille  chez  laquelle  il  a  pas^é  ses  dernières 
annt'es  a  fait  placer  sur  sa  tombe  une  pierre  tumul.iire, 
surmontée  d'une  petite  col  >nne  qui  sert  de  socle  à  une  croix 
en  fonte.  Et  sur  cetie  même  colonne  est  incrustée  une 
plaque  de  marbre,  qui  porte  celte  inscription  : 

t 
flic  jacet 

Pelriia  Dion 

Canoiiicus  honoraritis 

Doclor  cl  profi'ssor 

Theologiœ 

Diœrpsis  Pelrocnrenais, 

Die  XXIX  Junii  MDCCCLXVII 

MorUius 

Quadraginla  natus 

Ànnos. 


XII. 


M.  Dion  fut  regretté,  non-seulemcnl  dan?  le  diocèse,  mais 
encore  dans  lou>  les  lieux  où  il  comptait  des  amis.  Voici  ce 
qu'écrivait  le  P.  Gauthier,  du  Saint- E-piil ,  a  l'un  des 
plus  ancien-  cl  plus  con  lants  ami  de  notre  (lier  difunt  : 

«  Votre  lettre  m'apjwrtc  une  bien  Irislcnouvelle.  Je  vais 
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»  prier  pour  cet  excellent  prêtre  que  je  regrette  beaucoup, 

»  Je  vais  l'annoncer  à  la  Revue  religieuse,  où  il  sera  bien 

»  regretté.  Cette  mort  si  inattendue  m'afflige  beaucoup,  M. 

»  Dion,  que  je  connaissais,  avait  étudié  sérieusement,  et  il 

»  aurait  pu  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise.  Dieu  l'a 

»  rappelé  à  lui  avant  l'heure  ;  que  sa  sainte  volonté  soit 

»  faite  !  » 

Recueillons  encore  un  autre  témoignage  de  sympathie  : 

«  J'ai  été  bien  douloureusement  surpris  par  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'excellent,  abbé  Dion.  Les  rapports  que 
j'avais  eus  avec  lui  m'avaii^nt  fait  apprécier  sa  science, 
mais  encore  plus  sa  vertu.  Les  lettres  qu  il  m'écrivait 
respiraient  toutes  un  ardent  amour  pour  l'Eglise  et  le 
Saint-Père,  amour  joint  à  une  humilité  profonde,  à  une 
exquise  pureté  de  cœur,  et  je  dirai  presque  à  une  simpli- 
cité d'enfant.  L'unique  occupation  et  l'unique  pensée  de 
sa  vie  sacerdotale  semble  avoir  été  de  défendre  l'Eglise  et 
la  faire  aimer.  Il  est  mort  au  lendemain  d'un  jour  qui  de- 
vait lui  être  cher  à  bien  des  titres  :  c'était  la  fête  de  saint 
Pierre,  le  patron  de  son  baptême,  celui  à  qui  il  avait  dé- 
dié le  premier  de  ses  petits  Traités,  et  un  jour  glorieux 
pour  Pie  IX,  le  successeur  de  saint  Pierre.  C'était  pour 
lui  surtout  un  beau  jour,  pour  quitter  cette  terre  et  entrer 
en  Paradis.  » 

Cette  mort  excita  de  vifs  regrets  parmi  les  prêtres  du 
diocèse  de  Périgueux.  Chacun  aimait  celui  qui  venait  de 
mourir  :  tous  aussi  l'estimaient.  Cette  perte  était  d'autant 
plus  regrettable  qu'après  trois  années  d'absence,  Mgr  Da- 
bert  était  sur  le  point  de  le  rappeler  dans  le  diocèse  et  de 
lui  confier  un  poste  important  où  il  aurait  pu  se  rendre  très- 
utile  au  clergé  (1).  Avons-nous  aussi  besoin  de  dire  qu'il  fut 


(1)  11  allait  être  nommé  aumônier  d'une  communauté  de  Périgueux  et 
ré.lai'teur  des  Co7ifére7ices  ecclésiastiques. 
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regretté  de  ses  sujjérieurs  ecclésiastiques,  qui  tous  recon- 
naissaient son  mérite,  et  louaient  sa  grande  vertu  ?  Le  dio- 
cèse venait  de  perdre  en  lui  une  lumière  qui  semblait  desti- 
née à  jeter,  dans  un  temps  prochain,  un  grand  rayonnement 
autour  d'elle. 

Ainsi  finit  M.  Dion.  Il  fit  du  bien.  Sa  mémoire  vit  encore 
et  vivra  longtemps  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  connurent  ; 
elle  y  vivra  avec  de  continuels  regrets,  m^iis  aussi  avec 
l'espérance  de  le  revoir  un  jour  dans  le  sein  de  Dieu. 

A.  C. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  PRÉDICATEUR. 


12  Pévrier. 

En  celle  saison  de  sermons,  nous  cherchons  tojis,  quand 
nous  aNons  le  (  Imix  enire  plusieurs,  un  préiiiealeur  à  nnlre 
goût.  Nous  ne  le  Irouvons  pas  toujours.  E-l-ce  noire  faute? 
esl-ce  la  faute  des  orolcurs  saerés  ?  C'est  une  question  plus 
délicale  que  ditricile  à  résoudre  ;  je  ne  ui'y  eng;i«re  pas,  je  la 
fuis  môme,  el,  de  j)eur  de  la  rc  neonlrer,  je  laisse  les  serinon- 
naires  contemporains  (s'il  en  exi-te  encore),  pour  aller  en- 
tendre un  prédicateur  des  bons  vieux  temps,  suint  François 
de.  Sales. 

Saint  François  de  Sales  !  A  ce  nom,  nous  nous  représen- 
tons aussitôt  le  débonnaire  el  gracieux  directeur  de  Phi'oihée, 
el  tous  les  parfums  de  la  Vie  dévole  montent  vers  nous 
comme  d'un  jardin  odorant.  Mais  nous  ne  nous  représen- 
tons pas  aussi  facilement  le  prédicateur,  qui  nous  est  moins 
connu.  Sans  doute  nous  soupçonnons  bien  que  François  de 
Sales  dut  porter  dans  la  cbaire  son  améniié,  ses  grâces, 
son  miel  et  ses  fleurs  ;  nous  ne  savons  pas  trop  cependant 
dans  quelle  mesure,  par  quels  procédés,  avec  quel  mérite. 

Son  mérite  fut  considérable  ;  on  en  comprend  toute  l'é- 
tendue, lorsqu'on  écoute  un  peu  (on  ne  saurait  écouler  lon- 
guement) ce  qui  se  dit  dans  les  cbaires  avant  saint  Fran- 
çois de  Saks  el  même  de  son  temps.  L'esprit  des  ligueurs 
tenait  la  place  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  les  sermonnaires  et 
les  sermons,  si  on  peut  appeler  sermonnaires  des  factieux 
tels  que  BoucbL'r,  Hose,  Âibry,  Lucain,  etc.;  et  sermons, 
les  violentes  cl  burlesques  diatribes  qu'ils  lançaient  contre 
leurs  adversaires  politiques.  A  côté  des  prec/ieurs  que  la  Ligue 
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enfanla  et  qui  disparurfnl  avec  elle,  non  san'?  Jaissor  des 
inntalenrs  |mr  représailles  ilan<  le  camp  cpiiosé,  florissaienl 
les  humanisles.  Ceux-ci  se  piquaient  dcifairc  inonlirc  d'crii- 
diliurj  classique,  de  citof  avec  iine  luxuriante  abon  lance  les 
poètes,  les  historiens  et  les  philosophes  de  lantiqiiité  païenne 
]4u"S  souvent  «pic  la  Sainte  EcrMure  et  les  P  res.  Leur  style 
valait  leur  -cieiice;  el  leur  aeiion,  lear  science  et  leur  style. 
Vallailier,  par  exei«j)le,  un  des  plus  célèbre-,  et  prédicateur 
ordinaire  du  roi,  dan»!  un  sermon  swr  Textase  de  l'âinc,  dé- 
crivait le  ravissement  de  Carnéade,  de  Platon,  de  Trismé- 
gie'e,  deSocrate,  de  Xénocrate,  d'Alexandre,  puis  le^  trois 
étapes  de  Tàme  ap[)elés  par  les  Hébreux  :  Nephè,  Rnach, 
^'effamol  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  mi  de  plus  curieux, 
c'est  que  les  auditeurs  s'extasiaient  devant  ces  exlases. 
Pour  continuer  à  exploiter  celte  veine  heureuse  et  ravis- 
sante, le  même  Valladier  faisiil  des  sermons  sur  les  mwla- 
morphosea  inug'ques  et  lycanthropiqura  de  Câinr,  sur  l'as/ro- 
iogie  de  lâne  contre  ha  Géiiclfi'inqneu,  sur  \  ai^trwnancie 
judiciaire,  sur  le  microcosme  de  Vâino^  etc.  Je  me  garderai 
bien  de  citer  :  ces  titres  seuls  n'«us  révèlent  iout  le  fatras 
de  Jdrateur  el  suifiscnl  à  notre  curiosité.  Les  autres  prédi- 
cateurs illustres  de  cette  époque,  Séguiran,  Coton,  Cosp'un, 
Du  Perron,  Cueffcleau,  n'étaient  ni  nmins  savants,  ni  moins 
empila tiq44cs,  ni  moins  prdanes.  Séguiran,  émule  ou  plu- 
tôt traducteur  de  Phèdre,  demandait  aux  dieux  et  aux 
déesses  de  l'Olympe  d'appr>  ndre  à  ses  auditeurs  que  «  si 
nous  sommes  justifiés  ce  n'est  pas  pour  le  sujet  de  nos  œu- 
vres seulement,  mais  c'est  de  grâce,  »  et  il  leur  tenait  ce 
langage  :  «  Les  poêles  ont  dit  qu'un  jour  tous  les  dieux  et 
toutes  les  déessos  s'assemblèrent  au  ciel  devant  le  grand 
Jupiter,  pour  faire  choix  et  eslile  d'arbres  qui  leur  serai«'ntà 
chacun  d'eux  les  plus  favorables.  Jujiiler,  tf>ut  le  premier, 
retint  le  chesnc  ptuir  soneslite;  Apollon  prinl  le  laurier, 
Junon  le  gencvre,  Vénus  la  myrthe  ;  cl  ain»i  des  autres. 
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Minerve,  voyant  tel  choix,  commença  à  rire,  disant  qu'il 
eust  été  plus  à  propos  d'esiire  des  arbres  portans  fruits, 
que  de  choisir  ainsi  les  plantes  infructueuses,  et  qui  ne 
rendent  que  de?  feuillages  et  de  l'ombrage.  Jupiter  prend 
la  parole  et  dit:  Tout  b^iau  ,  ce  n'est  pas  à  cause  des  fruits 
que  les  dieux  esljsent  les  arbres,  ce  n'est  que  pourtant  que 
tel  est  leur  plaisir  et  leur  volonté  souveroine...» 

Nonobstant  cette  mythologie,  tout  le  monde,  dit  Lestoile, 
courait  après  Seguiran  et  on  en  fesait  un  merveilleux  cas. 
C'était  le  dessus  du  panier  :  qu'on  juge  des  autres  !  Du  Vair 
avait  donc  raison  de  dire,  dans  son  Traité  de  Véloquence 
française  : 

«  Quant  à  cette  autre  éloquence  qui  habite  les  chaires 
publiques,  qui  devrait  estre  la  plus  parfaicte,  tant  par  la 
dignité  de  son  subject  que  pour  le  grand  loisir  et  liberté  de 
ceux  qui  la  traitent,  elle  est  demeurée  si  basse  que  je  n'ay 
rien  à  en  dire.  » 

François  de  Sales  allait  relever  l'ôloquence  chrétienne 
du  mépris  où  elle  était  tombée  dans  1  estime  de  l'honnête 
Du  Yair.  L'éminent  conseiller  du  roi  l'entendit  sans  doute 
plusieurs  fois  et  il  dut  l'applaudir  plus  sincèrement  qu'au- 
cun autre.  Plus  d'un  cependant  regretta  la  manière  savante 
des  humanistes,  témoin  le  père  de  notre  Saint.  «  Durant 
que  j'étais  prévôt  (à  Annecy) ,  raconte  le  Bienheureux, 
je  m'exerçais  à  tout  propos  à  la  prédication,  tant  de  la 
cathédrale  que  des  paroisses,,  jusq^i'aux  moindres  con- 
fréries: je  ne  savais  ce  que  c'était  que  de  refuser.  Mon  bon- 
homme de  père  entendant  sonner  la  cloche  du  sermon,  de- 
mandait qui  prêchait.  On  lui  disait  :  Qui  serait-ce  sinon 
votre  fils  ?  Un  jour  il  me  prit  à  part  et  me  dit  :  Prévôt,  tu 
prêches  trop  souvent  :  j'entends  même  un  des  jours  ouvriers 
sonner  la  cloche  pour  prêcher,  et  toujours  on  me  dit  :  C'est 
le  prévôt,  le  prévôt.  De  mon  temps  il  n'en  était  pas  ainsi; 
les  prédications  étaient  bien  plu'i  rares,  mais  aussi  quelles 
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prédications  ?  Dieu  le  sait  :  elles  étaient  doctes,  bien  étu- 
diées, on  disait  merveilles,  on  alléguait  plus  de  latin  et  de 
grec  en  une,  que  lu  ne  fais  en  dix  ;  tout  le  monde  en  était 
ravi  et  édifié,  on  y  courait  à  grosses  troupes  ;  vous  eussiez 
dit  qu'on  allait  recueillir  la  manne.  Maintenant  tu  rends 
cet  exercice  si  commun  qu'on  n'en  fait  plus  d'état,  et  on 
n'a  plus  tant  d'estime  de  toi.  » 

Heureusement,  François  de  Sales  n'écouta  pas  ces  do- 
léances paternelles  et  suivit  son  idéal,  car  il  en  avait  un. 
On  s'imagine  bien  qu'il  ne  l'avait  pas  demandé  aux  orateurs 
en  vogue,  qui  alléguaient  le  latin  et  le  grec  et  parlaient  toutes 
les  langues  excepté  celle  de  l'Evangile.  Il  avait  trouvé  son 
idéal  dans  les  régions  surnaturelles  de  la  foi,  où  son  âme 
s'était  élevée  de  bonne  heure  et  d'où  elle  ne  descendit 
jamais. 

«  Quelle  est  la  fin  du  prédicateur  en  l'action  de  prescher, 
écrira-il  un  jour  à  l'archevêque  de  Bourges,  frère  de  madame 
de  Chantai?  Sa  fin  et  son  intention  doit  estre  de  faire  ce 
que  Noslre  Seigneur  est  venu  faire  en  ce  monde  ;  et  voici 
ce  qu'il  en  dit  lui-mesrae  :  Ego  veni  ut  vitam  habeant  et 
abundantius  habeant.  La  fin  donc  du  prédicateur  est  que  les 
pécheurs  morts  en  l'iniquité,  vivent  à  la  justice,  et  que  les 
justes  qui  ont  la  vie  spirituelle  l'ayent  encore  plus  abon- 
damment, se  perfectionnant  de  plus  en  plus.... 

«  Pour  chevir  (venir  à  bout)  de  cette  prétention  et  des- 
sein, il  faut  qu'il  fasse  deux  choses  ;  c'est  à  savoir,  ensei- 
gner et  esmouvoir....  C'est  tout  en  somme  donner  de  la  lu- 
mière à  l'entendement  et  de  la  chaleur  à  la  volonté. 

«  Je  scay,  dit-il,  que  plusieurs  disent  (nous  avons  enten- 
du son  bonhomme  de  père  le  lui  dire)  que  pour  le  troisièmCç 
le  prédicateur  doit  délecter  ;  mais  quant  à  moi  je  dislingue, 
et  dy  qu'il  y  a  une  délectation  qui  suit  la  doctrine  et  le 
mouvement.  Car  qui  est  cette  âme  tant  insensible  qui  ne 
reçoive  un  extrême  playsir  d'apprendre  bien  et  sainclement 
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le  sainct  chemin  du  ciel,  q'ii  ne  ressente  u-né  (insolation 
exlrème  d«  l'amoui*  de  Dieu?  Et  pour  celte  dékctalinn, 
elle'  dott  csl're  proiuiôe  ;  nuii'S  elle  n'est  pas  distincte  de- 
Vensihjnn  et  esmoiiroir^  c'en  c^t  une  dépendance.  Il  y  a 
une  autre  sorte  de  délecîa'lion,  qui  ne  dé|>pnd  pas  de  Yen- 
srigurr  el  esmouvair,  mais  qui  fait  son  cas  à  pjirt,  et  l)ien 
souvent  empesche  Venseigner'  et  Vesmouvoir  :  c'est  un  cer- 
tain clialouiHement  d'oreilles  qui  pro\ienl  d'une  cerlaîne 
élégance  séculière,  mondaine  et  profane,  de  certaines  cu- 
riosiiez',  agencements  de  traicts,  de  paroiles,  de  mol^;  bref, 
qui  dépehd  enliéremenl  de  rarlifice  :  et  quant  à  celle-ci, 
je  nie  fort  et  ferme  qu'un  prédicateur  y  doive  jienscr  ;  il  la 
fanf  laisser  aux  orateurs  du  monde,  aux  charlatans  et  cour- 
lis^arts  qui  s'y  amuseiit.  Us  ne  pieschcnt  pas  Jésus-Christ 
crucifié,  piais  ils  se  preschent  eux-mêmes.... 

c(  Saint  Paul  délesie  les  audileurs  prnrienlea  auribts,  et 
par  conséquent  ceujc  cfui  leur  veulent  cnmplayro:  cela  est  un 
pédaritisrUe.  Au- sortir  du  sermon  je  ne  voudrait  pas  qu'on 
d'ist  ;  O^iuM  est  grand  orateur  !  0  qu'il  a  bonne  mén>6ire  ! 
0  quMi  est  savant  !  0  qu'il  ef^t:  b  en  1  Mais  je  voudrais  que 
l'on  dist  :  Oque  la  péniten(eest  belle  !  0  qu'elle  est  néces- 
saire I  Mbn- Dieu  que  vous  êtes  bon,  juste,  et  semblables 
choses.  »  ' 

On  se  disait  semblables  choses  aprè's  avoir  entendu  ftiifft 
François  de  Sahs.  Il  réalisait  en  effet  sa  belle  ei  pieuse 
théorie  du  pré  licalcur  avec  iGus'  les  charmes  que  sa  riche 
nature  mettait  sponlanémont  au  service  de  son  éloquence. 
Sa  gracieuse  imaginatinn  lui  fournissait  ces  ornnnenlf  du 
langage  que  sea  nombreuses  ocrupiUiotm,  i\'i\-\\y  ne  lui  per- 
meltaienl  p'is  de  chercher;  sort  aimable  simplicité  donnait 
à  ses  paroles  ces  tours  familiers  qui  nous  ravissent  ;  son 
aristocratique  distinction  cliiignail  de  sa*  bouche  toute  tri- 
vialité ;  la  lucidité  de  son  esprit  resplendissait  dans  sa  pen- 
sée toujours  abondante  et  toujours  limpide,  et  sa  délicatesse 
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se  révélait  dan?  une  éléf:;anre  sans  afféterie,  qui  ne  payait 
que  de  rares  et  lé^zers  tributs  au  mauvais  pnûl  du  temps. 
D'autres  qualités  encore,  une  exquise  finesse  de  juj^ement, 
une  délicieuse  suavité  de  cœur,  une  inalléraLle  ^ailé  de 
caractère  se  rcd^'-taieut  dans  son  discours,  qui  ne  manquait 
jamais  ainsi  ni  d'a-piopos,  ni  d'onction,  ni  d'entrain. 

Cependant,  ces  d(Mis  que  la  nature  avait  prodi;juésau  jeune 
prédicateur  auraient  pu  subir  de  funestes  altérations  dans 
l'atii^osphère  viciée  où  ils  s'épanouissaient,  La  sainteté  de 
François  de  Sales  les  préserva  de  l'atieinle  du  souffle  ré- 
gnant, et  leur  communiqua,  avec  une  sève  inaltérable,  un 
impérissable  éilat.  Son  humilité,  en  le  portant  à  fuir  les 
ap|)laudissemi'nls  de  la  foule,  lui  faisait  dédaiguer  les  con- 
cessions à  la  mode  qui  triomphait,  par  lesquelles  on  ache- 
tait ces  succès  mondains  ;  sa  foi,  vn  lui  inspirant  un  souve- 
rain respect  et  p  iur  le  tnini-<tère  qu'il  remplissait,  et  pour 
l'auditoire  qui  l'écoulait,  l'empêchait  de  déshonorer  la  pa- 
role sainte  en  y  mêlant,  suivant  les  expressions  de  Massil- 
lon  pailant  des  contemporains  du  Bienheureux,»  ou  des 
termes  barbares  qu'on  n'eniendait  pa>,  ou  des  plaisanteries 
qu'on  n  aurait  pas  dû  entendre  »  ;  elle  retnl  aussi  sur  ses 
lèvres,  dans  ses  controverses  avec  les  hérétiques,  toute  in- 
vective, toute  raillerie,  tout  ancUhème  à  l'endroit  des  per- 
sonnes ,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  dont  son  cœur  brû- 
lait, colorait  et  cchaulT.iii  son  éhxjuence  d'ime  vive  et  per- 
pétuelle llamme  ;  sa  tendre  piété  envers  les  cœurs  sacres  de 
Jésus  cl  de  iMarie  s'épandail  au  dehors  en  une  suave  onc- 
liiMi  ;  la  paix  divii»e  dont  son  àuie  débordait  le  tenait  dans 
ccWii  (sjonissance  constante,  (\m  e>-t,  d'après  Montaigne,  la 
plus  expresse  manjue  de  la  sajesse,  ci  rengageait  à  pietidre 
en  tout  les  roui  s  onibrag  usrs,  gazonnées  el  doux  fleurâmes^ 
plaisamment,  <t  d'une  pente  farde  et  polie  comme  celle  des 
voultes  célestes  (I)  ;   son   extrême  dilection  de    la   pureté 

(1)  Essais^  liv.  1,  ch.  xiv. 
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ne  laissait  entrer  dans  sa  parole  comme  dans  son  âme 
que  de  chastes  images.  Bienheureux  les  cœurs  purs, 
parce  qu'ils  verront  Dieu,  dit  l'Evangile.  François  de  Sales, 
grâce  à  la  pureté  de  son  cœur,  que  rien  ne  troubla  après  les 
orages  de  sa  première  jeunesse  miraculeusement  apaisés 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Saint-Etienne-des-Grès,  voyait 
Dieu  partout  dans  la  nature.  Personne  n'usa  plus  et  mieux 
que  lui  du  symbolisme  pour  l'édification  et  l'instruction  des 
fidèles.  Son  ami,  Pierre  Camus,  évèque  de  Belley,  a  laissé 
là-dessus  une  fort  belle  page  : 

«  Quand  on  lui  parlait,  dit-il,  de  bâtiments,  de  peintures, 
de  musiques,  de  chasses,  d'oiseaux,  déplantes,  de  jardi- 
nage, de  fleurs,  il  ne  blâmait  pas  ceux  qui  s'y  appliquaient, 
mais  il  eût  souhaité  que  de  toutes  ces  occupations  ils  se 
fussent  servi  comme  d'autant  de  moyens  et  d'escaliers  mys- 
tiques pour  s'élever  à  Dieu,  et  en  enseignait  les  industries 
par  son  exemple,  tirant  de  toutes  ces  choses  autant  d'éléva- 
tions desprit. 

»  Si  on  lui  montrait  de  beaux  vergers  remplis  de  plants 
bien  alignés  :  «  Nous  sommes,  disait-il,  l'agriculture  et  le 
labourage  de  Dieu.  »  Si  des  bâtiments  dressés  avec  une 
juste  syTiétrie  :  «  Nous  sommes,  disait-il,  l'édification  de 
Dieu.  »  Si  quelque  église  magnifique  et  bien  parée:  «  Nous 
sommes  les  temples  vifs  du  Dieu  vivant  :  que  nos  âmes  ne 
sont-elles  aussi  bien  ornéîs  de  vertus  1  »  Si  des  fleurs  : 
«  Quand  sera-ce  que  nos  fleurs  donneront  des  fruits  ?  «  Si  de 
rares  et  exquises  peintures  :  «  Il  n'y  a  rien  de  beau  comme 
l'âme  qui  est  à  l'image  de  Dieu.  » 

»  Quand  on  le  menait  dans  un  jardin  :  «  0  quand  celui 
de  notre  âme  ?era-t-il  semé  de  fleurs  et  de  fruits,  dressé, 
nettoyé,  poli  ?  Quand  sera-t-il  clos  et  fermé  à  tout  ce  qui 
déplait   au  jardinier  céleste  ? 

»  A  la  vue  des  fontaines  :  «  Quand  aurons-nous  dans  nos 
cœurs  des  sources  d'eaux  vives  rejaillissantes  à  la  vie  éter- 
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nelle 0  quand  puiserons-nous  à  souhait  dans  les  fon- 
taines du  Sauveur?  » 

))  A  l'aspect  d'une  belle  vallée  :  «  Ces  lieux  sont  agréa- 
bles et  fertiles,  et  les  eaux  y  coulent  ;  c'est  ainsi  que  les 
eaux  de  la  Grâce  célestes  coulent  dans  les  âmes  humbles, 
et  laissent  sèches  les  tôles  des  montagnes,  c'est-à-dire  les 
hautaines.  » 

»  Voyait-il  une  montagne?  «  J'ai  levé  mes  yeux  vers  les 
montagnes  d'où  me  doii  venir  du  secours.  Les  hautes  mon- 
tagnes servent  de  retraites  aux  cerfs.  La  montagne  sur  la- 
quelle se  bâtira  la  maison  de  Dieu  sera  fondée  sur  le  haut 
des  monts.  » 

»  Si  des  arbres  :  «  Tout  arbre  qui  ne  fait  point  de  fruit 
sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Un  bon  arbre  ne  porte  pas  de 
mauvais  fruits.  » 

Si  des  rivières  :  «  Quand  irons-nous  à  Dieu  comme  ces 
eaux  à  la  mer  ?  » 

»  Si  des  lacs  :  ce  0  Dieu,  délivrez-nous  du  lac  et  de 
l'abime  de  misère  et  de  la  boue  profonde  où  je  suis  ?  (1)  » 

C'est  ainsi  que  l'œil  très-pur  du  Saint  lisait  dans  les 
choses  créées  les  pieuses  analogies  avec  les  choses  du  monde 
invisible  et  surnaturel,  que  Dieu  y  a  renfermées. 

Avec  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  François  de 
Sales  portait  dans  la  chaire  une  profonde  science,  qu'il  avait 
acquise  par  de  longues  études  et  qu'il  augmentait  sans  cesse 
par  un  travail  quodilien.  Les  plus  brillantes  qualités  natu- 
relles s'étiolent  vile  quand  on  ne  les  cultive  pas  avec 
persévérance;  les  plus  beaux  dons  du  ciel  remonlent  bienlôt 
à  la  source  divine  d'où  ils  étaient  descendus,  quand  on  ne 
met  tous  ses  soins  à  les  faires  fructifier  par  sa  propre 
application.  Que  d'orateurs  merveilleusement  doués  ont 
dévoré  en  un  jour  les  espérances  qu'ils  donnaient  pour  un 

(1)  Esprit  de  Saint  François  de  Sales,  partie   iv,  c.li.  Xiiv. 

RavuE  DES  Sciences  ecclés.,  4*  séiue,  t.  i.—  mars  1876.  i7 
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long  avenir  !  Ils  n'ont  jeté  qu'un  éclat  passager,  paJ-ee 
qu'ils  ont  oublié  que  dans  le  champ  du  Père  céleste,  mèrùt 
le  plus  riche  ouvrier  ne  peut  moissonner  qu'à  la  sueur  de 
son  front,  et  que  c'est  en  vain  que  Dieu  fait  lever  son  soleil 
et  tomber  ses  rosées  sur  les  plus  fertiles  campagnes,  si 
l'homme  ne  leur  donne  ses  labeurs  incessants.  François 
de  Sales  avait  compris  dès  sa  jeunesse  l'importance  capi- 
tale d'avoir  à  son  service  des  trésors  de  sciences  pour 
ainsi  dire  inépuisables.  A  1  "âge  de  24  ans,  il  était  reçu  doc- 
teur dans  la  célèbre  université  de  Padoue,  et  ses  maîtres 
avouaient  qu'ils  étaient  autant  ravis  de  son  savoir  que  de 
ses  vertus.  Même  au  milieu  des  travaux  si  divers  et  si 
absorbants  de  son  épiseopat,  il  trouvait  le  temps  de  se  livrer 
à  l'étude:  c'était  son  délassem<?nt  ;  il  nous  en  avertit  ainsi 
dans  la  préface  de  son  traité  de  Vamour  de  Dieu  : 

u  Mon  cher  lecteur,  je  te  diray  que  comme  ceux  qui 
gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses,  ayant  la 
teuè  lassée  à  force  de  la  tenir  bandée  sur  les  traits  déliés 
de  ietirs  ouvrages,  tiennent  très-volontiers  devant  eux 
quelque  belle  esmeraude,  afin  que,  la  regardant  de  temps  en 
teihps,  ils  puissent  récréer  en  son  verd  et  remettre  en 
nature  leurs  yeux  allangouris  :  de  mesme  en  cesle  variété 
d'affaires  que  ma  condition  mè  donne  incessamment,  j'ai 
toujours  de  petits  projets  de  quelque  traités  de  piété  que  je 
regarde,  quand  je  puis,  pour  alléger  et  délasser  mon 
esprit.  » 

Ces  traités  comme  les  sermons  nous  révèlent  de  grandes 
connaissances.  Mais  la  science  de  François  de  Sales  était  avant 
tout  chrétienne.  Les  connaissances  profanes  assurément  ne 
lui  était  pas  étrangères.  Toutefois,  il  leur  rognait  les  ongles 
et  coupait  les  cheveux,  c'est-à-dire  quil  les  faisait  enlière- 
ment  servir  à  Vévangile.  Il  ne  voulait  savoir  que  Jésus- 
Christ  crucifié  et  c'est  Jésus-Christ  crucifié  qu'il  prêchait. 

«  La  croix,  s'écriait-il,  est  le  vrai  titre  du  chreslien,  et 


PRÉDICATEUR.  259 

je  VOUS  prends  à  témoin,  ô  glorieux  saint  Bernard,  très- 
doux   et   dévot  docteur;   car   où   avez-vous   repeu   vostre 
entendement  de  la  très-douce  et  très-souefve  doctrine  dont 
vous  nous  avez  laissé  les  saintes  instructions,  sinon  en^  ce 
livre...  Je  vous  appelle  à  garant,  ô  grand  saint  Augustin... 
Je  vous  prends  à  garant,  ô  séraphique  saint  François,  si 
jamais  vous  avez  appris  les  saincls  et  admirables  traicts  de 
vos  sermons  et  conversations,  sinon  en   ce  sainct  livre.  Je 
m''en   remets    à    vostre    tesmoignage,    ô    angélique   sainï 
Thomas,  qui  n'escrivite  jamais  avant  d'avoir  eu  recours  au 
crucifix  ;  et  vous,  ô  mon  très-sainct  et  séraphique  docteur 
Bonavenlure,  qui  me  semblez  n'avoir  eu  autre  papier  que 
Id  croix,  autre  plume  que  la  lance,  autre  encre  que  le  sang 
de  mon  sauveur  Jésus-€hrist,  quand  vous  a>vez  escrit  vos 
divins  opuscules.  0  quel  Iraict  est  le  vostre  quand  vous  veos 
escriez  :  ô  qu'il  fait  bon  avec  le  crucifix,  j'y  veux  faire  trois 
tabernacles,  l'un  en  ses  mains,  l'autre  en  ses  pieds,  et  le 
troisième  en  la  plaie  de  son  costé,  là  je  veux  reposer,  je 
veux  veiller,  je  veux  lire,  je  veux  parler.  » 

Nous  comprendrons  maintenant  qu'Henri  IV  ne  flattait 
point  son  saint  ami,  lorsqu'il  en  portait  ce  jugement  : 
«  M.  de  Genève  est  bien  le  phénix  des  prélats.  Il  y  a  pres- 
que toujours  chez  les  autres  quelque  chose  en  défaut  :  dans 
ceux-ci,  c'est  la  science  ou  la  piété  qui  laisse  à  désirer  ; 
dans  ceux-là,  c'est  la  naissance;  au  lieu  que  M.  de  Genève 
réunit  tout  au  plus  haut  degré  :  naissance  illustre,  science 
profonde,  piété  sublime.  » 

Le  peuple  ne  pensait  pas  autrement  que  le  roi;  il  ne  se 
fatiguait  pas  d'entendre  saint  François  de  Sales.  On  lit  dans 
la  lettre  que  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de  France  écrivit 
à  Urbain  VllI  pour  demander  la  béatification  du  bien  aimé 
prédicateur  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  montait  en  chaire  pour 
annoncer  la  parole  de  Dieu  (ce  qu'il  a  fait  très-souvent  et 
en  plusieurs  endroits,  surtout  à  Paris),  il  y  avait  un  con- 
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cours  d'auditeurs  si  prodigieux, que  les  plus  grandes  églises 
ne  pouvaient  les  contenir;  et  ils  étaient  pour  la  plupart  si 
touchés,  qu'on  les  voyait,  au  sortir  du  sermon,  fondant  en 
larmes,  renoncer  aux  désordres  ou  à  la  tiédeur  de  leur  vie 
passée,  par  des  conversions  également  promptes  et  sincères.» 
Le  Bienheureux  vérifiait  ainsi  personnellement  ce  qu'il 
écrivait  à  un  ecclésiastique  récemment  nommé  à  un  évèché: 

«  Le  sermon  paternel  d'un  évesque  vaut  mieux  que  tout 
l'artifice  des  sermons  élabourés  des  prédicateurs  d'autre 
sorte.  Il  faut  bien  peu  de  choses  pour  bien  prescher  à  un 
évesque  :  car  ses  sermons  doivent  estre  des  choses  nécessaires 
et  utiles,  non  curieuses  ni  recherchées;  ses  paroles  simples, 
non  affectées  ;  son  action  paternelle  et  naturelle,  sans  art  ni 
soin,  et  pour  court  qu'il  soit  et  peu  qu'il  die,  c'est  toujours 
beaucoup.  » 

Cette  application  à  ne  dire  que  des  choses  nécessaires  et 
utiles,  ce  soin  de  se  tenir  constamment  au  niveau  de  ses 
auditeurs,  nous  expliquent  certaines  familiarités  de  langage 
qui  nous  choquent  dans  saint  François  de  Sales.  A  l'oc- 
casion, il  savait  s'élever;  il  le  prouva  quand  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercœur.  On  sent  dans  le 
récit  clair,  rapide,  animé  qu'il  fait  de  la  campagne  de 
Hongrie,  passer  le  souffle,  qui  inspirera  à  Bossuet  ces 
magnifiques  tableaux  des  journées  de  Bocroy,  de  Fribourg 
et  de  Lens.  Nous  ne  pouvons  ne  pas  reproduire  les  éloges 
qu'il  donne  dans  cette  oraison  funèbre  au  roi  et  aux  soldats 
de  la  France  : 

«  Ah  1  que  les  Français  sont  braves  quand  ils  ont  Dieu  de 
leur  costé,  qu'ils  sont  vaillants,  quand  ils  sont  dévots!.. 
C'est  grand  cas  que  la  présence  de  ce  capitaine  français  ayt 
peu  arrester  la  cours  des  armées  turquesques,  et  qu'à  son 
aspect  leur  lune  se  soit  éclypsée.  Je  m'en  réjouis  avec  vous, 
ô  belle  France  !  et  loué  soit  nostre  Dieu,  que  de  vostre  ar- 
senal soit  sortie  une  espée  si  vaillante,  et  que  l'empire  soit 
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venu  à  la  queste  d'un  lieutenant  général  à  la  cour  de  voslre 
grand  roy,  à  qui  c'est  une  grande  gloire  d'estre  le  plus 
grand  guerrier  d'un  royaume  duquel  sortent  des  princes 
qui  au  reste  du  monde  sont  estimés  et  tenus  les  premiers. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ce  sera  un  de  vos  roys  qui 
donnera  le  dernier  coup  de  la  ruine  à  la  secte  de  ce  grand 
imposteur  Mahomet.  » 

En  attendant  que  cette  prophétie,  encore  en  circulation 
de  nos  jours,  se  réalise,  souvenons-nous  que  les  Français 
sont  braves  quand  ils  ont  Dieu  à  leur  côté,  et  qu'ils  sont 
vaillants  quand  il  sont  dévots,  et  n'ayons  pas  peur,  comme 
certain  général  de  l'Assemblée  nationale,  quand  nous  voyons 
qu'on  veut  ramener  Dieu  et  la  dévotion  dans  nos  armées. 
—  Ecoutons  de  nouveau  saint  François  de  Sales  toucher, 
dans  le  panégyrique  de  saint  Louis,  la  corde  du  patriotisme: 

«  0  heureuse  France,  avec  quel  bonheur  vostre  roy,  après 
s'eslre  nourri  sur  la  terre  au  milieu  des  lys  des  vertus,  se 
nourrit  maintenant  des  célestes  délices  au  milieu  des  lys  de 
la  gloire  éternelle  !  Qu'avec  l'aide  de  Dieu  ces  lys  qui 
embellissent  la  couronne  de  vos  roys  ne  se  flétrissent 
jamais  !  Mais  prenez  garde  de  ne  pas  les  détruire  en  vous 
écartant  des  vertus  dont  saint  Louis  vous  a  donné 
l'exemple.   » 

Hélas  1  ce  souhait  si  français  ne  devait  pas  se  réaliser;  cet 
avertissement  ne  devait  pas  être  entendu.  Aujourd'hui  tout 
est  flétri,  tout  est  détruit.  L'orage  a  été  si  violent,  la  ruine 
si  complète,  que  les  bergers  s'estimeraient  heureux  de  pou- 
voir ofl^rir  à  leurs  troupeaux  un  asile  d'un  jour  dans  un 
vallon  sans  lis,  mais  non  pas  sans  épines.  Je  fais  de  la  litté- 
rature pastorale,  ne  pouvant,  je  crois,  faire  ici  de  la  poli- 
tique. 

On  ne  se  lasserait  point  de  citer  saint  François  de  Sales  ; 
après  plus  de  deux  siècles  écoulés,  et  quels  siècles  pour  les 
lettres!  il  enchante  toujours.  Pourquoi?  Quel  est  le  secret 
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de  cette  séduction  dont  le  temps  n'a  point  affaibli  l'irrésis- 
tible empire  ?  Le  voici  : 

«  Il  vous  parle,  vous  presse  dans  une  langue  qui  ne  vieil- 
lit pas,  parce  qu'elle  vient  tout  droit  de  son  cœur,  vous  en 
révèle  les  sentiments  tels  qu'ils  sont,  sans  fard  ni  apprêt, 
avec  celte  grâce  ingénue,  ce  ton  vif  et  coloré,  qui  ne  l'aban- 
donnent jamais.  Son  cœur  parle  au  noire,  c'est  là  le  secret  du 
charme  qui  nous  attire  ;  avec  lui  nous  sommes  toujours  pris 
d'abord  par  notre  côté  faible,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ; 
et,  quand,  par  hasard,  nous  voulons  nous  essayer  à  la  cri- 
t  ique  de  ce  que  nos  mœurs  littéraires  ou  l'usage  condamne- 
raient  peut-être  maintenant  comme  naïf  ou  familier,  c'est 
toujours  trop  tard  ;  en  quelque  sorte  le  mal  est  fait.  Nous 
n'osons  plus  rien  contre  la  suavité  d'une  langue  trop  sé- 
duisante pour  être  discutée.  » 

Je  prends  ces  paroles  pleines  de  justesse  dans  une  remar- 
quable étude  sur  saint  François  de  Sales  prédicateur,  que 
M.  l'abbé  H.  Sauvage  a  présentée  pour  thèse  de  doctorat  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  (1).  J'ai  emprunté  à  M.  Sauvage 
plus  que  cette  considération,  et  il  est  temps  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  appartient.  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  saint  François 
de  Sales  je  n'ai  été  que  l'écho  du  jeune  et  brillant  docteur; 
je  l'avoue,  et  je  lui  demande  pardon  de  l'avoir  mal  et  in- 
complètement reproduit.  Je  ne  saurais  mieux  répa/er  mes 
torts  qu'en  engageant  mes  lecteurs  —  s'ils  m'ont  suivi  jus- 
qu'ici —  à  entendre  M.  l'abbé-Sauvage  leur  parler  lui-même 
du  prédicateur  qu'il  possède  à  fond.  Il  leur  décrira  Ve'tat  de 
la  prédication  avant  saitit  François  de  Sales  d'une  manière 
ort  intéressante  et  fort  spirituelle  ;  puis  il  leur  peindra  le 
missionnaire,  Vhomme,  V orateur,  avec  un  rendu  de  la  res- 
semblance si  exact,  une  finesse  de  pinceau  si  parfaite,  une 

(1)  Saint  François  prédicateur,  thèse  préseutée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris  par  l'abbé  H.  Sauvage.  Paris,  A.  Derenue,  1874. 
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suavité  de  coloris  si  grande,  qu'ils  chercheraient  au  bas  d\\ 
portrait  la  signature  d'un  maître  connu,  si  je  ne  leur  avais 
pas  dit  le  nom  du  maître  nouveau  que  celte  œuvre  promet. 
A  la  fin  de  septembre  dernier,  j'entrevoyais,  dans  une 
course  rapide,  les  montagnes,  les  lacs,  les  vallées,  les  villes 
de  ce  coin  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  où  retentit  si  souvent 
la  voix  de  saint  François  de  Sales,  et  il  me  semblait  que 
l'image  de  l'aimable  prédicateur  y  rayonqait  comme  dans 
un  cadre  digne  d'elle.  Il  ne  m'était  pas  dilBcile  de  me  rappeler 
toutes  les  fleurs  de  son  style,  toutes  les  grâces  de  son  ima- 
gination, toute  la  beauté  et  toute  la  solidité  de  sa  doctrine, 
tous  les  sourires  et  tous  les  parfums  de  son  âme,  en  contem- 
plant ces  vertes  prairies,  ces  flots  azurés,  ces  monts  de  gra- 
nit portant  jusqu'aux  cieux  leur  étincelante  couronne  de 
glace,  ces  riants  côteaujt,  ces  riches  vergers,  ces  jardins 
embaumes,  que  le  soleil  d'automne  revêtait  de  sa  douce  Iq-» 
mière.  Il  ne  me  lut  pas  difficile  surtout  de  me  sentir  comme 
enveloppé  d'une  atmosphère  suavement  imprégnée  des  ver- 
tus du  sajnl  évèque,  lorsque  vjsilant  Notre-Dame  de  Ge- 
nève, )e  cœur  déchiré  par  les  plus  douloureqx  pressenti- 
ments, je  ni'agenouillai  dans  la  chapelle  absidale  de  la 
Vierge,  devant  cette  statue  de  Marie,  donnée  par  Pie  IX  et 
entourée  des  souhaits  de  l'immortel  pontife  poqr  les  citoyens 
genevois.   Hélas  1  L'émule  et  le  successeur  de  Ff^nçois  de 
Sales  n'a  pp  graver  encore  que  sur  le  marbre  ce§  souhaits 
de  prospérité,  de  paix,  d'union,  de  progrès  dans  la  Vérité. 
Quand  lui  sera-t-il  donné  de  les  graver  dans  l'âme  de  tous 
ses  corapalrioles?  Eh  bien  !   cette  image  que  je  n'aurais 
jamais  voulu  quitter,  cette  amosphère  que  je  me  serais  plu 
à  respirer  longuement,  je  les  ai  trouvées  en  lisant  M.  l'abbé 
Sauvage.  Pourtant,  tout  à  la  fin  de  ma  leclgr^,  yn  root  est 
venu  troubler  la  délectation  qu'elle  me  causait.  iM.  Sauvage, 
signalant  le  service   rendu  par  saint  François  de  Sales  à 
l'éloquence  chrétienne  dM  grand  siècle,  parle  de  VEcQle  de 
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Port-Royal  et  de  l'influence  oratoire  de  Singlin,  de  Sainte- 
Marthe,  du  P.  Des  Mares.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  souvenu 
de  ces  paroles  d'un  illustre  écrivain  que  la  Savoie  nons  a 
aussi  donné:  «  Quand  on  dit  que  Porl-Royal  a  produit  de 
grands  talents,  on  ne  s'entend  pas  bien.  Port-Royal  n'était 
pas  une  institution.  C'était  une  espèce  de  club  théologique, 
un  lieu  de  rasseuiblement,  quatre  murailles,  enfin,  et  rien  de 

plus Port-Royal  ne  les  forma  pas  (ces  grands  talents)  ; 

ils  ne  forment  point  d'unité  morale  (1).  »  Mais  si  M.  Sauvage, 
qui  sait  son  De  Maistre  aussi  bien  que  son  saint  François  de 
Sales,  n'a  pas  tenu  compte  du  jugement  du  profond  penseur, 
c'est  sans  doute  par  pure  courtoisie  pour  les  académiciens 
devant  qui  il  a  soutenu  sa  thèse  et  auxquels  l'Ecole  de  Port- 
Royal  est  demeurée  chère.  Comme  il  s'agissait  de  l'éloquence 
de  la  chaire,  il  n'a  pu  citer,  selon  l'usage,  Nicole,  Pascal, 
Racine;  il  s'est  rabattu  sur  cet  honnête  M.  Singlin  qui  ré- 
citait péniblement  des  sermons  composés  par  M.  Arnauld  et 
M .  de  Sacy,  sur  cet  humble  M.  de  Sainte-Marthe  qui  recon- 
naissait lui-même  n'avoir  pas  «  le  don  de  prêcher,  »  Il  est 
vrai,  pendant  qu'on  gardait  à  vue  dans  le  monastère  des 
Champs  les  filles  de  la  Mère  Angélique,  qui  refusaient  de 
signer  le  Formulaire,  ce  saint  homme  venait  à  une  certaine 
heure  dans  un  endroit  marqué,  assez  éloigné  des  gardes;  il 
montait  sur  un  arbre  près  du  mur,  au  pied  duquel  étaient 
les  religieuses  à  qui  il  faisait  un  petit  discours  pour  les 
consoler  et  les  fortifier  (2).  Ces  petits  discours  de  contre- 
bande, pas  plus  que  les  récitations  de  Singlin,  ne  furent  la 
condamnation  éloquente  des  Ogier,  des  Cerisy,  etc.  Quant  au 
P.  Des  Mares,  je  n'ai  pas  la  témérité  de  médire  de  sa  gloire  : 
un  vers  de  Boileau  l'a  consacrée.  C'est  heureux,  sans  quoi 
je  me  serais  permis  de  demander  si  le  P.  Des  Mares  repré- 

(1)  J.  De  Maistre,  de  l'Eglise  gallicane,  liv.  r,  chap.  V. 

(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  279. 
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sente  la  sobriété  de  l'éloquence  janséniste,  et  j'aurais  été 
tenté  de  raconter  comment  un  jour  il  parla  plus  de  deux 
heures  et  demie. 

On  trouvera  peut-être  que  cette  Ecole  de  Port-Royal  ré- 
duite ici  à  Singlin  et  à  Sainle-Marlhe  ne  méritait  pas  que  je 
fisse  intervenir  M.  de  Maistre,  et  qu'elle  ne  devait  pas  m'em- 
pêcher  de  savourer  jusqu'au  bout  les  belles  pages  de  M. 
Sauvage.  J'en  conviens  d'autant  plus  volontiers  que  M. 
Sauvage,  dans  le  cours  de  son  étude,  fait  remarquer  que 
l'influence  de  haint  François  de  Sales  valut  certainement 
celle  du  fondateur  de  l'Ecole  de  Port-Royal,  Saint-Cyran,  et 
porta  de  bien  autres  fruits  (3).  Me  voilà  remis  sous  le  charme 
du  séduisant  prédicateur  et  du  livre  délicieux  qui  nous  parle 
de  lui  avec  autant  de  science  que  d'agrément  et  de  nou- 
veauté. 

Frédéric  Fuzet. 

(3)  Page  225. 
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Par  Charles  PERIN, 

Professeur  de  Droit  public  et  d'Economie  politique  à  l'Université 
Catholique  de  Louvain  (1). 


•  ti^  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  ne  saurait  être  suspectée  de  ten- 
dance à  envahir  le  domaine  réservé  de  la  politique.  Loin  de  nous  l'ip- 
tention  de  sortir  de  la  ligne  qu'elle  a  toujours  fidèlement  suivie.  Mais, 
pour  éviter  tout  danger  de  franchir  les  limites,  assez  mal  définies,  qui 
nous  sont  imposées,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  rétrécir,  plus  que 
la  loi  ne  le  fait  elle-même,  le  terrain  qui  nous  est  propre.  S'il  nous 
est  défendu  de  faire  de  la  politique  sous  prétexte  de  théologie,  il  ne 
nous  est  pas  défendu,  sous  prétexte  de  politique,  de  faire  de  la  théolo- 
gie. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  réserve  et  sous  les  conditions  de  cette 
mesure,  gardée  scrupuleusement,  que  nous  allons  essayer  d'exposer 
l'analyse  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Périn.  fl  nous  appartient  parce 
qu'il  est  éminemment  une  œuvre  Ihéologique  :  c'est  à  ce  point  de  vue 
exclusivement  que  nous  l'étudierons,  en  écartant  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  questions  agitées  en  ce  moment  sur  l'arène  politique. 

Dans  celte  analyse  ain<i  restreinte,  on  trouvera,  il  est  vrai,  la  solu- 
tion de  toutes  les  questions  qui  agitent  actuellement  tout  le  monde  ci- 
vilisé. Mais,  au  fond,  ces  questions  se  rattachent  à  la  religion.  Le  grand 
problème,  à  l'ordre  du  jour  en  ce  moment  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  est  celui-ci  :  «  Dieu  a-t-il  des  droits  sur  la  vie  sociale  et  politi- 
que de  l'humanité  ?  L'humanité,  en  tant  qu'être  collectif,  vivant  en 
société,  est-elle  indépendante  de  toute  autorité  divine  ?  »  Ce  caractère 
religieux,  ihéologique  de  toutes  les  théories,  de  tous  les  systèmes  qui 
se  produisent  de  non  jours  dans  l'ordre  des  idées  politiques  et  sociales, 
est  évident  pour  quiconque  remonte  à  leurs  principes.  Mais,  l'ouvrage 


(1)  2  vol.  in-8»  de  502-534  pages.  Paris,  Leooffre. 
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de  M.  Périn  le  démontrera  avec  une  clarté  qui  frappera  les  esprits  les 
plus  imbus  des  préjugés  modernes. 

Ils  sont  trop  nombreux,  en  effet,  à  l'heure  qu'il  est,  ces  hommes  qui 
font  de  l'éclectisme  en  religion,  qui  restreigrÉcnt  le  domaine  du  magis- 
tère de  l'Eglise,  qui  veulent  bien  accepter  ses  enseignements,  mais  qui 
se  croient  le  droit  de  lui  tracer  et  de  délimiter  son  programme,  se  ré- 
servant pleine  liberté  sur  d'autres  points  où  leur  raison  traite  d'égale  à 
égale  avec  l'autorité  de  l'Eglise  et  sur  lesquels  ils  ne  craignent  pas  de 
lui  conseiller  d'entrer  en  transaction  et  de  chercher  une  réconciliation 
avec  les  idées  modernes. 

Nous  sommes  ici,  avec  M.  Périn,  sur  le  terrain  de  la  théologie, 
quand  nous  disons  à  la  famille:  a  C'est  Dieu  qui  t'a  établie,  qui  a  posé 
les  lois  de  ton  organisation,  l'unité  el  l'indissolubilité  du  mariage, 
l'indépendance  de  l'autorité  du  père  par  rapport  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  vis-à-vis  de  l'Etat.  C'est  Dieu  lui-même  qui,  pour  les  chré- 
tiens, a  attach'''  la  validité  du  mariage  à  son  caractère  sacramentel  ;  et 
le  divorce  et  la  polygamie,  l'éducation  obligatoire  de  l'Etat,  et  le  ma- 
riage purement  civil  sont  des  désordres.  » 

Nous  sommes  donc  encore  sur  le  terrain  de  la  théologie,  quand, 
considérant  les  groupes  de  familles  composant  les  sociétés  civiles, 
nous  leur  disons  :  «  C'est  Dieu  qui  vous  a  faits  sociables,  qui  d'a- 
près les  exigences  de  la  nature  humaine  a  posé  les  lois  de  votre  exis- 
tence sociale,  qui  a  constitué  les  droits  de  la  société  Ni  comme  indivi- 
dus, ni  comme  membres  de  la  société  domestique,  ni  comme  membres 
de  la  société  civile,  vous  n'êtes  indépendants  de  Dieu.  Nulle  part  et 
jamais,  vous  ne  pouvez  vous  soustraire  à  sou  souverain  et  universel 
domaine.  » 

Telle  est  la  grande  thèse  Ihéologique  que  M.  Périn  vient  poser  en 
face  de  la  grande  erreur  moderne,  qui,  après  avoir  émancipé  la  raison 
humaine  du  joug  de  l'autorité  divine,  après  avoir  émancipé  l'homme  et 
la  femme  des  liens  divins  du  mariage  et,  à  leur  autorité  sur  l'enfant, 
substitué  celle  de  l'Etat,  cherche  à  émanciper  l'Etat  de  toute  subordi- 
nation vis-à-vis  de  Dieu  et  à  le  constituer  sur  une  base  purement 
humaine. 

M.  Périn,  avec  les  lumières  d'une  science  parfaitement  compétente, 
avec  une  connaissance  exacte  de  tout  ce  qui  compose  l'organisation  du 
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corps  social,  nous  révèle  les  lois  qui  président  à  sa  vie,  à  ses  fonctions, 
au  jeu  normal  de  ses  organes,  à  son  progrès,  à  son  perfectionnement  ; 
et,  partout,  et  toujours,  il  voit,  il  procLme,  il  démontre  la  nécessité  de 
l'action  de  Dieu,  de  l'autorité  de  Dieu,  de  l'influence  de  la  loi  de 
Dieu.  La  conclusion  de  toutes  ses  démonstrations,  c'est  que  les  nations, 
l'Etat,  comme  les  individus,  doivent  dire  avec  l'apôtre  :  «  /a  v^ia  «m- 
muSy  movemur  et  sumus. 

I. 

Et  d'abord,  Vexistence  de  la  société  est  un  fait  divin,  une  loi  générale 
imposée  de  Dieu  à  l'humanité.  La  société,  c'est  une  réunion  d'êtres  li- 
bre^  dont  les  forces  tendent  en  commun  à  un  but  déterminé.  Mais,  la 
société  n'est  pas  un  fait  libre  de  la  part  de  l'homme,  et  c'est  pourquoi 
elle  est  un  fait  primitif  et  universel.  L'homme  naît  par  la  société  et  il 
ne  vit  que  par  la  société.  De  tous  les  animaux,  il  est  le  plus  dépendant 
de  la  société.  Sans  la  société  domestique,  il  n'y  aurait  pas  d'individus, 
le  genre  humain  périrait.  Sans  la  société  civile,  il  n'y  aurait  pas  de 
famille. 

La  constitution  de  la  société  n'est  pas  non  plus  un  fait  humain^  mais  une 
loi  divine,  émanant  de  Dieu,  en  tant  qu'auteur  de  la  nature  humaine.  Son 
essence,  son  âme,  c'est  l'autorité.  11  n'est  pas  plus  possible  d'ima- 
giner une  société,  un  corps  social  sans  l'autorité,  que  d'imaginer  un 
homme  sans  âme.  Or,  1  autorité  ne  vient  pas  de  l'homme.  Si  l'auto- 
rité venait  de  l'homme,  si  elle  émanait  d'une  disposition  libre  de  sa 
volonté,  il  pourrait  toujours  la  retirer,  et  alors  l'autoiilé  serait 
comme  si  elle  n'était  pas,  ou  plutôt  il  ne  pourrait  jamais  s'en  dessaisir, 
jamais  il  ne  pourrait  aliéner  une  souveraineté  qu'il  tiendrait  de  sa  na- 
ture. Et  c'est  bien  ainsi  que  lenlendent  les  partisans  modernes  du 
contrat  social,  en  soutenant  l'inamissibilité  de  la  souveraineté  de 
chaque  individu.  Leur  doctriue  est  donc  ab:?olument  incompatible 
avec  la  constitution  dune  société  civile.  Mais  elle  est  logique,  du  mo- 
ment où  ils  repoussent  l'idée  de  Dieu,  fondateur  de  la  société  et  prin- 
cipe de  l'autorité. 

Le  but  de  la  société  ne  jieut  se  trouver  qu'en  Dieu.  Si  le  but  de  la  société 
n'est  pas  Dieu,  c'est  l'homme.  Si  c'est  l'homme,  comme  tout  homme 
est  l'égal  de  tout  homme,  aucun  ne  doit  rien  sacrifier  à  un  autre  et 


LES    LOIS    DE    LA    SOCIÉTÉ    CHRETIENNE.  269 

chacun  n'a  d'autre  but  à  poursuivre  que  son  intérêt  propre.  Proclamer 
ce  principe  et  vouloir  établir  la  société,  c'est  tenter  l'impossible.  Aussi, 
jamais  il  n'y  a  eu  de  société  humaine  sans  religion,  sans  la  reconnais- 
sance de  l'aulorilé  divine. 

Le  but  vrai  et  la  fin  suprême  de  toute  société  humaine,  c'est  d'user 
des  biens  de  cette  vie  de  manière  à  jouir  de  ceux  de  l'autre  vie.  Cela 
est  vrai  de  chaque  individu  pris  en  particulier  :  il  faut  donc  que  cela 
soit  vrai  aussi  de  tous  réunis  en  société.  Or,  ici,  l'homme  ne  saurait 
être  indépendant  vis-à-vis  de  Dieu.  D'ailleurs,  pour  atteindre  à  cette 
fin  suprême,  il  faut  un  triple  ordre  de  choses  :  spirituel,  moral  et  ma- 
tériel. Dans  l'ordre  spirituel,  sans  l'autorité  de  Dieu  rien  ne  peut  être 
défini  et  l'homme  ne  sera  jamais  sûr  de  posséder  la  vérité.  Dans  l'or- 
dre moral,  sans  l'autorité  de  Dieu,  l'homme  se  ferait  sa  loi  à  lui- 
même  et  sa  loi  ne  serait  autre  que  celle  de  ses  passions.  Dans  l'ordre 
matériel,  sans  l'autorité  de  Dieu,  l'accord  des  volontés  n'existera  ja- 
mais pour  le  bien  commun  :  il  y  aura  l'oppression  du  pauvre  et  le  despo- 
tisme du  riche. 

Et,  sans  ce  triple  ordre  de  choses,  il  n'y  aura,  dans  la  société,  ni  or- 
dre social,  ni  ordre  politique.  L'ordre  social,  c'est  la  société  poursui- 
vant sa  fin  providentielle  :  elle  en  sera  détournée,  si  l'autorité  de  Dieu 
ne  prévaut  pas  dans  sa  marche  et  dans  la  direction  qui  lui  est  donnée. 
L'ordre  politique  se  compose  du  pouvoir  avec  les  garanties  légales  qui 
assurent  son  efficacité  et  sa  modération.  Les  dépositaires  du  pouvoir, 
s'ils  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  de  Dieu,  n'auront  pas  de  motifs 
assez  puissants  pour  les  déterminer  à  sacrifier  leur  ambition  ou  leur 
plaisir  au  bien  de  leurs  subordonnés. 

Justice,  liberté,  progrès  I  Trois  grands  mots,  que  l'athéisme  politique 
inscrit  sur  son  drapeau,  mais  qui  ne  seront  jamais  par  lui  que  des  for- 
mules mensongères  et  ne  peuvent  s«  réaliser  que  dans  la  subordination  à 
Vautorité  de  Dieu. 

La  justice  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Mais  le 
rationaliste  doit-il  rien  à  qui  que  ce  soit,  et  qui  pourrait  être  son 
égal  ?  Révolté  contre  la  souveraineté  divine,  il  se  met  nécessairement 
à  la  place  de  Dieu,  il  se  fait  centre,  comme  dit  Pascal,  il  se  fait  Dieu 
et  se  regarde  comme  le  maître  du  monde.  Or,  quelle  sera  la  loi  d'un 
être  qui  se  considère  comme  le  centre  de  toute  chose,  si  ce  n'est  lu  loi 
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de  l'inlérèt  propre  ?  A  qui  pourrail-il  raisonnablement  faire  le  sacrifice 
de  son  intérêt  propre?  C'est  la  grerre  dans  1  Olympe,  et  le  trône  ap- 
partient au  plus  fort.  La  force  prime  le  droit  :  voilà  l'aboutissement 
logique  du  rationalisme  et  de  l'athéisme  politique. 

La  iifeertf  consiste  à  pouvoir  faire  ce  que  Ton  doit  vouloir,  et  à  n'ôlre 
pas  contraint  de  faire  ce  que  Ton  ne  doit  point  vouloir.  Cette  défini- 
tion, si  peu  connue  de  nos  jours,  est  pourtant  Ae  Montesquieu.  Toutes 
les  libertés  légiiimes  se  résument  donc  dans  la  liberté  du  devoir.  Le 
devoir  est  l'antécédent  nécessaire  du  droit.  Or,  il  n'y  aura  j^mai^^de 
devoir  rempli  sans  l'acceptation  du  sacrifice,  sans  l'immolation  de  l'in- 
térêt propre.  Mais,  en  dehors  de  l'idée  du  souverain  domaine  de  Dieu, 
il  n'y  a  que  l'idée  de  l;i  souver.  ineté  de  l'homme.  Dès  lors,  la  morale 
est  indépendante.  Si  ma  raison  est  infaillible,  je  ne  puis,  je  ne  dois 
accepter  d'autre  restriction  à  ma  liberté,  que  celle  qu'il  me  convient  de 
m'imposer  à  moi-même.  Dès  lors,  le  renoncement  et  le  sacrifice  sont 
des  absurdités.  La  conséquence  logique  du  rationalisme  athée,  c'est  la 
liberté  pour  soi,  c'est  le  despotisme.  Car  personne,  comme  on  le  di- 
sait récemment,  n'est  plus  libre  qu'un  despote,  mais  il  l'est  seul.  Et 
pourquoi  ne  le  serait-il  pas  seul,  puisqu'il  n'y  a  personne  au-dessus  de 
lui? 

n. 

Qumid  les  hommes  n'obéissent  plus  à  la  volonté  de  Dieu^  ils  obéissent 
à  une  volonté  humaine  ,  est  non  pas  chacun  à  sa  propre  volonté, 
mais  tous  à  la  volonté  d'un  homme  ou  de  quelques  hommes  :  c'est  la 
tyrannie,  qui  fait  consister  la  loi  dans  la  volonté  humaine ,  dans  la 
volonté  humaine  individuelle  ou  collective,  et  di«po-ant  de  la  forée. 
Ainsi  Dégtl  dit  :  «  L'Etat  absorbe  tout,  il  est  le  but  absolu,  la  mani- 
festation de  la  divinité  même  et  comme  le  Dieu  présent.  »  Ainsi,  dans 
un  pays  voi^in,  dernièrement,  on  proclamait  la  souveraineté  de  la 
«  conscience  de  l'Etal  ».  Ainsi,  Aristote,  la  plus  haute  personnifica- 
tion de  h  philosophie  aiitique,  enseignait  que  le  but  de  la  politique  est 
pour  l'homme  le  bien  suprême,  que  l'Eiat  a  le  pouvoir  exolusiff  de  for- 
merdes  hommes  par  l'éducation, qu'il  laut  supprimer  les  enfants  quand 
ils  sont  difformes,  les  abandonner  ou  provoquer  les  avorteroents  pour 
éviter  un  excès  de  popula/tioa.  ConforBtte  à  sa  philosophie,  l'état  social 
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de  l'antiquité  se  réduisait  à  ceci  :  Paucis  humanum  vivit  genus.  Sous  l'em- 
pire de  la  raison  laissée  à  elle-même,  les  deux  tiers  du  genre  humain 
vivaient  en  esclavage. 

La  Conven'ion,  avec  le  culte  de  la  Raison, qu'a-t-elle  fait  des  liber- 
tés publiques  ?  J.-J.  Rous.-eau  dit  que  U  souveraineté  c'est  la  volonié 
générale.  Or,  selon  .'a  théorie,  la  volonté  générale,  ce  n'est  pas  la 
somme  des  volontés  privées,  lesquelles  ne  regardent  que  l'intérêt  pri- 
vé, mais  la  volonté  de  TEiat.  Le  pacte  social,  dit-il,  donne  au  corps 
politique  un  pouvoir  absolu  sur  ses  membres.  Ainsi,  la  raison  humaine, 
affranchie  de  l'autorité  divine,  se  précipite  nécessairement  dans  la  ser- 
vitude. Le  libéralisme  n'est  qu'un  mol  menteur  :  c'est  la  révolte  contre 
Dieu  et  la  servitude  sous  un  joug  humain. 

La  vraie  liberté^  c'est  la  hherié  catholique.  La  raison,  soumise  à  l'auto- 
rité de  Diea,  n'accepte  jamais  le  despotisme,  et  elle  sait  revendiquer  sa 
liberté  contre  les  envahissements  des  pouvoirs  humains.  A  toute  lyran- 
fiie,  elle  réposd  :  «  J'ai  le  droit  de  faire  ce  que  Dieu  m'ordonne,  et  de 
ne  pas  faire  ce  qu'il  me  défend.  »  Tyrannie  d'un  monarque,  ou  tyran- 
nie de  la  multitude,  peu  importe  I  Contre  la  liberté  catholique,  la  vo- 
lonté générale  ne  peut  rien.  Le  nombre  des  volontés  ne  crée  pas  le 
droit,  surtout  si  ces  volontés  sont  contraires  à  la  volonté  de  Dieu.  Or, 
la  citadelle  oiî  cette  liberté  catholique  est  inexpugnable,  c'esU'Eglise, 
qui  promulgue  infailliblement  les  volontés  divines. 

L'Eglise  catholique  est  le  boulevard  de  la  liberté  dans  le  monde. 
Nulle  part  il  n'y  a  plus  de  liberté  que  dans  une  société  chréiienne  où 
domine  la  loi  de  Dieu  et  oià  les  droits  de  chacun  sont  protégés  par  la  loi 
de  Dieu.  En  dehors  d'elle,  il  n'y  a  que  la  raison  individuelle  ;  et  la 
raison  individuelle,  se  metiant  au  service  des  penchants  naturels,  amène 
la  licence,  laquelle  amène  les  compressions  de  la  force,  l'empire  du 
despotisme. 

La  soumission  à  Vaulorité  de  Dieu  sst  la  condilion  nécessaire  dn  règne  de 
la  justice  et  de  la  liberté  dans  la  société.  Elle  e>-t  aus.«i  la  condition  du 
progrès.  Par  elle,  l'humanité  est  mise  en  possession  de  la  vérité.  Par 
elle,  elle  est  sôremenl  dirigée  dans  la  voie  du  bien.  La  vérité  dans  les 
•  esprits,  le  bien  dans  les  volontés,  c'est  la  principale  perfection,  c'est 
pour  la  société  le  progrès  dans  ses  princijiaux  éléments.  Le  progrès 
matériel  ne  lui  fera  pas  défaut  non  plus  ;  les  nations,  comme  les  fa- 
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milles,  sont  d'autanl  plus  prospères  qu'elles  sont  plus  morales,  plus 
sages  et  plus  vertueuses.  Ce  sout  les  vices  qui  engendrent  toutes  les 
décadences  et  amènent  tous  les  désastres.  Et  rhisloire  nous  montre 
que  Dieu  Itisse  périr  les  sociétés  tombées  sous  le  poids  de  leurs  fautes, 
tandis  qu'il  a  des  bénédictions  particulières  pour  celles  qui  sont  fidèles 
à  remplir  leur  mission  providentielle. 


III. 


L'existence  et  la  constitution  de  la  société,  son  but,  qui  est  de  conduire 
leshommesà  leur  fin  terrestre  en  les  aidant,  comma  le  corps  aide  l'âme, 
à  arriver  à  leur  fin  dernière,  en  leur  procurant  la  justice  et  la  liberté, 
conditions  du  progrès^  viennent  de  Dieu. 

C'est  de  Dieu  aussi  que  viennent  les  conditions  essentielles  de  la  vie 
sociale. 

Et,  d'abord,  la  loi.  Les  êtres  du  monde  moral  ont  une  loi  comme 
tous  les  autres  êtres.  La  loi  éternelle,  c'est  la  raison  de  la  divine  sa- 
gesse, en  tant  qu'elle  dirige  tout  acte  et  tout  mouvement.  La  loi  natu- 
relle dérive  de  la  loi  éternelle,  parce  que  la  raison  humaine  est  une 
participation  de  la  raison  divine.  Dieu  adonné  une  sanction  à  cette  loi. 
De  plus,  il  a  subvenu  à  noire  faiblesse  par  sa  révélation  et  par  son 
Eglise  qui  en  est  l'interprète.  Olez  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'y 
ait  plus  d'autre  loi  morale  que  celle  que  l'homme  a  faite  lui-même, 
vous  consacrez  la  toute-puissance  de  la  loi  purement  humaine,  le  des- 
potisme. 

La  loi  humaine,  vraie  et  légitime,  c'est  une  disposition  dictée  par  la 
raison  pour  le  bien  commun,  promulguée  par  le  pouvoir  qui  a  charge 
de  régir  la  communauté.  Si  elle  est  dictée  par  la  raison,  elle  découle 
de  la  loi  naturelle  d'une  façon  plus  ou  moins  éloignée.  Elle  tire  donc 
toute  sa  force  de  l'autorité  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  jamais  désobéir 
à  Dieu  pour  obéir  aux  hommes.  Toute  prescription  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  ne  saurait  être  une  loi  et  est  nulle  de  soi. 

Le  pouvoir,  si  l'homme  était  parfait,  serait  inutile.  Mais  il  est  né- 
cessaire, parce  que  l'homme  est  loin  d'être  parfait.  Sa  nécessité  déri- 
vant de  la  nature  humaine,  il  s'ensuit  qu'il  vient  de  Dieu,  l'auteur  de 
la  nature  humaine.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  société  est  d'origine 
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divine.  Or,  le  pouvoir  est  essentiel  à  la  société  ;  donc  le  pouvoir  vient 
de  Dieu.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  société  sans  pouvoir  ;  et,  une  fois  éta- 
bli, il  faut  que  le  peuple  reconnaisse  son  inviolabilité.  C'est  l'au- 
torité de  Dieu  qu'il  doit  respecter  dans  le  pouvoir.  Si  le  peuple  n'y 
voyait  qu'une  autorité  humaine,  il  aurait  le  droit  de  la  repousser,  de  la 
détruire  à  «on  grc  :  la  volonté  d'un  homme  ne  vaut  pas  plus  que  la  vo- 
lonté d'un  autre  homme.  D'un  autre  côté,  les  pouvoirs  qui  ne  recon- 
naissent pas  l'autorité  de  Dieu  sont  tyranniques  :  ils  ne  servent  pas, 
ils  se  font  servir.  Ils  oppriment  ou  ils  corrompent,  pour  maintenir  ou 
pour  étendre  leur  domination.  C'est  l'instinct  de  la  nature  humaine,  et 
pourquoi  n'y  obéiraient-ils  yas,  s'ils  n'ont  ni  rien,  ni  personne  au-des- 
sus d'eux,  à  qui  ils  doivent  compte  de  leur  conduite  ? 

Le  pouvoir  spirituel  est  nécessaire  à  la  vie  sociale  :  il  n'y  a  jamais  eu 
de  société  sans  pouvoir  spirituel,  pas  plus  que  sans  pouvoir  temporel. 
Ces  deux  pouvoirs  doivent  être  distincts,  sans  être  jamais  séparés.  Le 
paganisme  les  confondait  :  c'é'.ait  la  plus  honteuse  de  toutes  les  tyran- 
nies, la  tyrannie  exercée  sur  les  âmes.  L'hérésie  et  le  schisme  les  con- 
fondent encore  de  nos  jours  :  c'est  le  renversement  de  l'institution  de 
Jésus-Christ ,  qui  a  fait  sa  religion  capable  d'embrasser  l'humanité 
toute  entière.  Le  rationalisme  veut  séparer  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  :  c'est  un  dualisme  contraire  à  la  nature  humaine 
et  la  ruine  du  pouvoir  spirituel ,  la  destruction  de  la  vie  spirituelle 
dans  le  corps  social,  la  négation  de  Dieu  et  de  ses  droits.  Le  pouvoir 
spirituel  est  uni,  dans  une  seule  et  même  personne,  au  pouvoir  tempo- 
rel, dans  la  personne  du  Chef  de  l'Eglise:  mais  là,  le  pouvoir  spirituel 
n'est  pas  subordonné  au  pouvoir  temporel  comme  accessoire  et  comme 
moyen  de  domination.  Au  contraire,  le  pouvoir  temporel  est  adjoint  au 
pouvoir  spirituel  dans  le  Pape,  comme  protection  pour  assurer  la  sou- 
veraineté spirituelle  et  l'iodépendance  des  âmes  dans  le  monde  entier. 
C'est  parce  qu'ils  sont  unis  dans  le  Chef  de  l'Eglise,  qu'ils  peuvent  être 
di>tinct3  sur  tout  le  reste  de  la  terre.  Ils  doivent  être  di>tincts,  mais 
non  séparés.  Les  pouvoirs  publics  chrétiens  doivent  à  l'Eglise  un  con- 
cours positif  et  sans  condition  qui  entrave  sa  liberté,  parce  qu'ils  sont 
les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien.  L'Eglise  seule  donne  la  vraie  solu- 
tion de  la  que>tion,  essentielle  pour  la  dignité  et  le  salut  des  nations, 
des  rapports  de  la  société  religieuse  et  de  l'Etat. 

Rbvde  des  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  i.—  jurs  1875.  IS 
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Il  y  a  dans  tout  Etat  une  hiérarchie  politique  et  une  hiérarchie  sociale. 
La  hiérarchie  politique  est  lin  ordre  de  pouvoirs  distribués  de  façon 
que  l'autorité  soit  partout  obéie,  le  droit  respecté  et  la  libertée  garan- 
tie. La  hiérarchie  sociale  est  un  ordre  d'influence,  qui  maintient  Tunilë 
de  l'activité  et  assure  la  distribution  régulière  des  forces  et  des  fonc- 
tions dans  le  corps  social.  Les  agitations  de  notre  temps  viennent  de 
ce  que  l'on  ne  sait  plus  supporter  la  prééminence  des  classes  plus  éle- 
vées, qu'on  veut  tout  niveler  et  amener  en  haut  ce  que  que  l'on  appelle 
les  dernières  couches  sociales.  L'autorité  de  Dieu  est  seule  assez  puis- 
sante pour  apprendre  aux  hommes  à  obéir  et  à  rester  dans  une  condi- 
tion inférieure  ;  seule  aussi  elle  peut  apprendre  aux  supérieurs  à  ne 
pas  méconnaître  les  droits  des  plus  humbles.  Elle  élève  les  petits  en 
divinisant  l'obéissance  et  l'humilité.  Elle  fait  descen'lre  les  grands  vers 
les  pauvres  elles  derniers  de  ce  monde, en  assimilant  tous  les  hommeè 
dans  la  fraternité  commune  qui  les  unit  à  l'Ilumme-Dieu. 

nr. 

Z,o  propriété  est  une  condition  essentielle  à  la  vie  sociale.  Sans  elle 
la  vie  n'a  plus  rien  de  défini  et  de  durable.  Sans  elle,  l'honime,  incer- 
tain de  jouir  du  fruit  de  son  travail  ou  d'en  faire  jouir  les  siens,  lais- 
serait le  monde  dans  une  siérilité  mortelle.  Or,  Dieu  seul  petit  faire  res- 
pecter la  propriété.  Si  Dieu  n'est  pas  le  premier  proprétaire  universel, 
de  quel  droit  un  homme  posséderait-il  plus  qu'un  autre  homme  ?  La 
Révolution  dit  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  » 

L'association  est  nécessaire  à  la  vie  sociale.  Supprimez-la,  et  rien  ne 
se  fera  de  grand,  de  durable,  ni  dans  l'ordre  moral,  ni  dans  l'ordre 
matériel.  Quand  une  association  n'est  pas  contraire  au  bien  général, 
TElat  doit  lui  laisser  la  liberté  C'est  un  droit  naturel  à  l'homme  d'uiiir 
ses  efforts  à  ceux  de  ses  sembl  blés  pour  atteindre  une  fin  légitime. 
Que  l'Etat  proscrive  les  sociétés  secrètes,  parce  qu'elles  sont  mau- 
vaises, puisqu'elles  fuient  la  lumière.  La  Révolution  supprime  l'Eglise, 
les  monastères;  les  conciles,  les  conférences  charitables.  Elle  n'admet 
que  l'intérêt  privé  et  l'intérêt  général,  quand  elle  est  matiressè  du  pou- 
voir. Sinon,  elle  réclame  la  liberté  des  clubs  et  des  loges  maçonniques. 
Il  faut  une  règle  pour  juger  de  la  bonté  et  de  la  moralité  dés  associa- 


LES    LOIS    DE    LA    SOCIÉTÉ    CHRETIENNE.  275 

lions.  Là-dessus,  l'Eglise  est  seule  toujours  compéienle.  Saiis  son  in- 
tervention, il  n'y  a  plus  que  l'arbitraire  de  l'Etat,  et  la  liberté  natu- 
relle risque  fort  d'èlre  confisquée  au  profit  d'intérêts  ambitieux  et  des- 
potiques. 

La  famille  !  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  elle  est  essen- 
tielle à  la  vie  sociale  :  elle  est  le  foyer  d'où  sortent  tous  les  éléments, 
le^  membres  de  la  société.  Déjà  nous  avons  indiqué  comment  l'Eglise 
la  protège,  la  conserve.  La  Révolution  est  son  ennemi»^.  La  philosophie 
payenne  avait  fait  du  père  un  tyran,  sous  l'omnipotence  duquel  la 
femme  était  une  esclave  dégradée  et  l'enfant  était  jeté  comme  une 
proie  abandonnée  à  tons  les  caprices  de  l'égoïsme.  La  philosophie  mo- 
derne a  conû-qué  le  pouvoir  du  père  et  de  la  mère  au  profil  de  l'Etat  ; 
elle  tend  à  détruire  l'unité  du  mariage,  son  indissolubilité,  sa  sainteté. 
Il  est  évident  que  la  fauiille  n'a  de  protection  que  dans  la  loi  de  Dieu, 
dans  l'autorité  de  Dieu,  et  que  I'EkHsc  catholique  seule  lui  assure  tous 
ses  droits,  sa  dignité,  sa  fécondité  et  l'eûicacité  de  son  concours  à  la 
prospérité  de  la  vie  sociale. 

V. 

Les  garanties  politiques  sont  certaines  limites  qui  arrêtent  les  enva- 
hissements excessifs  du  pouvoir.  En  dehors  de  l'influence  de  l'Eglise, 
ces  garanties  n'existent  pas.  Toute  domination  fondée  sur  la  seule  sou- 
veraineté de  la  raison  n'esi  el  ne  peut  ôire  que  l'absolutisme.  Il  n'y  a 
plus  rien  qui  ne  relève  de  l'Eiat.  Chez  les  anciens,  cet  absolutisme 
était  aristocratique  :  d'après  Aristote,  les  vertueux,  les  meilleurs,  ce 
sont  les  riches.  La  vertu  supposait  des  loisirs,  el  les  pauvres  n'étaient 
bons  qu'à  faire  des  esclaves.  Dans  le  monde  moderne,  en  dehors  de 
l'autoriiéde  l'Eglise,  le  souverain,  c'est  tout  le  monde.  Tous  les  hom- 
mes sont  sages,  tous  sont  vertueux.  Mais  c'est  dans  l'Eiat  que  se  ré- 
sume la  raison  de  tout  le  monde.  Son  pouvoir  est  donc  absolu.  C'est 
ainsi  que  régnaient  Danton  et  Robespierre. 

Sous  l'autorité  -ouverainc  de  Dieu,  les  garanties  politiques  contre 
les  encès  du  pouvoir  sont  assurées.  L'homme  a  le  droit  d'accomplir 
sa  destinée,  avec  la  gréce  de  Dieu  et  le  concours  de  ses  forces  natu- 
relles. Les  pouvoirs  publics  sont  libres  de  faire  le  bien,  mais  non  le 
mal.  Qui  définira  ce  qui  est  bien,  et  ce  qui  est  mal  ?  L'Église,  qui  a 
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poar  cela  une  mission  et  une  autorité  divines.  L'Église,  qui  saura  tou- 
jours prescrire  les  limites  du  droit  et  du  devoir,  et  ainsi  sauvegarder 
la  liberté  essentielle  aux  sujets  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement. 
Les  libertés  nécessaires  sont  celles  qui  se  rattachent  à  la  liberté  du 
devoir.  Elles  comprennent  la  liberté  de  la  personne,  qui  consiste  en  ce 
que  chacun  puisse  appliquer  ses  facultés  selon  ses  goûts  et  ses  apti- 
tudes, fonder  une  famille  et  gouverner  son  foyer  :  la  liberté  de  Vassocia- 
Jton,  qui  consiste  en  ce-que  chacun  puisse  unir  son  activité  à  celle  des 
autres  pour  un  but  légitime,  en  vue  de  leur  perfectionnement  moral, 
intellectuel  ou  matériel  :  la  liberté  de  la  'parole,  imprimée  ou  parlée, 
pour  autant  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  au  bien  commun  :  la  liberté  de 
la  consàencey  qui  consiste  en  ce  que  Thomme  puisse  adorer  Dieu  avec 
son  corps  autant  qu'avec  son  âme,  en  publie  comme  en  particulier, 
selon  les  exigences  de  sa  nature,  sous  cette  réserve  que  l'erreur  n'a 
jamais  le  droit  de  se  produire  :  Ig  droit  d'enseigner  et  d'être  enseigné, 
parce  que  l'homme  vit  surtout  de  la  vérité,  à  cette  condition  que  cet 
enseignement  ne  sera  pas  l'erreur,  puisque  l'erreur  n'a  pas  de  droit  : 
la  liberté  de  la  propriété,  mais  avec  la  charge  de  contribuer  proportion- 
nellement aux  frais  communs  de  l'Etat  ;  seulement  l'impôt  doit  être 
consenti  et  son  emploi  doit  être  contrôlé.  Pour  ces  deux  offices  princi- 
palement, il  faut  le  droit  d''une  représentation  nationale.  Dans  les  pays 
chrétiens,  dirigés  sous  l'influence  de  l'autorité  de  l'Église,  toutes  ces 
libertés  nécessaires  ont  toujours  été  protégées  et  développées  dans  la 
mesure  du  possible  et  des  besoins  des  temps. 

Les  lois  fondamentales  politiques  existent  avant  toute  loi  écrite,  et 
elles  sont  d'autant  plus  faibles  qu'elles  ont  plus  d'articles  écrits.  Le 
fond  des  lois,  c'est  la  loi  de  Dieu,  définie  et  proclamée  par  l'Eglise.  La 
vraie  liberté  a  pour  condition  première  l'obéissance  à  la  puissance 
spirituelle,  qui  donne  d'autorité  divine  les  règles  essentielles  de  l'ordre 
social. 

VI. 

La  constitution  catholique  des  sociétés  justifie  les  propositions  qui  pré- 
cèdent. En  effet,  la  justice  sans  la  force  ne  peut  se  faire  respecter, 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  méchants.  La  force,  sans  la  justice,  est 
odieuse.  U  faut  donc  unir  la  justice  et  la  force,  unir  la  clef  de  la 
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justice  et  le  glaive  de  la  force  :  a  clave  jusiitiay  a  gladio  pax  ;  et  faire, 
selon  le  mot  de  Pascal,  que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  et  que  ce  qui  est 
fort  soit  juste.  Voilà  ce  que  fit  l'Europe  catholique,  en  reconnaissant 
le  droit  de  l'Eglise  de  décider  sur  toute  question  de  justice,  et  en  im- 
posant aux  souverains  l'obligation  de  se  soumettre  à  ses  décisions,  et 
de  lui  prêter  main-forie  pour  l'exécution  de  ses  arrêts.  Les  pouvoirs 
publics  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien.  Or,  qui  dira  ce  qui  est 
bien?  L'Eglise  seule  peut  le  faire  sûrement.  Un  prince  excommunié 
devait  être  tenu  pour  incapable  de  régner.  Dans  les  cas  extrêmes,  le 
pape  pouvait  prononcer  sa  déposition.  Le  peuple  n'est  pas  obligé 
d'obéir  à  un  ennemi.  Le  pape  prononçait  alors  sur  un  cas  de  cons- 
cience, ce  qui  est  éminemment  dans  ses  attributions  ;  et  l'exercice 
de  ce  pouvoir  était  tout  en  faveur  du  peuple.  Philippe  le  Bel  a  détruit 
cet  ordre  de  choses  et  a  établi  le  despotisme.  Henri  IV  a  continué 
cette  œuvre  de  destruction  par  l'édit  de  Nantes.  Louis  XiV  l'a 
augmentée  en  arrêtant  les  bulles  des  papes.  Napoléon  l'a  consommée 
en  voulant  asservir  l'Église.  Aujourd'hui,  les  rois  n'ont  plus  le  pape 
entre  eux  et  le  peuple  :  le  peuple  se  fait  justice  à  lui-même.  Les  rois 

* 

et  les  peuples  s'en  trouvent-ils  plus  heureux? 

L'influence  de  l'autorité  de  Dieu,  exercée  par  l'Église,  s'exerce 
jusque  sur  les  formes  de  gouvernements.  En  dehors  de  cette  influence, 
l'on  voit  s'installer  Vaulocratie  et  le  césarisme.  Vautocralie  règne  en 
Chine,  en  Russie,  oii  le  czar  est  infaillible.  L'autocratie  russe  est 
pourtant  tempérée  par  l'influence  de  ce  qu'elle  garde  de  foi  chrétienne. 
Ainsi  l'aulocralie  de  Louis  XIV  était  mitigée  par  l'esprit  chrétien  du 
monarque  ei  de  son  peuple.  Mais  c'est  à  l'autocratie  qu'arrivent  tous 
les  rois  qui  écrivent,  dans  leur  droit  public,  que  l'Église  n'a  sur  eux 
aucune  autorité. 

Le  césarisme,  c'est  l'ordre  extérieur,  à  l'abri  duquel  l'homme  trouve 
une  certaine  torce  matérielle  nécessaire  à  son  bien-être,  mais  qu'il  lui 
déplaît  d'acheter  par  une  franche  soumission  à  la  loi  divine.  César, 
c'est  l'homme  aux  mains  de  qui  le  peuple  a  abdiqué.  Le  peuple,  qui  est 
le  nombre,  peut  tout  ce  qu'il  veut,  el  César  est  la  volonté  générale,  le 
maître,  le  despote  de  l'Etat.  Pour  les  Cé.^ars,  c'est  de  tous,  c'est  d'en 
bas,  que  vient  le  pouvoir  :  c'est  la  Révolution  couronnée.  Rien  de  plus 
contraire  à   l'Église  et  rien  de  plus  funeste  à  la  dignité  morale  des 
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peuples  :  c'est  le  régime  de  la  corruption  aboutissant  à  la  ruine  des 
nationalités  et  aux  décadences,  aux  désastres  des  invasions. 

Les  gouvernements  libres  sont  des  fruits  du  christianisme  :  que  l'on 
ne  sente  sur  soi  la  main  de  l'Etat  qu'auiant  que  l'uti'ilé  sociale 
réclame  son  intervention,  que  l'Etat  n'ait  de  pouvoir  que  pour  le  bien 
public,  que  la  loi  exerce  une  autorité  souveraine,  que  les  pouvoirs 
soient  sérieusement  responjables,  qu'il  y  ait  moyen  d'opposer  dans 
certains  cas  une  résistance,  non-seulement  passive,  mais  active  :  voilà 
ce  qui  constitue  la  liberté  politique.  Elle  existait  sous  l'autorité  du  p  pe. 
La  ligue  en  est  la  preuve.  Dans  le?  pays  où  domine  la  souveraineté 
du  nombre,  l'autorité  royale  n'est  que  nominale,  et  la  liberté  n'est 
pas  vraie.  Les  assemblées  délibérante?  n'ont  pas  donné  à  notre  société 
actuelle  la  liberté  politique,  dont  jouissait  l'Europe  sous  le  régime  des 
monarchies  chrétiennes. 

Ici,  nous  louchons  à  des  considérations,  qui  pourraient  paraître 
trop  actuelles,  et  que  la  prudence  et  une  réserve  nécessaire  nous 
forcent  à  passer  sous  silence.  Le  lecteur  qui  aura  suivi  jusqu'il  notre 
analyse  voudra,  nous  n'en  doutons  paS;  en  parcourir  le  développement 
dans  l'ouvrage  de  M.  Périn,  et  il  y  trouvera  en  outre  la  solution  des 
questions  les  plus  intéressantes,  particulièrement  pour  notre  pays. 
Nous  indiquerons  seulement  celles  qui  ont  rapport  à  la  représentation 
nationale  et  à  la  royauté.  Nui  doute  que  si  nos  catholiques  libéraux 
étudiaient  sérieusement  ces  déjaonstrations  approfondies  des  erreurs 
qui  les  dominent,  ils  ne  vinssent  rendre  au  parti  vraiment  conserva- 
teur l'unité,  la  force  et  le  triomphe  pour  le  bonheur  de  la  France  et  la 
gloire  de  la  religion. 

VII 

Pour  achever  notre  analyse,  nous  dirons  que'ques  mots  sur  la  der- 
nière division  du  livre  de  M.  Périn  :  De  la  société  que  les  nations  forment 
entre  elles. 

Chaque  nation  a  sa  loi  particulière  à  observer  :  celle  qui  résulte  de 
la  mission  spéciale  qu'elle  a  reçue  de  la  providence.  Leur  histoire  révèle 
et  prouve  quel  est  le  rôle  qui  leur  revient  à  chacune  dans  le  plan 
général  du  divin  ordonnateur.  C'est  à  l'Église,  qu'il  appartient  de  les 
diriger  dans  l'accomplissement  de  cette  volonté  divine.  La  France  a 
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été  heureuse  et  prospère  aussi  longtemps  que,  fidèle  à  ce  devoir,  elle 
s'est  montrée  la  fille  aînée  de  l'Église. 

Toutes  les  nations  ont  à  observer  la  loi  de  Dieu,  qui  est  la  règle 
suprême  des  actions  humaines.  Cette  loi  divine,  appliquée  aux  rapports 
des  naiions  entre  elles,  forme  le  droit  des  gens.  Or,  en  dehors  de  la  loi 
de  Dieu,  il  n'y  a  plus  d'unité  de  principes,  il  n'y  a  plus  que  l'intérêt 
et  la  force.  La  force  prime  le  droit. 

Le  rer-pect  des  droits  d'autrui  oblige  les  nations  comme  les  individus  : 
il  n'y  a  pas  deux  consciences,  UJie  conscience  d'Etat  autre  que  la  cons- 
cience individuelle.  Le  système  de  non-intervention,  par  exemple,  est 
de  l'égoïsme,  conJamnable  dans  les  rapports  des  naiions  entre  elles 
comme  dans  les  rapports  des  individus.  On  a  substitué  à  l'autorité 
de  rÉglise,  ppur  assurer  le  maintien  du  droit  dfs  gens,  la  loi  de 
l'équilibre.  Cç  principe  n'a  pas  de  sanction,  si  ce  n'est  dans  les  intérêts 
et  la  force  du  plus  grand  nombre  :  il  n'a  pas  empêché  l'écrasement  de 
la  Pologt^e. 

La  guerre  egt  la  revendication  du  droit  par  la  force.  Une  seule  puis- 
sance en  ce  monde  pourrait  l'empêcher,  si  elle  était  reconnue  :  c'est 
l'Église.  C'était  l'idéal  de  Leibailz,  prote-laut;et  des  esprits  généreux, 
attachés  à  des  églises  dissidentes,  i.'en  reconnaissent  pas  moins  l'effi- 
cacité de  l'Église  romaine,  comme  souverain  arbitn;  dans  les  conflits 
des  nation^,,  pour  prévenir  ou  atténuer  les  horreurs  du  fléau  de  la 
guerre. 

Chrétienté  et  civilisation  sont  deux  ordres  de  choses  connexes  dans 
le  monde.  La  chrétienté,  c'est  la  grande  société  des  peuples,  unis  par 
la  foi  catholique  sous  l'autorité  du  pape. 

Le  livre  de  >l.  Périn  ne  passera  pas  inaperçu.  C'est  une  lumière 
trop  éclatante  sur  les  plaies  et  les  dangers  de  la  société  actuelle,  sur 
les  remèdes  et  les  socours  qui  lui  sont  nécessaires,  pour  quç  les  esprits 
sérieux  et  les  cœurs  animés  de  l'a^nour  du  bien  général,  ne  veuillent 
poiiit  ouvrir  les  yeux  à  ses  clartés  salutaires  et,  en  répatidre  ajilour 
d'eux  les  bienfaits.  M.  Périn  a  rendu  un  nouveau  et  grand  sei;^içe  à 
son  temps  et  môme  aux  génération>  futures.  Tous  ceux  qui  le  lir(^t 
lui  rendront  l'hommage  de  leur  reconnaissance  au  nom  de  l'Elglisp,  de 

la  France  et  de  l'humanité  toute  entière. 

A.  Marchant. 


ORIGINE   HISTORIQUE   DES  JUBILÉS. 


I. 

Les  anciens  Pèlerinages  aux  Tombeaux  des  Apôtres. 

Les  pèlerinages  à  Rome  commenceat  au  premier  siècle  de  l'Eglise. 
Si  OQ  voulait  fixer  une  date,  il  faudrait  s'arrêter  au  lendemain  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Depuis  cette  époque,  les  pèlerins 
chrétiens  se  sont  succédés  sans  interruption  devant  le  tombeau  des 
bienheureux  Apôtres. 

Teriullien,  venu  de  l'Afrique,  félicite  l'Eglise  de  Rome  de  posséder 
comme  un  héritage  de  ses  glorieux  fondateurs,  avec  la  doctrine  infail- 
lible, leur  sang  mille  fois  précieux.  Avant  Tertullien,  d'autres  chré- 
tiens illustres  s'étaient  rendus  à  Rome  pour  vénérer  les  reliques  des 
martyrs  et  demander  aux  successeurs  de  saint  Pierre  la  règle  de  l'en- 
seignement catholique.  L'histoire  se  plaît  à  citer  des  noms  glorieux 
parmi  les  confesseurs  de  la  foi  et  les  écrivains  ecclésiastiques  :  saint 
Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean  ;  saint  Egésippe,  voisin  des  temps 
apostoliques  ;  saint  Jusiin,  le  philosophe  devenu  chrétien;  le  martyr 
saint  Ignace,  évéque  d'Antioche  ;  saint  Denis  de  Corinthe  ;  saint  Iré- 
née,  alors  prêtre  et  que  la  suprématie  universelle  de  la  papauté  rem- 
plissait d'un  pieux  respect  ;  Caius,  qui  considérait  comme  les  trophées 
véritables  de  Rome  les  tombeaux  des  deux  Apôtres,  au  Vatican  et  sur 
IcTvoie  d'Oslie;  le  grand  Origène,  qui  s'était  rendu  à  Rome  pour  véné- 
rer la  plus  noble  et  la  plus  puissante  de>  Eglises. 

Nous  pourrions  retiouver  les  trces  de  pèlerins  moins  illustres.  De 
toutes  les  parties  de  lEmpire,  les  pieux  chrétiens  se  rendaient  à  Rome 
comme  dans  un  lieu  sanctifié  par  la  religion.  Les  actes  des  martyrs  et 
les  documents  les  plus  anciens  de  i'histoire  ecclésiastique  signalent 
fréquemment  ces  pèlerinage^.  Je  n'entrerais  dans  aucun  détail  à  leur 
sujet,  me  contentant  d'indiquer  le  fait,  si  les  martyrologes  ne  faisaient 
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en  plusieurs  endroits  une  mention  spéciale  de  chrétiens  saisis  et  con- 
damnés à  mort  pour  avoir  prié  devant  les  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul. 

Le  22  novembre,  nous  célébrons  la  fêle  de  saint  Maur,  qui  était  venu 
de  PAfrique  pour  vénérer  les  sépultures  des  Apôtres.  Célérinus,  préfet 
de  Rome,  le  fit  mettre  à  mort.  Sous  le  règne  de  Claude,  toute  une  fa- 
mille persane.  Marins, Marthe,  son  épouse,  et  leurs  deux  fils  Audifax  et 
Abach,  fut  condamnée  pour  avoir  été  trouvée  dans  le  lieu  de  la  prièn.  Au 
juge  qui  les  interrogeait,  les  bienheureux  confesseurs  ne  firent  pas 
d'autre  réponse  :  Nous  sommes  venus  prier  les  Apôtres,  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Paterne,  pèlerin  d'Alexandrie,  était  prosterné  devant  le 
tombeau  des  Apôtre-,  lorsqu'il  fut  saisi  par  les  soldats  du  tribun.  Le 
même  moiif  procura  la  couronne  du  martyre  à  sainte  Zoé. 

Nous  lisons  dans  le  martyrologe,  à  la  date  du  5  juillet  :  " 

a  A  Rome  est  martyrisée  sainte  Zoé,  épouse  du  bienheureux  martyr 
Nico>trate  :  elle  fut  surprise  par  les  persécuteurs  pendant  qu'elle  priait 
devant  la  Confession  del'Apôlre  .<aint  Pierre...  »  I-e lendemain  6  juillet 
rappelle  la  mémoire  d'un  autre  pèlerin  :  «  A  Rome,  saint  Tranquil- 
lus  parvint  par  le  martyre  à  une  vie  meilleure  :  converti  à  la  foi 
par  le  martyr  saint  Sébastien,  baptisé  par  le  bienheureux  Polycarpe, 
ordonné  prêtre  par  le  Pape  saint  Caius,  il  fut  trouvé  en  prière  devant 
la  Confession  de  saint  Paul,  au  jour  octaval  de  la  fête  des  Apôlres,  et 
lapidé  en  ce  lieu  par  les  païens.  » 

Après  l'ère  des  persécutions,  les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  bien- 
heureux Apôtres  devinrent  plus  fréquents.  Il  n'entre  pas  dans  mon 
de<!sein  d'en  faire  l'histoire.  On  me  permettra  cependant  de  citer  le 
nom  de  quelques  pèlerins  illustres.  En  450,  Placidie,  fille  de  Théodose 
le  Grand  et  mère  de  Valentinien  III,  écrivant  à  sainte  Pulchérie,  im- 
pératrice d'Orient,  l'invite  à  la  rejoindre  à  Rome  et  lui  fait  considérer 
comme  un  sacrilège  le  malheur  de  ne  pas  prier  devant  le  tombeau 
des  Apôtres  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Un  empereur  d'Orient, 
Constant  If,  prince  fatal  à  l'Eglise  et  persécuteur  des  Papes,  n'hésite 
pas  cependant  à  entreprendre  le  voyage  de  Rome,  en  663,  pour  véné- 
rer les  reliques  des  Apôtres.  Charlemagne  accomplit  quatre  fois  ce  pè- 
lerinage. Au  rapport  d'Anastase  le  biblioihécaire,  il  montra,  pendant 
son  séjour  à  Rome,  les  signes  de  la  plus  grande  dévotion,  se  proster- 
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nant  devant  les  saints  tombeaux  et  baisant  un  à  un  les  degrés  de  la 
Basilique  de  saint  Pierre. 

On  pourrait  faire  intervenir  comme  un  témoignage  irrécusable  dç 
la  fréquence  et  du  nombre  des  pèlerinages  aux  sépulcres  des  Apôtres 
les  Calalugues  et  les  lùnéraires  publiés  à  plusieurs  époques,  pour  faci- 
liter aux  pèlerins  la  visite  des  1  eux  consacrés  parle  souvenir  des  mar- 
tyrs et  des  confesseurs  de  la  foi.  ^es  plus  anciens  que  nous  possédons 
appartiennent  au  v«  siècle.  Ils  se  multiplient  aux  époques  suivantes  et 
deviennent  irèo-uombrenx  à  la  fin  du  moyen-âge.  Déjà  un  catalo- 
gue écrit  par  Ptolémée  Silvius  en  449  et  dédié  à  saint  Euchor,  évéque 
de  Lyon,  fait  une  mention  détaillée  des  monuments  chrétiens  de  Rome. 
Nous  en  trouvons  un  autre  écrit  vers  Tannée  540  par  Zacharie,  évéque 
d'Arménie.  Le  papyrus  de  Monza  contient  la  liste  des  huiles  saintes 
recuerllies  à  Rome  aux  tombeaux  des  martyrs  par  un  abbé  Jean,  sous 
le  pontlûcat  de  .-aint  Grégoire  le  Grand  et  portées  à  Théodelintj^e,  reine 
des  Lombards.  Les  Itinéraires  devaient  guider  les  visiteurs  au  milieu 
des  merveilles  el  des  ruines  de  Rome  et  leur  permettre  de  n'oulilier 
aucun  des  monuments  chrétiens.  Ils  ont  été  écrits,  pour  la  plupart, 
dans  les  siècles  suivants  et  ils  forment  comme  une  chaîne  non  inter- 
rompue qui  nous  permet  de  suivre  la  tradition  des  pèlerinages  jusqu'au 
pontificat  du  pape  Boniface  Vlll. 

II. 

Origines  du  Jubilé. 

Faut-il  rattacher  aux  anciens  pèlerinages  l'institution  des  jubilés  ? 
Convient-il  de  faire  remonter  leur  origine  aux  cérémonies  de  la  loi 
jud  /ique  ?  Est-il  plus  conforme  à  la  vérité  de  leur  assigner  une  cause 
locale  et  de  les  considérer  comme  la  continuation  des  centenaires 
romains?  Chacune  de  ces  hypoihèses  a  été  soutenue.  Leurs  auteurs 
les  ont  placées  sous  un  jour  tellement  favorable,  ils  ont  employé  à  les 
défendre  une  érudition  m  patiente  et  tant  d'babileté,  qu'elles  se  pré- 
sentent toutes  avec  une  apparence  de  vérité.  Nous  ne  devons  en  rejeter 
aucune  a  la  légère.  Entre  des  opinions  aussi  opposées,  il  convient  ce- 
pendant défaire  un  choix  et  de  le  justifier. 
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Les  pèlerinages  aux  looibeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  entrent 
dans  les  conditions  des  jubilés  accordés  par  les  Papes.  On  priait  de- 
vant les  reliques  de^  bienheureux  Apôtres  ;  on  invoqu  lit  leur  inter- 
vention puiss  nte  auprès  de  Dieu.  Le  chrétien  qui  accomplissait  cette 
pieuse  visite  considérait  son  acte  comme  un  hommage  rendu  à  la  ma- 
jesté des  fondateurs  de  ^Egli^e  romaine  ;  il  dematidaii,  par  leur  inter- 
cession, la  pureié  de  la  foi  et  la  suintelé  des  œuvres,  le  pardon  de  ses 
péchés  et  l'assurance  du  bonheur  éternel. 

Observons  cependant  que  ces  pèlerinages  ne  s'accomplissaient  pas  à 
une  époque  déterminée.  Les  pieux  visiteurs  ne  consultaient  que  leur 
dévotion  pour  accomplir  le  voyage  de  Rome.  Us  l'entreprenaient 
d'une  manière  spontanée,  sans  se  préoccuper  jamais  de  l'année  ou  du 
jour  de  leur  visite.  Le  pèlerinage  de  Rome  ressemblait  dans  ses  règles 
aux  pèlerinages  de  saint  Jacques  de  Compostelle  et  de  la  Terre  Sainte. 
Aucune  décision  ponliQcale  n'en  fixait  le  temps  ou  la  durée  ;  aucune 
règle  ne  déterminait  les  conditions  et  les  avantages  de  cet  acte  pieux. 

Si  nous  voulons  retrouver  l'idée  du  centenaire  dans  les  institutions 
qui  ont  précédé  le;*  jubilés,  nous  (-omines  obligés  de  nous  reporter  aux 
usages  de  Rome  païenne.  Les  jeux  ténnlimens  des  anciens  i>.oniains  se 
renouvelaient  au  commencement  de  chaque  siècle.  I  eur  origine  paraît 
remonter  aux  premières  années  de  la  fondation  de  Rome.  Ils  étaient 

consacrés  aux  déesses,  surtout  à  Proserpine,etles  Romains,  qui  mêlaient 
volontiers  les  détails  profanes  aux  cérémonies  religieuses,  l«s  célé- 
braient par  des  sacrifices,  des  prières  publiques,  des  hymnes  pieux  aux- 
quels venaient  s'ajouter  les  distributions  de  pain  et  les  jeux  sanglants 
du  cirque.  Auguste  donna  un  nouvel  éclat  aux  centenaires  par  la  pompe 
extraordinaire  qu'il  voulut  y  déployer.  On  accourut  de  toute  l'Italie 
pour  assister  aux  jeux.  L'empereur  se  fit  un  devoir  de  les  présider  et 
profila  de  la  circonstance  pour  multiplier  ses  faveurs.  On  a  même  dé- 
couvert une  médaille  qui  représente  ce  prince,  empereur  et  grand  pon- 
tife, frappant  avec  une  baguette  la  porte  d'un  temple.  Il  faudrait  moins 
de  preuves  à  un  archéologue  fantaisiste  pour  retrouver  dans  les  cente- 
naires de  Rome  l'origine  du  jubilé  chrétien  :  le  Pape  a  remplacé  l'em- 
pereur, comme  le  Christ  les  fausses  divinités  ;  la  porte  du  temple  païen 
a  fourni  l'idée  de  la  porte  sainte  des  Rasiliques,  On  sait  d'ailleurs  que 
les  jubilés  étaient  d'abord  fixés  à  la  centième  année.  Le  doute  ne  parait 
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plus  possible.  Nous  avouons  qu'il  l'est  encore  pour  notre  foi 
moins  enthousiaste.  Si  les  centenaires  ont  pris  de  nos  jours  une  faveur 
qui  menace  de  tourner  en  manie,  il  convient  Je  juger  autrement  l'épo- 
que de  Boniface  Yill.  Les  centenaires  de  la  fondation  de  Rome  occu- 
paient fort  peu  au  xiv*  siècle  l'esprit  des  Romain?,  et  leur  célébration, 
renouvelée  pour  la  dernière  fois  au  commencement  du  v«  siècle,  était 
tombée  en  désuétude. 

Le  jubilé  n'est  donc  pas  une  importation  politique,  la  continuation, 
dans  la  Rome  des  Papes,  d'une  coutume  païenne.  On  peut  à  plaisir  se 
livrer  sur  ce  sujet  à  des  considérations  sentimentales,  se  féliciter  de 
l'idée  heureuse  qui  aurait  transformé  en  cérémonie  chrétienne  une 
coutume  profane  ;  il  manquera  toujours  à  ces  suppositions  une  base 
indispensable  :  la  réalité  du  fait. 

Chez  les  Hébreux,  l'année  jubilaire  présentait  les  caractères  de  ré- 
mission et  de  grâce.  Le  débiteur  rentrait  alors  dans  la  pleine  possession 
des  biens  qu'il  avait  vendus  ou  livrés  en  gage  ;  les  serviteurs  ei  les 
e-claves  reprenaient  leur  liberté.  C'était  l'année  du  Seigneur,  l'année 
du  repos  et  de  la  >ancliûcûtion,  comme  le  sabbat  était,  à  la  fin  de  la 
semaine,  le  jour  de  la  prière.  Alors,  sans  doute,  le  temple  de  Jérusalem 
recevait  des  a^lorateurs  plus  nombreux,  et  les  bénédictions  du  Seigneur 
se  répandaient  plus  abondantes  sur  la  nation  privilégiée. 

Ce  n'est  donc  pas  saiis  motif  que  la  grande  indulgence  accordée  par 
les  Papi^s  a  emprunté  son  nom  à  la  cérémonie  de  l'ancienne  loi.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  Le  jubilé  des  Hébreux  l'idée  première 
du  jubilé  chrétien.  Celui-ci  avait  pour  objet  de  consacrer  la  centième 
année,  tandis  que  le  jubilé  ancien  devait  se  renouveler  tous  les  cin- 
qnante  ans,  ou  plutôt  tous  les  quarante-neuf  ans.  On  pourrait  signaler 
entre  l'un  et  l'autre  plusieurs  différences  non  moins  essentielles  par 
rapport  au  mode  de  concession,  aux  œuvres  prescrites  et  à  la  nature 
des  conséquences. 

Les  considérations  précédentes  nous  permettent  d'affirmer  que  le 
jubilé  accordé  par  les  Papes  ne  doit  pas  être  considéré  comme  la  con- 
tinuation des  jubilés  judaïques,  la  consécration  solennelle  des  pèlerina- 
ges anciens  et  moins  encore  comme  la  transformation  chrétienne  d'un 
usage  emprunté  au  paganisme.  Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  soutenir 
que  toutes  ces  causes  sont  étrangères  à  l'institution  du  jubilé  chrétien. 
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Il  n'en  est  peut-être  aucune  qui  n'ait  concouru,  au  moins  indirectement 
et  chacune  selon  sa  nature,  à  déterminer  sa  forme,  l'époque  de  sa  célé- 
bralion  et  les  avantages  spirituels  qui  sonl  accordés  aux  fidèles.  Nous 
devons  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développemenis. 

Nous  savons  par  l'histoire  de  Boniface  VIII  que  ce  Pape  ne  songeait 
nullement  à  célébrer  un  jubilé  lorsque,  à  l'approrhe  du  reneuvelle- 
ment  du  siècle,  les  pèlerins  arrivèrent  à  Rome  beaucoup  plus  nombreux. 
Il  s'était  répandu  en  Italie  et  dans  les  pays  voisins  une  opinion  qui  fai- 
sait espérer  de  grandes  faveurs  spirituelles  à  ceux  qui  visiteraient  pen- 
dant l'année  le  tombeau  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Le  Pape  fut  entraîné  par  la  piété  des  fidèles.  Déjà  des  indulgences 
nombreuses  étaient  attachées  à  la  visite  des  Basiliques.  Il  voulut  ren- 
dre plénière  celle  qui  serait  accordée  au  commencement  du  siècle.  Les 
souvenirs  de  l'an  1000,  qui  occupaient  encore  les  traditions  po(iulaires, 
pouvaient  décider  le  Pape  à  choisir  de  préférence  l'année  1300.  Les 
centenaires  semblent  présenter  un  caractère  sacré.  En  dehors  de  toute 
idée  superstitieuse,  on  est  porté  à  célébrer  par  des  solennités  extraor- 
dinaires les  années  qui  marquent  le  renouvellement  d'une  période 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  L'an  1000  ne  s'était  imposé  aux  peuples 
comme  un  épouvantail  salutaire  et  une  époque  de  retour  à  Dieu,  que 
par  suite  de  la  tendance  qui  nous  fst  naturelle  d'attribuer  aux  nombres 
une  inOuence  mystérieuse  sur  les  événements.  La  cause  qui  avait  fait 
naître  l'institution  du  centenaire  dans  l'ancienne  Rome,  détermina  l'é- 
poque des  jubilés  accordés  par  les  Papes.  On  considéra  comme  la  con- 
dition principale  de  l'indulgence  le  pèlerinage  aux  tombeaux  des 
Apôtres  ;  mais  pour  posséder  dans  leur  plénitude  les  faveurs  pontifi- 
cales, il  fallait  accomplir  les  visites  prescrites  pendant  l'année  du  cen- 
tenaire. 

Dans  la  concession  de  Boniface  VIII  le  jubilé  n'est  pas  nommé.  II 
est  certain  néanmoins  que  le  mot  appartient  à  cette  époque.  Plusieurs 
documents  contemporains  l'emploient  comme  une  expression  admise  de 
tous  pour  désigner  à  la  fois  l'année  sainte  et  la  grande  indulgence. 
Dante,  qui  mourut  longtemps  avant  le  second  jubilé,  rappelle  dans  la 
Divine  Comédie  Vanno  del  Giubileo.  Une  inscription  de  cette  époque  re- 
produite par  du  Gange  parle  aussi  du  ju!  ilé.  Elle  était  gravée  sur  la 
façade  de  la  Cathédrale  de  Sienne.  Enfin, le  cardinal  de  Saint-Georges, 


286  ORIGINE    HISTORIQUE    DES    JUBILES 

qui  célébra  l'année  sainte  de  Boniface  VIII  en  vers  et  en  prose,  se  sert 
à  plusieurs  reprises  de  la  mêuie  expression  et  en  fait  l'objet  de  rap- 
prochements plus  ou  moins  ingénieux. 

Clément  VI  introduisit  le  mot  dans  sa  bulle  de  concession.  Il  accorda 
un  nouveau  jubilé  aux  Romain?  qui  l'avaient  fait  .  olliciler  par  leurs 
ambassadeurs.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  moins  de  cinquante  ans 
après  Boniface  VIII,  on  ne  désignait  pas  autrement  la  grande  indul- 
gence pontificale  et  les  g'ràcps  de  l'année  sainte.  Les  souvenirs  de 
l'Ancien  Testament  avaient  imposé  rexpres>ion  dès  le  premier  jour. 
L'année  sainte,  chez  les  chrétiens  comme  autrefois  chez  les  juifs,  amène 
avec  elle  le  pardon  et  la  liberté  :  le  pécheur,  esclave  du  démon,  brise 
ses  liens  ;  le  fidèle  trouve  dans  les  largesses  de  l'Eglise  une  salisfac- 
faction  suffisante  pour  ses  fautes  passées,  et  voit  disparaître  les  obsta- 
cles qui  le  tenaient  éloigné  de  Dieu. 

Un  rapprochement  analogue  devait  imposer  un  nom  à  la  porte  des 
Basiliques  et  introduire  les  cérémonies  particulières  qui  marquent  le 
commencement  et  la  fin  de  l'année  sainte.  Les  avantages  spirituels 
faisaient  naître  dans  tous  les  esprits  l'idée  du  ciel.  Par  les  grâces  du 
pèlerinage  et  la  concession  des  souverains  Pontifes,  le  pieux  chrétien 
retrouve  soii  innocence  ;  les  peines  temporelles  que  n'avait  pas  remises 
le  sacrement  de  pénitence  lui  sont  entièrement  pardonnées  ;  il  est  pur 
aux  yeux  de  Dieu  ;  il  est  digne  par  conséquent,  si  la  mort  le  surpre- 
nait à  l'heure  préseiite,  de  faire  son  entrée  dans  la  céle>te  Jéiusalem. 

Les  portes  des  églises  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  furent  consi- 
déiées  par  les  pèlerins  du  jubilé  comme  les  portes  du  ciel.  Franchir 
leur  seuil,  c'était  obtenir  une  pureté  complète  et,  d'une  manière  mys- 
tique, faire  son  entrée  «  dans  le  royaume  où  ri^n  de  souillé  ne  peut 
pénéirer.  »  Une  grande  vénération  s'attacha  dès  lors  à  la  poi  te  maté- 
rielle des  saintes  Ba.-iliques.  les  pèlerins,  comme  Charlemagne  nous 
en  fournit  un  exemple,  plu>ieurs  siècles  avant  l'institution  des  jubilés, 
baisaient  avec  respect  les  pierres  de  la  porte  qui  les  introduisait 
dans  le  lieu  de  l'indulgence  et  du  pardon. 

L'origine  de  la  porte  sainte  semble  donc  remonter  aux  premiers  jubi- 
lés et  je  ne  voudrais  pas  repousser  comme  apocryphes  et  supposées  les 
médailles  de  Boniface  VIII  et  de  plusieurs  Papes  anciens  par  le  seul 
motif  qu'elles  portent  au  revers  l'image  d'une  porte.  La  cérémonie  de 
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l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  la  porte  mainte  n'intervint  que  long- 
temps après.  11  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  au  commen- 
cement du  xvi''  siècle  pour  le  jubilé  concédé  par  Alexandre  VI.  Mais 
son  institution  parait  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 
Les  grâces  spirituelles  du  jubilé  appelaient,  comme  leur  commentaire 
visible,  la  représentation  matérielle  de  la  porle  du  ciel  qui  est  ouverte 
par  la  vertu  des  indulgences. 

III. 
Cérémonies  du  Jubilé. 

Une  fresque  conservée  dans  la  Basilique  de  Saint-Jean  de  L;itran  se 
rapporte  à  la  publication  du  premier  jubilé.  Elle  est  du  célèbre 
Giotto.le  Raphaël  du  xiv^  -iècle.  Le  Pape  est  représenté  sur  un  ambon 
richement  décoré  aux  armes  des  Cajétan.  Auprès  de  lui  sont  placés  trois 
de  ses  ministres,  deux  canlin-mx  et  un  lecteur  qui  tient  en  main  la  bulle 
d'institution.  Bonifiée  est  revêtu  des  ornements  pontificaux;  il  incline 
légèrement  la  léle  vers  le  lecteur  et  bénit  le  peuple  de  la  main  droite. 

A  l'exemple  de  Bonif-ice  VIll,  tous  les  sou\erains  Pontifes  ont  donné 
une  grande  solennité  à  la  publication  des  indulgences  du  jubilé,  Une 
médaille  de  Clément  VIII,  reproduit  les  p  rticularités  que  nous  venons 
d'observer  dans  la  peinture  de  G'otto,  et  ajoute  aux  autres  personnages 
deux  lévites  qui  jouent  de  la  tîompeile  pour  assembler  la  foule  et  ob- 
tenir le  silence.  Autour  de  la  médaille,  on  lit  ces  mots  :  Proclamaiion 
du  Juhibé,  année  MDC.  Mais  longtemps  déjà  avant  cette  époque,  l'ou- 
verture du  jubilé  était  précédt^e  de  trois  proclamations  successives.  Les 
deux  premières  se  faisaient  au  commencement  du  carême  et  le  jeudi 
saint  ;  la  troisième  était  fixée  au  qu  itrième  dimanche  de  l'Avent  et 
s'entourait  d'une  plus  grande  solennité.  Après  la  messe,  le  Pape  réu- 
nissait les  cardinaux  en  consistoire  secret,  et  leur  adressait  un  discours 
pour  leur  rapieler  l'édification  qu'ils  doivent  au  peuple  chrétien  pen- 
dant les  exercices  de  l'année  sainte.  Deux  camériers  se  rendaient  en- 
suite devant  la  porte  du  palais  pontifical, et, en  présence  du  gouverneur 
de  Rome  et  du  président  de  la  Chambre  apostolique,  lisaient  au  peuple, 
le  texte  latin  et  la  traduction  italienne  de  la  bulle  de  concession.  Avec 
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quelques  variantes,  ce  cérémonial  a  toujours  été  observé  depuis  le  ju- 
bilé d'Alexandre  VI,  en  1500. 

Le  24  décembre,  veille  de  Noël,  après  les  vêpres  pontificales,  le 
Pape  revêiu  de  ses  ornements  et  couvert  de  la  tiare,  se  rend  sous  le 
portique  de  Saint-Pierre.  Il  e?t  précédé  des  prélats  et  des  cardinaux  ran- 
gés en  procession  et  portant  tous  des  cierges  allumés.  Parvenu  en  face 
de  la  porte  sainte,  le  Pape  chante  celte  oraison  :  «  Seigneur,  vous  qui 
par  !e  ministère  de  Moïse,  avez  concédé  au  peuple  d'Israël  les  faveurs 
extraordinaires  de  la  cinquantième  année,  répandez  vos  grâces  abon- 
dantes sur  le  jubilé  que  nous  commençons  par  l'ouverture  de  la  porte 
sainte,  afin  que  vos  fidèle-  serviteurs,  obtenant  rémission  et  indulgence, 
puissent  au  jour  de  leur  mort  voir  commencer  pour  eux  les  joies  de 
l'éternité  bienheureuse.  » 

Le  Pape  s'approche  alors  de  la  porte  sainte,  qu'il  frappe  par  trois  fois 
avec  un  marteau.  Des  ouvriers,  répondant  à  ce  signal,  achèvent  l'œuvre, 
et,  après  avoir  renversé  entièrement  le  mur,  font  disparaître  les  dé- 
combres. Les  chantres  entonnent  le  Te  Deum,  et  le  Pape,  après  s'être 
agenouillé  un  moment  sur  le  seuil  de  la  porte,  pénètre  dans  la  Basi- 
lique, suivi  de  son  cortège  et  de  la  foule  des  pèlerins. 

Trois  cardinaux  se  détachent  alors  de  la  suite  du  Pontife,  et  se  ren- 
dent en  grande  pompe  aux  Basiliques  de  Saini-Paul ,  de  Saint-Jean- 

de-Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  pour  présider  à  l'ouverture  des 
portes  saintes. 

Une  cérémonie  analogue  marque  la  fin  du  jubilé.  Nous  allons  em- 
prunter pour  la  décrire,  le  récit  de  M.  Artaud  de  Montor,  dans  son 
Histoire  de  Léon  XII. 

«  Le  24  décembre  1825,  après  les  premières  vêpres  solennelles,  le 
Saint-Père  prit  ses  ornements  pontificaux,  descendit  processioonelle- 
ment  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Marchant  avec  son  cortège,  il  sor- 
tit par  la  porte  sainte  et  monta  sur  le  trône  préparé  dans  le  portique. 
Quand  chacun  eut  pris  sa  place  pour  la  cérémonie,  le  Pape,  descendant 
de  son  trône,  alla  bénir  la  chaux  et  les  tuiles  préparées  pour  fermer  la 
porte  sainte.  Après  avoir  imploré  le  nom  du  Seigneur  et  s'être  fait 
ceindre  d'un  tablier  par  les  maîtres  des  cérémonies,  il  s'agenouilla  sur 
le  seuil  de  la  porte,  reçut  du  cardinal  grand-pénitencier  la  truelle  d'ar- 
gent et  posa  un  Iruellée  au  milieu  du  seuil,  puis  à  droite  et  enfin  à 
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gauche.  Sur  chacune  de  ceslruellées  de  mortier,  il  plaça  une  brique.. 
Le  cardinal  grand-pénitencier  posa  ensuitp,  comme  avait  fait  le  Pape, 
trois  Iriielléos  et  trois  briques.  Le  Pape  prononça  une  ©raison...  Pen- 
dant ce  temps,  des  ouvriers  tendaient  au  travers  de  la  porte  une  toile 
qui  figurait  la  porte  murée.  Les  cierges  furent  éteints  et  on  chanta  le 
Te  Dtum.  » 

Une  série  de  médailles  pontificales  conserve  le  souvenir  de  cette 
double  cérémonie.  Les  plus  anciennes  présentent  l'image  d'une  porte 
avec  des  devises  qui  fout  allusion  à  la  porte  du  ciel  ouverte  par  l'effet 
des  indulgences.  Plus  tard  seulement  et  veis  le  milieu  du  xv»  siècle,  la 
porte  .«ainte  apparaît  tantôt  entièrement  murée,  tantôt  frappée  par  le 
marteau  du  Pontife  et  livrant  un  passage  aux  pèlerins.  Il  en  est  enfin 
un  petit  nombre  qui  représentent  le  Souverain  Pontife  au  moment  oiï, 
la  truelle  en  main,  il  ferme  la  porte  du  jubilé. 

A  une  époque  relativement  récente,  les  Ciirdinaux  délégués  pour  ou- 
vrir et  fermer  les  portes  saintes  des  Basiliques  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Jean-de-Latran  et  de  Sdinte-Marie-Majeuie,  firent  également  frapper 
des  médailles  commémoraiives.  Elles  présentent  d'un  côté  l'image  de 
la  porte,  et  de  l'autre  les  noms  et  litres  du  personnage.  Les  plus  an- 
ciennes semblent  remonter  au  jubilé  de  1575,  sous  Grégoire  XIII. 

Après  avoir  fait  connaître  les  cérémonies  réservées  au  souverain 
Pontife  et  à  la  Cour  pontificale,  nous  devons  suivre  la  foule  des  pèle- 
rins accomplis?ant  la  visite  des  Basiliques  pour  obtenir  les  faveurs  de 
l'indulgence. 

Le  pèlerinage  de  chaque  jour,  ce  que  les  italiens  appellent  encore  la 
cerca,  le  tour,  comprit  d'abord  les  seules  Ba-iliques  de  Sain'.-Pierre  et 
de  Saint-Paul,  qui  conservaient  les  reliques  des  deux  Apôtres  et  rappe- 
laient leur  souvenir.  S'il  convient  de  placer  à  Saint-Pierre-in-Montorio 
le  crucifiement  du  chef  des  Apôtres,  il  est  certain  que  son  tombeau  est 
au  Vatican,  au  lieu  de  li  Confession.  Saint-Paul-hors-les-murs  possède 
le  corps  de  l'Apôtre  des  nations,  qui  fut  décapité  à  une  petite  distance 
de  celle  égli.-e.  La  bulle  de  Boniface  VU!  impose  aux  pèlerins  l;i  vi- 
site du  tombeau  des  deux  Apôtres.  Clémcni  VI,  dans  les  conditions  du 
second  jubilé,  ajouta  la  BaMlique  de  Sainl-Jean-de-Latran  dms  laquelle 
se  trouvent  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dès  le  troisième 
jubilé  publié  par  Boniface  IX,  la  Basilique  de  Sainte-Marie-Majcure 
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devint  l'objet  de  la  même  faveur.  Le  Pape  voulut  honorer  par  cette 
distinction  une  église  remarquable  entre  toutes  par  le  miracle  de  sa 
fondation  et  p  ir  les  saintes  reliques  qu'elle  renferme. 

Le  cercle  pieux  parcouru  par  les  pèlerins  du  jubilé  ne  s'est  pas 
agrandi  depuis  cette  époque.  Toutes  les  bulles  de  concession  se  sont 
conformées  à  l'usage  des  premières  années  saintes,  et  ont  borné  aux 
quatre  grandes  Basiliques  les  conditions  de  la  visite  imposée  aux  fi- 
dèles. A  plusieurs  reprises,  et  en  particulier  sous  Urbain  VIII  et  sous 
Léon  XII,  l'église  de  Sainte-Marie-in-Transtevere,  a  été  substituée  à 
Saint-Paul-hors-les-murs.  Mais  ces  exceptions  purement  accidentelles 
ort  cessé  avec  les  circonstances  qui  les  avaient  déterminées. 

Si  nous  consultons  les  documents  les  plus  anciens,  nous  voyons  les 
pèlerins  commencer  leur  visite  par  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Après 
avoir  prié  devant  l'auiel  de  la  Confession,  ils  vénéraient  dans  une  cha- 
pelle latérale  le  voile  de  la  Véronique,  sur  lequel  est  imprimée  la 
sainte  face  du  Sauveur.  De  Saint-Pierre,  ils  se  rendaient  à  Sainte- 
Marie-Majeure.  Dante  a  décrit  dans  son  poème  cette  foule  immense 
qui  formait  sur  le  pont  Saint-Ange  un  double  courant,  l'un  se  diri- 
geant vers  la  ville,  l'autre  vers  la  Basilique  des  Apôtres. 

Les  pèlerins  formaient  des  groupes  nombreux  dans  lesquels  l'âge,  le 
se«e  et  les  nationalités  étaient  confondus.  Ils  récitaient  des  prières  ou 
chantaient  pn  chœur  les  hymnes  de  l'Eglise.  A  Sainte-Marie-Majeure, 
leur  piété  aimait  à  retrouver  la  crèche  dans  laquelle  le  Sauveur  est 
venu  au  monde  et  l'image  de  la  Vierge  peinte  par  Saint  Luc. 

Avant  d'arriver  à  Saint-Jean-de-Latran,  ils  faisaient  une  pieuse  sta- 
tion à  la  Basilique  de  Sainte-Croix-de-Jéru^alem,  dans  laquelle  sont 
rassemblées  les  reliques  principales  qui  se  rapportent  à  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Près  de  cette  église  se  trouve  la  chapelle  dite  Sancta 
Sanclorum,  qui  contient  une  image  miraculeuse  du  Sauveur  et  dans  la- 
quelle furent  conservés  pendant  longtemps  les  chefs  des  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  On  arrive  à  la  chapelle,  qui  est  assez  élevée,  par  un 
escalier,  la  scala  santa,  que  les  fidèles  montent  à  genoux  et  en  baisant 
chacune  de  ses  marches.  C'est  celui  qui  conduisait  au  prétoire  de  Pi- 
lale  et  que  gravit  le  Sauveur  au  jour  de  sa  passion. 

Saint-Jean-de-Latran,  l'église  des  Papes ,  la  mère  et  maltresse  de 
tontes  les  églises,  possède  parmi  ses  reliques  les  tôtes  des  deux  Apô- 
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très  et  la  table  de  bois  sur  laquelle  Saint  Pierre  célébra  pendant  de 
longues  années  le  sacrifice  de  la  messe.  Les  pèlerins  y  accomplissaient 
leur  troisième  visite,  et,  par  différentes  roules,  les  uns  à  travers  la 
campagne,  les  autres  en  passant  par  le  Colisée  et  par  la  prison  Mamer- 
tine,  se  rendaient  à  l'église  patriarcale  de  Saint-Paul-hors-les-murs. 

IV. 
Époque  et  durée  des  Jubilés. 

Dans  le  vestibule  de  la  basilique  vaticane,  près  de  la  porte  sainte, 
on  voit  une  inscription  qui  reproduit,  gravée  sur  le  marbre,  la  bulle 
de  Boniface  VIII  pour  la  publication  du  premier  jubilé.  Le  texte  fait 
connaître  la  nature  des  indulgences  accordées  par  le  souverain  Pontife, 
et  les  conditions  auxquelles  ces  faveurs  sont  attachées.  Il  précise 
ensuite  l'époque  et  la  durée  de  l'année  sainte.  «  Par  la  plénitude  de 
notre  puissance  apostolique,  dit  le  Pape,  nous  accordons  et  concédons 
à  tous  les  fidèles  qui,  véritablement  contrits  et  confessés,  visiteront, 
pendant  cette  année  mil  trois  cent,  qui  a  commencé  au  jour  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  et  chaque  centième  année  dans  la  suite, 
non-seulement  une  pleine  et  entière,  mais  la  plus  complète  rémission 
de  leurs  péchés...  Nous  déclarons  et  entendons  que  ceux  qui  veulent 
participer  à  l'indulgence,  s'ils  sont  romains,  visiteront  les  Basiliques 
pendant  trente  jours,  consécutifs  ou  non,  et  au  moins  une  fois  par 
jour  ;  s'ils  sont  pèlerins  ou  étrangers,  ils  les  visiteront  de,  même  sorte 
pendant  quinze  jours.  » 

La  bulle  de  Bonifiace  VIlI  a  été  placée  sur  la  façade  de  saint  Pierre 
comme  le  titre  de  fondation  des  jubilé?.  Elle  garantit  leurs  concessions 
périodiques,  fait  ronnaitre  la  nature  et  les  conditions  des  fayeurs 
pontificales.  Ses  dispositions  principales,  au  moins  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  sont  devenues  la  règle  constamment  suivie 
dans  tous  les  jubilés.  De  nos  jours  encore,  l'année  sainte  demeure  ce 
qu'elle  était  à  son  prigine.  Elle  apparaît  comme  une  concession  spéciale 
des  souverains  Poniifes,  se  reproduisant  d'une  manière  déterminée  à 
des  époques  périodiques,  s'étendant  à  u^  e  année  entière,  accordant 
parmi  d'autres  faveurs  l'indulgence  plénière  à  tous  les  pèlerins  des 
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Basiliques  romaines.  Mais  à  côté  des  éléments  essentiels  du  jubilé,  qui 
restent  immuables,  nous  devons  constater  dans  les  détails  des  change- 
ments nombreux. 

La  durée  de  la  période  jubilaire  a  plusieurs  fois  varié  ;  l'année 
sainte  n'a  pas  tardé  à  se  décomposer  en  deux  parties,  ou  plutôt  à 
s'étendre  sur  deux  années  consécutives  consacrées  la  première  aux  seuls 
pèlerins  de  Rome,  la  seconde  à  tous  les  fidèles  ;  les  trente  ou  les  quinze 
visites  exigées  ont  été  à  leur  tour  l'objet  de  privilèges  qui  plus  ou 
moins  réduisaient  leur  nombre;  enfin,  le  pèlerinage  au  tombeau  des 
apôtres,  s'il  n'a  pas  cessé  d'être  une  condition  essentielle, a  pu  cependant 
se  prêter  à  des  commutations  diverses  qui  l'ont  remplacé  bien 
souvent  par  d'autres  actes  de  piété.  Nous  devons  nous  occuper  uni- 
quement, en  cette  endroit,  des  variations  qui  se  rapportent  à  l'époque 
et  à  la  durée  du  jubilé. 

BonifaceVIIl  avait  voulu  consacrer  le  commencement  de  chaque 
siècle  par  les  indulgences  de  l'année  sainte.  Ses  prescriptions  furent 
violées  avant  le  renouvellement  du  premier  centenaire.  Le  second 
jubilé  fut,  en  effet,  concédé  cinquante  ans  après  celui  de  Booiface  VIIL 
Pour  légitimer  cette  innovation,  le  pape  Clément  VI  allégua  la  brièveté 
de  la  vie  humaine.  L'intervalle  de  cent  années  placé  entre  deux 
jubilés  aurait  privé  la  plupart  des  hommes  des  faveurs  de  l'indul- 
gence. Il  est  vrai  que  le  terme  de  cinquante  ans  adopté  par  Clément  VI 
pouvait  donner  lieu  à  des  objections  du  même  genre.  Dès  le  troisième 
jubilé,  la  nouvelle  période  fut  abandonnée.  On  voulut  proportionner 
davantage  le  renouvellement  des  jubilés  avec  la  durée  moyenne  de  la 
vie  de  l'homme.  Un  motif  encore  qui  détermina  le  changement, fut 
l'origine  toute  profane  des  anciennes  divisions.  Il  paraissait  plus  con- 
forme à  l'esprit  chrétien  de  grouper  les  années  selon  un  système  qui 
reproduirait  périodiquement  la  durée  que  l'on  attribue  à  la  vie  mor- 
telle du  Sauveur. 

Ce  dernier  essai  fut  tenté  à  la  fin  du  xiv»  siècle.  Mais  il  est  difficile, 
dans  les  questions  de  simple  appréciation,  de  lutter  contre  des  habi- 
tudes universelles.  Le  même  poniife  qui  avait  introduit  la  période  de 
trente-trois  années,  fat  obligé  d'accorder  un  nouveau  jubilé  au  com- 
mencement du  xv«  siècle.  Depuis  cette  époque,  les  jubilés  ordinaires 
se  sont  succédés  avec  une  grande  régularité  tous  les  vingt-cinq  ans, 
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et  ont  ainsi  divisé  chaque  siècle  en  quatre  fractions  égales,  il  faut  arri- 
ver au  commencement  de  notre  siècle  pour  voir  cet  ordre,  sinon  troublé, 
au  moins  arrêté  par  les  malheurs  politiques  de  l'Italie.  Léon  XII  renoua 
la  chaîne  des  ancienne?  tradition*  et  publia  le  jubilé  de  1825.  Mais  en 
1850,  Pie  IX,  éloigné  de  Rome  par  la  révolution  italienne,  fut  obligé  de 
remettre  à  des  temps  moins  troublés  la  célébration  du  jubilé.  Au- 
jourd'hui le  même  p0||jiiife,  prisonnier  dans  le  palais  du  Vatican,  donne 
une  forme  nouvelle  à  la  concession,  étendant  d'une  manière  indistincte 
à  tout  l'univers  catholique  les  faveurs  de  l'année  sainte. 

Nous  avons  observé  que  dans  les  jubilés  précédents  les  indulgences 
éiaient  réservées  pendant  une  année  entière  aux  pèlerins  qni  visitaient 
à  Rome  les  tombeaux  des  Apôtres.  L'année  suivante,  elles  étaient 
concédées,  dans  les  mêmes  conditions,  en  dehors  de  la  ville  de  Rome. 
Le  pape  Alexandre  VI  donna  le  premier  une  extension  universelle  à 
ce  qui  avait  fait  jusque-là  l'objet  d'un  privilège.  A  l'occasion  du  second 
jubilé  célébré  en  1350,  plusieurs  princes  retenus  dans  leurs  états 
par  les  nécessités  de  la  politique,  supplièrent  Clément  VI  de  leur 
accorder  l'indulgence  sans  les  obliger  au  voyage  de  Rome.  Le 
Pape  répondit  qu'une  semblable  exception  était  sans  exemple,  et 
qu'il  ne  voulait  rien  innover  sur  ce  point.  Mais  il  consentit  à  pro- 
longer en  leur  faveur  la  durée  de  l'année  sainte  dans  la  ville  de 
Rome.  Au  jubilé  suivant,  nous  voyons  Boniface  IX  violer  cette  règle 
pour  céder  aux  vœux  de  la  ville  de  Milan,  de  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Les  exceptions  se  multi- 
plièrent sous  Nicolas  V  et  Sixte  IV,  et  nous  arrivons  ainsi  au  pape 
Alexandre  VI,  qui  en  fit  une  loi  générale. 

Dans  la  pensée  des  souverains  pontifes,  le  pèlerinage  de  Rome  est 
toujours  resté  comme  la  forme  la  plus  parfaite  du  jubilé.  Les  prati- 
ques imposées  aux  fidèles  qui  ne  peuvent  pas  accomplir  ce  voyage, 
ont  pour  objet  de  remplacer,  nous  dirions  presque  de  commuer,  la 
visite  aux  tombeaux  des  Apôtres. 

La  dernière  encyclique  exprime  celte  intention.  Mais,  à  la  diffé- 
rence des  papes  ses  prédécesseurs.  Pie  IX  ne  se  montre  pas  désireux 
de  voir  arriver  à  Rome  de  nombreux  pèlerins.  Il  se  tait  sur 
l'opportunité  du  voyage,  laissant  à  la  sagesse  et  à  la  piété  des 
chrétiens  le  soin  de  la  décision.  Exilé  au  sein  même  de  sa  capitale, 
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ne  pouvant  exercer  aucune  influence  sur  le  gouvernement  poli- 
tique de  ses  états,  impuissant  à  remplir  ou  à  imposer  les  mesures 
que  réclament  le  respect  et  la  sécurité  des  pèlerins,  la  liberté  et  la 
pompe  des  cérémonies  religieuses,  il  abandonne  les  fidèles  à  leur  ins- 
piration individuelle,  accorde  des  droits  égaux  à  la  règle  et  à  l'excep- 
tion, et  concède  dans  les  mêmes  conditions  l'indu'gence  du  jubilé  à 
la  ville  de  Rome  el  à  toutes  les  contrées  de  Tuni^rs.  La  proclamation 
du  jubilé  dans  les  formes  ordinaires  impose  des  devoirs  dont  il  lui  est 
impossible  à  l'heure  présente  d'accepter  la  responsabilité. 

Dans  la  célébration  de  toutes  les  années  saintes,  nous  voyons  la  solli- 
citude des  souverains  Pontifes  s'exercer  à  la  fois  sur  les  corps  et  sur 
les  âmes.  Ils  veillent  à  la  nourriture  des  pèlerins,  à  leur  logement,  d 
leur  sécurité  ;  ils  éloignent  les  scandales  et  favorisent  par  des  exercices 
pieux  le  but  du  pèlerinage.  S'il  fallait  justifier  Pie  IX  contre  les 
attaques  des  esprits  If^gers  ou  méchants,  l'histoire  du  passé  prouverait 
la  .«agesse  de  sa  conduite. 

Boniface  VIII,  par  de  sages  mesures  administratives  et  de  grands 
sacrifices  d'argent,  entretint  l'abondance  dans  la  ville  de  Rome  pen- 
dant toute  la  durée  du  premier  jubilé.  Il  n'était  pas  facile  à  cette 
époque  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  multitu  le  dont  le  nombre,  au 
rapport  des  chroniqueurs  les  moins  enthousiastes,  dépassa  le  chiffre  de 
deux  millions.  Les  papes  ses  successeurs  ne  mirent  pas  moins  de  soins 
à  écarter  les  dangers  de  la  famine  ou  d'une  cherté  excessive  des  vivres. 
Avant  la  publication  du  jubilé,  ils  nommaient  une  commission  chargée 
de  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  pèlerins.  Elle  était  composée  de 
cardinaux  et  de  laïques  notables.  Par  leurs  soins,  de  grandes  quantités 
de  blé  étaient  rassemblées,  on  préparait  des  logements  nombreux, 
et  des  ordonnances  spéciales  assuraient  le  marché  de  Rome  contre 
toute  crainte  de  disette. 

La  sûreté  des  routes  n'était  pas  l'objet  d'une  moindre  sollicitude. 
Par  ses  lettres,  le  pape  engageait  les  princes  et  les  villes  libres  à 
faciliter  le  voyage  des  pèlerins,  à  leur  fournir  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  et  à  les  défendre  contre  les  malfaiteurs.  Les  exhortations  pon- 
tificales et  les  menaces  d'excommunication  qui  les  accompagnaienl 
pouvaient  suffire  h  cette  époque  pour  donner  une  pleine  sécurité  aux 
voyageurs. 
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On  voudra  supposer  sans  doute  que  les  règlements  de  police,  la  sa- 
gesse et  au  besoin  l'intérêt  du  gouvernement,  assureraient  aujourd'hui, 
dans  la  ville  de  Rome,  les  mêmes  avantages  aux  pèlerins.  Nous  ne  nous 
refusons  pas  à  admettre  la  supposition.  Nous  consentons  même  à  éloigner 
pour  un  moment  les  craintes  que  pourraient  justifier  des  faits  encore 
récents.  Les  autorités  locales  voudront  bien  ne  pas  voir  dans  les 
pèlerinages  un  danger, politique;  elles  n'invoqueront  pas  contre  ces 
rassemblements  insolites  les  lois  de  l'hygiène  ou  cette  liberté  des 
cultes  qui  est  avant  tout  le  respect  de  l'incrédulité  ;  en  un  mot,  nous 
n'aurons  rien  à  redouter  pour  la  vie  des  pèlerins. 

Cela  pourrait  suffire  à  de  simples  voyageurs;  ce  n'est  pas  assez  pour 
des  chrétiens.  Un  lieu  de  pèlerinage  ne  doit  pas  présenter  la  physio- 
nomie d'une  cité  mondaine.  Pend.mt  l'année  du  jubilé,  les  papes 
vouaient  leur  ville  de  Rome  aux  choses  de  Dieu.  Alors,  les  théâtres  se 
fermaient,  le  carnaval  et  tous  les  amusements  profanes  étaient  inter- 
dits. En  sortant  des  églises,  le  pèlerin  se  retrouvait  dans  une  atmos- 
phère chrétienne.  Rome  ne  lui  offrait  que  des  objets  d'édification.  Il 
vivait  au  sein  d'un3  population  immense  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants  préoccupés  d'une  affaire  unique,  la  même  pour  tous  :  le  soin 
de  leur  salut. 

Ce  spectacle  de  Rome  dans  le  passé  nous  dit  suffisamment  et  mieux 

que  tous  les  discours  directs,  pourquoi  Pie  IX  s'est   éloigné  de  la 

pratique  constante  des  pontifes  ses  prédécesseurs,  et  n'a  pas  convoqué 

auprès  de  lui,  pour  les  indulgences  du  jubilé,  les  catholique?  de 

l'anivers. 

Gustave  Contestiïj. 


QUESTIONS  LITURQIQUES. 


I.  Dans  les  rubriques  générales  du  Missel,  part,  i.,  lit.  v,  n.  3,  on  énu~ 
mère  les  Messes  des  morts  auxquelles  on  ne  dit  qu''une  seule  oraison.  Ce  sont 
celles  du  jour  de  la  commémoraison  des  fidèles  irépassés,  celles  de  Venlerrement, 
des  troisième,  septièmey  trentième  jours  et  des  anniversaires  ;  puis  on  ajoute  : 
«  et  quandocumque  pro  defunclis  soleraniter  celebralur.  »  On  demande 
quelle  doit  être  l'interprétation  de  ces  paroles  ;  et  si,  par  exemple,  à  une 
Messe  chantée  pour  un  défunt  en  présence  des  membres  de  sa  famille,  même 
sans  ministres  sacrés,  en  dehors  des  jours  privilégiés,  ont  doit  dire  une  seule 
oraison  ? 

Cette  question  a  été  traitée  première  série,  t.  vi,  p.  38,  et  nous 
avons  expliqué  cette  rubrique  par  les  décrets  de  la  S.  C.  d*'s  rites.  De 
ces  décisions,  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu'une  Messe  est  chantée 
avec  quelque  pompe  extérieure  pour  le  repos  de  l'âme  d'une  personne 
défunte,  on  dit  une  seule  oraison,  même  quand  la  Messe  est  célébrée 
sans  diacre  ni  sous-diacre. 

II.  La  veille  de  V  Epiphanie,  peut-on  chanter  la  Messe  de  Requiem  du 
troisième,  du  septième,  du  trentième  jour,  de  l'anniversaire,  et  celles  qui 
sont  accordées  par  un  induit  spécial  pour  les  jours  où  Von  célèbre  une  fêle 
du  rit  double  mineur  ? 

On  peut  le  faire  en  vertu  d'une  décision  rapportée  première  série, 
t.  V,  p.  554,  et  du  décret  suivant.  Question.  «  Ex  indullo...  conceditur 
»  ut  in  singulis  ecclesiis  parochialibus...  ter  in  qualibet  hebdoraada 
»  locum  habere  valeant  Missse  de  Requie  cum  cantu  dum  officia  occu- 
»  runt  ritus  duplicis,  altaraen  exclusis  sempcr  duplicibus  primse  et 
»  secundse  classis,  fesiis  de  praecepto  servandis,  feriis,  vigiliis,  et  oc- 
»  tavis  privilegialis.  Cura  autem  ex  rubrica  diebus  secunda,  tertia, 
»  quarta  et  quinia  januarii  Missae  de  Requie  celebcari  nequeant^  qaae- 
»  ritur,  an  virtute  supradicti  indulti  supraenunliatis  diebus  decantare 
»  licoat  Missas  de  requie,  ac  praBi-ertira  Misas  de  diebus  lertio,  sep- 
timo,  trigesimo  et  anniversario  ?  »  Réponse.  «  AtErmative.  »  (Décret 
du  9  mai  1887,  n.  5241,  q.  2.) 

III.  W après  un  décret  du  11  juillet  1830,  non-seulement  la  solennité  de 
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certaines  fêtes,  mais  aussi  celle  de  leurs  octaves  est  renvoyée  an  dimanche 
suivant.  Cette  année^  VEpiphanie  arrivait  le  mercredi,  et  la  solennité  étai^ 
renvoyée  au  dimanche  10,  jour  auquel  devait  commencer  V octave  pour  le 
chœur,  et  avant  lequel  tl  n'y  avait  pas  encore  d'Epiphanie.  Du  mercredi  6  au 
dimanche  10,  pouvait-on  faire  un  service  solennel  pour  les  défunts  ?  Pou- 
vait-on le  faire  le  14,  ie  15  et  ie  16  ? 

Le  doute  qu'on  nous  propose  ici  est  fondé  sur  un  principe  qui  n'est 
pas  exact,  à  savoir  qu'avec  la  solennité  de  la  fête  on  doit  transférer  la 
solennité  de  l'octave.  Le  décret  du  17  juillet  1830,  qu'on  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion,  a  été  révoqué  par  une  décision  du  12  novembre 
1831,  comme  nous  l'avons  exposé  première  série,  t.  vi,  p.  354,  et  nous 
avons  cité  au  même  lieu,  p.  355,  une  note  importante  de  Gardelliiii  : 
cette  note  suppose  qu'à  la  suite  de  la  réponse  donnée  le  17  juillet  1830 
à  Mgr  l'Évêque  de  Rennes,  un  mémoire  relatif  à  cette  question  fut 
adressé  à  la  S.  C.  des  rites  par  Mgr  l'Évéque  du  Mans,  et  la  S.  C.  ren- 
dit alors  le  décret  du  12  novembre  1831,  et  l'adressa  aux  deux  Pré- 
lats. L'octave  de  l'Epiphanie  commence  donc  le  6  et  se  termine  le  3  3, 
et  il  faut  appliquer  la  môme  règle  aux  octaves  du  saint  Sacrement, 
des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul  et  des  Patrons. 

Ajoutons  seulement  une  renyirque  au  sujet  de  l'octave  du  très-saint 
Sacrement.  D'après  le  décret  du  Cardinal-Légat,  la  procession  du  jour 
de  la  fête  du  saint  Sacrement  est  transférée  an  dimanche  dans  l'octave, 
et  la  procession  du  jour  de  l'oclave  est  transférée  au  dimanche  sui- 
vant, troisième  après  la  Pentecôte.  «  Processiones  SS.  Corpori-  Christi 
»  incipiemur  in  dominica,  in  qua  solemniias  ejusdem  fesli  refertur,  et 
»  in  dominica  sequonti  finem  habebunt.  »  Pour  bien  comprendre  cette 
règle,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  célèbrent  la 
fête  et  l'octave  du  saint  Sacrement.  Cette  octave  solennelle  est  ouverte 
par  la  procession  du  jour  de  la  fête,  qni,  d'après  les  règles  liturgiques, 
doit  être  précédée  de  la  Messe  solennelle,  à  laquelle  on  consacre  l'hos- 
tie qui  doit  être  portée  en  procession.  Touies  les  fois  que  le  saint  Sa- 
crement doit  être  port'^  en  procession  ou  exposé  pendant  un  certain 
temps  à  la  vénération  des  fidèles,  on  commence  par  célébrer  une  Messe 
solennelle,  et  l'on  consacre  à  cette  Messe  l'hostie  qui  doit  être  exposée 
ou  portée  en  procession.  Les  rubriques  du  Rituel  et  du  Cérémonial  des 
Evéques  relatives  à  la  procession  de  la  fête  du  trè.s-sainl  Sacrement  sont 
positives,  et  aucun  auteur  ne  suppose  qu'il  puisse  en  être  autrement. 
Cette  Messe  fst  appelée  la  Messe  pro  earpositione,  et  on  y  fait  mémoire 
do  saint  Sacrement.  C'est  un  ordre  liturgique  facile  à  comprendre,  et 
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dont  on  ne  saurait  s'écarter.  Si  l'on  consacrait  d'avance  l'hostie  qui 
doit  être  exposée  ou  portée  en  procession  pour  iMre  l'exposition  ou 
la  procession  avant  la  Messe  solennelle  (1),  c'est  comme  si  l'on  consa- 
crait le  mercredi  saint  l'hostie  qui  doit  être  consommée  le  vendredi 
saint  à  la  Messe  des  pré-anctifiés,  pour  faire  la  procession  au  reposoir 
avant  la  Messe  du  jeudi  saint.  Ce  sont  des  fonctions  identiques.  Si, 
pendant  l'octave  du  saint  Sacrement,  on  fait  l'exposition  avant  la 
Messe,  la  raison  en  est  qu'il  s'agit  ici  d'une  exposition  interrompue  : 
elle  est  censée  continuer  pendant  l'octave  tout  entière.  L'hcslie  consar 
crée  à  la  Messe  du  jour  de  U  fête  doit  être  adorée  pendant  l'octave, 
comme  Vho-lie  consacrée  à  la  Messe  du  jeudi  saint  doit  l'êiro  jusqu'à 
la  Me.«se  des  présanctiûés.  C'e-t,  comme  celle-ci,  une  ho.-tie  spéciale 
qui  reçoit  des  honneurs  particuliers  Elle  dtvra,  par  conséquent,  être 
coi, sacrée  à  la  grand'Messe  du  dimanche  dans  l'octave,  jour  de  la  so- 
lennité, et  tout  ce  qui  se  r..pporle  aux  honneurs  à  lui  rendre  pendant 
l'octave  est  transféré  avec  la  solennité  de  la  fête,  puisque  la  clôture  a 
lieu  le  dimanche  suivant  p;ir  la  seconde  procession,  qui  ne  se  fait  plus 
après  la  Messe,  mais  après  les  Vêpres.  Par  conséquent,  dans  les  églises 
oîi  l'on  célèbre,  pendant  cette  octave,  la  Messe  et  les  offices  «olennels 
avec  exposition  et  peut-être  procession  du  saint  Sacrement,  ces  fonc- 
tions cominencent  le  dimanche  dans  l'octave  et  se  terminent  le  diman- 
che suivant  ;  mi»  les  Messes  et  les  otDces  sont  conformes  au  calendrier  : 
l'office  du  jour  octave  se  fait  le  jeudi,  et  les  deux  jours  suivants  on  ne 
fait  plus  mémoire  de  l'ociave.  Aussi,  comme  l'observe  très-bien  M. 
l'abbé  Bourbon  dans  son  Cérémonial  paroissial,  si  l'on  avait  commencé 
l'octave  le  jeudi,  en  réservant  pour  le  dimmche  la  première  proces- 
sion, il  faudrait  consacrer  une  nouvelle  hostie  à  la  graad'Messe  de  ce 
dimanche. 


(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de  la  puissance  de  la  routine  et  des 
préjugés  :  nous  voyons  parfois  des  ecclésiastiques  qui  regardent  comme 
à  jamais  impossible  l'introduction  de  cette  pratique,  attendu  qu'elle  con- 
trarie la  piété  des  fidèles,  qui  tiennent  avoir  le  saint  Sacrement  exposé  dès 
le  matin.  D'autres  nous  disent  que  si  l'on  ne  faisait  pas  la  procession  de  U 
fête  du  saint  Sacrement  avant  la  grand'Messe,  cette  Messe  devrait  com- 
mencer à  une  heure  trop  rapprochée  de  la  fin  de  la  Messe  précédente.  On 
nous  permettra  de  ne  point  adhérer  à  ce  sentiment,  et  de  croire  qu'il  est 
toujours  possible  d'arriver  à  l'observation  des  règles  liturgiques  en  usant 
de  ménagements  s'il  le  faut.  S'il  y  a  lieu  de  ne  pas  célébrer  la  seconde 
Messe  à  une  heure  trop  rapprochée  de  celle  où  finit  la  première,  pourquoi 
ne  pas  célébrer,  ce  jour-là,  la  Messe  solenuelle  en  premier  lieu,  la  faire 
suivre  de  la  procession,  et  dire  ensuite  une  Messe  basse  qui  se  termine  à 
l'heure  à  laquelle  finit  ordinairement  la  Messe  solennelle  ? 
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IV.  Le  jour  de  l'octave  de  la  fête  du  irès-saint  Sacrement,  peut-on  dire  la 

Messe  du  mariage? 

En  nou'^  proposant  celte  question,  on  nous  l'expose  comme  contro- 
versée, vu  les  diverses  interprétations  données  à  la  note  de  Gardellini 
sur  un  décret  du  20  avril  1823.  Nous  ne  voyons  cependant  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  nous  nous  demandons  sur  quel  principe  on 
pourrait  se  fonder  pour  permettre  la  célébration  de  la  Messe  du 
ùiariage  le  jour  de  l'octave  de  la  fête  du  très  saint  Sacreraeiit.  Dans 
la  décision  citée,  on  distingue  deux  cas  :  le  premier  est  celui  oîi  cette 
octave  jouit  seulement  du  privilège  que  lui  donnent  les  rubriques 
générales,  à  savoir  que  l'oUice  du  jour  dans  l'ociave  est  préféré  à 
celui  d'une  fête  semi-double  occurrente,  et  d'une  fête  double  trans- 
fiérée,  si  elle  n'est  pas  de  première  ou  de  seconde  classe  ;  le  jour  de 
l'octave  ne  cède  son  office  qu'à  celui  d'une  fête  double  de  première 
classe.  Le  second  cas  est  celui  où,  par  un  induit  spécial  accordé  à 
quelques  églises,  l'octave  du  saint  Sacrement  est  privilégiée  comme 
celle  de  l'Epiphanie  :  l'office  des  jours  dans  l'octave  est  alors 
préféré  à  tout  autre  office,  sauf  celui  d'une  fête  double  de  première 
classe  occurrente,  et  celui  du  jour  de  l'octave  e^t  préféré  à  tout  autre. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  dire  la  Messe  du  mariage  les  jours  dans 
Toclave;  dans  le  second,  on  ne  le  peut  pas;  quant  au  jour  même  de 
l'octave,  cette  Messe  est  toujours  prohibée.  Et  s'il  y  a  eu  méprise  dans 
l'interprétation  de  celte  règle,  elle  consiste  dans  la  confusion  entre  les 
jours  dans  l'octave  et  le  jour  octave. 

Le  décret  dont  il  s'agit  est  le  suivant.  Question.  «  Cum  per  decretum 
»  générale  S.  hujus  C.  dies  designenlur  quibus  Missa  pro  sponso  et 
»  sponsa,  etiam  diebus  excludenlibus  duplicia  per  annum,  ideoque 
»  etiam  infra  octavam  Epiph<iniae,  in  vigilia  Penlecosles,  et  infra 
»  octavam  privilcgiatam  SS.  Corporis  Christi  :  alii  vero  pulant  his 
»  etiam  diebus  eamdem  Missam  vetilam  ;  idcirco  Parochus  petiit 
»  declarari  an  hujusmodi  Missa  dioi  possit  diebus  duplicia  excluden- 
»  tibus  ut  supra  notatis?  »  Réponse.  «  Négative  quoad  octavam  Epi- 
»  phaniae,  vigiliam  Pentecostes,  et  octavam  SS.  Corporis  Christi, 
»  quatenus  privilegium  concessum  ^it  ad  instar  ociavaî  Epiphaniae.  » 
(Décret  du  20  avril  1B22,  n»  4587,  q.  5.) 

Quant  à  la  note  de  Gardellini  dont  il  est  parlé,  nou^  donnons  ici  ce 
qui  se  rapporte  à  la  question  présente.  «...  Nonnulli  sunt  qui  opi- 
»  nantur  Missam  banc  dici  posse  eiiam  diebus  qui  excludunt  duplicia 
»  per  annum,  prsesertim  vero  inlVa  octavam  Epiphaniae,  in  vigilia 
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»  Pentecostes,  et  infra  octavam  privilegiatam  SS.  Corporis  Christi. 
»  In  hac  autem  opinione  versantur,  quia  in  primo  illo  decreto  dies 
»  isli  expressim  et  nominatim  non  excipiuntor.  Ast  hi  errant  quam- 
»  maxime.  Non  enim  declaratione  indigebat  id  quod  sub  generali  pro- 
»  hibilione,  utpole  a  rubricis  jam  velitum,  continebalur.  Jubet  decre- 
»  tum  ne  Missa  nuptiarum  celebrelur  in  duplicibusprimaevclsecundœ 
»  classis,  sed  vult  ut  in  hujusmodi  occursu  solam  obtincat  comme- 
»  morationem  ;  ergo  includ  t  in  ea  etiam  dies  in  quihus  per  easdem 
»  rubricas  fleri  neqnit  festum  duplex  secundœ  classis,  vel  occurrens, 
»  vel  translaium.  Si  in  octava  Epiphaniœ  duplicia  isibacc  non  admit- 
»  tunlur,  poiiori  jure  nec  Missa  votiva  priva'a,  non  obstanle  indulto, 
»  adraiUi  poterit,  utpote  quae  in  occursu  hujusmodi  diiplicium  cele- 
>  branda  non  est.  Ociavae  namque  eo  modo  privil'^gialae,  etsi  quoad 
»  ritum,  semidupîicem  tantum  obiineant,  quoad  exclusionem  taraen 
»  occnrrentium  quorumcumque  duplicium  (^i  excipialur  occurrens 
»  primae  classis  in  ociava  Epiphiniae)  qualitatem  nihilonimus  habent 
»  œqualis  vel  superioris  rilus.  Quamobrem  indullum  celebrandi 
»  Misïam  privatam  nuptiarum  in  duplicibus  majoribus  aut  minoribus 
»  per  annum  non  festivis  extendi  nuUo  modo  potesl  ad  infra  octavam 
»  Epiphanise  et  vigiliam  Pentecostes:  quoad  octavam  vero  privile- 
»  giatam  SS.  Corporis  Christi,  discrimine  est  opus.  Vel  enim  indul- 
»  tum  est,  ut  haec  ociava,  ad  instar  illius  Epiph.  niae,  omnia  rejiciat 
»  fe-ta  duplicia  prister  illa  primas  classis  occurrentia,  et  in  hoc  casu  ob 
»  paritatem  ralionis  respuere  eiiam  débet  votivam  nuptiarum  quae  ex 
»  indiilgenlia  permittitur  in  solis  duplicibus,  quae  fesliva  non  sint, 
»  vel  duplicia  primae  vel  secunlae  classis.  Quod  si  privilegium  sistit 
»  in  exclu.-ione  duntaxat  duplicium  quae  non  sint  primae  vel  secundae 
»  classis,  occurrenlium  vel  translatorum,  neque  hoc  in  casu  impcdi- 
»  menlum  ponit  quominus  Missa  nuptiarum  queat  celebrari.  Eoque 
»  magis  poierit,  si  octava  corporis  Christi  nuUo  ex  duobus  hifce  modis 
»  privilegiatasil.  Nam  etsi  vignre  decreti  S.  R.  G-  Pontificisauctori- 
»  tate  roborali,  infra  octavam  SS.  Corporis  Christi  Mis>ae  votivae 
»  quaecumque.  vel  pro  defunctis  celebrandse  non  sint  (-1);  excipienda 
»  tamen  esl  illa  nuptiarum,  vigore  specialis  indulti,  quo  siculi  per- 
»  missum  est  ut  celebrari  possit  in  duplicibus  per  annum  non  festivis 
»  etiam  rilus  majoris,  in  quibus  ex  rubricis  prohibenlur  Missae  votivœ 
»  privatae,  ila  etiam  poterit  in  diebus  infra  octavam  Corporis  Christi, 
»  qui  admittunt  quaecumque  duplicia  occurrentia.  »  P.  R. 

(1)  L'auteur  renvoie  alors  au  décret  général  du  21  juin  1670,  rapporté 
!'•  série,  t,  m,  p.  270. 
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I.  —  Décret  de  la  S.  C.  du  Saint  Office.  Avis  concernant  certaines 
nouveautés  que  Von  s'efforce  de  répandre. 

Feria  IV,  die  \3  januarii  18*75. 
Suprema  Sacrn  Congregalio  Eminenlissiniorum  ac  Reverendissi- 
morum  Sanctx  RomaDse  Ecclesise  Cardinalium  in  tota  Republica 
Christiana  contra  haereticam  pravitalem  Inquisitorum  Generaiium  in 
feria  IV,  die  13  januarii  1875,  damnavit  et  proscripsit,  sicuti  damnât 
et  prosciibit,  aique  in  Indicem  librorum  prohibitorum  referrimandavit 
libros  qui  sequuntur. 

1.  Del  Sangue  purissimo  e  verginale  délia  gran  Madré  di  Dio  Maria  SS. 
—  Opereila  Dommalico-Ascettca.  —  Napoli  1863. 

Auctor  laudabiliter  se  subiecit  et  opus  rcprobavit. 

2.  Del  Sangue  Sacratissimo  di  Maria.  —  Sludii  per  oltenere  la  festività 
del  medesimo.  —  Perngia  1874. 

Àuclor  laudabiliter  se  subiecit  et  opus  reprobavit. 

Eadem  die  et  feria. 
Sanctissiraus  Dominus  Noster  Plus  Divina  Providenlia  Papa  IX,  au- 
dita super  prœmissis  relalione  una  cum  voto  EE.  DD.  Cardinalium,  in 
solila  audientia  R.  P.  D.  Adsessori  imperlita,  Decretum  confirmavit  et 
promulgari  mandavit. 

Mandavit  praeterea  Eadem  Sanctitas  Sua  per  hujusmodi  promulga- 
tionem  monendos  esse  alios  etiam  seriplores,  qui  ingénia  sua  acuunt 
super  iis  alii.^que  id  genus  argumenlis,  quae  novitaicm  sapiunt,  ac  sub 
pielatis  specie  insnetos  cullus  titulos  etiam  perephemerides  promovere 
student,  ut  ab  eorum  proposito  désistant,  ac  perpendant  periculum 
quod  subest  perlrahendi  fldeles  in  errorem  etiam  circa  Fidei  dogmata, 
et  ansam  prœbendi  Religionis  o;oribus  ad  detrahendum  puritali  doc- 
trinae  catholicae  ac  verœ  pielati. 
Datum  Romae,  die  28  januarii  1875. 

Fr.  Vincentius  Léo  Sallua,  Ord.  Prœdic.y 
Gommisi>arius  Generali^  S.  R.  et  Univ.  loquisilionis. 
JuvENAUS  Pelaui,  S.  Rom  et  Univ.  Inquis.  Notarius. 
Loco  ijf.  Sigilli.  Pbilippds  Ossam,  Mag.  Curs. 
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II.  —   Déclaration  du   secrétaire  de   la   S.  C.    des   Rites 
relative  au  doctorat  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

La  déclaration  ci-dessous,  adressée  à  un  professeur  de 
théologie,  n'a  jamais  été  publiée.  Bien  qu'elle  ait  déjà  quel- 
ques années  e  date,  elle  offre  un  trop  grand  intérêt  pour 
que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  la  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Inutile  de  dire  que  nous  sommes  à  même 
d'en  garantir  la  parfaite  authenticité. 

Le  consultant  s'était  adressé  au  cardinal  Grand-Péniten- 
cier, mais  celui-ci  renvoya  la  supplique  a  la  S.  G.  des  Rites, 
et  c'est  alors  que  fut  formulée  la  réponse  qu'on  lira  ci- 
dessous. 

Eme  ac  Rme  Domine, 

in  decreto  Urbis  et  Orbis  d.d.  11  martii  1871  de  declaratione  et  ex- 
tensione  ad  universam  Ecclesiam  tiluli  Doctoris  in  bonorem  Sancti 
Alphonsi  Marias  de  Ligorio  laudalus  Saoctus  dicilur  «  inler  implexas 
»  Iheologorum  sive  laxiores  sive  rigifliores  sentenlias  ;lutam  stravisse 
»  viani  per  quam  Cbrislifidelium  moderalores  inoffenso  pede  incedere 
»  po«sent.  » 

Orator,  theologiae  moralis  professer  in  seminario  N.,  cnjus  cum  sit 
summa  volunlas  ut  in  tam  gravi  doctrina  docenda  levissimum  quemque 
Sanctse  Malris  Ecclesiae  nutum  obsequiosissimo  animo  intueatur,  Sacrae 
Pœnitenlariae  sententiam  exquirere  audet  : 

l»  An  prœdicta  verba  «  inter  implexas  »  aequiprobabilismum  dé- 
notent ? 

2°  An  per  ea  œquiprobabilismus  prae  probabilismi  systemate  com- 
mendelur  ? 

Eminentiae  Yestrœ  bumillimus,  obsequiosissimus  atque  obedientissi- 

mus  Servus  Die  4  maii  1871. 

N.  N. 

Réponse. 

Jllme  Domine,  i 

Ex  nonnuUis  verbis  quœ  leguntur  in  decreto  Urbis  et  Orbis  diei  11 

martii  1871  dedeclaratione  elextensione  ad  uniyersam Ecclesiam  tituli 

Doctoris  in  bonorem  SaBcti  Alpbonsi  Maris  de  Ligorio  occasionem 
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sumpsisti  petendi  solutionem  insequentiurn  dubiorum  a  Sacra  Pœni- 
jenliaria  apostolica,videlicet: 

1"  An  verba  «  inter  implexas,  »  etc.,  aequiprobabilismum  dénotent  ? 

2°  An  per  ea  œquiprobabilismus  prae  probabilismi  syslemale  com- 
mendetur  ? 

Praedicla  autem  dubia  a  memorata  Pœnitentiaria  transmissa  quum 
fuerint  ad  hanc  Sacrorum  Rilauia  Congregalionem,  nomine  ejusdem 
Sacrge  Congregaiionis  secretarii  notum  tibi  facere  debeo  quod  eadem 
dubid  locum  non  habeant,  quum  Sacra  Congregatio  iis  verbis  nullam 
voiuil  opinionem  damnare  aut  unam  alleri  praeferre,  sed  solum  factum 
designare  ab  omnibus  admissum,quod  videlicet  S.  Alphonsus  suo  sys- 
temate  curaverit  sive  laxiores  sive  rigidiores  evitare  sentenlias. 

Dum  autem  haec  tibi  significo,  ut  diu  felix  et  incolumis  \ivas  ex  ani- 
mo  adprecor  et  sum  tui  studiosus 

Ex  secretaria  Sacrorum  Rituum  Congregationis,  bac  die21  julii  1871. 

JosEPnus,   can.  Ciccolini, 
substitutus  Secretarise  S.  R.  Congregationis. 


CHRONIQUE. 


1.  Le  Souverain  Pontife  a  daigné  adresser  le  Bref  suivant  à  notre 
collaborateur,  M.  l'abbé  Gapp,  au  sujet  de  ïon  ouvrage  Die  Kirche 
Jesu  (1). 

Plus  PP.  IX. 

a  Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

«  Perlatuai  est  ad  nos  volumen  a  te  g?rmanica  lingua  exaratum  una 
cum  lilleris  ob^ervaniissimis  quibus  illud  Nobis  in  obsequii  tui  pi- 
gnus  offercbas.  Non  potuimus,  Dilecte  iîli,  tui  operis  leclione  frui,  ad 
quod  linguœ  in  qua  scriptum  esi  perilia  Nobis  necessaria  fuisset  ; 
sed  cum  inlellexerimus  ex  tuis  litteris  tuum  pgregium  concilium  in  eo 
elucubrando  fuisse  ut  diviiium  Eedesia)  Jesu  Chrisii  opus  et  spleudo- 
rem  legenlium  oculis  explicares  alque  ad  Ejus  amorem  eos  qui  ab  ipsa 
dissident  excitares,  fidèles  autem  coufirmures,  optimum  tuam  volun- 
tatem  benevolo  prorsus  respeximus  animo,  ac  dignum  pulavimus  ut 
illam  noslra  commendalione  pro-equereraur.  Iloc  libenler  facimus, 
Dilecte  fili,  bac  Nostra  epistola,  quam  ad  te  damus,  ut  sit  etiam  tibi 

(1)  Voir  notre  numéro  de  novembre  1874,  pp.  498, 494. 
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grali  Nostri  affectus  pro  ofQcio  erga  Nos  exhibilo  testimonium.  Deum 
aut'-m  clemenlissimum  adprecantes,  ut  sua  potenti  gratia  efficiat,  ut 
tui  labores  ad  gloriam  sui  nominis,  ad  Eccleî^iîe  suae  ulililalem  et  ad 
animorura  salutem  plene  proflciant,  apostolicam  benedictionem  teslem 
palernje  Nosirae  dilectionis  libi,  Dilecle  Fili,  peramauter  et  ex  corde 
imperlimus. 

«  Datum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  24  februarii  an.  1875,  Ponti- 
ficatus  anno  vicesimo  nono.  PIUS  PP.  IX. 

2.  Il  manquait  un  livre  qui,  dans  un  cadre  peu  étendu,  résumât  les 
découvertes  admirables  de  M.  de  Ros^i  et  celte  science  toute  nouvelle 
de  l'Archéologie  chrétienne  aux  Catacombes  dont  il  est  le  créateur. 
M.  Henri  de  l'Epiiiois  vient  de  publier,  sous  les  auspices  de  la  Société 
bibliographique,  un  manuel  qui  nous  semble  répondre  parfaitement  à 
ce  besoin  (1).  Il  renferme  sous  une  forme  à  la  fois  simple  et  intéres- 
sante un  aperçu  historique  sur  les  cimetières  chrétiens,  leur  origine, 
leurs  développements,  leur  histoire,  et  enfin  une  étude  sur  les  repré- 
sentations symboliques  des  Catacombes,  envisagées  au  point  de  vue 
du  dogme  et  de  la  vie  chrétienne.  Celte  dernière  partie,  la  plus 
importante,  remplit  environ  la  moitié  de  ce  volume,  qui  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque  ecclésiastique.  Aucun  livre  ancien 
ne  peut  le  remplacer,  ni  donner  une  idée  même  approximative  des 
faits  et  des  ré>ultats  tout  nouveaux  qu'il  embrasse.  Quant  aux  ouvra- 
ges modernes,  c'est-à-dire  ceux  de  M.  de  Rossi  (2)  et  de  ses  abrévia- 
teurs,  MM.  Spenct^r-Northcote  et  Brownlow  (3),  Allard  (4).  Kraus{5), 
Desbassins  de  Richemont  (6),  leur  étendue,  leur  prix,  et  pour  plu- 
sieurs la  langue  dans  laquelle  ils  sont  composés  les  empêcheront  tou- 
jours de  se  répandre  autant  que  ce  serait  désirable.      E.  Hadtcceur. 

fl)  Les  Catacombes  de  Rome.  Notes  pour  servir  de  complément  aux  cours 
d'Archéologie  chrétienne,  avec  dessins.  —  Paris,  lib.  de  la  Société  biblio- 
graphique. In-12  de  234  pp.  2  fr.  50. 

(2)  Roma  sotterranea.  Deux  volumes  parus.  \n-k°,  Rome  1864  et  1867. 

(3)  Roma  sotterranea.  Eu  anglais.  Londres,  1869,  in-8*. 

(4)  Rome  souterraine.  Traduction  française  de  l'ouvrage  précédent.  Paris, 
Didier,  1872,  iu-8'»,  avec  planches. 

(5)  Die  Rœmischen  Katakomben.  Traduction  allemande  très-augmentée 
du  même  ouvrage.  Fribourg,  1873. 

(6)  Les  nouvelles  études  sur  les  Catacombes  romaines.  Paris,  Poussielgue, 
1870,  in- 8». 

Amiens.  —  Imp.  Emile  Glorieux  et  C'%  rue  du  Logis-du-Roi,  13. 
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nouvell.:es;  ^tupe;^  il)- 


[IV  ARTICLE.) 


L'Assemblée  générale  du  Clergé  de  France  réprime  l'esprit  de  révolte 
qui  agile  Pori-Royal.  —  Petit  cri  d'horreur  poussé  par  M.  Sainte- 
Beuve.  —  Evasions  inventées  par  les  jansénistes.  —  Libre  discussion. 

—  Mesures  arrêtées.  —  Le  formulaire  voté  en  principe.  —  Le  docteur 
Arnauld  oppose  son  jugement  à  celui  du  pape  et  des  évéques.  —  Il 
appelle  à  sun  aide  M.  Le  Maître.  —  Les  torrents  d'éloquence  flu  célèbre 
avocat. —  Ses  plaidoyers  revus,  purifiés  et  puliliés  :  vue  d'intérieur  de 
Port-Royal.  —  His'oire  d'un  aliuanach.  —  Le  duc  de  l^iancourt  :  ses 
rapports  avec  Port-Royal,  son  démêlé  avec  S.  Sulpice. —  Arnauld  prend 
sa  défense.  —  Les  cinq  Propositions  sont-elles  dans  Jansénius  ?  Avant 
la  bulle,  Arnauld,  l'abbé  de  Bourzéis  disent  oui  ;  aprè-^  la  bulle,  ils  di- 
sent non. — Censure  de  la  Sorbonne.— Arnauld  chez  les  danips  A'igrin. 

—  Nicole  le  rejoint  :  son  [lorlrait. —  Heures  de  relâcbemept. —  Livres 
de  polémique.  —  Entrée  de  Pascal. 

Les  évêques  et  les  docteurs  catholiques  connaissaient 
l'esprit  de  révolte  qui  agitait  Port-Royal.  De  concert  avec 
le  roi,  la  reine-mère  et  le  cardinal  Mazarin,  ils  s'efforcèrent 
«  d'arrêter  le  cours  de  ceux  qui  voulaient  être  rebelles  à  la 
lumière  (2).  »  De  1654  à  i656,  ils  profitèrent  de  la  tenue  à 
Paris  de  l'Assemblée  générale  du  Clergé  pour  couper  court, 
par  de  sages  et  décisives  mesures,  «  aux  évasions  que  l'on 
avait  inventées  afin  de  rendre  inutile  la  Conslitulion  d'In- 

(IJ  V.  la  série  précédente,  t.  v-x  (xxv-xxx.) 

(2)  Lettre  circulaire  {de  1653)  à  NN.  SS.  les  archevêques  et  évéques  du 
royaume. 

Revdk  des  Sciences  ecclés.,  4*  séhie,  t.  i.—  avril  1875  20 
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nocent  X  (1).  »  C'était  atteindre  le  point  délicat  de  la  persé- 
cution, dit  M.  Sainte-Beuve.  El  il  ajoute  :  a  Les  Molinistes, 
qui  désiraient  mettre  leurs  adversaires  dans  l'impossibilité 
d'adhérer  moyennant  raisonnement,  travaillèrent  à  serrer  de 
plus  en  plus  le  filet,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  garrot,  pour 
faire  feu  contre  eux,  durant  ce  temps,  plus  à  l'aise.  Curieux 
et  chétif  exemple,  à  l'étudier  de  près,  de  la  méchanceté  des 
hommes  (2)  I  » 

Etudié  de  près  l'exemple  est  fort  chétif,  même  nul,  et  ce 
qu'il  a  de  curieux,  c'est  qu'il  se  transforme  à  mesure  qu'on 
remonte  aux  sources,  c'est-à-dire,  aux  délibéralions  du 
clergé.  On  y  trouve  les  Jansénistes  assez  maîtres  de  leurs 
mouvements,  de  leur  plume  et  de  leur  langue.  Us  présentent 
leurs  interprétations,  ils  produisent  leurs  preuves,  ils  formu- 
lent leurs  objections,  ils  discutent  le  sentiment  de  ces  terri- 
bles Molinistes  qui  les  reçoivent,  les  écoutent,  leur  répondent, 
alors  que  le  débat  était  déjà  clos,  l'arrêt  prononcé,  et  qu'il 
ne  restait  plus  qu'à  obéir.  II  y  a  loin  de  là  à  des  gens  serrés 
dans  un  filet,  garrottés,  sur  lesquels  on  fait  feu  tout  à  l'aise, 
sans  qu'il  leur  soit  permis  de  se  défendre.  En  vérité,  le  petit 
cri  d'horreur  que  ce  tendre  M.  Sainte-Beuve  pousse  en  pré- 
sence du  filet,  du  garrot  et  des  coups  de  feu  de  l'intolérance 
moliniste,  nous  fait  sourire.  Voyez,  en  effet,  quelle  barbarie  I 

Messieurs  de  Port-Royal,  dont  «  la  déférence  pour  les  déci- 
sions de  Rome  n'allait  pas  jusqu'à  sacrifier  la  doctrine  de 
l'Eglise  aux  prétentions  de  cette  cour  (3),  qui,  «  en  se  sou- 
venant des  prérogatives  du  premier  siège,  n'oubliaient  pas 
les  droits  de  la  vérité,  »  soulevaient,  pour  éluder  la  bulle, 
une  double  qu^^stion.  Une  question  de  fait  :  les  cinq  Propo- 
sitions condamnées  étaient-elles  dans  Jansénius,  ou  lui 

(1)  Relation  des  délibérations  du  clergé,  p.  8  (édit.  de  1661). 

(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ]ii,  p.  25. 

(3)  Vie  de  messire  Antoine  Amauld,  1. 1,  p.  115. 
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étaient-elles  faussement  attribuées?  Une  question  de  droit: 
En  quel  sens  ces  Propositions,  à  les  supposer  tidèloment  ex- 
traites de  Jansénius  avaient-elles  été  condamnées  ?  Les  Jan- 
sénistes soutenaient  que  les  cinq  Propositions  n'étaient  pis 
dans  Jansénius  et  qu'elles  avaient  été  condamnées  dans  un 
sens  qui  n'était  en  rien  celui  de  Jansénius.  C'est  ainsi  qu'ils 
adhéraient  à  la  bulle  moyennant  raisonnement.  C'était  sous- 
traire Jansénius  aux  anathcmes  de  Rome  :  sa  doctrine  ne 
recevait  aucune  atteinte  des  décisions  du  Saint-Siège;  la 
Constitution  n'avait  rien  défini  et  le  débat  restait  ouvert. 

Les  évèques  et  les  docteurs  qui  avaient  déléré  le  jansé- 
nisme au  tribunal  du  Souverain-Pontife,  comprirent  la  ma- 
nœuvre et  le  danger.  Dès  1654,  l'Assemblée  du  Clergé  réso- 
lut d'enlever  tout  subterfuge  aux  défenseurs  obstinés  de 
VÀuguslinus.  Elle  y  mil  de  la  patience  et  montra  des  égards, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  ses  Délibérations. 
Curieux  et  bel  exemple,  à  l'étudier  de  près,  dirons-nous  à 
notre  tour,  delà  longanimité  tle  l'Eglise,  qui  ne  brise  jamais 
le  roseau  cassée  ni  ne  marche  sur  la  mèche  encore  fumante! 
Les  Jansénistes  fournirent  aux  prélats  leurs  Mémoires  et 
leurs  Instructions  ;  VAugustinus  fut  étudié  de  nouveau  ; 
les  textes  accusateurs  furent  reconnus  authentiques  en 
séance  publique.  Tout  fut  librement  discuté,  mûrement 
examiné  et  l'on  conclut  que,  loin  d'être  faussement  attri- 
buées à  Jansénius,  les  cinq  Propositions  n'exprimaient  pas 
assez  le  venin  répandu  dans  son  gros  in-folio,  dont  elles  ren- 
fermaient cependant  toute  la  substance  ;  que  les  cinq  Pro- 
positions étaient  condamnées  dans  leur  sens  propre,  qui 
était  le  sens  de  Jansénius,  c'est-à-dire,  que  la  doctrine  con- 
tenue dans  les  cinq  Propositions  et  plus  am|)lement  étendue 
dans  le  livre  de  l'évcque  d'Ypres  avait  été  réprouvée  par  la 
Constitution  d'Innocent  X. 

«  Il  y  avait  certains  esprits,  disent  les  Délibérations,  qui 
voulaient  que  l'on  crût  qu'ils  étaient  blessés  de  ce  que  l'on 
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mêlait  dans  la  condamnation  d'hérésie  le  nom  d'uïi  aut«ur 
qai  avait  étéévèque.  Il  fallut  satisfaire  à  la  délicatesse  de 
eettè  plainte.  »  On  calma  ces  esprits  si  délicats  sur  l'hon- 
Hear  ée  M.  d'Ypres.  On  leur  fit  cette  remarque  :  Jansénius, 
dans  son  livre  et  dans  son  testament,  a  déclaré  qu'il  soumet- 
tait VAugustinus  au  jugement  du  Saint-Siège  ;  il  a  défendu 
à  ses  exécuteurs  testamentaires  de  le  faire  imprimer  avant 
d'avoir  obtenu  l'approbation.  Sans  doute,  ses  amis  n'ont  pas 
été  fidèles  à  sa  dernière  volonté,  mais,  par  cette  soumission, il 
a  mis  son  nom  à  couvert  de  l'anatbème. 

Les  amis  de  Jansénius  publiaient  encore  que  sa  doctrine 
était  celle  de  saint  Augiislifl,  et  que  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin était  celle  de  l'Eglise  romaine  sur  la  grâce.  Cette  as- 
sertion fut  longuenïent  et  doctement  réfutée.  De  tout  'temps, 
répondit-on,  les  hérétiques  ont  produit  la  Sainte  Ecriture,  et 
les  Pères  pour  soutenir  leurs  erreurs.  Néanmoins  les  papes 
et  les  conciles  ont  toujours  condamné  les  fausses  doctrines  et 
par  cela  même  les  fausses  interprétations  de  l'Ec-riture  et 
des  Pères  sur  lesqoelles  les  sectaires  les  appuyaient.  Ainsi, 
dans  le  cas  présent,  l'Eglise  ne  condamne  pa«  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  mais  l'âDterprétatian  erroaée  qu'en  donnent 
l'évêque  <i'Ypres  et  ses  dèscipies.  Saint  Augustin  expliqué 
dans  son  vrai  sens,  tel  que  le  concile  de  Trente  l'a  entendu 
conformément  à  la  règle  de  la  foi  et  de  la  tradition  catholi- 
que dont  ce  concile  était  le  juge,  se  trouve  ouvertement  con- 
traire aux  subtilités  de  Jansénius^  qui  ruinent  également  le 
dogme  chrétien  «t  le  pur  enseignement  de  l'illuslre  évêque 
d'Hippone. 

Cependant  les  Jansénistes  insistent.  Ils  veulent  à  tout 
prix  sauver  au  moins  le  sens  de  Jansénius  :  ils  déclarent 
aux  prélats  qu'ils  consentent  à  condamner  les  cinq  Propor- 
tions en  quelque  sens  qu'elles  puissent  avoir,  pourvu  qu'on 
s'abstienne  de  dire  que  c'est  au  sens  de  Jansénius.  A  cette 
ouverture,  l'assemblée  ne  voulant  rien  précipiter,  s'ajoufna 
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afin  de  se  donner  le  loisir  de  comparer  encore  le  lexle  de 
i'Augustinus  avec  les  cinq  Propositions.  A  la  reprise  des 
séances,  ÏÀugustinus  fut  placé  sur  le  bureau  ;  on  lut  le»  pas- 
sages que  les  Jansénistes  citaient  pour  prouver  que  les  cinq 
Propositions  n'étaient  pas  contenues  dans  cet  puvrage  ;  ^n 
démontra  sans  peine  la  mauvaise  foi  des  Jansénitites  dans 
leurs  citations.  On  lut  aussi  les  textes  de  saint  Augustin  que 
nos  Messieurs  alléguaient  comnrie  renfermant  une  doctrine 
identique  à  celle  des  cinq  Propositions.  Convaincus  déjà  de 
citations  frauduleuses,  les  défenseurs  de  ÏAugustinus  le  fu- 
rent bientôt  de  fausse  interprétation. 

c(  Après  les  beaux  discours  que  Messeigneurs  les  prélats 
firent  sur  ce  sujet  en  opinant,  »  le  cardinal  Mazarin  prit  la 
parole.  La  politique  bien  plus  que  la  religion  inspirait  le 
premier  ministre.  L'archevêque  de  Paris  venait  de  mourir, 
21  mars  1654.  Aussitôt  le  coadjuteur,  le  cardinal  de  Retz, 
prisonnier  à  Vincennes,  avait  pris,  par  procuration,  posses- 
sion de  l'archevêché,  cl  les  curés  de  Paris,  presque  tous  jan- 
sénistes, l'avaient  proclamé  archevêque  dans  leur  paroisse. 
Quatre  mois  après,  quand  Retz  s'échappera  du  château  (J^ 
Nantes,  ces  mêmes  curés  chanteront  des  Te  Deutn.  Les 
Jansénistes  comptaient  sur  le  concours  et  la  protection  du 
nouvel  archevêque,  qu'ils  croyaient  dévoué  à  leur  cause  et 
gagné  à  leur  doctrine.  L'astucieux  cardinal  ne  se  servait 
de  nos  Messieurs  que  pour  avancer  ses  propres  affaires 
et  en  tirer  de  grosses  sommes  d'argent.  Il  ne  réalisa  jamais 
leurs  espérances,  toujours  trompées  et  toujours  entretenues 
avec  un  égal  artifice.  La  proclamation  des  curés  de  Paris, 
leurs  Te  Deum,  les  relations  de  Port-Royal  ^1)  avec  le  mor- 

(1)  Voir  sur  ces  relations  l'intéressant  Mémoire  de  M.  de  Chantelauae  in- 
séré dans  le  l.  v  du  Port-Roi/al  de  M.  Sainte-Beuve.  M.  de  Chanlelauïe, 
comme  ra£Brm«it  son  illustre  ami,  est  un  homme  savant  et  de  la  vieille 
roche  pour  l'érudition.  Cependant  doos  sommes  surpris  qu'il  nous  lii^e  -^ 
h  propos  de  la  lettre  composée  par  Messieurs  de  Port-Royal  et  adressée  an 


310  LES   JANSÉNISTES. 

tel  ennemi  de  Mazarin,  stimulaient  le  zèle  du  premier  mi- 
nistre contre  les  Jansénistes.  Toutefois^  pour  ne  pas  s'élever 
au-dessus  des  vues  et  des  intérêts  d'une  politique  tout 
humaine,  le  cardinal  n'en  était  pas  moins  dans  le  vrai,  lors- 
que, donnant  à  l'Assemblée  du  clergé  son  avis  sur  l'affaire 
des  cinq  Propositions,  il  faisait  des  observations  aussi  plei- 
nes de  justesse  que  celles-ci  : 

Avant  la  décision  du  pape,  on  n'avait  jamais  douté,  ni  en  France, 
ni  eu  Fiai  dre,  que  les  cinq  Propositions  ne  continssent  Fabrf^gé  de  la 
doctrine  de  Jausénius.  De  France  on  avait  envoyé  cinq  docteurs  à 
Rome  pour  défendre  celle  doctrine.  On  s'était  avisé  de  mellie  en 

clergé  de  France  par  le  cardinal  de  Retz  arrivé  à  Rome,  après  son  évasion 
de  Nantes:  —  «  Dans  cette  apologie  de  sa  conduite,  écrite  d'un  style' élevé, 
éloquent,  véhément,  les  solitaires  avaient  poussé  Viilusion  {ce  qui  donne 
la  mesure  de  leur  entière  et  naïve  bonm  foi)  jusqu'à  faire  dire  à  leur  pasteur 
que  sa  situation  était  comparable  à  celle  des  Atbanase,  des  Chrysostôme, 
des  Cyrille,  des  Thomas  de  Cautorbéry.  »  Ici  comme  ailleurs,  laboune  foi 
des  Jansénistes  est-elle  bien  sincère,  entière,  naïve  ?  Nous  n'oserions 
pousser  l'illusion  aussi  loin  que  M.  deChantelauze.  Le  licencieux  archevê- 
que de  Sens,  M.  de  Gondrin,  recevait  de  la  part  de  nos  Messieurs  des  louan- 
ges aussi  considérables  et  aussi  peu  méritées  que  celles  qu'ils  décernaient 
au  cardinal  de  Retz.  En  entourant  la  tète  de  leurs  héros  de  l'auréole  de  la 
sainteté,  de  la  persécution,  du  martyre,  de  la  science,  les  solitaires  se  cou- 
ronnaient eux-mêmes  ;  ils  ne  distribuaient  si  largement  la  gloire  que  par- 
ce qu'elle  leur  était  renvoyée  plus  largement  encore  par  l'admiration  pu- 
blique. M.  de  Chantelanze  a  visité  Port-Royal  avec  M.  Sainte-Beuve.  Son 
spirituel  cicérone  aurait  pu  lui  raconter  bien  joliment,  commo  Racine 
dans  sa  première  petite  lettre,  l'anecdote  des  deux  capucins  et  de  la  mère 
Angélique.  Après  quoi,  il  lui  aurait  sans  doute  dit  :  «  L'historiette  est  pour 
prouver  qu'on  a  vu  de  tout  temps  les  Jansénistes  louer  ou  blâmer  le 
même  homme,  selon  qu'ils  sont  contents  ou  peu  satisfaits  de  lui.  »  (Sainte- 
Beuve,  Port'Poyal,  t.  vi,  p.  llO.j  Mais,  sans  doute,  M.  de  Chantelanze, 
qui  narre  avec  autant  de  grâce  et  d'esprit  que  M.  Sainte-Beuve,  devait 
parler  à  son  ami  de  Marie  Stuart  ou  de  Retz,  et  les  solitaires  étaient 
oubliés.  On  sait  que  M.  de  Chantelauze  publie  dans  le  Correspondant 
une  étude  décisive  sur  Marie  Stuart.  Son  Mémoire  sur  Retz  fourni  à  M. 
Sahite-Beuve  ne  sera  qu'un  chapitre  d'une  histoire  ^complète  du  coad- 
juteur,  d'après  des  documents  nouveaux  et  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 
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donte,  depuis  la  condamnation,  ce  qui  avait  été  tenu  pour  constant 
auparavant,  afin  d^luder  par  ce  moyen  la  bulle  du  pape.  L'examen 
qui  a  été  fait  par  Messeigneurs  les  commissaires  dans  leurs  conféiences 
et  dans  l'Assemblée,  p;ir  chacun  des  prélats  en  son  particulier,  justifie 
assez  l'exposé  qui  est  dans  la  constitution  dont  l'autorité  ne  peut  être 
violée  par  qui  que  ce  soit.  Qnani  à  la  conformité  de  la  doctrine  de  S. 
Augustin  avec  celle  de  Jansénius,  on  peut  considérer  que  l'évêque 
d'Ypres  témoignait  lui-même,  par  les  déclarations  contenues  dans  son 
livre  et  dans  son  testament,  qu'il  doutait  de  la  vérité  de  ses  opinions, 
puisqu'il  les  soumettait  à  la  censure  du  Saint-Siège.  Il  ne  prétendait 
pas  y  soumettre  la  doctrine  de  S.  Augustin,  qui  n'a  point  été  soupçon- 
née d'erreur  par  l'Eglise  romaine,  mais  l'interprétation  particulière 
qu'il  donnait  aux  passages  de  ce  Père,  interprétation  qu'il  assurait  avoir 
été  inconnue  aux  écoles  de  théologie  depuis  cinq  cents  ans. 

C'est  ainsi  que  la  Relation  des  Délibérations  résume  le 
discours  de  Mazarin  ;  elle  poursuit  : 

«  On  examina  aussi  l'expédient  qui  avait  été  proposé,  de 
recevoir  la  condamnation  des  cinq  Propositions  en  quelque 
sens  qu'elles  puissent  avoir,  pourvu  que  l'on  ne  dit  pas 
qu'elle  est  faite  au  sens  que  Jansénius  les  enseigne.  Outre 
l'absurdité  qu'il  y  avait  de  condamner  ces  Propositions  en 
quelque  sens  qu  elles  puissent  acoir,  puisque  selon  eux  (les 
Jansénistes)  elles  peuvent  avoir  un  sens  catholique,  on  re- 
marqua que,  par  ces  termes  généraux,  l'on  voulait  rendre 
inutile  la  condamnation,  qui  est  claire  et  très-expresse  dans 
la  Constitution.  On  observa  divers  exemples  des  artifices 
dont  s'étaient  servi  les  anciens  hérétiques  pour  surprendre 
par  les  ambigùilés  des  paroles  la  sincérité  des  évêques  catho- 
liques. De  sorte  que  l'on  jugera  que  cet  expédient  était  con- 
traire à  la  paix  et  à  l'union  des  esprits  que  l'on  recherchait, 
puisqu'elle  ne  pouvait  être  fondée  sur  une  ambiguïté  qui  est 
la  source  des  divisions,  mais  sur  la  vérité  et  l'unité  de  la 
foi 

«  L'affaire  mise  en  délibération,  il  fut  arrêté  que  l'on  dé- 
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clarerait  par  voie  de  jugement  donné  sur  les  pièces  produites 
de  part  et  d'autre,  que  la  Constitution  avait  condamné  les 
cinq  Propositions  comme  étant  de  Janséhius  et  au  sens  de 
Jansénius  ;  et  que  le  pape  serait  informé  de  ce  jugement  de 
l'Assemblée  par  la  lettre  qu'il  écrirait  à  Sa  Sainteté,  et 
qu'il  serait  aussi  écrit  sur  le  même  sujet  à  Messeigneurs  les 
prélats  (i).  » 

Les  lettres  au  pape  et  aux  prélats  du  royaume  furent 
écrites.  Le  Souverain-Pontife  répondit,  le  29  septembre 
1654,  par  un  Bref  adressé  à  l'Assemblée  générale  du  clergé 
de  France.  Après  avoir  loué  le  zèle  des  évèques,  Innocent  X 
approuvait  et  confirmait  ce  qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  de 
la  bulle  ;  puis  il  léclarait  que,  par  la  bulle  du  31  mai,  1653 
i7  avait  condamné  dans  les  cinq  Propositions  la  doctrine  de 
Cornélius  Jansénius  contenue  dans  le  livre  intitulé  Augusti- 
nus. 

Au  mois  de  mai  1655,  dans  une  réunion  d'évèques  qui 
précéda  l'Assemblée  générale  du  clergé  un  peu  retardée,  il 
fut  résolu  que  l'on  écrirait  une  lellre  commune  à  tous  les 
prélats  pour  leur  donner  connaissance  de  la  déclaration  de 
Sa  Sainteté,  et  qu'on  leur  enverrait  une  copie  de  la  bulle,  du 
du  Bref  et  des  lettres  écrites  par  les  Assemblées  précédentes. 
De  plus,  «  pour  arrêter  le  cours  d'un  des  plus  grand  maux 
dont  l'Eglise  pût  être  affligée,  on  décida  de  les  convier  à 
faire  souscrire  la  bulle  et  le  Bref  de  Sa  Sainteté  par  tous  les 
chapitres,  les  recteurs  des  Universités,  par  toutes  les  com- 
munautés séculières  et  régulières,  par  tous  les  curés  et  bé- 
néficiers  de  leurs  diocèses,  et  généralement  par  toutes  les 
personnes  qui  étaient  sous  leur  charge.  C'est  de  là,  que  na- 
quit le  Formulaire,  et  non  de  l'imagination  de  M.  de  Marca, 
archevêque  de  Toulouse,  comme  le  prétend  M.  Sainte-Beuve. 
Il  prétend  aussi  que  le  Formulaire  fut  décrété  par  l'Assem- 

(1)  Délibérations  du  clergé. 
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blée  de  1656.  II  fut  décrété  par  l'Assemblée  de  1655  et  rendu 
exèculoire  par  celle  de  1636.  M.  S;iinte-Benve,  qui  se  con- 
sumait à  lâcher  d'être  exact,  nous  aurait  su  gré  de  lui  signa- 
ler cette  petite  erreur  de  date. 

Tandis  que  le  pape  et  les  évêques  affirmaient  solennelle- 
ment que  les  cinq  Propositions  étaient  dans  Jansénius  et 
renfermaient  sa  doctrine,  M  Arnauld  affirmait  non  moins 
solennellement  que  les  cinq  Propositions  n'avaient  été  soute- 
nues de  personne  ;  qu'elles  avaient  été  forgées  par  les  parti- 
sans des  sentiments  contraires  à  ceux  de  S.  Augustin;  quen 
les  attribuant  à  Jansénius,  on  imposait  des  hérésies  à  un  évê- 
que  catholique  qui  a  été  très-éloigné  de  les  enseigner;  qu'il 
avait  lu  avec  soin  le  livre  de  Jansénius  et  n'y  avait  point 
trouvé  ces  propositions.  En  revanche,M.  Arnauld  ajoutait  qu'il 
avait  trouvé  dans  S.  Augustin  que  la  grâce,  sans  laquelle  on 
ne  peut  rien,  avait  manqué  à  un  juste  en  la  personne  de  S. 
Pierre  en  une  occasion  où  Ion  ne  peut  dire  quil  n'ait  point 
péché  (1). 

Arnauld,  qui  parle  si  péremptoirement,  s'était  pourtant 
promis,  après  la  publication  de  la  bulle,  de  garder  le  silence, 
un  silence  respectueux.  Il  était  alors  à  Port-Royal  des  Champs, 
ne  demandant  qu'à  se  taire,  assure  Fontaine,  et  à  demeu- 
rer dans  la  retraite,  souhaitant  être  sans  bouche  et  sans 
oreilles.  Ecoutons  encore  M.  Fontaine,  au  risque  de  le  ran- 
ger parmi  ces  esprits  injudicieux  dont  les  rapprochements 
hyperboliques  —  M.  Olier  disant  de  M.  Picolé,  son  confes- 
seur :  K  II  me  semble  que  Dieu  me  parle  par  sa  bouche, 
comme  il  parlait  à  son  peuple  par  celle  de  Moïse  (2),  »  — 

(1 J  Seconde  lettre  de  M.  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  à  un  duc  et  pair  de 
France. 

(3)  «  M.  Picoté  et  Moïse  l  dit  i\l.  Hainte-Beuve,  c'ost  un  peu  rude  ;  mais 
avec  ces  esprits  injudicieux  il  ne  faut  s'étonner  de  rien.  »  Nous  verrons  du 
côté  de  Porl-Royal,  Arnauld  et  Moïse  !  Arnauld  et  Jésus-Christ  !  Madame 
Petit  et  Judith  !  etc.,  etc. 
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choquent  si  fort,  de  notre  côté,  le  goût  attique  de  M.  Sainte- 
Beuve  : 

Cependant,  Dieu  permettait  ainsi  qu'il  se  retraçât  à  nos  yeux 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  s'était  fait  dans  les  commence- 
ments de  l'Eglise,  où  un  petit  nombre  d'élus,  comme  d'innocents 
agneaux,  avaient  à  résister  à  des  adversaires  redoutables,  et  à  soute- 
nir de  toutes  parts  des  armées  de  loups  à  qui  rien  ne  manquait  de  tout 
ce  qui  est  capable  d'intimider  les  cœurs  les  plus  intrépides,  et  d'ébran- 
ler les  esprits  les  plus  assurés. 

A  ce  spectacle,  Arnauld  ne  put  contenir  plus  longtemps 
son  ardeur  et  sa  plume.  «  Ayant  travaillé  toute  sa  vie  à  con- 
naître la  vérité,  et  à  la  puiser  dans  la  source  pure  de  l'Ecri- 
ture, —  c'est  toujours  le  judicieux  Fontaine  que  nous  citons, 
—  il  se  sacrifia  de  bon  cœur  pour  la  défendre  contre  ceux 

qui  la  combattaient Il   était  dans  l'Eglise  comme  une 

lampe  ardente  et  brillante Combien  de  personnes   ont 

profité  de.  ses  doctes  veilles  1 On  était  surpris  en  appro- 
chant de  M.  Arnauld,  de  voir  toute  l'antiquité  présente  en 
quelque  sorte  devant  ses  yeux,  et  tout  ce  qui  s'était  passé 

dans  toute  l'Eglise  réuni  dans  un  seul  homme Ainsi  ce 

bienheureux  désert  renfcimaiten  même  temps,  et  toute  la 
lumière  des  plus  grands  docteurs,  et  toute  la  plus  grande 
sainteté  des  parfaits  solitaires  {{).  »  Décidé  à  ne  plus  tenir 
la  vérité  captive  par  une  lâche  timidité^  l'admirable  docteur, 
M.  Arnauld,  en  qui  était  présente  toute  l'antiquité  ecclésias- 
tique avec  toute  la  lumière  des  plus  grands  docteurs,  s'ad- 
joignit cependant  un  collaborateur,  son  neveu,  M.  LeMaitre. 
le  célèbre  avocat  qu'un  dépit  d'amour,  probablement,  plu- 
tôt que  l'attrait  de  la  grâce,  avait  conduit  aux  pieds  de 
Saint-Gyran  et  jeté  au  bienheureux  désert  «  Ainsi,  dit 
M.   Fontaine,   on  vit   que   Dieu  avait  appelé  cet   homme 

(l)  FontatTtey  Mémoires^  t.  m,  p.  130,  133,  135,  136, 
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admirable  pour  lui  consacrer  les  talents  qu'il  lui  avait  don- 
nés, et  pour  employer  au  service  de  l'Eglise  ces  torrents  d'é- 
loquence qui  coulaient  de  sa  plume.  Il  l'avait  rendu  au  mi- 
racle de  la  Grâce. avant  de  l'en  rendre  le  défenseur.  11  avait 
re^npli  son  esprit  d'humilité  dès  les  premiers  temps  de  sa 
relraile pour  le  préparer  peu  à  peu  à  entrer  dans  les  in- 
térêts de  Vérité,  et  pour  purifier  à  loisir  par  ses  larmes 
cette  éloquence  qui  lui  était  devenue  si  naturelle,  et  que  la 
délicatesse  de  sa  conscience  craignait  d'avoir  rendue  un  peu 
trop  humaine.  On  ne  perd  rien  de  ce  qu'on  veut  bien  perdre 
pour  Dieu.  Jamais  l'éloquence  de  ce  saint  pénitent  ne  fut  ad- 
mirée davantage  que  lorsqu'il  l'employa  pour  la  vérité  (i).» 
M.  Le  Mailre  fut  un  des  fondateurs  de  V Empire  des  Tra- 
ductions—  empire  bien  funeste  aux  fortes  études  classiques, 
—  que  Porl-Royal  établit  et  qu'il  n'entendit  pas  se  laisser 
enlever  (2).  Le  saint  pénitent  traduisit  surtout  lesSS.  Pères 
et  des  vies  de  saints.  «  Il  songeait  —  pensée  digne  d'un  bon 
janséniste  —  à  composer  une  légende  qui  fût  purgée  de  tou- 
tes les  fables  que  des  auleurs  peu  judicieux  y  ont  intro- 
duites (3).»  Au  milieu  de  ces  pieux  travaux,  précisément  en 
cette  année  1656  où  Arnauld  l'appelle  à  son  aide,  il  donna 
au  public  ses  Plaidoyers.  Il  les  revit  auparavant.  Il  sancti- 
fia leur  éloquence  trop  humaine  par  l'inlercalalion  de  nom- 
breux textes  des  Pères;  il  y  mit  de  la  spiritualité,  comme 
le  dira  bientôt  Racine  dans  ses  Petites  Lettres.  Malgré  cette 
purification,  les  torrents  d'éloquence  de  M.  Le  Maître  roulent 
les  Pères  de  l'Eglise,  les  historiens,  les  philosophes,  les 
poètes  dans  un  pèle-mèle  assez  profane,  où  s'entrechoquent 
sans  fin   toutes  les  figures  de  la  rhétorique.  Sous  les  voûtes 

(1)  Fontaine,  Mémoires,  t.  ni,  p.  140. 

(2)  Voir  la  lettre  où  Nicole  critique  les  traductions  de  M.  Du  Bois,  de 
l'Académie  frauçaisp;  qu'il  qualifie  de  prétendant  à  l'empire  des  traductions. 
(Nicole,  lettres  nouvelles,  lettre  40.) 

(3)  Du  Fossé,  Mémoires,  p.  IS». 
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du  palais,  ces  torrents  faisaient  un  fracas  qui  était  trouvé 
beau.  Lorsque  cette  «  bouche  qui  était  l'admiration  de 
toute  la  France,  »  s'ouvrait,  «  les  plus  fameux  prédica- 
teurs demandaient  permission  de  ne  point  prêcher  ce  jour-là. 
afin  de  pouvoir  assister  aux  plaidoyers  (1).  » 

La  publication  de  ses  plaidoyers  causa  à  M.  Le  Maître  de 
longues  peines  de  corps  et  d'esprit  Quoique  Fontaine  jette  des 
voiles  charitables  sur  cette  malheureuse  affaire,  elle  nous 
offre  une  vue  d'intérieur  de  Port-Royal  assez  ressemblante; 
il  faut  nous  y  arrêter  un  instant.  Quelques  libraires  avaient 
donné  deux  éditions  fort  défectueuses  des  Plaidoyers.  Comme 
elles  se  vendaient  bien,  à  cause  de  la  réputation  de  l'auteur, 
ils  menaçaient  encore  d'en  donner  une  troisième  plus  com- 
plète et  par  conséquent  plus  mauvaise.  La  renommée  de  M. 
Le  Maître  allait  être  compromise.  Or  la  renommée  de  M.  Le 
Maître  était  alors  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de 
Port-Royal.  Les  beaux  esprits  du  parti,  ceux  qui  faisaient 
valoir  le  jansénisme  par  leurs  ouvrages  (2),  représentèrent 
au  solitaire  que  ces  éditions  défiguraient  son  ouvrage,  déshon- 
noraient  son  nom,  et  qu'il  devait  lui-même  publier  ses  plai- 
doyers. A  celte  seule  proposition,  M.  Le  Maître  sentit  toutes 
ses  douleurs  passées  se  renouveler.  L'idée  du  palais  et  du 
métier  qu'il  y  avait  fait  lui  revint  dans  la  mémoire,  ûl 
Veffroyable  aversion  qu'il  avait  conçue  de  ses  pièces  d'éîo- 
queiice  l'empêcha  d'y  penser  de  nouveau.  Ses  amis  in- 
sistèrent; ils  lui  dépeignirent,  avec  beaucoup  de  force  et  de 
clameur,  le  mal  qui  reviendrait  de  ces  éditions  imparfaites. 
M.  Le  Maître  resta  sourd  et  inflexible.  Cependant  M.  deSacy 
trouva  un  biais:  M.  Le  Maître  reverrait  ses  discours,  un 
de  ses  amis  les  publierait,  et  ainsi  M.  Le  Maître  ne  paraîtrait 
pas  dans  l'impression  qui  se  ferait.  Un  jésuite  n'aurait  pas 

(1)  Fontaine,  Mémoires. 

(2)  M.  D'Aubigny  à  Saint- Évremond. 
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mieux  trouvé  ;  le  biais  fut  accepté.  L'ami  choisi  f^jtM.  d'Is- 
sali,  avocat  au  Parlement. 

M*  Le  Maître,  après  sa  retraite,  avait  adressé  à  Dieu  les 
plus  ferventes  prières  pour  qu'il  répandit  dans  le  cœur  de 
M.  d'Issali  les  mêmes  grâces  qu'il  lui  avait  faites,  et  qu'il 
lui  donnât  le  même  éloignement  du  palais;  surtout  il  avait 
tâché  d'empêcher  que  son  confrère  ne  s'engageât  dans  le  ma- 
riage, afin  que  si  Dieu  avait  voulu  un  jour  exaucer  ses 
prières  et  toucher  le  cœur  de  son  ami,  il  se  trouvât  dans  la 
même  liberté  de  suivre  la  voix  divine,  qu'il  avait  été  lui- 
même  au  temps  de  sa  conversion.  Il  lui  faisait  part  de  ce 
qu'il  trouvait  de  plus  beau  sur  ce  sujet  dans  ses  lectures. 
«  M.  Le  Maître  m'a  fait  l'honneur  à  moi-même,  dit  avec 
fierté  M.  Fjntaine,  de  m'employer  à  transcrire  quelques-uns 
de  ces  passages,  pour  les  envoyer  à  cet  ami.  »  Dieu  n'exauça 
par  les  prières  de  M.  Le  Maître,  et  son  ami  goûta  plus  les 
charmes  d'une  femme  que  la  beauté  des  passages  des  saints 
Pères  :  il  se  maria.  Mais  la  Grâce  ne  l'abandonna  pas  pour 
cela  ;  elle  présida  même  à  son  mariage.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  jle  la  plus  grande  piété  s'en  mêlèrent.  M.  de 
Bagnolis  en  fut  l'entremetteur.  M.   Singlin  et  M.  de  Sacy 
avouèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  offert  à  Dieu  que  ce  ma- 
riage. La  Mère  Angélique  l'honora  de  quelques  présents  de 
noces.  Elle  s'offrit  de  se  charger  de  l'é-ducation  des  filles  qui 
en  viendraient,  et  M.  de  Sacy  avec  M.  Le  Maître  lui  firent 
la  même  offre  pour  les  garçons.  M.  d'Issali  fut  reconnais^ 
mai  ;  il  se  constitua  l'intrépide   avocat  des  Jansénistes, 
qui,  naturellement,  ne  manquent  jamais  dans  leurs  Mémoi" 
res  de  le  traiLei  de  célèbre.  Un  tel  ami  ae  pouvait  être  qu'un 
éditeur  zélé.  M.  le  Maître  lui  confia  ses  papiers  revus  et  cor»- 
rigés.  L'impression  commença  ei  se  poursuivit  activement. 
La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt.  Et  voilà  que  les  saints,  les 
vrais  disciples  de  l'austère  Saint-Cyran,  qui  à  l'exemple  du 
maître  haïssaient  la  belle  tissure  des  parxile^,  furent  extraor- 
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dinairement  blessés  de  cette  nouvelle,  a  Quoi  !  disaient-ils, 
M.  Le  Maître  travaille  à  la  publication  de  ses  plaidoyers, 
après  avoir  fait  depuis  près  de  vingt  ans  profession  publique 
de  silence,  et  embrassé  un  état  depénilcnce!  Il  y  a  bien  plus 
de  danger  pour  le  salut  à  imprimer  des  plaidoyers  qu'à  les 
réciter  dans  une  cbambre  du  palais,  puisque  c'est  en  quel- 
que sorte  les  réciter  devant  tous  les  bommes  et  dans  tous  les 
siècles.  Plusieurs  saints  autrefois  ont  suivi  le  barreau  avec 
éclat,  mais  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  aient  revu  et  publié  de- 
puis leur  conversion  et  depuis  leur  baptême  des  haranj-ues 
propres  à  leur  acquérir  une  gloire  toute  bumaine,  ni  qui 
aient  permis  qu'un  aulre  les  publiât.  »  —  On  avait  beau 
répondre  à  ces  Messieurs  que  M.  le  Mailre  ne  paraissait 
point, et  qu'il  était  à  l'égard  de  cette  impression  comme 
un  homme  mort.  «  Unbomme  mort,  répliquaient-ils,  ne  res- 
suscite pas  de  son  tombeau  pour  revoir  ses  anciens  ouvra- 
ges. »  D'ailleurs,  M.  Le  xMaître  n'avait-il  pas  composé  ses  plai- 
doyers avant  d'avoir  répandu  son  cœur  devant  Dieu  dans  les 
larmes  de  la  pénitence,  et  lui-même  n'avait-il  pas  entendu 
sortir  de  la  bouche  du  souverain  Directeur,  M.  de  Saint- 
Cyran,  cette  sentence  :  Les  livres  des  hommes  de  Dieu  qui  ont 
répandu  leur  cœur  devant  lui  en  faisant  leurs  ouvrages  édi- 
fient l'Eglise  et  les  fidèles.  Tous  les  autres  quelques  ainls  que 
soient  leur  sujet  et  leur  madère,  sont  livres  qui,  par  la  ma- 
tière et  par  le  corpSt  tiennent  du  judaïsme^  et,  par  V esprit,  du 
paganisme. 

M.  Singlin  fut  de  l'avis  du  maître  et  des  disciples.  Il  ne 
put  s*empêcher  de  témoigner  à  M.  Le  Maître  la  douleur 
qu'il  avait  de  le  voir  travailler  à  cette  impression.  Qui  fut 
bien  embarrassé  ?  M.  Le  Mailre.  Il  se  trouva  dans  de  grands 
déchirements  d'esprit  qui  le  firent  tomber  en  langueur  et  lui 
occasionnèrent  une  fièvre  double-quarte.  M.  Singlin,  touché 
jusqu'au  fond  du  cœur  de  son  état,  crut  qu'il  ne  devait  pas 
oublier  qu'il  était  père,  et  poussa  la  tendresse  jusqu'à  lui  re- 
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présenter,  avec  son  zèle  ordinaire, que  le  dessein  que  Dieu  lui 
avait  inspiré  depuis  tant  d'années  de  vivre  et  de  mourir 
dans  la  retraite  et  la  pénitence  devait  lui  rendre  la  fièvre 
plus  supportable,  quelque  longue  et  afl\\iblissanle  qu'elle 
fût  ;  il  n'était  plus  question  de  M.  d'Issali  et  de  l'impres- 
sion commencée. 

M.  Le  Maitre  ne  pensait  pas  à  ses  pièces  d'éloquence  avec 
cette  effroyable  aversion  dont  parle  Fontaine.  Même  converti, 
il  était  resté  sensible  à  ses  plaidoyers.  «  Combien  de  fois 
dans  les  insomnies  de  M.  Le  Maître,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
une  plaidoierie  ardente  ne  s'empara-t-clle  pas  de  son  âme 
un  moment  distraite,  et,  s'y  formant  en  éloquent  ora^^e,  ré- 
veillant un  dernier  écho  du  barreau  sonore,  ne  fit-elle  pas 
retentir  par  quelque  clameur  confuse  les  pauvres  murailles 
de  sa  chambre  glacée  {\)\  »  Malade,  découragé  par  l'oppo- 
sition qu'il  avait  rencontrée,  incapable  de  s'occuper  de  l'af- 
faire qui  lui  tenait  à  cœur,  il  pria  M.   de  Sacy  de  faire 
entendre  raison  à  ses  trop  austères  censeurs.  Car  il  connais- 
sait avec  quelle  sagesse  et  avec  quelle  douceur  son  frère  ac- 
cordait les  choses  les  plus  embarrassées.  La  négociation  de  M. 
de  Sacy  fut  longue.  Pourtant  M,  Le  Maitre,  qui  était  chaud, 
aidait  de  son  mieux  la  sagesse  et  la  douceur  du  négociateur 
par  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  qu'il  lui  soufflait.  M.  de 
Sacy  lui  disait  que  rien  n'était  plus  persuasif  que  ses  raisons, 
et  qu'il  s'y  rendait  toul-à-fail;  mais  que  néanmoins  ceux  pour 
qui  il  devait  avoir  le  plus  de  déférence,  persistaient  toujours 
à  réprouver  la  publication  des  plaidoyers,  jusqu'à  s'étonner 
même  comment  on  pouvait  encore  délibérer  :  tant  ils  étaient 
persuadés  que  cela  était  clair  et  ne  souffrait  pas  de  doute. 

La  chose  fut  ainsi  longtemps  agitée.  D'un  côté  M.  Le 
Maître  ne  parut  jamais  plus  orateur  que  dans  la  justification 
qu'il  fit  de  lui-même  dans  cette  affaire  ;  de  l'autre  côté  M. 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royaly  t.  ui,  p.  315. 
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de  Sacy  ne  parut  jamais  avoir  plus  de  conduite  pour  ména- 
ger tous  les  esprits.  Cependant  ni  l'éloquence  de  l'un,  ni  la 
conduite  de  l'autre  ne  produisaient  l'effet  qu'ils  en  atten- 
daient. Il  fallait  avoir  le  sens  bien  perverti  pour  croire  que 
ce  fût  l'amour  de  la  gloire  qui  portât  M.  Le  Mailre  à  cette 
publication.  Aussi  le  saint  pénitt-nt  finit-il  par  se  fâcber  et 
déclarer,  avec  humilité  néanmoins,  qu'il  rendait  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'en  le  convertissant  il  lui  avait  ôté  de  l'esprit 
la  vanité  et  l'ambition  de  signaler  son  nom  dans  le  monde 
par  des  ouvrages  d'éloquence  ;  qu'il  n'avait  plus  d'autre  pré- 
tention dans  le  monde  que  d'y  être  oublié  et  mis  au  nombre 
des  morts  ;  que  s'il  avait  le  malheur  d'être  passionné  pour 
la  gloire,  il  la  chercherait  par  d'autres  moyens  que  par  ses 
plaidoyers  ;  que  depuis  dix-huit  ans  il  ne  pensait  plus  à  une 
réputation  éternelle  sur  la  terre,  mais  à  une  vie  éternelle 
dans  le  ciel.  —  Ces  protestations  ne  firent  pas  changer  de 
sentiment  aux  amis  de  AI.  Le  Maitre.  iMais  le  ciel  qui  s'in- 
téressait visiblement  à  tout  ce  qui  touchait  Port-Royal, 
veillait  sur  les  plaidoyers.  Dans  la  première  ferveur  de  sa 
conversion,  M.  Le  Maître  voulait  brûler  ses  discours,  qu'il 
laissait  moisir  dans  un  coin  de  sa  chambre.  M.  de  Saint- 
Cyran  s'y  opposa  ;  il  trouva  bon  seulement  qu'il  les  retouchât 
pour  en  ôter  ce  qui  ne  serait  plus  assez  proportionné  avec 
l'état  qu'il  avait  choisi.  Il  est  manifeste  que  M.  de  Saint- 
Cyran.donton  connaît  l'aversion  pour  les  livres  prof  mes, 
n'aurait  pas  agi  ainsi,  s'il  n'eût  eu  une  vue  prophétique  des 
desseins  de  Dieu  sur  les  ouvrages  du  Louvel  élu  de  la  Grâce. 
Aussi,  M.  Le  Maître,  qui  gardait  ce  souvenir  au  fond  de  son 
cœur,  espérait,  contre  toute  espérance,  que  l'affaire  s'arran- 
gerait. Il  ne  fut  point  trompé.  Dieu,  fléchi  par  ses  prières  et 
par  ses  larmes,  tourna  tous  les  esprits  de  telle  sorte  qu'on 
jugea  à  propos  de  ne  plus  suspendre  l'ia  pression  et  la  publi- 
cation des  Plaidoyers.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu,  qui  se  sert  de 
tout  pour  sa  gloire  et  pour  l'épreuve  de  ceux  qui  le  servent, 


LES    JANSÉNISTES.  32! 

sut  tirer  ces  papiers  de  leur  obscurité,  lorsque  l'heure  en 
fut  venue. 

Dans  le  monde, les  Plaidoyers  furent  trouvés  admirables. 
Nos  Messieurs,  modérés  en  tout  comme  il  convenait  à  des 
pénitents,  se  contcnlèrenl  de  les  lire  avec  plaisir  lorsqu'on 
en  i>ut  fait  les  présents,  M  de  Sacy  lui-même,  qui  ne  quit- 
tait qu'avec  peine  l'Ecriture  et  saint  Augustin  —  excepté 
pour  composer  les  Enluminures  —  voulut  bien  les  lire;  et  il 
écrivit  à  son  frère  qu'il  y  avait  trouvé  des  choses  fort  solides 
et  même  ecclésiastiques.  Ce  fut  son  compliment  ;  il  est  mo- 
deste- M.  de  Gomberville,  un  ?mi  du  dedans  encore, enfle  un 
un  peu  plus  la  voix  (1).  Il  adresse  ce  quatrain  à  l'illustre 
avocat  : 

Je  te  dirai  ce  que  je  pense, 
0  grand  exemple  de  nos  jours  ! 
J'admire  les  nobles  discours. 
Mais  j'admire  plus  ton  silence. 

Est-ce  une  épigramme  ?  la  pureté  d'intention  de  M.  de 
Gomberville  ne  nous  permet  pas  cette  interprétation.  L'épi- 
gramme,  Racine  la  décocha  un  jour  qu'il  était  en  rupture 
avec  Porl-Royal.  Ce  jour-là,  les  solitaires  qui  s'étaient 
opposés  à  l'impression  des  jjlaidoycrs,  durent  éprouver  une 
petite  satisfaction  capable  de  les  faire  manquer  à  la  charité, 
s'ils  pouvaient  y  manquer.  C'était  à  propos  de  la  querelle 
survenue  entre  nos  Messieurs  et  Desmarcls  qui,  laissant  le 
roman  pour  la  théologie,  avait  osé  attaquer  le  jansénisme. 

(1)  M.  do  Gomberville,  quoique  pénitent,  avait  composé,  nous  l'avons  dit, 
la  jeune  Alcidiane.  Il  avait  aussi  écrit,  avant  sa  conversion,  un  autre  ro- 
man, Polexundre.  Comme  M.  Le  Maîlre,  même  dans  sa  vieillesse,  il  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  c'ondamner  les  amusements  d«;  sa  jeunesse  ;  sans 
se  rendre  à  aucune  des  rai&ons  qu'on  lui  alléguait,  il  les  soutint  toujours 
innocents.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Supp/émtnt  au  Nécrologe  de  Port- 
Royal,  qui  fait  cependant  avec  éloge  mémoire  du  bonhomme. 

Rkvuk  des  Sciences  ecclés.,  4»  sébie,  t.  i.  —  avbil  1875.  21 
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Racine,  imprudemment  provoqué  par  les  solitaires,  écrit  dans 
sa  première  petite  lettre  : 

....  Quelles  exclamations  ne  faites-vous  point,  sur  ce  qu'un  bomme 
qui  a  fait  autrefois  des  romans,  et  qui  confesse,  à  ce  que  vous  dites, 
qu'il  a  mené  une  vie  déréglée,  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières 
de  la  religion  ?  Dites-moi,  Monsieur,  que  faisait  dans  le  monde  M.  Le 
•Maître?  il  plaidait,  il  faisait  des  vers  :  tout  cela  est  également  profane 
selon  vos  maximes;  il  avoue  aussi  dans  une  lettre  qu'il  a  été  dans  le 
dérèglement,  et  qu'il  s'est  retiré  chez  vous  pour  pleurer  ses  crimes. 
Comment  donc  avez-vous  souffert  qu'il  ait  tant  fait  de  traductions, 
tant  de  livres  sur  la  matière  de  la  grâce?  ho  1  ho  !  direz-vous,  il  a 
fait  auparavant  une  longue  et  sérieuse  pénitence.  Il  a  été  deux  ans 
entiers  à  bêcher  le  jardin,  à  faucher  les  prés,  à  laver  les  vaisselles. 
Voilà  ce  qui  l'a  rendu  digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais, 
Monsieur,  vous  ne  savez  pas  quelle  a  été  la  pénitence  de  Desmarêts. 
Peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela.  Croyez-moi,  vous  n'y 
regarderiez  point  de  si  près,  s'il  avait  écrit  en  votre  faveur.  C'était  le 
seul  moyen  de  sanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans  et  par 
des  comédies. 

Les  Messieurs  répondirent  : 

....  C'est  vainement  que  vous  comparez  la  conduise  de  M.  Le 
Maître  avec  celle  de  Desmarêts...  Quelle  estime  peut-on  avoir  pour 
vous,  quand  on  voit  que  vous  comparez  si  injustement  deux  personnes, 
dont  les  actions  sont  autant  opposées  qu'elleô  le  peuvent  être?  Tout  le 
monde  sait  que  M.  Le  Maître  a  fait  des  plaidoyers  que  les  juriscon- 
sultes admirent,  oia  l'éloquence  défend  la  justice,  où  l'Écriture  instruit, 
oii  les  pèr^s  prononcent,  où  les  conciles  décident.  Et  vous  comparez 
ces  plaidoyers  aux  romans  de  Desmarêts,  qu'on  ne  peut  lire  sans 
horreur...  Pouvez-vous  d-re  que  M.  Le  Maître  a  fait  dans  sa  retraite 
ont  de  traductions  des  PèreSf  et  le  comparer  à  Desmarêts,  qui  fait  gloire 
de  ne  rien  traduire  ..  ? 

"Racine  répliqua  : 

....  Je  n'ai  point  prétendu  égaler  Desmarêts  à  M.  Le  Maître;  il  ne 
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faut  point  pour  cela  que  vous  souleviez  les  juges  el  le  palais  contre 
moi  ;  je  reconnais  de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  dernier  sont, 
sans  comparaison,  plus  dévots  que  les  romans  du  premier;  je  crois  bien 
que  si  Desmaréts  avait  revu  tes  romans  depuis  sa  conversion,  comme 
on  dit  que  M.  Le  Maître  a  revu  ses  plaidoyers,  il  y  aurait,  peut-être, 
mis  delà  spiritualité,  mais  il  a  cru  qu'un  pénitent  devaii  oublier  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  monde.  Quel  pénitent  !  dites-vous,  qui  a  fait 
des  livres  de  lui-même,  au  lieu  que  M.  Le  Maître  n'a  jamais  osé  faire 
que  des  traductions.  Mais,  Messieurs,  il  n'est  pas  que  M.  Le  Maître 
n'ait  fait  des  préfaces,  et  vos  préfaces  sont  fort  souvent  de  fort  gros 
livres.  11  faut  bien  se  hasarder  quelquefois;  si  les  saints  n'avaient  fait 
que  traduire,  vous  ne  traduiriez  que  des  traductions... 

M.  Le  Maître,  qui  n'existait  plus  quand  Racine  publiait 
ses  petites  Lettres,  aurait  reçu  ces  traits  en  parfait  esprit 
de  pénitence  et  aurait  béni  la  main  qui  les  lui  lançait,  car, 
après  la  publication  de  ses  plaidoyers,  ce  n'étaient  plus  les 
échos  sonores  du  barreau  qui  se  réveillaient  dans  son  âme  un 
moment  distraite,  mais  des  remords  déchirants.  Il  écrivait  à 
la  mère  Agnès  :  a  Les  plaidoyers  me  reviennent  dans  l'esprit. 
Il  me  semble  que  j'y  ai  horriblement  offensé  Dieu.  »  Et 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  pour  calmer  les  tourments 
d'une  conscience  que  la  sombre  doctrine  de  Jansénius  rem- 
plissait de  terreurs,  il  souhaitait  de  pouvoir  s'enfoncer 
dans  une  retraite  plus  profonde,  dans  une  pénitence  plus 
sévère.  Hélas  1  sous  l'empire  de  leur  cruelle  théologie, 
M.  Le  Maître  et  tous  ces  compagnons  de  solitude,  peuvent 
dire  avec  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Pascal  :  «  La  paix  ne 
sera  parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit  !  » 

Doux  rayons  d'espérance  dont  j'ai  vu  resplendir  le  front 
des  saints  pénitents  dans  l'église  catholique,  divins  sou- 
rires que  j'ai  surpris  à  travers  leurs  larmes,  parfums 
d'exquise  aménité  que  j'ai  respires  dans  leurs  entreliens, 
charmante  simplicité,  aimable  condescendance  sous  les- 
quelles ils  m'ont  caché  leurs  cilices  et  déguisé  leurs  aus- 
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lérités,  ô  joie,  ô  paix  des  cœurs  contrits  et  humiliés  dans 
l'amour  et  l'obéissance  au  souffle  du  pur  esprit  de  l'Evan- 
gile, où  ètes-vous?  Port-Royal   ne  vous  a  jamais  connus  1 

Revenons  au  moment  où  les  torrents  purifiés  de  M.  Le 
Maitre,  —  dont  nous  avons  suivi  le  cours  un  peu  trop  loin, 
peut-être,  —  ne  demandaient  qu'à  s'échapper  du  bien- 
heureux désert,  au  signal  de  M.  Arnauld.  Ce  signal, 
le  grand  Docteur  ne  pouvait  larder  davantage  de  le 
donner  sans  trahir  la  grâce  et  la  vérité.  Les  jésuites  ne 
venaient-il  pas,  dans  une  pièce  de  vers  débitée  dans  leur 
collège,  d'appeler  les  jansénistes  :  Rana  Gebenneis  prognata 
paludibus,  grenouilles  du  lac  de  Genève  !  Les  jésuites 
n'avaienl-ils  pas,  au  lendemain  de  la  Bulle,  publié  un  alma- 
nach  où  ils  représentaient  la  déroute  et  la  confusion  de 
Jansénius'!  Cet  almanach  fit  événement;  en  voici  l'histoire, 
d'après  le  P.  Rapin. 

Un  vrai  disciple  de  saint  François  de  Sales  et  de  saint 
Vincent  de  Paul,  Adrien  Gambart,  confesseur  des  visi- 
tandines  du  faubourg  Saint-Jacques,  voyait  avec  regret  que 
le  peuple  ne  comprenait  pas  ce  que  Rome  venait  de  décider 
au  sujet  de  la  grâce.  11  crut  que  le  crayon  le  lui  ferait 
mieux  entendre  que  la  plume,  et,  comme  il  dessinait  assez 
bien,  il  imagina  une  illustration  d'almanach  pour  l'année 
4654.  D'un  côté,  il  plaça  le  pape  entouré  de  cardinaux  et  de 
prélats,  la  tiare  en  tète,  et  revêtu  de  ses  ornements  pontifi- 
caux. Innocent  X  lançait  la  foudre  sur  une  hydre  à  cinq 
têtes,  image  des  cinq  propositions  condamnées.  De  l'autre 
côté,  Louis  XIV  était  sur  son  trône,  l'esprit  du  zèle  divin 
l'animait  et  la  Justice  lui  présentait  son  épée.  Dans  le  bas, 
l'évcque  d'Ypres,  avec  des  ailes  de  chauve-souris,  s'enfuyait 
dans  les  bras  de  Calvin  et  d'autres  hérésiarques.  Avec  lui, 
l'erreur,  l'ignorance,  la  tromperie,  sous  forme  de  monstres, 
étaient  terrassées  par  les  foudres  du  souverain  pontife.  M. 
Gambart,  charmé  de  son  idée,  voulut  la  coofier  au  burin 
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d'Alexandre  Boudan,  célèbre  graveur  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. Boudan,  qui  servait  les  jésuites,  porta  ce  dessin  au 
P.  de  Champsneufs,  préfet  des  études  au  collège  de  Clermont. 
Le  père,  en  toute  prudence,  lui  conseilla  de  ne  pas  se 
charger  de  ce  travail,  parce  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
l'attribuer  aux  jésuites,  avec  lesquels  ses  relations  intimes 
étaient  bien  connues.  M.  Gambart  se  rabattit  sur  un  gra- 
veur de  moindre  réputation,  Jean  Giinière,qui  accepta  sans 
consulter  les  révérends  pères.  UAlmanach  eut  un  tel  succès, 
que  l'éditeur  gagna  en  peu  de  temps  plus  de  mille  écus. 
Tout  le  monde  voulait  avoir  son  almanach  II  n'y  eut  pas 
d'artisan  dans  Paris  dont  Villustration  de  M.  Gambart  ne 
décorât  la  boutique.  On  riait  fort  aux  dépens  de  Jansénius. 
Messieurs  de  Port-Royal  goûlèrent  peu  ce  procédé.  A  leur 
prière,  le  lieutenant-civil,  qui  était  de  leurs  amis,  envoya  le 
pauvre  graveur  apprendre  en  prison  le  pouvoir  souverain  de 
la  grâce  de  l'évèque  d'Ypres.  C'est  par  ces  traits  de  douceur 
que  nos  innocents  agneaux  répondaient  à  \euTS  sanguinaires 
persécuteurs.  Mais  ils  avaient  compté  sans  le  crédit  de 
M.  Gambart  auprès  de  la  reine,  laquelle,  informée  du  but  de 
la  publication,  rendit  la  liberté  à  Ganière  et  lui  permit  de 
continuer  à  débiter  Valmanach.  On  jugea  seulement  qu'il 
devait  ôler  à  Jansénius  ses  ailes  de  chauve-souris.  Le  gra- 
veur sacrifia  aussitôt  cet  appendice  pf.u  respectueux.  Le 
peuple  ne  fut  pas  de  cet  avis;  il  s'opiniâtra  à  demander 
qu'on  remit  les  ailes,  et,  à  sa  grande  joie,  les  ailes  furent 
remises. 

C'est  ainsi  que  «  les  jésuites,  comme  l'adirmait  M.  Ar- 
nauld  et  comme  le  répète  M.  Sainte-Beuve,  publièrent  ce 
scandaleux  almanach.  »  N'importe  :  on  voulait  la  guerre, 
tout  prétexte  était  bon,  et  la  guerre  recommença.  Tandis 
que  M.  de  Sacy  rimait  une  plate  et  dégoùlanle  sa- 
tyre, les  Enluminures  du  fameux  almanach  des  jésuites, 
à  laquelle  Vélrille  du  pégase  janséniste  répondait  avec  plus 
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d'esprit  et  de  verve  mordante  que  de  charité,  M.  Arnauld, 
secondé  de  M.  Le  Maître  combattait,  les  moliniples  de  tout 
nom  et  de  toute  robe,  dont  l'intolérance  vraiment  incroyable 
allait  jusqu'à  ne  pas  vouloir  se  contenter  d'une  adhésion 
raisonnée  qui  changeait  en  triomphe  la  déroute  —  autre- 
ment grave  que  celle  de  l'almanach  —  infligée  au  jansé- 
nisme par  les  décisions  de  Rome.  Il  établissait  contre  eux 
«  la  grande  question  du  fait  et  du  droit ,  vraie  thèse 
d'avocat,  qui  devint  une  logomachie  interminable  (1).  » 

Le  cas  du  duc  de  Liancourt  avec  les  Messieurs  de 
Saint-Siilpice  vint  fort  à  propos  apporter  un  nouvel  aliment 
aux  ardeurs  guerrières  de  Vadmirable  docteur.  Roger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt,  était  l'ornement  de  Port-Royal. 
«  J'avoue,  s'écrie  Fontaine,  que  je  voudrais  bien  parler  de 
M.  le  Duc  et  de  Madame  la  Duchesse  de  Liancourt,  mais  ce 
grand  objet  m'épouvante,  et  je  crains  qu'une  main  aussi 
faible  que  la  mienne  ne  le  gâte  en  le  touchant  î  (2)  »  Le  duc 
suivait  un  règlement  de  vie,  approuvé  par  Arnauld,  qui  lui 
imposait  sept  pénitences  par  jour.  La  récitation  du  bré- 
viaire et  des  psaumes  en  était  une.  La  duchesse  fit  à  ce 
sujet  quelques  observations  aux  éminents  directeurs  de  son 
mari.  Elle  craignait  que  cette  récitation  n'ennuyât  un  peu 
Monsieur,  et  elle  leur  raconta  que  quelques  jours  aupa- 
ravant, Tecclésiastique  qui  lisait  tout  haut  le  bréviaire  afin 
que  M.  de  Liancourt  le  récitât  après  lui,  étant  arrivé  à  cette 
antienne  où  il  y  a  neuï  Alléluia,  commença  et  dit  Alléluia^ 
—  Alleluitty  répondit  le  duc.  L'ecclésiastique  répéta  deux  ou 
trois  fois  Alléluia,  mais  voyant  que  M.  de  Liancourt  ne 
reprenait  pas,  transporté  d'un  saint  zèle,  il  s'écria  :  Monsieur, 
l'office  divin  se  dit  très-exactement;  il  faut  encore  dire 
Alléluia^  il  y  en  aura  neuf.    -  Hé,  Monsieur,  que  n'entrez- 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iir,  p.  29. 

(2)  Fontaine,  Mémoires,  t.  iv,  p.  231. 
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VOUS  tout  d'un  coup  en  matière  ?  risposta  le  duc  de  mau- 
vaise humeur, 

M.  Arnauld,  plein  de  condescendance,  dispensa  M.  de 
Liancourt  des  antiennes  et  des  répons.  En  compensation, 
il  lui  prescrivit  d'éviter  «  dans  ses  entretiens  de  trop  parler 
des  disputes  du  temps,  à  moins  qu'il  ne  fût  avec  des  per- 
sonnes dont  il  put  espérer  instruction  et  édification.  »  Ces 
Messieurs  prenaient  leurs  précautions  contre  M.  01ier,dont 
«  le  zèle  pour  la  conversion  de  ceux  des  paroissiens  qui 
avaient  des  liaisons  avec  Port-Royal  était  sans  mesure  (1).  » 
Ils  n'ignoraient  pas  que  M.  de  Liancourt  s'était  prêté  en 
1652  à  une  conférence  que  le  saint  curé  lui  avait  proposée 
pour  l'éclairer  sur  le  jansénisme;  ils  ne  voulaient  pas  qu'il 
s'exposât  une  seconde  fois  à  ce  danger  dans  lequel  la  grâce 
pouvait  lui  manquer.  M.  de  Liancourt  savait  reconnaître 
les  tendres  sollicitudes  dont  son  salut  était  l'objet.  Il  aimait 
tendrement  ceux  qui  le  dirigeaient  avec  tant  de  sagesse  et 
de  prudence.  Il  avait  confié  sa  petite  fille  aux  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris.  Il  logeait  dans  son  hôtel  le  P.  Des- 
mares et  l'abbé  de  Bourzcis.  Tout  son  plaisir  était  de  venir 
voir  les  solitaires  des  champs.  Il  se  fil  bâtir  un  petit  apparte- 
ment dans  ce  désert,  et  il  le  préférait  à  toutes  ses  belles 
terres.  Tout  le  monde  y  était  édifié  de  son  extrême  civilité, 
continue  M.  Fontaine,  que  nous  citons  et  qui  ne  revient  pas 
de  son  admiration  pour  la  civilité  de  M.  le  Duc,  Il  saluait  la 
moindre  personne  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin.  Le 
vacher  lui  paraissait  vénérable.  Il  ouvrait  les  yeux,  le 
regardait  fixement  en  le  saluant,  et  il  faisait  rire  ceux  qui 
l'accompagnaient,  en  leur  demandant  si  ce  n'était  pas  un  de 
ces  Messieurs.  Il  croyait  toujours  qu'il  avait  quelque  péni- 
tent de  considération  caché,  comme  M.  Le  Maitre,  par 
exemple,  sous  un  grossier  vêtement  gris. 

(1)   Vie  (le  messire  Antoiu<:  Arnauld,  t.  i,  p.  l2î9. 
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Cependant  il  avait  une  affection  particulière  pour  M.  Ar- 
nauld.  «  Il  le  priait  de  venir  souvent  ciiez  lui  dans  son 
hôlel  de  Paris  et  dans  sa  maison  de  Liancourl,  où  il  prenait 
plaisir  de  lui  servir  de  belles  carpes  de  ses  canaux  qu'il 
appelait  ordinairement  des  monstres,  qu'il  ne  servait  pas 
indillcremment  à  toutes  sortes  de  personnes,  mais  qu'il 
faisait  conserver  avec  un  Irès-crrand  soin  pour  les  amis 
choisis  pour  qui  il  avait  une  |)articuiirre  considération  (1  ).  » 
Ces  belles  carpes  monstres,  conservées  avec  un  très-grand 
soin  pour  les  amis  ch(>isis,font  pendant  aux  fruits  monstres 
de  M.  d'Andilly,  et  rappellent  ces  paroles  de  l'abbé  d'Au- 
bigny  à  Sainl-Évremond  :  «  Nos  directeurs  font  manger  des 
herbes  à  des  gens  qui  cherchent  à  se  distinguer  par  des 
singularités,  tandis  qu'on  leur  voit  manger  tout  ce  que 
mangent  les  personnes  de  bon  goût  [i].  » 

Or  c'est  à  ce  grand  seigneur,  à  ce  disciple  bien-aimé  de 
M.  Arnauld,  —  «  On  aura  peine  à  le  croire  dans  les  siècles 
a  venir,  s'écrie  M.  Fontaine  !  »  —  que  Messieurs  de  saint 
Sulpice  osèrent  refuser  l'absolution.  iM.  Sainte-Beuve,  qui 
suit  fidèlement  M.  du  Fossé  (3),  raconte  ainsi  la  chose  : 
M.  de  Liancourt  «  s'étanl  présenté,  le  31  janvier  1G55,  à 
un  M.  Picoté,  prêtre  de  t^a  paroisse  et  son  confesseur  ordi- 
naire, il  ne  put  recevoir  l'absolution.  Il  venait  d'achever  sa 
confession  détaillée,  et  attendait  la  parole  du  prêtre,  quand 
celui-ci  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  parlez  point  d'une  chose  de 
conséquence,  qui  est  que  vous  avez  chez  vous  un  janséniste, 
une  hérétique;  vous  ne  me  parlez  point  non  plus  d'une 
petite  fille  que  vous  faites  élever  à  Port-Uoyal,  et  du  com- 
merce que  vous  avez  avec  ces  Messieurs,  »  Le  confesseur 
exigeant  un  mea  culpa  là-dessus,  et  parlant    même    de 

(1)  Fontaine,  Mémoires,  t.  iv,  p.  264. 

(2)  CEuores  choisies  de  Saint-Évremond.  etc,  par  Ch.  Gidel,  ji.  143. 

(3)  Du  Fossé,  Mémoires,  chap.  xvi. 
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rétractation  publique,  le  pénitent  ne  put  se  résoudre  d'au- 
cune manière  à  s'en  accuser,  et  il  sortit  paisiblement  du 
confessicnnal  (I  ).  » 

M.  du  Fosi-^é  a  égaré  M.  Sainte-Beuve,  qui  prodigue  ses 
fines  railleries  à  M.  Picoté,  à  M.  Olicr,  à  M.  Vincent  de 
Paul  et  à  toute  la  respectable  famille  de  ces  doux,  a  Ils  n'eu- 
rent jamais,  dit-il,  à  l'égard  des  noires  que  du  miel  aigri.  » 
Ce  n'est  pas  du  miel  aigri  que  ces  doux  eurent  pour  les  Jan- 
sénistes, mais  un  saint  zèle,  ennemi  de  toute  Kàche  com- 
plaisance. Ces  doux  donnèrent  plus  d'une  l'ois  des  leçons  de 
fermeté  pastorale  aux  forts  du  bienheureux  désert.  C'est  ce 
qui  arriva  pour  M.  de  Liancourt.  Le  duc  s'était  tenu  dans 
ses  terres  depuis  la  Bulle,  un  peu  embarrassé,  à  ce  qu'on 
prétend,  d'un  engagement  qu'il  avait  donné  par  écrit  à 
M.  Olier  de  se  soiimettre  dès  que  le  pape  aurait  parlé.  En 
1G55,  il  retourna  dans  son  hôlel  à  Paris.  Il  y  avait  près  de 
quinze  ans  que  sa  femme  et  lui  se  confessaient  à  un 
prêtre  de  la  paroisse,  nommé  Charles  Picolé  (2).  Il  alla  lui 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Rmjal,t.  iir,  p.  29,  80. 

(2)  M.  Picoté,  laid  à  faire  peur,  cachait  sous  un  extérieur  rebutant  de 
grandes  vertus  et  de  grandes  lumières  pour  la  direction  des  âmes.  Il 
confessait  beaucoup.  Il  avait  la  réputation  d'un  saint,  et  il  usait  du  crédit 
que  lui  assurait,  même  à  la  cour,  cette  réputation  pour  recommander  les 
affaires  religieuses  importantes,  surtout  pour  demamler  des  aumônes  et 
quelquefois  aussi  pour  dire  de  bonnes  vérités  «  Un  jour  la  duchesse 
d'Aiguillon,  sa  pénitente,  le  convia  à  un  repas  qu'elle  donnait  au  petite 
Luxembourg,  son  hôtel,  ou  plusieurs  personnes  de  qualité  étaient  invitées. 
M.  Picoté  s'y  trouva;  on  servit  devant  lui  six  ortolans  dans  un  plat, 
oiseaux  rares  et  très  chers  pour  la  saison.  M.  Picoté  les  mangea  tous  sans 
savoir  ce  que  c'était.  Madame  la  duchesse,  qui  les  demanda  au  maître 
d'hôtel  pour  les  distribuer,  ayant  appris  que  M.  Picoté  les  avait  mangés 
sans  façon,  s'informa  de  lui  s'il  savait  ce  qu'il  avait  mangé  et  pour  combien 
d'argent.  «  Oui,  madame,  répliqua  M.  Picoté,  je  viens  de  manger  six  moi- 
neaux qu'on  vient  de  servir  devant  moi,  qui  valent  peut-èlre  cinq  ou  six 
sols.  »  —  Cinq  ou  six  sols  !  s'écria  la  duchesse.  Vous  vous  connaissez 
bien  mal  en  ortolans  ;  ils  coCitaient  six  louis  d'or.  —  «  Vous  êtes  folie, 
madame,  répondit  Vl.  Picoté,  d'avoir  fait  une  si  grosse   dépense  pour 
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rendre  visite  à  son  retour  de  la  campagne,  dit  le  P.  Rapin; 
et,  comme  il  voulait  prendre  des  mesures  avec  lui  pour  se 
confesser  à  la  Purification,  M.  Picolé,  informé  des  relations 
de  son  pénitent  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  en  obtint  la 
promesse  faite  à  M.  Olier  de  rompre  ce  commerce  dès  que  le 
Saint-Siège  se  serait  déclaré,  le  supplia  de  lui  donner  du 
temps  pour  prendre  conseil  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
à  son  égard  et  le  pria  de  revenir  le  jour  de  la  fête  ou  la 
veille.  Cette  réponse  choqua  M.  de  Liancourt,  qui  alla  sur 
l'heure  se  plaindre  au  P.  Vincent,  supérieur-général  des 

acheter  six  oiseaux  dont  le  prix  aurait  mieux  été  employé  à  soulager  les 
pauvres.  »  —  Le  roi  vit  M.  Picoté  qui  se  promenait  dans  la  cour  du 
Louvre  ;  il  demanda  quel  était  ce  prêtre  mal  bâti  ;  ou  lui  répondit  que 
c'était  un  saint  qui  venait  voir  quelquefois  la  reine  sa  mère.  Il  le  fit 
appeler  pour  lui  parler.  Il  se  recommanda  à  ses  prières,  et  M.  Picoté  lui 
dit  avec  une  grande  simplicité  :  «  Sire,  vous  nous  avez  coûté  bien  des 
coups  de  discipline  à  M.  Olier  et  à  moi.  »  —  Lorsque  la  duchesse  d'Ai- 
guillon le  prit  pour  sou  directeur,  les  .Jansénistes  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  l'eu  détourner,  disant  que  c'était  un  prêtre  ignorant.  Pour 
l'en  convaincre,  ils  l'engagèrent  de  le  convier  de  venir  dîner  chez  elle  avec 
l'un  deux,  et  qu'ils  lui  feraient  des  questions  fort  communes  auxquelles 
il  ne  pourrait  répoudre.  La  duchesse  en  voulut  avoir  l'expérience.  Ce 
savant  lui  demanda  dans  la  conversation  l'explication  d'un  passage  de 
saint  Augustin  très-diCBcile.  M.  Picoté  fit  une  courte  prière  à  la  sainte 
Vierge.  En  même  temps,  il  eût  une  vue  claire  et  distincte  de  la  diCBculté 
proposée,  il  exphqua  si  nettement  le  passage  que  le  docteur  janséniste 
en  demeura  confus  et  n'osa  plus  l'interroger.  —  Ce  fut  M.  Picoté  qui 
engagea  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  et  héritière  du  cardinal  Riche- 
lieu, à  distribuer  nue  partie  de  ses  immenses  richesses  en  aumônes  ds^ns 
toutes  les  provinces  du  royaume,  pour  y  soulager  les  pauvres  dans  les 
temps  de  disette  et  de  calamités,  et  à  employer  l'autre  soit  à  souteuir  les 
évêques  qui  allèrent  évangéliser  en  ce  temps-là  les  infidèles  des  Indes, 
delà  Chine  et  du  Nouveau-Monde,  soit  à  doter  le  séminaire  des  missions 
étrangères.  (Rapin,  Mémoires,  t.  ii.  pièces  justificatives.) 

Si  M.  Picoté  eût  été  jauséuiste,  son  nom  rayonnerait  d'un  éclat  incom- 
parable et  serait  prononcé  avec  admiration  dans  les  histoires  et  les  éloges 
de  Port-Royal.  Certainemeut^  nos  Messieurs  auraient  comparé  M.  Picoté 
comme  ils  comparent  M.  de  Saint- Gyran,  M.  Singlin,  M.  de  Sacy,  M.  Ar- 
•nauld,  etc.,  aux  saints  les  plus  illustres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi, 
et  M.  Sainte-Beuve  n'aurait  pas  dit  :  Cest  un  peu  rude  ! 
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pères  (le  la  mission,  ami  intime  du  curé  de  Sainl-Sulpice,  qui 
était  alors  M.  de  Bretonvilliers.  Il  dit  à  M.  Vincent  qu'on  lui 
■avait  refusé  l'absolution,  quoique  le  confesseur  n'eût  fait  que 
représenter  au  duc  qu'il  avait  besoin  de  temps  pour  prendre 
conseil.  Le  bon  supérieur  de  Saint-Lazare  promit  d'inter- 
venir. Mais  le  curé  de  Sainl-Sulpicc  lui  apprit  que  les  quatre 
plus  célèbres  docteurs  de  la  Sorbonne,  consultés  par  lui  sur 
le  cas  de  M.  de  Liancourt,  avaient  répondu  par  écrit  que 
a  vu  la  disposition  oii  se  trouvait  ce  seigneur,  qui  ne  gar- 
dait pas  une  parole  donnée  si  solennellement  à  son  curé  sur 
sa  conduite,  le  confesseur  serait  bien  fondé  de  lui  refuser 
l'absolution.  »  Saint  Vincent  de  Paul  rapporta  cette  déci- 
sion à  M.  de  Liancourt,  qui  demanda  alors  si,  après  avoir 
trouvé  ailleurs  des  confesseurs  moins  scrupuleux,  il  pour- 
rait venir  communiera  sa  paroisse.  Les  docteurs  consultés 
une  seconde  fois  répondirent  affirmativement,  et  M.  de  Bre- 
tonvilliers finit  par  déclarer  qu'il  avait  ordonné  que,  si  le 
duc  de  Liancourt  se  présentait  à  la  communion,  on  ne  la 
lu^  refusât  pas.  Le  duc  alla  le  voir  pour  le  remercier. 

Quoique  l'affaire  se  fût  accommodée  par  la  douceur  et  en 
quelque  façon  au  contentement  de  M.  de  Liancourt,  on  ne 
saurait  s'imaginer  à  quel  point  cette  conduite  du  confesseur 
et  cette  fermeté  du  curé  alarma  le  petit  troupeau  jan- 
séniste ;  car,  si  la  qualité  du  duc  de  Liancourt,  la  consi- 
dération où  il  était  dans  le  royaume,  ses  établissements,  son 
alliance  avec  le  maréchal  de  Schombert,  son  crédit  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  et  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  n'avaient  pu  le  mettre  à  couvert  d'un  traitement 
si  rude,  que  serait-ce  de  mille  gens  moins  puissants  et  plus 
attachés  à  la  nouvelle  doctrine?  Quel  exemple  pour  les 
autres  curés  de  Paris  et  de  tout  le  royaume  (i). 

Nos  Messieurs  de  Port-Royal  se  hâtèrent  de  prendre  la 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t.  ii,  \u  236-9. 
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défense  de  M.  de  Liancourt  et  de  démontrer  l'injustice  du 
procédé  des  Sulpiciens.  Ils  espéraient  ainsi  détruire  l'effet  du 
bel  exemple  de  vigilance  et  de  formelé  qu'ils  venaient 
de  donner.  Ils  espéraient  en  même  temps  détacher  le  duc  de 
M.  Picolé  et  des  Messieurs  de  Sainl-Siilpice  (I). 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  ArnaiilJ  pour  opposer 
les  îoix  de  la  discipline  ecclésiastiques  au  fanatisme  insolent 
de  M.  de  Brelonvilliers  {'2).  Il  publia  sa  Lettre  à  une  per- 
sonne de  condition^  où  il  blâme  «  la  témérité  de  ces  prêtres 
qui,  sans  aulorilé,  s'arrogeaient  le  droit  de  retrancher  de 
la  communion  de  l'Egli  e  Messieurs  de  Port-Royal.  »  Mais 
autant  il  blâme  ces  tijrans  des  consciences,  autant  il  loue 
ses  amis,  sans  s'oublier  lui-même,  le  tout  avec  une  grande 
abondance  de  textes  des  Pères.  Ce  n'était  pas  en  vainque 
toute  V Antiquité  ecclésiastique  était  renfermée  en  lui  ;  il  le 
prouvait  sans  ménagement  pour  ses  lecteurs.  Il  finissait  en 
consolant  M.  de  Liancourt,  et  en  l'engageant  à  s'estimer 
«  heureux  d'avoir  souffert  pour  la  justice  une  si  violente 
persécution,  »  Celte  lettre  ne  resta  pas  sans  réponses  j  à  leur 
tour  ces  réponses  provoquèrent  une  Seconde  lettre  à  un  Duc 
et  Pair^  «  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis  df 
la  plume  de  ce  Docteur  (3).  »  En  effet,  c'est  dans  celte 
seconde  lettre  que  M.  Arnauld  soutint  conlre  le  Pape  el 
l'Asfemblée  générale  du  clergé  de  France,  que  les  cinq  Pro- 
positions, malicieusement  forgées,  n'étaient  pas  de  Jansé- 
nius  ni  dans  Jansénius. 

Quand  Arnauld  affirmait  que  les  cinq  Propositions  n'é- 

(1)  Ils  y  réussirent  complèlemeut.  Le  doux  M.  Foutaiue  —  qui  nous 
semble  avoir  aussi  son  miel  aigri,  —  parlant  des  têtes  mal  faites  de  Saiul- 
Sulpice  —  le  trait  vise  ftl.  Picoté  —  nous  apprend  que  M.  de  Liancourt 
disait,  après  sou  démêlé,  qu'ils  étaient  peu  jjropres  à  conduire  des  hommes 
et  qu'il  leur  confierait  à  peine  la  conduite  de  ses  poules  d'Inde. 

(2)  Vie  de  Messire  Antoine  Arnauld,  t,  t,  p.  131. 

(3)  lbid.,p.  183. 
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laient  pas  dans  Jansénius,  il  aurait  dû  se  rappeler  que  lui 
et  ses  amis  affirmaient,  quelques  années  auparavant,  qu'elles 
y  étaient  et  qu'elles  exprimaient  la  doctrine  anguslinicnne. 
On  ne  manqua  pas  de  placer  sous  ses  yeux  les  textes  impri- 
més trop  facilement  et  trop  effrontément  oubliés.  Pascal, 
qui  va  nous  assurer  qu'il  n'a  vu  personne  qui  ait  trouvé 
les  cinq  Propositions  dans  VAuguslinus,  disait  :  «  Si  la  cu- 
riosité me  prenait  de  savoir  si  ces  Propositions  sont  dans 
Jdnscnius,  son  livre  n'est  pas  si  rare,  ni  si  gros  (1)  que 
je  ne  puisse  le  lire  tout  entier  pour  m'en  éclaircir,  sans 
consulter  la  Sorbonne  (2).  »  Pascal  aurait  pu  trouver,  pour 
s'en  éclaircir,  des  livres  moins  gros  et  moins  rares  encore, 
par  cxem|)le,  les  opuscules  de  l'abbé  de  Bourzcis  intitulés  : 
Proposiliones  de  Gralia  in  Sorbona  propediem  examinandœ, 

—  Lellre  d'un  abbé  à  un  abbé,  deux  ou  trois  ouvrages  du 
docteur  Arnauld,  les  Considérations  sur  l'entreprise  de  31. 
Nicolas  Cornet,  —  la  seconde  Apologie  pour  M.  Jansénius, 

—  V Apologie  pour  les  Saints  Pères.  Ces  bons  amis  de  Pas- 
cal avaient  lu  Jansénius  dès  qu'il  parut,  et  ils  y  avaient 
trouvé  les  cinq  Propositions,  qu'ils  n'y  trouvaient  plus 
quand  Rome  eut  déc'aré  qu'elles  y  étaient.  Le  fait  est  cu- 
rieux ;  on  en  douterait  si  les  textes  n'étaient  là  ;  en  l'hon- 
neur de  la  bonne  foi  de  nos  Messieurs,  imposons-nous  le 
sacrifice  de  lire  quelques-uns  de  ces  passages. 

M.  Arnauld  parle  des  Docteurs  nommés  pour  examiner 
les  cinq  Propositions  soumises  à  la  censure  de  la  Faculté 
de  Théologie  par  Nicolas  Cornet,  cl  il  s'écrie: 

il  ne  faut  que  lire  la  première  des  Propositions  qu'ils  ont  soumise 
à  leur  examen  pour  connaître  que  leur  dessein  e>l  de  fouler  aux  pieds 
l'aulorilé  du  sainl  Docteur  de  la  Grâce,  puisqu'il  n'y  a  point  de  maxime 

(1)  Pascal  aurait-il  moins  pratiqué,  moins  labouré  VAugustinus  qne  M. 
Sainte -Beuve,  qui  l'appelle  le  gros  in-folio? 

(2)  Première  lettre  à  un  Provincial.  . 
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plus  fortemcnl  établie  en  tous  ses  ouvrages,  et  plus  liée  à  tous  les  prin- 
cipes de  sa  doctrine  que  celle-là.  Et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pu  ignorer, 
puisqu'ils  l'ont  tirée  presque  mot  à  mot  du  livre  de  M.  l'évèque  d' Ypres,  oit 
elle  est  justifiée  par  un  si  grand  nombre  de  passages  très  clairs  et  très- 
évidents,  tirés  de  Saint  Augustin,  qu'il  n'y  a  personne  si  opiniâtre  qui 
le  puisse  contester.  El  il  n'y  a  peut-être  en  tout  ce  livre  aucune  proposition 
si  pleinement,  si  clairement,  et  si  invinciblement  prouvée  par  la  conformité 
de  tous  les  écrits  de  ce  grand  Docteur  de  la  Grâce  (1). 

«  Cette  Proposition,  s'écrie  à  son  tour  l'abbé  de  Bourzeis, 
ne  peut  être  rejetée  qu'en  renversant  de  fond  en  comble 
tout  l'édifice  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  (2).  » 

Ce  même  abbé  nous  apprend  que  Jansénius  enseigne  très- 
solidement  la  seconde  Proposition  ;  et  il  nous  indique  les 
livres  et  les  chapitres  de  TAugustinus  où  Ton  peut  s'en  con- 
vaincre :  le  livre  3*  et  le  2"  ch.  du  livre  25  (3).  D'ailleurs, 
M.  Arnauld  prend  la  peine  de  résumer  ainsi  cet  enseigne- 
ment du  maître  :  Quelque  endurci  que  soit  le  cœur  de 
Vhomrne^  il  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure  de  Jésus- 
Christ....  (4). 

On  se  rappelle  la  troisième  des  Propositions  malicieuse- 
ment forgées  par  M.  Cornet:  Pour  mériter  ou  démériter 
dans  l'état  de  nature  déchue,  il  nesl  pas  besoin  que  Vhomme 
ait  la  liberté  qui  exclut  la  nécessité,  mais  il  suffit  quHl  ait 
la  liberté  qui  exclut  la  contrainte. 

L'abbé  de  Bourzéis,  après  avoir  posé  en  principe  que  tout 
ce  qui  est  volonlaire  est  libre,  et  qu'î7  est  très-clair  que  la 
nécessité  d'inclination  naturelle  (c'est-à-dire  qui  ne  vient 
d'aucune  violence)  ne  détruit  point  la  liberté,  la  louange  et 
le  mérite t  attribue  ce  sentiment  à  Jansemus,  lequel  prouve, 

(1)  Considérations  sur  l'entreprise  de  M,  Nicolas  Cornet,  p.  15. 

(2)  Propositiones  de  Gratia  in  Sorbona  propediem  examinandœ,  p.  6. 

(3)  Ibid.,  p.  14,  15. 

(4)  Première  Apologie. 
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dit-il,  par  l'autorité  de  saint  Augustin,  des  Pères  de  tous 
les  âges,  et  des  principaux  théologiens  que  la  seule  exception 
de  contrainte  est  nécessaire  pour  la  véritable  liberté,  et  par 
conséquent  pour  le  mérite 

Arnauld  disait  à  M.  Habert,  qui  dénonça  le  premier  en 
chaire  les  erreurs  de  Jansénius  : 

Tout  ce  que  M.  le  théologal  peut  reprendre  dans  M.  d' Ypres,  c'est  qu'il  a 
enseigné  ...  que  la  liberté  peut  subsister  avec  la  nécessité  inévitable  d'agir, 
pourvu  que  celte  nécessité  vienne  de  la  volonté  même  et  de  l'immuable  fermeté 
qui  l'attache  à  son  objet,  comme  est  la  nécessité  dans  les  Bienheureux  au 
regard  de  l'amour  de  Dieu,  en  quoi  ils  ne  sont  pas  exempts  de  contrainte. 

Comme  pour  la  seconde  Proposition,  l'abbé  de  Bourzéis 
nous  donne  pour  la  quatrième  les  endroits  où  Jansénius  l'a 
enseignée,  et  nous  renvoie  au  livre  8%  du  ch.  6  au  eh.  11. 

Même  obligeance  pour  la  cinquième.  On  la  trouve,  dit-il 
dans  VAugustinus,  au  ch.  20  du  livre  8,  de  la  Grâce  du  Sau- 
veur. Dans  son  Apologie  pour  M.  Jansénius,  Arnauld  af- 
firme que  Jésus-Christ  nest  point  mort  généralement  pour 
tous  les  hommes,  n'étant  point  mort,  à  proprement  parler, 
pour  la  justification  des  infidèles  et  pour  le  salut  des  réprou- 
vés. 

Avons-nous  mal  lu  ?  N'avons-nous  pas  usé  de  certaines 
lunettes,  comme  dit  M.  Sainte-Beuve,  avec  lesquelles  on 
peut  lire  dans  le  môme  livre  ce  qu'avec  dès  verres  seule- 
ment changés  d'aulres  n'y  lisent  .pas  ?  Non,  non,  répond 
l'abbé  de  Bourzcis  :  «  Ces  Propositions  sont  dans  VAugus- 
tinus  de  Jansénius,  ou  quant  aux  termes,  ou  quant  au  sens 
et  à  la  fon^e  des  termes.  In  Jansenii  Augustino  jacent,  vel 
quoad  verba,  vel  quoad  verborum  vim  ac  sententiam.  » 

Cependant  nous  venons  d'entendre  Arnauld  nous  déclarer, 
dans  sa  Seconde  lettre  à  un  Duc  et  Pair,  que  les  cinq  Pro- 
positions ne  sont  pas  dans  Jansénius,  qu'elles  ont  été  in- 
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ventées  à  plaisir.  Avait-il  mieux  examiné  Janscnius  ?  Non. 
x^îais  le  Pape  avait  condamné  ces  Propositions,  et,  selon  le 
mot  d'ordre  de  Port- Royal  :  Le  pape  en  aura  le  démenti,  ces 
Propositions  ne  devaient  ptus  se  trouver  dans  Jansénius. 
D'ailleurs,  en  les  eflaçanl  de  PAuguslinus,  Vadmirable  Doc- 
teur ù\  ail  eu  soin  d'en  recueillir  l'essence  et  de  l'enfermer 
dans  sa  fameuse  phrase  :  La  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut 
rien  a  manqué  à  un  juste  en  la  personne  de  S.  Pierre  dans 
une  circonstance  où  l'on  ne  peut  dire  qu'il  n'ait  point  péché. 
C'était, en  effet,  renouveler  la  première  des  cinq  Propositions, 
tirée  mot  à  mot  de  M.  Vévéque  d'Ypres,  de  laquelle  découlent 
les  autres,  comme  le  constate  iM.  Arnauld  dans  son  Apologie 
pour  les  SS  Pères  {\). 

Ces  deux  assertions,  que  la  Lettre  à  un  Duc  et  Pair  jetait 
comme  un  démenti  à  la  face  de  l'Eglise  catholique  et  dont 
on  comprend  maintenant  toute  l'impudence,  furent  déférées 
à  la  Faculté  de  Théologie,  la  première  comme  téméraire, 
scandaleuse,  injurieuse  au  Pape  et  aux  évéqws  de  France  ; 
la  seconde,  comme  téméraire,  impie,  blasphématoire ,  frappée 
d'anathème  et  hérétique.  Pendant  deux  mois,  décembre  1055 
et  janvier  165G,  la  Sorbonne  fut  le  théâtre  d'un  débat  pas- 
sionné où  se  signalèrent  les  docieurs  jansénistes  conduits 
et  dominés  par  l'Ajax  théologien,  le  gigantesque  Saint- 
Amour.  M.  Arnauld  multiplia  écrit  sur  écrit  pour  se  justi- 
fier. Il  fut  même  —  Ce  qui  fait  souffrir  M.  Sainte-Beuve  et 
saigner  son  cœur,  — jusqu'à  demiinder  pardon  au  pape  et 
aux  évèques  d'avoir  parlé  dans  sa  lettre  comme  il  y  parle.  Il 
fut  même  plus  loin  :  il  reconnut  avec  Saint  Thomas  deux 
espèces  de  grâces,  assez  confusément  toutefois  et  sans  em- 
ployer les  termes  du  docteur  angélique.  Ce  n'était  pas  ce 
que  la  Faculté  demandait  ;  elle  demandait  que  M.  Arnauld 
se  soumit  simplement,  sans  détour,  au  jugement  du  pape  et 

(1)  Apologie  pour  lesSS.  Pères,  préf.,  p.  17. 
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des  évêques  condamnant  comme  hérétique  la  doctrine  de 
Jansénius  et  qu'il  reconnût  ainsi  avec  candeur  qu'il  s'était 
trompé  en  contredisant  l'oracle  infaillible  du  Saint-Siège. 
Arnauld  refusa  avec  obstination.  La  censure  qui  flétrissait 
ses  deux  propositions  et  l'excluait  de  la,Sorbonne  fut  pro- 
noncée le  31  janvier. 

Certainement,  di-ait  le  décret,  la  Sacrée  Faculté  souhaiterait  de 
tout  son  cœur  qu'en  condamnant  la  doctrine  de  M.  Arnauld,  elle  pût 
épisrgner  sa  personne,  qui  lui  est  Irày-chère,  comme  un  fils  à  sa  mère. 
C'ejii  pourquoi  elle  l'a  souvent  exhorté  par  des  amis  de  venir  aux  as- 
semblées, de  se  soumellre  à  sa  Mère,  d'abjurer  celte  fausse  et  pe>tilente 
doctrine,  de  prendre  les  mêmes  sentiments  qu'elle,  et  dlionorer  Dieu 
le  Père  de  N.  S.  Jésus-Clirist,  d'un  même' esprit,  d'un  même  cœur  el  d'une 
même  bouche  avec  elle.  Cependant  il  n'a  pas  seulement  méprisé  les  con- 
seils et  les  exhortations  d'une  mère  toute  pleine  d'amour  pour  lui,  mais 
encore,  le  27  du  prôseni  mois  de  janvier,  il  a  fait  signifier  à  ladite 
faculté,  par  un  huissier,  qu'il  prolestait  de  nullité  contre  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  et  ferait  ci-après.  C'est  pourquoi  la  Faculté  a  jugé  qu'il  de- 
vait être  rejeté  de  sa  Compagnie,  effacé  du  nombre  de  ses  Docteurs  et 
tout-à-fait  retranché  de  son  corps. . . . 

Arnauld  se  plaisait  à  raconter  à  ses  amis  qu'à  l'heure 
môme  où  la  censure  était  prononcée  en  Sorbonne,  il  se  pro- 
menait tout  seul  et  priant  Dieu  dans  une  gali-rie  tout  en 
haut  de  la  maison,  dans  la  cour  de  Port-Royal,  aussi  tran- 
quille que  si  l'affaire  ne  l'eût  point  regardé.  Il  arriva  que 
tout  d'un  coup  ces  paroles  de  Saint  Augustin  sur  le  Ps. 
118  lui  furent  mises  dans  l'esprit  :  «  Puisqu'ils  n'ont  persé- 
cuté en  moi  que  la  Vérité,  secourez-moi  donc,  Seigneur, 
afin  que  je  combatte  pour  la  Vérité  jusqu'à  la  mort.  »  «C'est 
ainsi,  ajoute  l'historien  qui  rapporte  ce  trait,  que  lorsque 
les  hommes  charnels  croyaient  l'avoir  abattu  et  désarmé,  il 
se  relevait  avec  plus  de  courage,  s'offrant  à  Dieu  pour  con- 
tinuer à  défendre  la  Vérité,   sans  s'appuyer  sur  d'autres 
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fo^;ceg.  qq^  qelljes  dç  U  Gr^e  qu'il,  défen^aili,  et  saps,  meltre 
d'autres  b9r,nes  h  sçs  combats  qUjÇ  celles  de  sï^  vie  (t)..  » 
«  Çet.te-  pierre  précieuse  quç  les  architectes,  ont,  rej(Çlée, 
s'4cri:Ç  M).  Fontaine,  dans  un/^  véhémente  apostjEaj^^ip  è^  Xa^n- 
tique  l^orbar^ne,,  devi|çndra  malgr-c  leurs  çfforls  une  des  plu^ 
célèbres  pierres  de  l'Eglise.  Je  prie  Die^u,  qne  Cjeijis,  qu).  se 
heurtent  si  inconsidérément  contre  elle,  ne  s'y  brisent  pas, 
et  qu'elle  n'écrase  pas  ceux  sur  qui  elle  tombera.  »  «  Quoi- 
qu'il n'eût  rien  de  bon,  selon  le  monde,  à  attendre  en  sou- 
tenant la  "Vérité,  dil-iV  encore,  M.  Arnauld  aimait  mieux 
s'exposer  à  tout  que  de  se  taire  ;  et  dans  la  pleine  persua- 
sion où  il  était  qu'il  ne  souffrirait  point  pour  des  opinions 
humaines,  mais  pour  le  saQrô  dépôt  de  la  Vérité  divine  qu'il 
avait  reçue  de  ses  pères,  il  rendait  grâces  à  Dieu,  s'il  le 
rendait  digne  de  souffrir  pour  elle.  Il  ne  s'effrayait  point  du 
nombre  ni  de  la  force  de  ceux  qu'il  prévoyait  avoir  à  com- 
battre; mais  s'abandonnanl  à  Dieu,  laissant  entre  ses  ma|ns 
le  succès  d'une  cause  qui  était  la  sienne  même,  s'assurant 
sur  la  fidélité  d^  ses,  promesses,  et  ne  doutant  point  dp  sa 
toute-puissance,  il  méprisait  de  bon  çceur  toHtes,  les  choses 
d'ici-bas,  et  soupirait  vers  les  éternelles  qui  lui  étaient  tou- 
jours présentes,  et  qu'il  savait  ne  devoir  jamais  passer  ((2).» 
I^e  croirait-on  pf^s,  q,  cies,  ftprs  £|ccenls,,  qq'ArnfiMld,  va, 
q[|itter  sa  galerie  solili|iire  pour  ve^ir,  ay^^c  l'ijçitrépldit^ 
d'un  martyr,  combattre  aux  yeux  des,  fpples,  qf,  Iq,  4çii)t^  des 
cieufc,  les^homnies  chq,r^nel^.  oA\\  cens.ii,raS^;iitt  e^  lui  ^j.  P^u- 

(IJ  Histoire  de  Iç^  vie  et  d^s  ouvrqge^jle  itfj  Arnauld,,  t^..  lljj  ij^, 
Le  P.  Quesnel,  auteur  de  cette  Histoire,  compaçe  en  cet  endroit  le  doc- 
teur Arnauld  à  Joseph  vendu  par  ses  frères^  à  saint  Jean-Chrysostôme  dé- 
posé par  ses  collègues,  exilé  par  la  cour,  à  Jésus -Christ  crucifié  par  son 
peuple.  Plus  loin  il  établit  un  interminable  parallèle  entre  le  docteur  Ar- 
nauld et  Moïse  !  Et  M.  Sainte-Beuve  a  oublié  de  nous  dire  qu'il  trouvait 
cel<jL^  rude,  injv4icieux.  il  est  vrai,  M.  Arnauld  n'est  pas  M,  Picoté, 
(2i;|  Fontaine^  .Vewp^Vffj,  tj  ly,  p,.j  147,  124. 
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gustiii  et  s.  Chrysoslôiiie  {\)  ?  Ne  semble-t-il  pas  entendre 
Polyeucte  s'écriant  : 

.....  Allons  aux  yeux  des  hommes 

Braver  l'idolâtrie  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  l'altenle  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir. 
Je  viens  de  le  promettre  et  je  vais  l'accomplir. 

On  est   un  peu   surpris   quand  on   voit  où  se  termine 
ce  grand  courage  tant  célébré.   Malgré  sa  bravoure,  Ar- 
nauld  se  garde  bien  de  s'exposer  à  tout.  Il  s'arrange  pour 
écrire  tout  à  son  aise  le  plus  qu'il  peut,  et  pour  souffrir  le 
moins  possible.   Soupirant  vers  les  choses  éternelles,   il  ne 
méprisa  pas  tant  qu'on  veut  bien  le  dire  toutes  celles  d'ici- 
bas.  Après  avoir  protesté  par  huissier  contre  la  censure  de 
la  Sorbonne,   Arnauld,  comme  s'expriment  les  Relations  de 
no^  Messieurs,  se  rendit  invisible  ;  il  s'ensevelit  dans  une  re- 
traite inaccessible  à  ses  persécuteurs.  Il   quitta  Port-Royal 
des  Champs  et  se  cacha  soigneusement  à  Paris,  chez  Ma- 
dame Angran.  «  I!  faut  savoir,  raconte  le  P.  Rapin,  qu'il  y 
avait  alors  à  Paris  deux  belles-sœurs  de  ce  nom,  riches, 
jeunes,  fort  attachées  au  parti,  et  toutes  deux  veuves  ;  l'une 
demeurait  à  la  rue  de  la  Verrerie,  qui  avait  épousé  un  con- 
seiller de  la  Cour  des  aides,  frère  propre  de  l'autre  qui  avait 
épousé  un  conseiller  du  Grand-Conseil,  nommé  de   Bélisi, 
qui  demeurait  à  la  pointe  de  l'Ile  de  Saint-Louis.   Celle-ci, 
pour  se  déguiser  encore  davantage,  avait  plusieurs  noms  ; 
on  l'appelait  l'Amie  des  Anges,  parce  que  la  mère  Angélique 
Arnauld,  abbesse  de  Port-Royal  ,  l'aimait  fort,  et  par  anr- 
gramme  à  son  véritable  nom,  qui  était  Catos  Angran,  on 
la  nommait  parmi  les  gens  du  secret  les  pl'is  aflidés,  Tocca 
Granna.  Ce  nom,  qui  avait  quelque  chose  d'extraordinaire 

(1)  Testament  spirituel  de  M.  Arnauld, 
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et  un  air  bizarre,  devint  célèbre  dans  le  parti,  où  on  ne 
laissait  pas  d'aimer  ces  manières-là  qui  tenaient  du  roman. 
«  Ces  deux  dames  logeaient  le  docteur  Arnauld,  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  ,  parce  qu'il  trouvait  plus  de  sûreté 
dans  ce  changement  de  demeure.  Mais  quoiqu'elles  fussent 
également  appliquées  à  cacher  leur  directeur  et  qu'elles 
employassent  à  sa  conservation  et  à  sa  subsistance  la  meil- 
leure partie  de  leur  bien  et  leur  plus  grande  attention, 
comme  à  l'ouvrage  le  plus  important  qui  fût  alors  dans  la 
cabale,  toutefois  celle  de  l'Ile  était  la  favorite,  ou  parce 
qu'elle  avait  plus  d'esprit,  ou  qu'elle  était  mieux  faite,  ou 
enfin  parce  qu'elle  était  plus  dévouée  aux  volontés  du  doc- 
teur et  plus  zélée  pour  la  nouvelle  doctrine.  Etant  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Merry  dans  le  temps  que  la  nouvelle  doc- 
trine commençait  à  y  fleurir,  elle  fut  gagnée  au  parti  par 
Feydeau,  à  qui  elle  se  confessa  par  hasard,  et  depuis  on  lui 
trouva  tant  de  mérite  qu'on  lui  donna  pour  directeur  le 
docteur  Arnauld,  qui  s'attacha  à  elle  par  inclination  ;  et 
par  là  toute  la  famille  des  Angran  contracta  une  étroite 
liaison  avec  le  Port-Royal.  Angran  de  Lailly  fut  un  des  dé- 
putés à  Rome  pour  y  aller  défendre  la  doctrine  ;  mais  de- 
puis il  renonça  au  doctorat  pour  se  marier.  Angran,  con- 
seiller de  la  Cour  des  aides,  se  dévoua  aussi  au  parti.  Ce  fut 
chez  lui  qu'Arnauld  se  cacha  pendant  la  Fronde;  et  sa 
femme,  s'étant  fort  attachée  à  Arnauld,  après  la  mort  de  son 
mari,  épousa  l'abbé  de  Roucy,  confident  d'Arnauld,  qui  le 
trompa  pour  avoir  les  écus  de  la  veuve.  Sa  belle-sœur  de 
Bélisi,  qui  était  plus  riche,  faisait  encore  plus  de  dépense  ; 
c'était  elle  qui  fournissait  aux  frais  que  les  jeunes  bache- 
liers étaient  obligés  de  faire  pour  leurs  degrés,  ce  qui  attira 
tant  d'écoliers  à  Sainte-Beuve  quand  il  commença  à  dicter 
le  Jansénisme  en  Sorbonne.  L'abbé  Mazure,  curé  de  Saint- 
Paul,  l'abbé  Galefer,  attaché  à  l'évèque  de  Châlons,  Fay- 
deau,  Ariste  et  tous  les  importants  avaient  grand  soin  de 
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faire  leur  cour  à  celte  veuve,  qui  devint  une  des  grandes 
béates  du  parti.  C'était  chez  elle,  à  ce  qu'on  dit,  qu'Ar- 
nauld  était  caché  (1).  » 

Les  doux  rayons,  qui  s'échappent  à  travers  les  portes 
bien  fermées  de  celte  demeure  hospitalière  éclairent  un  peu 
ces  paroles  si  sombres  de  Fontaine:  «  Cette  innocente  vic- 
time (Arnauld)  de  la  passion  des  hommes  avait  peine  à 
trouver  un  asile.  Il  fuyait  la  lumière,  comme  s'il  eût  été 
criminel,  et  il  trouvait  à  peine  des  retraites  assez  noires 
pour  s'y  cacher  (2).  » 

M.  Le  Maitre  suivit  son  oncle  chez  Madame  Angran,  et 
continua  de  mettre  à  son  service  les  torrents  d'éloquence 
qui  coulaient  de  sa  plume.  M.  Le  Maitre  ne  suffisant  pas  à 
Vinvincible  docteur  pour  tenir  tète  à  tous  ses  ennemis,  Ar- 
nauld s'adjoignit  M.  Nicole.  Nicole,  né  à  Chartres  en  1625, 
était  encore  tout  jeune.  Il  était  venu  à  Paris  pour  étudier 
la  théologie  en  Sorbonne.  Mais  il  demeura  toujours  simple 
clerc  tonsuré  et  ne  prit  que  le  degré  de  bachelier.  Il  lisait 
beaucoup  et  toutes  sortes  de  livres,  les  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  les  Pères,  les  philosophes,  les  historiens,  les 
poètes,  les  romanciers.  Il  ne  fut  jamais  un  janséniste  ex- 
trême. Il  était  entré  à  Port-Royal,  où  il  avait  deux  tantes 
religieuses,  par  les  Petites-Ecoles,  ne  songeant  qu'à  l'é- 
tude des  belles-lettres  dans  la  solitude.  Il  avait  cependant 
poussé  une  pointe  dans  la  théologie  Augustinienne,  mais  en 
curieux.  Il  ne  pensait  pas  à  combattre  pour  elle.  Il  se  com- 
pare à  «  un  homme  qui,  se  promenant  sans  dessein  dans 
un-  petit  bateau  sur  le  bord  de  la  mer,  aurait  été  porté  par 
une  tempête  en  haute  mer  et  obligé  de  faire  le  tour  du 
monde.  »  Nicole  revint  au  bord,  monta  même  sur  le  rivage 
de  la  grâce  suffisante  où  nous  le  trouverons  honoré  de  l'ami- 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t.  ii,  p.  241,  242. 

(2)  FoDtain<^,  Mémoires,  t.  rir,  p.  liif». 
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tié  de  BossLiet.  Toutefois,  même  en  haute  mer,  au  plus  fort 
de  ses  controverses,  il  ne  détendit  pas  la  pure  doctrine  de 
S.  Cyran  et  de  l'évêque  d'Ypres.  Il  s'appliqua,  suivant  ses 
propres  expressions,  à  rendre  celte  doctrine  si  plausible,  à 
la  dépouiller  tellement  d'un  certain  air  farouche  qu'on  lui 
donnait,  qu'elle  fût  proportionnée  au  goût  de  tous  les  es- 
prits (1).  Les  Messieurs  de  Port-Royal,  restés  raides  et  in- 
flexibles sur  le  dogme  delà  grâce  etïicace,  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  sa  modération.  Ils  lui  témoignèrent  leur  mécon- 
tentement d'abord,  et  plus  tard,  quand  Nicole  eut  quitté 
M.  ALrnauld,  leur  indignation.  Mais  Nicole,  avec  ses  yeux 
bleus,  sa  taille  médiocre,  son  air  pacifique,  sa  voix  douce, 
son  naturel  timide,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  bec  et  ongles 
■pour  se  défendre  et  pour  attaquer.  Il  appelait  Pascal  un  ra- 
masseur  de  coquilles  ,  les  Messieurs,  les  dames,  les  reli- 
gieuses demeurés  inflexibles,  ces  Troyens  et  ces  Troyennes 
à  la  robe  traînante  ;  il  tournait  en  ridicule  la  dévotion  des 
pénitentes  de  M.  de  Sacy  pour  les  reliques  de  leur  saint 
directeur  ;  il  se  moquait  des  prétendues  guérisons  miracu- 
leuses obtenues  par  l'intercession  de  M.  de  Pontchàteau  ; 
et,  quand  il  faisait  le  tour  du  monde  janséniste,  de  son 
petit  bateau,  il  lança  contre  les  nôtres  plus  d'un  trait  fine- 
ment aiguisé.  Les  nôtres  ripostèrent;  les  siens  dissimii- 
lèrent  le  plus  possible.  «  Les  Jansénistes,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  ont  le  don  du  secret.  De  ces  querelles  de  famille  et 
de  ces  troubles  du  désert  rien  ne  transpirait  au  dehors. 
L'alliance  étroite  avec  Arnauld  couvrait  tout.  Nicole  ne 
laissait  pas  d'être  son  aide  de  camp  fidèle,  inséparable  et 
indispensable  (2).  » 

Avant  de  raconter  les  exploits  du  général  et  ôe  son  aide 
de  camp,  pénétrons  encore  un  moment,  cette  fois  à  la  suite 

(1)  Nicole,  Traité  de  la  grâce  générale,  1'"  partie,  t.  iv. 

(2)  Sainte-Beuve,  Port-Koyal,  t.   iv,  liv.  5,  ch.  7. 


J 


(Tati  àhii,  dahs  leur  château-ftyrl  de  l'île  Shitlt-Loiiis  eu  âc 
U  fiit  db  là  Tferireri'é.  Ort  rte  s'imagine  assez  généralement  les 
Jn-h^éhf^tès  ^ti'«»i)»c  de  ^rand^  Yàbers  et  tômmé  'Sê'à  pèr^n- 
nàtfès  ittwfôter^  giriWè^  H  sérieux,  ainsi  cjti'e  dit  Pa^àl  de 
Ptàtdrt  t't  d'Aristô<?è.  (Wi  Se  tWynfipè.  Enx  «i^s*l  êlâl^nt  d%Oh- 
rt'etfes  gé-fis  y^tsi  t-raiehl  cbrtiitte  les  fetiti^és  à^feb  lè\it^  làttlls. 
€-e  n'^St  paJ;  âajbiïra'lm'i  lô  tàédlSïlht  P.  R&pltt  y^bi  'rtoHi^  f^p- 
pl-èhd,  c'est  !e  boh  Fontaiine  : 

M.  Le  Mailre  disait  de  Nicole  qu'ii  faisait  de  fréquents  voyagea 

dans  Vile  des  abstractions  ;  et  cent  fois  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir 
qu'ailanl  à  fa  chambre,  au  lien  d'en  ouvrir  la  porte,  il  allait  ouvrir  la 
porte  d'un  lien  àè  commodité  qui  en  était  assez  proche. 

Je  hé  sais  comment  iin  jour,  en  parlant  dé  ikir'e  un  lit,  M.  Le  Maître 
qui  voyait  son  inàpplicalio'rt  à  ce  Ijù'il  ^ejài'l,  lui  dil  qu'il  diètUit  en 
'Mt  yh'iétaiit  ïbvtk-àit  comme  il  l'étàft,  W  nié  pourrait  jàttails  -ttenir  à 
boTît  diB  faire  un  lit.  M.  Nifcole  fut  éiih^rlé  de  ttëltè  jifbpositidn,  ^  j^î'"- 
yjiià  d'hôVitléUr  sui-  l'h'értre  ;  et  râppellànl  en  lui-ménite  tout  ce  qh'W 
fcvblfde  présence  d'esprit,  il  entreprit,  comme  un  grand  Opira^  lu  fa- 
tigue de  faire  fon  lit,  voulant  mêrnc  nous  avoir  pour  témoins  de  soii 
Sdvoir-faire.  Nous  le  regardions  tranquillement.  Il  est  vrdi  qu'il  faisait 
merveillfe.  Il  suait  beaucoup.  Il  lournaii  fort  sa  petite  figure.  La  paille, 
la  plume,  tout  fut  bien  remué.  11  ne  laissa  pas  un  peut  pli.  Il  s'ap- 
plaudissait en  secret  d'avoir  l'avantage  sur  M.  Le  Maître  en  présence 
d'une  bonne  compagnie  :  mais  par  malheur  pour  lui,  lorsqu'on  visita 
son  chef-d'oeuvre,  il  se  trouva  qu'il  n'avait  mis  qu'un  drap  et  avait 
oublié  l'autre  :  ce  qui  nous  divertit  un  peu,  et  le  fit  aussi  sourire  lui- 
même,  quoiqu'il  fût  un  peu  honteux  (1). 

Ces  heures  de  relâchement  étaient  rachetées  par  des 
heures  terriblement  occupées.  Arnauld  n'oubliait  pas  celle 
verge  redoutable,  comme  dit  un  de  ses  historiens,  que  la 
Vérilé  avait  mise  entre  ses  mains  pour  chàlier  ceux  qui  la 
persécutaient,  el  pour  soutenir  ceux   qui  raimaienl.    Aidé 

(1)  Foulame,  Mémoire.^,  t.  m,  p.  177,  17S. 
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de  M.  Le  Maître  et  de  Nicole,  de  Nicole  surtout,  il  publia, 
après  la  censure  :  Vindiciœ  Sancli  Thomœ  circa  Graliam 
sufjicientem  ;  —  Fratris  Nicolaï  Thèses  molinistœ  nolis  Tho- 
mislicis  dii^punctœ  ; —  Vera  Sancli  Thomœ  de  gralia  sufjî- 
ciente  el  efjicaci  doclrina  dilucide  eœplanata;  —  Disserlatio 
Thcolrgica  quadriparlila,  super  illa  proposilione  55.  Chry- 
soslomi  et  Auguslini  :  Défait  Pelro  tentalo  Gratia,  sine  qua 
nihil  poterat.  Ces  savants  et  lourds  volumes  n'atteignaient 
point  leur  but.  La  Sorbonne  faisait  exécuter  avec  rigueur 
le  décret  de  censure  ;  l'assemblée  générale  du  clergé  allait 
prescrire  la  signature  du  Formulaire  ;  le  peuple  s'engouait 
de  l'almanach  illustré  de  Gambart  ;  les  honnêtes  gens  de  la 
cour  et  de  la  ville  parlaient  beaucoup  de  ce  qui  se  passait 
à  la  Faculté  de  Théologie  sans  y  rien  entendre,  et  se  gar- 
daient bien  de  se  renseigner  dans  les  dissertations  quadri- 
partites de  l'admirable  Docteur.  Le  Jansénisme  était  perdu. 
En  vain  Arnaud  tire  ses  bombardes  avec  un  redoublement 
d'ardeur  :  les  disciples  de  Saint  Augustin  plient,  l'opinion 
publique  les  abandonne,  les  Molinistes  triomphent.  Tout-à- 
coup  le  champ  de  bataille  change  d'aspect  :  les  vaincus 
chantent  victoire,  les  honnêtes  gens  admirent,  les  libertins 
applaudissent,  Port-Royal  humilié  brille  aux  yeux  de  tous 
d'un  éclat  fascinateur.  Une  nouvelle  arme,  une  nouvelle 
tactique,  un  nouveau  soldat  ont  produit  ce  revirement  sou- 
dain ce  fortune.  Pascal  a  lancé  ses  Provinciales  :  Arnauld 
peut  multiplier  ses  heures  de  relâchement  et  ses  grosses 
pièces  peuvent  cesser  de  tonner. 

F.   FOZET. 


LA   CRÉATION. 
Traité  du  P.  SCHRADER  (1). 


Dieu  éprouve  douloureusement,  au  début  de  Tannée 
jubilaire,  le  monde  catholique  et  l'Eglise  de  France.  Le 
grand  évcque  de  Poitiers,  qui  a  ce  privilège  et  celte  gloire 
d'être  mêlé  de  près  aux  intérêts  majeurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, a  dû  particulièrement  ressentir  l'amertume  des  derniers 
coups  de  la  Providence.  Dans  le  temps  en  effet  où  il  mesurait 
toute  rétendue  de  la  perte  de  dom  Prosper  Guéranger,  en  se 
préparant,  au  milieu  d'une  solitude  bénédictine,  à  célébrer 
dans  un  éloge  immortel  le  noble  apologiste  de  la  religion  et  le 
restaurateur  de  l'ordre  de  S.  Benoit  parmi  nous,  il  appre- 
nait que  dans  sa  ville  épiscopale  venait  de  s'élcindre  le  P. 
Schrader,  le  savant  théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  depuis  bientôt  trois  années  employait  à  ressusciter  la 
vieille  université  poitevine  la  triple  autorité  de  son  ensei- 
gnement, de  son  expérience  et  de  son  nom. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  plus  lard  à  nos  lecteurs 
une  rapide  esquisse  de  la  vie,  des  travaux  et  des  vertus  du 
P.  Schrader,  que  l'on  a  si  justement  appelé  «  un  grand 
homme  modeste  (2).  »  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que  de 
l'important  ouvrage  dont  il  corrigeait  les  dernières  épreuves 
alors  qu'il  était  déjà  secrètement  atteint  du  mal  qui  l'a  ravi 
à  ses  élèves,  à  la  cité  de  Poitiers,  à  la  France,  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  à  l'Eglise  entière. 

(1)  démentis  Schrader,  S.  J.,  de  Deo  créante^  sive  de  auctore  naturalis  or- 
dinis  conimentarius,  1875.  —  Henri  Oudin,  Poitiers,  rue  de  l'Eperou,  et 
Paris,  rue  Bonaparte,  68. 

d)  Univers,  n»  du  i  mars  187&. 
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Quand  un  esprit  élevé  a  vécu  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle  dans  le  commerce  habituel  de  ces  grands  génies  du 
passé  que  nous  appeloûs  les  t^èrefs  de  l'Eglise,  il  s'est  telle- 
ment approprié  leurs  pensées,  leurs  sentiments,  leurs  mo- 
biles d'agir,  que  poùl*  Ifes  traduire  aux  autres,  après  les 
avoir  faits  siens,  il  emprunte  sans  eCFort  jusqu'à  leur  enve- 
loppe matérielle,  je  veux  dire  jusqu'aux  expressions  elles- 
trtêtties  qui  nous  les  ont  traftsinis.  Rien  de  plus  beaii  et  de 
mieux  choisi,  remarquons-le  etî  passant,  que  les  témoignages 
puisés  par  notre  auteur  dans  l'antiquité  chrétienne  pour 
expt-imer,  fen  tète  de  chacun  de  ses  ouvrages,  sa  filiale  sou- 
mission aux  décisions  émanées  déjà  ou  qui  pourront  émaner 
filùs  tard  de  l'Eglise  et  du  Siège  de  Pierre  (1).  Pour  être 
bref,  apportons  un  autre  exemple  qui  servira  d'ihirodùetion 
à  notre  étude,  en  même  temps  qu'il  doit  être  signalé  comme 
une  touchante  conclusion  des  leçons  et  des  œuvres  théologi- 
ques auxquelles  a  été  corisacrée  la  laborieuse  existence  du  P. 
Schradef.  Si  Vous  vdil>  enquérez  de  la  raison  ou  plutôt  de  la 
nécessité  de  ce  nouveau  commentaire,  à  la  fois  didactique 
et  polémiqué,  sur  Dieu  créateur,  le  P.  Schradcr  vous  répond 
à  là  dernière  page  de  son  livre,  dans  le  langage  dé  S.  Gré- 
goire de  Nysse  :  «  Qu'on  ne  taxe  iha  conduite  ni  de  la  moin- 
»  drè  ambition  ni  d'uti  vain  désir  de  gloire  humaine,  lors- 
»  que  je  descends  dahs  l'arène  pour  engaget"  contre  nos 
>>  adversaire^  cette  lutte  pet*pétuelle  et  implacable.  Plût  à 
*  flièu  tjue  loin  des  «soucis  et  des  affaires  uhe  vife  paisible  et 
»  pâbifique  nous  fût  permise  !  Cerles  il  n'entrerait  pas  dans 
»  nôtre  dessein  de  troubler  dé  holis-inème  la  tranquillité,  «^n 
»  eicitàht  contre  tiods,  par  nfss  provocations,  une  guerre  qtii 
»  serait  alors  notre  œuvre  volontaire  et  personnelle.  Mttis 

{i)  «  Lors  nùîèrae,  disait-il  rééèiflmênt  avec  S.  Augustin  {Si  Orig.  ahim., 
1.  rtl,  c.  ult.),  que  par  igaOrauce  il  tiendrait  un  Tangage  noù  câtholiqdfc, 
l'esprit  demeure  cependant  catholique  grâce  à  tfëlte  pf é<iaiitiou  et  à  cëfte 
soumission  anticipée.  »  (De  theol.  generafirrt,  prolo^.,  à.  9.) 


»  ipuisque  Von  assiège  la  oité  de  Dieu,  c'fest-à-dire  l'Eglise,  et 
»  que  ses  immenses  remparts  sont  menacés  et  ébranlés 
»  par  les  machines  de  guerre  d«  l'hérésie,  je  suis  d'avis 
»  qu'en  pareille  octurence  il  y  aurait  lâcheté  à  ne  pas  par- 
»  îiciper  à  l'anxiété  des  chrétiens,  à  ne  pas  s'associer  à 
»  leurs  fatigues.  Pour  cette  raison  je  me  suis  refusé  les 
»  douceurs  du  repos  :  j'ai  estimé  les  sueurs,  compagnes 
»  du  travail,  préférables  aux  langueurs  de  l'anémie  qU'en- 
»)  gendre  une  vie  trop  paisible ,  bien  persuadé  que  si 
1*  chacun,  suivant  la  promesse  de  l'Apôire  (l),  doit  recè- 
))  voir  une  récompense  proportionnée  à  son  labeur,  des 
)'  châtiments  sont  aussi  réservés  à  tous  ceux  qui  auront  fui 
»  et  méprisé  les  travaux  en  rapport  avec  leurs  propres 
))  forces  (2).  » 

Les  antiques  audaces  de  l'hérésie  contre  l'Eglise  n'ont  pas 
été  simplement  égalées,  mais  dépassées  par  les  t*écentes 
hardiesses  rationalistes.  L'Eglise  a  mission  de  garder  ctmme 
un  dépôt  sacré  la  double  confession  du  Sauveur  :  Confiteor 
tihi, Pater,  Domine  cœlie(  terrœ['3].  Du  temps  de  S.  Grégoire 
on  he  lui  en  disputait  que  la  première  partie,  en  déniant  à 
Jésus-Christ  le  titre  de  Fils  du  Père  éternel.  L'impiété  mo- 
derne, autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  fait  table  rase  delà 
parole  qui  demeure  éternellement.  Depuis  longternps  elle 
avait  désappris  le  nom  du  Père  comme  celui  du  Fils,  afin  de 
n'avoir,  disait-elle,  rien  de  coMimun  avec  la  théologie  chré- 
tienne et  les  mystères.  Il  lui  restait  du  inoins  le  Maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  c'est-à-dire  le  Maître  à  un  titre  ontologi- 
que etabsolu,le  Créaleur  :  eh  le  confessant,  elle  feconnaïssail 
une  vérité  du  domaine  de  la  raison.  Mais  elle  ne  veut  même 
plus  aujourd'hui  du  Créateur,  précisément  parce  qu'il  esl  le 

(1)  l  Cor.  III,  8 

(i)  Grêp.  Ny^s.,  Omt.  Èunom.,  1.  xu. 

{V)  Malth.  XI,  2B. 
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Maître,  et  partant  la  source  de  toute  autorité,  de  tout  droit, 
de  toute  propriété,  de  toule  justice,  de  toute  morale  et  de 
toute  sanction,  l'auteur,  en  un  mol  de  l'ordre  naturel  tout 
entier.  Elle  nie  la  création  en  feignant  de  l'expliquer,  lors- 
qu'elle ne  propose  pas  stupidement  de  rayer  des  lexiques  ce 
mot  qui  lui  est  odieux. 

Voilà  bien  le  rêve  socialiste  :  vicier  ou  détruire  les  mots 
et  les  idées  qu'ils  expriment,  afin  d'arriver  plus  vite  au 
complet  renversement  des  choses.  Alors  que  se  produisent 
des  insanités  de  ce  genre,  écrire  un  livre  de  Deo  créante,  sive 
de  auclore  ordinis  naturalis,  n'est-ce  pas,  en  mettant  le 
doigt  sur  la  plaie  fondamentale,  rendre  un  signalé  service, 
je  ne  dis  pas  seulement  à  l'Eglise  de  Dieu  qui,  après  tout,  a 
des  promesses  d'immortalité,  mais  encore  aux  sociétés 
humaines  plus  ou  moins  entamées  par  les  conséquences 
pratiques  de  la  négation  moderne? 

Le  commentaire  du  P.  Schrader  se  divise  en  cinq  chapi- 
tres, dont  voici  l'ordre  et  la  texture  logique  :  1.  Portée  du 
mot  création.  II.  Preuves  théologiques  de  la  création  ex 
nihilo.  III.  Enseignement  de  l'Eglise  sur  ce  point.  IV.  Juge- 
ment de  la  raison  dans  la  même  matière.  V.  Connexion  étroite 
de  toute  religion  vraie  avec  la  doctrine  exposée  et  démontrée 
dans  les  chapitres  précédents. 

Nous  avons  là  toule  l'histoire  du  dogme  de  la  création, 
non  pas  une  histoire  sèche  et  dépourvue  d'intérêt,  mais  au 
contraire  d'autant  plus  attachante  que  le  narrateur  semble 
n'avoir  pris  aucun  soin  d'en  conduire  le  fil,  qui  se  déroule 
de  lui-même  naturellement  et  sans  art,  devant  nos  yeux 
comme  devant  notre  intelligence.  Devant  nos  yeux,  par  la 
succession  variée  des  textes  originaux,  scrupuleusement 
reproduits  dans  des  notes  où  se  révèle  une  discrète  érudi- 
tion à  côté  de  la  plus  saine  critique.  Devant  notre  intelli- 
gence, au  moyen  des  sublimes  descriptions  de  l'acte 
créateur,  que  nous  ofifrent  tour  à  tour  Moyse  dès  le  premier 
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verset  de  la  Genèse,  David  et  les  prophètes,  l'auteur  des 
Proverbes  et  la  courageuse  mère  des  Machabées,  puis  saint 
Jean  entre  tous  les  évangélistes,  S.  Paul  dans  ses  épitres  ; 
après  eux,  les  grands  docteurs  qui  présidèrent  aux  patriar- 
cats orientaux,  aux  églises  de  l'Afrique  et  des  Gaules,  aux 
chrétientés  diverses,  bien  moins  séparées  que  reliées  entre 
elles  par  cette  immense  mer  intérieure  longtemps  appelée 
pour  ce  motif  la  mer  chrétienne  ;  à  la  suite  d'un  tel  cortège, 
les  docteurs  de  l'école  et  les  théologiens  des  temps  plus  rap- 
prochés ;  enfin,  les  professions  de  foi  des  martyrs,  les  sym- 
boles de  la  croyance  catholique  dans  les  différents  âges,  les 
définitions  explicites  des  conciles  provinciaux,  pléniers  et 
œcuméniques  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Disons-le  sans  détour,  il  est  devenu  aujourd'hui  néces- 
saire de  produire  cette  nuée  de  témoins,  cette  masse  écra- 
sante de  leurs  dépositions,  pour  asseoir  dans  nos  âmes  une 
conviction  inébranlable,  quand  il  s'agit  des  plus  fonda- 
mentales vérités.  A  la  longue,  les  théories  du  scepticisme  et 
du  doute  universel  ont  fait  de  secrets  ravages  même  dans 
les  esprits  les  mieux  précautionnés  contre  une  si  désastreuse 
invasion.  On  a  vu  au  dix-neuvième  siècle  tant  de  palinodies 
intellectuelles,  qu'on  prend  difficilement  une  doctrine  au 
sérieux.  Un  texte  moins  explicite  que  cent  autres  de  tout 
point  lumineux,  une  expression  qui  demande  à  être  expli- 
quée en  harmonie  avec  un  ensemble  de  témoignages  par- 
faitement diserts,  la  moindre  objection,  en  un  mot,  semble 
à  nos  esprits  ébranlés  une  raison  suffisante  de  juger  qu'il 
pourrait  bien  y  avoir  du  pour  et  du  contre  dans  les  asser- 
tions les  plus  indiscutables.  Pour  triompher,  répétons-le, 
d'une  telle  légèreté  inhérente  aux  intelligences  de  notre 
siècle,  il  fallait  cette  exposition  pleine  et  surabondante  que 
nous  trouvons  dans  le  livre  du  P.  Schrader  sur  le  dogme 
de  la  création.  Au  milieu  d'un  si  admirable  concert  de 
témoignages,  notre  foi  est  à  l'aise.  Qui  oserait  donc  mar- 
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chandier  prudemittent  son  adhésion  à  une  vérité  demeurée 
toujours  la  même,  soit  qu'elle  vienne  se  placer  la  première 
sous  la  plume  inspirée  de  Moyse,soil  qu'elle  nous  apparaisse 
en  tête  des  définitions  infaillibles  émanées  des  Pères  du 
Vatican  ? 

Il  reste  dans  l'âme  du  théologien  qui  a  lu  et  médité  les 
trois  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  deux  pensées  domi- 
nantes :  l'abîme  du  néant,  et  de  l'impuissance  native  de 
toute  créature  ;  l'abime  de  la  réalité  et  des  infinies  perfec- 
tions de  Dieu  créateur.  C'est  assez  dire  qu'avec  Tafi'er- 
missement  de  sa  foi  il  trouve  là  un  aliment  solide  pour  sa 
piété.  La  nature  en  effet  a  horreur  du  vide,  c'est-à-dire  du 
néant.  La  grâce  ne  fait  qu'accroître  en  nous  cette  répulsion 
instinctive.  A  mesure  donc  que  la  doctrine  de  la  création 
ex  nihilo  pénètre  Tesprit,  l'âme,  l'être  tout  entier  d'un 
homme,  force  lui  est  bien  de  se  détacher  des  créatures,  qui 
viennent  du  néant,  pour  chercher  son  refuge  suprême  en 
Dieu,  l'Etre  simplement  dit.  Il  éprouve  une  confiance  plus 
grande  en  celui  que  les  Ecritures  appellent  Jehovah,  qui 
a  été,  qui  est,  et  qui  sera  toujours;  Schaddai,  qui  lient, 
toutes  choses  dans  sa  main,  qui  suffit  à  tout  et  sans  qui 
rien  ne  suffit  ;  Adondi^  le  maître  à  la  majesté  duquel  rien 
ne  résiste,  parce  qu'il  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  ce  qu'ils 
renferment  :  Jehovah,  Schaddai,  Adonaï,  aulant  de  noms 
exclusivement  propres  au  Creator  Jidelis,  prêché  par  Ip 
Prince  des  apôtres,  (i  Petr.  iv,  19.)  (1). 

Touchant  celte  vérité  de  la  création,  démontrée  par  la 
théologie  et  expressément  contenue  dans  la  foi  de  l'Eglise, 
quel  jugement  doit  porter  la  raison  humaine?  Il  est  bien 
évident  d'abord  que  sur  ce  point,  pas  plus  que  sur  tous  les 
autres,  elle  n'a  et  ne  saurait  jamais  avoir  le  droit  de  con- 
tredire l'enseignement  révélé,  ou  de  lui  faire  la  moindre  op- 

(1)  Voir  l'argmoftat  tiré  des  noms  divins,  pp.  76.  sqq. 
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position.  Mais  lui  scra-t-il  au  moins   loisible  de  se  désinlé- 
resser  dans  le  débat,  opinant  qu'il  y  a  là  un  mystère  qui 
dépasse  sa  portée  ?  C'a  été  l'erreur  tradilionnaliste.   L'ado- 
rable plénitude  des  Ecritures,  comme  dirait  Tertullien,  ne 
permet  pas  à  la  raison  un  pareil  désintéressement.  Au  lan- 
gage d€s  livres  inspirés,  quiconque  ne  sait  pas  à  l'inspec- 
tion de  ses  œuvres  connaître  l'ouvrier,  à  la  vue  des  créa- 
tures s'élever  jusqu'au  créateur,  celui-là,  devenu  insensé 
et  déraisonnable,  a  pour  ainsi  dire  perdu  de  la  nature  hu- 
maine ce  qui  le  distinguait  de  la  brute  (1).  Les  Pères  de 
leur  côté  demandaient  pour  le  moins  aussi,  souvent  à  lu 
philosophie  qu'à  la  révélation  les  preuves  d'un  Dieu  créa- 
teur. Us  ne  voulaient  pas  entendre  parler  d'une  matière 
première  éternelle,  parce  que  dans,  l'échelle  des  êtres  la  ma- 
tière première  occupe  le  plus  infime  degré,  tandis  que  l'é- 
ternité est  une  perfection  de  l'Etre  infini.   Un  Dieu  obligé, 
pour  produire  le  monde,  à  se  servir  d'une  matière  préexis- 
tante, est  pour  eux  un  Dieu  dépendant  et  soumis,   revêtu 
d'impuissance  et.de  faiblesse,  réduit  en  dernière  analyse  à 
la  condition  d'un  artisan.  A  toute  nature  bornée  et  finie  ils 
assignent  une  opération  pareillement  limilée.  Majs^  en  verlUi 
même  de  cette  correspondance  proclamée  par  1j^  saine  philo- 
sophie entre  le  mode  d'être  et  le  mode  d-'agir,  i)&  revendiquent, 
pour  celui  qui  est  absolument  et  par  soi,  la  prérogative  d'a- 
gir d'une  façon  absolue  en  dehors  du  concours  de  la  ma- 
tière ou  d'un  principe  quelconque  difîérent  de  lui-même. 
On  peut  juger  par  ces  rapides  indications  que  l'Ecriture  et 
les  Pères,  sources  et  canaux  infaillibles  de  la  doctrine  divi- 
nement révélée,  nous  transmettent  en  même  temps  dans 
toute  Içiuc  pureté  et  maintiennent  à  l'abri  de  sottes  ou  bru- 
tales attaques  les  plus  fondamentales  vérités  de  la  raison  cl 
delà  philpsophje  humaine.  Ainsi  en  VA-t-il  toujours:  l'ordre 

(1)  Sap.  XIIJ.  Rom.  I. 
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surnaturel,  outre  ses  effets  propres,  aide  encore  la  nature 
à  laquelle  il  est  surajouté. 

A  côté  de  la  grande  théodicée  et  de  la  cosmogonie  chré- 
tiennes, combien  impies  et  absurdes  apparaissent  tous  les 
systèmes  de  l'émanatianismeet  du  panthéisme,  conçus  de  nos 
jours  pour  échapper  au  dogme  de  la  création  !  L'auteur  les 
a  exposés  assez  longuement  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que 
doit  en  connaitre  le  théologien  appelé  à  les  juger»  assez  suc- 
cinctement loulefois  pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs  qui 
l'ont  suivi  jusque-là  avec  tant  de  jouissance.  Ceux  qui  at- 
tribuent à  chaque  peuple  des  qualités  exclusives,  seront  con- 
traints d'avouer  qu'il  réunit  en  cet  endroit  au  plus  haut  de- 
gré deux  perfections  qui  lui  étaient  d'ailleurs  familières,  la 
clarté  de  la  méthode  française  et  la  vaste  érudition  de  la 
science  allemande.  Il  a  un  nom  spécial  pour  caractériser 
chacune  des  rêveries  écloses  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  pro- 
pagées ensuite  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe.  Il  fait 
ressortir  brièvement  les  contradictions  des  unes,  l'immora- 
lité des  autres,  et  surtout  l'argument  de  fausse  religion  in- 
hérent à  celles-ci  comme  à  celles-là.  La  religion,  c'est  le 
lien  entre  Dieu,  souverain  mailre,  et  l'homme,  sujet  dépen- 
dant. Or,  ôlez  la  création,  entre  les  deux  termes  il  ne  sub- 
siste plus  de  lien,  partant  plus  d'ordre  religieux  quelconque. 

Folle  prétention  de  la  créature  en  révolte,  qui  peut  bien 
refuser  son  hommage,  mais  non  prescrire  les  droits  du  créa- 
teur. 

Pendant  que  nous  lisions  ces  dernières  pages  sur  les  aber- 
rations contemporaines,  il  nous  revenait  en  mémoire  une 
belle  sentence  de  S.  Jean  Cbrysostôme,  recueillie  dans  un 
chapitre  précédent.  C'est  un  commentaire  des  paroles  du 
Psalmiste  :  Domine,  Dominus  noster,  quam  admirabile  est 
nomen  tuum  (1).  «  Remarquez,  dit-il,  les  premiers  mots 

(1)  Psatm.  vin. 
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»  du  psaume  :  Seigneur,  notre  Seigneur.  En  effet,  vis-à-vis 
»  des  autres  qui  ne  oroienl  pas  en  lui,  il  est  Seigneur  à 
»  un  titre  ;  mais  il  est  notre  Seigneur,  à  nous,  pour  deux 
»  mollis,  et  parce  qu'il  nous  a  faits  de  rien,  et  en  vertu  de 
»  notre  libre  acceptation  (1). 

Nous  avons  fuit  connaître  dans  ses  grandes  lignes  le  livre 
De  Crealione.  Quant  aux  éminentes  qualités  de  l'écrivain 
dont  l'Eglise  pleure  aujourd'hui  la  perle,  tout  le  monde  les 
connait.  La  Civillà  Callolica  ô(ncllait  dernièrement  l'avis, 
certes  autorisé  par  le  caractère  d'une  telle  Revue,  que  la 
recommandation  la  plus  elficace  des  ouvrages  du  P.  Sclira- 
der,  c'est  d'en  nommer  l'aulcur.  Au  re.te,  si  nous  voulions 
nousélendre  sur  la  partie  clogicuse,  noire  làclie  deviendrait 
facile.  Nous  n'aurions  qu'à  reproduire  les  appréciations  que 
nous  avons  lues  dans  la  presse  étrangère  au  sujet  des  ou- 
vrages précédemment  signalés  aux  lecteurs  de  la  Revue  des 
Sciences.  Pour  nous  borner  à  un  exemple,  les  lignes  sui- 
vantes, écrites  dans  la  Scienza  e  la  fede  (2)  à  propos  du 
commentaire  De  Thcologia  generalim ,  font  ressortir  des 
qualités  que  l'on  retrouve  à  un  degré  nullement  inférieur 
dans  le  traité  de  la  Création  :  «  Chacun  voit  par  lui-même 
»  la  gravité,  la  noblesse,  l'ampleur  et  l'importance  de  ce 
»  nouveau  travail,  dans  lequel,  outre  la  pureté  de  la  doc- 
»  trine  calholiquo,  vous  ne  savez  qu'admirer  le  plus,  de 
»  l'ordre  du  traité,  ou  de  la  clarté  et  de  l'cnchainement  des 
»  matières,  ou  de  l'exactitude  et  de  la  distinction  des  idées. 
»  ou  enfin  du  caractère  serré  de  l'argumenlation  joint  à  une 
»  rare  élégance  de  style.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
»  sullit  de  commencer  à  le  lire  pour  se  sentir  obligé  à  ne 
»  pas  lever  les  yeux  de  dessus  le  livre.  Le  lecteur  reste  tout 
»  surpris  de  se  trouver  presque  à  son  insu  convaincu  et 
»  persuadé  des  thèses  de  l'auteur.  »  L.  L. 

(1)  s.  Jean  Chrysost.,  Exposit.  jin  ps.  VIIJ. 

(2)  Juin  1874. 
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ÏÀs  enfants  naturels  et  adultérins  peuvferliHls  recevoir  de  leurs  père 
ei  inère  et  garder  en  conscierice  au-delà  de  ce  que  ta  tôt  pérrHèt 
ae  leur  donner  ? 

On  a  pu  voir  dans  la  Revue  (1)  quelle  est  l'opinion  de  M.  Gros  sur 
cette  question.  Selon  lui  la  loi  qui  frappe  d'incapacité  les  enfants  dont 
nous  parlons,  n'tst  pas  une  loi  prohibitive,  ni  ineme  compléiement  ir- 
ritante ;  elle  rend  seulement  rescindables  les  (iisposii'ioiis  que  ces  jJèrès 
et  mères  font,  en  dehors  des  limites  qui  leur  sont  tracées, '^n'faVéiir  de 
ces  sortes  d'enfants.  D'où  il  résulte  qii'îl  n'est  défendu,  iii  aux  pre- 
miers de  leur  donner  dan?  lesdites  conditions,  ni  à  ces  derhiérs  de  dé- 
cevoir leurs  dons  et  de  les  garder  eh  consèièùCé  jii^qu^à  C6  qUe  les 
héritiers  lés  réclament  devant  les  ^i*iDUn'aux. 

Nous  avons  cru  devoir  combattre  cfetlè  o^infdhj'^cofit'r'àirè  Bâfeçhti- 
ment  presque  ùnahimem'éWt  ^dpité  dans  l*Eèôlfe,  aiâ&i  qu'oh  a  |)u  le  voir 
dans  les  articles  indiijués.  Mais  M.  Gros  ne  s'è^t  f»âs  tenu  pour  battu  ; 
non-seulement  il  e*t  réVenu  à  la  charge  diàns  sa  lettre  insérée  au  n» 
175  de  celle  Revue,  où  nous  l'avons  fait  suivre  de  (juelquPs  observa-^ 
tions;  mais  il  vient  de  publier  un  nouvel  opuscule  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  réduire  à  néant  toutes  nos  preuves  ;  et  il  est  tellement  con- 
Taincu  de  la  vérité  du  senùment  qu'il  a  embrassé,  qu'il  s'est  déterminé 
à  faire  hommage  à  tous  les  Séminaires  de  France  des  opuscules  où  il 
défend  sa  thèse,  pour  qu'elle  y  soit  prise,  sans  doute,  en  sérieuse  con- 
sidération. 

Voici  quelques-unes  des  expressions  qui  montrent  jusqu'oii  va  sa 
conviction  relativement  à  la  thèse  qu'il  soutient  :  ^ 

«  C'est  à  combattre  ce  qu'il  considère  comme  une  erreur  que  l^au- 
teur  s'attache  dans  cette  dissertation  (2).  » 

(1)  Numéro  173,  juin  1874,  p.  561,  et  n»  175,  août  1874,  p.  1»8. 

(2)  Question  de  for  intérieur,  p.  7. 
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«  Il  a  l'espoir  de  faire  une  chose  utile  dans  l'intérêt  des  consciences, 
qui,  pour  une  question  dont  le  cas  n'est  pas  rare,  pourraient  être  trou- 
blées mal  à  propos  par  une  casuistique  trop  sévère  (1).  » 

«  S'il  ne  peut  se  flatter  de  rallier  tous  les  e-prits  à  son  opinion,  il 
espère  au  moins  lui  donner,  aux  yeux  de  tous,  un  caractère  de  proba- 
bilité suffisant  pour  qu'il  soit  permis,  dans  la  pratique,  de  se  relâcher 
un  peu  de  la  rigueur  du  sentiment  contraire  (2).  » 

Œ  Les  casuistes,  en  ce  qui  concerne  les  enfants  illégitimes,  et  en 
haine  de  l'injure  que  leur  naissance  fait  aux  mœurs,  s'imaginent  que  le 
législateur  a  le  pouvoir  de  donner  un  caractère  prohibitif  aux  lois 
d'incapacité  qu'il  porte  à  leur  égard  en  matière  de  donation.  Il  ne  l'a 
pas,  et  il  ne  saurait  l'avoir  :  et,  chez  nous,  dans  tous  les  cas,  il  n'y 
prétend  pas  (3).  » 

Dans  sa  dernière  brochure,  faite  en  réponse  aux  articles  de  la  Revue, 
il  prétetid  que  cette  impuisance  du  législateur  est  une  question  toute 
tranchée  en  fait  par  l'article  1340  de  notre  code  civil  (4). 

Pour  faire  apprécier  sainement  ces  prétentions,  nous  avons  à  montrer 
dans  cet  article  quel  est  l'enseignement  communément  adopté  en 
théologie  sur  cette  question,  à  discuter  les  raisons  alléguées  contre  par 
M.  Gros,  et  la  réfutation  qu'il  oppose  aux  noires  dans  sa  dernière  bro- 
chure. 

Citons  d'abord  le  texte  des  lois  qui  donnent  lieu  à  la  controverse  : 

Voici  comment  s'exprime  le  Droit  romain  dans  l'authentique  Licet 
de  naturaUhus  liberis  :  Qui  ex  damnato  sunt  coitu  omni  prorsus  beneficio 
secluduntur.  La  Novelle  74,  c.  6,  est  plus  e?i presse  encore  :  en  parlant 
des  mômes  enfants,  elle  dit  :  ISulla  eis  particifanda  clementia  est,  sed  sit 
supplicium  etiam  hoc  palrum  ut  agnoscanl  eos  nihil  labiluros. 

Maintenant  voici  ce  que  porte  notre  code  civil  sur  le  môme  sujet  : 

«  Art.  908. —  Les  enfants  naturels  ne  pourront,  par  donaton  entre 
vifs  ou  par  testament,  lieu  recevoir  au-delà  de  ce  qui  leur  est  accordé 
au  litre  des  successions. 

(1)  Ibid,  p.  8, 

(3)  Ibid. 

(8)  Ibid.,  p.  31. 

(4)  P.  17. 
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«  Art.  756.  —  Les  enfants  naturels  ne  ?ont  point  héritiers  ;  la  loi  ne 
leur  accorde  de  droit  sur  les  biens  de  leur  père  ou  mère  décédés,  que 
lorsqu'ils  ont  été  légalemeiit  reconnus. 

«  Art.  757.  —  Le  droit  de  l'enfant  naturel  sur  les  biens  de  ses  père 
et  mère  décédée,  est  réglé  ainsi  qu'il  suit  :  Si  le  père  ou  la  mère  a 
laissé  des  descendants  l<^gilimes.  ce  droit  est  d'un  tiers  de  la  portion 
héréditaire  que  l'enfant  naturel  aurait  eue  s'il  eût  été  légitime  ;  il  est 
de  la  moitié  lorsque  les  père  ou  mère  ne  laissent  pas  de  descendants, 
mais  bien  des  ascendants  ou  des  frères  ou  sœurs  ;  il  est  des  trois  quarts 
lorsque  les  père  ou  mère  ne  laissent  ni  descendants,  ni  ascendants,  ni 
frères,  ni  sœurs. 

«  Art.  758.  —  L'enfant  naturel  a  droit  à  la  totalité  des  biens  lorsque 
ses  père  ou  mère  ne  laissent  pas  de  parents  au  degré  successible. 

«  Art.  762,  —  Les  dispositions  des  ai  t.  757,  758  ne  sont  pas  appli- 
cables aux  enfants  adultérins  ou  incestueux.  La  loi  ne  leur  accorde  que 
des  aliments. 

«  Art.  763.  —  Ces  aliments  sont  réglés,  eu  égard  aux  facultés  du 
père  ou  de  la  mère,  au  nombre  et  à  la  qualité  des  héritiers  légitimes.  » 

Disons  maintenant  comment  les  théologiens  inierprètent  ces  textes. 
Nous  croyons  devoir  relater  leurs  propres  expression-.  Ecoutons  d'a- 
bord ceux  qui  ont  écrit  avant  l'appirition  cîe  noire  code  civil,  et  qui 
ont  examiné  la  question  d'après  la  teneur  des  lois  romaines. 

Le  premier  qui  se  présente  à  nous  est  Covarruvias,  célèbre  juriscon- 
sulte du  xvi«  siècle,  surnommé  le  Bariole  espagnol.  «  Spurius  (1),  dit-il, 
nec  ex  testamento,  nec  ab  intestalo,  nec  ex  contractu  inler  vives  ali- 
quid  a  paire  capere  polest.  §  fin.  in  Aûl.  Quihus  modis  natur.  efficif  1.  1  ; 
et  Auih.  Licel,  c.  de  natur.  Ub.  reg.  1.  10,  tit.  13,  part.  6.  » 

«  Quod  si  paler  filio  spurio  aliquid  relinquat,  id  a  lege  legilimis  libe- 
ris  vel  cognatis  proximioribus  defertur.  Bald.  et  Saly  et  Alex,  dicens 
hanc  opinionem  communem  esse  in  1.  hœredilaSf  c.  De  his  qui  ut  indig. 

«  Nec  refert  an  spurius  a  pâtre  capiat,  an  ab  alio,  ex  patris  tameu 

(1)  Spurius,  désigné  chez  les  Romains  par  les  lettres  S.  P.,  sine  pâtre,  fut 
entendu  d'abord  de  celui  dont  le  père  est  incertain,  mais  le  fut  plus  tard 
de  quiconque  est  né  de  père  et  mère  qui  ne  pouvaient  se  marier  ensemble, 
à  l'époque  de  la  conception  de  cet  enfant. 
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ordinaiiOQcaut  voluntale.  Arguni.  I.  Unum  exfamilia,  §  1,  tf,  de  Leya.  2. 
Ex  quo  inferlur  institutum  hîeredem,  et  rogalura  restituere  haeredita- 
tem  proprio  arbitrio  uni  vel  pluribus,  non  posso  illam  hœredilatem  ali- 
quo  modo  restituere  fi  io  spurio  illius  qui  eum  bœredem  instituerai, 
adjecla  fiiei  commissaria  .«-ubslitutione. 

«  Prorsus  enim  incapaci  dirigitur  fidei-commissum,  ac  leges  jastis- 
simae  poluenmt  spurium  privare  paterna  hœreditate,  et  eum  reddere 
ad  eam  incapacem  ;  quod  a  legibus  factum  esse  constat,  nec  proba- 
tione  aliqua  indiget,  eum  sit  texlus  apertiisimus  in  \utbealica  Quibus 
mod.  effici  sui,  §  fin. 

«  Quibus...  pluia  inferre  iicet  :  I.  Spurium  m  inleriori  judicio  animœ 
non  posse  lute  bona  a  parente  sibi  relicta  donave  obiinere.  Is  enim 
lege  juîlijsima  ad  ea  capienda  incapax  est  :  igilur  restitue"e  ea  in 
conscteniiœ  f'oro  cogeiidus  ejri.  Nec  obstat  pœnam  legis  exlerioris  non 
esse  considerandam  in  intcriori  judicio  donec  ejus  execulio  fiât  :  Gloss. 
>alis  celebris  in  cap.  Fraternilas,  etc.  Id  enim  veium  est  in  pœnis  exi- 
genlibus  judicis  exsecutionem,  non  ita  in  pœnis  quîE  non  requirun'; 
aclum  aliquem  judicis,  sicut  pœuœ  illae  quibus  quis  incapax  effici 
tur  alicujus  aclus  (1)  ;  lenetur  enim  ab  illo  actu  abslinero.  Sic  incapax 
aliqaorum  bonorum  lenelur  a  possessione  illorum  bonorum  recedere^ 
ex  Cajet  in  2-2.  quaest.  62,  art.  3. 

(  II  Spurium  tule  in  animse  judicio  et  conscientix  foro  parentis 
bona  possidere  quae  sibi  libère,  nuUa  promissione  parenti  prœmissa, 
tradiilerit  scriptus  haeres,  ex  co  quod  bona  illa  ex  voluntate  veri  do- 
mini  acquirii,  nulla  lege  vêtante,  juste  oblinel.  Haere.*  enim  scripius 
verns  dominus  illorum  bonorum  est,  nec  lex  prohibet  eum  po.«se  ira- 
dere  bona  illa  spurio  filio,  nisi  et  parentis  voluntate,  quae  tamen  hic 
non  praecessit  (2).  » 

Ecoulons  mairitenant  Bonacina  : 

«  12,..  Dico  2»  filium  spurium  non  legitiraatum  non  posse  institui 
haereiiem  a  paire,  nec  illi  posse  aliquid  relinqui  praeter  alimenla.  L 

(l)  M.  Gros  peut  voir  que  Covarruvias  donne  la  même  raison  que  iious 
pour  expliquer  pourquoi  on  ne  peut  éviter  les  incapacités  comme  ou  peut 
se  soustraire  aux  poinos  qui  exigent  l'action  de  l'homme. 

!i)  Covarruv.,  Epitome,  i  part.,  c.  8.  g  5,  n'  1-8. 
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Licelf  c.  de  naluralibm  liberis.  Qnod  si  aliquid  ei  relinqualur,  restiiuen- 
dum  t'sl  aliis  haereiiibus  instiiutis,  aut  veiienlibns  ;b  inieslalo:  nam 
filins  spurius  est  incapax  hœreditatis  :  aulh.  Licel,  in  fine,  cap.  denatu- 
ralibus  liberis.  Ita  Clarus....,  Covarr.,  Lessius...,  Molina...,  Reginald..- 
etalii  commnniter. 

<r  15...  Dubium  est  1°  utrum  pater  possit  aliquera  insMluere  bsere- 
dem,  rogando  illum  ut  postea  ipse  restiiual  baereditalcm  filio  spurio? 

0  Respondeo  négative:  hoc  enira  ficret  in  fraudem  legis,  Ita  I  cssius, 
Covarr...  et  alii  contra  Julium  Clarum...,  qiiem  videlur  sequi  Sotus 
in  4,  dist.  41,  q.  1,  art.  4,  ubi  asserit  fllium  spurium  pos?e  reiinere 
hœreditatem  sibi  a  pâtre  relictam,  modo  non  exlent  legitimi  :  nam  spu- 
rius videlur  capax,  inquit  Solus,  paterna;  haîredilalis,  et  leges  qnje  ip- 
sum  videntur  facere  incapacem  sunt  pœnales,  consequeater  non  obli- 
gant  ante  senteniiam  judicis. 

«  Sed  probabilior  est  contraria  opinio  Lessii  et  Covarr...,  et  aliorum, 
apud  Vasquez,...  et  apud  Molisiam...  Nara  jura  ediciunt  .«purium  inca- 
pacem paternae  baîreditatis  ;  qui  aulera  incapax  est  et  inhabilis  ad  ac- 
quirendum,  non  pole^t  retinere  acquisilum, ettam  anfejuiicis  senlenliam, 
ut  patet  ex  dictis  de  Legibus. 

«  Addo  eum  qui  hoc  facto  fuit  insiitulus  hœres,  cum  promissione 
tradendi  baîrcdilatem  ûlio  spurio,  posse  dictam  hœreditatem  sibi  reti- 
nere, nara  hujusraodi  promis  io  est  invalida,  quia  condilio  ap;  osila  in 
testamento,  ut  haeres  restituât  hacrcdiialem  ûlio  spurio,  est  turpis,  ulpote 
contra  legem  hoc  prohibentera  in  delest  itioncm  criminis  ;  promissio 
autem  facta  sub  condilione  lurpi  invalida  est.  Verum  si  haîres  in>tilu(us 
haereditatem  restituai  ûlio  spurio,  poterit  spurius  illam  retinere,  cum 
illatn  accipiat  a  vero  domino,  et  multo  magis  poterit  eam  retinere,  si 
is  qui  fuit  haeres  iostilutus  absque  ulla  promissione,  relinquat  ha;redi- 
tatem  spurio  ex  sua  liberalitate,  sciens  ad  id  non  teneri  :  hoc  enim  non 
fit  in  fraudem  legis,  necajure  prohibetur.  Ita  Covar...  ,  Lessius....,  et 
plures  alii,  apud  Vasquez,  §  3,  d.  2,  n"  106. 

«r  S"*  Dubium  est  cui  spurius  tenealur  restituere,  quîE  legalo,  vel  tes- 
tamento accepii  a  pâtre? 

«  Respondeo  teneri  restituere  illis  qui  sunt  instituti  haeredes,  si 
qui  forte  prteter  spurium  sunt  légitime  instituti.  Si  vero  alii  non  sunt 
légitime  instituti,  tenetur  illis  restituere  qui  succedunl  ab  intestato  : 
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nam  ipsis  de  jure  debetar  haereditas.  Si  vero  deficiaiu  Jegitinii  haere- 
des  usque  ad  decimum  gradam  in  collateralibus,  lenelur  restiluere 
fisco,  etc.  lia  Gomez.,.,  Vasquez...,  Molina...,CIarus...,Covarr...,  Man- 
iius  et  alii...  conlra  Solum  existimantom  spuriura  in  conscienlia  esse 
capacem  paternac  hîEreditaUs  (1).  » 

Extravons  maintenant  ce  que  dit  Vasqaez;  la  citation  sera  plus 
courte  : 

*  Sotus  (ait)  quod  (spurii)  succedunt  patribus  suis...,  (quia)  istaele- 
ges  sunt  pœnales,  quae  in  conscientia  non  obli^ant  ante  judicis  senten- 
tiam  (2).  Contraria  sententia  mihi  probatur,  quara  sequitur  Ant.  Go- 
mez,  Covarr.  .,  Matienco...,  Didacus  Ferez...  Neque  in  hac  re  dubilan. 
dum  est  ante  judicis  sententiam  obli^are  legem  (3).  » 

Laymann  fait  observer  que  le  Droit  romain  ne  permettait  au  père 
de  fournir  à  l'enfant  appelé  spurius,  que  le  strict  nrcessaire  à  la  vie  en 
fait  d'aliment,  et  qu'en  cela  il  a  été  corrigé  par  le  Droit  canon  :  «  Jure 
autem  canonico,  dit-il,  quibuscumque  illégitime  natis,  parenlesalimenta 
inoderaia  praebere  debent,  juxta  c.  Cum  haberety  de  eo  qui  dtixit  in  ma- 
trimonium  quam  polluerai  adulterio  (4),  in  fine  :  Solicludii^is  tuœ  tamen 
interest  ni  ulerque  adulier  liberis  suis,  secundum  quod  eis  suppetunl  facuUales, 
necessaria  subimnistrel, 

«  Nomitie  alimentorum  comprehenditur  victus,  vestitus,  habitatio  et 
caetera  quae  ad  corporis  sustentationem  necessaria,  sunt  juxta  1.  Alimen- 
lis,  ff.  de  alim.  et  cib^ît  légal.,  et  1.  Verbo  Cibus.  ff.  de  Verb.  Signifie. 
Sed  débet  intelligi  de  suslantatione  compétente  ac  honesta,  qualem  vir 
bonus...  arbitratur  secundum  facullatem  patris  et  liberorum  statum, 
uti  coUisitur  ex  cit.  c.  Cum  haberel. 

5  Habcnt  autem  haec  orania  locum  etiam  m  conscientiœ  foro,  a^eo  ut 
si  filius  naturalis  aut  spurius  aliquid  ex  haerediiate  accipiat,  cujus  se- 
cundum leges  incapax  est,  restiluere  teneatur,  uti  bene  docent  Covar. .. , 
I)lol...  Vasquez...,  contra  Sotum,  lib.  4,  de  fnstil.,  q.  ,^,  arU  1,  jea  ra- 

(1)  Bonaoina,  de  Çontract,  disp.  3,  q.  17,  ^unct.  3"". 

'2)  M.  Gros  appuie  sou  sentiment,  comme  ou  le  verra,  sur  le  même  mu- 

(3)  Vasquez,  <■/«  Testamentis,  c.  v,  §vii,  rfwô.  1. 

(4)  Décret  ,  1.  iv,  lit.  vu,  c.  5. 
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tione  nitentem  quo  l  lex  pœialis  non  obliget  in  conscientia  ante  execu- 
tionem.  Sed  respondelur  ;  hoc  venim  lanium  e.«se  de  lege  proprie 
poenali.quaaliquis  jure  'ib:  jara  acqui-ito  spolialuiin  criminis  pœnam  ; 
non  autem  si  quis  ob  justam  causam  inoapax  fiai  dominii,  seu  juiis  cu- 
juscumque  acquirendi.  Intérim  haeres  legitirans  non  prohibelur  spiiriis 
aliquid  ?pi)nte  concedere,  quia  tune  non  jure  haeredilalis,  sed  gr.tuitae 
donationis  acciiiurit  (1).  » 

Ne  difft^rons  pas  plus  longtemps  de  relater  ce  que  dit  Lessius: 

a  Spnrius  non  polest  aliijui  I  a  paire  capere,  sive  ex  testamenlo,  sive 
ab  iniestalo,  sive  ex  contractu  inter  vivos.  Spurius  tenelur  in  conscien- 
lia  legilimis  pareniil)u<  (reslituere).  » 

Mais  c'est  là  voix  du  nouveau  Docteur  de  l'Eg  lise,  le  grand  mo- 
raliste S.  Liguori.  qu'il  faut  ici  faire  entendre  : 

«  Spurii  prœter  alimenta  nihil  penitus  ex  quozumque  lilulo  possunt 
accipcre  a  pâtre,  neque  inler  vivos,  neque  ex  testament»,  aut  ab  inles- 
t>ito;  et  si  qiiid  acceperint,  lenentur  in  cnnscienlia  restituere  haîiedibus 
patris.  Ita  coramuniter  Salmamic....;  Cioix,  1.  3  ;  Lessius,  Lugo....  et 
Sauchez  ...  Et  vocanl  prsedii  ti  Less  ,  Lugo  etSanchfz  omniiio  improba- 
bilem  opinionera  Suti,  Led.  et  Angles,  dicenlium  posse  in  conscientia 
spurios  accipere  inter  vivos  aliquid  a  pâtre,  modo  non  sint  fllii  clerici 
vei  religiosi.  Ratio  quia  isli  spurii  effecti  sunl  per  legem  omnino  inca- 
paces  in  odiura  genitorum  ;  ut  habetur  ex  Novella  74,  c.  6,  tit  Quihus 
mod.  nat.  fil.,  ubi  dicilur:  NuUa  eis  parlicipanda  clemen  lia  est,  sed  sit 
supplicium  etiam  hoc  palrurtiy  ut  cognoscant  eos  nihil  habiluros.... 

«  952.  Quaeritur  II.  Si  pater  instituât  haîredemamicuni  cum  pacto  ut 
bona  reddat  .-purio,  el  haîres  acceptet,  an  isle  teneaiur  reddere  in  cons- 
cientia ?  —  Adsunt  très  sentenliœ.  Prima  dicit  talcm  haeredem  posse 
reiinere,  el  pro  suo  arbitrio  polest  dare  spurio  ex  sua  gratuila  do- 
uatioue,  el  contra  polest  negare  si  velit.  lia  Sanch.,  Mol.,  Lcs.^ius.... 
et  Lugo  qui  vocal  veriorom  et  coramunom  cum  Vasq.,  Dian^.  etc. 
Secunda  senienita,  mihi  probabilior,  dicit  ha;redera  teneri  restitucre 
hoirodi  ab  iuiestato,  quia  ex  una  paile  non  lenclur  illa  tradcre  spu^ 
rio...  contra  legem;  ex  altéra  parle  non  polest  haîredita'em  reti- 
nere  contra  voluntatem  teslatoris,  qui  nunquam  intentionem  habuit, 

(1)  Laymann,  lib.  S,  tr.  10.,  p.  3,  c.  5,  de  propr.  matrim.,  n.  4-18. 
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lit  apud  eum  bona  remaneant.  Ita  Solus...  ;  item  Salon.  Led.  Trull. 
;  pud  Sa'maitic,  el  valde  nrobabilera  vooat  Sanch.  Tertia...  quam,  ut 
non  minu^  probabilcm,  enixe  tuentur  Salmanlic,  et  non  immerito,  te 
net  hœredem  bene  acquirero  hcereditatem,  sed  ex  ju-titia  pacti  inili  te- 
neri  eam  reddere  spurio.  Ratio  quia  promi>sio  illa  facta  in  pretium 
haîrcdilatis  promissrc  .«alis  obligat  hacredem  ex  justitia,  postquam  haere- 
dilas  pst  Iradita  ;  maxime  ^i  ideo  haeres  alquam  partem  bonorum  sibi 
acqui>iverit.  Ad  objeclioaem  antem  quod  illa  promisîsio  non  obliget, 
hun  qnia  fnGla  est  contra  legcm  et  in  ejus  frandem,  lum  qniagrava- 
men  illud,  sive  condiiio  est  turpis,  et  ideo  rejicitur  a  lege  ;  respon- 
dînt,  aliud  esse  quod  promi>sio  sit  contra  legem,  aliiid  quod  ma- 
teria  sive  res  fuerit  promissa  contra  legem  :  promissio  enim  facta 
ad  obtinendam  r^m  turpem,  iilicila  quidem  est  ac  invalida  ante 
triidilioiipm  rei  turpis  ;  postquam  vero  res  turpis  jam  est  tradila,  pro- 
m  ssio  prelii  valet  et  oblignl,  ejusqne  impletio  licila  est.  Sicut  enim 
qui  promiltit  pretium  meretiici,  illicite  promiltit,  et  ante  copulam  non 
(enetur  piorai^sionem  imp'ere;  at,  copulasecula,  licite  pretium  tradit, 
el  ex  justitia  Iradere  lenelur,  uldiximus  n.  712;  ita  a  pari,  quamvis 
b.Tres  illicite  promitlat  tradere  .*puiio  haereditalem  et  peccet  promit- 
lendo,  licite  tamen  po'-cst  et  debt'l  ipsi  tradere  hajreditalem  ex  pacto 
ini  0,  pdslquam  le-tator  ipsi  hœredit  item  reliquit  (1).  » 

Collet  ne  parait  pa*  différer  d'opinion  avec  les  auteurs  prëcilés  : 

«  190.  Lil>eri  ex  damnaio  coitu  non  possunt  hœredes  institui  a  pa- 
rentibus.  Po-sunt  tamen  ab  iis  recipere  necessaria  ad  victum  et  vesti- 
tnm.  Constat  ex  au'h.  Licet... 

a  198.  An  pater  aut  mater  possint  per  viam  fldei-commissi  id  .spu- 
riis  Gliis  dnre  quod  per  viam  tCstaraenti  dare  prohibentur  ? 

«  Resp.  Ncgaiivc  ;  quia  qui  per  aiii^m  dal,  per  scipsum  dare  censetur 
et  T.que  legem  iiifringit.  Caelerum  ûdei-commissarius,  qui  hœredilalem 
8ub  i.'t.i  condilione  acceptai,  morialiter  ddniquit,  ut  cum  aliis  docent 
Salmaiiticenses,  tr.  14,  c.  5,  n.  67  (2).  » 

Bici\  que  M.  Gros  connaisre  ce  que  dit  Billujrl,  nous  croyons  devoir 
rcproduiie  les  paroles  de  cet  auteur  : 

(t)  S.  Li«uori,  lib.  3,  n.  951,  952. 

(2)  Collet,  rie  Contr.,  part.  î*,  c.  xvi.  de  ultimis  voluntatiàuji. 
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«  prèles  spuria,  non  legilimala,  nihil  potest  accipere  a  pâtre  vel  a 
maire,  sive  per  téslamentum,  sive  ab  inlestato,  sive  per  conlractus, 
prœler  neressaria  viclui  et  amiclui.  • .  Licet,  cap.  de  na'uralibus  liberis; 
Novell.  74,  c.  6,  et  alibi. 

«  Pelés  1»  Ulruin  pater  aut  mater  possit  dare  vel  Iççare  ali(]uid 
filio  spurio  per  filei-commissionem? 

Resp.  Négative.  Perinde  est  eaim  an  accipiat  immédiate  a  pâtre  vel 
médiate  per  alium  ex  ordinatione  palris.  —  Quod  sic  fuit  acceptum  ob- 
noxium  est  restitutioni  ;  quia  hujusmodi  fidei-commissum  est  in  frau- 
dera legis.  Fraus  autem  et  dolus  nemini  patrocinantur,  —  Sçd  quid  si, 
jam  haereiie  absolute  instituto,  pater  roget  ut  haerediiatem,  vel  ejus 
partem  det  spurio,  et  ipse  haeres  promiltat  ?  Ref^p.  hanc  promissionem 
esse  illicitam  et  invalidam,  utpole  faclam  contra  leges  eam  piohben- 
tes.  Si  tamen  bceres,  non  vi  hujus  promissionis,  sed  vi  dominii  quod  ex 
inslitutione  absoluta  acquisivit,  aliquid  daret  spurio,  videlur  valide  do- 
natum,  nec  reslilutioni  obnoxium  ;  quia  licet  jura  prohibeant  promis- 
sionem factam  teslalori,  non  tamen  prohibent  quin  hseres,  ut  verns 
illorum  bonorum  dominus,  possit  ea  dare  cai  voluerit,  etiam  spo- 
rio  (1).  » 

Nous  pourrions  allonger  beaucoup  encore  la  liste  des  auteurs  qui  ont 
tenu  le  même  langage.  On  a  pu  voir  même  que  plusieurs  sont  men- 
tionnés dans  les  textes  que  nous  avons  rapportés,  et  ce  sont  des  théo- 
logiens d'une  grande  autorité,  tels  que  Sanchez,  Molina,  Gomez,  De 
Lugo,  Croix,  Reginald,  etc.  On  .•  vu  que  la  plupart  des  auteurs  que 
nous  avons  cités  s'accordent  à  dire  que  le  sentiment  qu'ils  soutiennenj 
est  celui  qui  est  suivi  communément  ;  ils  ne  signalent  de  dissident  que  le 
seul  Soto,  auquel  S.  Liguori  en  joint  deux  autres  :  Ledesma  et  Angles, 
auteurs  peu  connus,  et  auxquels  nous  allons  en  joindre  un  troisième, 
Saeltler;  mais  des  auteurs  très-graves,  cités  par  S.  Liguori,  tels  que 
Lessius,  De  Lugo,  Sanchez  ne  craignent  pas  de  donner  à  l'opinion  de 
ces  dissidents  la  qualification  d'mprobaMe. 

Voici  ce  que  dit  SîEltler  : 

«  2"  Si  de  haereditate  in  filium  spurium  transferenda  pactio  interve- 
nerit,  hœcque  coram  judice  probetur,  hic  débet  haerediiatem  fisco  ad- 


(l;  Billuart,  de  Contr.,  diss.  2.,  art.  3,  t.  xni,  p.  124. 
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juilicare  in  pœnam  delicti:  et  hîeres  inslilutus  lenetur  post,  non  tanjen 
aote  lalam  sententiam,  cidom  fisco  cam  Iradere. 

«  g»  Si  pactio  quidcm  inti-rvenerit,  sed  occiilla  haec  maneat,  nçc  cop 
ram  judice  probctur,  gravis  est  qnaeslio  ad  quera  hacredit  is  hœc  perli- 
nejil.  Nos  senlimus  cura  illis  qui  volunl  eam  posse,  irao  et  debere  Iradi 
filio  spurio,  non  autem  bseredibus  ab  inlestalp,  saltcm  spectato  jure 
communi. 

«  Primo  quidcm  potest  filio  spurio  illam  iradere:  quia,  quamvis  le-. 
ges  banc  pac  ionem  prohil>eant,  eapa  tamen  non  expresse  irritant,  i^çc 
fidci-commissarium  et  filium  spuriuqa  reddunt  î^d  bœredilalem  ça- 
piendara  inbabiles.  Imo  cum  eara  fi-co  adjudiiandam  déclarent,  consç- 
quens  viielur  quod  noa  ad  hceredc>,  sed  ad  ôdlei-commissariuDa  ac 
filiura  spurium  devolvatur  hîEreditaiis  dominium,  et  quod  ad  reslita- 
lionem  fisco  faciendam  obligando,  solum  velint  contra  legem  agentes 
punire;  alias  enim  eara  non  fisco  adjudicarent,  ôed  haeredibus,  pro  e^ 
repetenda,  actionem  concédèrent.  Secundo,  ctiam  tenetur  :  nam.que  ^ 
veium  ba;reditaiis  dominium  acquijivit  bgeres  fidei-commiss^rius,  illud 
tameu  non  arquisivit,  nisi  cum  onere  et  gravamine  illud  in  filiun^  sp)^- 
riura  traiisfcrendi,  adeoque  et  translerre  débet  (1).  » 

Après  avoir  fait  connaître  quel  ét^it,  avant  noire  législation  civile, 
renseignement  de  l'Ecole  sur  le  point  qui  nous  occupe,  il  faui  montrer 
unaii'tenai't  quel  est  cet  enseignement  depuis  rétablissement  de  cette 
législation. 

Voici  ce  que  nous  lions  dans  Mgr  Bouvier  : 

«  Personae  q-iaî  inhabiles  declaranti^r,  nihil  acciperc  possunt  ultra 
id  quod  lex  permiltit.  Quod  enim  directe  e.^l  contra  legem,  non  solum 
est  illegiiimum,  seil  etiam  nullum  :  alioquin  le;t  fînem  suum  non  altin- 
ger^t.  liageneraliier  ibeologi,  el  Delvincourt  in  decisione  raanuscr^p,ta. 
Atqui  gratuila  bonuruiji  dispo.-iiio  in  gratiam  inhabilis,  etiam  de  manu 
ad  manum  facta,  directe  est  contra  legem  :  fini:?  enipa  legis  est  np  bon^ 
ad  probibilas  tr^nseant  personas  ;  atqui  finis  ille  obtineri  non  ^jQssejl, 
si  donalio  de  manu  ad  manum  esset  valida:  tremper  enim  donaior  bona 
immobilia  posset  tuta  conscienlia  vendere,  et  eorum  prelium  ineapaci  de, 
manu  ad  raaniim  irad,cp,  syt^fiue  legem  securc  frimiai;ç|.  J^fè^  ec. 

(1)  SaBttier,  de  Contr.,  pars  2,  de  donatione,  d.  4,  q.  4,  p.  541. 
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«  Prohiberi  lamen  non  \identur  modicae  illse  dispositiones  qu» 
communiler  inter  limoratos  fieri  soient  ad  gratiludinem  tesUflcandam, 
ad  bénéficia  obtinenda,  etc.  Hujusmodi  namque  donationos?  stricte  non 
repulantur  gratuilœ,  nec  legibns  oppositae  (1).  » 

On  lii  dans  le  fraiié  des  Contrats  de  la  Théologie  de  Toulouse,  qui  a 
pour  auteur  un  ancien  professeur  de  droit  civil,  devenu  ensuite  prêtre 
et  vicaire-général,  M.  Tabné  Berger  : 

«  Liberi  naturales  nihil  accipere  possunt  a  pâtre  vel  matre  qui  eos 
agnoverunt,  prœter  portionem  assignatam  in  tit.  de  Success.,  art.  "757  et 
758.  Item  incestuosi  et  adulterini  nihil  accipere  po<sunt,  praetei  ali- 
menta, ab  iis  qui  eos  procrearunt.  Art.  763. 

«  Omnis  liberalital  in  favorem  ejus  qui  inhabilis  est  ad  accipiendum 
coUata,  nullum  elïeclura  producit,  et  lege  simul  et  conscieniia  reproba- 
tur,  sive  occultaia  sit  sub  forma  contractas  onerosi,  sive  fdcla  sit  per 
personas  intcrpositas,  qnales  repulantur  ipso  jure  pater,  mater,  liber 
et  conjiix  persoiiae  incapacis.  Art.  911  (2).  v 

Le  cardinal  Gousset  s'exprime  ainsi  sur  la  question  dans  sa  théologie 
morale. 

«  Le  confesseur  consulté  sur  les  donations  manuelles,  accompagnées 
ou  suivies  de  la  délivrance  des  choses  qui  en  sont  l'objet,...  répondra 
qu'elles  sont  valables  On  suppose  qu'elles  n'excèdent  point  la  quotité 
disponible,  et  qu'elles  ne  sont  point  faites  en  fraude  de  la  loi  qui  défend 
de  donner  à  un  incapable  (3). 

<  136.  Les  lois  civiles  obligent  en  conscience.  » 

a  138.  Quels  que  soient  les  principes  du  législateur  tn  matière  de 
religion,  la  loi,  quand  elle  est  juste  dans  son  objet,  oblige  les  sujets.  Ce 
ne  sont  pas  les  hommes  qui  lient  les  consciences,  c'est  Dieu  lui- 
même  de  qui  vient  toule  puissance.  Leges  humanœ,  dit  S.  Thomas  [Sum. 
1,  2,  quae>;t.  96,  art.  4),  si  justœ  sinl,  hahent  vim  obligandi  in  furo  cons- 
cientioB  a  lege  œierna,  a  qua  derimntm\  secundum  istud  :  peb  me  reges 
REGNANT,  et  legum  conditores  jusio.  decernunt.  (krov.  c.  viu,  v.  15.)  » 

A  son  tour,  Mgr  Lyonnet,  archevêque  d'Albi,  dit  : 

(J)  Mgr  Bouvier,  de  Contr.,  pars  2,  c.  i,  art.  2,  puuct.  2. 

(2)  Theol.  Tolos.,  de  Contr.,  pars  2,  dissert,  i,  c.  2,  sect.  i,  art  1. 

(3)  Tom.  1,  u   79fi. 
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«  Nullitates  quibiis  aCQciuntur  actus  raorluonira  civiliter,  ad  absolu, 
tas  pertinent,  ac  proinde  ^im  pariunt  in  foro  conscientiœ  anle  sententiam 
judicis,  quia  vel  fund.mlur  lege  deierminaliva  pioprietatis,  vel  niluntur 
ipotivo  ordinis  pnblici,  cui  expedit  ut  non  possit  valide  disponere  de  bo- 
nis suis  qui  e  societate  fuit  amt>ulatus  (1).  » 

«  Inhabiles...  sunt...  2»  fili  naiurales,  qui  nihil,  sive  donatione  inter 
vivos  sive  testamenio,  a  paire  vel  maire  accipere  possunt  ullra  portio- 
nem  quse  ip-is  iribuitur  in  art.  757,  758;  3»  incesluosi  et  adulterini, 
qui,  exteplis  alimentis.  nihil  accipere  possunt  ab  lis  qui  islos  procrea- 
runt,  art.  762. 

01  Ex  art.  911  et  1099,  irrita  est  oranis  disposilio  quae  fit  in  favorera 
inhabilis  ad  acci[tiendum,  sive  occulietur  sub  forma  conlractusonerosi, 
sive  fiât  per  personas  intcrpositas...  Ralio  hnjus  praîscripiionis  est, 
quia  nulla  lex  obtineret  finem  suum  si  lalibus  mcdiis  uti  permiltereiur; 
tune  bona,  invila  lege,  ad  per*onas  prohibilas  transirent.  Sed  idem  non 
videtur  sentiendum  de  dispositionibus  quœ  fiunt  in  gratiam  alicujus 
communilalis,  ecclesiae,  seminarii,  absque  prœvia  approbations,  quia 
lex  potius  intendit  praescribere  modum  accepiationis  quam  nullitatem 
inducere...  lia  maxime  praxis  communis  pro  donationibus  quae  quoli- 
die  fiunt  de  m^nu  ad  manum  (2).  » 

Enfin  le  père  Gury  s'exprime  ainsi  sur  la  question  : 
«  804.  Inhabiles  sunt  (ad  accipiendum)  ôlii  naiurales,  etiam  legali- 
ter  recognili,  ultra  id  quod  illis  conceditur  jure  successionis. 

«  821.  Prohibentur  (institui  haeredes)  ex  jure  romano  damnati  ad 
mortem  lum  naturalcm  tum  civilem,  perduelles,  corumque  Qlii  spu- 
rii,  juxta  restriciiones  infia  ponendas.  Ex  jure  vero  gallico,  prohiben- 
tur illi  qi)i  don.itiones  recipere  non  possunt.  Vide  supra  n.  804  (3).  » 

Nous  n'avons  pas  d'aulres  auteurs  entre  les  mains  qui  aient  écrit  de- 
puis l'apparition  de  noire  code,  et  nous  n'en  connais^sons  aucun  qui  ait 
émis  une  opinion  contraire  à  celle  suivie  par  les  auteurs  précités,  si  ce 
n'est  M.  Gros. 

(1)  Cursus  completui,i.  xvi,  col.  554. 

(2)  Ibid.jcol.  594. 

(3)  P.  Gury,  de  Contract.,  t.  1  (dernière  édition). 
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L'enseignement  très-commun  sur  la  question  qui  nous  occupe,  est 
donc  contraire  au  sentiment  de  ce  dernier. 

M.  Gros  prétend  que  les  théologiens  se  sont  trompés  swr  cette  ques- 
tion ;  et  quoiqu'il  ne  paraisse  diriger  ses  attaques  que  contre  ceu«  qui 
ont  écrit  depuis  rétablissement  de  notre  législation  française,  ses  rai- 
sonnements vont  plus  loin^  et  atteignent  même  l'enseignement  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  :  un  législateur,  dit-il,  n'a  pas  le  pouvoir  de  donner 
un  cardctère  prohibitif  aux  lois  d'incapacité  qu'il  porte  à  leur  égard  ; 
il  ne  l'a  pas,  il  ne  saurait  V avoir  (1). 

Et  pourquoi  ne  saurait-il  l'avoir?  —  Ce  n'est  pas  parce  que  le  légis- 
lateur civil  de  peut  jamais! lire  des  lois  qui  obligent  en  conscience  : 
M.  Gros  est  trop  bon  chrétien  pour  avancer  une  proposition  aussi 
contraire  aux  paroles  de  l'apôtre  :  Subdili  estole,  non  solam  propler  iram 
sed  eliamprupter  conscientiam. —  Qui  auiem  resislunl,  ipsi  sibi  damnalionetn 
incurrunl.  (2).  Mais  il  croit  qu'en  la  maière  pré.'^ente,  il  ne  peut 
donner  cette  sanction  aux  prescriptions  qu'il  juge  à  propos  d'établir. 
El  sa  rrti.-on  est  que  le  législateur  ne  pouvant  défendre  au  légitime 
héritier,  une  fois  mailre  de  l'héritage,  de  disposer  comme  il  lui 
plaît  de»  biens  de  la  succession,  même  en  faveur  des  enfants  illé- 
gitimes de  celui  auquel  il  hérite,  ne  peut  par  là-méme,  lui  interdire 
d'exécuter  les  donations  faites  à  ces  mêmes  enfants  par  leur  père 
sous  .'on  couvert. 

Que  l'on  ne  puisse  défendre  à  celui  qu'on  a  fait  héritier  de  disposer 
du  bien  qu'on  lui  a  donn-^,  même  en  faveur  de  l'enfant  illégitime 
qu'on  aurait  eu,  cela  se  conçoit  :  dès  lors,  en  effet,  qu'un  individu  est 
rendu  maître  des  biens  d'un  autre,  il  faut  au  législateur  des  motifs 
légitimes  pour  l'empêcher  de  disposer  de  ces  biens  en  faveur  de  qui 
bon  lui  semble;  car  le  souvemin  n'est  pas  le  maître  du  bien  des  parti- 
culiers, et  pour  leur  en  imposer  le  sacrifice,  il  doit  avoir  des  motifs 
d'utilité  sociale;  Dei  enim  minisler  est  tibi  in  ionum  (4).  Or,  on  ne 
voit  pas  de  raison  de  ce  genre  qui  permette  au  souverain  d'interdire 
à  un  héritier  de  donner,  s'il  le  veut,  les  biens  de  aa  succession  au 

(1)  Question  de  for  intérieur,  p,  81. 

(2)  Rom.  XIII,  2  et  5. 
(8)  Ibid.,v.  4. 
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fils  illégitime  de  celui  de  qui  il  les  a  reçus  :  l'enfant  illégitime  n'a  rieu 
tait  qui  le  rende  indigne  de  recevoir  de  cet  héritier,  et  l'héritier  lui 
môme  n'est  pour  rien  dans  l'illégitimité  de  cet  enfant.  —  Mais  con- 
clure de  là  que  le  législateur  ne  peut  interdire  à  cet  héritier  de  se 
faire  l'exécuteur  des  volontés  du  père  de  celte  enfant  illégitime,  lors- 
que la  loi,  pour  cause  très-juste,  M.  Gros  n'en  disconviei  t  pas,  défend  à 
ce  père  de  lui  donner  an  delà  de  ce  qu'elle  a  permis,  la  conclusion  n'est 
pas  logique.  "Si  le  législateur  n'a  pas  de  motif  raisonnable  pour  intimer 
la  défense  dans  la  première  hypothèse,  il  en  a  d'évidents  et  des  plus 
légitimes  dans  cette  seconde  :  car  dès  lors  qu'on  est  obligé  de  con- 
venir qu'il  peut  faire  à  ce  père  l'inhibition  de  donner  au  fils  illégitime 
au  delà  de  ce  qu'il  a  cru  devoir  fixer,  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'ait 
pas  le  même  droit  de  lui  défendre  de  charger  un  autre  d'exécuter  sa 
donation;  et  s'il  a  le  droit  de  faire  cette  défense  au  père,  il  a,  par 
là  même,  le  droit  d'interdire  à  l'héritier  d'accepter  la  charge  légi- 
timement prohibée  :  autreoaent  le  législateur  n'?iurait  pas  l'autorité 
suffisante  pour  atteindre  le  but  légitime  qu'il  se  propose.  Il  est 
difiBcile  de  voir  comment  M.  Gros  pourrait  contester  celte  induction. 

Mais  pour  qu'il  eût  ce  pouvoir,  il  faudrait,  nous  dit  M.  Gros,  que  le 
légi^laleur  eût  celui  de  porter  une  peine  contre  le  donateur  et  le 
donataire,  voire  môme  coutre  l'héritier  exécutant  volontairement  le 
legs  fait  à  l'incapable  ;  or  cela  répugne  à  la  raison  non  moins  qu'aux 
principes  élémentaires  du  droit  criminel.  —  Et  pourquoi  donc  cela 
répugnerait-il  à  la  raison,  et  quels  sont  ces  principes  élémentaires  qui 
s'y  oppo-cnt  î  Est-ce  que,  sous  la  législation  romaine,  la  peine  de  con- 
fiscation n'était  pas  infligée  lorsqu'il  était  constaté  que  l'hi'riticr  avait 
exécuté  ces  sortes  de  dispositions,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  les 
textes  ci-dessus  cités,  et  en  particulier  dans  celui  extrait  de  Sacttler  ? 

Mais,  nous  dira  M.  Gros,  alors  même  que  je  voas  accorderais  que  le 
législateur  a  le  pouvoir  que  vous  lui  attribuez,  votre  thèse  ne  serait 
pas  en  meilleure  condition  :  il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  le  souverain 
puisse  interdire  à  un  père  de  donner,  par  personne  interposée,  a 
tin  enfant  illégilime,  plus  que  sa  loi  ne  le  permet,  il  faut  qu'il  le 
veuille.  Or,  en  France,  le  législateur  certainement  n'a  pas  cette 
prétention  :  la  preuve  en  est  dans  l'article  1340  du  code  civil,  d'après 
lequel  les  héritiers  ou  ayant  cause  du  4o&atetir,  qui  ont  confirmé,  ou 
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ratifié,  ou  exécuté  volontairement  la  doiialion  faite  à  un  enfant  naturel, 
excédant  la  quotité  permise,  sont  censés  s'être  dépouillés  du  droit  de 
demander  la  nulliié  de  ia  donniion.  . 

—  Nous  convenons  que  noire  législation  n'interdit  pas  aux  héritiers 
de  confirmer,  de  ratifier,  ou  d'exécuter  les  donations  qu'e'le  déclare 
nulleSj-faiies  par  les  parents  à  leurs  enfants  illrgilimes.  Mais  suit-il 
de  là  rigoureusement  qu'elle  n'iiiter  lise  pas  aux  p.jrenls  de  faire  en 
conscience  ces  donations?  Le  législateur,  qui  aie  pouvoi#^  d'interdire, 
s'il  le  voul  lit,  aux  premifr-  la  confirmation  ou  1  exécution  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  peut-il  pas,  ayant  pour  cela  de  justes  motifs, 
s'abstenir  de  leur  faire  cette  défense?  et  cette  abstention  lui  ôtel- 
elle  la  faculté  de  défendre  aux  pHrent-:  de  donner  aux  fruits  de  leurs 
crimes,  et  de  leur  faire  celte  inhibition  de  manière  à  lier  leur  cons- 
cience? Ces  deux  dispositions  sont-elles  donc  absolument  incon- 
ciliables? M.  Gros  ne  serait-il  pas  un  peu  embarrassé  pour  le 
démontrer  ? 

En  vain  il  dit  (1)  que  a  ce  serait,  de  la  part  du  législateur,  une 
étrange  manière  de  porter  une  défense  que  de  la  tenir  lui-même  pour 
non  a-venue,  si  toutes  les  personnes  qu'elle  concerne  s'accordent  à  ne 
pas  l'observer.  »  — Noi's  ne  voyons  pas  pourquoi  cela  serait  si  étrange, 
à  moins  de  dire  qu'il  est  étrange  aus««i  que  le  législateur,  ayant  porté 
une  loi  qui  annulle  au  for  extérieur  la  donation  des  parents  faites  à 
leur  enfant  illégitime,  U  reconiiaisse,  dans  le  même  for,  comme  valide 
lorsqu'elle  est  confirmée  ou  exécutée  par  les  héritiers  :  car,  s:  l'appro- 
bation des  héritiers,  bien  que  valitianl  la  donation  au  for  extérieur, 
n'empê.he  pas  de  déclarer  nulle  au  for  extérieur  cette  même  dona- 
tion faite  par  les  par*nts,  quand  elle  n'est  pas  encore  confirmée 
par  les  héritiers,  pourquoi  celte  même  confirmali'>n  des  héritiers 
serait-elle  un  moiif  légitime  de  conclure  nécessairement  que  la 
donation  ne  doit  pas  être  tenue  pour  nulle  aux  yeux  de  la  conscience 
des  parents  et  des  enfants  illégitimes  lorsque  la  ratification  n'a  pas 
lieu?  Est-ce  que  celui  qui  peut  faire  le  plu^  et  qui  aurait  pu  annuler 
tout  à  la  fois  la  donation  des  uns  et  la  latification  des  autres,  ne  peut 
pas  faire  ce  qui  est  moins,  et  se  contenter  d'annuler  la  donation  en  auto- 

s. 

(1)  Question  de  for  intérieur^  p.  28. 
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risant  la  ratification  ?  En  cela  faisant,  dit  M.  Gros,  il  donnerait  d'une 
main  ce  qu'il  aurait  refusé  de  l'autre.  Mais  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  en  agir  ainsi,  s'il  a  pour  le  faire  de  bonnes  raisDUs  ?  Et  M.  Gros 
ne  justifie-t-il  pas  lui-même  en  ce  point  le  législateur,  lorsqu'après 
avoir  fait  observer  qu'on  ne  peut  défendre  à  l'héritier  de  donner  spon- 
tanément à  l'enf  int  illégitime  les  biens  que  lui,  héritier,  a  reçus  du 
père,  il  ajoute  :  A  quoi  bon  défendre  à  l'héritier  d'exécuter  la  donation 
faite  par  son  auteur,  si  l'on  ne  peut  pas  lui  défendre^  une  fois  maître  de 
Vhéritage,  de  disposer  de  la  même  maràère  des  biens  faisant  Vobjet  de  celle 
donation  ? 

Mais,  dit  M.  Gros,  c'est  gratuitement  que  vous  supposez  au  légis- 
lateur français  l'intention  d'interdire  en  conscience  aux  parents  de 
donner  à  leurs  enfants  illégitimes  au  delà  de  ce  que  la  loi  permet,  et 
à  ceux-ci  de  recevoir  ces  sortes  de  libéralités  :   «  Celle  défense  n'est 
pas  écrite  en  termes  formels  dans  la  loi,  puisque  de  son  aveu  (de 
M.  Craisson),  elle  ne  l'est  pas  à  l'égard  du  tuteur  et  du  médecin,  pour 
lesquels  le  code  s'exprime  de  la  même  manière  que  pour  les  enfants 
naturels.  En  effet,  l'article  908,  relatif  à  ces  derniers,  est  ainsi  conçu  : 
Les  enfanis  naturels  ne  podrront,  par  donation  entre-vifs^  ou  par  testa- 
ment, rien  recevoir  au  delà  de  ce  qui  leur  est  accordé  au  titre  des  successions. 
Or,  l'article  907  ne  parle  pas  autrement  pour  les  donations  faites  à  un 
tuteur  par  son  ancien  pupille  :    Le  mineur  devenu  majeur,  dit-il,  ne 
POCRRA.  disposer  par  donation  ou  testament,  au  profit  de  celui  qui  aura  été 
son  tuteur,  si  le  compte  définitif  de  la  tutelle  n'a  été  préalablement  rendu  et 
apuré.  L'article  909  dit  de   même  :  Les  docteurs  en  médecine,  elc,  qui 
auront  traité  une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle  meurt,  ne  pourront 
profiler  des  dispositions  qu'elle  aura  faite  en  leur  faveur,   pendant  le  cours 
de  celte  maladie.  Le  langage  de  la  loi  est  donc  le  même  pour  ces  trois 
espèces  d'incapables;  mais  la  pensée,   suivant  M.  Craisson,  ne  serait 
pis  la  mêaae.  Pour  le  tuteur  et  le  médecin,  ne  pas  pouvoir  signiûe^  euie- 
Hient  qu'on  ne  peot  pas  leur  donner,  sous  peine  de  rescision  de  la 
donation,  mais  pour  l'enf  mt  naturel  ces  mots  signifient  qu'on  ne  peut 
pas  lui  donner  en  conscience,  c'est-à-dire    sans  cou! revenir  à  une 
dé£en>c  formelle  de  la  loi  ;   d'où  il  suit  que  l'incapacité  des  premiers 
rend  nulle  la  donation  qui  leur  est  faite;    tandis  que  l'incapacité  du 
second  rend  la  sienne  tout  à  la  fois  nulle  et  illicite.  » 
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Cette  conséquence  est  vraie  incontestablement  ;  mais  av;int  d'aller 
plus  loin,  observons  que  M.  Gros  n'aurait  pu  tirer  cette  induction  et 
s'en  prévaloir  pour  le  triomphe  de  sa  thèse,  si,  comme  plusieurs 
auteurs  l'on  fait,  tels,  par  exemple,  que  M.  Berger  dans  la  théologie 
de  Toulouse,  Mgr  Bouvier,  eic,  nous  avions  émis  le  sentiment  que  les 
incapacitos  établies  dans  les  trois  articles  précités,  atteignent  également 
la  conscience.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  et  nous  croyons  avoir  été  en 
droit  de  ne  pas  le  faire.  Nous  devons  montrer  ici,  comme  nous  l'avons 
déjà  assez  insinué  dans  nos  articles  précédents  de  cetie  Revue,  les 
motifs  qui  nous  autorisaient  à  ne  "pas  donner  à  ces  trois  catégories 
d'incapacités  le  même  degré  d'efdcaciié,  sans  qu'on  fût  obligé  de  les 
mettre  sur  la  même  ligne  à  cause  de  la  similitude  des  expressions. 

Les  paroles  sont  les  mêmes,  dit  M.  Gros  :  ne  pourront.  Cela  est  vrai. 
Maisn'esl-il  pas  évident  que  l'intention  du  législateur  n'a  pas  été  la 
même,  dans  l'emploi  de  ces  mois  pour  les  trois  catégories  d'incapables 
énoncés  dans  ces  articles  î  II  est  manifeste  que  le  législateur,  en  annu- 
lant soit  la  donation  faite  par  le  mineur  à  son  tuteur  avant  que  celui-ci 
ait  rendu  compte  de  sa  tutelle,  soit  celle  faite  par  un  malade  à  son 
médecin,  pendant  la  maladie  qui  â  mis  fin  à  ses  jours,  n'avait  pas  en 
vue  d'empêcher  que  ces  personnes  pussent  obtenir  par  une  voie 
légitime  les  biens  des  pupilles  ou  des  malades,  mais  seulement 
d'établir  une  mesure  qui  pût  écarter  le  danger  de  captalion,  ou  l'emploi 
d'autres  procédés  illicites  auxquels  les  tuteurs  ou  médecins  pourraient 
avoir  recours  pour  se  faire  donner  leurs  biens.  Or,  pour  cela  il  sufli>ait 
que  les  héritiers  ou  ayant  cause  fussent  autorisés  d^ns  tous  les  cas  à 
faire  déclarer  nulles  par  les  tribunaux  ces  libéralités,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  fjire  un  point  de  conscience  soit  aux  donateurs  de  donner 
ainsi,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  sans  y  être  solicités,  soit  aux  dona- 
taires de  recevoir  ces  dons  lorsqu'ils  ne  les  avaient  provoqués  d'aucune 
sorte.  Mais  il  en  est  autrement  de  la  loi  qui  défend  aux  parents  de 
donner  plus  qu'elle  ne  le  permet  à  leurs  enfants  illégitimes.  Le  légis- 
lateur ici,  M.  Gros  ne  peut  en  disconvenir,  a  eu  en  vue  que  les  parents, 
à  cause  du  crime  qui  a  donné  naissance  à  ces  enf-mts,  fussent  frustrés 
de  la  satisfaction  qu'ils  auraient  eue  «ie  pouvoir  faire  parvenir  à  ces 
enfants  toute  la  part  de  biens  qu'ils  auraient  désiré  leur  laisser.  Or, 
pour  cela,  il  ne  suffi-ait  pas  que  les  héritiers  pussent  faire  annuler  les 
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dispositions  par  lesquelles  ils  leur  transmeltaient  ces  biens,  puisqu'il 
est  toujours  ou  presque  toujours  possible  de  leur  ôler  cette  fijculté 
au  moyen  d'une  donation  manuelle,  procédé  fort  facile  à  em- 
ployer même  pour  les  immeubles,  en  les  vendant  pour  en  remettre  le 
prix  aux  enfants.  Par  ce  moyen,  on  le  voit,  ia  loi  n'obtiendrait  jtmais 
son  effet.  Il  faut  donc,  pour  que  la  loi  ne  devienne  pas  dérisoire,  qu'elle 
atteigne  la  conscience,  en  sorte  que  les  uns  soient  empêcbés  de  donner 
même  en  conscience  ou  de  coopérer  à  un  acte  illicite,  et  les  autres  de 
recevoir  par  une  voie  coupable  et  prohibée. 

Mais,  nous  dit  M.  Gros,  le  législateur  ne  dit  pas  un  mot  de  la  cons- 
cience ;  or,  «  en  matière  pénale,  tout  est  de  droit  étroit;  les  peines 
portées  par  la  loi  doivent  résulter  d'une  volonté  du  législateur  formelle- 
ment exprimée  et  non  pas  d'une  volonté  supposée,  d'après  la  maxime  . 
Odia  sunt  reslringenda.  Si  le  texte  d'une  loi  se  prête  à  deux  sens  dont 
l'un  est  moins  rigoureux  que  l'autre,  le  premier  doit  être  préféré  (1); 
or,  les  mots  ne  pourront  recevoir,  dont  se  sert  l'article  908  du  code  civil, 
peuvent  exprimer  au  moins  aussi  bien  une  simple  peine  de  rescision 
facultative,  qu'une  peine  de  prohibition  absolue,  puisque  de  l'aveu  de 
M.  Craisson,  comme  cela  e.^t  d'ailleurs  constant,  cette  même  locution, 
dans  les  articles  concernant  les  autres  incai  able.<,  n'exprime  que  la 
faculié  donnée  aux  parties  intéressées  de  faire  annuler  les  donations 
qui  leur  sont  faites  (2).  » 

Le  législateur  ne  parle  pas  de  conscience.  —  Mais  est-ce  l'us^ige 
qu'en  formulant  ses  lois  il  exprime  qu'il  veut  ohliger  en  conscience? 
El  faudra-l-il  donc  conclure  qu'elle^  n'obligent  jamais  de  cette  manière 
s'il  garde  le  silence  à  cet  égard  ?  C'e.-t  pourtant  un  point  de  doctrine 
incontestable  qu'il  a  le  pouvoir  de  leur  donner  cette  elficaciié  ;  tous  les 
auteurs  orthodoxes  en  conviennent  :  Reg^s  et  principes  supremi,  qui 
supcriorem  non  agnoscunt,  leges  civiles  ferre  possunt  in  suis  dilionibus,  et 
ad  eas  in  conscientia  obligare,  dit  S.  Liguori  (3).  Cela  est  certain,  dit-il 
encore  au  n°  106.  lorsque  les  lois  sont  approuvées  par  les  canons  : 
Leges  approhalœ  sine  dubio  in  conscientia  obligant  ;  et  un  peu  plus  loin: 

(1)  Semper  in  dubiis  benigniora  prœferenda  sunt.  {L.66,  H.  De  reg.juris.) 
(2l  Réponse  de  M.  Gros,  p:  14. 
(3)  Liii.  1,  w  104. 
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Dicendum  III  leges  civiles  non  reprobatœ  videnlur  tacite  ajp'probaiœ  jure 
canonico;  et  le  pape  Gélase,  dans  son  épître  4  à  l'empereur  Aiiastase, 
dit  :  Quantum  ad  ordines  perlinet  puhlicœ  disciplinœ,  legibus  tuis  ipsis 
quoque  parent  religionis  antistites .  Par  conséquent,  dès  lors  qu'un  légis- 
lateur fait  une  loi,  il  est  censé  obliger  en  conscience  à  l'observer.  On 
peut,  à  la  vérité,  d'après  les  circonstances  et  la  nature  des  choses 
commandées,  et  surtout  d'après  la  manière  dont  elle  est  interprétée 
par  ies  personnes  instruites  et  consciencieuses,  et  par  le  but  que  le 
législateur  s'est  proposé,  juger  jusqu'à  quel  point  elle  est  obligatoire 
en  conscience;  mais  on  doit  conclure  qu'elle  oblige  de  celte  manière, 
si  le  contraire  n'est  pas  exprimé,  dans  le  cas  surtout  oii  ce  genre  d'obli- 
gation est  utile  à  la  fin  que  le  législateur  s'est  proposé;  surtout  encore 
si,  sans  cela,  ce  but  pourrait  difficilement  être  obtenu.  Or,  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  cas  de  notre  thèse.  Tandis  que  le  but  que  le  législateur 
a  voulu  atteindre  en  déclarant  inc  «pables  les  tuteurs  et  les  médecins 
dans  l'hypothèse  des  article?  907  et  909  de  notre  code  civil,  permet  de 
se  montrer  plus  indulgent  à  leur  éjiard. 
M.  Gros  croit  nous  embarrasser  en  nous  posant  le  cas  suivant  : 
«  Pierre  a  un  enfant  naturel  nommé  P.iul,  et  pour  unique  héritier 
présomptif  un  frère  nommé  Jean.  Désirant  transmettre  tout  ce  qu'il 
possède  à  son  fils,  et  Jean  lui  promettant  de  respecter  cette  disposition, 
il  fait,  par  acte  entre-vifs,  donation  de  tous  ses  biens  à  Paul,  avec 
réserve  d'usufruit.  Après  sa  mort,  Jean  ratifie  cette  donation,  et  Paul 
entre  en  jouissance  de  tous  les  biens  de  son  père.  —  Quid  juris,  dit-il, 
pour  la  conscience  ? 

«  Si  nous  consultons  Billuart...  tout  le  monde  ici  est  en  faute,  Pierre 
pour  avoir  fait  cette  donation,  Paul  pour  en  avoir  profité  et  Jean 
pour  avoir  promis  d'y  consentir  et  avoir  tenu  sa  promesse.  Et  cette 
décision  est  logique,  étant  donné  que  la  loi  est  prohibitive. 

a  Si  nous  consultons  M.  Graisson,  obligé  d'être  d'accord  avec  le 
code  civil  et  avec  l'interprétation  qui  lui  est  donnée  par  l'autorité 
compétente,  que  va-t-il  décider?  —  Evidemment  Jean  ne  désobéit 
pas  à  la  loi  en  ratifiant  la  donation  de  Pierre,  puisque  l'article  1340  l'y 
autorise....  Or,  il  y  a  ici,  aux  yeux  de  la  conscience,  solidarité  entre 
toutes  les  parties,  pour  un  fait  auquel  toutes  participent,  et  qui  ne 
peut  être  innoceut  pour  l'une  d'elles  sans  l'être  pour  les  autres.  Si 
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donc  la  loi  n'est  pas  désobéie  par  Jean,  elle  ne  l'est  pas  davantage  pour 
Pierre  et  par  son  fils  (1).  » 

Nous  convenons  que  Jean  ne  désobéit  pas  à  la  loi  en  ratifiant  la 
donation  de  Pierre,  puisque  l'article  1340  l'y  autorise.  Mais  nous  nions 
que  Jean  ait  pu  légitimement  s'engager  à  respecter  la  disposition  de 
Pierre,  puisque  la  loi  défend  à  celui-ci  de  la  faire.  L'engagement  qu'il 
a  pris  à  cet  égard  ne  peut  être  que  nul,  puisqu'un  héritier  ne  peut 
d'avance  se  dépouiller  du  droit  que  la  loi  lui  confère  de  faire  déclarer 
nulles  les  libéralités  illégales  des  parents  envers  leurs  enfants 
illégitimes.  Jean  n'est  donc  pas  lié  par  la  promesse  qu'il  a  faite  à 
Pierre,  et  cette  promesse  étant  coupable  et  sans  valeur  ne  peut 
ni  justifier  Pierre  d'avoir  donné  son  bien  à  Paul,  contrairement  à  \h 
loi,  ni  autoriser  ce  dernier  à  le  recevoir.  Il  pourra  seulement  le  garder 
si,  après  la  mort  de  son  père,  Jean  consent  à  ratifier  la  donation 
paternelle. 

Mais,  dit  M.  Gros,  si  la  donation  du  père  devient  valable  par  la 
ratification  de  l'héritier,  le  législateur  ne  l'avait  donc  pas  interdite  ; 
donc,  à  ses  yeux,  elle  était  seulement  rescindable  sans  être  pro- 
hibée (2).  —  Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  répond  à  cette  nouvelle 
instance,  et  M.  Gros  ne  prouve  pas  qu'en  annulant  un  acte,  en  tant 
qu'il  est  fait  par  une  personne  à  laquelle  le  législateur  pour  très- 
justes  motifs  à  pu  l'interdire  en  conscience,  il  ne  puisse  pas  laisser  à 
un  autre  la  faculté  de  le  valider,  s'il  le  juge  à  propos,  ne  croyant  pas 
avoir  de  raison  suffisante  pour  le  priver  de  cette  faculté.  Ain.si,  quoi 
qu'en  dise  M.  Gros,  son  raisonnement  est  loin  d'avoir  la  rigueur  d'une 
démonslralion  malhémalique. 

L'exemple,  qu'il  nous  allègue  de  l'incapacité  des  morts  civilement 
n'a  rien  qui  nous  oblige  no»  plus  à  changer  d'avis.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  que  le  législateur  avait  incontestablement  le  pouvoir  d'établir 
des  incapacités  qui  lient  la  conscience,  et  qu'il  était  censé  user  de  ce 
pouvoir  lorsqu'il  les  ctabliss  it  sans  dire  le  contraire,  surtout  si  celte 
efficacité  donnée  à  la  loi  était  utile  au  but  qu'il  voulait  atteindre,  pourvu 
qoe  sa  loi  ne  fût  pas  légitimement  interprétée  dans  un  sens  moins 

(1)  Réponse  de  M.  6ros,  p.  15  et  16. 

(2)  Ibid.,  p.  17. 
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rigoureux.  L'incapacité  alléguée  des  condamnés  serait  donc  obligatoire 
pour  il  conscience,  si  rien  n'obligeait  de  l'entendre  autrement.  Mais, 
nous  dit  M.  Gros  lui-môme  (1),  l'opinion  des  plus  graves  jurisconsultes, 
tels  que  MM.  Touiller,  Locré,  opinion  conûrmée  par  un  arrêt  de  la 
cour  de  Montpellier,  est  qu^  l'incipacité  du  mort  civil  ne  le  rend  pas 
inhabile  à  recevoir  d'S  dorn^  manuels.  Si  c'est  ainsi  que  la  loi  est  inter- 
prétée, môme  au  for  extérieur,  tout  est  dii,  elle  n'oblige  pas  d'une 
autre  manière.  Mais  il  ne  suit  pas  qu'il  en  soit  de  même  de  l'inca- 
pacité des  enfants  n,\turels  el  adultérins.  Presque  tous  les  théologiens, 
qui,  d'après  l'aveu  de  M.  Gros  lui-même,  sont  les  juges  compétents 
des  obligations  de  conscience,  affirment,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par 
les  citations  que  nous  avon^  produites,  que  les  consciences  sont  r  éelle- 
ment  liées  par  celte  espèce  d'incapacité. 

Inutile  de  revenir  sur  l'assertion  qu'il  est  permis  de  se  soustraire 
aux  peines  portées  par  la  loi,  et  conséquemment  que,  de  même  qu'un 
criminel  peut  sans  se  rendre  coupable,  échapper  par  la  fuite  à  la 
mort,  à  la  pri^on,  ou  à  toute  autre  autre  peine,  de  même  il  est  permis 
à  l'enfant  naturel,  ainsi  qu'à  son  père,  de  se  soustraire  aux  effets  de 
l'incapacité  qui  les  offecte,  par  des  moyens  détournés,  tels  que  dona- 
tions manuelles,  fidéicommis,  etc.  Nous  avons  suffisamment  répondu  à 
ce  frôle  argument,  par  la  distinction  que  nous  a\ons  faite,  avec  les 
auteurs,  des  peines  qui  exigent,  pour  être  encourues,  l'action  de 
l'homme,  et  de  celles  qui  sont  infligées  par  la  loi  elle-même  sans 
autre  acte  ultérieur.  Or  l'incapacité  des  enfants  njEturels  (qui  oserait 
le  nier?)  est  infligée 'par  l-i  loi  elle-même,  et  de  celte  incapacité 
résulie  que  les  donations  ou  autres  actes  faits  à  rencontre  de  la  loi  en 
vue  de  l'éluder,  sont  nuls  en  conscience,  et  qui  plus  est,  le  sont 
devant  les  tribunaux  lorsqu'on  fournit  la  preuve  de  leur  existence,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  licitement  se  soustraire  à  celle  incupacité  et 
à  ses  résultats,  comme  il  est  permis  de  le  faire  à  l'égard  de  la  peine  de 
mort  ou  de  la  prison,  ou  de  ramende,lorsqu'onena  la  facilité.  M.  Gros 
est  d'autant  moins  fondé  à  contester  celle  doctrine,  qu'il  avoue  que, 
quand  ou  a  éié  déclaré  coupable  par  les  tribunaux  de  crimes  qui 
privent  des  droits  civils,  de  celui  d'être  électeur  ou  éligible,  on  ne  peut 

(1)  Réponse,  etc,  p.  18. 
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en  conscience  exercer  ces  droits,  et  faire  valablement  les  actes  qui  y 
sont  attachés.  Or,  la  raison  qu'il  allègue  pour  se  dérober  à  la  consé- 
quence que  nous  avons  tirée  de  cet  aveu,  n'est  qu'une  vaine  échappa- 
toire :  car  bien  que  les  droits  de  citoyen,  d'électeur,  etc,  ne  soient 
ainsi,  qu'il  le  dit,  qu'une  concession  du  législateur  qu'il  peut  retirer 
au  besoin,  le  droit  de  donner,  que  le  père  possède  en  vertu  du  droit 
naturel,  peut  aussi  lui  êire,  pour  de  justes  motifs,  retiré  par  le  lé- 
gislateur, ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  cas  précité  ;  ce  droit  étant 
retiré,  le  père  ei  l'enfant,  par  rapport  à  la  capacité  l'un  de  donner, 
l'autre  de  recevoir,  se  trouvent  dans  la  même  situation  que  l'individu 
quelconque  qui  a  été  dépouillé  de  ses  droits  civils,  de  son  titre  d'élec- 
teur ou  d'éligible  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas  plus  que  lui  exercer 
licitement  les  aclss  dont  ils  ont  été  rendus  incapables. 

Pour  expliquer  pourquoi  on  pouvait  licitement  se  soustraire,  si  on 
en  avait  le  moyen,  aux  peines  légales  qui  exigent  l'action  de  l'homme, 
nous  avions  donné  comme  molif  que  le  législateur  n'a  pas  ordinai- 
rement le  pouvoir  d'imposer  des  ad  es  surhumains  et  héroïques,  et 
qu'obliger  à  subir  la  mort,  la  prison,  etc.,  lorsqu'on  peut  l'éviter, 
c'est  quelque  chose  (ie  surhumain  et  de  vraiment  héroïque,  qui 
excède  par  conséquent  le  pouvoir  des  dépositaires  de  l'autorité 
gouvernementale.  M.  Gros  a  cru  pouvoir  conclure  de  cette  expli- 
cation que  BOUS  obligerions  donc  à  subir  en  conscience  les  peines 
qui  ne  seraient  pa-^  trop  onéreuses,  telles  qu'une  amende  peu  consi- 
dérable, quelques  jours  de  prison,  quand  môme  on  aurait  la  facilité  d'y 
échapper.  —  Nous  ne  convenons  pas  de  la  légitimité  de  cetti;  induc- 
tion. Nous  croyons  que  l'on  peut,  si  on  en  a  le  moyen,  se  soustraire 
en  conscience  a  toutes  les  peines  qui  ne  sont  pas  infligées  par  la  loi 
elle-même,  et  qui  exigent  l'action  de  l'homme:  néanmoins  la  r<iison 
qui  y  auiorise  est  qu'en  général  ce  serait  exiger  l'héroïsme,  sans 
motif  suffisant,  que  de  vouloir  que  les  sujets  se  tinssent  prêts  à  subir  la 
peine  à  laquelle  ils  seraient  condamnés,  sans  pouvoir  profiter  des 
occrisions  qjii  se  présentei-aient  d'y  échapper.  Les  peines  étant 
souvent  très-considérables,  le  privilège  a  été  généralisé  et  appliquée 
tous  les  cas,  avec  d'autant  plus  de  rai-on  qu'il  y  aurait  loujoursqiîclque 
chose  de  fort  onéreux  et  de  pénible  à  la  nature,  s'il  fallait  se  priver 
de  la  facilité  qui  se  présente  d'échapper  h  uni'  peinr.  quand  oiéme  elle 
ne  serait  pas  des  plus  lourdes. 
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Nous  pensons  avoir  résolu  à  peu  près  toutes  les  objections  de 
M.  Gros.  De  toute  cette  discussion  il  résulte,  ce  nous  semble,  qu'il 
n'est  pas  démontré  que  les  théologiens  se  soient  trompés  en  embras- 
sant l'opinion  que,  soit  la  loi  romaine,  soit  notre  code  ont,  en  ce  qui 
regarde  les  enfants  illégitimes,  établi  une  incapacité  qui  lie  la  con- 
science, et  rend  nulles  devant  ce  tribunal,  comme  au  for  extérieur,  les 
donations  faites  à  ces  enfants  contrairement  aux  défenses  portées 
par  la  loi.  Nous  ne  savons  pas  si  nous  aurons  pu  ébranler  les  con- 
victions de  M.  Gros.  Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  nous  aimons  à 
reconnaître  qu'il  a  défendu  sa  thèse  avec  talent,  et  qu'en  bon  avocat, 
il  a  épuisé  tous  les  arguments  qui  pouvaient  la  rendre  plausible.  Noos 
louons  du  re^^te  sa  détermination  d'adresser  aux  divers  séminaires  de 
France  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  question.  Il  trouvera  dans  ces  éta- 
blissements des  hommes  capables  de  l'apprccier  à  sa  j  uste  valeur,  et 
peut-être  des  défenseurs,  s'ils  trouvaient  que  son  opinion  est  assez 
fondée  en  raison  pour  espérer  qu'elle  puisse  parvenir  à  prévaloir  sur 
l'en-eignement  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Cette  opinion,  nous  devons 
l'avouer,  bien  qu'elle  soit  contraire  à  ce  qui  est  reçu  communément 
dans  l'école,  et  que  des  auteurs  très-graves  la  déclarent  improhahle,  n'est 
pourtant  pas  condamnée  par  l'église. 

Craisson,  anc.  vicaire-général. 


L'INDULGENCE  DU  JUBILÉ. 

(1"  Article.) 


Le  jubilé  est  souvent  appelé  la  grande  indulgence.  C'est  celle  que 
les  Souverains  Pontifes  ont  entourée  de  plus  de  solennité.  Elle  n'est 
concédée,  au  moins  sous  sa  forme  ordinaire,  qu'à  de  longs  intervalles 
et  à  des  époques  déterminées  ;  une  btille  pontificale  l'annonce  an  peu- 
ple chrétien,  et  les  évêques  la  publient  dans  leurs  diocèses  comme  une 
immense  faveur. 

On  voit  alors  de  nombreux  pèlerins  se  diriger  vers  la  ville  de  Rome. 
Us  vont  prier  devant  les  reliques  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
se  soumettre  à  toutes  les  conditions  de  l'indulgence. 

La  grâcedu  jubilé  n'est  pas  exclusivement  réservée  aux  pèlerins  de 
Rome.  Tous  les  chrétiens  peuvent  participer  aux  avantages  de  l'année 
sainte.  Sans  entreprendre  un  voyage  pénible,  par  l'accomplissement 
facile  de  quelques  œuvres  pieuses,  il  leur  est  donné  de  partager  les  fa- 
veurs accordées  à  ceux  qui  visitent  les  sanctuaires  delà  ville  éternelle. 

L'indulgence  du  jubilé  donne  lieu  à  des  considérations  de  deux  es- 
pèces. Puisque  le  jubilé  est  une  indulgence,  on  ne  peut  pas  l'étudier 
d'une  manière  approfondie,  sans  exposer  d'abord  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  les  indulgences.  Alors  seulement,  il  est  possible  de  faire  connaître 
les  particularités  qui  distinguent  le  jubilé  de  toutes  les  autres  indul- 
gences. Nous  n'adopterons  pas  une  autre  division. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  Indulgences. 

Dans  la  langue  du  Christianisme,  l'indulgence  est  la  rémission  de 
la  peine  qui  est  encore  due  au  péché  après  l'absolution  sacramentelle. 
En  accordant  l'indulgence,  l'Eglise  satisfait  pour  le  pécheur.  Elle  puise 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  les  éléments  du  pardoBy 
et  les  accepte  elle-même  comme  une  expiation  suffisante,  an  nom  de 
Dieu  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  de  punir  et  d'absoodre. 


378  l'indulgence  du  jubilé. 

Pour  comprendre  renseignement  de  l'Eglise  sur  les  indulgences  el 
faire  disparaître  les  difDcuUés  que  soulève  chez  les  ignorants  et  le<  in- 
crédules, une  doctrine  si  pleine  de  consolation,  nous  devons  faire  por- 
ter nos  observations  sur  trois  points  essentiels  :  examiner  la  nature  de 
la  peine  que  le  pécheur  est  condamné  à  subir  après  le  pardon  de  ses 
fautes  dans  le  sacrement  de  pénitence,  —  CNpliquer  lapo-^sibilité  d'une 
intervention  étrangère  pour  accepter  notre  deite  el  la  payer,  —  reven- 
diquer en  faveur  de  l'EglisB  le  privilège  de  rassembler,  comme  dans 
un  trésor,  les  mérites  de  Jésus-Christ  el  des  saints,  et  de  les  distribuer 
en  indulgences  selon  les  dispositions  de  la  volonté  divine. 

I. 

Le$  peines  temporelles  qui  sont  dues  au  péché. 

Il  importe  beaucoup,  dans  les  questions  qui  touchent  aux  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  de  s'attacher  à  la  réalité  des  faits  et  d'éviter  avec 
soin  les  entraînements  de  l'imagination.  Dieu  pouvait  donner  au  sacre- 
ment de  pénitence  la  vertu  de  faire  disparaître  à  jamais  toutes  les  con- 
séquences de  nos  fautes.  Personne  ne  voudiait  nier  cette  possibilité. 
Nous  devons  cepenrlant  appliquer  à  la  puissance  de  Dieu  ce  que  Bos- 
suet  disait  de  si  miséricorde.  «  Elle  esl  infinie,  mais  se^  effets  ont  des 
limites  que  la  sagesse  de  Dieu  leur  a  marquées.  >>  L'Eglise  a  reçu  la 
mission  de  nous  faire  connaître  les  dispositions  de  la  Providence.  Son 
enseignement  sur  la  naiure  du  péché  et  ses  divers  effets,  peui  renver- 
ser nos  rêves  et  contredire  nos  désirs  ;  il  n'a  rien  qui  répugne  à 
notre  raison. 

Par  la  vertu  du  sacrement  le  pécheur  rentre  en  grâce  avec  Dieu.  La 
justice  suprême  esl  satisfaite  par  rintervcniion  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  le  péché  esl  effacé  et  l'âme  reprend  son  innocence.  Avec  l'ami- 
tié de  son  Créateur,  l'espérance  du  ciel  lui  est  rendue.  Elle  n'est  plus 
en  effet  de  la  part  de  Dieu  un  objet  de  haine  et  de  répulsion,  et  la 
peine  éternelle  qu'elle  avait  méritée  ne  saurait  plus  l'atteindre.  Mais 
il  lui  reste  à  subir  dans  cette  vie  les  peines  temporelles  qui  sont  insé- 
parables du  péché. 

Il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  connaître  et  de  mesurer  d'une  ma- 
nière précise  la  durée  el  la  nature  des  peines  temporelles.  Eile>  doi 
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vent  nécessairement  varier  selon  l'espèce  et  la  gravité  au  péché.  Dieu, 
dans  les  desseins  impénétrables  de  sa  justice  et  de  sa  miséiicorde,  leur 
donne  de:>  formes  diverrcs  dans  chacun  des  hommes.  Entre  les  mai!)s 
de  Dieu,  ce  que  dans  notre  langage  incomplet,  nous  nommons  la  pros- 
périté et  le  bonheur,  ce  que  nous  appelons  l'adversité  et  le  malheur, 
les  biens  de  ce  monde  et  la  miïère,  l.i  maladie  comme  l'étal  de  santé, 
la  gloire,  le  génie,  la  science,  les  humiliations,  les  tourments,  les  re- 
mords, peuvent  servir  de  châtiment  à  nos  fautes.  L'expiation  prend 
ainsi  toutes  les  formes.  Mais  elle  est  inévitable.  Si  elle  n'est  pas  en- 
tière eu  ce  monde,  elle  devra  se  compléter  d'une  manière  bien  cruelle 
dans  les  flammes  du  purgatoire. 

Toute  souillure,  toute  injustice  qui  n'a  pas  été  réparée,  est  un  obs- 
tacle qui  empêche  l'entrée  du  ciel.  Après  l'absolution  sacramentelle, 
les  portes  de  la  cité  éternelle  s'ouvrent  devant  l'âme  régénérée.  Dieu 
l'attend  pour  la  couronner  et  lui  assurer  le  bonheur  qui  ne  finit  pas. 
Cependant,  malgré  son  désir  et  ses  affections,  l'âme  reste  encore  clouée 
à  la  terre.  Elle  se  trouve  dans  cet  étal  de  douloureuse  angois-e  que 
décrit  admirablement  sainte  Catherine  de  Sienne  :  l'amour  de  Dieu 
lui  fait  souhaiter  la  possession  du  ciel,  et  elle  se  plali  néanmoins  dans 
les  tourments  qui  effacent  peu  à  peu  la  souillure  imprimée  sur  elle  par 
le  péché, 

La  réalité  de  la  peine  temporelle  que  Dieu  a  voulu  ajouter  aux  peines 
éternelles  du  péché,  troove  dans  l'histoire  de  l'homme  des  analogies 
évidentes.  Les  exemples  abondent  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Tantôt  la  menace  des  supplices  éternels  présente  comme  un  pre- 
mier effet  et  un  commencement  d'exécution  les  épreuves  de  cette  vie; 
tantôt  nous  voyons  les  peines  temporelles  se  continuer  encore  lorsque 
le  pardon  est  accordé  et  que  la  faute  semble  à  jamais  oubliée. 

Après  le  premier  péché,  Adam  et  Eve,  et  avec  eux  toute  l'humanité 
coupable,  .^ont  soumis  aux  travaux,  aux  douleurs  et  à  la  mort.  Cet  état 
de  punition  continue  pour  eux  malgré  la  grâce  qui  leur  vient  par  la  pro- 
messe du  Rédempteur.  Il  continue  après  la  sali-faction  de  la  croix  et 
par  conséquent  pour  nous  aussi  après  la  grâce  du  baptême.  «  Moïse, 
ainsi  que  l'observe  Bourdaloue.  Moïse  obtietit  le  pardon  de  son  incrédu- 
lité ;  cependant,  pour  punition  de  cette  incrédulité  même,  quoique 
pardonnée,  il  n'entrera  point  dans  la  terre  promise.  Nathan  déclare  à 
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David  que  Dieu  lui  a  remis  son  crime  ;  mais  il  ajoute  que  pour  l'en 
punir,  Dieu  lui  réser've  des  afflictions  et  des  calamités  :  conduite  ado- 
rable oîi  Dieu  fait  éclater  sa  sagesse,  en  même  temps  qu'il  exerce  sa 
miséricorde.  » 

II. 

Les  péniteneei  volontaires  et  les  pénitences  imposées  par  l'Eglise. 

Pour  satisfaire  la  justice  de  Dieu  et  prévenir  les  tourments  du  pur- 
gatoire, les  fidèles  de  toutes  les  époques  se  sont  fait  une  loi  de  s'impo- 
ser des  peines  volontaires.  L'histoire  de  l'Eglise  présente  des  exemples 
nombreux  de  mortifications  héroïques.  Nous  lisons  dans  la  vie  des 
saints  le  récit  de  pénitences  qui  épouvantent  notre  faiblesse  et  nous 
paraissent  au-dessus  des  forces  humaines. 

Dans  le  même  but,  l'Eglise  a  voulu  ajouter  aux  œuvres  méritoires 
qui  nous  font  avancer  dans  l'amitié  de  Dieu,  des  œuvres  de  satisfaction. 
Nous  avons  tous  de  nombreuses  fautes  à  nous  reprocher.  Il  est  donc 
nécessaire  que  même  après  le  pardon  qui  nous  est  accordé  dans  le  sa- 
crement de  Pénitence,  nous  offrions  une  compensation  pour  les  peines 
temporelles  qui  sont  dues  à  nos  péchés. 

'  Les  œuvres  de  satisfaction  que  les  fidèles  se  fixaient  à  eux-mêmes 
ou  qu'ils  acceptaient  de  la  volonté  de  l'Eglise,  présentent  un  caracière 
plus  rigoureux  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Elles  consis- 
taient dans  des  jeûnes  prolongés,  des  prières  souvent  répétées,  des  ma- 
cérations corporelles,  des  pèlerinages  lointains  et  pénibles. 

Quelquefois  la  pénitence  était  publique.  Elle  avait  alors  un  double 
butsatisfactoire  et  disciplinaire.  Le  pécheur  soumis  à  la  pénitence  pu- 
blique, était  séparé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois 
pendant  toute  sa  vie,  de  la  communion  des  fidèles.  Revêtu  d'habits  de 
deuil,  portant  sur  son  corps  de  rudes  cilices,  il  se  tenait  la  tête  nue, 
souvent  à  genoux  et  même  prosterné  par  terre,  à  la  porte  de  l'église. 
L'entrée  de  la  maison  de  Dieu  lui  était  interdite,  et  à  chacun  de  ses 
frères  plus  heureux  qui  entraient  ou  sortaient,  il  demandait  humble- 
ment une  prière. 

La  pénitence  publique  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  atteindre  tous  les 
péehée.  Par  l'idée  de  son  institution,  elle  avait  surtout  pour  objet  de 
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punir  le  scandale  et  de  détruire  son  influence.  Lorsque  la  faute  étail 
grave  et  avait  eu  des  témoins  parmi  les  membres  de  la  société  chré- 
tienne, et  principalement  dans  les  cas  d'apostasie,  d'immoralité,  d'ho- 
micide, de  profanation,  la  sentence  prononcée  par  l'évéque,  atteignait 
publiquement  le  coupable.  Telle  était  l'autorité  de  ce  jugement  qu'il 
renfermait  son  effet  dans  cette  double  alternative  :  l'exclusion  de  l'E- 
glise chrétienne  par  l'excommunication  ou  la  pénitence  publique  accep- 
tée par  le  pécheur. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  pécheurs  occultes  se  présenter  devant 
les  chefs  de  l'Eglise  et  faire  l'aveu  de  leurs  crimes  afin  de  participer 
aux  privilèges  spirituels  de  la  pénitence  publique.  Nous  croyons  volon- 
tiers que  ces  cas  d'accusation  volontaire,  en  dehors  de  la  confession 
sacramentelle,  se  produisirent  d'une  manière  plus  fréquente  à  la  fin 
do  troisième  siècle.  La  pénitence  publique,  an  moins  dans  certaines 
églises  particulières,  prit  alors  une  extension  que  les  temps  antérieurs 
ne  lui  avaient  pas  connue  et  dont  l'influence  se  prolongea  pendant 
plusieurs  siècles 

C'est  à  cette  époque  surtout  qu'appartiennent  les  Livres  pénitentiaux 
qui  supputent  par  jour,  mois  et  années,  la  durée  des  peines  répondant 
à  chaque  péché,  eu  égard  à  sa  nature  et  à  ses  circonstances.  On  a  tiré 
de  la  lecture  de  ces  documents  plusieurs  conclu>ions  erronées.  Les  hé- 
rétiques et  des  catholiques  portés  au  rigorisme,  ont  comparé  ces  pemes 
relativement  sévères  avec  la  pénitence  imposée  aujourd'hui  par  les 
confesseurs.  Ils  en  ont  pris  occasion  de  faire  un  tableau  pompeux  de  la 
piété  des  anciens  temps  et  du  relâchement  de  l'Eglise  à  notre  époque. 
C'est  confondre  deux  faits  assez  étrangers  l'un  à  l'autre  :  la  pénitence 
publique  et  la  pénitence  prescrite  dans  l'acte  du  sacrement.  Il  est,  en 
effet,  démontré  par  d'anciens  documents,  que  sur  ce  second  point  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  primitive  différait  peu  de  la  nôtre.  D'autres  auteurs, 
par  ignorance  ou  précipitation  de  jugement,  se  sont  fait  une  loi  de  rap- 
procher du  code  consacré  par  les  canons  pénitentiaires  les  jours  et  an- 
nées dont  il  est  souvent  parlé  aujourd'hui  encore  dans  les  concessions 
d'influlgences.  Nous  aurons  occasion  plus  loin  de  montrer  la  fausseté  de 
cette  assimilation. 

En  ce  moment,  nous  devons  surtouti  nsisler  sur  une  circonstance  his- 
torique que  nous  voyons  constamment  liée  à  raceompliasement  de  I« 
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pénitence  publique.  La  sentence  prononcée  contre  le  pécheur  n'était 
pas  toujours  immuable.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la  peine  était 
quelquefois  abrégée,  adoucie,  transformée  et  même  entièrement  re- 
mise. Le  cinquième  canon  du  concile  d'Ancyie  (année  308)  accorde  à 
l'évêque  le  pouvoir  d'une  telle  indulgence.  Elle  prenait  pour  motif  la 
soumission  et  le  repentir  du  pénitent,  ou  bien  encore  l'intervention 
charitable  des  fidèles.  Les  bonnes  œuvres  et  les  mortifications  volon- 
taires des  chrétiens  demeurés  fidèles  étaient  acceptées  comme  une  sa- 
tisfaction en  faveur  du  pénitent.  La  communauté, l'Eglise,  puisait  dans 
ses  propre*  trésors  le  prix  qui  devait  alléger  ou  faire  complètement 
disparaître  la  peine  corporelle  qui  pesait  sur  le  pécheur. 

Sur  ce  fait  de  réversibilité  toujours  admis  dans  l'Eglise  catholique 
repose  la  doctrine  des  indulgences.  Elle  ne  prendra,  il  est  vrai,  que 
bien  plus  lard,  et  comme  son  entier  épanouissement,  la  forme  qu'elle 
présente  à  notre  époque. 

III. 

La  réversibilité  de  la  satisfaction. 

Saint  Paul  ayant  appris  la  soumission  de  l'incestueux  de  Corinlhe, 
se  laissa  toucher  par  les  prières  des  chrétiens  de  cette  Eglise,  et  il 
leur  écrivit  :  o  Celui  à  qui  vous  avez  pardonné,  je  lui  ai  pardonné  de 
même.  »  (2  Cor.  II,  10.)  Nam  et  ego  quoi  donavi,  si  qu\d  donavi,  prop- 
ter  vos  in  persona  Chrisli.  »  Si  l'Apôtre  accorde  la  rémission  de  la  peine, 
il  tient  à  observer  que  c'est  à  cause  des  fidèles,  dans  l'union  avec  Jésus- 
Christ. 

Le  même  motif  faisait  agir  les  évêques,  lorsque  le  jeudi  saint  de 
chaque  année,  ils  étendaient  leurs  absolutions  sur  tous  les  pénitents. 
Cet  usage,  dont  nous  trouvons  les  traces  drins  l'histoire  des  premiers 
siècles,  dans  saint  Arabroise,  dans  saint  Léon  le  Grand,  dans  les  ca- 
nons de  plusieurs  anciens  conciles  et  dans  les  livres  cérémoniaires,  se 
perpétua  jusqu'après  le  dixième  siècle. 

Pemiant  l'épiscopat  de  saint  Cyprien,  une  discussion  d'une  grande 
importance  dans  l'histoire  ecclé.-^iastique  s'éleva  sur  ce  sujet  parmi  les 
évoques  d'Afrique.  Un  usage  dont  la  légitimité  n'est  alors  contestée  par 
personne,  permettait  aux  confesseurs  de  la  foi,  à  ceux  qui  avaient  subi 
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la  torture  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  délivrer  aux  pénitents  des  lettres 
de  pardon.  Us  offraient  leurs  propres  souffrances  comme  une  compensa- 
lion  pour  les  peines  imposées  aux  pécheurs  publics.  i.'évôquedeCarlhage 
proiestaconlrerabusqiii  menaçait  de  s'introduireparla  multiplicité  exa- 
gérée des  lettres  de  pardon,  et  en  appela  au  jugement  du  Pontife  romain. 
Mais  ni  lui,  ni  ses  adversaires  et  moins  encore  l'Eglise  de  Rome,  ne 
mirent  en  doute  la  possibilité  et  la  valeur  de  la  réversibilité  de  satis- 
faction qui  allait  du  martyr  au  coupable  en  passant  par  le  pouvoir  de 
l'évêque.  Le  pécheur  demande  miséricorde:  ses  mortifications,  ses 
prières  et  ses  jeûnes  ne  pourront  lui  obtenir  une  entière  rémission 
qu'après  de  longues  années,  et  devront  peut-être  se  continuer  pendant 
toute  sa  vie  ;  un  de  ses  frères  plus  courageux  offre  en  sa  faveur  la  sur- 
abondance de  ses  propres  mérites.  Si  l'Eglise  consent  à  cette  donation, 
la  justice  de  Dieu  est  satisfaite  et  le  pécheur  demeure  entièrement 
réconcilié. 

Une  belle  page  du  comte  de  Maistre  présente  d'une  manière  origi- 
nale et  intelligible  pour  tous,  cette  grande  loi  du  christianisme.  «  Main- 
tenant je  vous  fais  apercevoir  ce  dogme  universel  de  la  réversibilité 
dans  la  doctrine  de  l'Église  sur  un  point  qui  excita  tant  de  rumeur 
dans  le  xvi"  siècle,  et  qui  fut  le  premier  prétexte  de  l'un  des  plus 
grands  crimes  que  les  hommes  aient  commis  contre  Dieu.  Il  n'y  a  ce- 
pendant pas  de  père  de  famille  protestant  qui  n'ait  accordé  des  indul- 
gences chez  lui,  qui  n'ait  pardonné  à  un  enfant  punissable  par  l'inter- 
cession et  par  les  mérites  d'un  autre  enfant  dont  il  a  lieu  d'être  con- 
tent. Il  n'y  a  pas  de  souverain  protestant  qui  n'ait  signé  cinquante  in- 
dulgences pendant  son  règne,  en  accordant  un  emploi,  en  remettant  ou 
commuant  une  peine,  etc.,  par  les  mérites  des  pères,  des  frères,  des 
fils,  des  p  irentsou  des  ancêtres.  Ce  principe  est  .'•i  général  et  si  naturel 
qu'il  se  montre  à  tout  moment  dans  les  moindres  actes  de  la  justice 
humaine.  Vous  avez  ri  mille  fois  de  la  .'^olte  balance  qu'Homère  a  mise 
dans  les  mains  de  son  Jupiter,  apparemment  pour  le  rendre  ridicule. 
Le  christianisme  nous  montre  bien  uneautre  balance.  D'un  côté  tous  les 
crimes,  de  l'autre  toutes  les  satisfactions  ;  de  ce  côté  les  bonnes  œuvres 
de  tous  les  hommes,  le  sang  des  maityrs,  les  sacrifices  et  les  larmes  de 
l'innocence  s'iiccumulant  sans  relâche  pour  faire  équilibre  au  mal  qui, 
depuis  l'origine  des  choses,  verse  dans  l'autre  bassin  ses  ilôts  cmpoi- 
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sonnés.  [1  faut  qu'à  la  fin  le  côté  du  salut  l'emporte,  et  pour  accélérer 
cette  œuvre  universeUe,  dont  l'altenle  fait  gémir  tous  les  êtres  (Rom. 
vm,  22),  il  suffit  que  l'homme  veuille.  Non  seulement  il  jouit  de  ses 
propres  mérites,  mais  les  saiisfactions  étrangères  lui  sont  imputées  par 
la  justice  éternelîe,  pourvu  qu'il  l'ait  voulu  et  qu'il  se  soit  rendu  digne 
de  cette  réversibilité.  Nos  frères  séparés  nous  oat  contesté  ce  principe, 
comme  si  la  rédemption,  qu'ils  adorent  avec  nous,  était  autre  chose 
qu'une  grande  indulgence  accordée  au  genre  humain  par  les  mérites 
infinis  de  l'innocence  par  excellence ,  volontairemeat  immolée  pour 
lui.  » 

Le  lien  de  charité  qui  unit  les  membres  de  la  famille  chrétienne,  au- 
torise la  réversibilité  de  la  satisfaction  et  lui  assure  son  efiicacité.  Dans 
la  primitive  Eglise  les  biens  étaient  en  commun  :  runi«n  des  volontés 
et  des  intelligences  appartient  à  tous  les  siècles.  Le  Fils  de  Dieu,  fonda- 
teur de  l'Eglise,  se  revêt  de  notre  humanité,  devient  homme  comme 
noois,  afin  de  nous  faire  participer  au  fruit  de  ses  mérites,  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort.  A  la  suite  du  chef  s'avancent  tous  ceux  qui  ont 
accepté  la  noble  mission  de  reproduire  dans  leurs  membres  la  passion 
du  Sauveur.  Ils  marchent  vers  le  ciel  au  milieu  des  flouleurs  et  des 
contradictions.  Les  hom'mes  les  persécutent,  les  êtres  matériels  exer- 
cent sur  eux  de  pénibles  influences.  Dieu  ajoute  bien  souvent  des  peines 
intérieures  aux  tourments  qui  leur  viennent  des  créatures.  La  satis- 
faction de  ces  saintes  âmes  est  surabondante ,  mais  elle  se  déverse 
comme  une  source  d'indtilgence  et  de  pardon  sur  leurs  frères  plus  cou- 
pables et  moins  enrichis  de  mérites. 

Saint  François  de  Sales,  parlant  de  la  charité  qui  unissait  les  pre- 
miers chrétiens  et  dont  l'heureuse  influence  se  perpétue  entre  les 
membres  de  la  Véritable  Eglise,  fait  intervenir  deux  comparaisons  fort 
ingénieuses.  «  Leur  union  était  telle  que  tout  ainsi  que  de  plusieurs 
grains  de  froment  étant  moulus  et  pétris  ensemble,  on  ne  fait  qu'un 
seul  pain,  qui  est  composé  de  tous  ces  grains  de  blé,  lesquels  bien 
qu'ils  fUïSent  auparavant  séptirés  et  divisés  l'un  de  l'autre,  sont  après 
tellement  joints  et  unis  en^^emble  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  séparés  ; 
de  même  les  chrétiens  avaient  une  si  grande  union  et  un  amour  si  fer- 
vent les  uns  pour  les  autres,  que  leurs  cœurs  et  leurs  volontés  étaient 
tout  pèle-méle  et  saintement  confus,  sans  que  joetle  confosion  et  mé- 
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lange  leur  apportât  aucun  empêchemei'.t.  ..  El  comme  nous  voyons  en- 
core que  de  plusieurs  raisins  ne  se  f<>il  qu'un  seul  vin,  étant  pressurés 
les  uns  parmi  le?  autres,  n'éîani  plu-  possible  de  remarquer  par  après 
quel  est  le  vin  qui  a  été  lire  de  tels  ou  tels  grains,  o\  de  tels  ou  tels 
raisins  :  de  même  ces  cœnrs  des  premiers  chrétiens,  dans  lesquels  la 
très-STinie  charité  et  dilection  rpgnait,  étaient  tous  comme  un  vin 
myjlique  composé  de  plusieurs  rœurs,  comme  de  plusieurs  grains  de 
raisins.  » 

IV. 

Le  trésor  des  indulgences. 

Dans  la  direction  el  la  vie  de  l'Eglise,  rien  n'échappe  à  l'autorité. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  se  représenter  la  réversibilité  des  satisfactions 
à  la  manière  d'une  force  indépendante  qui  appartiendrait  ea  toute  pro- 
priété à  chacun  des  fidèles. 

Tous  les  membres  de  la  famille  chrétienne  peuvent  coopérer,  selon 
leur  innocence  et  leurs  bonnes  œuvres,  à  soulager  devant  la  justice 
divine  les  misères  des  pncheurs  pénitents  ;  tous  peuvent  également 
s'adresser  à  leurs  frères  pour  obienir  le  soulagement  ou  la  rémission 
de  leur  peine.  Riais  il  n'appartient  à  personne  de  formuler  des  exclu- 
sions et  de  fixer  de  son  autorité  privée  l'application  de  son  acte.  Le 
sen?  chrétien  de  la  charité  est  plus  large.  Chacun  travaille  pour  l'en- 
semble, el  l'Eglise  distribue  à  son  gré  aux  individus  les  richesses  mises 
en  commun. 

Le  droit  de  l'Eglise  par  rapport  hux  œuvres  de  pure  satisfaction,  a 
son  fondement  dans  les  paroles  de  Jésus-t^hrisl  à  saint  Pierre  :  «  Je 
vous  don.ieriii  les  clefs  du  royaume'des  cieux.  Et  tout  ce  que  vous  lie- 
rez sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  d  lierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  ieciel.  »  La  mission  d'introduire  dans  le  royaume 
des  cieux,  renferme  nécessairement  le  pouvoir  de  faire  di-paralire  les 
obstacle.^  qui  empêchent  la  réconcilialion  complète  du  pécheur  avec 
Dieu. 

Nous  avons  observé  que  le  [jéché  csi  frappé  d'une  double  peine.  Le 
sacrement  de  pénitence  fait  disparailr.;  la  peine  éternelle.  Par  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  il  opère  le  pardon  du  pécheur  rcpenlanl.  La  peine 
temporelle  est  également  soumise  au  pouvoir  des  clefs.  Au  pécheur  qui 
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implore  son  assistance,  l'Eglise  coDcède  des  indulgences  qui  tiendront 
lieu  de  sa  propre  satisfaction  et  feront  disparaître,  en  partie  ou  dans  sa 
totalité,  la  peine  temporelle  qui  lui  restait  à  subir. 

Clément  VI,  dans  sa  bulle  de  proclamation  du  jubilé  universel,  est  le 
premier  des  Souverains  Pontifes  qui  fasse  mention  du  trésor  des  in- 
dulgences. 11  désignait  non  pas  par  un  nom  nouvesiu,  mais  par  une  ap- 
pellation qui  est  fréquente  chez  les  Pères,  un  fait  aussi  ancien  que 
l'Eglise.  La  concession  des  indulgences  remonte  aux  temps  apostoli- 
ques. Elle  s'est  perpétuée  sous  des  formes  diverses,  à  travers  tous  les 
siècles,  et  on  se  mettrait  en  contradiction  avec  les  documents  les  plus 
positifs  de  l'histoire  ecclésiastique,  si  on  voulait  attribuer  son  intro-i- 
duction  à  unj  époque  plus  ou  moins  récente.  Les  hérétiques  ont  affecté 
de  négliger  le  fait  pour  attaquer  l'expression.  Ils  s'élèvent  avec  indi- 
gnation contre  le  trésor  spirituel  de  l'Eglise,  le  considèrent  comme  une 
nouveauté  criminelle  et  le  livrent  volontiers  à  l'indignation  et  au  mé- 
pris de  leurs  adeples.  Il  est  cependant  impossible  d'admettre  comme 
une  institution  ancienne  la  concession  des  indulgences,  sans  reconnaî- 
tre sous  une  forme  ou  sous  une  autre  la  réalité  du  trésor  de  l'Eglise. 

Deux  éléments  bien  différents  composent  le  trésor  des  satisfactions 
que  l'Eglise  a  le  pouvoir  de  convertir  en  indulgences.  Il  comprend  à  la 
fois  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 

Aucun  homme  de  bonne  foi  ne  peut  nier  la  surabondance  des  satis- 
factions présentées  par  Jésus-Christ  à  son  Père.  La  très-sainte  Vierge, 
les  saints  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  con- 
fesseurs, les  martyrs,  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice  ou  qui  s'ioi posent  desmortiûcations  volontaires, 
dépassent  par  la  nature  et  la  valeur  de  leurs  sati-factions,  les  exigences 
de  la  justice  divine.  Leur  vie  d'innocence  et  de  dévouement  ne  deman- 
dait pas  de  telles  épreuves. 

L'Eglise  rassemble  en  faisceau  les  œuvres  superflues.  Ce  sont  des 
fragments  qu'elle  recueille  pour  ne  pas  les  laisser  se  perdre  inutile- 
ment. Elle  sait  qu'elle  aura  toujours  des  pauvres  dans  son  sein,  et  de 

l'abondance  des  riches  elle  distribue  l'aumône  à  ses  membres  infor- 
tunés. 

Le  Sauveur  lui  a  donné  lui-même  la  puissance  de  disposer  pour  le 

salut  des  hommes  des  mérites  que  lui  ont  acquis  auprès  de  Dieu  ses 
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propres  souffrances  el  sa  mort.  Nous  croirions  par  la  faiblesse  de  doIfl! 
expression,  manquer  de  respect  à  un  mystère  aussi  auguste,  si  nous 
disions  que  les  œuvres  de  Jcsus-Christ  constituent  dans  le  trésor  de 
l'Eglise  la  partie  la  plus  précieuse.  Nous  savons  que  le  chrétien  n'e.4 
rien  par  lui-môme  et  que  les  vertus  et  les  mérites  des  plus  grands 
saints  n'auraient  pas  de  fondement  el  d'efficacité,  s'ils  ne  reposaieiil 
sur  la  grâce  de  Jésus-Chri-il.  a  Ce  que  nous  appelons  satisfaction,  di- 
sons nous  avec  Bossuet,  n'est  après  tout  qu'une  application  de  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ.  »  Les  saints  ne  peuvent  coopérer  à  la  fornm- 
tion  du  trésor  de  l'Eglise  qu'à  cause  des  dons  surnaturels  qui  leur  ont 
été  prodigués. 

Il  est  juste  cependant  de  reconnaître  dans  les  épreuves  et  les  tou;- 
ments  de  leur  existence  des  satisfactions  surabondai! les.  Comment 
pourront-elles  devenir  une  source  de  pardon  pour  les  pécheurs  péni- 
tents ?  Elles  interviennent  auprès  de  Dieu  sons  la  forme  humiliée  d'une 
prière.  Loin  de  s'imposer  et  d'invoquer  la  justice,  elles  supplient  et 
s'adres.'ent  à  la  miséricorde.  L'Eglise  seule,  par  les  pouvoirs  qui  lui 
viennent  de  son  divin  fondateur,  peut  se  présenter  devant  Dieu  à  la 
manière  d'un  débiteur  qui  offre  satisfaction  et  demande  libération-d'^ 
sa  dette.  Elle  s'empare,  comme  d'un  bien  qui  lui  appartient,  des  mérites 
des  saints,  les  confond  dans  son  trésor  avec  les  saiisfaciionsde  Jésus- 
Christ,  et  les  fait  servir  au  pardon  de  l'homme  coupable. 

«  C'est  dans  celle  vue,  dit  Bossuet,  qu'Origène  u'a  pas  craint  d'é- 
crire que  les  martyrs  admini^lreut  la  rémis.'-ion  des  péchés;  que  leur 
martyre,  à  l'exemple  de  celui  de  Jésus-Christ,  est  un  baptême  où  les 
pé(hés  de  plusieurs  sont  expiés,  et  que  nou^  pouvons  en  quelque  sorte 
être  rachetés  par  le  sang  précieux  des  martyrs ,  comme  par  le  sang 
précieux  de  Jésus.  Eu  quoi  il  ne  fait  qu'expliquer  les  endroit;  de  l'Ecri- 
ture, qui  associent  les  saints  à  l'empire  de  Jétus-Chri  t,  et  le  passage 
où  saint  Paul  dit  qu'il  accomplit  ce  qui  manque  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ  pour  l'Eglise  qiii  ctt  son  corps.  Ce  qui  est  écrit  des  martyrs  se 
doit  entendre  de  lous  les  saints,  qui  sont  martyrs  de  la  mortiticaiion  et 
de  la  pénitence,  et  lous  aussi  sont  disposés  à  donner  leur  vie  pour  Jc- 
sus-Ch'isl  et  pour  leurs  frères,  aûn  d'exercrr  l'amour  dont  Jésus  a  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  :  ainsi  ils  sont  tous  associés  aux  mar- 
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tyrs,  et  devenus  avec  eux  des  intercesseurs  elficaces  pour  les  péni- 
tents, ils  augmentent  le  trésor  des  indulgences  de  l'Eglise.  » 

Gustave  Contestin. 


QUESTIONS  LITURGIQUES. 


l.  Des  divers  dimanches  privilégiés  et  des  dimanches  vacants. 

On  nous  demande  sur  ce  point  quelque?  éclaircissemeais.  Nous  ne 
pouvons  mieux  les  donner  qu'en  exposant  renseigaeme.'it  de  Merati, 
qui  résume  la  doctrine  des  auteurs  précédents. 

Les  dimanches  privilégiés  sont,  dil  Raduliihe,  majoris  reverentiœ  et 
culius  «  Excellunt  hoe  domiiiicaî,  dit  Merati,  quibus  ceduLt  etiam  Pa- 
»  troni,  neque  unquam  omillunlur,  primaî  classis  idcirco  cognonima- 
«  tae  :  nimirum  |irima  adventus  et  quadragcsimaî,  dominica  Passionis, 
»  Palncarum,  in  Albis,  in  quibus  decet  populum  moveri  ad  mysleria 
»  majora  in  iisdem  celebrata  rcdemptionis  nostra)  lum  oflicio,  lum  co- 
»  iore  paramenlorum,  Aliai  minores,  idco  dicta;  secundo;  classis,  ce- 
»  dunl  quidem  feslis  Palroni  loci,  Tiluli  Eccle&iae,  et  ejusdem  didica- 
»  tionis,  qure  ad  afficiendum  populum  maxime  valent  ;  aliis  autem 
»  minime  cedunt  Sanctorum  feslis,  nimirum  secunda,  lerlia,  quai  la 
j)  advenlus  et  quadragesima;,  dom  nicaî  sepluagesima;,  sexagesimae, 
»  quinquagesima;.  /> 

Les  dimanches  vacants  «ont  ceux  dans  lesquels  on  ne  fait  rien  de 
l'ofBce  du  Icmp*.'  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  les  fêtes  de  Noël,  de  saint 
Etienne,  de  saiiit  Jean  l'Evangeliste,  des  saints  Innocents  et  leurs  oc- 
laves  ou  la  veille  de  l'Epiphanie  arrivent  le  dimanche.  Gavanlus  en 
donne  la  raison, et  montre  ea  uicme  temps  pourquoi  le  dimanche  dans 
l'octave  de  Nocl  n'tst  pas  sacani  lorsque  ce  dimanche  arrive  le  jour  de 
la  fèledesaiiilSilvestre.  i. a  même  raison  est  applicable  dans  les  églises 
oti,  comme  à  Rome,  la  fêle  de  saint  Thomas  de  Caniorbéry  se  fait  du 
rit  double.  Si  celte  fête  arrive  le  dimanche,  on  en  fait  mémoire.  Une 
exception  aux  règles  générales,  ne  peut  èire  étendue  au  delà 
des  termes  de  la  rubrique,  et  quand  même  une  de  ces  deux  fêtes  serait 
patronale  ou  titulaire,  le  dimanche  ne  pourrait  ôire  considéré  comme 
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vacant  ?ans  un  induit  spécial.  Merati  s  exprime  comme  il  suit  .«ur  eellf 
question  : 

a  Quacritur.cur  a  Nativitate  Domini  usque  ad  Epiphaniam  inclusive 
»  danlur  rlominicac  in  quitus  nulla  prorsus  cootingil  ûeri  de  iisdeni 
»  commcmoraiio,unde  et  iii  calenl.iriis  dicuiitur  Vacantes?  Ratio  dubi- 
»  tandi  est,  quia  sicut  ocourrcnle  fosto  S.  Silveàtri  in  dominica  fit  de 
»  feslo  cum  commemorutione  dominicaj  ;  ila  in  feslo,  pula  S.  Joannis, 
»  occiirrcnte  in  dominica,  po  erat  idem  fieri.  Verum  incongruura  orat-, 
^  si  occurrerct  fcslum  Nalivilalis  vcl  Ciicumcisionis,  vel  Epiphaniae 
»  in  dominica,  quod  un.\  simul  cura  feslo  Domini  fieret  commemoritio 
»  eoiem  die  de  feslo  ejn.«dera  Domini,  quod  e.4  Dominica;  in  gratiain 
»  aulera  Nalivitatis  DoTiini  el  Circiiinci.-ionis,  fuit  ordinatum  quod  nec 
»  in  tribus  feslis  cl  oclavisdicbus  S.  Slephani,  S.  Joannis  et  SS.  In- 
»  noccnlium  haberclur  ralio  doniinicae  occurrentis ,  de  qua  tamen 
»  infra  oclavara,  tanquam  de  dominica  impedita,  fil  ofiicium  posl  fes- 
»  tum  S.  Tliomac  vel  in  festo  S.  Thomae,  hoc  eodem  trunsialo  in  feriam 
»  sequenlem,  el  ita  congruil  Evangelium,  quod  legitur  ralione  domi- 
0  nica;,  Icgi  po^l  nalun»  Cliristum,i!on  eodem  veluti  nascente  perquam- 
»  dam  repraî-entalirmera.  Eadom  ralio  militai  in  vigiiia  Epiphaniae 
>  el  in  Epiphania,  in  qoibus,  si  occurrit  dcminica,  ea  vacat,  neque 
a  h. bel  Ev;ingelium  quod  tempori  convcniat,  neque  con^cquenter 
»  commemoraliouem  ;  iinn  neque  ex  texln  Evangelico  deierpi  po'-ui- 
»  quod  legerelur  couvcnicnter  in  dominxi.-'  occurrenlibus  intra  bœc 
»  fesla,  ut  rite  considfr.inli  patci  (Evangeliun.  autcm  ot  capul  tolius 
»  (ilTuii.  dit  Kupert,  l'b.  I,  cpit.  3")  ci  ea  quae  legutitur  in  dominica 
»  infra  oclavam  Naùvilatis  et  in  vigiiia  Epiplimia;  anticipate  legunlur, 
»  cura  ca  conligerint  posl  Puriticalionem  bcaiaî  Mari.e  Virginis,  ul 
»  pal''t  in  textu  Evangoliro  S.  ;  ucae  el  S.  Malihaci.  » 

11.  Les  saints  Côine  et  Damien  nommés  au  canon  de  la  Messe.  ' 

Nou-' avon>'  signalé,  l.  xxx,  p.  482,  une  erreur  commise  t.  xxiii, 
p.  52G,  au  sujet  dessaint'^  Côme  cl  Damien,  el  nous  avons  annoncé  mu 
texte  des  Bollandi-l"*  qui  réfule  les  arguments  du  cardinal  Bona,  ei 
démontre  que  les  >aints  nommé»^  an  canon  de  la  Messe  sous  ce  nom 
sont  ceux  dont  on  «élèbrela  fêle  le  27  septembre.  Voici  maintenant  ce 
text«  r 
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«  yuod  vero  ait  Bona,  acla  Romanorum  verisimiliter  extitisse,  et 
»  sic  per  ignorantiam  seu  ncsligentiara  subslitulos  Arabes,  prorsiis 
»  improbabile  est  et  incrcdibile.  Nam  saltem  faeculo  vi  Eoclesia  fuit 
')  Sanctis  Romaî  dicata,  et  eodem  sœculo  celeberrimam  fuisse  SS. 
»  Cosmœ  et  Damiani  faoïam  liquet  ex  Turonensi  laudato  num.  8,  qui 
»  cerlo  de  Ara'uibus  loquitur,  cum  et  gerainos  vocet,  et  diversis  criu- 
»  ciaùbus  consummalos  dicat.  Arabes  similiter  celebraruat  saecuto 
■»  vu  Aldlieliiius,  saeculo  viii  Bcda  et  anonymus  auclor  martyrologii 
»  Romani  per  Rosweydum  editi  ;  saeculo  ix  Wandelberlus,  Rabanu?, 
»  Notkerus,  Ado,  Usuardus.  Nullns  vero  ex  hisce  insinuavit  alio? 
»  quoque  reperiri  Cosraam  et  Daraianum,  qui  fui.'sent  RoniîE  passi. 
I)  ;.'uis  modo  prudens  credat  adeo  célèbres  el  notos  saeculo  iv  aut\ 
'.  fuisse  RomaeCosniam  et  Damianum  Roraanos,  ut  canoni  Missae  inse- 
>y  rerentur,  et  jam  sœculo  vi  prorsus  ibidem  fuisse  iguoios  ? 

»  Idem  silentium,  quod  apud  Latinos  fuil  de  pluribus  Cosmis  et 
h  Damianis  usque  ad  saeculum  xvii,  apud  Graecos  reperitur  usque  ad 
»  saeculiim  ix  aut  x,  nisi  forte  anonymus  fabulatorisit  vetustior,  suis- 
»  que  figmentis  occasionem  errandi  dederit  Nicelae,  Melaphraslae  et 
»  collectoribus  Meuologii  Basiliani  ac  Menacorum.  Quaccumque  fueri! 
»  occasio  erroris,  uonnisi  ex  fabulis  orta  est  distinclioplurium  Sancto- 
»  rum  frairum,  quibus  Cosmas  et  Damiiinus  fuissent  nomina,  ideo 
»  secundum  s^nam  crisim  ut  improbabilis  venit  repudianda.  Non 
:>  alium  vero  illius  apud  Latinos  ohinionis;  primum  ouctorem  exislimo, 
»  quara  Leoaem  Allatium,  qui  apud  WaBgnereckium  et  Dehnium 
»  exiuiit  auctoritalem  Menaeorum  et  Menologii  Risiliani,  eaque 
»  ralione  aut  arabos,  aut  certe  Debnium  induxit  ad  distinclionem  de- 
»  fendeudam.  At  paulalira  magis  innoluit  inûrmam  admodum  pro 
»  factis  histoiicis,  praesertim  veluslis,  Graecorum  illorum  medii  aevi 
»  moiiumenlorura  esse  auctoritatem. 

»  Senlentia  nostra,  de  cujus  veritale  ne  dubitare  equidem  possum, 
»  confirmabitur  ex  gloria  posihuma.  Nam  ex  variis  liquet,  saîculo  vi, 
»  et  eo  tempore  quo  conscripla  sunt  mTacula,  non  fuisse  Constanlino- 
»  poli  cogitatum  de  aliis  Cosma  et  Damiano,  quam  de  sanctis  Arabi- 
»  bus.  Ilisce  Juslinianus  imperatorsplendidam  Ecclesiam  prope.Cons- 
»  tantinoiiolim  exsiruxit ,  poslquam  eorumdefa  beneficio  sanatus  fue- 
»  rat,  ut  referelur  num.  66.  Etenim  Procopius  constructionem  illius 
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»  Ecelesi.-E  referens,  non  loquitur  de  aliis  Sanclis,quam  quorum  corpo 
»  ra  fuisse  eliara  tiira  apud  Cyrum  in  Syria,  idem  dicet  num.  61,refe- 
»  rensCyrutn  illorum  gratia  a  Ju^tiniano  exornatam.  Ut  miilam  alia, 
»  in  miraculo  lerlio  Cosraa?  dicitur  primus  ex  quinque  fratribus  :  in 
»  vigesimo  seplimo,  Martha,  cujus  referlur  sinalio  in  Ecclesia  prope 
»  Conslanliûopolim,  dicitur  fuisse  ex  Cyrestica...  ubi  venerandoj  mi- 
»  rabiliura  divorum  ac  famulorum  Christi  feliqui»  servantur.  Eranl 
»  igitur  Martyres  Arabe-,  qui  colebantur  in  famo.>^issima  Ecclesia  prope 
»  Constanliiiopclim,  ibique  plurirais  cîarescebant  rairaculis.  Ubi  vera 
»  illi,  quos  postca  confessores  Asianos  voluenint,  aut  Romanos  marty- 
»  res',  uUis  unquam  miraculis  clarncrint,  nihilo  raagis  inveni,  quam 
»  ubi  vixerint  aut  obierint.  Nam  omiiia,  quae  tam  in  occidentc'  quain 
»  in  oriente  de  Cosmîc  et  Damiani  gloria  posthuraa  dicenlur,  referun 
»  tur  ad  martyres  hodiernos.  »  {Âcla  SS.  seplembris,  éd.  Palmé,  t. 
vil,  p.  409.) 

III.  —  Bénédiction  des  Cierges  et  des  Rameaux. 

Le  jour  de  la  Puriûcation  et  le  dimanche  des  Rameaux,  peul-oti  con- 
server l'usage  de  bénir  les  cierges  et  les  rameaux  que  les  fidèles 
Itennenlà  la  main,  au  lieu  de  les  faire  placer  près  de  l'aulel  pour  les 
distribuer  après  la  bnédiclion,  commi;  le  prescrit  la  rubrique  ? 

Cette  question  nous  est  posée  par  un  pieux  laïque  dont  la  piété  est 
aflligée  de  ne  pas  vrir  les  fidèles  venir  recevoir  leur  cierge  ou  leur 
rameau  de  la  main  du  célébrant  ou  d'un  prêtre  en  étole.  Ceci  nous 
explique  pourquoi  il  nousci-t  demandé  si  !a  bénédiction  ainsi  faite  ne 
serait  pas  invaliie  Si  elle  est  valide,  n'est-elle  pas  illicile  en  tant 
que  contraire  aux  rubriques  ?  Si  elle  peut  être  faite  de  celte  manière, 
le  célébrant  ne  doit-il  pas  asperger  et  encenser  non-seulement  les  ra- 
meaux qui  sont  près  de  lui,  mais  encore  ceux  que  les  fidèles  tiennent 
à  la  main  ? 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  validité  delà  bénédiction;  car  lescicrge> 
et  les  rameaux  .^onl  sUflisamnienl  présents  au  Prêtre  pour  qu'ils  soient 
bénit';  s'il  en  a  l'intention. 

y\à\n  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  pratique  une  perturbation  des  rites  sa- 
cré.»!  ?  Ces  cierge-*  et  ces  r  meaux  doivent  être  sur  une  table  et  près  du 
Prêtre  qui  lesdis^lribue  lui-même  au  clergé  ;  il  les  distribue  ensuite  ou 
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les  fait  distribuer  au  peuple  par  un  ecclésia-^tique  revêtu  du  surplis  et 
de  l'étole.  L'accomplissenietit  de  telle  cérémonie,  très-belle,  très-tou-; 
cbaiite  et  très-signiûcative,  n'est  pas  exemptede  dilEculiés  matérielles, 
n  fdudr.iit  alors  que  les  églises  pussent  fournir  des  cierges  et  des  ra- 
meaux à  tous  Jes  fidèles,  et  souvent  les  ressources  dont  elks  disposent 
sont  insuffisantes.  Si  b's  personnes  qui  en  apportent  sont  obligées  do 
les  déposer  près  de  l'autel  pour  les  faire  bénir  et  les  recevoir  ensuiic  de 
la  main  du  Prêtre,  les  rameaux  ou  les  cierges,  seront  souvent  mélan- 
gés ensemble  ;  chacun  voudra  retrouver  le  sien  et  il  en  résultera  une 
confusion  regrettable.  Comment  obvier  à  cel  inconvônienl  ?  Nous  n'e» 
voyons  pas  d'autre  que  de  permettre  aux  fidèles  de  les  tenir  à  la  main 
pendant  la  b'nédiclion.  Au  témoignage  de  M.  Bourbon,  plusieurs  li- 
tiirgistes  approuvent  cette  pratique.  Nous  ne  voudrions  pas  éire  pius 
sévère  qu'eux  ;  nous  ne  voudrions  pas  dire  que  les  fidèles  doivent  se 
prësenier  ensuite  à  la  balustrade  pour  recevoir  le  cierge  et  le  rameau; 
mais  nous  serions  heureux  de  voir  celte  question  résolue  par  la  S  C 
des  Rites. 

Si  nous  consultons  les  rites  ordinaires  des  bénédictions,  aspersions 
et  encensements,  nous  comprendrons  facilement  que  l'.ispersion  et  l'en- 
censement que  le  célébr.int  fait  sur  les  cierges  et  rameaux  qui  sont 
près  de  lui  suilil  pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'église  et  qu'il 
comprend  dans  son  intention.  11  n'y  a  donc  pas  besoin  de  faire  une  nou- 
velle aspersion  ni  un  nouvel  encensement.  Dans  la  liturgie  parisienne, 
on  avait  cru  bien  faire  en  ne  faisant  l'aspersion  de  l'eau  bénite  qu'a- 
près la  bénédiction  des  rameiox,  po^ira^perger  par  cette  occasion,  avec 
les  personnes,  les  rameaux  qu'elles  avaient  entre  les  mains,  et  de 
même,  le  jour  de  la  Purification,  les  cierges  étaient  ainsi  aspergés 
chaque  fois  que  la  fêle  arrivait  le  dimanche. 

IV.  —  Luminaire  et  tentures  prohibés  le  jour  du  Vendredi  Saint. 

Le  Vendrcdi-Saini,  l'église  <H  le  chœur  peuvent-ils  être  lendu<  dp 
noir  et  illumina  ? 

Nous  lions  dans  le  Cérémonial  des  évoques  (1.  n,  c.  xxv,  n.  1  et  2'  : 
«  Allarc,  sed'S  Episcopi,  sedilia  eanonicorura  et  aliorura,  ac  tota  tri- 
»  buna  sinl  penitus  dtnudita...  In  allari  candelse  ex  cera  commuiii 
»  ftxtinotae  super  oandrlabris  sint  »    Caiala'j  nous  donn-^  le  motif  de 
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celle  lèglc  :  «  Ad  indicandiim  scilicet  luctum  ex  morte  Reparatoris 
»  noslri  Jcsu  Chi  isti,  qui  in  cruce  denudalus  fuit.  »  Le  savant  auteur 
cite  alors  le  livre  m  de  Inslilulione  Clericorum,  c.  xxvii:  a  Ilac  ergo  die 
B  alUria  iiiduraenti?  suis  spoliala  denudanlur,  quia  in  ea  Cbriîtus 
3  suis  veslimentis  exutus  esse  legitur,  et  vélum  templi  scissura  esse, 
»  occiso  Chrislo,  per  Evange'.ium  praeJicatur.  »  (jtant  plus  loin  le 
môme  ouvrage  il  ajoute  :  o  Cseteiura  hac  die  in  ecclesia  luminariri 
»  non  accendi  memoral  laudatus  Rabanus,  enmque  rationem  assignat. 
*  quia  in  ipsa,  Redemplorc  cruciOxo,  sidcraobscurabantur.  » 

On  voit  p  r  es  règle>  que  les  tentures  sont  interdites  le  Vendredi- 
Saint,  non-seulement  à  l'autel,  mais  encore  dans  l'église,  et  on  en 
comprend  les  r  disons.  Si  les  cierges  -le  l'autel  doivent  demeurer  éteints, 
pour  représeiiter  les  ténèbres  dont  la  terre  fut  couverte  après  le  cruci- 
fiement du  divin  Sauveur,  comment  pourrait-on  permettre  une  illu- 
minaiion?  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  si  le  célébrant  et  les  ministres 
avaient  besoin  de  lumière  pour  s'éclairer,  soii  à  cause  de  l'obscurité 
de  régiiîe,  soil  à  cause  de  la  nécessité  de  commencer  de  bonne  heure 
la  fonction  du  matin,  on  ne  puisse  pas  leur  en  donner.  Cependant, 
comme  on  le  voit  par  ces  texte*,  il  y  a  là  un  motif  d'éviter  cette  néces- 
sité, et  par  ces  tentures  prohibi'e.^,  on  arrive  à  la  créer.  Ceci  prouve 
une  fois  de  plus  qu'on  ne  sait  pas  où  l'on  va  quand  on  commence  à  s'é 
carter  des  règles  liturgiques  pour  suivre  l'arbitraire.  P.  R. 
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Décisions  de  la  S    Pénitencerie  relatives  au  présent 

Jubilé. 

Sacra  Pœnitentiaria,  mandatas  obscquens  Sanclissimi  Domini  Pi' 
pAPiE  IX,  super  ;jetilionibus  à  nonnullis  locorum  ordiniriis  Sanctœ 
Sedi  oblaiis,  occa^ione  Jubilaci  aniio  proxinie  elapso,  die  24  dcrembris 
iiidicti,  base  qnx  sequuntur  ex  ApO'^tolicaaucioritati^  ><eclaral. 

1.  Ne  quis  ûdelium  ob  Ecclesiarum  visitandarum  defeclum  a  la- 
(rando  JobilaBo  !nap<'di;itnr,  Sftnctita.^  Sua  lovorum  ordiuiriià  f&ci>liAtei» 
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}  çoncedit  in  lis  locis  in  quibus  praedictu?  Ecclesiarum  defeclus  veri- 
flcelur,  designandi  minorera  Ecclesiarum  numerum,  seu  etiam  unam, 
si  unica  tantum  adsil  Ecclesia,  in  quibus,  seu  in  qua  fidèle^  aliarum 
Ecclesiarum  visitatioues  peragere  possint,  eas  vel  eam  visitando 
ileratis  vicibus,  eodem  die  naturali  vel  ecclesiastico,  usque  ad  inlegrura 
numerum  in  Aaoslolicis  liiteris  praîscriplum. 

2.  Indulget  insuper  eadem  Sancli'as  Sua  ut, durante  Jubilaco, fidèles 
rite  dispositi  absolvi  possint  etiara  a  crimine  hoeresis,  firma  lamen 
obligatione  abjurandi  errores  seu  haeresim,  rcparandi  scandala,  etc. 
prout  de  jure. 

3.  Déclarât  vero  vi  prsesentis  Jubilœi  una  tantum  vice  absolvi  possc 
a  censuris  et  caîibus  reservalis,  et  similiter  semel  tantura  i^cquiri 
posse  ipsius  Jubilaii  indulgenliam;  manere  tamen  in  suc  vigore  indul- 
gentias  a  Sancla  Scde  concessaset  expresse  nonsuspensas  ant  revocatas. 

4.  Déclarât  unica  confessione  et  communioue  non  posse  satisfieri 
praecepto  paschali  et  simul  acquiri  Jubilseum. 

5.  Non  posse  autem  absolvi  confessarios  qui  complicem  absolvere 
au?i  fucrint. 

6.  Denique  ordinariis  Ilaliae  déclarât  in  praesenti  etiam  Jubilaeo 
locum  habere  resoluliones  dubiorum  ab  ipsa  S.  Pœnitenliaria  éditas 
sub  die  1  junii  1869  (1),  excepta  resolulioiis  dubii  ^ub  n.  14;  semel 
enim  tantum,  prout  dictum  est,  praesentis  Jubilaei  indulgentia  acquiri 
potest. 

Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  RomsB  in  S.  Pœnitentiaria,  die  25  januarii  1875. 

Antonius  m.,  Gard.  Panebianco,  M.  P. 
LaurentiuSy  can.  Peirano,  S.  P.  Secret. 

Verum,  iis  ad  epjscopos  vix  expedilis,  nonnulla  alia  per  varies  lo- 
corum  ordinarios  eidem  S.  Tribunali  exhibita  fuere  enodanda  dubia. 
quae  prouti  se  habent  cam  suis  resolutionibu-'  referuntur. 
.  î.  An  inler  Ecclesias  visitandas  recenseri  pos.Mnt  oratoria  pùblica  ? 

(1)  Ces  décisions  sont  relatives  aux  circonstances  spéciales  où  se  tronve 
l'Italie,  ei  concernent  ceux  qui  ont  coopéré  aux  Vi61en(iës  sacrilèges  et 
ttàx  Spoliations  dont  l'Eglise  a  été  la  vibtimp. 


J 
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R.  Affirmative,  dummodo  ipsa  ora(oria  sint  puhlico  cuUui  addicta  et  w 
lis  soleal  missa  celebrari. 

il.  Aq  ad  dislinguendas  numéro  visitationes  necesse  sit  et  suflîcial 
ut  fidèles  cgrediantur  et  rursus  ia  eamdetn  statulam  Ecclesiam  ingre- 
dianiur? 

R.  Affirmative. 

III.  An  ordinarius  loco  Ecclesiarnm  visitandarum  possit  designaro 
diversa  eju?dem  Ecclesiaî  altaria,  anl  cruces  per  agros  ereclas  sive 
erigendas  ?  '    '  '  »''' ■  '  ■•>'  'r»"' 

K.  Standum  esse  Fftci/cHccp  Gfavibu?  Eèclesisc  efïÏÏtèfxé  l^wnïïèntxàricB 
diei  2î}januarii  ISTS. 

-IV".  An  temporc  paschali'unlca^cônrmumb'etlimcà  confessrô  sufficiat 
pro  lucrando  Jubilaîo  ? 

R.  Ad  lucrandum  Jubilœum  requiri  eonfessionem  et  eommunionem  dis- 
tinctam  a  conf  ssione  et  communione  paschali. 

V.  An  fidèles  qui  comitantur  aut  sequuntur  capitula,  congregalione? 
et  confraternilates  processionriliier  pro  lucrando  Jubilaeo  Ecclesias 
visitantes,  gaudeant  rndultQ  ,eis<}em  capilulis  et  congregationibus 
concesso  ?  -  o 

R.  S.  Pœnitentiaria,  consiieralis  expositis,  de  speciali  el  expressa  Apos- 
lolica  auctorilate  respondel  :  Fidelibus  cum  capilulis,  congregationibus,  etc., 
seu  cum  proprio  parocho  aui  alio  sacerdole  ab  eo  depuialo  Ecclesias  pro 
l<itcrando  Jubiliœo  processionaliter  visitànlibus,  appUcari  passe  ab  ordina- 
rits  induUum  in  Litleris  AposioUcis  eisdem  eongregutionibûs  et  eapitulis 
ooneessum. 

•    'VI.  A\m  in  Jubilœis  concedi  solel  facultas  commutandi  vota  diipen- 
sando;  in  prœseuli  vero  conceditur   lanlum   facultas  ea  conimulandi. 
Inlelligine   potest  eliam  in  hoc  casa  concessam  fuisse  facultatem  vota 
comnjulandi  dispensando  ? 
•o'R.  Négative. 

■VII.  In  Lilteris  Apostolicis  corM^edilur  facultas  dispensandi  super 
praescriptisad  Ecclesias  visitationibus  peragendis  cum  infirmis,  in  car- 
cere  aut  captiv.tale  existenlibUs,  vel  aliqui  corporis  infirmitate,  seu 
alio  quocnmque  irappdimento  detPntis.  Quaîritur  numad  hunceffectum 
légitime  impedimento  detenli  babcndi  sint  ruricolse  quorum  vicùli 
prot'ul  aquacumque  Efdesia  distant  ? 
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R.  Salis  provisum  per  Encydicam, 

Vil.  Qaateaus  quatuor  in  die  visitatïones  prjcscrip'ae  in  Ecclesia 
eadem  peragi  debeAnt,quîeritur  num  ad  hujiisraodi  visilationes  inter  se 
disiioguendas  necesse  sit  post  unamquamque  Eccle?ia  egredi,  an  vero 
suDBciat,  in  eadem  Ecclesis  manendo,  de  uno  in  alium  locuni  tran- 
sire,  aut  etiam  tanlummodo  assurgere  nti  pro  slationibus  S.  Viae 
Crucis  vulgousuveail? 

R.  Necesse  esse  egredi  ah  Ecdesia. 


CHRONIQUE.- 


1.  Au  sujet  d'un  livre  dont  nous  avons  récemment  rendu  compte  (1), 
le  Souverain  Pontife  a  daigné  adresser  à  M.  Périn  le  Bref  suivant, 
dont  l'importance  ne  peut  échapper  à  personne. 

Plus  PP.  IX. 

DiLECTK    FiLI,  SaLUTEM  ET    APOSTOLICAM   BeNEDICTIONEM. 

«  Dum  civilis  societas  aibitrata  progre?sum  àviliiaiis,  quem  se  asse- 
cutam  e.-se  ducit,  postulare  ut  ciira  Deum  et  religionem  ejus  ipsa  se 
constituai,  moderelur  et  regat,  et  dum  propterea,  suffosso  suae  conso- 
ciationis  fundamento,  dissolutionem  sibi  parât;  peropportune  plane 
contigii,  te  per  eximiam  lucubrationem  luam  de  legibus  diristianœ  sp^- 
cieiaiis  ipsi  in  menlem  revocasse,  unum  esse  reiigionis  et  humani  coii- 
sorlii  conditorem,  unam  et  actenam  justi  legem,  banc  unam  dictam 
«que  fuiîse  hominibus  sive  singulis  sive  conjunctis,  et  ex  hujus  unius 
idcirco  observantia,  ordinemi,  prosperitatem,  incrementa.  naiionibus 
esse  expectanda.  Arduum  certe  et  immanis  laboris  opus  suscepisti  ; 
sed  ejusmodi  cui  perûciendo  suffragatae  fuerint  lum  peculiares  disci- 
plinae  quas  jamdiu  tanto  cum  successu  tradis,  tum  vis,  perspicacia, 
judicium  ingenii  tui,  lum  demum  maxime  religio,  firmitas  nullo  com- 
it.ovenda  discrimine,  juslitiae  amor  et  absolutum  erga  Ëcclesis  leges 

a)  Voir  I«  Tfi  de  mar»,  pf.  W6  979. 
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obsequium  et  erga  hujus  Verilatis  Calhedrae  magisterium.  Hinc,  licet 
pauca  de  tuis  voluminibus  delibare  poluerimus,  merito  cotnmendari 
censuimus  perspicuilalem  et  liberlatetn  qua  sana  principia  proponis, 
explicas,  tueris,  et  qua  quidquid  ab  iis  deliectat  in  civilibus  legibus, 
aut  cooderanas,  aul  si  imperantibus  reriim  adjunctis,  ad  graviora 
mala  vitanda  invectuui  fuerit,  tolerari  quidam  posse  doces,  seil  non 
evehi  ad  honorem  juris,  cum  nulliim  jus  esse  possit  adversus  aîiernas 
justiliae  leges.  Alque  uiinam  id  illi  intelligerent,  qui  se  calholicos  jac- 
tanl,  licet  adeo  prsefracte  adhœreanl  liberlalibus  conscienlise,  culluum, 
typorum,  aliiïque  id  gcneris  promulgalis  a  rebellibus  exeunte  prsele- 
rito  sœculo,  et  constanler  ab  Ecclcsia  proscnpiis,  ut  non  solum  cas  to- 
lérandas  contendant,  sed  habendas  omnino  loco  jurium,  et  fovendas 
propugnandasquc  uli  viecessaiias  prœsenli  rerum  condilioni  progres- 
suique  promovendo  :  perinde  ac  si  quod  verœ  religioni  opponilur, 
qaod  hominem  autonomuni  ficit  et  divino  solutum  imperio,  quod  am- 
plam  pandit  viam  erroribus  omnibus  et  corruplioni,  prosperitalera, 
profectura,  gloriam  afferre  possef  nationibus.  Si  hujusmodi  homines 
opinionem  suam  non  praetulissent  Ecclesiœ  documentis,  si  amicam  ita 
manum,  fort")?sé  nec  opinantes,  non  praîbui^sent  eju^  et  civilis  aucto- 
ritalis  osoribu',  si  non  scidissent  Ma  conjunctas  catholicae  familice  vi- 
res, perlurbatorum  machinaliones  et  audacia  relu^aî  fuissent,  resque 
eo  non  ('everiissent,  ut  limenda  sit  cujusvis  ordinis  subversio.  Verum 
etsi  ab  islis,  qui  Ecclesiam  audire  nolunl,  nil  omnino  sperandum  sit, 
opus  tuum  lamen  vires  et  arma  suppeditabit  recte  senlienlibas,  il- 
luslrare  polerit  haîsitantes,  nutanles  erigere  et  confirmare.  Tu  vero, 
qui  poslhibito  adversarum  opinionura  confliclu,  contemplaqne  illc- 
cebra  caplandsc  gralise,  libère  pro  veritale  scripsisli,  merito  certc 
pracmio  apud  Deum  non  Carebis.  Ejus  intérim  cumulala  tibi  adpreca 
mur  auxilia  et  muuera,  eorumque  auspicem  esse  cupiraus  Apostolicam 
Benedictioriem,  quam  tibi,  Dilecle  Fili,  paternœ  benevolcniiac  Nostr» 
Icstem  peramenier  impertimus. 

«  Daium  Romai,  apud  S.  Pelrum,  die  1  Februarii  anno  1875. 

Pontificalus  Noftri  Anno  vicesimo  nono. 

Plus  PP.  IX. 

2.  Par  décret  du  12  mars  1875,  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index 
a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 
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Inlerpr^aliQ  dodorthm  chorepiscopi  Josephi  Daviâ  et  Rmi  Josephi  Debs 
auctorislibri  cui  lUulus  Spirùus confuiaiioni$,  per  sacerdotem  Aloysium 
Sabujç^gi,  Syruru.  — Beryti  1874.  (Arabice  conscripla.) 

mJiiiiversQt  lezioni  popolari  di  filosoûa  enciclopedica  e  particolar- 
mente  di  astronomia  e  di  anlhropoiogia,  etc.,  daie  iielle  principal! 
cilla  d'Italia  da  Quirico  Filopanli.  —  Bologna,  novembre  1871,  luglio 
1874.  Fascicoli  10  in  tre  volumi  in-S"  piccolo. 

Histoire  politique  des  Papes^  par  P.  I.anfrey.  Nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée.  —  Paris  1873. 

Del  Sangtie  purissimo  e  verginale  délia  gran  3Iadre  ai  Dio  Maria  SSi  — 
Opsrelta  domraatico-ascetica.  Napoli  1863.  Decr.  S.  Off.  fer.  iv  die  13 
jaouarii  1875.  —  Auclor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Del.Sangue  Sacralissimo  di  Maria.  —  Sludii  per  ottenere  la  festività 
del  medesirao.—  Perugia  1874.  Eod.  Decr.  —  Aucior  laudabiliter  se  sub- 
jecit et  opus  reprobavit. 

3.  Un  ancien  missionnaire,  irès-versé  dans  la  géographie  et  très  au 
courant  de  l'histoire  des  missions,  vient  de  publier  un  livre  qui  par  ses 
qualités.golides  et  par  l'intérêt  du  sujet,  mérite  de  rencontrer  l'accueil 
le  plus  favorable.  Ce  livre  est  intitulé  :  Les  Missions  catholiques  frart- 
paisp*,,  par  M.  l'abbé  E.  T.  Durand,  membre  de  la  Société  de  G(^ogra- 
phie  (1).,  Le  texte. est  accompagné  d'un  Atlas  olorié  dfc  11  planches. 
Aprè^  cette  première  partie,  qui  embrasse  seulement  les  missions  fran- 
çaises, —  les  plus  nombreuses,  il.  est  vrai,  et  les  plus  importantes,  — 
M.  l'abbé  Durand  nous  en  promet  une  seconde  qui  traitera  4es  missions 
des  autres  nations  ca,lholiques.  -  i,..     i 

4;  M,  l'abbé  Ulysse, Chevalier  poursuit  avec  une  ardeur  infatigable 
la.publical4on.  de  deux  séries,  très-imporlantes  d»  documents  relatifs  à 
sa  proviççe,  le  Dauphiné«,S'il  y  avait  parlout  de  pareils  travailleurs, 
les  sources  si  nombreuses  de  l'histoire  du  moyen  âge  seraient  bientôt 
mises  enjun^ière^.  au  grand  profit  de  la  scieiice  et  de;  la  véritéw  M. 
Chevalier  ne  se  contente  pas  ,d'édiler  beaucoup:  ses  textes  sont  établis 
et  corrigée  avec,  soin,  précédés  d'introductions,  et  accouipagaés.  des  ta- 
bles nécessaires.  Voici  la  liste,  dô  ses  deux  gçaftdes  collections.  Elle 
est  de  niture  à  intéresser  nos  lecteurs.        ■  i'*****  o^i  w.iui*»!.* 

(1)  Un  vol.  in-12  de  544  pp.  4  fr.  L'Atlas  'm-À%  5  fc.  —  Paris,  Delagrave. 
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Collection  de  Gartulaires  Dauphinois. 

Tome  I".  Cartulaire  de  Vabhaye  de  Saint-André-le-Bas  de  Vienne,  ordre  de 
>ainl  Benoît,  suivi  d'un  Appendice  de  chartes  inédiles  sur  le  diocèse 
de  Vienne  (ixe-xii«  siècles).  —  Vienne,  1869,  gr.  in-S».  12  fr. 

Tome  II.  Actes  capitulaires  de  l'Eglise  Saint-Maurice  de  Vienne  :  statuts, 
inféodalions,  comptes,  publiés  d'après  les  registres  originaux  et  suivis 
d'un  Appendice  de  chartes  inédiles  sur  le  diocèse  de  Vienne  (xiu'-xiv 
siècles).  —  Vienne,  gr.  in-8°. 

Tome  III.  Cartulaire  des  Hospitaliers  et  des  Templiers  en  Dauphiné.  — 
—  Vienne,  gr.  in-S». 

Tome  IV.  Cartulaire  de  Valbage  de  Notre-Dame  de  Léoncel,  ordre  de  Cl- 
leaux,  au  diocèse  de  Die,  publié  d'après  les  chartes  originales.  — 
Montélimar,  1869,  gr.  in-8».  !■■«  liv.  7  fr. 

Tome  V.  Cartulaire  municipal  de  la  ville  de  Montélimar  [Monuments  iné- 
dits de  Vhistoire  du  Tiers-Etal).  —  Montélimar,  1871,  gr.  in-8«.  1" 
livr.  9  fr. 

Tome.  VI.  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Pierre  du  liourg-lès-Valence^ 
ordre  de  saint  Augustin  ;  Diplomatique,  soit  Recueil  de  chartes  pour 
servir  à  Vhistoire  des  pays  compris  autrefois  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, tirées  des  différentes  archives,  par  Pierre  de  Rivas  (542-1276), 
analyse  avec  notes  et  appendice  de  pièces  inédites.  Valence  et 
Vienne,  gr.  in-8° 

Tome  VII.  Choix  de  Documents  historiques  inédits  sur  le  Dauphiné,  publiés 
d'après  les  originaux  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble  et  aux 
Archives  de  l'Isère.  —  Montbéliurd,  1874,  gr.  in-8°.  9  fr. 

Tome  VIII.  Cartulaire  de  Vahbaye  de  Saint-Chaffre  du  Monaslier,  ordre 
de  saint  Benoit,  suivi  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre  du  Puy  et  d'un 
Appendice  de  chartes.  —  Monibéliard,  gr.  in-8<». 
Documents  historiques  inédits  sur  le  Dauphiné. 

1"  livr.  Inventaire  des  Archives  des  Dauphins  à  Saint-André  de  Grenoble 
en  1277,  puljlié  d'après  l'oiiginal,  avec  table  alphabétique  et  pièces 
inédiles.  —  Nogent-le-Rotrou,  1869,  in-8o.  8  fr. 

8*  livr.  Inventaire  des  Archives  des  Dauphins  de  Viennois  Saint-André  de 
Grenoble  en  1346,  publié  d'après  les  registres  originaux,  aveo  tables 
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chionologiquo  et  alphabétiqui;.   —   Xogenl-ie-Ro'.roa ,   1871,   fort 
in-8°.  10  fr. 

3«  livr.  Notice  analytique  sur  le  Cartulatre  d'Àimon  de  Chissé,  aux  Ar 
chives  de  l'Evéché  de  Grenoble,  avec  notes,  tabler  et  pièces  inédites. 
—  Colmai-,  1869,  in-8°.  3  fr.  50 

4«  livr.  T'ijifes  pastorales  et  ordinations  des  écêques  de  Grenoble  de  la 
maison  de  Chissé  (xiv*-xv"=  siècles),  publiés  d'après  les  registres  ori- 
ginaux —  Morilbéliard,  1874.  in-8".  5  fr. 

5«  livr.  Nécrologe  et  Carlulaire  des  Dominicains  de  Grenoble,  publiés 
d'après  les  originaux,  avec  plan  et  table  alphabétique.  —  Roman?, 

1870,  in-8°.  3  fr.  50 

6*  livr.  Ordonnants  des  rois  de  France  et  autres  princes  souv:;rains  rela- 
tives au  Davphiné  (1155-1689),  précédées  d'un  Catalogue  des  registres 
de  l'ancienne  Chambre  des  compie.-  de  cette  province.  —  Colmar, 

1871,  in-8°.  5  fr. 
7»  livr.  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Bonnevaux,  ordre  de  saint  Benoit,  au 

diocèse  de  Vienne.  —  In-8°. 
8»  livr.  Ini'eniaire  des  Archives  de  i'Evèché  de  Grenoble^  rédigé  en  1500 
par  rofficial  François  Dcpcis,  publié  d'après   l'original   avec   noies, 
table  et  pièces  inédiles.  —  In-S". 

10*  livr.  Correspondance  p'Ailiqae  et  littéraire  du  marquis  de  Yalbonnais, 
président  de  la  Chambre  des  compte:  et  historien  du  Dauphiiié.  — 
Grenoble,  1872,  in-8<'.  3  fr. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  multip'es  et  si  considérables,  l'auteur 
a  trouvé  le  temps  de  préparer  pour  la  Société  de  bibliographie  un 
répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  qui  est  en  ce  mo- 
ment sous  presse.  Nous  ferons  connaître  cet  important  ouvrage  dès 
qu'il  aura  paru. 

E.  Hautcoecb. 


AmieDi.  —  Imp.  Emile  Glorieux  et  C'*,  rue  du  Logis-du-Roi,  13. 
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DANS  L'ÉGLISE  NESTORIENNE. 


III 

Premier  Maut'ba  (1). 

Sur  le  ton  solennel  (2).  —  Schovrâié  :   {"  In  omnem 
terraw .  —  2°  Et  in  fines  orbis  terrœ  (3). 

I 

[1°]  Les  apôtres  saints   ont   prêché   et  enseigné  aux 
quatre  coins  du  monde  le  Testament  nouveau  ;  ils  ont 

(i)  L'office  de  la  nuit  commence  par  les  prières  accoutumées,  c'est-à- 
dire  par  le  signe  de  la  croix,  par  la  Teschbouhta  lalaha  bam'' rao urne' (Gloridiiu 
excelsis)  et  [tav  Notre  Père,  Ces  préliminaires  finis,  le  président  récite  une 
ou  deux  oraisons  qui  se  trouvent  dans  le  Daq'dam  Vbathar  {i\.  16-17), 
après  quoi  on  attaque  les  Houlâlé,  dont  le  nombre  varie  suivant  les  lieux 
et  suivant  la  solennité  des  jours.  Aujourd'hui  les  Clialdéens  récitent  le  12*, 
le  13«  et  le  14«,  c'est-à-dire,  les  psaumes  81-101.  A  certaijis  jours,  les  Nes- 
toriens  récitent  tout  le  psautier.  Ainsi,  à  la  fête  de  Noël,  ils  commencent 
par  psalmodier  les  11  premiers  Houlâlé  on  les  80  premiers  psaumes,  et 
c'est  alors  seulemeul,  que  pour  se  reposer,  ils  abordent  les  cLauts  qui 
forment,  à  proprement  parler,  le  Mautbâ  ou  Ku^ia-f^a. 

(2)  Les  Nestoriena  distinguent  divers  chants  par  l'usage.  Le  chant  dit 
solennel  (quàlà  rabbà),  est  fréquemment  mentionné  dans  le  Houdrâ  et  le 
gazOy  car  les  scribes  le  notent  avec  soin  et  tous  les  possesseurs  de  manus- 
crits ne  sont  pas  obligés  de  dire,  comme  celui  qui  a  t'ait  copier  le  u'  12147 
du  Musée  Britannique  :  aOna  placé  ici  le  chant  du  Southdrd,  qui  n'a  pas 
»  été  écrit  à  sa  place,  à  cause  de  l'ignorance  du  scribe  stupide;  que  le 
»  seigneur  aie  pitié  de  lui  !  » 

(3)  Les  Schourâïé  sont  tirés  du  psaume  18,  verset  4».  —  Comme  ou  les  a 
doublés  eu  tète  de  la  strophe  c'est  une  preuve  qu'on  la  répète.  Les  ori»n- 

RjiVUE  DES  Sciences  eccijês.,  4«  siRiK,  t.  i.—  mai  1878.  26 
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déraciné  la  zizanie  que  le  Méchant  avait  répandue,  et,  à 
la  place,  ils  ont  semé  la  bonne  semence  de  leur  doctrine 
Ces  athlètes  illustres  ont  parfaitement  conservé  le  dépôt 
qu'ils  avaient  reçu  et  ils  l'ont  transmis  aux  docteurs  et 
aux  prêtres.  Colonnes  de  la  vérité,  demandez  pour  nous 
la  paix  au  Christ  (1)  ! 

[2°]  Vous  avez  justement  accordé  votre  joie,  ô  sei- 
gneur, aux  apôtres  saints,  qui  ont  cru  en  vous.  Vous  avez 
confié  à  l'un  les  clefs  de  votre  royaume  ;  vous  en  avez 
ravi  un  second  jusques  au  troisième  ciel,  vous  en  avez 
laissé  reposer  un  troisième  sur  votre  poitrine,  et  tous 
maintenant  sont  heureux  dans  la  sainte  église.  Ayez 
égard,  seigneur,  à  leurs  prières  et  prenez  pitié  de  nous. 

[3°]  Les  apôtres  saints,  animés  par  l'Esprit  [saint,  ont 
enseigné  une  seule  foi  parfaite  ;  ils  ont  déraciné  et  extirpé 
de  la  terre  les  épines  et  la  zizanie  que^  le  méchant  avait 
répandues  dans  le  monde.  En  place,  ils  ont  semé  la 
bonne  semence  de  leur  doctrine  ;  par  la  lumière  de  leur 
parole  ils  ont  chassé  et  expulsé  les  ténèbres  de  l'erreur 
qui  possédait  la  terre  ;  ils  ont  prêché  partout  la  foi  véri- 
table, au  nom  adorable  du  Père,  du  Fils  et  du  saint 
Esprit,  qui  [tous  trois  ensemble]  ne  forment  qu'une 
nature  incompréhensible. 

taux  aiment  ces  répétitions  qui  traduisent  du  reste ,  très-bien 
V ardeur  et  la  persévérance  de  la  prière.  Dans  le  Gâzâ,  à  la  fête  de  Noël,  on 
trouve  cette  rubrique  :  «  Ou  récite  la  prière  a'ik'efnâ  {sicut  incensum)  à 
a  cinq  reprises  différentes,  en  commençant  chaque  fois  par  un  des  schou- 
»  râïe'  suivant  :  1"  Quam  dileda,  (Psaume  83, 1)  —  2*  Concupiscit  et 
»  déficit  anima  mea  [Ibid.)  —  S»  Cor  meum  et  caro  mea  (Ibid.  2)  —  4°  Rex 
»  meus  et  Deus  meus  {Ibid.  4)  —  5»  Gloria  patri  etc.  »  Les  quatre  premiers 
schouraïe' sont  les  commencements  des  Pethgâme'  du  psaume  83,  ou  84, 
suivant  les  Nestoriens. 

(l)  Le  msinuscrit  de  là  Propagande  h  Rome  ajoute  ici  :  thanî,  c'est-à- 
dire,  répétez  la  strophe,  ce  qui  est  d'ailleurs  suffisamment  indiqué  par 
les  deux  schourâïé  qui  figurent  en  tête. 
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[4°]  Vous  êtes,  ô  bienheureux,  une  couronne  de  gloire, 
dans  l'Eglise  fiancée  du  Christ.  Par  la  vertu  de  la  croix 
vous  avez  converti  ceux  qui  erraient  et  encouragé  notre 
nature  à  résister  à  la  douleur.  Aussi,  dans  vos  fêtes,  on 
chnnte  gloire  au  Christ,  notre  sauveur,  qui  vous  a  établis 
comme  une  lumière  dans  son  Eglise  ;  et  l'EgHse  tressaille 
tous  les  jours  d^allégresse,  car  elle  triomphe  des  hérésies. 
Puisse  par  vos  prières  la  paix  régner  toujours  en 
elle  : 

[0°]  Ajoutez  ici,  dit  une  rubrique  du  Gaza^  VOimîtha  : 
(Pierre  le  chef  des  douze)  s'en  alla  a  Rome,  etc  (1). 

[6"]  «  Schem'oun  Képha  auquel  son  maître  a  dit  : 
«  Pais  mes  brebis  et  mes  n'q?/aiooth  (2),  car  je  te  donne 
les  clefs  du  trésor  spirituel,  afin  que  tu  lies  et  que  tu 
délies  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et  tout  ce  qui  est  dans 
le  ciel;,  »   Sciiém'oun   Képha  s'est  transporté  a  Rome 

POUR    EXTIRPER   l'eRREUR  ET    SEMER    DANS   CETTE  VILLE  LA 

DOCTRINE  DE  VIE.  Architecte  sage,  constructeur  des 
églises,  demande  à  ton  maître  le  salut  pour  rios  âmes  ! 

[7"]  Les  saints  apôtres,  Schem'oun  Képha,  qui  tiëtit  les 
clefs  de  la  hauteur  et  delà  profondeur, et  Paul, l'élu, l'ami 
choisi,  dont  l'amour  est  inébranlable,  sont  les  deux 
architectes  qui  ont  déraciné  l'erreur  sur  la  terre  et  cons- 
truit les  églises  dans  l'univers.  Aussi  les  temples  r'éson- 
nent  dé  leur  enseignement.  Implorez  notre  pardon 
auprès  du  seigneur  de  toutes  choses,  en  faveur  de  nous 
qui  avons  besoin  de  pitié,  afin  que  par  sa  miséH- 
corde,  etc. 

[8»]  Apôtre  saint,  (\ne  son  maître  a  choisi  pour  lui 
confier  l'apostolat  dé  son  évangile,   ffu'il  a  aftpëlé  Vetse 

(1)  CesiYûuttitha  d'iitïâ,  qai  vient  plus  bas,  uu  peu  avant  les  Matines. 
(i)  Le  mot  iCquawoih  indique  une  jeune  brebis  qui  n'a  pas  encore  porté. 
Le  texte  syriaque  ne  répèle  pas  deux  fois  le  mot  brebis.  (S.  Jean  xxi.) 
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d'élection  éprouvé  par  son  amour,  et  qu'il  a  armé  de 
l'Esprit,  opérant  des  j)rodiges  par  son  intermédiaire, 
ramenant  les  nations  à  son  culte,  retirant  les  peuples  de 
l'erreur  de  l'idolâtrie  pour  en  faire  un  troupeau  spirituel, 
trompette  de  la  grâce,  intercédez  pour  nous  et  demandez 
la  paix  au  Christ. 

[9°]  Saul  allait  sur  le  chemin  de  Damas,  se  préparant 
à  détruire  l'Eglise  des  nations,  quand  il  fut  frappé  par 
une  lumière  tombée  d'en  haut  sur  ses  paupières,  et  une 
voix  douce  lui  disait  :  Saul,  Saul,  vase  futur  d'élection, 
laisse  donc  là  l'ombre  puisque  la  lumière  a  paru  ; 
deviens  désormais  mon  messager  et  mon  prédicateur 
fidèle  :  Va  et  annonce  à  toute  créature  le  royaume  qui 
ne  finira  point. 

[10°]  Apôtres  saints,  Pierre  qui  tient  les  clefs  des  hau- 
teurs, en  haut  et  en  bas,  et  Paul,  qui  a  ramené  les  juifs  et 
les  nations  à  sa  croyance,  sont  les  deux  prédicateurs  qui 
ont  déraciné  l'erreur  et  anéanti  sa  puissance.  Par  leur 
doctrine,  ils  ont  édifié  les  églises,  et  voici  qu'au  jour  de 
leur  fête  ces  églises  chantent  gloire  au  Christ.  0  saints, 
implorez  miséricorde  auprès  de  votre  maître,  qui  est  un 
océan  de  pitié,  afin  que  nous  soyons  jugés  dignes  d'être 
admis  à  son  festin,  avec  ses  saints. 

[li*]  Le  souvenir  des  apôtres  élus,  Pierre  et  Paul,  est 
gravé  là  haut,  dans  le  ciel,  parce  qu'ils  ont  supporté  des 
tourments  terribles,  à  cause  de  leur  maître,  espérant 
recevoir  en  récompense  Tétole  de  la  gloire.  Aussi  les 
esprits  (1)  célestes  se  réjouissent  de  leur  triomphe,  et  les 
hommes  célèbrent  leur  commémoraison  glorieuse.  0 
ouvriers  de  l'Esprit  saint,  ô  nos  intercesseurs,  demandez 
la  paix  au  Christ  (2). 

(1)  Mot-à-mot  les  éveillés.  Cest  ainsi  que  les  syriens  appellent  fréquem- 
ment les  anges. 

(2)  Voici  les  schouridé  des  dix  dernières  strophes  de  cette  hymne.  On  a 


I 
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II 

Schouh'lapa,  sur  le  ton  :  Armés  de  la  force  de  P Es- 
prit {i). 

[i°]  Paul,  l'ouvrier  vaillant;,  le  zélateur  de  la  loi,  quia 
abandonné  les  prescriptions  judaïques  pour  prêcher 
l'évangile  vivifiant,  une  fois  que  Notre  Seigneur  lui  a  eu 
dit  du  haut  du  ciel  :  «  Je  suis  Jésus  de  Nazareth  ;  tu  verses 
»  le  sang  de  mes  prédicateurs  et  tu  me  crois  enfermé 
»  dans  le  tombeau,  tandis  que  je  suis  assis  à  la  droite  du 
1)  père  qui  m'a  envoyé,  afin  d'y  intercéder  en  faveur  des 
»  pécheurs,  pour  qu'ils  soient  purifiés  de  leurs  fautes 
»  et  qu'ils  deviennent  les  héritiers  du  bonheur.  Renonce 
»  donc  à  ce  zèle  inutile  ;  lève-toi,  entre  à  Damas,  ainsi 
»  qu'on  te  l'a  ordonné  ;  deviens  un  de  mes  apôtres,  et 
»  bâtis-moi  des  églises.  0  Christ,  qui  as  élu  Paul  pour 
»  annoncer  ton  évangile;,  garde  notre  peuple  par  ses 
»  prières  et  prends  pitié  de  nous  ! 

[2°]  Pierre,   le  chef   des  apôtres,    monta   a    Rome 

vu  que  la  première  stroplie  en  avait  deux,  parce  qu'elle  devait  être 
répétée.  Strophe  2"  :  Justus  es  Domine. —  3°  Justes  decet.—  4»  Desiderabilia 
pra. —  5»  Manque,  mais  Vounitha,  à  laquelle  on  fait  allusion,  doit  avoir  le 
sien.  —  6"  In  omnem  terram.  —  7°  Misericordiœ  ejus.  —  8"  Scitotc  quoniam 
mirificavit.  —  9»  Viœ  tuœ,  Domine.  —  10°  Confortentur  jutti.  —  11°  Locus 
in  que  non  erat. 

(l)  Cet  uçfioî.)  ou  Rich  quâlâ,6e  trouve  dausTofflce  du  jour  de  la  Pentecôte 
[Manuscrit  syriaque  7177  du  Musée  Britannique,  f"  224,  «).  Voici  la  pre- 
mière strophe:  «  Armés  de  l'Esprit  saint,  les  apôtres  de  la  vérité  sont  allés 
»  prêcher  au  milieu  des  nations  le  nom  à  jamais  adorable.  Ils  ont  déraciné 
»  et  anéanti  l'erreur  de  l'idolâtrie  sur  la  terre,  et  ils  y  ont  établi  la 
»  science,  d'où  découlent  la  vie  et  le  bonheur.  » 

La  seconde  strophe  de  ce  chant  commence  encore  par  ces  mots  : 
«  Armés  de  la  force  de  l'Esprit  saint,  etc. 

Le  mot  schouh,  /<î/jd,qui  tigure  en  tête  de  cette  ode,  indique  un.  variation 
(Je  chant  cl  du  mètre,  mais  dans  le  unème  genre  de  poésie. 
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POUR    Y    ANÉANTIR   LES    RITES    ET    LE    SYMBOLE    DIABOLIQUE 

QUE  Simon  prêchait  a  tous  les  romains  ;  pour  y 
annoncer,  en  place,  la  paix,  l'espérance,  avec  la  parole  de 
Notre  Seigneur,  source  de  vie  ;  pour  y  dire  que  le  Christ 
nous  est  né  de  la  maison  de  David,  afin  de  délivrer  toutes 
les  créatures,  ce  Christ  qui  maintenant  est  assis  à  la 
droite  du  Père  qui  l'a  envoyé.  Pour  honorer  le  Christ,  les 
multitudes  célestes  chantent  incessamment  saint,  saint, 
saint,  et  elle  les  imite,  cette  église  que  le  Très- Haut  a 
bâtie,  ici-bas,  sur  la  foi  de  schém'oun  Képha,  afin 
qu'elle  ne  succombât  jamais.  0  Christ,  qui  as  illustré  ton 
serviteur  par  toute  espèce  de  prodiges,  garde  notre 
peuple  par  ses  prières  et  prends  pitié  de  nous  ! 

[3"»]  Tu  es  heureux,  ô  Schém^oun,  fils  de  la  colombe, 
tête  et  premier-né  des  disciples,  car  ton  maître  t'a  élu  et 
il  t'a  donné  les  clefs  de  la  hauteur,  afin  que  tu  ouvres  la 
porte  à  ceux  qui  se  convertissent.  Ton  maître  t'a  dit  trois 
fois,  avec  douceur  :  «  Pais  mes  agneaux^  pais  mes  brebis, 
pais  mes  n'quawoth  (4)  spirituelles,  que  j'ai 'achetées  par 
mon  propre  sang.  Je  te  constitue  V économe  [iniT^oTtoi]  du 
royaume  des  cieux  :  gouverne  et  administre  sagement  ; 
comme  un  prudent  majordone  distribue  [noblement] 
mon  trésor  spirituel.  Quand  tu  le  voudras,  j'ouvrirai  la 
porte  du  pardon  aux  pécheurs  ;  visite  les  malades  ;  soigne 
ceux  qui  sont  blessés,  cherche  ceux  qu'a  perdus  Satan,  et 
pais  [mes  ouailles]  dans  les  prairies  des  Livres  [saints]. 
0  Christ,  qui  as  péché  Pierre  au  sein  de  la  mer,  exalte 
les  murs  de  ton  Eglise  sainte  et  prends  pitié  de  nous  ! 

[4»]  Bienheureux  es-tu,  ô  Schém'oun,  l'économe  et 
possesseur  des  clefs  du  royaume,  car  l'Eglise  sainte  est 
bâtie   sur  toi,  parce   que  tu  ev   la  pierre  (Képha)  de  la 

(1)  Voir  plus  haut,  page   i,  uote  3". 
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fermeté  [{).  Ton  m-diivG  t'a  placé  comme  un  Ibnderaent 
(schét'es'ta),  au  milieu  de  son  Egiis.%  afm  que  te3  com- 
pagnons (2)  édifient^  suivant  le  symbole  de  la  foi  véri- 
table (3).  Prie  pour  tes  agneaux,  intercède  pour  tes 
brebis  et  pour  tes  n'quawoth  (4)  rationnelles,  afin  que, 
préservés  du  mal,  nous  puissions  tous  hériter  ton 
royaume.  Que  le  Christ,  dont  la  charité  t'a  retiré  du 
sein  de  la  mer,  que  le  Christ,  ayant  égard  à  tes  prières, 
garde  notre  peuple  et  prenne  pitié  de  nous  ! 

[5°]  Schém'oun,  prince  des  apôtres,  a  reçu  un  ordre  de 
son  maître,  qui  lui  a  dit  :  «  Pais  mes  brebis,  pais  mes 
»  agneaux  et  mes  rCquaiootli\  reçois  les  clefs  du  royaume; 
»  pais  et  garde  les  brebis,  que  j'ai  délivrées  par  la  croix, 
»  avec  vigilance,  avec  soin,  avec  charité,  perfection  et 
M  vérité.  Repousse  loin  d'elles  les  loups  dévorants  et  les 
»  fils  de  l'erreur,  par  la  force  de  l'Esprit  saint  que  tu  fts 
»  reçu,  suivant  la  promesse  que  ton  maître  t'a  faite, 
»  quand  il  t'a  dit  dans  son  évangile  :  Une  fois  que  je 
»  serai  cillé  vers  mon  père  et  le  père  de  toutes  choses,  je 
)•  donnerai  l'Esprit  saint  à  mes  disciples,  afin  qu'ils 
»  imposent  silence  à  toutes  l#e  fausses  religions.  »  Jésus 
a  accompli  la  promesse  qu'il  a  faite  à  ses  apôtres, 
quand  il  a  envoyé  l'Esprit  saint  <qui  les  a  perfectionnés. 
[C'est  pourquoi,   Pierre]  a  été  pendu   sur  un  gibet,  a 

CAUSE    DE     SON    MAITRE,    PAR    LES   ORDRES  DE  NÉRON.  Mais 

voici  qu'il  se  réjouit  maintenant  dans  les  cieux,  au  milieu 
des  célestes  bataillons.  0  Christ,  qui  Tas  établi  chef  de 
ton  Eglise,  garde  les  entants  de  cette  église,  à  cause  des 
prières  de  ton  apôtre,  et  prends-les  en  pitié! 

(1)  Ou  de  lit  vérité.  Le  aiot  cfirwa  siguifie  égaleineut  vérité  et  farmeti' 

(2)  Crtoï  Pulahoulak,  les  fih  Je  ton  travail. 

(3)  Edifient  une  confession  non  divisée,  la  foi  de  la  vérité. 

(4)  Voir  plus  haut,  page  2,  iiole  3«. 
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[6°]  Dans  Paul  de  Tarse  tu  as  manifesté  ta  gloire ,  ô 
notre  Sauveur,  et,  par  l'appel  doux  et  suave  que  tu  lui 
as  adressé  d'en  haut,  tu  l'as  choisi  pour  l'honneur  de  tes 
ministres  :  «  Said^  Saiil,  [lui  as-tu  dit],  powquoi  persé- 
»  cutes-tu  ton  maitrel  »  A  l'aide  d'une  nuée  de  lumière, 
tu  l'as  tiré  de  l'océan  des  ténèbres  et  ployé  au  joug  de 
ton  amour.  Au  moyen  d^'un  éclair,  que  tu  lui  as  envoyé 
dans  les  paupières,  tu  l'as  châtié  et  tiré  du  scandale  (?) 
pour  lui  faire  prêcher  la  vie  éternelle.  0  Christ,  qui  as 
pris  Paul  parla  vue,  illumine-nous  tous  par  ta  lumière 
resplendissante  et  prends  pitié  de  nous! 

[7"]  Bienheureux  es-tu,  ô  Paul,  trompette  retentissante 
de  l'Eglise  sainte;  car  la  providence,  qui  t'a  choisi,  t'a 
ravi  au  ciel,  afin  que  tu  apprisses  le  mystère  de  son  impé- 
nétrabilité. Dieu  t'a  choisi  avant  que  tu  lusses  formé 
dans  le  sein  de  ta  mère,  et  tu  es  devenu  comme  un  Gihoun, 
en  arrosant  la  terre  des  eaux  vivantes  de  ta  doctrine. 
Tu  es  crucifié  pour  le  monde  et  le  monde  est  crucifié  pour 
toi.  Ta  tête  est  couronnée  d'une  auréole  et  tu  es  bien- 
heureux à  cause  de  la  récompense  qui  t'est  réservée.  La 
rosée  de  lumière  qui  es  tombée  sur  tes  yeux  et  qui  a  fait 
de  toi  l'ornement  des  tiens,  cette  rosée  figure  le  maître 
qui  t'a  choisi  pour  sa  gloire.  Gloire  à  lui  ! 

[8°]  Les  chefs  du  bataillon  des  douze  choisis  par 
Jésus,  notre  roi  victorieux,  Pierre  et  Paul,  étant  fortifiés 
par  la  vertu  de  l'Esprit  saint^  sont  entrés  dans  l'opulente 
Rome,  en  portant  l'étendard  de  la  croix.  Dans  la  plus 
parfaite  concorde  ils  ont  semé  la  vie  sur  cette  terre, 
qui  n'avait  jamais  donné  de  fruits  de  gloire  au  Dieu 
de  toutes  choses.   Ils  y  ont  extirpé  la  doctrine  des 

DÉMONS,  RENVERSÉ  les  IDOLES  DE  JuPITER  ET  d'AP0LL0N,DE 

Simon  le  prêtre  impur;  et,  à  la  place,  ils  ont  arboré, 
dans  le  sein  de  cette  grande  ville^  la  croix  vivifiante  du 
Christ.  0   Christ,  par  qui  ils  ont  été  couronnés,  après 
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avoir  remporté  la  victoire  sur  le  tyran,  répands  ta  misé- 
ricorde et  prends  pitié  de  nous  (1)  ! 

[9"j  Un  bonheur  grand  et  immortel  est  réservé  dans 
le  ciel  aux  saints  apôtres,  qui  ont  enseigné  et  prêché  la 
vérité  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  aux  saints 
Pierre  et  Paul,  qui  ont  été  illustrés  par  l'Esprit  saint  et 
ont  conduit  les  nations  à  la  connaissance  de  la  divinité 
glorieuse  ;  a  Pierre,  qui  dans  Rome  s'est  fatigué  a 
DISPUTER  avec  Simon,  a  vaincu  les  serviteurs  de  l'iniquité 
et  a  enseigné  en  place  la  vérité  de  sa  doctrine;  à  Paul, 
qui  a  évangélisé  et  baptisé  toutes  les  nations,  en  faisant 
lever  sur  les  quatre  parties  du  monde  la  vérité  de  la  foi . 
Ces  deux  glorieux  athlètes  ont  été  couronnés  dans 
Rome  PAR  la  main  de  l'impie  Néron,  et  ils  y  ont  reçu  le 
diadème  de  la  victoire.  0  Christ,  qui  enrichis  tes 
serviteurs  par  ta  science,  fais  habiter  ta  paix  dans  ton 
Eglise  et  prends  pitié  d'elle  ! 

[10°j  Les  deux  prédicateurs  de  la  vérité  ,qui  portent  le 
joug  du  Christ,  Pierre  le  chef  du  bataillon  des  douze  et 
Paul  l'élu  parmi  les  apôtres,  ont  été  comme  les  lampes  de 
l'univers  ;  car  ils  ont  fait  resplendir  la  gloire  de  celui 
qui  les  a  couronnés  dans  Rome,  la  cité  des  géants. 
Honneur  aux  athlètes  qui  n'ont  pas  craint  d'être 
insultés  a  cause  de  leur  foi,  et  qui  ont  enduré  les 
tourments  terribles  que  leur  ont  infligés  Néron  et 
ses  bourreaux  !  Honneur  à  Matthieu,  à  Marc,  à  Lucie 
médecin,  et  à  Jean,  qui  ont  également  enduré  tous  les 
tourments  pour  l'ovangile  et  arrosé  la  terre  de  la  parole 
de  leur  doctrine    !  Ils   ont  été  envoyés  dans  les  quatre 

(1)  Le  manuscrit  Ji,'  la  liibliothèqun  de  la  Propagande  à  Home  contient, 
à  la  place  cr-tle  strophe,  une  slroplio  où  on   {>rie  saiut  Paul  d'intercidcr 
auprès  du  Clirisl,  pour  qu'il  délivre  la  terre  de  tous  les  fléaux,  de  la  grêle, 
de  la  famine,  de  la  pcte,  (tes  diverses  plaiev,  des  sauterelles.  On  énumèri 
qualrii  ctpèceë  d<;  ces  deruiùres. 
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parties  du  monde,  pour  déraciner  l'erreur  de  l'idolâtrie  ! 
Honneur  encore  aux  bienheureux  soixante  et  douze  dis- 
ciples, qui  ont  travaillé  à  ramener  les  nations  au  bercail 
aimé  du  Christ,  à  Mar  André,  le  frère  de  Pierre,  prince 
des  apôtres^  aux  fils  de  la  colombe  et  aux  Israélites  ori- 
ginaires du  bourg  de  Beith-Tsaïda,  à  Philippe,  à  Bar- 
thélémy, aux  fils  des  hébreux,  à  Labbaï,  surnommé 
Thaddée,  à  Jacques,  frère  de  Jean,  qui  reposa,  à  la  dernière 
cène,  sur  le  sein  de  Jésus,  le  roi  de  gloire  et  le  seigneur 
de  toutes  les  créatures,  à  Schém'oun  le  zélote,  à  Judas,  le 
fils  de  Jacques,  à  Matthieu  qui  a  été  en  dernier  lieu  compté 
parmi  les  apôtres,  à  tous  ceux  enfin  dont  Notre  Seigneur 
connaît  les  noms  :  oui,  honneur  à  tous  ceux  qui  ont  aban- 
donné le  monde  et  ses  biens,  par  amour  pour  le  Christ!  Que 
leurs  prières  conservent  FEglise  et  ses  enfants  !  Que  les 
prêtres  et  les  rois,  glorifient  dans  une  parfaite  concorde 
celui  qui  a  exalté  tous  ces  saints,  et  que  Notre  Seigneur 
préserve  également  de  tout  danger  le  corps  et  l'âme  de 
ceux-  qui  célèbrent  le  souvenir  de  ses  apôtres  !  0  Christ, 
roi  de  gloire,  avec  la  force  qui  a  soutenu  tes  prêtres  dans 
leurs  combats,  purifie  tes  adorateurs  et  prends  pitié  de 
nous  (1)! 

IV. 

ScHOUH'LAPAjSur  le  ton  :  Honneur  à  toi,  Seigneur. 

ri"]  Béni  le  Christ,  seigneur  de  toutes  choses,  qui  ho- 
nore et  fait  resplendir  le  jour  de  la  commémoraison  des 
prédicateurs  qu'il  a  admis  dans  son  royaume,  lorsque, 
avec  son  secours,  il  ont  ou  prêché  l'Evangile  dans  tout 

(1)  Schourâïe  :  V>  Lingua  ejus  Inquetur.  —  2»  Lœtabitur  justus.  —  3» 
Beatas  e^,  beatm  ey.  —  i»  Dicent  snlvati  ejus. —  5°  Potentam  fecisti  in  opère. 
—  6°  Ostendisti  in  gentibus,  ~  V  fientm  es,  beatas  es.  —  8»  Et  justi  Inuda- 
bunt. —  9»  Et  ommia  o%sa.—  îo»  Confortentir  justi. 
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l'univerri  et  chassé  du  monde  les  ténobrys  par  l'éclat  de 
leur  prédication  !  Ils  ont  semé,  comme  une  bonne  se- 
mence, la  lumière  resplendissante  de  leur  parole.  Ces 
apôtres,  ces  pères,  ces  docteurs  du  royaume  céleste, 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  et  Paul,  le  docteur  des  na- 
tions, sont  des  prédicateurs  véritables  et  les  colonnes  de 
la  Sainte  Eglise.  Ils  ont  enseigné  et  baptisé  tous  les  peu- 
ples_,  ramené  les  nations  de  l'erreur  à  la  connaissance  de 
la  Trinité  éternelle.  Avec  leur  doctrine;,  ils  ont  déraciné 
et  banni  Terreur  de  la  terre,  et,  avec  leur  parole  cé- 
leste, ils  ont  bâti  et  couronné  l'Eglise  sainte.  Armés  de 
l'Esprit  Saint,  ces  fidèles  serviteurs  ont  extirpé  les  ronces 
et  la  zizanie  que  le  méchant  avait  semées  dans  le  monde. 
Ces  fils  saints  de  la  Hauteur  sont  allés  a  Rome,  la 
ville  des  rois,  pour  y  extirper  la  doctrine  que  simon 

LE  MAGICIEN  Y  ENSEIGNAIT.  IlS  ONT  SEMÉ,  A  LA  PLAGE,  ET 
AFFERMI  LA   BONNE   SEMENCE   DE    LEUR    DOCTRINE.  AuSSI   LES 

IDOLES  DES  Romains  ont  été  renversées  par  la  force 
TOUTE  PUISSANTE  DE  LA  FOI.  Le  mystère  de  l'iiomicide  s'est 
assis  au  cœur  de  l'Empereur  inique,  parce  qu'il  avait  été 
vaincu  et  humilié  par  les  Justes,  prédicateurs  du  royaume 
céleste.  Pierre  évangélisa  PtOME,  Paul  les  Juifs  et  les 
Gentils,  mais  tous  deux  ont  terminé  leur  vie  en  com- 
battant POUR  LA  vérité.  Pierre  a  obtenu,  par  la  mort 

DE  la  croix,  la  gloire  QUI  NE  PASSE  POINT,  ET  PaUL  A  ÉTÉ 
FEIAPPÉ  PAR   l'ÉPÉE,   AVANT    DE    RECEVOIR  LA   COURONNA  DE 

LA  VICTOIRE.  Maintenant  on  célèbre  leur  fête,  au  sein  de 
l'Eglise,  dans  tout  l'univers,  parce  qu'ils  ont  aimé  et  ser- 
vi leur  maître,  et  parce  qu'ils  triomphent  au  ciel.  0 
Christ,  qui  fais  resplendir  la  fête  de  leur  couronnement, 
i-ends  nous  tous,  à  cause  de  leurs  prières,  dignes  de  ta 
miséricorde,  au  jour  où  ils  recevront  de  toi  la  récom- 
pense de  leurs  luttes  :  afin  qu'unis  à  eux  nous  puissions 
chanter  gloire  à  ta  Majesté  ! 
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[2°]  Loue,  ô  Église,  par  la  bouche  de  tes  enfants  !  Chante 
gloire  au  seigneur,  qui  t'a  exaltée  et  qui  a  placé  au  de- 
dans de  toi  les  saints  apôtres,  les  prédicateurs  du  royau- 
me céleste,  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  et  Paul  l'élu,  à 
l'amour  [chaste  et]  fidèle  !  Ils  ont  élevé  ta  tête  au  dessus 
de  toutes  les  superstitions  ;  ils  t'ont  revêtue  d'une  armure 
invincible;  ils  ont  illuminé  et  instruit  tes  enfants  par  leur 
saine  doctrine  ;  ils  ont  établi  l'union  dans  ton  sein.  Ce 
sont  là  deux  vaillants  architectes,  qui  ont  assis  tes  cons- 
tructions :  tes  murs  inébranlables  reposent  sur  le  fon- 
dement de  leur  doctrine.  Ce  sont  deux  familiers  du  Roi, 
que  l'Esprit  Saint  a  mis  à  part,  afin  qu'ils  distribuent  à 
tes  enfants  la  doctrine  de  la  vie  éternelle.  Ce  sont  deux 
trésoriers  fidèles  auxquels  a  été  confié  le  trésor  céleste, 
pour  que,  en  enseignant  la  vraie  foi,  ils  préservent  tes 
enfants  de  toute  dispute.  Ce  sont  deux  juges  équitables^ 
qui  ne  font  acception  de  personne  :  ils  ont  vaillamment 
supporté  les  tourments,  et  conquis  par  leur  patience  la 
vie  qui  ne  finira  point.  Ce  sont  deux  temples  dans  les- 
quels l'Esprit  Saint  a  habité  constamment,  et  dans  les- 
quels il  a  montré  sa  puissance,  en  les  rendant  illustres. 
Ce  sont  deux  voiles  singuliers,  glorieux  et  magnifiques, 
dont  les  mille  couleurs  excitent  l'admiration  universelle. 
Ce  sont  deux  rayons  du  grand  soleil,  qui,  brillant   au 

SEIN    DE  LA  VILLE  DE  PiOME,  EN    ONT   CHASSÉ    LES    TÉNÈBRES 

DE  LA  MAGIE,  par  l'éclat  de  leur  doctrine.  Ce  sont  les  deux 
sages  qui  méprisent  les  choses  passagères,  mais  s'atta- 
chent aux  choses  qui  demeurent,  aux  choses  éternelles. 
Ce  sont  les  deux  zélateurs  de  la  loi,  qui,  par  leur  zèle^ 
déracinent  la  zizanie  répandue  sur  le  troupeau,  et  sèment 
en  place  le  pur  froment.  Ce  sont  deux  images,  au  moyen 
desquelles  les  fils  de  l'Eglise,  voyant  la  vérité,  rejettent 
les  frauduleux  enseignements  des  docteurs  de  mensonge. 
Ce  sont  les  deux  prédicateurs  véritables,  qui  ont  prêché 
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dans  tout  l'univers  et   qui  ont   provoqué  l'empereur 
Néron  et  Simon  le  magicien.  Ce  sont  les  deux  lampes 
de  l'Esprit  Saint,  qui  répandent  la  lumière  de  leur  doc- 
trine également  parmi  les  juifs  et  les  nations,  et  qui  con- 
duisent tout  le  monde  à  la  vérité.  Ce  sont  deux  fontaines 
spirituelles,  dont  les  flots  veVsent  incessamment  les  re- 
mèdes et  la  santé  à  ceux  qui  vont  à  elles.   Ce  sont  deux 
feux  qui  dévorent  la  zizanie  que  le  méchant  a  semée  dans 
le.  champ  que  Jésus-Christ  a  racheté.  Ce  sont  deux  séra- 
phins, à  la  merveilleuse  diction,  qui  ont  appris  les  en- 
fants de  TEglise  sainte  à  célébrer  incessamment  dans 
leurs  cantiques  la  gloire  de  Dieu.   Ce  sont  deux  riches 
qui  t'ont  enrichie,  ô  Eglise,  des  trésors  de  leur  doctrine, 
plus  précieuse  pour  les  justes  craignant  Dieu  que  toutes 
les  richesses.  Ce  sont  deux  sages,  qui  se  sont  consacrés 
à  paître  les  brebis  spirituelles  que  le  Christ  a  rachetées 
par  son  sang  vivifiant.  Ce  sont  deux  pêcheurs,  qui,  ayant 
pris  le  monde,  l'ont  ployé  au  joug  de  leur  foi  et  de  leur 
doctrine  sainte,  d'où  découle  la  vie  et  la  miséricorde.  Ce 
sont  deux  saints, qui  ont  sanctifié  le  monde  par  leur  sain- 
teté, et  qui,  par  leur  pureté,  ont  purifié  tes    enfants,  ô 
Eglise.  Ce  sont  deux  esprits  célestes,  qui,  tout  en  étant 
revêtus  d'un  corps,  ont  mené  la  vie  des  chérubins  et  des 
anges  du  ciel.  Ce  sont  deux  prédicateurs  fidèles  dans 
leur  enseignement,  dont  la  langue  a  expliqué  la  vérité  à 
tout  le  monde  :  aussi  leur  enseignement  ne  périra  point. 
Ce  sont  deux  âmes,  merveilleuses  de  simplicité  et  de  pu- 
reté, qui  ont  enseigné  à  l'univers  l'humilité,  la  candeur, 
la  simplicité  et   la  charité  dans  toute  leur  perfection. 
Gloire,  adoration  au  Père,  au  Fils  et  à  l'Esprit  Saint^  qui 
les  ont  fait  triompher  !  (1) 


(1)  Schourdié  :  —  l»  Benedicnm  dominum.  —  2'  Lœtare  et  canta. 
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V. 

Sghouh'lapa,  sur  le  ton  :  Les  fêtes  des  Saints  (1). 

[1°]  Les  saints  apôtres,  docteurs  de  la  vérité,  Pierre  et 
Paul,  ont  illuminé  le  monde  par  leur  doctrine  céleste  et 
délivré  la  terre  de  l'erreur.  Ils  ont  appris  à  confesser  trois 
personnes  dans  une  seule  divinité.  Aussi  l'Eglise  et  ses 
enfants  se  réjouissent,  au  jour  de  leur  commémoraison^ 
dans  l'espoir  qu'ils  les  auront  pour  intercesseurs  à  ton 
saint  tribunal,  ô  Seigneur. 

[2°]  Au  jour  de  la  commémoraison  des  apôtres  élus, 
Pierre  et  Paul,  chantons  gloire  et  louange  au  Père  qui 
les  a  couronnés,  au  Fils  qui  les  a  illustrés,  et  à  l'Esprit 
dans  la  force  duquel  ils  ont  éclairé  le  monde  par  la  lu- 
mière de  leur  doctrine.  Puisse  l'Eglise  être  protégée, 
avec  ses  enfants,  par  leurs  prières  !  Que  les  prêtres  soient 
affermis  dans  l'amour  et  la  concorde,  et  qu'ils  confessent 
celui  qui  les  a  exaltés  !  (2) 


VT. 


Quala,  sur  le  ton  :   Le   Sage. 

[i°]  Les  apôtres  t'ont  aimé,  ô  Notre  Sauveur,  et  ils  ont 
enduré  volontairement  h  mort.  Aussi  célèbre-t-on  avec 


(2)  Cet  Etpfzoç  figure  encore  daiio  l'olBce  de  la  Pentecôte.  {Manuscrit 
syriaque  du  Musée  Britannique,  7177,  f.  223,  a.)  En  voici  la  première 
stroplie  :  «  La  fête  des  Saints  resplendit,  comme  une  lumière  brillante,  au 
»  sein  des  Eglises,  et,  de  toutes  parts,  on  entend  retentir  des  chants  de 
»  gloire  en  l'honneur  de  Jésus,  Notre  Sauveur.  Jésus  couronne  ses  dis- 
»  ciples  fidèles,  mais  les  habitants  du  ciel  louent  ces  vainqueurs.  Dans  ta 
»  miséricorde,  ô  Jésus,  rends-nous  dignes  de  louer  ton  nom  saint,  en  célé- 
»  brant  le  souvenir  des  justes  !  » 

(1)  Schourâïé:  —  1°  In  omnem  ierram.  —  2°  Parvi  cum. 
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pompe  le  jour  de  leur  commémoraison.   Puissions-nous 
être  aidés  par  leurs  prières  ! 

[2°]  Gloire  à  toi,  Seigneur  JésuS;  qui  as  fortifié  tes  apô- 
tres, par  la  force  d'en-haut,  afin  qu'ils  aillent  évangéli- 
ser  les  nations  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  [saint] 
Esprit  l  {{) 

VIL 

Sghouh'lapa,  sur  le  ton  :  0?i  )ie  commet 'pa^  d'injus- 
tice (2). 

[1°]  Ce  sont  deux  trésoriers  fidèles  du  Royaume,  que 
Pierre,  le  chef  des  apôtres,  et  Paul  l'élu  ;  ils  ont  enrichi 
l'Eglise  par  leur  doctrine  céleste.  Qu'en  tout  temps  leurs 
prières  soient  un  rempart  pour  nous  ! 

12°]  Pierre  et  Paul,  prédicateurs  de  la  vérité,  voici  que 
l'odeur  de  votre  souvenir  se  répand  aux  quatre  coins  de 
l'univers,  et  que  de  vos  ossements  sortent  des  vertus  bien- 
faisantes pour  ceux  qui  approchent  de  vous  avec  foi. 


VIII. 


QuALA,  sur  le  rythme  :  Apôtres  saints  (3). 

[1°]  Apôtres  du  Christ  notre  sauveur,  Pierre  et  Paul, 
prédicateurs  qui  avez  converti  et  ramené  tous  les  hommes 
à  la  foi  véritable,  que  votre  prière  soit  un  rempart  in- 
vincible et  un  refuge  pour  notre  peuple  ! 

[2°]  Tes  apôtres  saints,  ô  notre  Sauveur,  ont  gardé  et 
accompli  tes  commandements  ;  ils  se  sont  livrés  aux  tour- 
ments les   plus   terribles  et  ils  ont  cédé  leurs  corps  à 

(1)  Schourâïé:  —  l»  Confortentur  jmti.  —  2»  Ex  ore  (iufantiam  ?) 

(2)  Co  Rich  Quala  figure  dans  l'office  des  Confesseurs,  le  vendredi  après 
Pâques. 

Ci)  Schourâïé  :  —  1"  Conforiaii  sunt.  —  2»  Petite  a  D&>ni7io, 
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leurs  persécuteurs.  Que  la  prière  de  tes  saints  garde  ton 
Eglise  contre  toutes  les  ruses  du  Méchant  !  (1) 

IX. 

Schouh'lapa^  sur  le  ton  :    Ouvre-moi^  Seigneur  (2). 

[i»]  Par  la  prière  de  tes  apôtres  ,  garde,  Seigneur,  ton 
Eglise  et  ses  enfants  contre  le  Méchant.  Soutiens  ses 
prêtres  dans  ta  miséricorde  et  garde  ses  enfants  dans  ta 
bonté.  Délivre  et  sauve  tes  adorateurs  des  tromperies  du 
Fourbe,  afin  que,  avec  eux,  nous  puissions  nous  réjouir 
dans  le  royaume  ! 

[2»]  Pierre  et  Paul,  les  prédicateurs  et  les  évangélistes 
de  la  justice,  ont  déraciné  et  anéanti  toutes  les  supersti- 
tions , par  la  force  qu'ils  ont  reçue  de  leur  maître.  Ils  ont 
ensuite  planté  au  milieu  de  l'Eglise  la  croix  vivante  du 
Christ  ;  que  leur  prière  soit  un  rempart  pour  nos  âmes  !  (3) 

X. 

Schouh'lapa,   sur  le  ton  :  Le  prince  des  armées. 

[1°]  Béni  celui  qui  a  magnifié  leur  commémoraison  en 
bas  et  en  haut  dans  le  ciel  !  Les  apôtres  innocents,  les 
amis  du  Christ,  Pierre  et  Paul,  sont  les  prédicateurs  et 
les  évangélistes  du  royaume  des  Cieux. 

[2']  Salut,  ô  apôtres  élus  miraculeusement  !  Salut  à 
vous,  amis  de  notre  Sauveur  !  Salut  à  votre  maître,  qui 
vous  a  préservés  de  toute  tache,  et  qui  a  fait  de  vous  une 
source  de  secours  et  de  guérison  pour  tous  ceux  qui 
souffrent  ! 

(1)  Schourâîé:  —  l<*  Exultatejusti.  —  2«  Tujussisti. 

(2)  Cest  le  premier  des  Quâlé  d'oudrâné.    Manuscrit  syriaque  183,  d« 
Paris,  fo  288  a. 

(3)  Schourâîé  :  —  1»  Custodi  miserirordiui  iuas.  —  a*  Conforfati  sunt. 
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[3°]  Salut  à  vous,  apôtres  choisis,  qui  êtes  à  la  fois 
pacifiques  et  vaillants  !  Salut'  à  votre  nom  béni  qui  chasse 
les  fléaux  !  Salut  à  vous  qui,  par  vos  prières,  apaisez  le 
Christ,  notre  roi  ! 

[4°j  Salut  à  la  vertu  secrète  qui  habite  dans  vos  osse- 
ments !  Salut  à  vous,  sources  pleines  de  vie  et  de  santé  ! 
Paix  à  notre  peuple,  qui  célèbre  votre  commémoraison, 
et  gloire  au  fils,  qui  vous  rend  illustres  aux  quatre  coins 
du  monde  !  Alléluia  \  {\) 

[5"]  Une  béatitude  immense  et  infinie  est  réservée  dans 
le  ciel  aux  saints  Pierre  et  Paul,  les  amis  du  Christ,  qui 
ont  vaincu  toutes  les  superstitions  avec  la  force  et  le  se- 
cours de  leur  maître. 

[6"]  Bienheureux  es-tu,  ô  Pierre,  prédicateur  de  l'E- 
vangile !  Bienheureux  es-tu,  ô  Paul,  docteur  de  toutes  les 
nations  !  Bienheureux  es-tu,  ô  Pierre ,  car  tu  es  le  fon- 
dement !  Bienheureux  es-tu,  ô  Paul,  car  tes  lettres  sont 
lues  aux  quatre  coins  de  l'univers  !  Bienheureux  es-tu, 
ô  Pierre,  car  tu  as  confondu  Simon  le  Magicien. 

[7°]  Bienheureux  es-tu,  ô  Paul,  car  tu  as  vaincu  Bar- 
sumas  et  aveuglé  ses  yeux  !  Bienheureux  es-tu  ,  o 
Pierre,  car  tu   as  été   couronné  par  la  mort  de  la 

croix,  a    l'imitation    de    ton    MAITRE  ! 

[8°]  Bienheureux  es-tu,  ô  Paul,  dont  la  tête  a  été  cou- 
pée par  le  glaive  !  Bienheureuse  est  l'Eglise,  qui  célèbre 
le  jour  de  votre  commémoraison  !  Bienheureux  celui  dont 
la  voix  résonne  dans  votre  fête  !  Bienheureux  quiconque 
a  recours  à  vous  !   Alléluia  !  (2) 


(1)  Les  quatre  stroplies  précéiieutes  u'ont  qu'un  .ichouràtâ.   Il  en  e3l  de 
même  des  quatre  tjtroplies  suivantes. 

(2)  Schourâïé  :  —  1»  Benedicam  Dominum  :  —  2»  Ri'nti  innf. 
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XI. 

QuALA,  sur  le  ton  :  Un  grand  mystère. 

[i°]  Les  apôtres  élus  et  saints,  les  amis  de  Jésus  notre 
Sauveur,  Pierre  et  Paul,  sont  les  colonnes  de  l'Eglise, 
épouse  du  Très-Haut,  car  ils  ont  prêché  dans  l'univers 
la  Trinité  glorieuse  et  bâti  les  fondements  de  l'Eglise 
sur  la  pierre  de  la  foi.  Que  leur  prière  serve  de  rempart 
à  nos  âmes  contre  tous  les  dangers  !  Qu'elle  nous  délivre 
du  Méchant  et  de  ses  ruses,  afin  qu'un  jour,  dans  le 
royaume,  nous  soyons  trouvés  dignes  de  chanter  gloire 
avec  les  apôtres. 

[2°]  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  Paul,  élu  par  un 
prodige,  sont  deux  prédicateurs  véritables,  qui, portant  le 
signe  du  Christ,  ont  prêché  la  vérité  dans  le  monde  et 
l'espérance  aux  morts.  Ils  ont  anéanti  dans  l'univers  l'er- 
reur de  l'idolâtrie  et  semé,  à  sa  place,  la  connaissance  de 
la  Trinité  parfaite,  du  Père  éternel,  du  Fils  consubstan- 
tiel,  et  de  l'Esprit  Saint  adoré  de  tous. 

[3*»]  Ces  apôtres  qui  ont  prêché  aux  quatre  coins  du 
monde,  qui  ont  chassé  les  ténèbres  de  l'univers,  qui  ont 
ramené  les  nations  de  l'erreur  et  déraciné  de  la  terre  te 
paganisme  et  le  judaïsme  ;  ces  apôtres  qui  ont  confessé 
le  Père,  le  Fils,  l'Esprit  Saint  et  baptisé  dans  leur  nom, 
se  réjouissent  maintenant  avec  Dieu,  en  chantant,  tous 
également,  gloire,  dans  la  demeure  des  cieux,  à  l'essence 
éternelle  qu'on  ne  peut  définir. 

[4"*]  Le  Christ  a  choisi  ses  apôtres  et  les  a  revêtus  de  la 
force  cachée  de  son  essence,  afin  qu'ils  prêchent  dans  le 
monde  la  Divinité  glorieuse.  Par  les  prodiges  que  tu  leur 
as  fait  opérer,  par  les  merveilles  que  tu  as  faites,  en  te 
servant  d'eux  et  au  moyen  de  l'Esprit  Saint,  ils  ont  ra- 
mené les  nations  et  les  races  à  la  connaissance  de  la  vé- 


DANS  l'église  nestorienne.  419 

rite.   0  Christ,  que  ta^  grâce  conserve  l'Eglise  et  ses  en- 
fants dans  une  seule  et  même  foi  !  (1) 

XII. 

Sghouh'lapa,  sur  le  ton  :  A  toits  les  pécheurs  (2), 
[\°]  Economes  du  Père,  colonnes  de  l'Eglise  sainte, 
trésoriers  spirituels,  puisse  votre  prière  bannir  de  nos 
âmes  la  négligence  et  la  paresse,  afin  que,  mis  en  pos- 
session de  la  charité  et  de  la  patience,  nous  marchions 
dans  le  chemin  de  la  foi  ! 

[2"]  Ce  sont  là  les  deux  prédicateurs  qui  ont  prêché 
DANS  l'illustre   Rome  l'Evangile  du   Christ,  roi  du 

CIEL,  ET  QUI  ONt  ÉTÉ  COURONNÉS  PAR  NÉRON,  PlERRE,  PAR 
LA  MORT  DE  LA  CROIX,  ET   PaUL,  PAR  TOUS   LES  TOURMENTS 

qu'il  a  ENDURÉS.  Que  leur  prière  soit  un  rempart  pour 
nous  !  (3) 

XIII. 

QuALA,  sur  le  ton  :  EUe  -est  précieuse  devcuit  ses  yeux. 

[1°]  Pierre  a  été  constitué  le  premier-né  et  le  prince  des 

prêtres,  mais  Paul  a  été  fait  aussi  le  docteur -des  nations. 

Tous   LES   DEUX  ONT   ^TÉ   CONSOMMÉS    ENSEMBLE  et    Ont  re- 

vêtu  en  même  temps  l'armure  de  la  vérité.  Ils  ont  saisi 
Tépée  de  l'Esprit  Saint  et  ils  ont  tué  l'erreur  de  l'idolâ- 
trie, Pierre,  dans  Rome,  ET  Paul,  parmi  les  nations.  Tous 

LES  15eUX  ONT  RÉUNI  ET    RASSEMBLÉ    EN     UN    SEUL    ENDROIT 

LES  JUIFS  ET  LES  NATIONS.  Gloire  à  celui  qui  les  a  fait 
triompher  !  (4) 

(1)  Schouràié:  —l"  Et  elegit  eos  ;  —  2*»  Confortentur  j usti  ;  —  3»  Jn  omnem 
terram. —  4*»  In  virtute  salutis. 

(2)  Cest  un  des  qudlé  d'oudrâné,  tpii  se  trouvent  à  la  fiu  du  CocAcokî?, 
3»  Schou/ddpd  du  Vl»  Quâld.  Manuscrit  syriaque  183  de  Paris,  fo220. 

(3)  Schourdié:  —  1"  In  unum  cor  eorum  :  —  2"  Justi  tui. 

(4)  Schourâia  :  LcEtabitur  justus. 
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XIV. 

QuALA,  [sur  le  ton  :  nous  nej  rougissons  pas  (1). 

[1°]  Les  apôtres  ,  amis  du  Christ ,  les  prédicateurs 
Pierre  et  Paul  ont  magnifié  et  agrandi,  par  la  force  de 
Dieu,  l'Eglise  sainte  et  fidèle.  Par  leurs  souffrances,  leurs 
tourments  et  leurs  angoisses,  ils  ont  prêché  la  foi  et  semé 
la  doctrine  du  Christ  parmi  les  juifs  et  parmi  les  nations. 
Aussi,  on  les  récompense  maintenant  dans  les  béatitudes 
du  ciel,  et  ils  reçoivent  de  leur  maître  une  vie  nouvelle, 
qui  n'aura  point  de  fin. 

[2°]  Apôtres  élus  et  bien-aimés  qui  avez  chéri  Notre 
Sauveur,  chassé  les  ténèbres  du  monde,  illuminé  l'uni- 
vers et  ramené  les  peuples  de  l'erreur  à  la  connaissance 
d'un  seul  Dieu,  priez  votre  maître  de  faire  miséricorde  à 
un  monde  abîmé  dans  le  péché,  afin  que,  fortifiés  par  vos 
prières,  nous  chantions  gloire  au  jour  de  votre  commé- 
moraison,  et  que  nous  louions  le  Seigneur  qui  nous  a  re- 
vêtus de  son  amour. 

[3°]  Tu  as  établi  ton  Eglise,  ô  Notre  Sauveur,  sur  le 
fondement  de  la  fermeté  (2)  de  Schém'oun  Képha  et  de 
Paul  l'élu,  et  tu  as  déposé  en  elle  ta  vertu  secrète  contre 
la  force  du  tyran.  Tu  lui  as  confié  ton  sceau  vivant,  afin 
qu'elle  vainquît  toutes  les  superstitions  ;  tu  as  établi  en 
elle  des  prêtres  saints,  qui  prêchent  la  foi  véritable  ;  tu  as 
enfin  disposé  dans  son  sein  un  sacrifice  propitiatoire,  au 
moyen  duquel  tous  les  enfants  de  la  Sainte  Eglise  reçoi- 
vent la  rémission  de  leurs  péchés. 

[4"]  Les  apôtres  ont  aimé  le  Christ  :  dans  son  amour, 
ils  ont  gardé  ses  commandements  et  ramené  les  nations  de 

(1)  Voir  ce  rich  quâlâ.  Cest  Vounithâ  d'basilikê  des  vêpres.  Il  revient 
plusieurs  fois  dausToEGce  de  Noël  et  de  l'Epiphaaie, 

(2)  Ou  vérité. 
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l'erreur  au  Créateur  plein  de  sagesse  ;  ils  ont  vaincu  et  se 
sont  vus  couronner  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint.  Aussi  on 
célèbre  maintenant  leur  fête,  aux  quatre  coins  du  monde, 
parce  qu'ils  ont  été  les  prédicateurs  de  la  vérité  et  les 
docteurs  de  la  foi.  Honorons  par  la  pureté  lo  jour  glo- 
rieux de  leur  commémoraison  ! 

[5"]  Apôtres  élus  et  saints,  amis  de  l'époux  céleste, 
priez  tous  pour  l'Eglise,  fiancée  de  Jésus,  notre  Sauveur, 
qui  l'a  rachetée  par  son  sang  et  délivrée  de  la  corrup- 
tion, en  lui  donnant  son  corps  vivant  pour  le  salut  (Je  ses 
enfants,  et  en  rassemblant  ses  fils  par  son  sang  purifica- 
teur. Que  les  guerres  et  les  divisions  cessent  dans  son  inté- 
rieur, ces  guerres  et  ces  divisions  que  suscite  Satan  !  Que 
le  calme  règne  parmi  ses  serviteurs  ;  que  la  paix  multi- 
plie ses  ouailles  et  que  nous  méritions  tous  de  chanter  : 
«  gloire  au  Seigneur  qui  magnifie  sa  fiancée!  »  Que  notre 
peuple,  ami  de  ses  apôtres,  soit  trouvé  digne  du  royaume 
des  cieux  (1)  ! 

XV. 

Sghouh'lapa,  sur  le  ton  :   Ve?iez  les  familiers. 

[{"]  Venez,  ô  vous,  les  enfants  de  la  maison,  venez  et 
célébrons  la  commémoraison  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
les  prédicateurs  immaculés  de  la  justice.  Que  de  tour- 
ments et  d'angoisses  amères  n'ont-ils  pas  eu  à  supporter 
pour  l'Eglise,  de  la  part  des  persécuteurs  de  la  vérité  ! 
Célébrons,  du  soir  à  l'aurore,  par  des  cantiques  spirituels, 
le  jour  de  leur  commémoraison.  Célébrons  ce  jour  dans 
la  pureté  et  l'innocence  de  notre  âme,  afin  que  nous 
soyons  jugés  dignes  de  nous  réjouir  avec  eux  dans  la 
demeure  de  la  céleste  lumière,  au  jour  où  ils  recevront  la 

(1)  Sdiourâï'i  :  —  1"  Miaericoruiœ  Domini  ;  —  2»  Petite  a  iJomino  :  —  S» 
Ve  timeas  :  —  4"  La-labitur  ror  norum  :  —  5»  Petite  a  Domino. 
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récompense  de  leurs  faligues,  de  la  part  da  Sauveur  qu'ils 
ont  aimé  et  pour  lequel  ils  ont  sacrifié  leur  vie  !  Que 
leur  prière  soit  pour  nous  un  rempart  contre  tous  les 
maux  !  Amen  ! 

[2°]  Venez  et  veillons  dans  la  prière,  pour  célébrer  le 
souvenir  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  ces  prêtres  inno- 
cents, qui,  pleins  d'amour  pour  leur  maître,  ont  livré 
leurs  âmes  au  Créateur.  Celui-ci  les  a  exaltés  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel,  afin  qu'ils  soient  nos  intercesseurs,  à  l'heure 
où  on  dressera  son  tribunal,  à  l'heure  où  les  bons  iront  à 
droite  et  les  méchants  à  gauche,  à  l'heure  aussi  où  les 
bons  se  réjouiront,  tandis  que  les  méchants  gémiront  et 
s'affligeront.  Puissions-nous,  grâce  à  eux,  hériter  comme 
eux  la  béatitude  assurée  à  tous  les  saints,  afin  qu'avec 
eux  encore  nous  chantions  gloire  au  Père^  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  ! 

XVI. 

Schouh'lapa,  sur  le  ton:  Lumière  et /ils  de  la  lumière  {2). 

[l.o]  Pierre  et  Paul,  prédicateurs  du  Christ  roi,  priez 
Dieu  de  faire  habiter  la  paix  dans  son  Eglise. 

[2°]  A  cause  de  la  prière  de  tes  saints,  ô  Christ,  roi  de 
gloire,  garde  tes  adorateurs,  afin  qu'ils  célèbrent  le  jour 
de  leur  commémoraison  (3). 

XVll. 
Dats'louthâ  (4). 
[{"]  0  toi,  qui  entends  et  qui  ne  négliges  pas,  toi  qui 

(1)  Schouràîe  :  —  l"»  Venite  fil  H  ;  —  2"  Docuit  vos  Hmorem  ejus. 

(2)  C'est  le  dernier  des  qudlé  (foudrâne,  à  la  fin  du  cnchcoul. 

(3)  Schourâïé  :  —  1°  Petite  a  Domino  ;  —  2°  Custodi  misericordias  tuas. 

(4)  w'qv.ala  d'oudrdne\  SchouKlàpâ  V.  (Manuscrit  syriaque  183, f»  228,a.) 
Toutes  les  strophes  ne  se  suivent  point. 
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réponds,  qui  délivres  et  qui  sauves,  entends,  Seigneur, 
notre  prière,  et,  dans  ta  miséricorde,  exauce  nos  de- 
mandes ! 

[2°]  0  Dieu,  qui  nous  as  créés  et  qui  entends  notre 
voix  avant  que  nous  soyons  créés,  entends  dans  ton 
amour  notre  prière  et  exauce  nos  demandes  ! 

[3°]  Seigneur,  tu  as  dit:  «  Quiconque  frappera  à  la  porte 
de  Ma  Majesté,  il  lui  sera  ouvert,  et  ses  demandes  seront 
exaucées  !  » 

[4"]  Seigneur,  conformément  à  ta  parole,  nous  avons 
frappé  à  ta  porte  avec  ta  grâce  :  ouvre-nous  la  porte  de 
ta  miséricorde  et  introduis-nous  dans  le  port  de  la  vie  ! 

[S"]  Tes  serviteurs  frappent  à  la  porte  de  ta  miséricorde, 
parce  qu'ils  sont  affligés.  Ouvre-leur,  Seigneur,  et  exauce 
leurs  demandes,  ô  toi,  qui  prends  pitié  des  hommes  ! 

[6°]  Nous  frappons  sans  relâche  à  ta  porte,  ô  Seigneur 
de  toutes  choses.  Aie  pitié  de  notre  misère  et  prends 
compassion  de  nos  faiblesses  ! 

[7°]  Répands,  Seigneur,  tes  bénédictions  sur  les  mul- 
titudes qui  te  glorifient,  afin  qu'elles  louent  Ta  Majesté, 
à  cause  des  bienfaits  dont  tu  les  combles  ! 

[8**]  Être  caché,  fais  descendre  tes  bénédictions,  tes 
grâces  et  tes  miséricordes  sur  les  adorateurs  qui  croient 
en  toi  ! 

[9°]  Si  tu  n'accordais,  Seigneur,  le  secours  de  ta  grâce 
à  tes  adorateurs,  comment  pourraient-ils  persévérer  dans 
la  véritable  foi? 

[10°]  Envoie-nous,  Seigneur,  le  secours  de  ta  miséri- 
corde et  l'appui  de  ta  grâce,  et  fortifie-nous,  afin  que  nous 
plaisions  toujours  à  Ta  Majesté  ! 

[11°]  Puisse  notre  prière  te  plaire  !  Que  notre  demande 
parvienne  devant  toi,  ô  Seigneur  miséricordieux,  car, 
loin  de  rougir  de  toi,  nous  espérons  en  toi  ! 

[12°]  Entends,  Seigneur,  notre  prière,  et,  dans  ta  misé- 


424  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

ricorde,  exauce  nos  demandes.  Rends-nous  dignes  de 
marcher  devant  toi  dans  la  pureté  de  l'innocence  ! 

[13"]  0  ma  pauvre  âme,  pourquoi  es-tu  dans  le  trouble 
et  l'inquiétude?  Prépare-toi  des  vêtements, afin  que  tu  ne 
sois  pas  tourmentée  dans  la  géhenne  ! 

[14°]  Pauvre  âme,  éveille-toi  du  sommeil  de  la  négli- 
gence, et  prie  ton  Dieu  d'avoir  pitié  de  toi  au  jour  de  sa 
venue  ! 

[15°]  Prions  et  prions  sans  cesse,  tant  que  nous  en 
avons  le  temps ,  car  la  miséricorde  est  réservée  aux 
pécheurs  ! 

[16°]  Que  la  pcière  de  la  vierge  Marie  nous  serve  de 
rempart,  et  qu'elle  nous  garde  contre  le  Méchant  ! 

[17°]  Prophètes,  apôtres,  martyrs,  prêtres  et  docteurs, 
que  votre  prière  soit  pour  nous  un  rempart,  ei  le  jour  et 
la  nuit  ! 

[18°]  0  notre  père,  saint,  illustre  Mar...,  implore  pour 
nous  pitié  auprès  de  ton  maître,  car  tu  as  aimé  son 
amour  (1)  ! 

Abbé  Martin, 

Cliapelaia  de  sainte  Geueviève. 

[A    suivre.) 


(1)  Schourdïé  ;  —  1°  Aur/i  Domine  et  miserere  ;  —  2"  Exaudi  Domine  ora- 
tioriem ,  —  Z°  Fidelis  est  ,—  40  Recordare  Domine  ; —  5"  Usquequo  misereberis; 
—  6»  Aperuit  ;—  7°  Aapice  Domine  ;—  8°  Super  populum  tuum  mùericordia 
tua  ;  —  9'*Auxilium  noitrum  in  cœ/o  ;  —  10"  Adjnva  nos  Deus  ;  —  11°  Audi 
Domine  ;  —  12°  Oratio  mea  s.'cnt  incensum  :  —  13°  Convertere  anima  mea:  — 
14°  Benedic  anima  mea  ;  —  15»  Simul  divites  ;  —  16®  Domine  in  longem  ;  — 
17»  Petite  a  Domino  :  —  18°  Pete  a. 
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M.  Wallon  continue  avec  une  persévérance  infatigable  ses 
doctes  et  religieux  travaux. 

Après  avoir  piiblié,  jeune  encore  :  1°  une  Histoire  de  V es- 
clavage dans  l'antiquilé  (2)  qui  est  déjà  une  apologie  de  la 
religion  chrétienne,  partielle,  il  est  vrai,  et  telle  que  le  com- 
portait la  nature  de  l'ouvrage,  mais  très-solide,  il  a  commencé 
une  suite  de  publications  spécialement  consacrées  à  faire  con- 
naître la  religion  et  à  la  défendre.  En  voici  les  titres  : 

2°  La  Bible  résumée  (3)  ;  3°  De  la  croyance  due  à  l'Evan- 
gile (4)  ;  4°  Une  Vie  de  Jésus-Christ  (5),  où  il  combat  parti- 
culièrement les  erreurs  de  M.  Ilenan  ;  4°  Les  saints  Evangiles^ 
traduction  tirée  de  Bossuet  (6)  ;  6"  E pitres  et  Evangiles  des 
Dimanches^  avec  notes  puisées  à  la  même  source  (7). 

Joignez  à  ces  ouvrages  : 

7°  Une  Vie  de  Jeanne  d'Arc  (8)  ;  8°  Richard  II,  épisode 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  V Angleterre  (9)  ;  9"  La  Ter- 
reur, éludes  critiques  sur  l'bistoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise (10). 

La  Vie  de  saint  Louis,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre 

(1)  Saint  Louis  ut  son  tempu,  par  M.  Wallon,  membre  de  l'Iristifut. 

(2)  Paris,  1848,  3  vol.  in-S».  Ouvrage  courouné  par  l'Institut. 

(3)  In-8»,  1854.  Nouv.  édit.  1866,  2  vol.  in-12. 

(4)  In  8°,  Paris,  1858. 

(5)  18G5,  in-12. 

(6)  1863,  2  vol.  iii-8». 

(7)  1862,  in-12, 

(8)  18G0,  2  vol.  in -8°.  Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Goberl. 

(9)  1864,  2  vol.  iii-8°. 

(10)  1873,  2  vol.  in-12. 
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compte,  écrite  avec  le  même  esprit,  la  même  sagesse,  la 
même  solidité,  au  point  de  vue  historique,  politique,  reli- 
gieux, tiendra  dignement  sa  place  au  milieu  de  ces  belles 
compositions. 

La  Vie  de  saint  Louis,  pour  ceux  qui  croient  et  pour  ceux 
qui  doutent,  pour  les  savants  et  pour  les  ignorants,  pour 
ceux  qui  ont  en  main  l'autorité,  et  qui  sont  chargés  du  soin- 
laborieux  de  conduire  les  peuples,  sera  un  livre  plein  d'in- 
térêt, d'insiruclion  et  d'édification.  C'est  ce  que  M.  Wallon 
dit  très-bien  à  la  première  page  de  son  introduction. 

«  Louis  IX,  dit-il,  fut  un  saint  sur  le  trône.  Quelle 
»  influence  le  caractère  du  saint  a-l-il  eue  sur  la  conduite  du 
»  Roi  ;  quelle  action  le  gouvernement  d'un  tel  Roi  a-t-il 
»  exercée  sur  les  destinées  de  la  France?,..  Sa  vie  n'est  pas 
»  seulement  un  modèle  pour  le  chrétien  :  elle  est  un  sujet 
»  de  méditation  pour  le  politique.  On  y  verra  où  est  la  gran- 
»  deur  et  la  force  d'une  nation,  et  sa  bonne  renommée.  On 
»  y  tFOUvera  la  justification  de  celte  parole  de  l'Evangile  : 
»  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  quils  p()5^ejc^.r,<?iM 
»  la  terre.  » 

Voilà  donc  le  but  principal  que  le  religieux  auteur  s'est 
proposé  :  on  le  voit  dans  toutes  les  parties  de  son  livre.  Mj^is, 
pour  apprécier  cet  ouvrage  avec  équité,  et  ne  pas  exagérer 
quelques  reproches  qu'on  pourrait,  suivant  nous,  faire  à  sa 
composition,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  le  litre  même  du 
livre  doit  nous  rappeler  :  M.  Wallon  n'a  pas  voulu  nous 
donner  une  vie  de  saint  Louis  seulement,  mais  une  Histoire 
de  saint  Louis  et  de  son  temps. 

Pour  tenir  sa  promesse  il  nous  fait  connaître  les  princi- 
paux événements  de  l'histoire  contemporaine.  Il  raconte  les 
troubles  et  les  guerres  sanglantes  qui  continuaient  à  désoler 
l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France;  les  divisions  qui  séparaient  en  Orient 
les  Musulmans  d'Egypte  et  ceux  de  la  Syrie  ;  enfin,  les  ter- 
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ribles  invasions  des  Karismiens  el  des  Tartares.  Il  met  sous 
nos  yeux  un  tableau  abrégé  des  arts,  des  sciences  qui  se 
cullivaient  alors  avec  tant  d'ardeur  et  avec  un  succès  incon- 
testable. Les  recherches  laborieuses  de  l'auteur  nous  ap- 
prennent où  en  étaient  alors  la  littérature  proprement  dite, 
la  philosophie,  la  théologie,  l'étude  des  langues  orientales, 
la  musique,  le  dessin,  la  sculpture,  l'archi lecture  religieuse, 
civile,  militaire.  Nous  voyons  ceux  qui  ont  le  plnscontribué 
à  ces  heureux  développements  :  les  Papes,  les  Evoques,  les 
Religieux  des  différents  ordres,  et  au  milieu  d'eux  les  génies 
supérieurs  qui  dominent  tout  ce  mouvement,  et  élèvent  les 
deux  sciences,  les  plus  nécessaires  de  toutes,  la  science  de 
Dieu  et  la  science  de  l'homme,  à  une  hauteur  où  quelques 
hommes  de  génie,  comme  eux,  ont  pu  les  suivre,  mais  non 
les  surpasser. 

Ces  détails  mis  à  leur  place  dans  les  différentes  parties  de 
l'ouvrage,  en  font  bien  à  eux  seuls  le  tiers.  On  y  voit  la 
preuve  du  soin  consciencieux  que  l'auteur  a  apporté  à  sa 
composition  ;  ces  renseignements  divers  ont  été  puisés  aux 
sources  originales,  dans  les  historiens  chrétiens  el  mahomé- 
(ans,  et  dans  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ces  ma- 
tières ;  et  l'auteur  a  su  les  disposer  dans  un  style  simple, 
clair,  pur,  avec  une  habileté  qui  épargne  au  lecteur  la  fati- 
gue qu'il  s'est  donnée  pour  les  recueillir. 

Mais  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  croyons  que 
ces  détails,  qui  seraient  tout-à-fait  à  leur  place  dans  une 
histoire  générale  du  xii«  et  du  xni*  siècles,  ne  sont  pas  ici 
sans  inconvénient.  Ils  détournent  l'attention  de  ce  qui  fait  le 
principal  intérêt  du  livre  :  ils  nous  font  perdre  de  vue  cette 
grande  et  noble  figure  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  contempler. 
Nous  dirons  la  même  chose  des  notes  nombreuses  et  souvent 
fort  étendues  placées  au  bas  des  pages  dans  tout  le  corps  de 
l'ouvrage.  Le  lecteur,  qui  ne  résiste  pas  à  un  mouvement  de 
curiosité  bien  naturel,  et  qui  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
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en  les  lisant  cette  érudition  variée  et  solide,  oublie  comme 
malgré  lui  celui  dont  la  conduite  devrait  attirer  seule  toute 
son  attention. 

Encore  une  remarque  pour  mettre  fin  à  une  critique  où 
l'on  peut  trouver  plus  d'une  circonstance  atténuante. 

M.  Wallon,  après  avoir  montré  dans  un  grand  détail  les 
bienfaits  de  tout  genre  dont  les  vertus  du  saint  Roi,  inspi- 
rées par  l'Evangile,  vivifiées,  sanctifiées  par  la  foi  la  plus 
ferme  et  par  la  cbarité,  ont  été  pour  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché et  pour  la  France  en  particulier  une  source  féconde,  et 
nous  l'avoir  montré  lui-même  sortant  de  ce  monde  comme  il 
avait  vécu,  plein  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  sûr  d'entrer 
dans  la  maison  de  Dieu  pour  chanter  ses  louanges  et  l'adorer, 
ajoute  :  «  Les  historiens  du  temps  ajoutent  au  récit  de  ses 
»  actes  privés  ou  publics  l'histoire  de  ses  miracles,  qui  con- 

»  tinuaienl  son  action  bienfaisante  parmi  les  peuples 

j)  Mais  l'historien  moderne  doit  se  contenter  de  raconter  ses 
»  vertus.  » 

«  M.  Wallon,  a  dit  un  critique,  en  rendant  compte  de 
son  ouvrage,  laisse  de  côté  le  saint  :  il  ne  s'est  pas  posé  en 
hagiographe,  et  il  a  eu  raison.  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  louer  M.  Wallon  de  cette  réserve.  Un  historien 
n'a  pas  le  droit  de  laisser  de  côté  des  faits  qui  n'ont  pu  être 
connus  qu'après  la  mort  de  ceux  dont  il  écrit  l'histoire.  El 
quand  ces  faits  sont  évidemment  constatés,  quand  ils  conti- 
nuent parmi  les  peuples  Vaction  bienfaisante  de  ceux  à  qui  on 
est  redevable  de  ces  miracles,  un  historien  ne  doit  pas  les 
supprimer.  Il  ne  faut  pas  tronquer  l'histoire  :  il  ne  faut  ni 
priver  de  la  gloire  qui  leur  en  revient  ceux  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  opérer  ces  miracles,  ni  diminuer  parmi  les  peu- 
ples les  sentiments  d'admiration  et  de  confiance  que  des  faits 
de  cette  nature  inspirent  nécessairement  et  qui  rendent 
meilleurs  ceux  à  qui  on  les  raconte. 

Les  historiens  modernes  qui  laissent  de  côte'  les  miracles 
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appartiennent  la  plupart  à  une  école  où  on  laisse  de  côté 
aussi  Celui  dont  les  miracles  démontrent  l'intervention  dans 
la  conduite  des  sociétés  huraaine>.  Comme  ils  ne  connaissent 
pas  ce  que  l'Eglise  appelle  si  bien  la  communion  des  saints, 
c'estrà-dire  les  rapports  mystérieux  qui  unissent  les  hommes 
vivant  sur  la  terre  à  ceux  qui  sont  maintenant  dans  le  ciel, 
ils  ne  s'en  occupent  pas.  Ce  que  l'ont  en  faveur  de  leurs  frères 
vivant  encore  dans  ce  monde  ceux  qui  en  sont  sortis  n'est 
point  à  leurs  yeux  du  domaine  de  l'histoire  ;  et  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  faire  à  l'historien  un  devoir  de  passer  sous 
silence  des  faits  d'un  ordre  supérieur,  qui  ont  pourtant  exercé 
dans  le  monde  une  influence  très-réelle,  et  resserrer  l'histoire 
dans  les  limites  de  la  vie  présente,  c'est  la  faire  descendre  et 
non  l'élever.  C'est  ne  pas  rendre  à  ceux  dont  on  écrit  la  vie 
la  justice  qui  leur  est  due  :  c'est  priver  le  lecteur  de  l'ins- 
truction salutaire  qu'il  trouverait  dans  un  récit  plus  exact 
et  plus  complet. 

Un  homme  du  caractère  de  M.  Wallon,  dont  la  vive  et 
ferme  foi  n'est  pas  douteuse  pour  ceux  qui  le  connaissent,  et 
se  montre  si  clairement  dans  celte  histoire,  ne  peut  faire  une 
telle  concession  aux  idées  modernes  ;  et  il  ne  l'a  pas  toujours 
faite.  «  On  trouve,  dit-il,  dans  la  Légende  un  fait  louchant. 
»  Au  retour  de  Tunis  un  médecin  qui  n'avait  pu  sauver  le 
»  Roi,  étant  tombé  malade,  fut  guéri  miraculeusement  à  son 
»  tombeau.  » 

Si  pour  mieux  faire  connaître  saint  Louis,  il  a  cru  pouvoir 
rappeler,  sur  le  seul  témoignage  d'une  Légende,  un  miracle 
opéré  par  son  intercession,  comment  pourrait-il  se  croire 
obligé  de  taire,  parce  qu'ils  sont  miracles,  des  faits  reconnus 
comme  indubitables,  et  constatés  par  les  témoignages  sur 
lesquels  se  fonde  l'acte  de  canonisation.  Un  acte  de  canoni- 
sation rédigé  après  une  longue  suite  d'enquêtes  faites  avec 
le  plus  grand  soin,  n'est  pas  une  Légende,  mais  une  Histoire, 
une  histoire  véritable,  la  plus  sûre  et  la  mieux  faite  pour 
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inspirer  une  entière  confiance  à  un  esprit  droit  et  judicieux. 
M.  Wallon  ne  s'est  pas  posé  en  hagiographe,  sans  doute  ; 
mais  il  n'a  pas  laissé  de  côté  le  saint.  Il  nous  fait  connaître 
saint  Louis  tout  entier,  l'homme,  le  roi,  le  chrétien,  le 
saint.  Il  nous  le  montre  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mettant 
en  première  ligne  les  actions  qui  ont  Dieu  pour  objet,  pas- 
sant une  partie  des  nuits  en  prières,  récitant  l'oCBce  divin, 
s'imposant  des  jeûnes  en  dehors  de  ceux  qui  sont  ordonnés 
par  l'Eglise,  assistant  au  saint  sacrifice  delà  messe,  et  le 
faisant  célébrer  même  sur  son  vaisseau,  communiant,  se 
faisant  donner  la  discipline,  s'acquiltant  enfin  avec  ferveur 
de  toutes  les  pratiques  qui  sont  propres  aux  saints.  Mais  en 
même  temps  il  nous  fait  connaître  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  a 
dit,  ce  qu'il  a  fait  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  publique,  sur  le  trône,  à  la 
tète  des  armées,  dans  ses  rapports  avec  sa  mère,  avec  sa 
femme,  avec  ses  enfants,  avec  ses  barons,  avec  ses  sujets, 
avec  ses  ennemis,  avec  les  princes  étrangers,  qui  le  prenaient 
pour  arbitres  de  leurs  différends. 

Saint  Louis,  comme  le  dit  son  historien,  était  chrétien 
avant  d'être  Roi  :  et  le  prince  qui  tenait  à  honneur  de  s'ap- 
peler Louis  de  Passy,  parce  que  c'était  là  qu'il  était  devenu 
enfant  de  Dieu  en  recevant  le  baptême,  mit  toujours  et 
dans  toute  circonstance  au  premier  rang  les  actions  que  la 
bonté,  la  miséricorde,  la  charité  imposent  ou  conseillent  au 
chrétien,  comme  devoir  ou  comme  pratique  de  perfection. 

Quel  spectacle,  quelle  leçon  de  voir  ce  grand  Roi,  cette 
âme  si  noble,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  rachetât  à  prix 
d'argent  des  mains  des  Sarrazins,  «  transformer  par  ses 
charités  sa  demeure  royale  en  établissement  de  bienfaisance. 
Chaque  jour  il  faisait  chercher  cent  vingt-deux  pauvres  à 
qui  il  donnait  du  pain,  du  vin,  de  la  viande  ou  du  poisson 
suivant  le  temps  ;  il  leur  faisait  porter  les  mets  les  plus  dé- 
licats de  sa  table,  gardant  pour  lui  les  plus  communs.  Sou- 
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vent  il  les  nourrissait  de  ses  mains,  et  plus  d'une  fois  on  le 
vit,  comme  nos  Petites-Sœurs  des  pauvres,  manger  leurs 
restes,  ou  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas.  Il  mettait  les  morceaux 
de  pain  et  de  viande  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
se  servir  de  leurs  mains  ;  il  ôlait  les  arèles  des  poissons 
qu'il  leur  faisait  servir;  il  leur  lavait  les  pieds,  même  aux 
lépreux  ;  il  les  baisait  ;  il  ensevelissait  les  morts,  portant 
dans  ses  bras  quatre  jours  durant  à  Sidon,  pour  leur  donner 
la  sépulture,  tes  marhjrs  de  Jems-Christ  dont  les  corps  étaient 
déjà  à  moitié  pourris  ;  enseignant  à  tous  par  cette  conduite, 
au  milieu  des  différences  de  naissance  et  de  position  de  for- 
lune,  l'égalité  de  tous,  et  rappelant  la  parole  du  Sauveur: 
Vous  êtes  tous  frères.  » 

M.  Wallon,  dont  nous  avons  emprunté  toutes  les  expres- 
sions, continue:  a  Ne  cherchons  pas  à  faire  un  saint  Louis  au 
»  goût  de  noire  époque  ;  rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  »  (et 
c'est  pour  cela  que  le  livre  de  M.  Wallon  est  si  beau)  «  la  vé- 
»  rite  que  le  saint  Roi  a  recherchée  en  toutes  choses  est  seule 
»  digne  de  retracer  l'image  qu'il  a  laissée  de  lui.  »  Il  ne  veut 
pas  imiter  les  historiens  modernes  qui  se  croient  réduits  à 
plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  les  saints.  Il 
montre  saint  Louis  tel  qu'il  est,  «  se  souvenant,  dit-il,  que 
«  les  saints  et  saint  Louis  parmi  eux  ont  celte  conformité 
»  avec  le  Sauveur  que  dans  plus  d'un  cas  ils  pourraient  dire 
»  comme  lui  :  Bienheureux  celui  qui  n'aura  pas  été  scanda- 
»  Usé  en  moi.  »  (Tom.  i,  chap.  2,  p.  51  et  suiv.) 

On  a  dit  de  Saint  Vincent  qu'il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  son  crucifix,  qu'il  le  tenait  dans  ses  mains,  qu'il  se 
tournait  vers  lui  quand  il  avait  quelque  parti  à  prendre,  et 
semblait  lui  dire  :  Seigneur,  dans  celle  circonstance  qu'au- 
riez-vous  pensé,  qu'auriez-vous  dit,  qu'auriez-vous  fait?  La 
réponse  qu'il  entendait  au  fond  de  son  âme,  était  la  règle  de 
sa  conduite,  et  comme  la  source  des  vertus  qui  l'ont  élevé 
si  Uout  et  ont  rendu  tant  de  services  à  l'humanité. 
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L'Evangile  était  pour  saint  Louis  ce  que  le  Crucifix  était 
pour  Saint  Vincent.  C'est  dans  les  maximes  de  Jésus-Chrisl 
et  de  ses  apôtres  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  sa  charité 
imwense  et  de  toutes  ses  vertus.  «  Bienheureux  ceui  qui 
»  sont  miséricordieux...  Aimez-vous  '.es  uns  le;  autres... 
»  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés  moi-même...  Si  je 
»  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  » 

Une  autre  maxime  de  Jésus-Christ  fui  pour  Saint  Louis 
le  principe  d'une  vertu  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
bonheur  des  nations  que  j^lorieuse  au  roi  qui  la  fait  asseoir 
avec  lui  sur  son  trône  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice.  Où  trouver  un  prince  qui  fut  dévoré  de 
cette  soif  plus  que  saint  Louis  ?  Suivez-le  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  en  France,  en  Egypte,  en  Palestine,  dans  sa  con- 
duite envers  ses  sujets,  envers  ses  ennemis ,  envers  les 
princes  et  les  rois  qui  viinncnt  plaider  leur  cause  devant  lui 
et  se  soumettre  avec  respect  à  ses  décisions.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  de  se  préparer  à  ses  saintes  expéditions, 
«  comme  aux  choses  de  Dieu,  par  les  bonnes  œuvres,  par 
»  les  aumônes,  par  les  fondations  pieuses,  ce  qui  est  de  la 
»  charité  :  il  se  disait  qu'avant  de  donner  du  sien,  il  faut 
»  être  sûr  de  n'avoir  rien  aux  autres.  »  La  justice  présidait 
ainsi  à  toute  sa  conduite.  Avant  de  partir  pour  la  croisade, 
il  établit  dans  toute  la  France  des  commissions  d'enquête 
pour  s'informer  des  injustices  que  par  lui-même,  à  son  insu, 
ou  par  ses  agents,  il  aurait  pu  commettre,  afin  de  réparer  les 
torts  qui  auraient  été  faits 

On  sait  avec  quelle  inflexible  sévérité  il  exigea  en  Egypte 
qu'on  rendit  aux  Sarrasins  ce  qui  leur  avait  été  soustrait, 
sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  de  la  somme  fixée  pour  la  ran- 
çon de  l'armée  ;  et  comment  en  Palestine  il  refusa  de  traiter 
avec  les  Emirs  qui  étaient  en  guerre  avec  le  Sultan  d'Egypte, 
pour  ne  pas  manquer  aux  conditions  convenues  avec  ce 
dernier. 
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Le  ehéne  de  ViDcennes  lut  pendanl  pli/sieur.^  .sit  eles  un 
témoin  pour  ainsi  dire  oculaire  du  zèle  que  saint  Louis  met- 
tait à  rendre  la  justice  à  tous  ses  sujel»  :  mais  ici  tes  preuves 
surabondent. 

C'était  l'usage  alors  de  finir  les  procès  par  un  conobat  ; 
saint  Louis  n'admettait  pas  cette  manière  de  rendre  la  jus- 
lice  ;  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  permis  de  tenter  Dieu,  ni 
de  substituer  la  force  au  dfoit.  Il  supprima  dans  ses  do- 
maines les  combats  judiciaires^,»  condamnés  par  l'Eglise  et 
par  les  Papes  »,  dit  M.  Wafllon.  C'était  un  exemple  qui  de- 
vait porter  ses  fruits,  et  rétablir  parmi  ses  vassaux  le  rèfjne 
de  la  vraie  justice. 

Il  lit  plus,  et  toujours  fidèle  à  mettre  en  pratique  les 
principes  de  la  Religion,  il  fil  rentrer  dans  les  tribunaux  le 
droit  d'appel  «qui  n'avait  pas  ces«é d'exister  dans  l'Eglise». 
Au  retour  de  la  croisade  un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
pourvoir  à  la  bonne  administration  delà  justice,)  «  pomme 
»  on  le  voit  par  1»  date  du  pi-emier  arrêt  du  Parlement  ins- 
»  crit  dans  les  Olim  en  1254  )n 

Il  rendait  la  justice  sans  acception  de  personne,  rcsistan-t 
invinciblement  à  toutes  les  sollicitations  de  sa  fe«i*uo,  de  sa 
mère,  de  ses  enfants^  quand  elles  ne  lui  paraissaient  pas  fon- 
dées. Il  poussait  si  loin  l'amour  de  cetlc  royale  vef  lu,  qu'on 
le  vil  diWis  le  doute  se  prononcer  contre  lui-même  e«  faveui' 
des  autres.  C'esi  ce  qui  le  porta  à  rendre  au  roi  Jeun  plu- 
sieurs des  provinces  qui  avaient  été  conûsquâes  à  Henri  Illy 
son  père.  «  11  no  voulait  pas  frapper  le  fils  dans  la  personne 
»  du  père.  » 

Saint  Louis,  qui  avait  pris  l'Evangile  pour  rcj^le  de  tou-te» 
ses  actions,  était  fortifié  dons  cet  amour  de  la  justice  par  une 
autre  parole  du  Sauveur,  a  Bienbeurcux  ceux  qui  aiment  la' 
paix  ;  ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  »  Et  pour  con- 
server ce  titre,  dont  il  se  glorifiait  avant  tous  les  autres,  il 
n'y  avait  piu  du<  sa,crifices  dont  celle  bienheuneuseel  sainte 
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passion  de  la  paix  ne  le  rendit  capable.  II  la  voulait  pour 
lui  ;  il  la  voulait  pour  la  France  comme  un  des  plus  grands 
biens  que  Dieu  eût  donné  aux  hommes  ;  il  la  voulait  pour 
les  peuples,  pour  les  princes  étrangers  avec  qui  il  était  en 
rapport. 

Frédéric  avait  en  lui  une  telle  confiance  qu'après  avoir 
été  déclaré  déchu  du  trône  par  innocent  IV,  il  voulait  pren- 
dk-e  saint  Louis  pour  arbitre  entre  le  Souverain  Pontife  et 
lui,  et  remettre  l'afifaire  entière  entre  ses  mains.  Saint  Louis 
partait  alors  pour  la  croisade.  Il  se  rendit  auprès  du  Pape 
à  Cluny  où  il  eut  avec  lui  une  conférence  qui  dura  quinze 
jours,  mais  qui  n'aboutit  pas.  La  faute  n'en  fut  ni  au  Pape 
ni  au  Roi.  Mais  l'Empereur  n'était  pas  dans  les  dispositions 
où  c(  le  vieux  et  vigoureux  Pontife  Grégoire  IX  avait  dit 
»  qu'il  lui  ouvrirait  volontiers  les  portes  de  l'Eglise,  s'il 
»  se  montrait  disposé  à  faire  les  choses  qui  sont  de  Dieu.» 
a  Les  grandes  qualités  de  ce  prince,  dit  toujours  M.  Wal- 
»  Ion,  n'ayant  pour  guide  ni  les  mœurs  ni  la  foi,  devinrent 
X»  pour  les  peuples  soumis  à  sa  puissance  un  véritable  fléau, 
»  et  pour^sa  maison  comme  pour  lui-même  un  principe  de 
»  perdition.  » 

Au  retour  de  la  terre  sainte,  c'est  vers  le  Roi  que  tout  le 
monde  tourna  les  yeux  :  il  semblait  qu'il  ramenait  avec  lui 
la  paix  et  la  justice.  Il  pacifie  la  Flandre  et  le  Hainaut  ;  il 
réconcilie  le  duc  de  Bretagne  avec  le  roi  de  Navarre  ;  Henri 
III  avec  ses  barons  et  ses  sujets. 

Les  sacrifices^  que  cet  esprit  de  justice  et  l'amour  de  la 
paix  imposèrent  à  saint  Louis  dans  plusieurs  circonstances, 
bien  loin  de  diminuer  son  autorité,  la  rendirent  plus  grande  et 
plus  vénérable  au  dedans  et  au  dehors.  Il  inspirait  tellement 
l'amour  et  le  respect  à  ceux  avec  qui  il  était  en  rapport  que 
les  mahométans  eux-mêmes,  après  la  mort  du  Sultan  d'E- 
gypte, eurent  la  pensée  de  le  prendre  pour  Roi  :  et  1p  Vieux 
de  la  Montagne,  le  terrible  chef  des  assassins,  vaincu  par 
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tant  de  grandeur  d'âme  et  tant  de  Luagnanimité,  se  vit  forcé 
de  tomber  à  ses  pieds. 

Les  dispositions  de  saint  Louis  à  l'égard  de  TEglise  en 
général,  de  l'Eglise  de  Rome  en  particulier  et  du  Pape  sont 
toutes  dans  les  dernières  instructions  qu'il  adressa  à  son 
fils  avant  de  mourir,  et  où  il  lui  trace  la  règle  de  ses  de- 
voirs comme  Chrétien  et  comme  Roi.  a  Cher  fils  je  t'en- 
»  seignc  que  tu  sois  toujours  dévot  à  1  Eglise  de  Rome,  et 
»  au  Souverain  Pontife,  notre  Père,  ;  et  que  lu  lui  portes 
»  révérence  et  honneur  ainsi  que  tu  dois  à  ton  Père  spiri- 
»  luel.  »  V 

Lui-même  avait  donné  l'exemple  de  ce  respect  sans  borne 
et  on  ne  trouverait  pas  dans  sa  vie  un  seul  acte,  une  seule 
parole  qui  fût  en  opposition  avec  ce  principe.  L'article  de 
la  Pragmatique  Sanction  qu'on  allègue  comme  contraire  à 
cette  soumission  respectueuse  et  filiale  à  l'infaillible  auto- 
rité du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ne  prouve  rien.  M.  Wallon, 
après  un  examen  sérieux,  affirme  ,  d'accord  avec  plusieurs 
critiques  judicieux,  que  la  Pragmatique  n'est  pas  de  saint 
Louis. 

Les  premières  paroles  des  instructions  où  il  fait  à  son  fil^ 
celle  recommandation,  écrites  de  sa  main  comme  en  pré- 
sence du  tribunal  de  Dieu,  ne  sont  pas  moins  remarquables  : 
«  Cher  fils,  la  première  chose  que  je  t'enseigne,  c'est  que 
»  lu  mettes  tout  ton  cœur  à  aimer  Dieu.  » 

Il  fait  la  même  recommandation  à  «  sa  chère  et  bien-ai- 
»  mée  fille,  Isabelle,  reine  de  Navarre  :  Chère  fille,  je  vous 
»  enseigne  d'aimer  Notre  Seigneur  Dieu  de  tout  votre  cœur 
»  et  de  tout  votre  pouvoir.  La  créature  est  bien  dévoyée  qui 
»  met  ailleurs  l'amour  de  son  cœur,  excepté  en  Lui  et  sous 
»  Lui.   » 

Cet  amour  qui  avait  été  la  sainte  passion  de  toule  sa  vie, 
la  cau?^  de  toutes  ses  vertus,  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
tes  actions,  le  remplit,  à  son  heure  suprême,  de  consolation, 
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d'espérance  et  de  joie  :  il  rendit  le  dernier  soupir  en  pro- 
nonçant ces  paroles  du  Psalmiste  ;  «  Seigneur,  j'entrerai 
»  dans  votre  maison  ,  j'adorerai  dans  votre  saint  temple,  et 
»  je  louerai  votre  saint  nom.  »  Son  union  avec  Dieu  était 
consommée. 

Telle  a  été  la  vie  de  saint  Louis.  On  peut  juger  mainte- 
nant si  M.  Wallon  a  eu  raison  de  dire  que  la  piété  était  la 
racine  de  toutes  ses  vertus.  Son  respect  pour  sa  mère,  sa  ten- 
dresse pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  sa  justice,  son 
amour  de  la  paix,  son  désintéressement,  sa  miséricorde  pour 
les  malheureux,  son  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts 
de  tous  ses  sujets,  toutes  ses  vertus  enfin  étaient  fondées  sur 
les  préceptes  de  l'Evangile,  sur  les  conseils  et  les  exemples 
de  Jésus-Christ.  L'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  qa'i| 
avait  puisé  à  cette  source,  loin  d'affaiblir  son  autorité,  la 
rendait  chaque  jour  plus  grande,  plus  forte,  plus  vénérable. 
Les  concessions  volontaires  que  l'amour  de  la  paix  lui  im- 
posa, tournèrent  au  profit  de  la  France,  dont  la  modératio» 
chrétienne  du  saint  roi  agrandit  la  puissance  dans  ie 
monde  et  éleva  l'ascendant,  a  L'impression  qu'il  avait  faite 
))  demeura  si  vive,  que  parmi  les  générations  qui  suivirent, 
»  dans  toutes  les  crises  du  royaume,  quand  le  peuple  sou- 
»  hâitait  quelque  remède  à  ses  maux,  on  ne  demandait 
»  qu'une  chose  :  le  rétablissement  de  ce  qui  existait  $aus 
»  le  bon  roi  saint  Louis.  » 

M.  Wallon  a  donc  eu  raison  de  ^Jire  que  «  la  vie  de  saint 
»  Louis  n'est  pas  seulement  un  exemple  pour  le  chrétien', 
»  mais  un  sujet  de  méditation  pour  la  politique,  et  qu'on»  y 
»  voit  où  est  la  grandeur  d'une  nation  et  sa  bonne  renom- 
»  mée.  » 

Avant  qu'un  descendant  de  saint  Louis,  en  marchant  àur 
ses  traces,  fasse  monter  avec  lui  sur  le  trône  les  vertus  (Jui 
seules  peuvent  rendre  à  notre  bien-aimée  patrie  son  aûtique 
splendeur,  puissent  ceux  qui  sont  chargés  de  ses  destinées' 
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comprendre  que  les  préceptes  de  l'Evangile,  et  l'accomplis- 
seraenl  des  devoirs  qu'ils  nous  imposent  envers  Dieu  avant 
tout,  envers  nous-mêmes  et  envers  nos  semblables,  seront 
toujours  la  garantie  la  plus  sûre  du  bonheur  pour  ceux  qui 
commandent  et  pour  ceux  qui  obéissent  !  Puissent-ils  favo- 
riser de  tous  leurs  efforts  le  retour  vers  Dieu  dont  l'oubli  a 
causé  tous  nos  malheurs  !  Puisse  celui  qui  nous  a  donné 
cette  belle  et  savante  histoire  user  du  pouvoir  qui  lui  est 
cofiâé  ponr  hàler  ce  retour  comme  son  cœur  le  désire,  et 
comme  il  y  est  poussé  depuis  sa  jeunesse,  l'auteur  de  cet 
article  le  sait,  par  sa  foi,  par  sa  piété  :  ce  serait  pour  lui  la 
p\m  précieuse  récompense  dans  te  monde  de  son  beau  tra- 
vail. 

L'abbé   Rara, 
Prêtre  ^u  di9cèse  de  Caipbrai. 
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AD 


Cl.  V.  D.  Bellocq,  s.  J. 


Quod  de  systemate  quodam  ethices  christianse  ad  medioeritatem  sen, 
■ti  aiunt,  ad  compensalionem  exaclo  hic  apud  nos,  admodum  révérende 
domine,  nnper  disceptaveris  quin  de  affini  «  theoria  probabilitatis  a  R. 
»  P.  Fr.  Maria  Ambrosio  PoUon,  ordinis  pvœdicalorum,  sacrae  theo- 
»  logiae  lectore,  concinnata  (1)  »  verbum  ullura  feceris,  quodque  ego 
ipse  inde  a  inense  augusio  snperioris  anni  ad  hanc  usque  diem  silue- 
rim  penilus,  id  eidem  claro  viro  causa  fuit  subirascendi  et  edendi  li- 
bellum  alterum  (2)  quo  posl  doclissimum  theologum  Joannem  Baplis- 
tam  Gury  consodalem  luum  ambo  simul  carpimur.  Neque  ideo  a 
silenlio  recedendum  putarem,  et  ni.«i  me  aliquando,  promea  scilicet 
opportunitate,  in  pugnam  iturum  fore  spopondissem,  tacerem  adhuc 
et  quiescerem  omnino,  tibique  pariter  ut  quiesceres  ac  sileres  auctor 
cssem.  Quid  enim  novi  prsedicat  auctor  ?  Quas  rationes  inauditas  ? 
Quam  arguraentaiionem  jam  antea  non  infirmatam  ?  Nec  sane  nos- 
Irum  est  lalius  hoc  malum  disseminare  ipsique  forsitan  apud  prœpos- 
leras  mentes,  dum  illud  debellamus,  favorem  conciliare.  Pancis  igitur 
habeto,  révérende  domine  uti  pater,  quae  magis  necessaria  veritati 
propugnandœ  atque  repellendae  falsitati  videntur,  quibus  si  alia  sub- 
jnngere  aut  substiluere  voles,  quomodocumque  libuerit  facito. 

I.  Licentia  semel  ipsi  adversario  facta,  qua  nempe  usas  est  (3),  alie- 
nam  illam  doclrinam  moralcm,  quam  proprii  etiam  ingenii  acumine  se 

(1)  Cf.  Revue,  t.  xxx,  pp.  95-204  ;  —  XXXI,  p.  89, 

(2)  De  la  Théorie  du  probabilitme.  Dissertation  tke'ologique  par  le  R.  P. 
Fr.  Marie-Ambroise  Potton,  des  Frères  prêcheurs,  lecteur  en  sacrée  théo- 
logie. 1  vol.  in  8»,  34  pp.  Praefigitur  opuscule  sententia  quœdam  satisiu- 
feliciter  délecta. 

(3)  Revue,  t.  xxx,  p.  205. 
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repperisse  gaudel^  in  his  colleclaneis  no?tris  expromendi,  nihil  est  quo 
ad  iteratam  ejus  explanali<inem  movear.  Ea  porro  quae  ab  anonymo 
quodam  Cursus  theologiœ  compleli  Iheologo,  aut  a  duobus  viris  illusiribus 
Manier  et  Laloux  mutualus  est,  quia  jani  per  te  aliosque  icriptores 
sunt  ^iiblata,  omilto  prorsus.  Neqiie  pro  magi-lro  ac  duce  noslru  J.  B. 
Gury  causam  dicere,  elsi  facile  atque  maxime  jncundum,  in  animo 
raihi  est  (1).  Aliis  opus  relinqiielur  si  tamen  videbitur  necessarium. 
Quod  tandem  ad  me  spectat,  quivis  documenta  liti?  in*pexerit,  is  acca- 
sationes  omnino  e«se  nugatorias  aestimabit  quibus  lacessor,  ac  si  valde 
«preverira  librura  adver-arii,  ipsum  illudere  satis  raihi  fueiii,  irreve- 
rentiae  domunc  et  limoris  speimen  praîbucrim  (2).  Sed  de  his  nimium. 

II.  Doctrinam  impugno  non  tantum  methodi  et  consequeniiae  ino- 
pcm,  sed  ab  erroie  gravi  ortam  atqiie  ideo  falsam  funditns,  unde  pru- 
denti  viro  nocere  vix  polest,  quam  proplerea  prius  innoeuam  dixi  (3). 
Hoc  est  rei  capul  ;  in  otnni  violalione,  etiam  non  voluntaria  (mère  ma- 
terialem  dicunt),  legis  quantumlibet  dubiœ,  adesse  «  remoiionem  ali- 
»  oujus  boni  debiti  (4)  »  seu  malum  proprie  dictum,  quod  si  prîcsul 
irapedire  tcnelur,  multo  magis  vilare  subditus  ;  o  bonum  aulem  debi- 
»  tum  »  hic  intelligilur  1°  obcdicntia  ipsa  «ubdiii,  quia  Deus  banc 
voluit  atque  horainibus  mandavit  ;  2«  coramodum  (seu  Qiiis  bonu*:  a 
I'  giï^latore  inlentus)  ex  legis  adimpleiione  prom.inans  et  ideo  debitum 
(juia  impe  atum  a  prjesule  (5)  ;  malum  demiim  islud  mcteriale  tam- 
quam  pulchritudinis  moralis  defœdalio  et  ruina  dei=cribitur  (6). 

Pace  honesli  viri  haec  orania  procul  a  vcro  distant.  Legis  cnim  in- 
fraciio  quae  praetcr  voluntatem  et  conscientiam  agentis  contingil  ne 

(1)  Notare  saltora  liceat  impriulentein  popositionis  3  ab  Innocentio  XI 
■lainnatse  intcrpretntionera  (Théorie,  p.  9-10)  ;  nounuUa  clarissimo  theo- 
logo  allributa  quae  vel  nuUatenus  vel  alio  sensu  scripsit  (c.  g.  ibid.  p.  22), 
'luin  cœtennn  effnlgeat  illa  urbariitas  qnara  a  nobis  requirit  adversarius 
quamqiie  sibi  non  dcfuisso  solus  putabit  elsi  se  dicat  agisse  «  paeiûqne- 
meul,  sans  passiou  et  sans  amertume  de  langage.  »  (Ibid.  p.  33). 

(î)  Jbid.,  p.  33-34. 

(3)  Revue,  t  xxx,  p.  95. 

fk)  TheoT-ia,  p.  44. 

4S)  Ibid.,  p.  45-47. 

fi)  Théorie,  p.  33. 
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malerialiB  quidem  malt  nomen  meretur,  ni<i  jatii  pro  certo  atque  com- 
perto  assumatur  idipsum  quod  demonstrandain  est.  «  legera  nempe 
dubjam  nou  omiii  polestate  obli^andi  deslilui  ;    »  hic  autem,  si  nn- 
quarn,  circulas  vitiosns  est.  Lex  sane,  ut  primum  sancilur  et  promul- 
gatur,  realiter  in  se  (iu  aclu  primo)   essistit,  et  subdiii  vi  ejus  tbeore- 
lice  (pariter  in  actu  primo)  obliganlur  ;  practice  vero  (in  aclu  scilicet 
secundo)  quomodo  obliganlur  nisi  legem  manifeste  cognoscani  suam- 
que  libertalem,  quae  boniim  ulique  reale  ac  cerlum  est,  lege  non  minus 
certa  ac  reali  cons^lringi  sciant?  Bonum  ergo  illud  a  legislatore  inten- 
tum  non  mibi  prius  est  dehitum  quam  mihi  lex  sit  nola  sublataque  na- 
tiva  libertas,  adeoque  illius  privatio  (minus  recte  remotionem  dicit  cla- 
ms P.  PoUon),  non  malum  est  sed  imperfeclio  quaedara.  .-ive  in  ordine 
universali,  sive  in  socielale,  sive  in  individuo  homine.  Imperfectionem 
porro  admitterc  nuUum  est  peccatum,  nisi  Deus  ipse  creatioue  enlium 
ulique  imperfeclorum  in  peccatum  incidisse  dicalur. 

Obedienliam  equidem  a  subditis  exigil  legum  divinarutn  humana- 
rumve  lator,  ast  non  contra  legis  ip.-^ius  esseniium  nec  contra  pruden- 
tiara  quae  legis  condilorem  decet,  nec  tandem  contra  subdilorum  bonum- 
morale  alque  animorum  pacem  ;  hujusmodi  autem  rationibus,  Inde  ab 
origine  mundi,  sapiens  quilibet  homo  se  lege  dubia  atque  incerta  non 
ligari  autumavit. 

Finem  a  legislatore  intentum  tune  rêvera  non  obtineri  libentcr  con- 
cedo  quando  subditus  legem  sibi  dubiam,  sibi  non  cerlo  promulgatam, 
negligit  ;  in  eo  tamen  malum  presse  diclum  repperio  minime  ;  prae- 
terquam  enim  quod  finis  legis  non  cadil  suh  lege,  ut  in  proverbio  est, 
ipse  cogère  nequit  nisi  primum  imperelur,  et  non  plene  (in  actu  se 
cundo)  eis  qui  legem  rêvera  ig.:orant  imperalur,  quaî  res  indigna 
sapienti  legislatore  foret  et  ipsi  rerum  necessitati  adversa.  Nemo 
caeterum  inter  principes  fuit  qui  tantara  inaipientiam  raenle  conci- 
peret  taniamque  lyrannidem  ut  legibus  suis  etiam  dubiis  quemque  sibi 
subdilum  leneri  vellet. 

Malum  autem  istud  materiale,  si  res  ita  se  habeant  ut  docet  adversa- 
rius,  non  tanlammodo  materiale,  sed  omnino  malum  culp»  seu  for- 
mate erUy  quandoqn'idam  a  legislatore  vetatur,  atque  animi  «st  ma- 
cula et  sordes,  quod  supra  audivimus  quodquc  iterum  aijdiî»mus  :  In 
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irauàgressione,  mquit,  pnre  raatpriali  «  malitia  tamen  adest  (î^  ;  » 
«r  impium  videtur  dicere  quod  Deiis  velit  boaiines  propier  ignorantîam 
solvi  (otaiiter  a  vinciilo  legis  naturalis  (2)  »  unde  pronum  est  negare 
iiec^eitatem  consensus  ei  libertalis  ad  peccandum,  ipsisqtie  infantibas 
vel  amentibus  peccaii  deformilatem  attriboere  dura  contra  Dei  homi- 
numve  praecepta  inscii  agunt. 

III.  Quaenam  igitwr,  admodum  révérende  domine,  solerti  indaslrio- 
quc  vire  causa  fueril  in  pinguem  ejnsraodi  errorem  incidendi  ?  Incogi- 
tantia  fortasse  quaedam  et  scieiitiœ  philosophicae  penuiia.  Argumenta 
pauca  accipe.  Vim  obligandi  quse  legibiis  inesl  el  rationem  qua  eas 
servare  tenemur  aliquando  reponit  in  malis  seu  incommodis  ex  earuin 
neglectu  ditriananlibus  (3)  ;  speciatira  de  legibus  dubiis  idem  asserit 
ac  si  Iota  earum'potestas  ab  illo  malo  materiali  de  qao  dixi  repetenda 
sit  (4),  maloque  isli  quod  dubium  est  eflicacia  tanta  possit  adscribi  ut 
superioribus  simnl  et  subdiiis  obligationem  certam  imponat  ipsum  vi- 
tandi  atque  per  tuliorem  viam  proceiJendi.  Atqui  doctrina  hujusmodi 
aperta  fil?itale  laborat  :  fons  enim  unde  oritur  legum  obligatio  auclo- 
ritas  est  legislaioris  oui  etiam  tune  obsequendum  esseï  quando  nul- 
!um  ex  inobedientia  seqneretur  incomraodum. 

Eanidem  legis  vinulem  alibi  in  facilitale  obedieniiae  consiituit  : 
«  Plus  la  loi  coûte  à  accomplir  et  moins  on  est  tenu  à  s'y  conformer 
(5)  ;  »  «  que  si,  par  e\ception,  l'accomplissement  de  la  loi  douteuse  se 
trouvait  être  très-facile,  dans  ce  cas  nous  disons  que  le  sujet  serait  tenu 
ordinairement  à  prendre  le  parti  le  plus  sûr  (6),  »  de  qua  doctrina  vix 
non  id  pronuntio  quod  ip«e  advcrsariup  nonnumquam  prior  dixit  : 
«  Tradalur  S.  Officio  1  (7)  »»  Eam  porro  ita  confirmai  :  «  Lorsque  l'ac- 
l'omplissemenl  d'un  conseil  ne  coûte  rien,  n'y  a-t-il  pas  un  certain  mé- 

(1)  Theoria,  p.  50. 

(2)  /Airf.,p.  51.—  Jam  autea,  nec  minus  inepte,  quidam  ex  eadeui 
.<ohola  de  uaalo  uiateriali  venia/i  loculus  t'uerat,  (Ibid.  p.  157.; 

(3J   Théorie,  p.  23,  etc. 

(4)  Ibifi. 

(5)  Théorie,  p.  14. 

(6)  Ihiil  ,  p.  30, 

(7)  Tfieoriu.  p.  «38. 
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prisc^ntelà  le  laisser  de  côté  entièrement  (1),  »  quo  discrimea  legain 
i'X  ct)nsiliorum  veraque  horum  natura  implicite  ne^antur. 

Clarum  virum  quis  tuleril  assereatem  violationes  legis  humanse  prae 
violalione  legum  divinarum  «  minus  rêvera  malum  esse,  quia  legisla- 
lor  humanus  non  habet  in  prtecipiendo  tantam  auctoritatem  quantam 
habet  divinus  (2),  »  quae  opinio  peregrina  est  et  falsa.  Falsa  est 
et  ista  :  «  Possessio  legis  antecedens  auget  malum  quod  ex  transgres- 
sione  sequeretur  (3).  » 

Quid  genoratim  sit  scientia  et  certitude,  quid  opinio  et  probabilitas, 
quid  animi  liberias,  in  adversarii  libris  parum  recte  explanatum  inve- 
nies.  «  Toute  opinion  prebable,  inquit,  estime  opinion  qui  a  un  certain 
nombre  de  chances  d'être  vraie  et  un  certain  nombre  de  chances  d'être 
fitusse  ;  —  l  opinion  certaive  a  loutes  les  chances  d'être  vraie  ;  —  Vopi- 
nion  certainement  fausse  a  toutes  les  c/wnces  d'être  fausse  et  n'a  aucune 
chance  d'être  vraie  (4)  ;  »  quasi  opinio  hinc  non  excludat  certiludinem 
quîE  soli  scienliae  competit  et  inde  manifeslum  errorem  ;  quasi  verilas 
propositionis  eventus  sit  sorte  futurus  necne  ;  quasi  demum  ceriitudo 
sit  aKae  et  fortuiiae  opus  ac  summa  quîedam  probabiliiatum.  L.berta- 
tem  humanam  majorera  minoremve  pro  majori  vel  minori  scientia 
legis  esse  fingit,  certiludinem  aulem  unara  et  eamdem  varies  in  se 
gradus  admiltere  :  a  Eo  moraeuto,  ait,  quo  certiludo  legis  incipit  tantil- 
Inm  decrescere,  eodem  prsecise  momento  libertas  incipit  laniillum  se 
erigere  et  resumere  jura  sua  (5^.  »  Obligationem  ergo  ex  legibus  or- 
lam  simililer  augeri  vel  minui,  aliquando  plonam  fore,  aliquando  ad 
dimidium,  aut  triens,  aut  exiguum  mngis,  posse  redigi  comminisci- 
tur  (6).  At  vero  sicut  certa  cognilio  prgecepti  ita  obligatio  subditi:  sunt 
omnino  vel  nullatenus  ;  inter  obligationem  perfectam  etlibcriatem  ab- 
ïolutam,  inter  scientiam  quae  legis  promulgatio  est  ultima  (in  acm 
secundo)  et  ejusdem  promulgationis  defectum  médium  nihil  est. 


(1)  Théorie,  p.  30. 

(2)  Theoria,  p.  83. 

(3)  Ibid.,  p.  112. 

(4)  Théorie,  p.  17.  Cf.  p.  48. 

(5)  Theoria,  p.  113. 

(6)  Théorie,  p.  21  et  alibi  passim. 
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Uuomodo  verbum  scientiœ  apud  divum  Thomam  maie  sit  iiiterpreta- 
tus  (1),  alibi  jam  notavi,  nec  ego  solus  ;  omnia  in  vanum  (2)  ita  ut 
araplius  non  sit  luctandum  :  egregius  siquidem  auctor  Aquinatis  baere? 
♦•st  ex  asse.  Rectam  tamen  ignorantiae  invincibilis  deûnitionem  haere- 
ditate  accepisse  non  videlur  (3)  quuni  praesertim  nos  taraquam  dubi  - 
lationem  et  ignorauliam  illam  invincibilem  permisceamus  insimulat 
ar.riler.  Ut  psychologi,  duo?  ibi  mentis  status  realiter  distinctos  agnos- 
cimus;  ut  theologi  vero,  et  ad  praxim  re.<piciendo,  suspicicnes  opinio- 
nesque  de  exsislentia  legis  ad  ceriam  homini  libère  obligationero  intru- 
(iend  im  non  sufficere  docemus.  Aliud  enim  est  factum,  aliud  est  jus  ; 
neque  ut  thèses  metaphyslcae  ordinanlur  ita  regunlur  et  mores.  Id 
saepiiis  claro  viro  memoria  excidisse  conjicio.  Nam  ea  quœ  ad  mentem 
pertinent  aut  logica  sunt  adordinem  realem  et  nd  fada  concreta  raale 
tr'^osfert  :  «  Primus,  inquit,  certo  incidit  in  hœc  mala,  aller  vero  dubie 
lanlum  incidit  (4);  »  «  moricm  ceriara  »et  «  mortem  œquiprobabilera» 
mirabiliter  discernit  (5)  ;  de  eo  qui  operatur  «  malum  probabile  »  ali- 
ciibi  loquitur  (6),  quse  sunl  contorsiones  orationis.  Ullerius,  ex  quali- 
taiibns  mère  logicis  effectus  plane  reales  con>equi  putat,  scilicet  «  du- 
bietate  legis  »  mala  «  quae  certo  sequentur  ad~  violationem  matcria- 
lem  cjus  »  imminui  posse  ac  debere  (7);  «  malum  valde  parum  pro- 
babile (quod  est  eus  rationis  tantum  ut  p;Uet)  semper  secum  ferre  obli- 
gationem  (realem  prorsus)  illud  vitandi  (8);  »  «  incertiludine  mali 
minui  proportionaliler  ejus  magniludinem  (9)  ;  »  «  malum  ingeus  ad 
medietatem  redigi  seu  mcdietale  dirainui  per  dubium  œquiprohabile  su- 
pcrveniens  ;  —  malum  imminens  per  majorem  dubietatem  amplius  im- 
rainuondum  fore  (10).  »    Praeter  pcregrinam  illara  dubit  oequiprobabilii 


(1)  Theoria,  p.  214. 

(2)  Théorie,  p.  20. 

(3)  Theoria,  p.  214,  217  nota  2,  Théorie,  p.   19. 

(4)  Theoria,  p.  15. 

(5)  Ibid.,  p.  27. 

(6)  Ibid.,  p.  60. 

(7)  Ihid.,  p.  30. 
(8i)  tbid.,  p.  62. 
(9)  Ibid.,  p.  72. 

'lOJ  Ibid.,  p.  107.   Inferiu8(p.  194)  egregiii.^  anctor  loquitur  depen^rw^  / 
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excogitationem,  vide  repugnantiam  reram  et  confasionem  idearum 
cum  faclis  :  scilicet  si  ageretur  de  malo  culpse  seu  formali  haec  forsi- 
tan  quatî  supra  exscripsi  intelligi  possent  ;  at  vero  malum  objeclivum, 
incoramoflum  priecipue  externum,  per  incertitudinem  seu  dubitatio- 
nem  subjectivam  alqne  per  majorem  minoremve  opinionis  probabilita- 
tem  minui  ac  tandem  deleri,  idem  esset  ac  stellariim  solisve  motus 
secundum  conjecturas  astrologorum  tam  instabiles  tamque  varias  per- 
turbari  atque  variaie. 

IV.  Quum  universa  clan  adversarii  doctrinà  in  hoc  tandem,  unico 
veluti  fundamenio,  nitatur,  quod  malum  materiale  ex  infraclione  possi- 
bili  legis  dubiae  consequens  arcendum  sit  et  vilandum,  idcirco  mala 
non  solum  probabilia  sed  possihilia  ipsa  quae  absque  numéro  sunt  opor- 
tebit  timere  et  legibus  non  modo  dubiis  sed  iis  etiam  quae  sancitae  for- 
sitan  fuerint  aul  sanciri  potuerint  obediendum  erit.  Cui  consectario, 
ctsi  absurdo  (jam  enim  homo  non  in  liberlatis  sed  in  servitutis  stalu 
conditus  est)  auctor  ipse  consentit  (1).  Tantae  autem  tyrannidi  aliter  se 
subtrahere  non  valuit  qiiam  *  nimium  esse  hanc  {omnium  legum  pos- 
sibilium)  observationem  hominibus  imponere  »  affirmando  (2).  Et  quia 
innumera  sunt  vincula  hujusmodi  dubiaquibus  tenemur,  caUvSiis  excu- 
santes pariter  innumeras  quaerere  satagit  ;  de  his  non  semper  non  lo- 
quitur  ;  bas  ubique  repperit  ;  bas  demum  tôt  computat  quot  possunt 
mala  contingere  in  mundo.  Fons  tamen  unus  :  «  difficultas  obediendi, 
onera  quibus  impletio  legis  circumdatur  (3).  »  Hinc  in  infinitum  sca- 
turiunt  :  «  Causae  excusantes,  quando  agitur  de  lege  valde  parum  pro  - 
babili,  sunt,  ut  ita  dicam,  absque  numéro  ;  unde  in  praxi  semper  licebit 

transgrediendi  certe  legem  dubiam  ,  si   forte  existât.  Causas   excusantes 
ab  observatione  legis  multiplicari  etiam  docet  quando  legi,s  ip^i^?  pro)îa 
bilitas  minuitur  {/6id,,  p.  236.)  ;  quomodo  haec  sibi   oohaereant  çôpjiciat 
bariolas. 

(1)  «  Di-berem,  inquit,  {ibid.,  p.  64)  curare  de  vitaQ^is  orl(^m/^^s  pa^is 
possibilibus  ,  »  niai  adessent  causse  excusantes.  «  1°  Je  crAÏs  tonijouis  que. 
si  telle  loi  est  douteuse  pour  moi,  je  dois  considérer  l'exl&te^ce  xéçlic  de 
cette  loi  comme  possible.  »  {Epistola  31  dec.  1874.)  Legi  ergo  ,  quia 
possibilis  est,  obediendum. 

(2)  Theoria,  p.  143. 

(3)  ikid,,  p.  l|li. 
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agere  contra  legem  talem  nisi  haec  lex  sit  summae  et  extraordinariae 
gravitatis  (1).  s  «  Si  malum  sit  minus  probabile  ei  si  etiam  certum 
jam  parvam  habebat  (?)  gravilalem,,  in  bis  casibus  ratio  compensatio- 
ni»  sufliciens  ad  licite  openndum  facilUme  invenietur,  v.  g.  sola  jucun- 
dilas  qua  perfruar,  —  sola  recreatio  quam  percipiam, —  immo,  effugere 
praeoccupationem  mentis  et  anxielatem  conscientise  (2).  »  a  Souvent 
la  seule  gêne  que  produirait  l'accomplissement  de  l'acte  prescrit  douleu- 
sement,  la  seule  restriction  désagréable  apportée  par  cet  accomplisse- 
ment au  plaisir  que  l'on  trouve  à  faire  ce  qu'on  veut,  la  seule  inquié- 
tude qui  résulterait  pour  Tespril  si  l'on  devait  faire  attention  à  toutes 
les  lois  douteuses,  fort  nombreuses  certainement  (reclius  innumera- 
biles  diceret  ),  pourra  suffire  très-légitimement  pour  dispenser  de 
prendre  le  plus  sûr.  (3)  » 

Nihil  periculosum  magis,  nihil  magii^  cavendum  scio.  Legi  dubis 
vera  primum  auctoritas  attribuitur,  ejusdem  videlicet  naturse,  etsi 
minori  forsitan  gradu^  ac  ea  quîe  legi  cerise  competit;  ne  tamea  con- 
turberis,  ecce  tibi  metbodus  gralissima  jugum  excutiendi  :  si  lex 
te  sollicitât  aut  excruciat,  stalim  excusaris  et  liber  es.  Jam  ergo  sub- 
ditu>  nemo,  quia  nemo  est  qui  libertatcm  obedientise  non  praeferat  ; 
jam  lex  nuUa,  qaia  leges  non  sunt  absque  impcdimento;  aucloritas 
omnis  aboletur  quia  contra  ipsam  sedilio  immensa  comniovetur. 
Legislator  quidem  non  potuit  te  a  lege  minus  promulgata  aileoque 
incerta  eximere,  et  ne  inpericulum  transgressionis  eliam  pure  male- 
rialis  incideres  vetare  potuit  (4);  to  vero,  tua  ipsius  opinione,  et 
dummodo  compcnsationem  quamdam  violation!  legis  subministrare 
speres,  quod  ille  praestare  nequivit  facillime  pr»~iabis.  Ues  lot*  non 
doctorum  sed  privatorum  quoruralibet  hominum  deccrniiur;  at  lègis 
tinem,  mentem  legislatoris,  vim  excnsationum,  tuto  definire  et  ad 
invicem  comparare  (5)  non  minims  difQcultatis  est  :  quid  id  ad 
auctorem?  «  Salis  erit,  inquit,  ad  liceilatem  aclus  si  contra   legem, 

(1)  Ibid.,  p.  ÎZt. 

(2)  Ibid.,  p.  63. 

(3)  Théorie,  p.  28. 

(4)  Theoria,  p.  195. 

(&)  Comparalio  isla  quanti  sit  aputl  auctorem,  vide  ibid.,  p.  70. 


! 
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si\e  cerlam,  sive  dubiam,  hal3eatur  causa  excusans  qiiae  judicetur,  aul 
œquiprobabililer  aul  fere  cEqiiiprobabiliter,  sufficiens  (1).  » 

Immo  leges  certas  adeoque  certam  tibi  obligitionem  infereutes 
aliquando  iufringere  poteris  ut  modo  audiebas  :  «  Subditus  euiin  con- 
tra legem  agere  quandoque  potesl  légitime  (2)  :  »  raliones  subditis  non 
d-sunt  ut  t  agaut  contra  logera  (3)  ;  »  a  positio  aliciijus  mali  ali- 
quando licila  est;  —  bonum  causœ  excusantis  compensât  ex  parle 
malum  inobedientiae  (4),  »  unde  sequitur  legum  violationem  ex  se  rem 
ndifferenlem  haberi  raroque  peccali  moi  talis  daranandam  esse  quum 
ex  parte  violatoris  vis  non  adsint  causae  sufDcientes  ad  excusa ndum 
si  non  a  toto,  uti  aiunt  in  schola,  saltem  a  lanlo  (5).  Satius  fuisse* 
animadvertere  legem  nunquara  absque  peccato  violari  sed  subditos 
nonnunquam  ab  ea  per  volunlalem  sapieutis  legislatoris  liberari 
ta  ut  proprie  contra  eam  non  faciant  quia  ipsa  eos  jam  amplius  non 
tangit  neque  ligat. 

V.  Defectus  ille  philosophise  ac  prudenliae  quem  prius  notavi  viro 
illustri  mullum  obfuit  in  interprelatione  theologornm  qui  rêvera  ali- 
cubi  videntur  ejus  systemati  favere,  favent  autem  nuUalenus  (6)  ;  ea 
enim  quae  idem  sonant  sœpe  aliud  signiflcant  ita  ut  error  pessimus 
possit  authenticis  at  vero  ad  alienum  sensum  detortis  Sanclorum  verbis 
exprimi.  Aliquid  fere  simile  pluries  adversario  contigit,  puta  de 
correctione  fraterna  quam,  a  doctrina  majorum  (nominatim  divi  Thomœ) 
recedens,  ad  arcendum  mala  fulura  et  quidem  malerialia  destinari 
maxime  contendil  (7),  elsi  eam  ad  correptionem  fratris  delinqacntis 

(1)  Ibid.,  p.  78.  Cf.  pp.  12, 13,  16,  30,  etc. 

(2)  Ibid.f  pp.  13,  16. 

(3)  Jbid.,  p.  30. 

(4)  Jbid.,  p.  71.  Mirabile  hic  exemplum  adducit  vir  clarus  :  «Suppone 
quod  ego  œconomus  Pétri  surripiam  ab  ejus  aerario  100  aureos  ;  ut  ira- 
muuis  sim  a  peccato,  requiritur  ut  eodem  instanti  reponam  in  serario 
valorem  aequivalentem  100  aureis.  »  Sed  si  eodem  instanti  id  vere  facias, 
jam  nihil  surripis,  neque  peccatum  est  sed  puerilis  ludus. 

(5)  Causas  illas  excusatites  otiam  contra  prohibitiones  juris  naturalis 
praevalere  posse  nonne  subaudit  auctor?  (P.  237  n.  1.,  coll.  p.  117.) 

(6)  Ibid.  pp.  64  seqq.,  et  quoad  S.  Alphonsum,  p.  81. 

(7)  Théorie,  pp.  24-25,  ubi  sententiam  suam  utique  falsam  ita  confirmât  : 
«  II  U0U8  semble  qu'il  faudrait  être  fou  pour  le  nier.  » 
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emendationemque  prseteriti  delicli  seu  culpx  fonDalisjam  admisssB  ita 
prsâdiri  notam  sit  ut  nonnisi  ratione  omnino  diversa  legislator  impe- 
dire,  si  possU,  nequitias  futuras  teneatiir. 

Suarezium  ter  all'gal,bis  ejus  verba  maie  reformando  (1)  terlia  vice 
maie  interprelando  (2)  ;  scriptoris  cujiisdam  anonymi  olim  a  doclis- 
simo  P.  Henrico  Montrouzier  debellali  verba  infeliciter  eliam 
emeodat  (3)  ;  multoties  sententias  nostras  et  argumenta  quibus  de- 
monstranlur  aut  qoq  intelligit  aut  Qdeliler  parumadducit  (4),  tbeologis 
nostris  ea  quse  numquam  somniaruni  adscribens  (5),  inter  bœc  thesim 
quam  omnimode  respuimus,  «  ditfîcuitate  scilicet  et  mullitudine  prse- 
ceptorumsuscitari  necessario  causas  excusantes  gravissimas  et  numero- 
sissimas  (falsum  id  es-e  diximus)  et  dubitalione,e(iam  salis  jparua,  (scan- 
daluiD  est  a  nobis  remotum  quam  maxime)  circa  existentiam  talis  aut 
talis  praecepli  illius  obligationem  statim  auferri  (6)  ». 

In  banc  caeterum  consuetudinem  venisse  videtur  claras  scriptor  ut 
probabilislis  injuriam  faciat  et  vix  eos  calumniis  non  impetat.  Uti 
comis  est,  sic  babel  :  «  La  théorie  du  probahilisme,  telle  qu'elle  se 
trouve  expliquée  d  ms  la  plupart  des  auteurs  probabilistes  qui  ont  écrit 
depuis  la  fia  du  x\i'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  est-elle  bien  fondée,  bien 
ordonnée  et  véritablement  satisfaisante  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas  (7).  »  Piobabilismum  vocal  «  un  système  plus  que  suspect  et  qu'il 
faut  rejeter  a  priori  (8).  »  Nos  a  extra  sensum  communem  •  exsulare 
jubet  (9)  ;  nos,  «  causa  insufficieiili  conlentos  esse  ad  iigendum  contra 
legem  »  f.ilso  dicil  (10)  ;  nos  graviter  (um  laedit  quum  probabilismi  ori- 

(1)  Theoria,  p.  90,  nota  1  ;  emeudatio  uiia  valet  (Jura  pro  vera),  caeterae 
ineptœ. 

(2)  Jbid.,  p.  91,  nota  1  ;  ambiguitas  de  qua  Suarezius  non  ad  quœstionem 
ab  ipso  agitatam  pertinet  sed  ad  statum  mentis  dubiœ. 

(3)  Ibid.p.  196;  subandiatur  particula  vcj'/ice^  ante  quatuor  illa  verba 
quae  adversario  displicent. 

(4)  Theoria,  passim,  e.  g.  pp.  133  seqq. 

(5)  Ibid.,  p.  88,  141  ;  Théorie,  p.  10  et  alibi. 

(6)  Theoria,  p.  117. 

(7)  Théorie,  p.  3. 

(8)  Ibid.,  p.  25. 

{»)  rAeoria,  p.  133. 
(10)  /6«d.,  p.77. 
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giiiam  Ua  inique  d^scribil  :  «  Qudd  si  oi2iD<ia>  emaino  prsecepfô  sine 
ullo  prorsus  labore,  sine  ulla  quaiicumque  molestia  eiiam  ievisfsima,.  ab 
omnibus  omnino  hominibus  po.-sent  ad  execatioij-eai  demandari,  pm- 
fecto  omnes  tbeelogi  tutiorismo  adhaesisseat  et  nullus  probabilisia  unquam 
exlitisset.  Ut  quid  enim  se  exponere  peiiculo  legem  ctiam  pure  mate- 
rialilei  infringendi  quod  evidenler  est  quoddam  maltfm,  si  nihiU 
semper  conslaret  obedimiia  (1),  r  quœ  utrum  tbeolog.^s  an  fidèle';  magie 
offeadant  mihi  inoei  tum. 

Hsèc  aBtem,admc>dam  révérende  domine,  minus  fersilan  miratoerii: 
f»r  ea  leges  quae  de  veritate  ipsa  divinilus  reveiata  aiictor  scrifepre  non 
metuit  :  «  Sfttis  patetquod  bene  petest  acoidere  ut  in  diversis  locis 
alque  temporibus  sancta  mater  Ecclesia  e*  probali  Iheologi  légitime  plitr 
aut  minm  ad  henignitatem  aUt  semritalem  inclimntur  in  solutione  gênera- 
liori  quam  dant  problemati  probabil iiatisi— et  Dams^deducere  eon- 
clusiones  semper  bonas  quia  semper  ciroomstantiiH;  temponim  et  perso- 
narum  cum  sequilate  adaptantur  (2),'  »  ac  si  dbctrina  Ecclesial  absqu® 
infallibililalisejusdclrimento  variare  posset^et  ad  opiniones  populorura 
esset  tingenda.  Hinc  saltem  iulelligituT  quoiàodo  tandem  sui  syfi>- 
temalis  novïtalera  auetor  fateri  non  erubeseat,  «  re©edens,  liti  a»t,  a 
vits  cor.suetis  et  aliudsyàtema  proponens  (3),  »  et  quoroodo  in  média  s 
res  theologicas,  in  quat'siioiiem  de  probabilitaté  moraH,  usum  malhfë^ 
sèos  et  mecbaiiiceB  inlrudere  mort'  Vereatur  (4)  quo  nibil  sané  clïrfestifV, 
cuncta  ©bscurantur  (5). 

VI.  Qtiam  veto  ssepe  pttgnaniia  loquatur  adveisaritl«  non  po5-ttfn 
non  animadvertere.  Ille  idem  qui  leges  dubias,  quales  demumcumque 
sint,  observandas  esàô  statoil  ne  finis  objectitus  a  lëgislatore  inteûtus 
amiltatur,  rationes  deiude  excusantes  undique  colligit,  easque  stipi'â 
numerum,  quibus  legis  scopus  facillime  là  irritum  caiiat.  —  Legem 
incerlam  numquam  ideo  vi  obligandi  carere  mullolies  asserit^  ethomi- 

(1)  Ibid.  p.  190  ;  ultima  verba  eo,  nisi  fallor,  m'ôdo  gallicé  reddefes  : 
«  siTobéissance  ne  coûtait  iaxadis  rien.  » 

(2)  Ibid,  p.  118. 

(3)  Ibid.,  p.  95.  Cf.  p.  7. 

(4)  Ibid.,  pp.  61-62,  138-141.  Théorie,  p.  14-17. 

(5)  Theoria,  pp.  76-77,  coll.  cum  138-139. 
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aem  postea  iaquietum  nimis  fore  déclarât  «  si  Toa  devait  taire  atte::- 
tiou  à  toutes  les  lois  douteuses  (1),  x>  attentioneruque  bujusmodi 
superfluam  esseconcedit.  — Melhodum  raathemalicam  docet  iheologia» 
morali  applirari  posse,  et  quidem  cum  magno  emolumento,  at  paulo 
post  id  ûeri  negal  (â)  ;  quiaimo  uui  et  eadem  pagina  hxc  habet  : 
a  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'employer  ce  système  (des  mathé- 
maticiens) pour  exprimer  la  probabilité  des  opinions;  —  là  il  se  ren- 
contre nécessalremeat  une  certaine  laiilude,  parce  que  le  sens  des  mots 
est  peu  préciï  (3).  »  Primam  Ibesim  clarissimi  J.  6.  Gury  de  opinione 
probabili  acriter  irapngnat  et  in  ca  suum  syslema  conlineri  procla- 
mait (4).  —  Simplicitas  doclrins  moralis  aliqnando  ipsi  falsitatis  indi- 
cium  est  :  a  Est  manifestum  »ignum,  inquit,  quod  est  falsum  ;  das  mihi 
ypgulam  uniforraem,  ergo,  cerle  falsa  est  (5),  »  et  ecce  nunc  valde 
gaudet  qua4  statuent  «  uwm  lanium  principium  universalissimuœ 
quod  siiuile  Dei  providi^ntiae  (tantii  est  clari  viri  modestia  !)  attingal 
a  fine  usque  ad  finem  fortiter  et  disponat  omnia  suaviler.  ..  principium 
ferrege  et  adamantinae  efQcacilalis  (6).  » 

At  vero,  quod  in  eo  repngnantiarura  génère  maximum  est,  tuiions- 
mum  simul  et  laxismum  commiscet.  Qualis  ab  initio  rigor  !  quanta  se- 
veritas  I  «  Si  volumus,  ait,  loqui  nt  debemus  ad  rigorem,  id  est,  cum 
plena  et  pcrfecla  verilale,  nec  improbabililas  nec  parvitas  mali  dubii  ex- 
cusât a  pccoato  operantem  malum  probabile  sine  causa  sufficieuti  (7)  ;  » 
«  eliam  minimaquantilas  mali  ùùàta  valde parumprobabilis  semper  secuDi 
fert  obligalionera  illud  vitandi  (8)  ;  »  «  pour  agir  légitimement  coatre 
une  loi  douleuse  il  faut  lovjours  avoir  des  raisons  proportioonées  à  la 
gravité  et  à  la  probabilité  de  cette  loi  (9).  »  Quidquid  jam  prstendat 

(1)  Théorie^  p.  28. 

(2)  Theoria,  p.  Cl,  138  coll.  cuua  76-78. 

(3)  Théorie,  p.  17. 

(4)  Jbid.,  p.  5,  seqq,  cf.  Theoria,  p.  88. 

(5)  Hid  ,  p.  183  ;  Théorie,  p.  28. 

(6)  Theoria,  p.  121. 

(7)  Ibid.,^.  60. 

(8)  /Aîrf.,  p.  62. 

(9)  Théorie,  p.  27. 

Revue  des  Suences  ecclés.,  *•  stoiE,  t.  i.  —  mai  1875.  i^ 


450  EPISTOLA    THEOLOGICA. 

cgregius  auctor,  quomodocumque  argumentationes  Joannis  Baptistae 
Gury  adversus  Philibertum  (heu  !  rcdivivum)  enodare  conetur,  quas 
caeleroquin  minime  solvit,  id  certo  non  eflQciet,  systema  nempe  suum 
illud  médium  essentialiter  cum  tutiorismo  loties  a  Romani?  Pontificibus 
damnato  non  convenire,  seque  ipsum  aliter  ab  co  expedire  posse  quam 
ad  laxiores  demum  sentenlias  declinando.  Causas  equidem  excusantes 
innumeras  et  in  prompto  positas  adducit  quibus  homo  a  legum  dubia- 
rum  intolerabili  jugo  immunis  évadât,  sed  frustra  ;  exceptiones  enim 
et  excusationes  asperitatem  doctrinae  manifestant  magis,  nisi  forsitan 
ipsa  lex  pro  exceptione  et  exceptio  pro  lege  sumatur. 

Ad  laxismum  igitur  Iranseundnm.  «  Existunt,  inquit,  ut  arbitrer, 
quaedam  possessiones  iu  favorem  legis  quae  nuUatenus  sunt  attendendœ 
in  materia  probabilitatis  (1).  »  «  Addatur  aliqua  dubitalio,  etiam  softs 
levis,  quod  omissio  (particulœ  breviarii)  non  est  facta,  et  liberabor  ab 
obligatione  conscientiae  (etiam  valde  levi)  supplendi  illud  quod  prebabi- 
lius  omissum  esi(2).  »  t  Cum  difflcullas  et  multitude  praeceptorum  sus- 
citent necessario  causas  excusantes  gravissimas  et  numerosissimas,  du- 
biiatio,  etiam  satis  parva,  circa  existenliam  lalisaut  lalis  praecepti,  illius 
obligationem  statim  toUet  (3).  »  «  Si  la  maladie  de  l'infirme  n'est  pas 
gravC;  le  médecin  ne  pourra-t-il  pas  facilement,  pour  cent  raisons  diver- 
ses, se  dispenser  légitimement  d'employer  les  remèdes  les  plus  sûrs, 
même  lorsque  ces  remèdes  sont  possibles  ?  Cela  est  clair  (4),  »  ast 
intolerabile  et  iniquum. 

Arctius  demum  contraria  jungit  :  «  Que  lex  erit  gravior  eo  propin- 
quius  lenebor  accedere  ad  cerlitudinem,  antequam  possim  agere  contra 

(Il  Theoria,^.  111. 

(2)  Ibid.,  p.  115. 

(3)  Ibid.,  p.  117  ;  hic  rêvera  loquitur  de  legislatore  severo  nimis  qui  leges 
gravissimas  quotidie  multiplicat  quin  «  potestatem  suam  absolute  loquendo 
excédât  ;  »  nihilominus  auctoris  solutio  evidenter  laxior  est. 

(4)  Théorie,  T^,  1  ;  nagina  seqaenti  doctrinam  repperies  in  propositione 
4  ab  Innocentio  XI  damaatam  et  ab  adversario  propugnantam  (observ.  5«)  ; 
neque  enim  opinio,  etiam  probabilior,  sufBcit  ad  eximendum  hominem  ab 
obligatione  ulterius  inquirendi  veram  atque  necessariam  religionem,  neque 
fides  quae  radix  est  salutis  in  opinione  quantumvis  probabili  fundatur,  sed  in 
scientia  naturali  simul  et  supernaturali. 
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legem  ;  et  quo  lex  eril  minus  gravis,  lauto  magis  poteroa  certituiline 
recedere  et  ad  opiniones  minus  probahiles  descendere  (!).»«  In  praB^en- 
tia  legis  dubiae  semper  tenemur  ad  tutius  ;  —  dico  ad  tuftus,  nisi  ali- 
gna ratio  nos  excuset,  quae  causa  excusans  in  iuhxo  œquiprobabili  legis. 
frequentius  et  frequenlissime  reperitur  (2).  »  Hinc  facilis  descensus  in 
conlemptum  legis  cujusque.  «  facilis,  inquam,  descensus  Averni.  » 
Reclam  taraen  tutamque  viam  non  semel  sutpicatus  est  egregius  anc- 
tor,  puta  quum  de  preeceplis  legis  naturae  disserens  ita  scripsil  ;  Co- 
gnosci  possunt  magis  ac  magis  explicite  quod  aliquo  modo  œquivalet,  pro 
subditis,  promulgationi  novorum  praBceplorum  (3)  ;  »  atqui  nota  hujus- 
modi  piaeceptasane  subdilos  non  obligant  antequam  promulgentur,  ne- 
que  a  pari  antequam  cognoscantur,  quod  ipsum  caput  est  nostrse  com- 
munis  doctrinae.  Probabilitatem  iterum  quamamlibet  libertatifavenlem 
adversarius  respuit  veluli  omnino  inefficacem  ad  libcrandum  volunta- 
tem  humanam  a  lege  dubia:  sed  quum  jam  de  sufficientia  causarum 
excusantiutn  disputât  eas  non  certas  requirit,  et  dummodo  œquiproha- 
biliter  reaies  esse  videantur  placidus  acquiescit  (4),  quo  in  probabi- 
lismum  <ideo  invisum  relabitur. 

Vil.  Quid  etiam  de  divo  Alphonso  judicet  vir  clarus  indagare  satis 
utile  alque  jucundiim  ;  hic  enim  lapis  lydius  est,  uli  novimus.  iEqui- 
probabilismum  igitur  non  raro  impugnat  (5)  et  verbis  quideui  minime 
mellitis  :  c  Si  sententia  Alpbonsiana,  inquit,  supra  posila  intelligenda 
est  de  darano  levi  (et  rêvera  ita  débet  intelligi),  jam  non  est  (S.  Al- 
phonsus)  aequiprobabilista,  neque  probabiliorisia,  sed  luiiorisla  damna- 
lus,  parce  huic  verbo,  pie  lector  (6).  »  Praeter  «  utililales  theoreticas  » 
quas  doctrinœ  beati  Docloris  se  conlulisse  gioriatur  clarus  P.  Pottoa, 
1res  uiiliiates  praclicas  sic  exponit  :  t  Prima  est  quod  sic  doctrina  Al- 
phonsiana  facilius  coordinabilur  et  clarior  atque  efficacior  apparebit 
Haec  enim  doctrina....  multis  variisque  principiis  efformalur  quae  non 

f 

(1)  Theoria,  p.  89. 

(2)  Ibicl.,i,p.  142-143. 

(3)  Theoria,  p.  in. 

(4)  Ibid.,  p.  75. 

(5)  Ibid.,  pp.  28,  112.  Théorie,  pp.  32-33. 

(6)  Theoria,  p.  108. 
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raro  vtcientur  prima  (ronle pugnare  ad  iovicem  ;....  sunt  eU^m  dubit^- 
tiones  noQ  modicse  circa  verum  >en$um....  aliieque  diOicuItates  non  i|i- 
frequentes.  —  Secunda  est  qupd  illius  ope  principia  particularia  qui- 
bus  ulitur  Sanctus  Doclor  polerunt  verius,  exactius  el  cum  majori  prœci- 
sione  ad  singulos  casus  applicari,  »  ubi  egregius  adversarius  geplem 
allegat  casus  in  quibus,  pro  s;jo  judicio,  principia  divi  Alphonsi  ad 
soluliones  falsas^  piane  falsas,  graviter  trroneas,  cette  falsas,  quasj 
suapte  natura  Iheologos  deducerent  ;  admisso  aulem  suo  principip 
«  oblinebun'ur,  ait,  in  piaxi  solutiones  veriores.  »  —  «  Terliaet  prin- 
oipalis  in  hoc  consistit  quod  sancti  Docloris  principio  fmdamenlali 
theorelice  plene  falso  subslituetur  aliud....  plene  verum;  prin- 
cipium  eiiim  beati  Alphonsi  «  veritati  contradicit  rf  e\  d  insuflicienli» 
probationum  quibus  slabilitur  »  multos  delerruit  ne  ejus  doctrinam 
amçleclerentur  ;  praelerea  «  versipelle  »  eslatque  demum  «  rejicien- 
dum  tQialiter,  »  ulpote  «  fallax,  cujus  defectum  iheorelicum  non  pers- 
pexit  (sai  çlus  Doctor),....  minus  recle,  si  dicere  liceat^  in  hoc  priucir 
pio  credens  exislere  veritatem  (1).  » 

His  porro  audilis,  admodum  révérende  domine,  TindÀces  Âlphonsia- 
nos  in  auxilium  patris  alque  roagislri  advolare  crederes  et  in  hune 
osorem  tela  convertere  quibus  theologum  quemdam  nobis  amicissimuw 
et  in  doclrinam  divi  Alphonsi  œque  benevolum  ac  religiosura  ideoquç 
nihil  prorsus  laie  merenlem  t^an^fode^e  ten'arunt.  Ast  in  sua  quîe  nu- 
per  in  pnblicum  spaisa  est  Prœfatione  apologelica  quamque  np»  sine'ne- 
gotio  mihicompararepotui,  vix  novum  audacemque  illum  adversariunji 
casligm;  :  ip>iis  videlur  «  doclus  Dominicanus,  in  dodo  librp,  recte  e^ 
merilo  »  menlcm  sanc'i  prajsulis  exposuisse  et  principium  ejus  vulga- 
tissimum  {quod  les  dubia  non  obligat)  «  non  sine  multa  revtrenlia  ergîi 
S.  Alphonsum  »  in  dubium  revocasse  (2),  quae  quantum  vera  sint  quis- 
que  nunc  facile  pronuntiabit.  Parem  porro  graliam  ipsis  reddit  clarusi 
vir  ;  eos  «  doclissiraos  profcssores  »  vocal  ;  «  eruditissimum  opus  ■ 
laudat  quo  et  plures  theologi  e  C.  SS.  R.  banc  quœslionem  ad  plénum 
tractaverunt  et  abundanli  texluum  série  citra  dubium,  meo  judicio, 
monstraverunt,  —  quorum  vim  infringere,  meo  judicio,  non  potuerunt 

(1)  Ibid.  pp.  119,  125,  142, 146. 

(2)  Prcefatio  apologetica,  pp.  29,  33,  176, 193, 198. 
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plures  auctores  (1).  »  Iterum  in  libello  ^uèin  gallice  scripsit,  nedum 
aliquid  iis  reponal  quse  sapienler,  etsi  brevius,  contra  ipsum  nolave- 
rant  Vindices  ita  sibi  blanditur  :  «  Le.->  doctes  Rpdemptorisles,  fort  cons- 
cieiitieux  et  Irès-érudils,  arrivent  à  des  conclusions  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  nôtres  ;  ....  leur  doclrine,  qui  est  celle  dé  S.  Alphonse, 
n'est  pas,  du  fond,  différente  de  la  iiôtre  (2).  »  An  hujusmodi  fœdds 
amicum  humanissimis  Yindxdhus  gratum  sit  et  maueat,  dicant  ipsi. 
Novcriut  intérim,  etsi  o  juvenis  j»*essem,  nam  et  ad  homuncionem  res- 
picere  non  sunt  dcdignaii,  me  nullatenus  ea  indigere  «  venia  »  quam 
dant  libentius  ;  «  minime  quidem  mihi  infensi  »  sunt,  eosqne  nihilomi- 
nus  a  dace  raagistro  meo  »  in  «  foliis  publicis  »  notîivi  et  debellavi, 
uti  aiunt,  «  argutc,  »  qûod  «  vix  probari  posse  ceiisent  (3).  n  At  vero 
•^uod  palam  egerunt,  ergo  redarguere  nequeo  ?  aul  quia  mihi  non  sunt 
iniraici,  ideo  veritatis  aniator  et  pro  tenui  posse  defensor  non  ero?  quae 
in  ipsis  laudi»tur  ûlialis  pietas  ita  nobis  objicietur  ut  ex  discipulis  «  ma- 
gistrinostri  »  ille  lantum  mercaiuraudiriqui  infidelis  primum  etadver- 
sarius  magistro  ae^-liraelur  ?  Quamquain  nullus  rêvera  hujusmodi  sit  et  ex 
schola  nostra,  quidquid  aliter  sentiiini  Vindices  (4),  nemo  defecerit.  Sed 
prœfalionem  corum  apologetkam  minulius  scrutari,  illiberales  qiije  con- 
tra P.  Bauiii  ibi  moventur  calumnias  refellere,  intemperanter  aut  in- 
firme dicta  notare,  res  etiara  nobis  tandem  concessas  rccensere,  puta 
quod  xquiprobdbilismus  nec  unica  divi  Alphonsi  doclrina  fuerii  nec  in 
dogma  fidiii  pcne  transierit,  tempus  simul  et  hujus  epistolœ  maleiies 
dissuadent. 

VIII.  Jara  igifnr  clarus  P.  Potton  eàm  habet  qualemcumqne  sb* 
doctrinaî  recogniiionem  alqiie  censuram  quam  nondura  se  adipi-^-ci  p6- 
to'sse  iiuperquerebalur  (5).  Nec  lamcn  omriia  atluli  quœ  tutu  erro- 
rem  (6),  tum  orationis  rusticitalem  (1)  sapiunt.  Salis  vero,  opinor,  haer 

(1)  Theoria,  pp.  Î3,  97,  104. 

(2)  Théorie,  pp.  4.  32,  33. 
(8)  Prœfatin  npoL,  p.  9. 

(4)  Ibid.,  pp.  17,47. 

(5)  Théorie  ,  p.  84. 

(6)  Theoria,  pp.  51,  107,  etc. 

(7)  Hœc  etiam  Rallice  sunt  snripta  :  «  Les  cas  danx  Icsqur-U....  ses  inté- 
r«»ts....   sont    roucerné«.  o  (Théorie,  p.  7.)  «  L'auteur  qui   ns   mentionne 
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suat  ut  non  difficile  ac  opcrosum  sit  ferre  judicium  de  laudibus  quas 
auctor  sibimet  decernit  :  a  Le  principe  très-fécond  et  très-vrai  du  pro- 
babilisme  à  compensation,  appartenant  au  sens  commua,  se  trouve  né- 
cessairement au  fond  de  toutes  les  théories  probabilistes  (1).  »  «  Si 
inlelligor,  jam  victor  sum  !  —  aliud  non  rcmanebit  nisi  ut  caniicum 
victorise  féliciter  ego  et  lu,  bone  leclor,  decanlemus  (2)  !  »  Nos  ali- 
cubi  a  non  ita  a  veritate  aberrare  ut  damnationem  mereamur  (3)  » 
concedil  ;  al  dum  ipsi  gratias  debemus  vix  de  eo  idem  sperare  ac  be- 
ne  ominari  possumus.  Neque  ideo  pacis  jura  violantur  ;  «  dicendum 
enim,  (verba  sunl  Docloris  angelici),  quod  sicut  Philosopbus  dicit  in 
IX  Eihic.  a\  amicitiam  non  perlinet  concordia  in  opinionibus,  —  et 
proptf T  hoc  nihil  prohibet  aliquos  charitatem  habentes  in  opinionibus 
disseniire.  Nec  hoc  répugnât  paci  quia  opiniones  pertinent  ad  inlellec- 
tum  qui  praeceJit  appetitum  qui  per  pacem  unilur.  —  Talis  dissensio 
de  opinionibus  répugnât  quilem  paci  perfectae  in  qua  plene  veritas 
cognoscetur  ;  non  tamen  répugnât  paci  imperfectae  qu.ili-  habetur  in 
via  (.12).  »  Hjbc  nondum  perfecta  pax  ut  in  dies  augeatur  ejusque 
bono,  admoduiû  reverenle  domine  uti  pater,  fortunate  beateque 
fruaris  Deum  Christum  obtestor.  Vale. 

xni  Kal.  Junii.  Jclids  Didiot, 

s.  th.  d'. 

aucune  exception  quelconque.  »  {Ibid.)  «  On  considère  comme  un  vrai  mal 
(non  est  vers  et  theologice  malum)  d'avoir  les  yeux  louches,  le  nez  fendu, 
le  dos  en  bosse,  les  jambes  tordues...  »  etc.(  Ibid.  p.  32.) 

(1)  Ibid.  p.  9. 

(2)  Theoria,  pp,  223,  224. 
(3)  Ibid.,  p.   102. 


1/INDULGENCE  DU  JUBILE. 

(2«  Article.) 


Concession  des  indulgences. 

La  concession  des  indulgences  est  comprise  dans  le  pouvoir  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés.  [1  appartient  par  conséquent  m 
Souverai  I  Pontife,  en  vertu  de  sa  suprématie  universelle  de  juridic- 
tion, d'accorder  des  indulgences,  de  fixer  leur  valeur  et  d'en  détermi- 
ner le*  conditions.  Sur  ce  point,  les  évéques,  datis  leurs  diocèses, 
jouissent  d'un  pouvoir  restreint  qu'ils  tiennent  du  Pape. 

Le  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  chef  de  l'Eglise,  peut  puiser  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  des  saiisfactions  et  répandre  ses  faveurs 
spirituelles  sur  tous  les  chrétiens.  Dirigé  par  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  il  sait  concilier  la  largesse  de  se?  concessions  avec  les  besoins 
des  fidèle.<  et  le  respect  de  la  discipline.  Il  entoure  son  acte  de  trop  de 
prudence  pour  nous  faire  craindre  la  possibilité  de  l'abus. 

Il  n'est  pas  rare  cependant  de  rencontrer  des  esprits  chagrins  qui 
considèrent  comme  une  faiblesse  et  un  donger  la  facilité  avec  laquelle 
les  indulgences  sont  accordées.  Quelques  prières  rapides,  une  aumône 
pans  importance,  la  visite  d'une  église,  un  jeûne  fort  mitigé,  suf- 
fisent pour  obtenir  des  richesses  spirituelles  qui  auraient  étonné  les 
premiers  chrétiens.  A  cause  de  cela,  ils  se  scandalisent  et  volontiers 
ils  feraient  porter  sur  le  Pape  et  sur  l'Eglise  la  responsabilité  de  tous 
les  péchés  qui  se  commettent  dans  le  monde.  L'espoir  d'un  facile  par- 
don leur  parait  ouvrir  une  voie  large  à  des  crimes  nouvenux.  Ne  leur 
demandez  pas  cependant  de  mettre  à  profit  pour  eux-mêmes  la  prodi- 
galité de  l'Eglise  ou  de  ronouvfler  dans  leur  personne  Ips  austérités  et 
les  pénitences  auxquelles  ils  voudraient  nous  ramener  :  il  est  dans  leur 
rôle  de  critiquer  et  d'attendre  en  paix  des  temps  meilleurs. 

Le  chrétien,  enfant  soumis  de  l'Eglise,  montre  plus  de  confiance  dans 
la  sagesse  .surnaturelle  de  ceux  qui  le  gouvernent  au  nom  de  Jésa?-* 
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Christ.  Avec  le  Concile  de  Trente,  il  voit  dans  les  indulgences  une 
institution  salutaire  qui  procure  de  précieux  avantages  à  tout  le  peuple 
chrétien.  Nous  prouverons  aisément  que  sa  bonne  foi  n'est  pas  trompée. 

Les  explications  que  nous  avons  données  sur  la  nature  des  indul- 
gences restreignent  déjà  dans  des  limites  fort  étioites  le  danger  des 
concessions  exagérées.  Il  n'en  est  pas  de  l'indulgence  comme  du  sacre- 
ment de  pénitence.  Le  pécheur  peut  s'approcher  du  prêtre  et  lui  de- 
mander, au  nom  de  son  aveu  et  de  son  repentir,  la  rémission  de  ses 
fautes.  Mais  celui  qui  est  en  étal  de  pcché  mortel  demeure  inhabile  à 
profiler  des  indulgences.  La  peine  temporelle  ne  peut  pas  être  remise 
si  Dieu  n'a  pas  déjà  pardonné  la  peine  éternelle.  Pour  participer  aux 
faveurs  des  indulgences,  il  faut  être  en  état  de  grâce.  Le  pécheur  ne 
pourra  donc  pas  s'appuyer  sur  la  facilité  de  la  satisfaction  pour  multi- 
plier ses  crimes,  et  nous  n'aurons  pas  à  redouter  les  abus  dont  lout-àr 
l'heure  on  nous  menaçait. 

Les  Souverains  Pontifes  ont  toujours  regardé  les  indulgences  comme 
un  moyen  «  d'augmenter  la  dévotion  nés  fidèles  et  de  ranimer  dans  les 
cœurs  les  vertus  surnaturelles  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  »  Ce 
sont  les  expressions  employées  par  Clément  VI  dans  la  bulle  qui  ac- 
corde aux  nomains  et  à  tous  les  pèlerins  de  Rome  les  grâces  du  jubilé. 
Les  Papes  ne  pouvaient  pas  se  proposer  un  but  aussi  élevé  et  négliger 
les  moyens  qui  devaient  le  leur  faire  atteindre.  Ils  ne  séparent  pas 
l'indulgence  des  œuvre»  de  piété  ou  même  de  pénitence  de  la  part  du 
fidèle.  La  salisfact'on  de  Jésus-Christ  et  des  saints  peut  devenir,  en- 
tre les  mains  de  l'Eglise,  un  puissant  ausiliaire  ;  mais  elle  n'aura 
d'efficacité,  ou  plutôt  elle  n'interwendra  qu'à  la  suite  des  dispositions 
saintes  et  des  œuvres  pieuses  du  pécheur  converti. 

«  Et  quelle  belle  loi  encore,  dit  le  comte  de  Maistre,  que  celle  qui  a 
mis  deux  conditions  indispensables  à  toute  iiidulgcnce,  ou  rédemption 
secondaire  :  mérite  surabondant  d'un  côté,  bonnes  œuvres  prescrites  et 
pureté  de  conscience  de  l'autre  !  Sans  l'œuvre  méritoire,  sans  l'état  de 
grâce,  point  de  rémission  par  les  mérites  de  l'innocence.  Quelle  noble 
émulation  pour  la  vertu  !  Quel  avertissement  et  quel  encouragement 
pour  le  coupable  !  » 

La  satisfaction  est  accordée  par  l'Eglise,  qui  fait  intervenir  comme 
compensation  auprès  de  Dieu  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints  ; 
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miis  le  p»'aileni  doit  se  trouver  en  état  dft  recevoir  ce  secoun:,  par  les 
disposilions  de  son  âme  et  par  rac?orapli?seraent  des  conditions  atta- 
chées à  ri.lulgpnce.  Cette  double  loi  a  toujours  été  o^  servée. 

Grégoire  Vil  écrivait  à  un  évéquc  qui  lui  demandait  pnur  de?  fautes 
tneîennes.la  faveur  d'une  pleine  indulgence:  «  L'ab-olution  que  vous 
demandez,  nous  croyons  devoir  vous  l'accorder,  en  noo^  appuyant  sur 
i'autorilé  du  chef  des  Apùties.  Mais  nous  devons  en  subordonner  l'effet 
à  votre  persévérance  dans  le  bien  et  au  repentir  sincère  de  vos  pé- 
chés »  Le  cardinal  Baronios,  qui  cite  la  lettre  du  Pape,  ajoute  cette 
réûexion  judicieuse  :  «  On  voit  par  là  l'intention  manifeste  du  Sainl- 
Siége  d'accorder  les  indulgences  à  ceux  qui  marchent  avec  courage 
dans  les  voies  du  bien,  et  nullement  aux  lâches,  aux  paresseux  et  aux 
indifférents.  » 

a  Le  chrétien  recherche  la  faveur  des  indulgences,  dit  à  ce  propos  le 
cardinal  Bellarmin,  mais  il  ne  néglige  nullement  les  œuvres  d'une 
pénitence  salutaire.  »  L'indulgence  qui  apporte  à  son  âme  une  purifi- 
cation plus  grande,  augmente  son  amour  des  souffrances  et  de  la  per- 
fection. Après  l'application  de  l'indulgence,  la  peine  temporelle  du 
péché  est  effacée.  Le  chrétien  le  sait  et  il  se  réjouit  devant  Dieu  d'une 
telle  faveur.  Mai»,  dans  son  humilité,  il  craint  toujours  do  ne  pas  avoir- 
rempli  d'une  manière  assez  complète  les  conditions  de  l'indulgence;  il 
sait  aus>i  que  les  a\orliûoalions,  les  œuvres  de  piété,  les  épreuves,  les 
douleurs,  sont  des  moyens  de  charité  et  de  salul.  Voilà  pourquoi  la 
grâce  de  l'indulgence  ne  produit  pas  en  lui  une  oisive  sécuriié.  Elle 
est  au  contraire  le  point  de  départ  et,  la  cau.se  d'une  vie  plus  sainte  et 
plus  mortifiée. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  devons  entendre  les  paroles  sévères  de 
nos  orateurs  sacrés.  «  Ne  nous  flattons  point,  dit  Massillon,  que  nos 
fautes  soient  expiées  si  elles  n'ont  pas  été  dciegiées  :  ne  croyons  pas 
que  les  grâces  de  l'Eglise  nous  aient  purifiés,  si  elles  ne  nous  ont  pas 
chaiigé.s  ;  ne  comptons  sur  son  indulgence  qu'autant  que  non»!  pouvons 
compter  sur  un  sincère  repentir.  » 

«  Il  est  vr..i,  observe  Iç  père  Bonrdaloue,  que  Jésus-Christ,  par  sa 
mort,  i^  pleinement  et  abondamment  .-alitait  pour  nous  :  mais  il 
est  pareilIcDpienl  vrai  et  de  la  (oi  que  l'intcniion  de  Jésus-Chri^'t,  en 
satisfaisant  pçiur  noys,  n'a  point  été  de  nous  dispenser  par  là  de  satis- 
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faire  neus -mêmes  et  de  faire  pénitence  pouf  nous-mêmes  ;  qu'au  con- 
traire il  a  prétendu  nous  en  imposer  par  là  môme  l'obligation  indispen- 
sable, c'est-à-dire  la  nécessité  de  joindre  nofre  pénitence  à  sa  pénitence 
et  nos  satisfactions  à  ses  satisfactions,  o  Nous  devons  citer  encore 
Bossuet  dans  ses  Instructions  nécessaires  pour  le  jubilé.  «  Il  se  faut  bien 
garder  de  s'imaginer  que  l'intention  de  l'Eglise  soit  de  nous  décharger 
par  l'indulgence  de  l'obligation  de  satisfaire  à  Dieu  ;  au  contraire  l'es- 
prit de  l'Eglise  est  de  n'accorder  l'indulgence  qu'à  ceux  qui  se  mettent 
en  devoir  de  satisfaire  de  leur  côté  à  la  justice  divine,  autant  que  l'in- 
firmité humaine  le  permet  :  et  l'indulgence  ne  lais-e  pas  de  nous  être 
fort  nécessaire  en  cet  état,  puisqu'ayant,  comme  nous  avons,  tant  de 
sujet  de  croire  que  nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  satisfait  selon 
nos  obligations,  nous  serions  trop  ennemis  de  nous-mêmes  si  nous 
n'avions  recours  aux  grâces  et  à  l'indulgence  de  l'Eglise.  » 

Nous  terminerons  par  la  prière  que  le  grand  évêque  de  Meaux  sug- 
gère au  fidèle  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  ne  pas  abuser  des 
faveurs  du  jubilé.  «  0  Seigneur,  que  l'indulgence  m'excite  à  aimer  ; 
qu'au  lieu  de  me  relâcher,  elle  m'anime;  que  je  ne  sois  pas  de  ceux 
qui  croient  avoir  tout  fait  et  s'être  parfaitement  convertis,  pourvu 
qu'ils  entrent  extérieurement  dans  l'église,  qu'ils  fassent  leurs  stations 
et  qu'ils  approchent  de  la  sainte  Table  avec  les  autres,  sans  travailler 
sérieusement  à  la  conversion  de  leur  cœur.  Délivrez-moi,  Seigneur,  de 
celte  écorce  trompeuse  de  dévotion  ;  donnez-moi  dans  la  pénitence 
une  si  grande  ferveur  qu'elle  me  icnde  vraiment  digne  de  l'indulgence 
et  faites  que  je  profite  tellement  de  l'indulgence  qu'elle  excite  ma 
ferveur.  » 

VI. 

Différentes  espèces  d'indulgences. 

Nous  renfermerons  dans  un  dernier  -article  tout  ce  qui  peut  introduire 
dans  les  indulgences  un  motif  de  distinction  par  rapport  à  l'extension 
de  leur  effet,  à  l'objet  et  au  mode  de,  leur  application. 

La  définition  que  nous  avons  déjà  donnée  des  indulgences  demandait 
un  complément  que  nous  pouvons  maintenant  lui  accorder.  L'indul- 
gence est  la  rémission  de  la  peine  tompcrMledu  péché,  par  la  satisfac 
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tion  des  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  que  l'É- 
glise applique  au  pécheur  péoilent.  Si  l'indulgence  remet  la  totalité  de 
la  peiue  temporelle  qui  est  encore  due  au  péché  après  l'absolution,  on 
l'appelle  plénière.  EUo  reçoit  au  contraire  le  nom  de  partielle  si  elle  est 
accordée  uniquement  pour  une  partie  de  la  peine. 

Les  formules  de  concession  marquent,  pour  les  indulgences  par- 
tielles, un  nombre  précis  de  jours  ou  d'années.  Il  serait  peu  raisonna- 
ble de  voir  dans  ce  nombre  les  jours  ou  les  années  de  purgatoire  que 
remettrait  lavertu  de  l'indulgence.  Pouvons-nous  avec  plus  de  justice 
reconnaître  dans  les  expressions  employées  de  nos  jours,  une  allusion 
à  l'ancienne  discipline  de  la  pénitence  publique? 

Nous  répondons  volontiers  d'une  manière  affirmative;  mais  nous  ne 
voudrions  pas  accepter  sur  ce  point  la  responsabilité  des  exagérations 
auxquelles  plusieurs  auteurs  se  sont  lai.-sés  entraîner. 

Les  canons  disciplinaires  de  l'Eglise  primitive  ont  été  abrogés.  Par 

conséquent  les  livres  pénileniiaux  qui  renferment  le  code  des  peines 

•   anciennes  ont  perdu  toute  autorité.  L'Egli.-e  ne  cherche  donc  pas  djns 

ces  règlements  d'un  autre  âge  la  durée  de  la  peine  temporelle  qui  est 

attachée  à  chaque  faute. 

Si  nous  voulons  d'ailleurs  approfondir  le  sens  des  formules  anciennes, 
nous  trouvons  qu'elles  ont  primitivement  une  portée  qui  est  surtout 
extérieure  et  disciplinaire.  C'était  aviint  tout  le  scandale  public  qui 
demandait  à  être  réparé  Dans  ce  but,  l'Eglise  taxait  d'une  peine  plus 
ou  moins  grande  et  toujours  proportionnée  à  leur  gravité  et  à  leurs 
circonstances,  les  crimes  publics. 

Plus  tard,  les  confesseurs,  au  moins  dans  certains  endroits,  appli- 
quèrent aux  ^veux  secrets  des  pénitences  semblables.  Ils  réglaient 
leurs  décisions  sur  le  code  écrit  des  livres  pénitenliauXy  qui  furent  alors 
sans  doute  largement  amplifiés.  Chaque  péché  fut  apprécié  d'une  ma- 
nière générale  et  représenté  par  une  pénitence  qui  lui  était  propre. 

Or,  nous  avons  vu  le  pouvoir  des  évoques  s'exercer  par  mode  d'adou- 
ci>sement  et  même  de  complète  absolution,  sur  la  rigueur  et  la  durée 
de  ia  pénitence  publique.  Leur  indulgence  s'étendait  à  la  totalité  rie  la 
pénitence,  ou  en  remettait  une  partie  qui  répondait  très-exactement  à 
un  nombre  déterminé  de  jours  ou  d'années.  Les  mêmes  expressions 
pouvaient  être  conservées  pour  indiquer  Teffet  des  indulgences  par 
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r*pport  aut  aveux  secrets  et  aux  ^léaiiences  qui  leur  étaient  imposées. 
On  coûtiûua  donc,  en  dehors  de  la  péailence  publique,  d'employer  les 
formules  qui  supputaient  los  indulgences  par  jours  et  par  années. 

Il  convient  cependant  de  remarquer  que  les  confesseurs  et  les  direc- 
teurs de  conscience  n'ont  jamais  prétendu  mesurer  d'une  manièi'e 
exacte  et  infaillib!e  la  peine  temporelle  qui  demeure  comme  une  con- 
séquence malheureuse  du  péché  après  l'absolution  sacramentelle.  La 
diversité  des  circonstances  la  soumet,  en  effet,  à  des  vari^itiofas  infinie! 
Dieu  qui  l'impose  au  pécheur  peut  seul  la  déterminer.  Elle  devrait  se 
traduire,  nous  l'avons  déjà  vu,  par  les  maux  de  toute  sorte  qui  affligent 
ici-bas  notre  pauvre  existence.  Elle  devrait  môme,  si  celte  première 
satisfaction  n'était  pas  suffisante,  se  continuer  et  devenir  complète  par 
les  souffrances  du  purgatoire.  Les  pénitences  qui  nous  occupent  n'é- 
taient, qu'une  commutation  approximative  de  la  peine  temporelle. 

L'indulgence  de  l'Eglise  intervient  comme  une  seconde  e^'pèce  de 
commutation.  Ce  n'est  plus  le  pénitent  qui  est  appelé  à  subir  la-  peine 
de  son  péché  ;  l'Eglise  lui  fait  part  d'une  satisfaction  étrangère  et  ac- 
quitte devant  Dieu  la  dette  qu'il  avait  contractée.  Si  l'indulgence  est 
plénière,  la  peine  temporelle  est  entièrement  remise  ;  si  l'indulgence 
est  seulement  partielle,  la  rémissiort  sera  proportionnée!  à  la  Valeur 
plu^  ou  moins  grande  de  l'iddulgencé.  Pour  déterminer  lés  divers  dé- 
grès de  la  concession,  une  expre^si-ii  devenait  nécessaire;  rEglisè 
s'eét  servie  des  formules  employées  autrefois  pour  la  pénitence  publi- 
que :  elle  a  parlé  de  jours  et  d'années  d'indulgence  ;  mais  elle  n'a  pa^ 
prétendu  faire  intervenir  une  mesure  fixe  et  exactement  définie,  et 
moins  encore  se  conformer  aux  prcscriplioûs  des  anciennes  lois  disri- 
pliriaireV. 

Le  lien  dé  ch^rît^  surttâttirtlle  qui  unit  les  iriembres  de  rFglisc  n'ës< 
pas  brisé  par  la  mort.  Il  s'étend  d'une  manière  petmaneiite  aliX  chré- 
tiens! qui  vivent  saintement  sur  la  terre,  aux  âmes  du  purgatoire  et  auX 
bienheureux  qui  jouissent  dans  le  ciel  de  là  récompense  éternelle.  I^ar 
la^  vdrtu  dft"  leur  intercession,  les"  saints  exercent  une  œuvre  de  ptd'.ed- 
tion  SUT  les  hommes  qui  vivent  ici-bas,  et  ceux-ci  font  intervenir  leurs' 
prières'  pour  le  soulagement  de  leurs  frères  qui  habitent  le  lieu  de 
l'expiation. 

Le  comte  de  Maistre,  que  lioùs  avdis  eité  plusieurs  fois,  décrit  aditii- 
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rablement  le  spectacle  de  celte  union  entre  l'Eglise  triomphjatb , 
l'Eglise  souffrante  et  l'Eglise  militante,  a  Quel  superbe  table:  u  que 
celui  de  celte  immense  cité  des  esprils  avec  ses  trois  ordres  toujours  en 
rapport!  Le  mc^ide  qui  combat  présente  une  main  au  monde  qui  souffre, 
et  saisit  de  l'autre  celle  du  monde  qui  triomfke.  L'action  de  grâces,  la 
prière,  les  sati^faclioas,  les  secours,  les  inspirations,  la  foi,  l'espérance 
et  l'amour,  circulent  de  l'on  à  l'autre  comme  des  fleuves  bienfaisants. 
Rien  n'est  isolé,  et  les  esprits,  comme  les  lames  d'un  faisceau  aimanté, 
jouissent  de  leurs  propres  forces  et  de  celle  de  tous  les  autres.  » 

L'Eglise  qui  accepte  l'auxiliaire  des  saints  qui  sont  en  possession  du 
bonheur,  étend  son  œuvre  de  satisfaction  par  les  indulgences  aux 
âmes  du  purgaioire.  Elle  ne  peut  pas  leur  appliquer  la  vei  lu  des  sacre- 
ments. Mais  dans  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée  par  JésusrCbrist, 
de  remettre  la  peine  temporelle  du  péché,  elle  trouve  le  fondement  de 
son  intervention  salutaire  en  faveur  des  membres  souffrants.  «  Aucune 
rai^on,  dit  saint  Thomas,  ne  peut  empêcher  l'Eglise  de  faire  purticiper 
les  âmes  du  purgatoire  au  trésor  des  indulgences.  » 

Les  Souverains  Pontifes  leur  ont  accordé  largement  ce  secours.  Dans 
les  concessions  d'indulgences,  ils  font  intervenir  fréquemment  une 
clause  de  réversibilité  sur  les  fidèles  défunts.  Le  chrétien  [jourra  dé- 
poser dans  une  autre  main  l'aumône  qui  lui  vient  de  la  charité  de 
l'Eglise.  Il  se  soumet  pieusement  aux  conditions  de  l'indulgence,  et  loin 
de  la  faire  servir  à  sa  propre  sali^faclion,  il  l'emploie  au  soulagement 
d'un  frère  plus  malheureux.  La  présomption  ne  guide  pas  son  acte.  11 
connaît  sa  propre  misère  et  la  rigueur  de-^  jugemcms  ^e  Dieu  qui  le 
menacent.  Mais  des  moyens  nombreux  de  satisfaction  lui  restent  ;  il 
peut  puiser  des  mérites  auprès  de  Dieu  dans  les  peines  de  la  vie  et 
dans  ses  morliâcalions  volontaire^;  ;  d'ai. leurs  le  jour  de  son  épreuye 
est  peul-ôre  encore  éloigné,  et  il  a  sous  les  yeux  les  souffrances  de  Sjes 
frères.  Deure'ix  désiialéresseraenl  de  la  charité  chrétieûU;C,  q^i  §aii 
donner  également  le  superflu  et  le  nécessaire  !  Il  remplis?a|it  \q  cœi^ 
de  sainte  Thérèse  lorsqu'elle  écrivait  dans  son  livre  du  Çhenxin  de  la, 
Tperfection,  ces  paroles  remarquables  :  o  Notre  prière  pour  les  autres  ççl 
trop  agréable  à  Dieu  pour  ne  nous  être  point  utile.  Après  tout,  si  le 
temps  de  l'expiation  iloit  être  pour  nous  un  peu  plus  long,  eh  bien  ! 
qu'il  le  soit.  Que  m'importe  de  rester  en  purgatoire  jusqu'au  jour  d.t) 
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jugement,  si  par  mes  prières  je  sauve  une  seule  âme  ;  si  surtout,  en 
travaillant  à  l'avancement  spirituel  de  plusieurs,  je  procure  à  mon 
Dieu  une  plus  grande  gloire  ?» 

Un  pareil  dévouement  ne  reste  pas  sans  récompense.   Dieu  l'accepte 
comme  une  satisfaction  d'un  grand  prix;  les  âmes  soulagées  dans  . 
le  purgatoire,  deviennent  au  ciel  les  protectrices  de  leurs  généreux 
bicTifaiteurs. 

On  croirait  cependant  que  l'Eglise  n'a  pas  voulu  favoriser  un  dé- 
pouillement complet.  Si  la  clause  que  nous  avons  signalée  permet 
pour  un  grand  nombre  d'indulgences,  leur  application  aux  âmes  du 
purgatoire,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  concédées  en  dehors  de  cette 
formule.  Saint  Thomas  fail  observer  que  dons  ce  dernier  cas,  le  fruit 
de  l'indulgence  demeure  la  propriété  exclusive  de  celui  qui  l'a  gagnée. 
Son  opinion  nous  parait  la  conséquence  naturelle  des  formules 
employées  par  les  Souverains  Pontifes.  Ils  n'établiraient  pas  de  diffé- 
rence dans  leurs  concessions,  s'il  appartenait  aux  fidèles  d'en  faire 
indistinctement  la  cession  aux  âmes  du  purgatoire. 

Nous  déduirons  de  ce  fait  une  autre  conclusion.  Les  indulgences  ne 
sont  applicables  aux  défunts  que  sous  forme  de  suffrage.  Lorsque  l'Eglise 
accorde  des  indulgences  aux  vivants,  elle  agit  d'une  manière  directe 
sur  la  peine  temporelle  du  péché  et  en  absout  le  pénitent.  Vis-à-vis 
des  morts  elle  procède  par  une  voie  indirecte.  L'indulgence  est  livrée 
au  vivant,  qui  de  son  plein  gré  lui  donne  une  autre  destination.  Mais 
la  transmission  n'a  d'efiQcacité,  et  ne  peut  même  s'accomplir  que  par 
la  volonté  et  en  vertu  des  pouvoirs  de  l'Eglise.  Il  n'appartient  pas  au 
simple  fidèle  de  remettre  les  péchés  ;  il  n'appartient  pas  au  prêtre  et 
aux  évéques  d'exercer  sur  les  âmes  du  purgatoire  une  juridiction  qui 
est  la  propriété  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  successeur  de  saint  Pierre 
et  légitime  h(^ritier  de  ses  pouvoirs. 

La  permission  de  réversibilité  constitue  de  la  part  de  l'Eglise  une 
intervention  nécessaire.  C'est  elle,  par  sa  puissance  de  remettre  les 
péchés,  qui  fait  aux  fidèles  défunts  l'application  de  l'indulgence.  Le 
chrétien  se  soumet  aux  conditions  de  l'indulgence  et  exprime  le 
désir  d'en  appliquer  les  fruits  aux  âmes  du  purgatoire.  Mais  sa  parole 
resterait  sans  écho  et  son  dévouement  n'obtiendrait  pas  d'efficacité,  si 
l'Eglise  ne  le  consacrait  par  son  autorité. 
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La  foi  nous  enseigne  que  les  indulgences  sont  un  soulagemeni  pour 
les  âmes  du  purgatoire.  Dans  quelle  mesure  calment-elles  leurs 
douleurs  ?  Ppuvent-elles  leur  ouvrir  immédiatement  le  ciel  ?  L'Eglise 
ne  nous  apprend  rien  sur  ces  questions.  Nous  savons  que  l'indulgence 
est  appliquée  aux  fidèles  défunts;  nou-  savons  qu'elle  tempère 
la  rigueur  de  leur  peine.  Toule  recherche  au-delà  serait  une  vaine 
curiosité. 

Gustave  Contestii». 
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1.  Imforiance  des  fonctions  liturgiques  pour  éclairer  et  augmenter 

la  piété  des  fidèles. 

Nous  r'avons  pu  lire  la  remarquable  oraison  funèbre  du  R.  P.  Dom 
Prosper  Guér.mger  sans  être  frappi'  des  passages  où  Monseigneur  l'E- 
véque  de  Poitiers  rapporte  les  travaux  liturgiques  du  saint  religieux, 
et  des  réflexions  qu'il  nou>  suggère. 

Dom  Guéranger  rappelle  d'abord  la  loi  liturgique,  et  par  son  zèle 
persévérant,  nous  ramène  aux  viaies  pratiques  :  suivant  la  parole  de 
Monseigneur  l'Evoque  de  Poitiers,  il  nous  fait  ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  œuvres,  rentrer  en  possession  d'héritages  dissipés  «  Servavi  te 
»  ut  possideres  hœreditales  dissipatas  »  (Is.  xlix,  8).  «  Ces  héritages 
»  dissipés  dont  on  reprenait  pos.^ession,  dit  l'illustre  orateur,  il  fallait 
»  en  montrer  le  prix.  V Année  liturgique  a  été  inspirée  par  cette  pen- 
»  sée...  L'année  liturgiqup,  c'est  l'écho  permanent  et  prolongé  du  di- 
»  vin  concert  que  l'Epouse  célèbie  en  ce  monde  à  la  louange  de  l'É- 
»  poux.  ..  Au  ciel,  le  festin  des  noces  éternelles  ;  sur  la  terro,  l'Eglise 
■  s'unissant  de  loin  à  celte  partie  d'elle-même  qui  est  déjà  dans  la 
b  gloire.  De  son  côté,  l'Epoux  qui  est  au  ciel  agit  ici-bas  sur  son 
»  Épouse:  il  la  féconde,  il  l'épure,  il  la  sanctifie.  Chaque  année  chré- 
»  tienne  apporte  toute  une  rénovation  des  mystères  de  la  vie  du  Christ, 
»  de  sa  vie  divine  et  humaine,  se  prolongeant  et  s'épanouissant  dans 
»  les  Anges  et  les  élus,  et  surtout  dans  l'incomparable   Vierge  sa 
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»  Mèie.  »  L'orftieur  cite  ^lors  ce  passage  del^  préface  de  l'Année  litur- 
gique :  «  La  succession  des  saisons  mystiques  assure  au  chrétien  les 
»  moyens  de  cette  vie  surnaturelle  sans  laquelle  toute  autre  vie  n'est 
«  qu'une  vie  d-^guisée  ;  ei  il  est  des  âmes  tellement  éprises  de  ce  divin 
»  successif  qui  est  dans  le  cycle  catholique,  qu'elles  arrivent  à  en  res- 
»  sentir  physiquement  les  révolutions,  la  vie  suriiaturelle  absorbant 
»  l'auire,  et  le  calendrier  de  l'Eglise  celui  des  astronomes  ».  L'éloquent 
Prélat  nous  représente  ensuite  que  la  vie  liturgique  était  devenue  la 
vie  personnelle  du  saint  Abbé,  qu'elle  lui  offrait  toute  la  méthode  de  sa 
puissante  spiritu.iliié  ;  que  chez  lui,  toute  la  pratique  de  la  vie  et  des 
vertus  chrétiennes  se  réglaient  sur  le  mouvement  et  sur  le  signal  quo- 
tidien de  la  liturgie. 

La  pratique  de  la  sainte  liturgie  a  été  instituée  par  l'Eglise  pour  éle- 
ver nos  âmes  à  Dieu,  développer  dans  nos  esprits  la  lumière  de  la  vé- 
rité, embraser  nos  cœurs  de  l'amour  divin.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  eu  l'occasion  de  revenir  sur  ces  pensées.  Elles  nous  montrent 
combien  est  regrettable  la  diminution  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans 
l'estime  de  la  liturgie,  et  partant,  une  tendance  générale  vers  la  sup- 
pression des  fondions  liturgiques,  qui,  pour  produire  les  effets  qui  leur 
sont  propres,  doivent  être  exécutées  dans  tout  leur  développement.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  on  a  cru  devoir  les  supprimer  dans 
beaucoup  de  sanctuaires  où  elles  pourraient  être  faites,  sans  réfléchir 
qu'il  en  résulte  une  grande  lacune  dans  les  esprits  el  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  s'en  trouvent  privés.  Dans  un  bon  nombre  de  maisons  d'é- 
ducation ou  dans  des  chapelles  où  l'on  réunit  chaque  dimanche  des 
corporations  de  jeunes  ouvriers,  on  a  cru  bien  faire  en  remplaçant  la 
graud'iMesse  par  une  Messe  basse  pendant  laquelle  on  exécute  des 
chants  plus  populaires  que  les  chants  de  la  sainte  liturgie,  et  les 
v^res  par  un  salut  plus  ou  moins  long.  On  se  félicite  d'obtenir  par  là 
une  diminution  de  longueur  dans  les  offices,  qui  pourraient  fatiguer  les 
a^sislauls  s'ils  étaient  trop  prolongés.  On  a  cru  bien  faire  ;  mais  a-t-on 
bien  fait  ?  A-t-on  môme  atteint  le  but  que  l'on  se  proposait  ?  C'est  ce 
qu'il  faut  examiner. 

Poi^r  résoudre  la  première  question,  il  faut  remarquer  la  différence 
qui  existe  entre  la  grand'Messe  et  la  Messe  bass«.  A  la  Messe  basse» 
sqjto^uiit  si  l'on  chante  pendant  qu'elle  se  célèbre,  les  paroles  de  la 
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sainte  liturgie  ponl  pour  le  Prêtre  seul,  et  les  assistants  ne  les  enten- 
dent pas  ;  de  plus,  les  prescripiions  de  l'Eglise  au  sujet  de  rextérieur 
du  culte  divin  soni  surtout  applicables  aux  grand'Messe?,  comme  il  a 
été  dit  t.  XXV,  p.  547;  plusieurs  même  ne  Irouveiit  pas  leur  application 
à  la  Messe  b  'sse,  et  la  Messe  d'un  dimanche  pendant  l'annt^e  on  d'un 
jour  de  pénitence  ne  ditîère  de  celle  d'un  jour  de  grnnde  solennité  que 
par  les  ornements  du  Prêtre,  et  encore  tous  les  assistants  ne  le  verront 
pas.  Si  la  Messe  est  chantée,  les  prières  de  la  sainte  liturgie  sont  pu- 
bliques, et  les  chants,  au  moins  ceux  qui  reviennent  plus  souvent,  sont 
bientôt  aussi  populaires  que  ceux  par  lesquels  on  voudrait  les  rempla- 
cer. Quoi  de  plus  populaire  que  les  chants  usités  de  l'ordinaire  delà 
Messe  ?  Quelques  leçons  de  piain-chant  atiraienl  bientôt,  comme  l'ex- 
périence le  prouve  assez,  formt^  les  plus  habiles  à  chanter  convenable- 
ment les  autres  parties  de  la  Messe,  et  d'ailleurs,  comme  il  a  été  dit 
t.  XXV,  p.  548,  on  peut  au  besoin  y  suppléer  par  une  lecture  à  haute 
voix.  Par  ce  moyen  on  verra  une  diffcreisce  entre  la  Messe  des  diman- 
ches du  Carême  et  celle  du  grand  jour  de  Pâques.  Aux  dimanches  du 
Carême,  le  silence  de  l'orgue,  l'omission  du  Gloria  in  excelsis,  le  chant 
lugubre  des  traits  nous  rappellent  aux  .'entimenls  de  pénitence,  de 
prière  et  Je  componction.  Au  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  le 
chant  de  V Alléluia  ,  de  l'hymne  Angélique,  du  Graduel  llœc  dies  et  de 
la  prose  Victimœ  paschali  laudes  viennent  pénétrer  les  âmes  de  la  plus 
vive  allégresse.  Les  chants  de  VUœc  dies  et  du  Victimœ  paschali  laudes 
sont  assez  populaires  pour  que  nous  les  ayons  entendu  chanter  par 
toute  une  assemblée  de  fidèles.  Ajoutons  que  si  la  Messe  peut  être  cé- 
lébiéc  avec  diacre  et  sous-diacre,  comme  il  convient  toutes  les  fois  que 
la  chose  est  possible,  suivant  ce  qui  a  été  dit  t.  xi:,  p.  260,  les  diffé- 
rences qui  caractérisent  ces  diverses  Messes  sont  encore  plus  mar- 
quées. Or  tous  ces  rites  ont  pour  but  d'élever  nos  âmes  à  Dieu  et  de 
nous  le  faire  comprendre  :  la  liturgie  est  la  vie  de  TEgli-e  ;  c'est  par 
elle  que  les  membres  sont  unis  à  leur  chef. 

Le  gnud  acte  de  la  liturgie,  c'est  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  : 
aussi  devaii-il  trouver  ici  la  première  place.  Mais  il  n'est  pas  le  seul. 
«  Un  des  plus  précieux  héritages  transmis  par  l'ancien  Testament  à 
0  l'Eglise  catholique,  dit   Mgr  de   Conny    [Cérémonies  de  VEglise  expli- 
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»  quées  aux  fidèles,  ch.  xvii),  est  ce  recueil  de  cbunts  inspirés  que  nous 
»  connaissons  sous  le  nom  de  psautier  de  David.  Les  âmes,  pour 
»  répandre  leurs  sentiments  devant  Dieu  et  pousser  vers  lui  leurs  cris 
»  d'appel,  y  trouvent  des  expressions  qui  leur  ont  été  déjà  préparées. 
»  En  môme  temps  elles  y  entendent  célébrer,  par  des  accents  prophé- 
»  tiques,  les  grandeurs  et  les  souffrances  de  J.-C.  et  les  destinées  det 
»  son  Église.  »  L'office  divin  se  compose  de  sept  parlies,  qui  son 
Matines  et  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Complies. 
Deux  parties  sont  solennelles,  l'office  de  la  nuit.  Matines  et  Laudes, 
et  l'office  du  soir  ou  les  Vêpres.  On  ne  peut  assurément  mieux  solen- 
niser  et  sanctifier  ia  .>=oirée  qu'en  célébrant  cet  office,  et  les  réflexions 
que  nous  venons  de  faire  au  sujet  de  la  grand'Messe  trouvent  ici  leur 
place.  Ajoutons  que  les  divers  degrés  de  solennité  se  font  remarquer 
aux  Vêpres  d'une  manière  toute  spéciale,  car  le  nombre  des  ministres 
n'est  pas  limité  comme  à  la  Messe,  oii  ils  remplissent  une  fonction 
d'ordre .  ce  nombre  peut  être  augmenté  suivant  la  solennité  du 
jour,  d'après  les  règles  données  1"  série,  t.  ix,  p.  1^4  el  suiv. 

E4imons-nous  donc  heureux  d'avoir  conservé,  au  milieu  de  nos 
perturbations  liturgiques,  la  vieille  tradition  de  célébrer  dans  les 
églises  paroiî^siales,  aux  jours  de  dimanche,  la  grand'Messe  et  les 
Vêpres,  comme  on  le  fait  non  seulement  dans  les  villes,  mais  encore 
dans  les  plus  hurablts  villages.  Craignons  d'en  amoindrir,  sous  de 
vains  prétextes,  l'importance  dans  notre  esprit. 

Une  Messe  basse,  dira-t-on  peut-être,  serait  préférable  à  ces 
grand'Messes  chantées  par  des  voix  fausses  et  mal  réglées  auxquelles 
on  assiste  dans  un  bon  nombre  d'églises,  et  dont  les  cérémonies  sont 
tronquées  pour  la  plupart  à  cause  de  l'inexpérience  des  ministres 
qu'on  y  emploie.  Tout  ceci  est  parfaitement  vrai  il  est  des  cir- 
constances 011  l'on  n'a  pas  les  moyens  nécessaires,  et  si  on  ne  les  a  pas,  il 
faudra  bien  supprimer  les  fonctions  liturgiques.  Mais  avant  d'affirmer 
que  la  chose  est  impossible,  il  faut  avoir  essayé  avec  patience  et  persé- 
vérance, de  former  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur.  En  tout  cas, 
cette  raison  ne  pourra  pas  ordinairement  s'appliquer  à  des  établisse- 
ments dirigés  par  des  ecclésiastiques,  où  résident  plusieurs  centaines 
déjeunes  gens,  oîi  l'on  enseigne  la  musique,  où  l'on  trouve,  quand  il 
le  faut,  ou  plutôt  quand  il  ne  le  faut  pas,  même  en  pleine  liturgie 
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romaine,  douze  thuriféraires  en  aubes  à  la  procession  du  saint 
Sacrement.  Supprimons,  d.ms  ces  maisons,  les  grand'Messes  et  les 
Vêpres,  et  suivons  en-uite,  peniiant  les  vacances,  les  jeunes  gens 
qui  en  sont  partie.  Ils  mèneront,  grâce  à  Dieu,  une  vie  très- 
cbrélienne  et  fréquenteront  les  sacrements  ;  mais  pendant  que  les 
villageois  se  rendront  dévotement  à  l'église  pour  assister  aux  Vêpres, 
peut-être  même  à  la  grand'Messe,  s'il  se  célèbre  plusieurs  Messes  à  la 
paroisse,  ont  les  verra  se  promener  et  se  divertir  dans  la  campagne, 
au  lieu  d'éditier  et  d'encourager  par  leur  exemple  ceux  qui  se  rendent 
à  ces  exercices  avec  une  dévotion  bien  légitime. 

Nous  ne  voulons  pas  dire,  assurément,  que  l'assistance  à  la 
grand'.Messe  et  aux  Vêpres  soit  une  obligation.  Nous  savons  très-bien 
que  l'assistance  à  une  Messe  quelconque  suffit  pour  accomplir  la  loi 
du  dimanche  et  des  jour.-^  de  fêtes  de  précepte;  nous  savons  encore 
que  la  meilleure  œuvre  qu'on  peut  y  ajouter  est  la  sainte  communion. 
Une  autre  œuvre,  c'est  la  réunion  des  fldcles  iiour  les  divins  office*,  et 
la  question  actuelle  est  d'en  faire  ressortir  l'importance  :  celui  qui  s'en 
abstient  d'une  manière  o.^cnsible  et  sans  r-iison  suffisante  manque 
d'eslime  pour  celle  réunion  et  amoindrit  celte  eslime  dans  l'esprit  de 
ceux  qu'il  pourrait  y  porter  par  l'influence  de  ?on  exemple.  Cette  assis- 
tance peut  être  Irès-utile  pour  le  salut  des  âmes  de  quelques-uns.  Il 
est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour  la  gloire  de  Dieu  que  les  jeunes 
gens  soient  habitués  de  bonne  heure  à  aimer  les  cérémonies  de  l'Eglise. 
Si  ce  n'est  pas  une  obligation,  c'est  le  meilleur  moyen  d'entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  de  téiiioigner  à 
Dieu  notre  amour  et  notre  reconnaissance. 

On  pourrait  encore  dire  que,  par  le  chant  de  la  grand'Messe  et  des 
Vêpres,  on  s'expose  à  retenir  trop  longtemps  les  fidèles  à  l'église.  Il 
faut  éviter,  sans  doute,  de  prolonger  ces  exercices,  et  lai.-ser  à  la  piété 
des  fidèles  le  loisir  de  rester  plus  longtemps  aux  pieds  des  saints 
autels  ;  mais  en  recommandant  le*  saints  offices,  p.ous  recommanderons 
aussi  de  ne  pas  trop  les  prolonger.  En  une  heure  un  quart,  on  a 
tout  le  temps  nécessaire  pour  célébrer  une  grau'i'Messe  précédée  de 
l'aspersion  de  l'eau  bénile,  et  accompagnée  d'une  inslructicn  après  l'é- 
vangile. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  sermons  de  trois  quarts  d'heure 
après  lesquel    on  se  demande  de  quoi  le  prédicateur  a  parlé  ;  mais  d'une 
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insfructioa  courte  et  solide  d'un  quart  d'heure  environ  et  que  tout  le 
monde  relient  :  si  l'on  sait  par  exi>érierice  que  bientôt  le  prédicateur 
aura  fini,  on  l'écoute  volontiers  ;  sa  parole  claire  et  précise  eulre  dans 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs.  Pour  les  Véprês,  on  peut  \m 
chanter  en  une  demi-heure,  et  !«i  l'on  y  ajoute  la  bénédiction  du 
saint  sacrement,  l'ofûcfi  peut  ne  pas  durer  Irois-quarts  d'heure. 
Comment  expliquer  la  pratique  de  remplacer  tout  cela  par  un  salut 
qui  dure  une  heure  ?  Si  c'est  pour  un  motif  de  dévotion  au  saint 
Sacrement,  ne  serait-il  pas  préférable  de  célébrer  alors  les  vêpres  an 
présence  du  saint  Sacrement  exposé? 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  n'est  pas  une  simple  théorie  :  nous  en 
avons  vu  la  pratique.  Nous  connaissons  un  orphelinat  de  jeunes  garçons 
dans  lequel  chaque  dimanche,  on  chante  la  grand'Messe  et  les 
Vêpres  ;  la  grand'Messe  dure  irois  quarts  d'heure  et  les  Vêpres  sont 
tern^inées  au  bout  d'une  demi-heure.  Cet  office  se  fait  sans  aucune 
précipitation,  de  la  manière  la  plus  édifiante  et  avec  la  plus  grande 
exactitude  liturgique.  On  y  fait  toutes  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte  avec  plus  de  solennité  que  ne  le  suppose  le  petit  rituel  de 
Benoit  xni.  Le  jeudi  saint,  tout  est  chanté;  le  vendredi  l'office  est 
chanté  à  partir  des  monitions  et  oraisons,  et  le  samedi,  les  prophéties 
seules  ne  soni  pas  chantées.  Aussi  les  membres  de  cette  petite  commu- 
nauté sont-ils  pleins  de  zèle  et  d'affection  pour  les  fonctions  liturgiques. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mentionner  ce  résultat,  qui  jiourra 
encourager  plusieurs  eccléMastiques  à  entrer  dans  la  même  voie. 

li .  Exposition  du  saint  Sacrement  pendant  V octave  de  la  Fête-Dieu. 

Est-il  à  propos  de  laisser  le  saint  Sacrement  exposé  tout  le  jour 
dans  toutes  les  églises  d'une  raê  ue  ville,  pendant  cette  octave  entière  ? 

On  pourrait  peut-être  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  p.  298, 
que  cette  exposition  continue  est  une  chose  très-convenable.  Si,  pen- 
dant louie  la  semaine,  il  était  possible  de  faire  cette  exposition  a\ec  la 
solennité  qu'elle  exige  et  un  nombre  suffisant  d'adorateurs,  on  ne  pour- 
rail  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  l'église  que  par  cette  pratique.  Mais 
si,  comme  nous  l'avons  dit,  on  expose  le  saint  Sacrement  à  la  cathé- 
drale seulement  pendant  les  offices,  la  raison  en  est  .qu'il  serait  trop 
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difficile  de  coniinuer  l'exposition  pendant  tout  le  jour ,  comme  on  le 
fHÏt  dans  des  circonstances  oii  toutes  les  ég'ises  n'ont  pas  la  mêioe  rai- 
son de  le  faire.  Ici  revient  la  question  que  nous  avons  discutée  1"  série 
t.  I,  p.  428 sur  11  fréquence  des  expo^itions.  Elles  peuvent  être  fré- 
quentes, à  la  condition  qu'elles  seront  accompagnées  du  même  appareil 
que  si  elles  étaient  plus  rares,  et  d'un  coricotirs  sufQsant  de  fidèles. 
Telle  parait  être  la  raison  pour  laquelle  l'exposition  ne  se  fait  pas 
d'une  matière  continue  pendant  l'octave  du  saint  Sacrement.  Nous 
avons  dit  seulement  qu'elle  était  C' nsée  continuer,  et  que  pour  cette 
raison  il  n'y  a  pas  d'autre  Mosse  pro  expositione  que  celle  du  jour  de  la 
fête. 

fi!.  Ov£  faut  il  penser  de  Vusage  qui  sHnlroduit,  même  dans  de  grandéè 
églises,  de  faire  chauler  les  psavmes  des  Vêpres  par  un  chœur  d'hommes 
dans  le  chœur,  et  par  un  chœur  de  fevxmes  dans  la  neft  L'esprit  de  l'É- 
glise est  bien  que  les  fidèles  s''unissent  avec  le  chœur  au  chant  des  prières 
liturgiques  ;  mais  est-ce  de  la  manière  indiquée  ?  Cette  pratique  ne  semble 
pas  régulière.  Dans  tout  chœur,  il  doit  y  avoir  le  chorus  tantôt  d'un  côté^ 
tantôt  de  l'autre  :  onparle  du  premier  et  du  second  chœur,  dans  le  chœur 
et  non  dans  la  nef. 

Les  explications  suivantes  devront  suffire  pour  résoudre  les  difficul- 
tés renfermées  ici. 

1»  S'il  s'agit  d'un  chapitre,  il  est  évident  que  l'office  doit  être  fait 
entièrement  dans  le  chœur  du  chapitre. 

2»  Dans  les  autres  églises,  il  faut  déterminer  d'abord  oià  est  le  chœur 
et  où  est  la  nef  ;  rappeior,  par  conséquint,  ce  que  nou«  avons  établi 
t.  XIV,  p.  6T  et  269.  Le  chœur  est  une  partie  de  l'égli  e,  rapprochée 
Aè  l'autel,  où  se  trouvent  les  mi  mbres  du  clergé.  Si  l'enceinie  desli  ■ 
née  au  clcrfi,é  est  occupée  par  des  laïques,  comme  il  arrive  dan.»  cer- 
taines églises  où  les  ecclésiastiques  som  en  petit  nombre,  cette  enceinte 
n'est  plus  le  chœur,  dus  l'acccpiion  liturgique  du  moi  ;  ^i  leschautreS 
ne  ^ont  pas  revêtus  de  l'habit  de  chœur,  ils  sont  dans  cette  enceinte  el  ne 
.sont  pas  dan-  le  chœur  :  ce  sont  alor-*  des  laïques  qui  chantent  l'i'flice 
et  Ih  Me>So  Toute  la  question  est  doue  de  savoir  si  les  saintes  fonctions 
peuvent  être  faite?  de  cetto  manière  dans  les  églises  paroissiales  ?  Au- 
rutit'  loi  ne  Vy  oppose,  et  comme  nous  l'avons  dit   t.  xxix,  p.  179.  à 
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Rome,  les  chantres  sont  sonvenî  dans  une  tribune  séparée.  Si  l'on  n'a- 
doptait pas  la  pratique  dont  il  est  ici  question,  il  faudrait  se  résoudre 
à  supprimer  les  saintes  fonction;^  dans  un  grand  nombre  ne  nos  églises. 

IV.  —  Ordre  à  suivre  dans  les  saluls  an  chœur. 

En  traitant  des  saints  au  chœur,  t.  xxiv,  p.  159,  nous  avons  dit  qu'on 
salue  toujours  en  premier  lieu  le  côté  du  chœur  qu'on  rencontre  d'a- 
bord, quand  même  les  plus  dignes  se  trouveraient  du  côté  opposé,  et 
à  la  p.  288,  nous  avons  eMiminé  la  question  de  savoir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  la  rencontre  d'un  côié  du  chœur  avant  l'autre.  Dans  quel- 
ques églises,  avons-nous  dit,  on  pousse  si  loin  ce  principe,  que  si  un 
des  ministres  de  l'autel  salue  le  chœur  étant  au  milieu,  comme  l'otB- 
ciant  après  l'encensement  de  l'autel  à  Magnificaly  le  Sous-Diacre  allant 
chanter  l'épilre,  le  Diacre  allant  chanter  l'Évangile,  il  salue  toujours 
en  premier  lieu  le  côté  opposé  à  celui  oîi  il  doit  aller.  Nous  devons 
ajouter  ici  que  ce  principe  est  invariablement  suivi  dans  le  Manuel  des 
cérémonies,  de  Mgr  Martinucci. 

P.  R. 


CAS  DE  GONSOIENGE. 


I.  Retraite  pastorale.  Messe  pro  popolo- 

Dans  on  diocèse  où  les  prêtres  sont  obligés  tous  les  deux  ans  d'assis- 
ter à  la  retraite  pastorale,  un  curé  peut-il  être  dispensé  de  dire  la 
messe  dans  sa  paroisse,  les  jours  de  dimanches  ou  de  fêles  qui  se 
rencontrent  pendant  ce  temps,  s'il  ne  trouve  aucun  prêtre  qui  puisse 
ou  qui  veuille  le  remplacer. 

R.  L'assistance  h  la  messe  le  dimanche  et  les  jours  de  fêles  de  pré- 
cepte est  une  obligation  grave  pour  les  fidèles.  C'est  là,  on  le 
sait,  un  des  commandemenls  de  l'Eglise. -le  dimanche  messe  entendras  et 
les  fêtes  pareillement.  D'autre  part,  on  le  sait  également,  un  curé  étant 
tenu,  même  de  droit  divin,  ainsi  que  l'enseigne  le  commun  des  au- 
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tcors,  en  se  fondant  sur  le  concile  de  Trente  (1),  de  procurer  à  ses 
ouailles  ce  qui  leur  esl  néces-aire  pour  l'accomplissement  des  de- 
voirs du  christianisme,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'il  ne  doive  par 
là  même  leur  fournir  le  moyen  de  remplir  ce  devoir  importait,  et  par 
conséquent,  qu'il  ne  soit  obligé  de  dire  ou  de  faire  dire  la  messe,  ces 
jours-là,  dans  sa  paroisse. 

Mais  peul-il  s  ;  rencontrer  des  cas  où  il  soit  légitimement  dispensé 
de  cette  obligation  ?  Et  la  nécesfité  d'assister  à  une  retraite  pastorale, 
dans  les  conditions  ci-dessus  mentionnées,  est-elle  un  de  ces  cas? 

Il  n'est  pas  impossible,  sans  doute,  que  des  circonstances  tout  à-fait 
imprévues  mettent  un  curé  dans  l'impuissance  absolue  de  célébrer  les 
saints  mystères  dans  sa  paroisse,  et  de  se  faire  suppléer  dans  celle 
fonction  par  un  autre  prêtre  :  le  matin  même  du  dimanche  ou  d'une 
fêle  de  précepte,  par  exemple,  il  tombe  gravement  malade  ;  il  est  seul 
prêtre  dans  la  localité;  on  n'a  pas  le  temps  d'en  aller  chercher  ail- 
leurs; ou  bien  tous  les  prêire*.  ailleurs,  ont  dit  leur  messe,  et  ne  sont 
plus  à  jeun.  Dans  un  cas  pareil  ou  tout  autre  du  même  genre,  évidem- 
menl  le  curé  e>t  forcé  de  laisser  la  paroisse  sans  messe  :  il  n'est  pas 
tenu  à  l'impossible,  et  les  paroissiens  eux-mêmes,  alors,  s'ils  ne  peu- 
vent sans  grave  inconvénient  assister  au  Siiint  sacrifice  dans  une  au- 
tre paroisse,  ne  sont  pas  coupables  en  y  manquant. 

Mais  faut-il  qu'il  y  ait  une  impuissance  aussi  absolue,  pour  que  le 
curé  soit  autorisé  à  laisser  ses  paroissiens  sans  messe  un  jour  où  les 
fidèles  sont  tenus  d'y  assister  ?  Si  des  raisons  graves  l'appelaient  ino- 
pinément hors  de  sa  paroisse  ce  jour-là,  >i  on  venait  lui  annoncer,  par 
exemple,  que  son  père  ou  sa  mère  est  à  toute  extrémité,  et  qu'il  n'a 
pas  un  moment  ù  perdre  s'il  veut  être  présent  aux  derniers  moments 
de  personnes  qui  doi\ent  lui  être  si  chères,  si  alors  il  lui  était  impos- 
sible de  trouver  un  confrère  pour  le  remplacer,  ne  pouirait-il  pas  lé- 
a;ilimemeiit  s'abslei.ir  de  célébrer  pour  voler  auprès  de  ce  père  ou  de 
crtle  mère  qui  va  rendre  le  dernier  soupir  ? 

Nous  ne  connais-ons  aucun  autour  qui  traite  de  ce  cas  spécial. 

Mais  voyons  ce  que  l'Eglise  a  statué  au  sujet  de  la  résidence. 

Ajirès  avoir  indiqué  ce  à  quoi  les  évêque-  sont  astreints  sur  ce  point 

(1  )  Se^fl.  xxin,  r.  1,  De  Hefor. 
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de  discipline,  le  saini  concile  de  Trente  trace  la  règle  à  laquelle  sonl 
soumis  tous  les  prêtres  auxquels,  dans  un  degré  inférieur,  la  charge 
des  âmes  est  imposée,  et  il  s'exprime  ainsi  (1)  :  «  Eadem  omnino, 
»  etiam  quoad  culpani,  amissiones  frucluum  et  pœnas,  de  curatis  in- 
»  ferioribus,  et  aliis  quibu^cumque  qui  beneficium  aliquod  ecclesias- 
»  ticum,  curam  animarum  habens,  oblinent,  sacrosancia  synodiis  de- 
»  clarat  et  decernil  :  ila  iamen  ut,  quandocumque  eos,  causa  prius  per 
»  Episcopum  cognila  et  probata,  abesse  conliejirit,  vicarium  tdoneum, 
»  ab  ij-iso  Ordiaario  approbandum,  cum  débita  mercedis  asîignatioae 
»  relinquant.  » 

Le  saint  concile  veut  donc  d'abord  que  les  curés  ne  s'absentent  qu'a- 
vec un  motif  soumis  à  l'évéque  et  approuvé  par  lui,  et,  ensuite,  qu'ils 
laissent  dans  la  piroisse  un  vicaire  ou  remplaçant  muni  de  l'approba- 
tion de  l'Ordinaire. 

Et  dans  les  cas  pressants  où  le  temps  ne  permet  pas  de  recourir  à 
l'évéque,  il  est  permis  au  curé  de  s'absenter,  mais  à  la  double  condi- 
tion de  laisser  un  remplaçant,  reliclo  idoneo  vicario,  et  d'informer  au 
plus  lot  l'évéque  de  cette  absence  :  «  Parochus  justa  de  causa  absens. 
»  dit  Ferraris  (2),  sive  cum  superioris  liceutia,  siveabsqueea,  per  ali- 
»  quot  dies,  semper  tenetur  relinquere  idoneum  vicarium,  in  suo  episco- 
»  pilu  admissum  pro  adminislratione  sacramenlorum,  qui  intérim  pro 
»  se  populo  inserviat.  Sic  expresse  Concilium  Tridentinum. 

«  Nec  posse  per  hebdomadam  abesse,  non  pelita  et  non  obtenta  licen- 
»  lia,  etiam  relicto  vicario  idoneo,  ab  ipso  Ordinario  approbando. 
j  S.  Congr.  Conc,  1  octobre  1604.  » 

La  même  Sacrée  Congrégation,  après  avoir  décidé  le  11  mai  1720, 
qu'au  cas  de  légitime  absence,  un  curé  était  tenu  de  faire  appliquer  la 
messe  pour  ses  ouailles  dans  la  paroisse,  a  consenti  néanmoins,  en  1872, 
à  ce  que,  dans  ce  cas,  il  pût  faire  l'application  lui-mêiae  dans  le  lieu 
oii  il  se  trouve,  mais  en  y  mettant  celte  condition  expresse  :  Dammodo 
alim  sacerdos  in  parochia  celebret  et  verbum  Dei  explicet.  14  décembre 
1872  (3). 

(1)  Sess.  xxni,  c.  1,  De  Reform. 

(a)  V.  Parochus,  art.  2,  n.  48.  V.  mon  Manuale,  n.  1461. 

(3)  V.  t.  XXVII,  p.  277  de  cette  Revue. 
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Un  curé  qui  s'absente  de  sa  paroisse  est  donc  toujours  obligé  d'y  lais- 
ser un  remplaçant  pour  y  remplir  ses  fouctions,  et  notamment  pour  y 
dire  la  messe  les  dimanches  et  les  jours  des  fêtes  obligatoires.  Nulle  part 
on  oe  voit  que  l'ëvëque  ait  ie  pouvoir  de  le  dispenser  de  cette  précau- 
tion^  qui  lui  est  imposée  par  l'Eglise  dans  un  concile  œcuménique  ; 
el  cependant  les  motifs  qui  l'auloriseut  à  s'absenter  de  sa  paroisse  peu- 
vent souvent  être  bien  plus  impérieux  que  ne  l'est  celui  d'assister  à 
nue  retrîiite  ^laslorale. 

Il  est  extrêmement  important,  sans  do«te,  qu'un  curé  fasse  sa  re- 
traite ;  il  y  a  même  obligation  pour  lui  de  n'y  pas  manquer  chaque  an- 
née: c'est,  d'après  Ferraris  (1),  Benoît  XIV  lui-même  qui  lui  en  fait  le 
commandement  dans  sa  Constitution  Dbi  primum,  §  3.  Mais  ce  devoir 
peut  être  rempli  en  dehors  de  la  retraite  pastorale  ;  et  l'Ordinaire  ne 
peut  faire  un  crime  de  n'y  pas  assister  au  prêtre  à  charge  d'âmes  qui 
s'en  abstient  uniquement  pour  ne  pas  priver  ses  ouailles  de  l'assistance 
au  saint  sacritlce,  au  jour  où  l'Eglise  leur  en  fait  une  grave  obligation, 
lorsque  ce  prêtre  a  ?oin  d'ailleurs  de  vaquer  à  ces  saints  exercices  dans 
MU  couvent  ou  tout  autre  lieu  convenable. 

Mais,  dira-t-on,  il  importe  extrêmement  au  maintien  de  la  bonne 
discipline  d'un  diocèse  que  les  prêtres,  et  les  curés  surtout,  assistent  à 
la  retraite  pastorale  :  les  instructions  y  sont  spécialement  adaptées  à 
leurs  besoins  ;  l'évoque,  qui  la  préside  ordinairement,  y  donne  des  avis 
importants  ;  il  y  fait  souvent  même  des  inhibiîions  et  des  prescriptions 
qu'il  leur  est  nécessaire  d'entendre  et  de  bien  connaître  pour  y  confor- 
mer leur  conduite.  11  a  le  droit  enfin  d'exiger  que  tous  ses  prêtres,  et 
surtout  ses  curés  soient  exacts  à  s'y  rendre  dans  l'ordre  qu'il  a  établi, 
même  tous  les  deux  ans,  s'il  a  cru  devoir  adopter  cette  règle. 

Nous  ne  contestons  aucune  de  ces  assertions:  la  mesure  ainsi  arrêtée 
est  certainement  des  plus  salutaires.  Mais  comme  il  n'est  pas  absolu- 
ment de  rigueur,  paralt-il,  que  le  dimanche  se  trouve  compris  parmi 
le^  jours  a.ssignés  à  la  retraite,  l'évcque  doit  examiner  .<-érieusemeni 
s'il  a  véritablement  le  pouvoir  d'imposer  l'assistance  à  sa  retraite  à  un 
curé,  qui,  pour  se  conformer  à  ses  ordres,  devra  faire  manquer  la 
messe  à  ses  paroissiens,  un  jour  où  ils  sont  tenus  d'y  assister  par  un 

(1)  V.  Paroekus,  art.  3,  n.  79.  Voir  uotre  Mamtale,  u.  1518. 
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précepte  de  l'Eglise,  grave  et  formel.  Nous  voudrions  penser  que 
son  autorité  peut  aller  jusque-là  ;  mais  ne  voyant  rien,  ni  dans  les  ca- 
nons ni  dans  les  auteurs,  qui  le  lui  permette,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  dire,  sans  prétendre  toutefois,  à  Dieu  ne  plaise,  vou- 
loir, s'il  en  décide  autrement,  être  plus  sage  que  ceux  que  Dieu  a 
placés  si  fort  au-dessus  de  notre  petitesse.  A  nos  yeux,  nous  ne  pou- 
vons le  taire,  c'est  une  chose  bien  grave  de  faire  manquer  la  messe  à 
toute  une  paroisse.  Et  n'est-ce  pas  l'Eglise  elle-même  qui  porte  ce 
jugement,  lorsqu'elle  ne  permet  aux  curés  de  s'absenter  de  leur  église 
qu'à  la  condition  de  lais  er  un  remplaçant  qui  y  dise  la  messe  au 
moins  aux  jours  de  fête  d'obligation  ? 

Il  nous  semble  du  reste  qu'au  moyen  du  binage,  on  peut  faire  en 
sorte  qu'il  y  ait  bien  peu  de  curés  qui  puissent  être  réduits  à  la  néces- 
sité de  manquer  la  retraite  pastorale  pour  ne  pas  priver  leur  paroisse 
de  la  messe  au  jour  où  les  fidèles  sont  tenus  de  l'entendre.  La  discipline 
ne  peut  donc  avoir  beaucoup  à  souffrir  du  petit  nombre  d'absences  que 
l'impossibilité  de  trouver  un  remplaçant  pourrait  occasionner.  Tel  est 
notre  avis,  laissant  à  de  plus  sages  que  nous  d'en  apprécier  la  valeur. 

II.  Première  communion  dans  les  paroisses  oii  la  pratique  religieuse 
est  totalement  abandonnée. 

Le  curé  d'une  paroisse  appartepant  à  un  des  diocèses  qui  avoisinent 
la  capitale,  nous  fait  ce  tableau  lamentable  : 

Les  enfants,  dit  il,  sont  élevés  et  vivent  dans  le  mépris  de  la  reli- 
gion. A  la  vérité,  dès  l'âge  de  dix  ans,  pour  se  conformer  à  l'usage,  ils 
viennent  au  catéchisme  ;  et,  prce  que  cela  est  exigé  pour  être  admis 
à  '  \  première  communion,  pratique  à  laquelle  la  coutume  veut  encore 
qu'on  se  soumette,  ils  assistent  à  la  messe  et  aux  offices  le  dimanche 
et  les  jours  de  fêle,  tant  que  dure  leur  préparation  à  ce  grand  acte  de 
religion.  Mais  à  partir  du  jour  de  leur  première  communion,  c'en  est 
fait  pour  eux  de  toute  pratique  religieuse,  et  dès  le  dimanche  suivant, 
on  n'en  voit  plus  aucun  à  la  messe.  Dans  la  paroisse,  oij  je  suis  depuis 
peu,  nous  dit  ce  pauvre  curé,  comme  dans  les  paroisses  environnantes, 
la  première  communion  a  eu  lieu  tous  les  ans  depuis  plus  de  trente 
ans  ;  tous  les  enfants,  chaque  année,  ont  été  admis  à  la  Table  sainte  ; 
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mais  pas  un  n'a  persévéré  et  n'est  revenu  à  l'Eglise  et  à  l'observance 
des  devoirs  du  christianisme.  Que  faut-il  penser  de  cet  étal  de  choses, 
nous  dem;inde-t-il  ?  Peut-on  croire  que  les  enfants  ont  les  dispositions 
requises  pour  la  digni  réception  du  sacrement  auguste  de  nos  autels  ? 
Et  n'est-il  pas  à  cruindre  que  la  première  communion,  ainsi  faiie,  ne 
soit  un  mallieur  pour  les  localité-  où  elle  a  lieu  dans  ces  conditions? 

Cet  état  est  sans  doute  bien  affligeant  ;  nous  comprenons  qu'il  a  de 
qu'ji  inspirer  les  plus  vives  appréhensions  pour  l'avenir  des  populations 
à  ce  point  dévoyées  des  sentiers  du  salut,  que  le  baptême  qu'elles  ont 
reçu  les  obligeait  à  suivre,  et  qu'un  curé  qui  voit  ainsi  les  résultats 
de  ses  travaux  s'évanouir  dès  les  premiers  pas,  ne  sachant  plus  à  quel 
remède  recourir  pour  guérir  un  si  grand  mal  et  se  créer  des  motifs 
d'espérance,  soii  tenté  de  tout  ibandonner,  n'apercevant  rien  qui  lui 
permette  de  croire  que  .'•on  ministère  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile. 

A  notre  avis,  néanmoins,  le  parti  le  plus  fâcheux  que  puisse  pren- 
dre un  pasteur  des  âmes  dans  une  paroisse  aussi  peu  religieuse,  serait 
de  se  décourager,  et  de  cesser  de  s'occuper  de  la  préparation  des  en- 
fants à  la  première  communion  :  il  s'ôterail,  en  effet,  par  là,  tout 
moyen  de  régénérer  son  peuple  et  d'y  faire  revivre  les  observances 
religieuses.  Ne  pouvant,  pour  arriver  à  ce  but,  compter  sur  le  concours 
des  personnes  parvenues  à  un  certain  âge.  qui  ont  pris  la  détermina- 
tion de  se  passer  de  tout  acte  religieux,  et  ne  viennent  plus  l'entendre, 
sa  seule  ressource  est  de  gagner  la  jeunesse,  et  par  elle  de  former  une 
génération  nouvelle  de  croyants  et  de  fidèles  pratiquants.  Puisque, 
par  bonheur,  l'habitude  d'envoyer  les  enfants  à  l'Eglise  pour  les  prépa- 
rar  à  la  première  communion  a  survécu  au  naufrage  des  pratiques  re- 
ligieuses, il  ne  doit  pas  abandonner  celte  planche  de  salut,  mais  plu- 
tôt s'en  emparer  avec  soin  et  empressement,  et  chercher  tous  les 
moyens  que  le  zèle  peut  lui  inspirer  pour  en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble. Malgré  l'expérience  du  passé,  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  n'y  ail  plus 
rien  à  attendre  dc-s  efforts  qu'il  emploiera  pour  utiliser  la  précieuse 
ressource  qui  lui  reste. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  nous  dit-on,  que  malgré  les  seins  et  les 
recommandations  les  plus  prcs.-^antes,  les  enfants  mettent  constamment 
de  côté,  chaque  année,  tout  acte  de  rcligiou  aussitôt  qu'ils  ont  fait  la 
première  communion  ;  ils  ne  viennent  même  plus  à  !a  messe  le  di- 
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ffiancbé  saivant.  —  Mais,  d'abord,  est-il  bien  vrai  qu'on  ait  réellement 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  comprendre  à  ces  jeunes  intelligen- 
ces qu'elles  sont  faite*  pour  Dieu  avant  tout,  que  la  première  de  toutes 
leurs  affaires  fst,  ici-bas,  de  snuver  leur  âme  ?  A-t-on  fait  tout  ce  qu'il 
ftillail  pour  leur  faire  goûter  ces  vérités,  ayant  soin  de  gagner  le  cœur 
et  la  coijflancede  ces  enfants?  Les  a-t-on  habitués  à  prier  comme  il  faut, 
leur  faisant  demander  à  Dieu  l'esprit  de  piété  et  la  persévérance  dans 
le  bien  ?  Les  a-t-on  fait  confesser  fréquemment,  ayant  soin  qu'ils  s'ac-^ 
quittent  de  ce  devoir  comme  il  convient,  avec  repentir  sincère  du 
passé,  et  ferme  propos  de  s'amender  à  l'avenir?  A-t-on  eu  soin  de  leur 
inspirer  des  sentiments  de  dévotion  envers  la  saime  Vierge    leur  bon 
ange,  leurs  saints  patrons  ?  N'a-t-on  pas  négligé  d'établir  certaines 
pratiques  pieuses,  quelques  confréries  avec  des  exercices  faciles,  qui  les 
auraient  amenés  à  l'Eglise  et  auraient  fourni  l'occasion  de  leur  aiires- 
ser  des  avis  salutaires  ?  Un  pasteur  zélé  pour  le  salut  de  ses  parois- 
siens  sait  trouver  souvent  des  icidustries  qui  produisent  des  résultats 
admirables  et  inattendu».  Nous  avons  ouï  dire  à  des  prêtres  recom- 
mandables,  qui  avaient  vécu  dans  les  contrées  où  règne  le  mal  qui 
nous  est  signalé,  que  des  curés  animés  de  l'esprit  de  Dieu  étaient  par- 
venus dans  ces  localités  à  faire  fréquenter  l'église,  la  messe  et  les  of- 
fices divins:  et  ils  étaient  arrivés  à  ces  résultats  à  force  dé  prier,  efi 
consacrant  leur  paroisse  au  S  icré-Coèur  ou  à  la  sainte  Vierge.  Il  n'y  a 
donc  pas  à  désespérer  entièrement  du  >alut  de  ces  populaiioïis,  quel- 
que oblitérée  que  puisse  paraître  leur  foi  religieuse;  il  y  a  plutôt  à  re- 
doubler de  zèle,  de  prière,  de  patience  et  de  persévérance. 

Mais  tous  ces  moyens  fussent-ils  constamment  rendus  inutiles,  ce 
n'est  pas  une  raison  de  ne  pas  admettre  les  enfants  à  la  première  com- 
munion :  de  ce  qu'ils  ne  viennent  plus  à  l'église,  de  ce  qu'ils  manquent 
même  la  messe  à  pirtir  du  dimanche  qui  suit  le  jour  où  ils  ont  fait 
celle  grande  action,  on  n'est  pas  rigoureusement  eu  droit  de  conclure 
qu'ils  étaient  dépourvus,  en  la  faisant,  des  dispositions  nécessaires 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  sacrilège.  Lorsqu'on  a  eu  soin  de  les  instruire 
suffisamment  et  de  les  préparer  avec  soin  à  la  digne  réception  de  ce 
sacrement  auguste,  il  est  impossible  qu'on  ne  leur  oit  ]j)as  fait  com- 
prendre la  nécessité  de  remplir  les  devoirs  du  christianisme,  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  mis  dans  la  d''terminalion  siucè.  e  des'en  acquitter  ponc- 
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tuellement.  S'ils  y  manquent  ensuite,  ce  d'est  pas  ordinairement  par- 
ce qu'ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  exact:^  à  les  observer,  mais   plutôt 
parce  que  des  parents,  qui  n'ont  do  chrétien  que  le  nom,  les  en  ont 
détournés,  non-seulement  par  leur  exemple  et  leurs  discours,  mais 
encore,  peut-être,  par   des  ordres  incompatibles  avec  cet  accomplis- 
sement,  auxquels  ces  enfants  n'ont  pas  eu  la  force  de  résister.   Si 
néanmoins  interpellés  sur  leur  inte.itio.;  de  vivre  désormais  en  bons  ohré- 
(ieus,  de  venir  à   la  messe  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  de  fré- 
quenter les  sacrements,  autant  du  moins  que  l'Eglise  le  prescrit,  ces 
enfants  déclaraient  n'être  pas  dans  ces  dispositions,  s'ils  se  montraient 
résolus  à  se  passer  désormais  de  tout  acte  religieux  de  ce  genre,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  ne  pourrait  les  admettre  à  la  Table  sainte:  ils  s'en 
approcheraient  indignement  dans  cette  hypothèse,  et  le  devoir  d'un 
curé  est  de  ne  faire  participer  aux  choses  saintes  que  ceux  qui  en  sont 
dignes,  et  auxquelles  elles  peuvent  être  salutaires. 

Chaisson, 
ancien  vicaire  géuéral . 
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Histoire  de  France ,  par  A.  Gabocbd.  20  vol.  in-8«*,  Gacme  frères.  — 
VUisloire  de  France  racontée  à  mes  petits  enfants,  par  Gcizot.  5  vol. 
in-4"'. 

Par  bien  des  côtés  l'histoire  de  France  peut  entrer  daos  le  domaine 
des  sciences  ecclésiaotiques.  Le  catholicisme,  qui  est  mêlé  ;iux  origines 
de  la  nation  française,  n'est  étranger  à  a'icun  de  ses  çrands  actes  poli- 
tiques. Il  est  par  conséquent  d'une  suprênve  importance  que  l'histoire 
de  France,  écrite  pour  rinstruetion  des  générations  nouvelles,  respecte 
les  droits  de  rEgli'^;e,  reconnaisse  la  grandeur  de  ses  instilulioDs,  la 
sagesse  de  ses  actes,  lo  bienfait  de  son  influence,  et  traduise  dans  toute 
leur  vérité  les  rapports  de  la  Religion  et  de  l'Etat. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  France  à  notre  époque, 
nous  citons  plus  volontiers  Gabourd  et  Guizol.   ils   appar tiennent. 
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comme  convictions  et  comme  tendances,  à  deux  catégories  distinctes. 
L'un  représente  l'historien  impartial,  également  soucieux  des  droits  de 
la  Providence  et  de  la  dignité  des  peuples,  rapportant  avec  des  senti- 
ments divers,  mais  toujours  avec  sincérité,  les  gloires  ei  les  hontes,  les 
actions  nobles  et  les  défaillances  de  sa  nation,  accomplissant  son  œuvre 
dans  une  sphère  d'indépendance  qui  domine  les  opinions  politiques  et 
les  intérêts  particuliers.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  accor- 
der au  second  les  mêmes  éloges.  Son  histoire  est  une  œuvre  de  parti. 
Elle  nous  parait  dangereuse  au  point  de  vue  politique  par  ses  attaques 
incessantes  contre  les  anciennes  institutions  ;  elle  est  surtout  dange- 
rea-e  et  mauvaise  à  cause  des  erreurs  leligieuses  auxquelles  l'auteur 
ne  craint  pas  de  sacrifier  la  vérité  des  faits  et  la  justice  de  i-es  appré- 
ciations. 

Nous  ne  devons  pas  nous  écarter  du  point  de  vue  religieux  qui  peut 
seul  convenir  à  la  Revue  des  Sciences  ecclésianiques.  On  nous  permettra 
donc  de  n'apprécier  en  aucune  manière  M.  Guizot  comme  homme  po 
litique  et  comme  écrivain  Nous  reconnaissons  volontiers  ses  rares  con- 
naissances en  histoire,  le  sérieux  de  ses  recherches,  la  valeur  de  son 
expérience  personnelle,  la  correction  et  les  habiletés  de  son  style. 
Mais  on  demande  autre  chose  à  un  historien  et  surtout  à  celui  qui  se 
pose  en  patriarche  et  veut  imposer  son  enseignement  à  ses  petits  en- 
fants. M.  Guizot  était  arrivé  à  l'âge  où  l'on  peut  écrire  un  testament 
de  ce  genre.  On  pouvait  espérer  un  travail  judicieux  et  dépouillé  de 
passion.  Malheureusement  les  dernières  années  de  l'auteur  de  VHis- 
toire  de  France  à  mes  pelils  enfants  n'ont  pas  connu  ce  calme  et  celte 
sérénité  que  seule  peut  procurer  la  loi  véritable.  Il  reste  sectaire  alçrs 
même  qu'il  veut  et  devrait  parler  en  sage. 

Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  les  convictions  catholiques  sont  étran- 
gement maltraitées.  A  mesure  que  le  travail  avance,  soit  calcul,  soit 
entraînement  naturel,  la  note  de  la  haine  s'accentue  contre  l'Eglise 
catholique,  ses  représentants  et  ses  institutions.  Tons  les  éloges  sont 
réservés  aux  innovateurs  politiques  et  aux  révolutionnaires  religieux. 
C'est  dans  leurs  rangs  que  l'auteur  se  plaît  à  retrouver  les  persécutés, 
les  martyrs,  les  opprimés,  et  aussi  le  courage,  la  justice  et  les  forces 
vitales  qui  doivent  nous  rassurer  pour  l'avenir. 
L'historien  catholique  qui  accepterait  la  mission  de  repousser  dans 
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une  œuvre  sérieuse  les  fausses  assertions  de  M.  Guizut,  devrait  écrire 
cette  déclaration  en  létede  son  travail  :  «  Nous  nous  sommes  attaché 
à  venger  l'Egli-e,  non  à  l'aide  de  la  discussion  et  de  la  polémique, 
mais  par  le  seul  récit  exact  et  complet  des  événements  auxquels  l'Eglise 
a  été  mêlée.  Profondément  convaincu  que  la  religion  n'a  pas  besoin 
d'être  défendue  au  moyen  de  la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi,  nous  avons 
repoussé  cette  fausse  et  dangereuse  prudence  qui  porte  à  dissimuler 
les  torts  de  ceux  qu'on  aime,  pour  la  commodité  de  leur  cause.  Les 
fautes  et  les  crimes  «ont  de  l'homme,  rinfaillibilité  est  à  Dieu.  »  C'est 
le  programme  de  M.  Gabourd.  Son  histoire  a  paru  depuis  plusieurs 
années.  Nous  ne  possédons  pas  cependant  une  histoire  de  France  plus 
parfaite  par  la  profondeur  de  l'érudition,  h  sage  disposition  des  ma- 
tières, les  charmes  du  style  et  surtout  par  la  sincérité  de  son  esprit 
catholique.  Dans  tous  les  endroits  oîi  M.  Guizol  fait  intervenir  des  in- 
sinuations malveillantes  ou  des  affirmations  plus  audacieuses  contre  l'E- 
glise, il  serait  facile  lui  opposer  une  page  victorieuse  de  l'écrivain  ca- 
tholique. On  n'attend  pas  de  nous  ce  travail.  Mais  !e  lecteur  nous  sau- 
ra gré  de  comparer  quelques  passag'^s.  Nous  ne  pouvons  pas  justifler  au- 
trement le  jugement  que  nous  venons  de  porter  sur  ces  deux  histoires. 
Avant  de  reprocher  à  M.  Guizot  ses  falsiûcations  et  ses  apprécia- 
tions erronées,  il  est  5  propos  de  relever  une  omission  qui  suffirait  à 
elle  seule  pour  faire  condamner  ie  livre.  A  quel  principe  M.  Guizot 
raltache-t-il  son  récit  ?  Quelle  puissance  surnaturelle  fait-il  présider 
au  cours  des  événements  ?  En  un  mot  oià  se  trouve  dans  son  histoire, 
la  place  de  la  Providence  ?  On  nous  dira  sans  doute  qu'il  écrivait  pour 
ses  petits  enfants.  Mais  le  nom  de  Dieu,  le  nom  de  Jésus  Christ  et  de 
l'Eglise,  ne  sont  pas  lourds  à  porter  même  pour  l'intelligence  des  pe- 
tits et  des  faibles.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'adresser  à  des  philoso- 
phes et  à  de  profonds  penseurs,  pour  se  permettre  de  leur  dire  avec 
M.  Gabourd  :  «  Depuis  que  le  Dieu  fait  homme  est  venu  sur  la  terre 
porter  sa  croix  et  fonder  l'Eglise,  la  Providence  règle  tous  les  événe- 
ments humains  pour  le  triomphe  de  la  peusée  divine,  et  pour  que  le 
christianisme,  annoncé  par  les  prophètes  et  dont  l'Eglise  catholique 
est  l'expression  vivante,  fas.se  jusqu'au  bout  son  œuvre....  Deureuses 
les  sociétés  qui  ont  admis  comme  arbitre  l'Eglise,  la  loi  vivante  de 
Dieu,  et  qui  lui  ont  dit  de  diriger  les  peuples  comme  l'&me  dirige  1« 
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corps  !  C'est  le  spectacle  que  nous  a  offert  l'histoire  des  nations  catho- 
liques (lu  moyen-àge.  » 

A  ces  mêmes  petits  enfantson  aurait  pu  apprendre  en  toute  vérité  que 
la  monarchie  française  a  été  fondée  par  les  évêques,  ou  bien  encore,  fai- 
sant intervenir  une  image  propre  à  .'e  graver  facilement  dans  leur 
mémoire,  on  pouvait  leur  représenter  le  royaume  de  France  comme 
une  ruche  immense  formée  peu  à  peu  par  le  travail  incessant  des 
évoques  catholiques. 

M.  Guizot  présente  un  autre  enseignement  à  ses  jeunes  auditeurs. 
«  Saint  Rémi  élaH  un  évoque  fervent  et  un  chrétien  habile.  »  Saint 
Eleulhère,  évéque  de  Tournai,  pour  faire  sa  cour  à  Clovis,  «  luiromet 
un  écrit  où  était  tracé  d'une  main  divine,  lui  dit-il,  le  pardon  accordé 
à  des  fautes  royales  qu'il  n'était  pas  permis  de  révéler.  Clovis  reçut 
cette  absolution  et  combla  l'église  de  Tournai  de  ses  dons,  a  C'était 
bien  justice  pour  payer  la  fraude  pieuse  et  la  complaisance  1  «  Lorsque, 
en  816,  les  Francs  virent  Louis-le-Pieux,  non  seulement  aller  hors 
de  Reims  au  devant  d'Etienne  IV,  mais  se  j)rosternev  trois  fois  de- 
vant lui,  de  tout  son  corps,  et  ne  se  relever  que  lorsque  le  pape  lui 
tendit  la  main,  les  spectateurs  se  sentirent  tristes  et  humilies  à  l'aspect 
de  leur  empereur  dans  l'altitude  d'un  moine  repentant.  »  M.  Guizot 
n'aime  pas  les  prostrations,  surtout  devant  les  évêques  de  Rome.  C'est 
sans  doute  pour  consoler  lesjeunesFrancs  de  leur  tristesse  et  les  relevw 
de  leur  humiliation  qu'il  donne  si  souvent  aux  évoques  et  aux  papes  un 
rôle  ridicule  et  odieux.  Après  Texpédilion,  qui  eut  lieu  eu  754,  de  Pépin 
contre  les  Lombards,  le  roi  Astolphe  devenait  de  nouveau  menaçant. 
«  Le  pape,  désolé  et  doutant  un  peu  du  retour  de  ses  auxiliaires,  tnui- 
gina  d'adresser  au  roi,  chefs  et  peuple  francs,  une  lettre  écrite,  disait- 
il,  par  saint  Pierre....  L'expédient  eut  un  plein  succès.  »  C'est  bien 
à  nous  à  nous  sentir  tristes  et  humiliés  de  la  simplicité  de  nos  pères. 
Les  bons  petits  enfants  qu'instruit  M.  Guizot,  se  promettront  assuré- 
ment de  montrer  moins  de  crédulité  en  pareille  occurrence  et  ils  ac- 
cepteront déjà  comme  représailles  de  bonne  guerre,  le  coup  de  massue 
frappé  Lardiment  par  la  main  peu  débile  de  leur  grand-père  sur  la  tétc 
du  pape  Grégoire  XIV.  «  Au  lieu  d'un  chef  de  l'Eglise  assez  habile 
et  assez  courageux  pour  comprendre  et  pratiquer  une  politique  euro- 
péenne et  italienne  en  même  temps  que  catholique,  on  eut  un  paps 
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hiimblemeiit  dévoué  à  la  politique  espagnole,  serviteur  docile  de  Phi- 
lippe II,  c'est-à-dire  de  la  persécution  religieuse  et  du  pouvoir  ibsolu, 
sans  tenir  compte  d'aucune  comidératiou.   » 

Les  traits  de  ce  genre  abondent.  Ils  sont  prodigués  aux  dignitaires 
ecclésiastiques,  aux  rois,  et  à  tous  les  sants  personnages,  nous  pour- 
rions dire,  nous  aussi,  «  sans  tenir  compte  d'aucune  considération,  » 
car  les  meilleurs  amis  de  M.  Guizot,  les  grands  citoyens  qu'il  daigne 
admettre  en  parallèle  aNec  les  illustraiions  de  la  réforme,  ne  sont  pas 
épargnés.  C'est  sans  doute  par  esprit  a'irap-irtialiiéque  saint  Louis  est 
représenté  comme  «  manquant  d'idées  précises  et  de  résolutions 
arrêtées...  Ame  pure  dans  laquelle  la  passion  désintéressée  est  si 
forte  qu'elle  impose  silence  au  jugement.  »  On  ne  saurait  mieux  dire 
une  injure.  Elle  est  aiérilce  mille  fois  et  je  ne  comprends  pas  que 
M.  Guizot  ail  fourvoyé  Calvin  ot  Duplessis  de  Mornay  en  la  compagnie 
du  roi  '-aint  Louis,  .>«'il  faut  adn:eltre  comme  vrai  le  jugement  final  de 
l'historien  :  ^  Cbiétieii,  il  a  méconnu  les  droits  de  la  conscience  en  fait 
de  religion  ;  roi,  il  a  imposé  à  -es  peuples  des  maux  et  des  périls  déplo- 
rables pour  une  entreprise  vaine  »  Les  croisades  sont  appelées  en  cet 
endroit  des  a  entreprises  vaines  »;  elles  avaient  tté  qualifiées  ailleurs 
d'entreprises  de  pure  funliiisie,  inspirées  pour  l'ordinaire  par  a  le  besoin 
de  variété  et  de  nouveauté,  le  désir  instinctif  d'étendre  sa  vue  et  d'ani- 
mer sa  vie.  »  On  n'accusera  pas  M.  Guizot  de  contradiction.  Si  nous  lui 
rendons  de  tout  cœur  ce  témoignage,  il  nous  permettra  de  lui  faire 
observer  avec  M.  Gabourd  que,  «  selon  le  témoignage  du  sire  de  Join- 
ville,  le  roi  saint  Louis  était  le  prince  le  plus  sage  et  la  meilleure  tôte 
de  son  conseil...;  que  son  amour  pour  ses  peuples  est  un  fait  notoire...; 
qu'il  fil  subir  à  notre  pays  les  Iransfornialions  sociales  les  plus  impor- 
tantes, qu'il  hâta  et  développa,  avec  vigueur  et  persévérance,  l'œuvre 
d'unité  nationale  commencée  par  Suger.  » 

Il  e.-^t  un  point  sur  lrt|uel  M.  Guizot  se  montre  surtout  fidèle  à  ses 
principes  et  loujour.-  semblable  à  lui-même.  Je  veux  parler  «  des 
droits  méconnus  de  la  conscienre  en  fait  de  religion,  »  ou  en  termes 
plus  simples,  de  la  persécution  religieuse.  Dès  les  premiers  chapitres 
de  son  histoire,  il  nous  fait  prévoir  qu'il  aura  souvent  à  défendre  les 
victime-  du  libre  examen  et  à  s'élever  contre  la  persécution,  «  cet  acte 
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de  tyrannie  et  de  barbarie  qui  devait  se  renouveler  si  souvent,  et  pen- 
dant tant  de  siècle.",  au  sein  du  christianisme  lui-même.  »  Le  lecteur 
est  averti  et  il  n'aura  qu'à  donner  acte  au  narrateur  de  l?accoin- 
plisfieroenl  Adèle  de  sa  promesse,  lorsqu'il  fera  défiler  devant  lui,  une 
à  une,  et  môme  ea  exagérant  beaucoup  leur  nombre,  toules  les 
victimes  des  dissentiments  religieux.  Si  le  même  lecteur  daigee 
l'observer,  il  reconnaîtra  que  les  victimes  s'appellent  toujours  les  juifs, 
les  héréiiques,  les  manichéens,  les  vaudois,  surtout  les  protestants;  les 
ftOms  des  persécuteurs  varient  beaucoup  moins.  «  Des  bûchers  s'éle- 
vèrent d'abord  à  Orléans,  puis  h,  Toulouse,  pour  le  châtiment  des 
J^éréiiques.  Les  manichéens  étaient  les  hérétiques  du  jour,  i-  Après  le 
jour  des  manichéens,  vint  le  jour  des  juifs,  puis  le  jour  des  albigeois, à 
l'époque  «  du  fanatique  légat  »  Pierre  de  Castelnau  ;  nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  arriver  le  jour  des  vaudois  et  le  joui-  des  protestants.  «  La 
croisade  contre  les  albigeois  a  été  la  plus  éclatar)te  application  de  deux 
principes  également  faux  et  funestes...  ;  La  négation  de  la  liberté 
religieuse  des  consciences  et  de  l'indépendance  politique  des  états.  » 
M.  Gabourd  pourrait  nous  révéler  les  crimes  qui  avaient  provoqué  la 
croisade  et  légitimer  l'intervention  de  la  papauté  dans  les  questions 
ppliliques  de  celte  époque.  Mais  nous  aurions  trop  à  faire  si  nous 
ifçulions  combattre  toutes  les  assertions  de  M-  Guizot.  11  vaut  mieux 
)fl  Qfoire  sur  parole  et  l'écouter  bien  vite  nous  parler  de  Pierte 
^eçjlerc,  a  premier  martyr  de  la  réforme,  »  et  de  Louis  Berquin,  qui 
occupe  h  un  autre  titre  un  rang  illustre  parmi  les  persécutés-  L'his- 
iQiiieQ  se  complaît  à  décrire  longuement  les  vertus  et  les  tourm^pts 
de  ses  deux  héros.  Parmi  les  titres  de  gloire  et  sans  doute  d'innocenœ 
d^  Louis  JÇerquin  il  ji'hésite  ps^ç  à  citer  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
Erasme  :  «  Sous  le  manteau  de  1^  religion,  les  prêtres  eachent  les 
passions  les  plus  viles,  les  mœurs  Les  plus  corrompues,  rincrédulitéla 
pjus  scandaleuse.  Il  faut  déchirer  Ip  voile  qui  les  couvre,  et  accuser 
hardiment  d'impiété  la  Sorbonue,  Rome  et  tous  leurs  valets.  »  Beau 
teç.lameiit  d'un  matyr  chrétien  !  11  est  vrai  que  Pierre  Leclerc,  coinmiC 
L,p,uig  BiCrquin,  cqmme  «  l^s  novateurs  (jui  bridaient  les  imiages  de  la 
vierge  Marie  et  de  l'enfant  Jésus,  r^e  pensHient  pas...  qu'ils  outra- 
geaient et  révoltaient  des  consciences  chrétiennes.  »  Us  étaient  au 
contraire  fort  innocents  de  tout  crime,  et  se  laissaient  conduire  par  Ie3 
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principes  de  la  plu'^  pure  charité.  Voilà  pourquoi  il  est  vrai  de  dire  de 
la  réforme  que  «  la  persécution  a  été  sa  première  destinée  et  la  seule 
«ous  le  règne  de  François  I«'  ;  elle  l'a  supportée  avec  un  courage  et 
unepaiience  admirables  ;  elle  n'a  résisté  que  par  le  martyre.  »  C'est 
touchant  du  côté  des  martyrs  et  odieux  de  la  pari  de  l'historien. 

Nous  n'avons  par  le  courage  de  po  issf  r  plus  loin  nos  citations.  Nous 
serions  obligés  de  constater  «  l'unilé  de^poliqui;  du  christianisme 
catholique  et  la  liberté  religieuse  du  protestantisme  chrétien.  »  Il  est 
cependant  utile  de  savoir  qu'après  le  massacre  de  la  Sainle-Bar- 
thélcmy,  «  on  embauma  avec  soin  la  tôte  de  Coligny,  ce  grand  homme, 
ce  grand  chrétieit,  ce  grand  p  triote  français,  poar  IVnvojef,  dit-on, 
à  Rome.  » 

L' Histoire  de  France  k  m.-s  pelils  enfants  * st  le  panégyriqi-é  passionné 
de  la  liberté  de  pensée  en  poliiiqu-'  comme  eu  religion.  Elle  a  pour 
but  d'exalter  le  prote-^tantisme  et  toutes  les  révoltes  contre  toutes 
les  autorités.  Nous  avons  vu  qu'^  la  papauté  ii'est  pas  sympathique  à 
M.  Guizot.  Le  moyen  âge  et  l-i  .(olastiqne  sont  pour  lui  synonyme^  de 
barbarie.  En  revanche  il  a  des  effusions  de  cœur  pour  le  tiers-état,  la 
renaissance,  la  réforme,  et  pour  toutes  les  grandes  choses  qu'il 
appelle  le  libre  examen,  la  liberté  de  censcience,  les  droits  de  l'intel- 
ligence, la  liberté  intellectuelle. 

Une  telle  doctrine  peut  avoir  des  charmes  ponr  les  petits  enfants  de 
\I.  Gnizot.  Libre  à  hii  de  leur  présenter  comme  une  nourriture  rfaiK«' 
des  B»el>  empoisonnés.  >}uis  il  (st  de  nolie  'ievovr  de  prémunir  contr» 
le  danger  les  petits  anfants  catholiques  No'is  poirrions  leur  interdire 
l'ouvrage  à  cause  de  rindécence  de  certaines  gravures  Maisnou«  aV<)tis 
surtout  a  coeur  de  les  arracher  aux  séductions  d'un  vieillar'l  qui  abuse 
de  la  double  autorité  de  l'âgo  et  du  talent  pour  enseigner  l'errenr. 
C'est  à  M.Gabourd,c'pst  aux  écrivains  véritablement  indépendants  que 
non*  cofifierons  leur  éducation,  car  nous  faisons  passer  les  droits  de  la 
vérité  et  du  caiholici-me  avant  «  les  plaisirs  elles  gloires  dp  la  liberté 
intellectuelle.   » 

Gufteve  CorrfBSTiii. 


ACTES    DU    SAINT-SIEGE. 


I.  —  Décimns  de  la  S.  Pénitencerie  relalioes  au  présent  Jubilé. 

I.  An  confessarii  absolverfi  possint  pœnitentem,  qui  jam  a  rsservatis 
et  a  censuri?  absolutus  in  ea  denuo  inciderit  aniequam  opéra  imple- 
verit  ad  jubilseum  adquirendum  iTCscripla  ? 

R.  Virtute  jnbilœi  passe  una  vice  lanlum  absolvi  a  resermiis  et  a  cen- 
turis  ;  seu  négative. 

1 1.[  Ordinarius  quidam  exposuit,  in  sua  diœcesi  nonnullas  adessc 
paroecias  rurales  et  montuosas,  in  quibus  oratoria  cccles^ireque  mir;ores 
reperiuntur  qiiidem,  sed  quaî  adeo  inter  se  distani,  vel  in  taliura  sum- 
miîate  monliiini  po'itBB  sunt,  ut  nolabilis  pars  grcgis  ab  indulgenliam 
pracscripti?  vi?ilalio!iibus  ob  diffiiultatem  retrahalur,  et  indulgenliam 
propteroa  jubilœi  non  consequatur. 

Proindeque  indullum  petit  de.«ignandi  vel  ecclesiam  parochialem 
tanlum,  vel  eccIcMani  parochialem  el  illa  tantum  oraioria  quae  popu- 
lus  salis  commode  adiré  possit  aliis  asperac  el  difïicilioiis  vIîb  omissis. 

R.  Ea  lanlum  designanda  esse  oraioria,  quœ  publico  divino  cultui  sint 
addicla,  in  quibus  Missa  celebrari  soleal,  el  quorum  visilalio  non  siljudicio 
ordinarii  moraliier  impossibilis  :  iis  vero  fidelibus  qui  ob  aliquod  peculiare 
impedimenlum  ea  visilare  non  valeanl,  provisum  per  Lilleras  Aposlolicas. 

III.  Reverendissimus  Paler  Gener.ilis  cujusdam  perinsignis  ordinis 
quaesivit,  quoad  eleclionem  confessarii,  an  iste  approbalu  esse  dcbeat 
ab  ordinario  loci,  vel  ab  ordinario  ordinis? 

R.  Regulares  juxla  Lilleras  Aposlolicas  G^avibu^•  Eccle.-^iœ  ad  lucran' 
ium  jubilœum  posse  sibi  eliyere  quemcumque  confessarium,  qui  lamen  sit  a 
locorum  ordinariis  ad  audiendas  personarum  sœcularium  confessiones  ap- 
probaïus. 

IV.  An  ille,  qui  ante  Paschatis  octavam  vel  ant'^  terminuni  proroga- 
tionis  ab  ordinario  concossrD  paschale  praîcepttim  haud  impleverit, 
queat  post  aliquod  tempus  jubiljcum  lucrare  unica  confessione  el  unica 
rommunione  ;  vel  ab.«ci»s8  debeal  duas  peragere  confessiones  et  dua» 
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eommnniones  distinctas,  quarura  unam  pro  paschali  illius  anni  pr»- 
ccplo  adimplendo,  alteram  autem  pio  jubilaso  hicrando  ? 

R,  Ad  lucrandum  jubilœum  requiri  confessionem  et  communionem  a  con- 
fessione  annuali  et  a  communione  paschali  oinnino  dislinclam. 

y.  An  concessa  necne  intelligi  debeal  in  jubilaco  Concilii  Vaticani 
facullas  illum  absolvendi  qui  complicem  absolverit  aut  falso  accu.^ave- 
rit  Co  ifessarium  de  sollicilatione  ? 

R.  Provisum  per  Lhieras  S .  PœnitentiaricB  diei  25  januani  1875;  hoc 
est  nullam  esse  conressam  facuUatem  absolvendi  a  casikus  expressis  in  Consy 
tilutione  Benedicli  XIV  Sacramcnlum  Poenitenliae. 

VI.  An  fidèles,  qui  juxia  Ordinarii  dipositiouem  quinque  tanluin 
peragunt  visilaliones  processionaliler  ad  ecclesias,  teneantur  pro  aliis 
decera  visitalionibus  ab  Ordinario  remissi^  prœscriplas  a  RomanoPon- 
tifice  recitare  preces  î 

R.  Siandum  esse  lerminis  reductionis  ab  Episcopo  vigore  Litterarum 
Aposlolicarum  CQncessœ. 

VII.  Ex  S.  Pœnitenti  iriîB  responsis  certurn  est  haud  ^atisfieri  posse 
praecepto  paschali.  cl  jubilacnmUicrari  unica  confe.^sione  el  unica  com- 
mnnio'ie  ;  pote^lne  unus  et  aller  atlingi  fini?  duabus  communionibus 
et  unic.i  confes.'^ionf.  ? 

R.  A/Jirmative,  firma  tamen  rémanente  obligaiione  salis faeiendi,  si  non- 
ium  quis  salisfccerit,  prœcepto  annuœ  confessionis. 

VIII.  Ordinarius  N.  qujc'^ivil  a  S.  Pœnitenliariîc  Tribunali  an  ab- 
.solvi  queanl,  virlate  huju.s  jubilai,  rei  rebellionisin  Ponlificium  civile 
Gubernium  ? 

R.  Affirmative,  suh  eonditionibus  expressis  in  Litteris  a  S.  Pœnitentia- 
ria  edilis  die  Ijunii  anni  18G9  sub  n.  1. 

II.  —  Consécration  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Indulgence  pléniire 
accordée  pour  le  IQ  juin  de  cette  année. 

Quamplures  ex  loto  orbe  ad  Sanctissimum  Dominum  Nosirum  Pium 
Papim  IX  Episcopornm  po-lul;iiione.':  ac  pêne  innumeraî  Chrislifiile- 
lium  pe'ilionc}»  in  «lies  adveninnl,  quibu.>;  enixe  rogatnr  ut  Ipsc  ad 
foven'Iam  au  end  raque  pielalem  erga  Siicralissimum  Cor  Jesii  Christi 
Salvaloris.  univer-sum  mundum  eideni  Sarrali.-^simo  (lordi  consccrare 
dignetur.  Jam  vcro  Sanclilas  Sua  rui  gravilaleui  coram  Deo  anirao 
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repirtans,  ût  aliquo  modo  pientissimis  hujusmodi  votis  satisfaciat,  ad- 
nexam  Orationem  approbans,  illam  quocutnque  idiomatc,  dummodo 
veri-io  sit  fidelis,  recitandarn  propontt  lis  omnibus  qui  Sacre  Cordi  Jesu 
se  ipsos  devovere  vo!trerint.  lia  sane  omnes  Christiûdelcs  hac  una- 
nimi  consccralionis  formula  divino  Jesu  Cordi  sese  dcvoventos,  Sacpo- 
sanctœ  Ecclesiae  unilatem  clarius  a^serent,  ac  in  eodera  Gorde  tutissi- 
mum  invenient,  et  ab  ingruenlibus  ap.imaî  pcriculis  effogium  ;  et  in 
tribulaiiouibus,  qoibus  bodie  divexalar  Ecciesia  Chrisli,  palienliam  ; 
ac  in  omnibus  angHStiis  flrmissiroam  spem  ac  solatium. 

Voluit  itaque  Sanciitas  Sua  ut  per  prœsens  Sacrorum  Hilutim  Coa- 
grcgaiionis  Decrelam  mens  Sua  omnibus  locorum  Ordinariis  paieat, 
ac  ad  illos  prœfala  precationis  formula  transmitlalur;  ut,  si  ila  in  Do- 
mino judicav«rint,  et  oviura  sibi  commissarum  bono  expedire  censue- 
rint,  eam  edendam  curent  ;  ac  fidèles  ipsos  horlentur  ut  illam  vol 
canjunctim  vei  privatim  récitent  die  16  junii  vertenlis  anni,  qoa  se- 
cundum  cenlenarium  recurrit  a  rcvclalione  fuctaab  ip«o  Redemptore 
Bciitae  Margaritae  Mari»  Alaeoque  devotioiiem  erga  Cor  Snum  propa- 
gandi.  Omnibus  vero  fidelibus  qui  enunciala  die  id  effecerint.  Sancii- 
tas Su^  plenariam  Indulgentiam  animabus  quoque  Purgalorii  applica- 
bilem  in  forma  Ecclesiœ  consuela  concedii.  dummodo  vere  peni'.entes, 
confessi  et  Sacra  Synaxi  refecli  Erclesiam  vei  publicum  Oralorium 
visitaverint,  ibiiiuc  per  aliquod  temporis  spatium  dévote  oraverint 
juxta  mentem  ipsius  Sanclilali.^  Suée.  Gontrariis  non  obslaniibus  qni- 
buscumque.  Die  22  Aprilis  1875. 

CONSTANTIISUS.  E^iscopus  Ostien  et  Velitern  .  Card.  PATRIZI, 

S.  R.  C.  PraBfectus. 

Loco  t  Sigilii. 

Plac.  Ralli,  S.  R.  C   Secretarins. 


ACTE  DK  CONSECRATION 

au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
Traduit  en  français  d'après  l'original  authmliqueen  langue  t(alter<in<. 


0  Jésus  1  mon  Rédempteur  ei  mon  Dieu!  Nonobstant  le  grand  amour 
que  Vous  portez  aux  bommes,  pour  le  rachat  desquels  Vous  avez  répanda 
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loat  Votre  précieux  saiig,  Vous  recevez  cepeudaiU  de  leur  part  bien  peu 
d'amour,  et  même  ils  Vous  prodiguent  les  offenses  et  les  outrages, 
notamment  par  les  blasphèmes  et  la  profanation  des  jours  qui  Vous 
sont  consacrds.  Ah  !  puissé-je  donner  à  Votre  Cœur  Divin  quelque 
^-alisfaciion  !  Puissé-je  réparer  tant  d'ingraiiluiie  de  la  part  de  la  plus 
grande  j'artie  des  hommes,  qui   Vous  méconnaissent  1  Je  voudrais 
pouvoir  Vous  prouver  combien  je  désire  rendre  d'amour  et  de  cuUe  à 
cet  adorable  et  tendre  Cœur,  en  présence  de  ton-  les  hommes,  et  con>- 
Idbuer  de  mon  mieux  à  raccroissemeni  de  sa  gloire.  Je  voudrais  pou- 
voir aussi  obtenir  la  conversion  des  pécheurs,  et  secouer  l'indifférence 
de  tant  d'autres,  qui,  tout  en  ayant  le  bonheur  d'appartenir  à  Votre 
ÇglJse,  n'ont  pourtant  pas  à  cœur  Is  int^^réls  de  Votre  gloire  et  4e 
l'Église  elle-même,  qui  est  Voire  Épouse!  Je  voadrais  de  môme 
obtenir  que    ces    catholiques,  aussi ,  qui    ne    laissent  pas    de    se 
montrer  tels  par  beaucoup  d'actes  extérieurs  de   charité,  mais  qui, 
trop  tenaces  dans  leurs  opinions,  refusent  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions du  Saint-Siège,  ou  nourrissent  de?  sentiments  peu  en  harmonie 
avec  ses  enseignements,  —  que  ces  catholiques,   dis-j»',  rentenl  en 
eux-mêmes  et  te  persuadent  que  celui  qui  n'écoule  pas  l'Église  en 
tout,  n'écoute  pas  Dieu,  qui  est  avec  Elle. 

Pour  obtenir  ces  fins  bénies,  et  en  outre,  pour  obtenir  le  triomphe 
et  la  paix  définitive  de  Votre  Épouse  immaculée,  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  Voire  Vicaire  sur  cette  terre,  et  pour  voir  ses  saintes 
intentions  remplies,  et  en  même  temps  pour  que  tout  le  clergé  se 
sanctifie  de  plus  en  plus  et  Vous  serve  comme  Vous  le  désirez  ;  pour 
tant  d'.iulres  fins  encore  que  Vous,  6  mon  Jésus,  connaissez  comme 
confoi  mes  à  Votre  volonté  divine,  et  qui,  de  quelque  façon  que  ce  soit 
amènent  U  conversion  di  s  pécheurs  et  la  sanctification  des  justes,  afin 
que  lous  nous  obtenions  un  jour  l'éternel  salut  de  nos  âmes  ;  enfin 
parce  que  je  sais,  6  mon  Jé?us,  que  je  fais  par  là  une  chose  agréable 
àVotre  très-saint  Cœur  ;  prosterné  à  Vos  pieds,  en  présence  de  Votre 
très-sainte  Mère  et  de  toute  la  cour  céleste,  je  reconnais  solennel- 
lement que  d'après  tous  les  titres  de  justice  et  de  reconnaissance, 
je  Vous  appariions  entièrement  et  uniquement,  à  Vous,  Jésus-Christ 
mou  Rédempteur,  source  unique  de  tout  bien  pour  mon   esprit  et 
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pour  mon  corps  ;  et  m'uiu-smt  aux  intentions  du  Souverain  Pontife, 
je  me  consacre,  moi  et  tout  ce  qui  m'appartient,  à  ce  Sacré  Cœur 
que  seul  je  veux  servir  ei  aimer  de  toute  mon  âme,  de  tout  mon 
cœur,  de  toutes  mes  forces,  faisant  de  Votre  volonté  la  mienne  et 
unissant  tous  mes  désirs  aux  Vôtres. 

En  témoignage  public  de  celte  consécration  que  je  fais  de  moi,  je 
déclare  solennellement  à  Vou?,  ô  mon  Dieu,  que  je  veux  à  l'avenir,  en 
honrieur  de  ce  môme  Sacré  Cœur,  observer  suivant  les  règles  de  la 
sainte  Église  les  fôles  prescrites,  et  les  faire  observer  de  même 
par  les  personnes  sur  lesquelles  j'ai  influence  ou  autorité. 

En  réunissant  ainsi  tous  ces  saints  désirs  et  ces  résolutions 
dans  Votre  aimable  Cœur,  tels  que  Votre  grâce  sne  les  inspire,  j'ai  la 
confiance  de  pouvoir  donner  à  ce  Cœui  lui-même  une  compensation 
aux  trop  nombreuses  injures  qu'il  reçoit  des  fils  ingrats  des  hommes, 
et  de  trouver  pour  mon  âme,  et  pour  l'âme  de  tous  mes  proches, 
ma  félicité  et  la  leur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 

Ainsi  soit-il. 


Amieus.  —  Imp.  Emile  Glorieux  et  C'",  rue  du  Logis-du-Roi,  11. 


DU    SCRUTIN 
POUR  L'ADMISSION  AUX  SAINTS  ORDRES. 


I. 


I.  L'admission  aux  saints  ordres  est  sans  contredit  un 
fait  de  la  plus  haute  importance.  Si  le  scrutin,  qui  aujour- 
d'hui donne  à  la  France  ses  gouvernants,  joue  un  si  grand 
et  parfois  si  triste  rôle  dans  les  destinées  du  pays,  si  la  ruine 
ou  le  salut  des  nations  dépend  en  général  de  la  valeur  intellec- 
luelle  et  morale  de  ceux  qui  la  régissent,  on  voit  assez  quelle 
influence  peut  avoir,  dans  les  églises  diocésaines,  le  choix 
de  bons  et  saints  ministres  ;  l'élection  des  clercs  a  donc  une 
connexion  intime  et  nécessaire  avec  le  bien  public  de  l'Eglise. 

La  sainteté  des  pasteurs  contribue  si  puissamment  à  l'é- 
dification du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qu'elle  con- 
court, comme  un  des  éléments  constitutifs,  à  former  la  sain- 
teté extérieure  et  phénoménique  de  la  véritable  société 
religieuse.  En  effet  l'Eglise  est  sainte,  non-.seulement  dans 
.son  divin  Fondateur,  dans  sa  croyance  et  ses  institutions, 
dans  ses  sacrements  et  tous  ses  moyens  de  sanctification, 
mais  encore  dans  la  prédication  de  la  foi  et  la  discipline, 
dans  la  sainte  hiérarchie,  bien  que  tous  les  ministres  ne 
soient  pas  saints,  dans  les  vertus  éclatantes  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  membres.  Or  la  prédication  de  la  foi  est  en  géné- 
ral plus  efficace  et  plus  féconde  dans  la  bouche  des  ministres 
ornés  des  vertus  sacerdotales  ;  la  discipline  ecclésiastique 
atteint  plus  puissamment  son  but  de  sanctification,  quand 
elle  est  appliquée  par  des  pasteurs  qui  l'observent  eux-mêmes 
plus  excellemment.  Ainsi  la  valeur  morale  du  sacerdoce, 
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non-seulement  en  droit  et  comme  institution  typique,  mais 
encore  en  fait  et  dans  l'ordre  pratique  d'exécution,  devra 
toujours  caractériser  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Du  reste,  s'il  est  une  vérité  banale,  répétée  et  inculquée 
de  mille  manières  par  tous  les  écrivains  ascétiques,  sans 
cesse  divulguée  et  minutieusement  définie  par  les  lois  disci- 
plinaires, solennellement  intimée  dans  les  saintes  Ecritures 
et  la  Tradition,  c'est  assurément  celle  que  nous  rappelons  en 
ce  moment. 

Mais  la  sainteté  des  ministres  implique,  comme  élément 
intrinsèque,  la  grâce  de  la  vocation.  Nul  ne  peut  être  orné 
de  la  véritable  sainteté,  s'il  est  réellement  hors  de  la  voie  que 
Dieu  lui  assigne;  la  sainteté,  en  effet,  n'est-elle  pas  la  rec- 
titude devant  le  Seigneur,  l'union  à  Dieu,  comme  à  notre  fin 
dernière? 

On  voit  par  toutes  ces  vérités  qpe  nous  nous  contentons 
de  rappeler  ici  brièvement,  combien  le  fait  de  l'admission 
aux  saints  ordres,  le  discernement  éclairé  des  vocations,  est 
quelque  chose  de  grave  et  d'important  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  le 
bon  sens  naturel,  la  rectitude  native  du  jugement  et  ce  qu'on 
.  nomme  vulgairement  l'expérience  des  hommes,  suffisent  à 
discerner  les  vocations.  Cette  prétention  superbe  et  insolente 
envers  l'Eglise  est  encore  une  des  formes  du  naturalisme 
contemporain,  qui  veut  se  passer  de  toutes  les  règles  supé- 
rieures, un  des  résultats  du  gallicanisme  et  du  libéralisme 
catholique,  qui  ont  voulu  supprimer  à  peu  près  toute  la  lé- 
gislation positive  de  l'Eglise.  La  tendance  à  se  placer  en 
dehors  des  lois  canoniques,  à  considérer  le  Corpus  Juris 
comme  un  monument  d'archéologie, est  le  véritable  caractère 
du  gallicanisme  pratique  ;  or  il  faudrait  être  naïf  pour  ne 
pas  voir  que  ce  gallicanisme  est  beaucoup  plus  vivace  et 
plus  universel  que  celui  qui  n'est  que  spéculatif, et  auquel  le 
concile  du  Vatican  a  porté  le  coup  mortel. 
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Ce  n'est  pas  davantage  avec  un  certain  mysticisme,  qui 
veut  procéder  comme  par  voie  d'inspiration  sécrète,  d'illu- 
minaiion  intime  ou  d'intuition,  c'est-à-dire  en  réalité  par  le 
sentiment  et  l'impression  agréable  ou  pénible,  qu'on  peut 
parvenir  à  des  jugements  sérieux  et  écjuilables.  On  conçoit 
assez  combien  les  impressions  favorables  ou  défavorables, 
daps  quelle  mesure  les  sentiments  instinctifs  d'antipathie  et 
de  syjnpathie  peuvent  aveugler  des  juges.  Entre  le  natura- 
li.sme  qui  n'apprécie  et  n'estime  que  les  qualités  extérieures 
et  humaines,  et  le  senlimcntalis^ie  mystique  qui  est  une 
a^'airc  d'impression  et  de  nerfs,  une  émotion  aveugle  de  la 
région  moyenne  de  l'homme,  il  y  a  peu  de  différence  ici 
quant  au  résultat  pratique.  De  part  et  d'autre  on  applique 
un  critère  absolument  faux,  oy  du  moins  tout-à-fait  étran- 
ger à  la  matière  à  explorer  :  dans  le  premier  cas  on  exalte 
les  qualités  extérieure^  et  naturelles  en  oubliant  les  vertus 
surnaturelles;  dans  je  second,  on  s'arrête  à  l'apparence  des 
vertus  chrétiennes  et  cléricales,  sans  aller  au  fond,  c'est-à- 
dire  à  la  grâce  même  de  vocation,  saisie  dans  ses  manifesta- 
tions propres. 

Il  faut  donc,  dans  le  discernement  des  vocations,  des  rè- 
gles précises,  complètes  et  vraiment  adéquates  ;  et  l'objet 
du  jugement  est  assez  complexe  et  assez  ardu  pour  que  la 
prudence  commune,  livrée  à  elle-même,  soit  exposée  aux 
plus  énormes  bévues.  Yoilà  pourquoi  l'Eglise,  dans  sa  pré- 
voyante sollicitude,  a  tracé  toutes  les  règles  à  suivre  en 
ces  matières;  voilà  pourquoi  les  canonistes  donnent  de 
si  abondants  et  si  précieux  commentaires  sur  ces  lois; 
voilà  pourquoi  la  forme  même  de  la  procédure  est  minutieu- 
sjamenl  déterminée,  afin  d'écarter  tous  les  dangers  de  l'arbi- 
traire et  ^lu  caprice,  tant  pour  admettre  aux  saints  ordres 
que  pour  éloigner  du  ministère  sacré.  L'admission  d'un  in- 
digne est  un  grave  dommage  causé  à  l'Eglise  ou  au  bien  pu- 
blic de  la  société  religieuse,  et  un  renvoi  de  celui  qui  serait 
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appelé  de  Dieu,  est  une  injustice  envers  l'élu  du  Seigneur  et 
une  rébellion  matérielle  aux  volontés  divines. 

Il  ne  serait  donc  pas  inutile  d'étudier  ces  lois  ecclésiasti- 
ques dans  lesquelles  brillent  la  sagesse  et  la  prudence  de 
l'Eglise  ;  cette  étude  présente  un  riche  et  vaste  sujet  d'édifi- 
cation pour  tous  les  ecclésiastiques,  et  a  une  haute  utilité 
pour  les  hommes  spéciaux  chargés  de  l'éducation  cléricale. 
En  méditant  sur  les  précautions  et  les  exigences  de  l'Eglise 
dans  le  choix  des  ministres,  tous  comprendront  mieux  la 
dignité  et  la  sainteté  des  fonctions  sacerdotales,  se  sentiront 
puissamment  excités  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu  et  la 
sainteté,  seront  stimulés  à  rendre  leur  vie  de  plus  en  plus 
conforme  à  cette  perfection  typique,  décrite  de  la  manière  la 
plus  précise  dans  les  saints  canons. 

Nous  nous  attachons  d'abord  à  un  point  qui  est  plus  im- 
portant et  en  même  temps  plus  négligé  dans  les  nombreux 
ouvrages,  anciens  ou  modernes,  sur  l'admission  aux  saints 
ordres  ;  cette  première  partie  de  notre  étude  revient  simple- 
ment à  expliquer  le  titre  XII"  du  premier  livre  des  Décréta- 
les  :  De  scrutinio  in  ordinihus  faciendo.  Les  traités  ascéti- 
ques sur  la  matière  ne  manquent  certes  pas  ;  mais  les 
traités  canoniques,  incomparablement  plus  utiles,  font  pres- 
que totalement  défaut  :  dans  les  premiers,  il  s'agit  unique- 
ment de  la  grandeur  du  sacerdoce,  de  la  sainteté  et  des 
vertus  requises  pour  recevoir  et  exercer  dignement  les 
saints  ordres,  ce  qu'on  pourra  trouver  partout  ;  dans  ceux- 
ci,  au  contraire,  il  s'agit  d'une  vaste  législation  à  repro- 
duire avec  ordre,  clarté  et  précision,  ce  qui  n'est  pas  exempt 
de  difficultés. 

II.  Le  terme  scrutiniunij  dérivé  du  verbe  scrutari,  signifie 
inquisition,  recherche  ou  examen  :  «  Scrutinia,  dit  Rupert, 
dicuntur  a  scrutando,  quia  perscrutandum  erat  de  his  qui 
accedebant  (1)  ».  Ainsi  autrefois  l'investigation  faite  pour 

(1)  Lib.  IV  de  Div.  Off.,  c.  8. 
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découvrir  l'auteur  d'un  délit,  une  perquisition  domiciliaire 
pour  découvrir  une  chose  cachée,  étaient  nommées  scruti- 
nium  (1). 

On  voit  facilement  pourquoi  la  forme  des  élections  était 
aussi  appelée  scrutinium  :  d'une  part  on  choisissait  des 
hommes  habiles  et  intègres,  comme  scrutateurs,  pour  dis- 
cerner ou  scruter  avec  soin  les  suffrages  exprimés  ;  d'autre 
part  l'élection  elle-même  était  un  moyen  de  constater  la 
valeur  des  candidats.  On  nomme  aujourd'hui  scrutin  l'urne 
électorale,  probablement  parce  qu'elle  est  l'instrument  qui 
sert  pour  le  «  scrutinium  electionis  :  »  ce  terme  pourrait 
venir  aussi  de  scrutinium,  pris  comme  diminutif  de  scri- 
nium. 

Dans  l'Eglise,  l'interrogation  et  l'examen  des  catéchumè- 
nes était  appelé  scrutinium  catechumenorum  ;  c'est  pourquoi 
on  nommait  le  Mercredi  saint  «  dies  scrutini,  »  parce  qu'en 
ce  jour  on  examinait  les  catéchumènes  qui  devaient  être 
baptisés  la  veille  de  Pâques.  Enfin  le  scrutinium  ordinan- 
dorumf  dont  il  s'agit  dans  la  rubrique  du  litre  xii  des  Décré- 
tales,  consiste  dans  l'examen  de  ceux  qui  aspirent  aux  saints 
ordres  ;  ce  titre,  il  est  vrai  est  assez  sobre  de  préceptes  sur 
ce  point,  soit  parce  que  le  Décret  de  Gralien,  dist.  xxiii-xxv, 
fournissait  les  règles  nécessaires,  soit  parce  que  la  Tradition 
des  églises  avait  conservé  l'antique  discipline  dans  sa  pureté. 
Mais  le  concile  de  Trente  voulut,  non-seulement  rappeler  et 
remettre  en  vigueur  le  droit  ancien,  mais  encore  déterminer 
et  préciser  certains  points  de  détail. 

Toutefois  «  accuratissimum  et  minutissimum  scrutinium, 
dit  Benoit  XIV,  semper  in  Ecclesia  fieri  consuevit  de  probi- 
tate,  doctrina  caeterisque  aninii  dotibus  corum  qui  ad  ordi- 
nes,  praesertim  sacerdotium  etEpiscopalum,  essent  promo- 

(1)  Lex  Ripuar.;  lit.  47,  Je  Vesti^io  roinando;  lex  Burgund..  tiU  16,  §  7. 
e\(. 
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vendi  ;  quamvis  nec  semper,  nec  ubique  idem  fuerit  modus 
illud  instituendi(l).»  Les  Constitutions  apostoliques  (2)  font 
descendre  cet  usage  des  apôtres,  et  divers  monuments  de  la 
Tradition  nous  attestent  l'antiquité  du  scrutin  solennel  pour 
l'admission  aux  saints  ordres.  Ainsi  saint  Cyprien  dit  : 
«  Ordinali'ones  non  nisi  sub  popùli  assistentis  conscienlia 
fieri  oportere...  nec  hoc  in  Episcoporum  tantum  et  sacerdo- 
tum,  sed  et  in  diaconorum  ordinationibus  observasse  Âpoâto- 
los  animadverlimus  (3).  »  El  cet  usage  de  convoquer  le 
peuple  fidèle  et  le  clergé  pour  toutes  l'es  ordinations  se  main- 
tint jusqu'au  iv*  siècle  ;  à  partir  de  cette  époque  les  évoques 
seuls  restent  juges  de  l'idonêilé  des  ordinanls  :  ainsi  le  troi- 
sième concile  de  Carlhage,  célébré  en  397,  dit  déjà  :  «  Nul- 
lus  ordinetur  clericus  nisi  probatus  fuerit  vel  Episcoporum 
examine  vel  populi  testimonio.  »  \ 

Les  saints  canons,  spécialement  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  énumèrent  et  réclament  un  triple  scrutin  ;  le  pre- 
mier est  confié  à  la  prudence  et  à  la  sollicitude  du  propre 
curé  des  ordinands,  ou  à  un  délégué  spécial  de  l'évèque. 
C'est  l'examen  préliminaire,  qui  constitue  comme  un  juge- 
ment en  première  instance,  ou  une  information  qui  fournira 
les  éléments  du  scrutin  définitif.  Le  deuxième  examen  ou 
scrutin  est  fait  par  l'évèque  lui-même  ou  son  délégué,  peu  de 
jours  avant  l'ordination  ;  enfin  le  troisième,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  simple  rite  liturgique,  a  lieu  au  moment 
même  de  l'ordination,  quand  le  pontife  interroge  l'archi- 
diacre en  disant  :  «  Scis  illos  esse  dignos?  »  Ce  scrutin  n'est 
donc  autre  chose  que  la  confirmation  solennelle  et  la  promul- 
gation publique  des  examens  antérieurs. 


(1)  De  Syn.  diœc,  1.  v.,  c.  3. 

(2)  Lib.  vm,  c.  4. 

(3)  Epist.  68. 
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I.  Du  premier  scrutin. 

I.  Le  saint  concile  de  Trente  indique  de  la  manière  sui- 
vante ce  qui  concerne  le  premier  scrutin  :  «  Ad  minores  or- 
dines  promovendi,  bonum  a  parocho  et  a  magislro  scholae, 
in  qua  educantur,  teslimonium  habeant.  Hi  vero  qui  ad 
singulos  majores  erunt  assumendi,  per  raensem  ante  ordina- 
tionem  Episcopum  adeant,  qui  parocho,  aut  alteri  cui  magis 
expedire  videbilur,  commiltat  ut  nominibus  ac  desiderio 
eorum,  qui  volunt  promoveri,  publiée  in  Ecclesia  propositis, 
de  ipsorum  ordinandorum  natalibus,  setate,  moribus  et  vita 
a  fide  dignis  diligenter  inquirat  ;  et  litteras  testimoniales, 
ipsam  inquii^itionem  factam  continentes,  ad  ipsum  Episco- 
pum quamprimum  transmittat  (1).  »  Dans  ce  chapitre,  nous 
voyons  d'abord  une  différence  très-sérieuse,  touchant  la 
forme  du  scrutin,  entre  ceux  qui  doivent  être  promus  aux 
ordres  majeurs  el  les  aspirants  à  la  minorature  :  pour  ceux- 
ci  il  est  dit  seulement  :  «  Bonum  a  parocho  et  a  magistro 
scholae...  teslimonium  habeant.  «  Les  candidats  aux  ordres 
mineurs  sont  donc  tenus  de  présenter  un  témoignage  favo- 
rable de  leur  curé  et  de  tous  les  maîtres  qui  ont  été  chargés 
de  leur  éducation. 

Faisons  remarque  que  \ç  curé,  par  son  témoignage,  doit  se 
porter  garant  de  l'idonéité  positive  des  aspirants  :  ce  témoi- 
gnage en  effet  n'est  point  un  suffrage  négatif,  et  ne  saurait 
signifier:  «  Je  ne  sais  rien  qui  puisse  s'opposer  à  la  réception 
des  saints  ordres  ;  »  il  doit  avoir  le  caractère  d'une  garantie 
positive  «  testimonium  bonum,  »  des  vertus,  de  la  vie  édi- 
fiante, des  bonnes  mœurs,  de  l'assiduité  aux  offices,  etc. 
Le  canon  Nidhis  (disl.  ^4)  dit  :  «  Nullus  ordinelur  nisi  pro- 
balus  fueril.  »  Voici,  du  reste,  comment  saint  Charles  Bor- 

'\)  Sesâ.  xxm,  nap.  »  4<i  reL 
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romée,  dans  son  iv«  concile  de  Milan,  interprète  la  déclara- 
tion da  concile  de  Trente:  a  Obsignatas  li Itéras  afferanl 
(ordinandi)  quibus  de  vitae  suae  disciplina  moribusque  testa- 
lum  fiât.  »  D'ailleurs  l'objet  de  ce  scrutin  n'est  pas  diffèrent 
de  celui  du  deuxième.  Le  même  concile  s'attache  aussi  à 
montrer  l'étendue  et  la  gravité  des  devoirs  des  curés  sur  ce 
point. 

Au  témoignage  du  curé  doit  s'adjoindre  celui  des  maîtres 
qui  ont  été  chargés  de  l'éducation  du  candidat,  «  a  magislro 
scholse.  »  Nous  voyons  déjà  par  le  canon  xxiv«  du  iv*  concile 
de  Tolède  (636),  qu'au  vi«  siècle  l'éducation  des  clercs  en  Es- 
pagne était  confiée  à  des  maîtres  spéciaux,  et  les  élèves  du 
sanctuaire  étaient  réunis  dans  des  maisons  particulières  ou 
séminaires.  Nous  savons  également  par  les  conciles  du  vi* 
siècle  qu'il  en  était  de  même  en  Italie  et  en  France.  Aussi 
exigeait-on  parfois,  non-seulement  le  témoignage  écrit,  mais 
encore  la  présence  des  curés  et  des  maîtres  pour  les  ordina- 
tions :  le  canon  Quando,  dist.  xxiv,  prescrit  la  convocation 
des  ordinands,  «  una  cum  presbyteris,  qui  eos  repraesentare 
debent.  »  Ceci  avait  surtout  lieu  pour  les  clercs  «  forenses 
et  vicani,  »  qui  n'étant  point  comme  les  «  civitatenses  »  ré- 
unis dans  la  maison  épiscopale,  restaient  sous  la  direction 
souvent  exclusive  du  curé. 

D'après  le  iv«  concile  de  Milan,  les  témoignages  du  curé  et 
du  maître  d'école,  lorsqu'il  s'agira  seulement  de  la  tonsure, 
doivent  établir  que  le  candidat  est  né  d'un  mariage  légitime, 
qu'il  est  sujet  de  l'évèque  ordinant,  de  bonne  vie  et  mœurs, 
qu'il  a  suivi  les  cours  d'instruction  religieuse,  qu'il  se  des- 
tine réellement  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il  a  reçu  fréquem- 
ment, dans  le  cours  de  l'année,  la  sainte  communion,  enfin 
qu'il  est  muni  du  sacrement  de  confirmation  :  «  Prima  ton- 
sura  non  initietur,  dit  aussi  le  concile  de  Trente,  qui  sacra- 
menlum  confirmationis  non  susceperint.  »  S'il  s'agit  des 
ordres  mineurs,  les  attestations  doivent  porter  en  outre  sur 
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la  tonsure  ou  les  ordres  reçus,  et  l'exercice  de  ces  mêines 
ordres,  sur  la  régularité  à  porter  la  tonsure  et  l'habit  ecclé- 
siastique, enfin  sur  la  confession  et  la  communion  relative- 
ment fréquentes. 

Aujourd'hui  le  témoignage  «  magislri  scholae  »  consiste 
surtout  dans  les  assertions  des  directeurs  des  petits  séminai- 
res. Néanmoins  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  concile  de  Trente 
dit  universellement  :  «  Testimonium  bonum...  a  magistro 
scholae,  »  et  par  là  même  demande  le  témoignage  de  tous 
ceux  qui  ont  présidé  à  l'éducation  des  candidats  aux  saints 
ordres.  On  voit  assez  que  l'Eglise  réclame  des  attestations 
qui  embrassent  toute  la  vie  de  Tordinand.  Ceci  nous  montre 
combien  doit  être  grande  la  sollicitude  à  recueillir  des  ren- 
seignements précis,  combien  l'admission  aux  saints  ordres 
exige  de  garanties,  combien  ceux  qui  présentent  les  candi- 
dats au  pontife  doivent  apporter  de  zèle  à  bien  s'enquérir 
des  antécédents  de  ceux  qui  aspirent  au  redoutable  minis- 
tère des  autels. 

Celui  qui  est  chargé  de  celte  enquête  doit  transmettre 
sans  délai  à  l'évêque  tous  les  documents  et  les  lettres  testi- 
moniales de  ce  scrutin.  L'Eglise  ne  réclame  pas  encore  ici 
expressément  le  témoignage  formel  du  peuple  chrétien  ; 
néanmoins  il  faut  que  le  candidat  ait  une  bonne  réputation, 
«  vir  bonœ  famae.  »  C'est  du  reste  la  recommandation  de 
l'apôtre,  dont  les  paroles  peuvent  et  doivent  s'entendre, 
non-seulement  de  l'évoque,  mais  encore  de  tous  les  ordi- 
nands  :  «  Oportet  illum  et  testimonium  habere  bonum  ab 
iis  qui  foris  sunt  ut  non  in  opprobrium  incidat  (I).  »  Le 
scrutin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  peut  être  confié  au  curé, 
qui  est  comme  le  «  scrutator  ordinarius,  »  ou  à  tout  autre 
ecclésiastique  qu'il  plaira  à  l'évêque  de  déléguer  à  cet  effet. 
Absolument  parlant,  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  ronsii- 

(1)  1  Timotli.  III,  7. 
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tuer  un  délégué  :  il  suffit  d'inviter  le  candidat  à  produire  les 
attestations  ou  témoignages  nécessaires.  Et  nous  tenons  à 
dire  ici  Combien  il  imporîerait  de  suivre  ponctuellement 
quant  au  nombre,  à  la  qiialité  et  même  aux  formules  des 
attestations  le  Formularium  de  Monacelli,  qui  est  d'une 
précision  parfaite  sur  ce  point.  Les  commissions  épiscopaies 
des  scrutateurs  devraient  s'attacher  aux  règles  et  aux  for- 
mules tracées  dans  cet  ouvrage. 

II.  Quand  il  s'agit  des  aspirants  aux  ordres  majeurs,  outre 
les  garanties  indiquées,  il  faut  encore  le  témoignage  formel 
ou  exprès  du  peuple  chrétien  :  «  Nominibus  ac  desiderio  eo- 
rum  qui  volunl  promoveri  publice  in  Ecclesia  propositis,  » 
dit  le  concile  de  Trente.  Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  il  faut 
qUe  la  réputation  des  ordinands  soit  à  l'abri  de  tout  soupçon 
fondé  ;  c'est  pourquoi  le  suffrage,  au  moins  négatif,  du  peu- 
ple est  requis  ;  or,  quand  il  s'agit  de  conférer  les  ordres 
majeurs,  l'Eglise  détermine  une  forme  particulière  d'enquête 
par  voie  de  dénonciation  publique.  Cette  proposition  ou 
proclamation  a  pour  but  de  constater,  non-seulement  l'opi- 
nion publique  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ordinands,  mais 
encore  de  recueillir  l'es  témoignages  secrets  sur  les  crimes, 
les  vices  ou  les  défauts  dissimulés  et  non  notoires,  qui 
pourraient  être  à  la  connaissance  de  quelques  fidèles.  Le 
curé  est  chargé  de  fournir  un  instrument  authentique  de 
cette  enquête  populaire. 

L'usage  de  dénoncer  ainsi  publiquement  à  l'Eglise  les 
noms  des  postulants  est  très-ancien  :  saint  Cyprien  fait 
mention  de  cette  formalité,  et  lui  assigne  une  origine  divine  : 
«  De  divina  auloritate  descendere  ut  sacerdos  plèbe  prœsente 
sub  omnium  oculis  deligatur  et  dignus  atque  idoneus  publico 
judicio  ac  lestimonio  comprobetur  (i).  »  Il  montre  ensuite 
par  les  actes  des  apôtres,  comment  cet  usage  a  été  en  vi- 

(1)  Epist.  68  ad  clerum  et  plebem  t.  dUp. 
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gueur  dans  la  primitive  Eglise.  Il  est  écrit,  en  effet,  de  l'or- 
dination des  sept  diacres;  «  Convocantes  autem  duodecim 
muhitiidincm  dlscipulorum^  dixerunl  :  Consideràte  viros  ex 
vobis  boni  testiinonii  septem  plt-nos  spiritu  èanclo  et  sapien- 
tia  quos  constituamus  super  hoc  opus  {\).  i)  Le  i-v*  concile 
de  Cartilage  décrète  :  «  Ut  Episcopus  sine  concilio  clerico- 
rura  suorum  clericos  non  ordinet,  ita  ut  cîvium  assensum  et 
connivcnliam  et  testimonium  habeat.  «Enfin  on  lit  dans  le 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  louchant  le  rite  de  l'ordi- 
nation des  diacres  et  des  prêtres,  que  le  pontife,  avant  de 
conférer  les  ordres,  dit  au  peuple  :  «  Si  quis  habeat  aliquid 
contra  hos  viros,  pro  Deo  et  propter  Deum  exeat  et  dicat  ;  » 
et  cette  formule  se  trouve  encore  dans  le  Pontifical.  Ainsi 
donc,  de  tout  temps,  le  peuple  chrétien  a  été  invité  à  rendre 
témoignage  touchant  les  mœurs,  la  vie,  les  actions,  les  ver- 
tus et  les  vices  des  aspirants  aux  saints  ordres. 

Comment  et  en  quels  lieux  doit  se  faire  cette  dénonciation 
ou  proclamation  ?  Aucune  forme  particulière  et  déterminée 
n'est  prescrite  par  le  droit.  Monacelli,  dans  l'ouvrage  cité 
plus  haut  (2),  donne  certaines  formules  pour  les  ordres  ma- 
jeurs et  mineurs,  et  même  pour  la  tonsure  ;  mais  le  concile 
de  Trente  n'exige  la  publication  des  bans  que  pour  les  or- 
dres majeurs.  Néanmoins  le  saint  concile,  en  exigeant  cette 
dénonciation  pour  les  ordres  majeurs,  est  loin  de  la  prohiber 
pour  l'es  ordres  mineurs,  et  même  pour  la  tonsure  ;  aussi 
l'usage  existe-t-il  dans  plusieurs  diocèses  d'Italie  et  d'Es- 
pagnede  publier  les  bans  pour  toute  ordination.  On  pourrait 
utilement,  pour  ces  publications,  se  servir  des  formules  don- 
nées |iar  Monaceïli  :  elles  sont  très-précises  et  indiquent  clai- 
rement l'objet  de  l'assertion  à  prodùifé. 

Le  droit  ne  prescrit  rien,  d'une  manière  spéciale,  touchant 

(1)  Act.  VI,  2,  3. 

(2)  Formularium  légale  practir.um,  tit.  m. 
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les  lieux  où  doivent  se  faire  ces  publications  de  bans,  quand 
le  postulant  a  plusieurs  domiciles,  successifs  ou  simultanés. 
Toutefois  on  peut  facilement  conclure  par  voie  d'analogie  : 
à  propos  d'une  enquête  relative  à  la  collation  d'une  dignité 
ou  d'un  bénéfice,  le  pape  Innocent  III  prescrivit  à  un  de  ses 
notaires  délégué  pour  procéder  à  l'information  canonique  : 
«  Inquirat  diligentissime  veritatem  de  meritis  electorum  et 
postulalorum  (apud  Venelias)  ubi  nati  fuerant  et  diutius 
conversati  (1)  ;  et  Grégoire  III  dit  également  des  élus  à  quel- 
que prélalure  :  «  Quia  mrlius  potest  ubi  est  conversatus  co- 
gnosci,  inquirantur  ibidem  (2)  ;  »  enfin  le  iv«  concile  de 
Milan,  et  avec  lui  plusieurs  conciles  de  France,  ordonnent  de 
faire  l'enquête  ou  la  dénonciation  «  tam  in  Ecclesia  originis 
quam  in  Ecclesia  hujus  loci  in  quo  diutius  sive  ultimum  or- 
dinandi  manserunt.  » 

L'évèque  peut  dispenser,  en  tout  oii  en  partie,  de  la  pu- 
blication des  bans,  lorsqu'il  est  pleinement  renseigné  sur  les 
qualités  morales  et  les  antécédents  d'un  sujet  déterminé.  La 
Sacrée  Congrégation  du  concile,  interrogée  sur  ce  point,  a 
répondu  «  omitti  posse  in  eo  casu  denuntiationes,  sed  non 
debere  (3).  »  En  outre  la  même  Congrégation  a  déclaré  que 
les  réguliers  sont  dispensés  de  celte  loi,  de  telle  sorte  que  les 
Lettres  testimoniales  des  supérieurs  suffisent,  sans  qu'on  ait 
recours  à  d'autres  formalités. 

Enfin  il  est  certain  que  les  proclamations  doivent  avoir 
lieu,  non-seulement  lorsqu'il  s'agit  du  sous-diaconat,  mais 
encore  pour  le  diaconat  et  la  prêtrise,  c'est-à-dire  pour  cha- 
cun des  ordres  majeurs.  Le  texte  du  concile  de  Trente  et  la 
rubrique  du  Pontifical  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur 
ce  point  :  a.  Qui  ad  singidos  majores  erunt  assumendi 

(1)  Cap.  Scriptum,  40  de  Elect.  tit.  vi. 

(2)  Cap.  Postquam,  3,  de  Elect.  tit  ▼!. 

(3)  Apud  UgoliD.,  de  0£f.  Episc.jC.  xxvii,  §  18. 
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Episcopum  adeant,  qui  parocho  committat  ut  nominibus  et 
desiderio  eorura  publiée  propositis...  »  ;  et  Catalani  fait 
sur  ce  point  l'observation  suivante  :  «  Qui  «  singulos  »  di- 
cit,  neminem  prorsus  excluait  {{].  »  Du  reste  la  raison  de 
la  loi  exige  cette  divulgation  pour  chacun  des  ordres  ;  n'est- 
il  pas  évident  que  durant  l'espace  d'une  année,  temps  assi- 
gné par  le  concile  de  Trente  (2)  pour  les  interstices,  des 
faits  peuvent  surgir  qui  modifieraient  le  premier  jugement 
ou  le  témoignage  précédent  ?  Ainsi  l'usage,  assez  générale- 
ment observé  en  France,  de  ne  publier  les  bans  que  pour  le 
souK-diaconat  n'est  pas  conforme  au  droit.  On  ne  saurait 
non  plus  supposer  ici  une  dispense  générale  donnée  par  les 
Evèques  :  d'une  part  cette  dispense  serait  irrationnelle,  et 
de  l'autre  les  Evèques  n'ont  et  ne  sauraient  avoir  le  droit 
d'abroger,  même  en  partie,  une  loi  de  l'Eglise.  D'ailleurs 
ces  proclamations  multipliées  appellent  plus  efficacement 
l'attention  des  peuples,  auxquels  elles  font  mieux  compren- 
dre l'obligation  de  dénoncer  les  indignes. 

III.  Les  oppositions  qui  pourraient  se  produire,  doivent 
être  incontinent  transmises  àTEvèque.  Comme  le  ministère 
ecclésiastique  exige,  non  seulement  la  probité  de  vie,  mais 
encore  une  réputation  intacte,  il  faut  un  témoignage  favo- 
rable sous  tous  les  rapports  ;  c'est  pourquoi  «  ordinandus, 
vitœ  licet  intemeratae,  comme  dit  justement  Hallier,  sed  non 
integrae  famae,  arceri  débet,  ne  si  ordinaretur,  ejus  auctori- 
tas  periciitelur.  »  Néanmoins  tout  soupçon  de  crime  n'en- 
traîne pas  l'exclusion  des  saints  ordres,  bien  qu'il  réclame 
impérieusement  une  enquête  sérieuse  et  un  procès,  au 
moins  sommaire,  pour  purger  ou  dissiper  complètement  les 
craintes  qu'on  avait  pu  concevoir. 

Ces  causes  si  délicates  exigent  en  général  une  grande 

(1)  Comment  in  Pontif..  Pars  1»,  Ut.  il,  §  4. 
(3)  Se8s.23,  cil  de  Réf. 
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prudence  de  la  part  de  celui  qui  doit  les  instruire;  (J'irlR^ 
part  iji  doi-t  n\éna,ger  la  réputalioj;i  de  celui  qui  pourrait  être 
injustement  soupçonné  ou  incriminé,  et  ne  serait  nullement 
diffamé  :  la  charité  et  lajustiQe  exigent  qu'on  ne  se  per- 
mette aucun  acte  qui  tendp  ^  cjivulguer  et  accréditer  une 
dénonciation  calomnieuse  ;  d'autre  part  le  délégué  épisco- 
pal  doit  se  ren^'eigper  suffisamment  |)our  ne  point  concourir, 
p^r  sofl  incurl,e  ou  son  manque  de  perspicacité,  ?i  admettre 
un  indigne.  Si  l'Eglise  est  soucieuse  de  jpénager  1^  répuia- 
tion  de  ses  eftftints,  si  elle  punit  sévèrement  tout  accusa- 
teur des  plercs  qui  ne  saurait  prouver  sa  dénonciation,  elle 
se  préoccupe  bien  davantage  encore  d'écarter  du  sanctuaire 
Ipus  .ceux  qui  pourraient  le  profaner,  et  en  même  temps 
scandaliser  le  peuple  chrétien,  Aussi  certains  Conciles  (1) 
obligent-ils,  sous  la  menace  d'excommunication,  les  té- 
moins p,  dénoncer  les  faits  qu'ils  pourraient  connaitre  ;  mais 
ep  revanche  les  peines  les  plus  sévères  sont  édictées  contre 
les  calomniateurs  :  ainsi  le  droit  ropiain  (2)  portait  la  peine 
du  bannissement  contre  tout  calomniateur  qui  a  dénoncé, 
même  secrètement,  un  aspirant  aux  saints  ordres  ou  à  toute 
fonction  publique,  et  ne  saurait  prouver  son  accusation  : 
f<  Accusalpr  sive  non  probaverit,  sive  etiam  fugit  proposi- 
tam  a  ge  accusationem,  a  provinçia  in  qua  habitat,  ^bji- 
ciatur.  »  ]uq  canon  Imprimis  fait  les  plus  pressantes  recom- 
mandations de  s'enquérir  de  la  qualité  des  témoins  et  des 
causes  qui  pourraient  les  porter  à  de  fausses  dénonciations  : 
«  Subtiliter  qugerendum  est  cujus  conditionis  cujusve  opi- 
nionis,  aut  ne  inopes  sint  aut  ne  forte  aliquas  contra  ordi- 
nandum  inimicitias  habuerint  et  utrum  testimonium  ex  au- 
ditu  dixerint,  aut  certe  se  scire  s^eçial,i.ter  testati  sint  (3),  » 

(1)  Concile  de  Bordeaux  (loSi). 

(2)  Novell.  123,  c.  2. 

(3)  Causa  II,  quaesi.  1%  c.  7. 
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Enfin  le  droit  exige  encore  qu'on  soumette  d'abord  les  té- 
moins à  la  formalité  du  serment  (1), 

Ces  observations  générales  sont  relatives  à  tous  les  scru- 
tins ;  aussi  doit-on  surtout  les  appliquer  quand  il  s'agit  dw 
deuxième  examen,  qui  est  plus  important  et  définitif,  c'est- 
à-dire  aboutit  à  une  sentence  d'admission  ou  de  renvoi. 
D'ailleurs  le  premier  scrutin,  bien  qu'il  soit  très-utile  et 
très-sagement  institué,  n'est  point  absolument  nécessaire  ; 
c'est  pourquoi  il  n'a  point  lieu  dans  un  grand  nQmt)re  de 
diocèses,  où  l'antique  discipline  s'est  du  reste  maintenue 
dans  toute  sa  pureté  ;  on  se  contente  d'exiger  les  témoi- 
gnages scellés  et  signés,  tant  du  curé  que  des  maîtres  qui 
ont  eu  soin  de  l'éducation  ;  et  ces  documents  doivent  être 
produits  au  scrutin  qui  précède  immédiatement  l'ordina- 
tion. 

II.   Du  deuxième  scrutin. 

I. 

I.  Avant  d'examiner  l'objet  de  ce  scrutin  et  d'indiquer  la 
forme  à  suivre  dans  cette  deuxième  enquête,  il  faut  d'abord 
déterminer  la  comi)osilion  du  jury  qui  examine  et  prononce. 
Quels  sont  donc  les  membres  de  cette  commission  ?  En  qui^l 
temps  et  en  quel  lieu  doit-elle  se  réunir? 

Voici  quelles  sont  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente 
sur  ces  deux  points  (2)  :  «  Sancta  Synodus,  antiquorum 
canonum  (Quando  Episcopus  5,  dist.  24)  vestigiis  inhse- 
rendo,  decernit  ut,  quando  Episcopus  ordinalionem  facere 
disposueril,  omnes  qui  ad  sacrum  rainislerium  accedere  vo- 
luerint,  feria  quarla  anle  ipsani  ordinalionem,  vel  quando 
Episcopo  videbilur,  ad  civilalem  evoc^nlur.  Episcopus  au- 

(1)  Cap.  î  de  Teetibus,  in-6',  etc. 
(9)  Bes8.  23,  cap.  vu. 
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tera  sacerdolibus  et  aliis  prudentibus  viris,  peritis  divinae 
legis  ac  in  ecclesiaslicis  sanctionibus  exercitalis,  sibi  ad- 
scitis,  ordinandoruin  genus,  personam,  aetatem,  institutio- 
nera,  mores,  doctrinam  et  fidem  diligenter  investiget  et 
examinet  ».  Ce  chapitre  est  presque  la  reproduction  tex- 
tuelle des  canons  du  Concile  de  Nantes,  c'est-à-dire  du  c. 
Quando. 

La  commission  dont  l'Evêque  doit  s'entourer,  se  compose 
donc  1»  de  prêtres  versés  dans  la  connaissance  de  la  théo- 
logie et  du  droit  canonique  ;  «  Sacerdolibus....  peritis  di- 
vinae legis  ac  in  ecclesiaslicis  sanctionibus...»  Ainsi  l'ordre 
sacerdotal  et  la  science  sont  les  conditions  requises  de  la 
part  des  scrutateurs  ;  toutefois  la  première,  ou  l'ordre  sacer- 
dotal, n'est  pas  impérieusement  exigée,  du  moins  pour  tous 
les  membres,  puisque  le  Concile  ajoute  «  et  aliis  prudenti- 
bus viris  »  ;  néanmoins  on  voit  assez  que  la  pensée  du  saint 
Concile  est  de  n'introduire  des  clercs  inférieurs  dans  cette 
commission  qu'à  défaut  de  prêtres  doués  de  la  science  com- 
pétente ;  il  est  évident  aussi  que  là  plupart  des  scrutateurs 
doivent  être  revêtus  du  caractère  sacerdotal.  Ajoutons  en- 
core que  si  l'on  venait  à  convoquer  des  clercs  inférieurs,  il 
serait  convenable  qu'il  ne  prissent  aucune  part  au  scrutin 
pour  les  ordres  supérieurs  à  ceux  qu'ils  possèdent  eux- 
mêmes. 

Pourrait-on  à  la  rigueur  appeler  quelques  laïques  pieux 
et  prudents,  qui  seraient  spécialement  versés  dans  la  science 
du  droit  canonique  ou  de  la  théologie  ?  Le  Concile  en  disant 
«  et  aliis  prudentibus  viris...»,  ne  semble  pas  absolument 
exclure  les  laïques  ;  d'autre  part  ces  fonctions  n'impliquent 
pas  rigoureusement  une  juridiction  ecclésiastique,  puisque 
le  Pontife  président  porte  lui-même  la  sentence;  la  commis- 
sion peut  donc  n'être  que  consultative.  Néanmoins  l'Evêque, 
empêché  par  les  occupations  de  sa  charge  pastorale,  pour- 
rait à  la  rigueur  laisser  à  la  commission  le  soin  de  pronon> 
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cer  ;  dans  ce  cas  il  esl  de  la  plus  haute  convenance  que 
les  juges  délégués  soient  ornés  de  la  dignité  sacerdotale. 

Selon  quelques  auteurs,  cette  commission  devrait  être 
composée,  au  moins  en  partie,  des  membres  du  Chapitre  de 
l'église  cathédrale.  Toutefois  le  Concile  de  Trente,  qui  a 
soin  de  déterminer  si  minutieusement  la  double  commission 
des  séminaires,  laisse  absolument  à  l'Evèque  le  choix  des 
scrutateurs  ;  il  se  borne  à  réclamer  la  prudence  et  la  science 
dans  ceux  qui  seront  choisis.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  choix  devrait  porter  sur  les  membres  du  Chapitre  :  ainsi 
l'Archidiacre,  qui  témoigne  de  l'idonéilé  des  ordinants,  a 
assez  naturellement  sa  place  dans  ce  jury  d'examen  ;  le 
Théologal,  qui  autrefois  était  chargé  de  l'instruction  des 
clercs,  semble  aussi  devoir  être  comme  membre  de  droit  de 
la  commission  ;  enfin  le  Pénitencier,  qui  doit  être  docteur 
ou  licencié  en  théologie  et  très-expérimenté  dans  la  direc- 
tion des  âmes,  apportait  à  son  tour  un  utile  concours  dans 
cette  affaire  si  grave. 

Mais  il  faut  avant  tout  la  science,  l'autorité  doctrinale: 
«  Peritis  divinœ  legis  et  in  ecclesiasticis  sanctionibus  exer- 
cilatis.  «  C'est  pourquoi  Hallier  requiert  pour  les  scrutateurs, 
non  moins  que  pour  les  examinateurs  synodaux,  le  grade 
de  docteur  ou  de  licencié  en  théologie  ou  en  droit  canoni- 
que (1).  Sans  la  connaissance  précise  et  approfondie  des  lois 
divines  et  humaines  qui  règlent  ces  matières,  comment  pour- 
rait-on arriver  à  un  jugement  sérieux?  Vouloir  de  propos  dé- 
libéré s'appuyer  sur  le  seul  bon  sens  naturel,  sur  la  seule 
prudence  humaine,  etc.,  c'est  manquer  aux  lois  les  plus  élé- 
mentaires du  bon  sens  et  de  la  prudence  ;  se  servir  d'une 
autre  règle  que  de  celle  qui  nous  est  fournie  par  l'Eglise,  c'est 
d'abord  assumer  une  effroyable  responsabilité  :  ensuite  c'est 
substituer  ses  petites  lumières   à  la  raison  supérieure  de 

(l)  Do  Sacris  Elect.  et  Ord.,  p.  1,  aect.  u,  c.  2,  n.  21. 
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l'Eglise,  c'est  s'affranchir  par  une  prcsouiplion  insuppor- 
table et  inepte  des  luis  obligatoires  qui  tiennent  le  plus  in- 
timement au  bien  imblic. 

Enfin  il  faut  la  prudence,  «  prudenlibus  viris  »,  et  la  fer- 
meté; ((  Caverc  dcbenl  (examina tores)  ne  favoris  gralia  illecti 
a  vero  déviant  »,  dit  le  Concile  de  Nantes  (!)  ;  or  ces  deux 
vertus  supposent.la  maturité  de  Vh'^c,  avec  rexpéricnce  des 
hommes  et  des  choses  spiriiuelles  :  «  graves  expcrlosque 
viros  »,  dits.  Grégoire  (2).  IIùlliiT  lait  sur  ce  point  une 
remarque  très-judicieuse  :  «  Si  imprudentes,  qua  ralione 
uniuscujusque  mores,  ingenium,  sagacitalem,  inJustriam 
recte  conjicient  ?  Si  disciplinae  ecelesiasticae  vel  ignari  vel 
négligentes,  quam,  pulas,  in  ea  inquironda  operam  nava- 
bunt  ?  Si  molles,  si  limidi,  si  gratiosi,  si  favorem  aucupan- 
tes....,  si  ab  œquilate  prccibus,  lacrymis,  vel  alia  ralione 
facile  mobiles...,  nonne  periculum...  ne  gratia  moveantur, 
precibus  fleclanlur,  lacrijmis  vincanlur  pclentium,  impor- 
tunilali  cédant,  et  in  examinationc  facienda  negligenler  tor- 
peant  f'^)  ?  n 

Quant  au  nombre  des  examinateurs,  le  Pape  Alexandre 
VII,  dans  sa  conslitutiou  Apostolica  soUicitudo,  exige  qu'ils 
soient  au  moins  trois  :  «  Ab  examinatoribus...  non  paucio- 
ribus  quam  tribus  ac  simul  congregalis  ».  Ainsi  trois  juges 
au  moins  doivent  prendre  part  à  la  délibération  pour  qu'elle 
soit  valide. 

L'Evcque  lui-même  préside  en  personne  la  commission 
des  scrutateurs  ;  et  lorsqu'il  se  trouve  empêché,  il  se  fait 
remplacer  par  son  vicaire-général  ou  par  un  autre  délégué. 
C'est  surtout  au  Pontife  qu'il  appartient  de  prononcer,  car 
c'est  à  lui  que  l'Esprit-Saiut  a  recommandé  par  l'organe  de 

(1)  Cap.  Quando,  tlist.  24. 

(2)  Ep.  lib.  2,  indict,  ii,  Ep.  48. 
W  L.  c. 
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l'apôtre,  (f  Manus  cito  nemini  imposueris;  »  srussi  le  Pape  In- 
nocent III'  dit-H  :  <c  Est  enim  regulariler  et  generaliter  otn 
servanJuin  ut  ad  eum  examinalio  personac  pertineat  ad 
quem  impositio  manus  speclat(l).  »  Néanmoins,  ainsi  que  le 
font  observer  les  Conciles  de  Cologne,  de  M^ilan,  etc.,  l'E- 
vèque  est  assez  ordinairement  empoché  de  faire  par  lui- 
même  cet  examen  ;  dans  êe  cas  il  doit  être  re»n placé  par 
son  vicaire  :  on  volt  ainsi  pourquoi  le  v*  concile  de  Milan 
défend  d'ouvrir  le  scrutin  «  nisi  praesentes  adsint  Episcopus 
vel  vicurius  ipsius...  »  En  France  et  dans  plusieurs  autres 
contrées,  le  Supérieur  du  grand  séminaire  est  assez  com- 
munément le  vicaire  de  l'Evèque  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'jKlmission  aux  saints  ordres  :  du  reste  il  a-  fréquemment 
aussi  le  titre  et  la  juridiction  dte  vicaire  général  pour  tout  ce 
qui  tient  au  régime  intérieur  de  la  maison  qu'il  dirige. 

Le  jour  de  la  réunion  des  scruta'leurs  est  indiqué  pai<  le 
Concile  de  Trente,  qfai  en  cela  encope  remet  s!  m  [vie  ment  en 
vigueur  le  droit  ancien:  «  Feria  quurta  ante  ipsam  ordina* 
tionem  ;  »  toutefois  le  Pontife  o^d^nant  peut  choisir  tout 
autre  jour  qu'il  estimera  convenable,  «  vel  quando  Epis- 
copo  videbitur  ».  On  voit  néanmoins  que  ré|M)que  assignée 
par  l'Evêque  ne  doit  pas  dbvancer  très-notablement  le  jour 
de  l'ordination  :  d'une  part  le  saint  concile  dit  «  quarta 
feria  ante  ordinntioncm  »,  pour  indiquer  une  date  très-rap- 
prochéc  ;  de  l'autre,  s'il  y  avait  un  intervalle  très  considé- 
rable, ce  laps  de  temps  ne  serait  l'objet  d'aucun  examen  ; 
or  les  dispositions  actuelles  des  ordinants  sont  surtout  à  con- 
sidérer. D'après  la  eonslilulion  Apostolica  soUiciludo  d'A- 
lejjandre  Yll,  l'examen  a  lieu  un  mois  avant  l'ordination  : 
ceci  pourrait  donner  la  mesure  de  la  latitude  laissée  à  l'E- 
vêque pour  priicédcr  au  scrutin; 

Le  lieu  ou  doit  se  faire  l'examen  dos  ordihands,  est  laissé 

(1)  Epikt.  décret,  ad  Caricgea  duceoa. 
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au  choix  du  prélat.  Assez  souvent  le  scrutin  a  lieu  au  grand 
séminaire,  de  même  que  les  scrutateurs  sent  la  plupart  du 
temps  les  directeurs  du  même  établissement  ;  et  cette  pra- 
tique est  assez  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  du  Concile 
de  Trente.  Il  est  certain,  ainsi  que  nous  l'avons  montré, 
qu'il  n'y  a  aucune  obligation  de  choisir  les  scrutateurs  au 
sein  du  Chapitre  ou  ailleurs;  d'autre  part  les  directeurs  des 
séminaires  sont  assez  souvent  plus  versés  que  les  autres 
ecclésiastiques  dans  la  science  théologique  et  la  discipline 
ecclésiastique  ;  or  le  Concile  de  Trente  exige  avant  tout 
«c  periti  divinae  legis  et  in  ecclesiasticis  sanclionibus  exerci- 
tati  ».  Il  n'y  a  pas  lieu  à  invoquer  ici  les  prescriptions  du 
saint  concile  relatives  à  la  double  commission  qui  doit  ré- 
gir les  séminaires,  sinon  pour  montrer  qu'elles'  confirment 
ce  qui  vient  d'être  dit. 

Du  reste,  pour  le  dire  en  passant,  la  discipline  du  Concile 
de  Trente,  relative  aux  commissions  chargées  du  spirituel 
et  du  temporel  des  séminaires,  repose  sur  un  ordre  de  choses 
—  substantiellement  —  différent  de  l'état  actuel,  en  France 
surtout  :  elle  suppose  que  le  séminaire,  placé  «  prope  ipsas 
ecclesias  (cathédrales  et  raetropolitanas),  »  est  entretenu  aux 
frais  de  ces  églises  et  des  autres  bénéfices  «  ex  fructibus  in- 
tegris  mensse  episcopalis  et  capituli,  et  quarumcumque  digni- 
tatum,  personatuum,  oEBciorum,  praebendarum,  etc.  (I).  » 
Or  il  était  convenable  que  le  bon  emploi  dos  fonds  fût  sur- 
veillé par  ceux-là  même  qui  les  fournissaient:  de  là  une 
commission  du  temporel,  dont  les  membres  étaient  tirés  du 
Chapitre  et  du  clergé  de  la  ville  épiscopale.  Mais  aujour- 
d'hui le  Chapitre  et  le  clergé  n'ont  plus  à  fournir  aucune 
subvention  ;  par  suite  l'Evêque,  qui  seul  est  charge  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  séminaires,  pourrait  n'être  plus  as- 
treint à  faire  élire  la  commission   de  surveillance  par  le 

(1)  Conc.  Trid.,  s.  xxiii,  cap.  18  de  Réf. 
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Chapitre  et  le  clergé.    On  fera  un  raisonnement  analogue 
pour  ce  qui  concerne  la  commission  du  spirituel. 

Nul  ne  saurait  donc  prétendre  que  la  coutume  actuelle- 
ment en  vigueur  parmi  nous  est  «  irrationabilis  ».  Il  est 
vrai  que  le  Concile  de  Trente  a  annulé  d'avance  toute  cou- 
tume, «  eliam  immemorialis  »,  contraire  à  ses  décrets;  mais 
on  sait  que,  d'après  le  sentiment  le  plus  commun  des  ca- 
nonistes,  celte  clause  irritante  doit  être  entendue  avec  cette 
restriction  :  sauf  le  cas  où  un  changement  substantiel  se 
produirait  dans  les  circonstances  qui  ont  fait  naître  la  loi. 


II. 


I.  Quel  est  l'objet  du  scrutin  et  la  forme  à  suivre  dans 
cet  examen  définitif?  Cet  objet,  pris  en  général,  présente  un 
aspect  négatif  et  un  aspect  positif  :  l'enquête  doit  porter  tant 
sur  les  défauts,  les  crimes  ou  les  empêchements  qui  pour- 
raient s'opposer  à  l'ordination,  que  sur  les  vertus,  les  ap- 
titudes ou  l'idonéilé  positive  au  minislère  des  autels.  Ainsi 
une  double  question  générale  serait  proposée  aux  examina- 
teurs :  i"  Le  candidat  est-il  empêché  par  quelque  irrégula- 
rité «  ex  dclicto  vel  ex  defeclu»,  ou  plus  ou  moins  suspect 
sous  le  rapport  des  mœurs,  du  caractère,  etc.?  Réunit-il 
tous  les  indices  d'une  vraie  et  solide  vocation  ? 

Mais  cette  manière  de  procéder  serait  trop  vague  et  trop 
indélerminéc  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  suivre  l'ordre 
indiqué  par  le  Concile  de  Trente  :  «  Ordinandorum  genus, 
personmrij  œlatem,  inslilutionem,  mores,  doctrinam  et  {idem 
diligenler  invcsliget  (Episcopus).  »  Le  Concile  de  Nantes, 
déjà  cité  plus  haut,  avait  dit  ;  «  Sacerdotes  et  alii  prudentes 
viri...  ordinandorum  vitam,  genus,  patriam,  aîlatem,  insti- 
lutionem,  locum  ubi  seducati  sunt,  si  sint  bene  lillerali,  si 
in  lege  Domini  instructi,  diligenter  investigenl  ».  On  voit 
que  le  Concile  de  Trente  avait  sous  les  yeux  ces  prescrip- 
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tlons  du  droit  ancien,  lorqu'i!  détermina  l'objet  du  scrutin. 
D'autre  part  cerlaincs  conslilulions  pontificales  viennent  a 
leur  lour  préciser  et  compléter  les  déclarations  du  Concile 
de  Trenlo.  Ainsi  Clément  Vill,  dans  sa  constitution  Dives 
inmisericordia,  §  7,  après  avoir  reproduit  les  sept  chefs 
d'investigation,  ajoute  «  ut  nonnisi  qui  pie  et  fideliler  in 
ministcriis  anleaclis  se  gesscrint....  ad  alliores  gradus  assu- 
mantiir  »  ;  et  la  S.  Congrégation  du  Concile,  dans  une  dé- 
cision du  4  juin  1763,  déclare  «  ExercHium  ordinum  sus- 
ceptorum  necessario  praemittendura  est  anle  asccnsum  ad 
reliques  ordines  ».  Alexandre  VU,  dans  la  constitution 
Aposlolica  soUiciludo,  ayant  d'abord  fait  la  même  énuméra- 
lion,  poursuit  en  disant  «  tilulis,  ad  quos  promoli  sunt  vel 
promovendi^  caelcrisque  qualiîalibus  rcquisitis  juxta  sacros 
canones  et  C.  Tridentini  dispositiones....»  ;  et  il  ajoute: 
«  Quotics  aliquem  ex  sacris  ordinibus  suscipcre  voluerint, 
ad  saccrdotcs  in  id  dcputalos  perronaliler  se  conférant,  a  qui- 
bus  decem  saltem  dierum  spalio  ante  ordinationem  in  co- 
rum  domo  inclusi  de  omnibus  ad  digne  suscipiendos  et  rite 
exercendos  ordines  requisilis  erudianlur....  nec  quisquam 
cura  aliquo  super  examine  et  inclusione  hujusmodi  dispcn- 
sare  possil,  nisi  consultis  nobis  seu  Romane  Pontifice  ». 
Mais  cette  dernière  prescription  d'une  retraite  de  10  jours 
concernait  seulement  «  promovendos  ad  ordines  in  Urbe  »  ; 
or  nous  ne  trouvons  dans  le  droit  rien  qui  ait  donné  à  ce 
règlement  le  caractère  d'une  loi  universelle. 

II.  Nous  allons  maintenant  étudier  en  détail  chacun  des 
points  qui  constituent  l'objet  de  l'examen,  en  faisant  remar- 
quer que  l'un  des  examinateurs  peut  être  chargé  d'une 
question,  par  exemple,  de  l'enquête  sur  la  personne,  un 
autre,  de  l'examen  des  mœurs,  etc.  :  c'est  l'observation  du 
y*  concile  de  Milan. 

i"  Genus.  Ce  premier  objet  de  scrutin  donne  lieu  à  trois 
questions  spéciales  ;  la   naissance   de  l'ordinand   est-elle 


POUR    l'admission    AUX    SAINTS    ORDRES.  5H 

légitime?  les  parents  sont-ils  chrétiens  et  de  condition  libre? 
le  postulant  a  t-il  élé  baptisé  ?  Ainsi  il  doit  cire  établi  que 
le  candidat  n'est  empêché  par  aucune  des  irrégularités  ex 
defectu  nalaUnm,  condilionis,  baplismi  vd  fidei  obfinnalœ 
(non  neopinjlus). 

L'iddnéité  quoad  nalales  et  genus  résulte,  tant  de  l'extrait 
de  naissance  délivré  soit  par  le  curé,  soit  par  le  magistrat 
civil,  que  de  l'exlrail  de  baptême,  certifié  par  le  curé  de  la 
paroisse  d'origine.  Toutefois  la  preuve  par  des  instruments 
authentiques  n'est  pas  absolument  nécessaire;  à  défaut  de 
cette  garantie,  on  pourrait  admettre  la  preuve  par  témoins 
et  même  s'appuyer  sur  l'opinion  publiijue. 

Le  premier  objet  du  scrutin  peut  encore  fournir  des 
indices  plus  ou  moins  sérieux  sur  la  pren^ière  éducation,  les 
.scntiu^ents  religieux,  le  caractère,  etc.  de  l'ordinand. 

2"  Persona.  Il  s'agit  d'abord  et  principalement,  dans  cet 
examen,  des  défauts  corporel?,  c'est-à-dire  des  irrégularités 
en  defeclu  corporis.  Dans  le  litre  xxi  du  1"  livre  des  Décré- 
talcs,  «  de  Corpore  vilialis  ordinandis  vci  non  »,  sont 
énuuiérécs  toutes  les  irrégularités  :  on  peut  les  ramener  à 
trois  principaux  vices  corporels,  <c  mutilalio,  débilitas, 
defurmilas. 

Ceux  qui  ont  été  mutilés,  c'est-à-dire  qui  ont  perdu  soit 
un  membre  proprement  dit,  soit  une  partie  d'un  membre,,  si 
cette  partie  est  nécessaire  à  l'exercice  des  saints  ordres,  sont 
irréguliers  :  celui  qui  aurait  perdu  le  pouce  ou  l'index 
appartiendrait  à  cette  catégorie;  bien  plus  la  perte  de  la 
prcm.ère  phalange  de  ces  mômes  doigts  constitue  un  cmpè- 
chemt'nl  à  la  réception  des  saints  ordres,  ainsi  (ju'il  résulte 
de  diverses  décisions  de  la  sainte  Congrégation  du  concile 
(ia  septembre  18(30;  2C  janvier  1851). 

On  nomme  (/r'(;(7i/a(i  ceu\  (jui,  tout  en  conservant  l'inlé- 
grité  du  membre,  ont  perdu  l'usage  d'un  de  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  l'exercice  des  saints  ordres;   la   débilitation 
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pourrait  même  parfois  l'aire  naître  une  irrégularité,  si  elle 
atteignait  certains  membres  ou  parties  de  membres  non 
nécessaires  à  rexercice  du  sacerdoce.  Ainsi,  d'après  une 
décision  de  la  S.  Congrégation  du  concile  (17  décembre 
1853),  celui  qui  aurait  totalement  perdu  l'usage  «  triwm 
digitum,  medii,  annularis,  et  minimi  »  serait  irrégulier. 

Ceux  qui  ont  une  difformité  extérieure  très-apparente  et 
très-notable,  «  déformes  »,  sont  frappés  d'irrégularité  si  ce 
défaut  est  de  nature  à  inspirer  du  dégoût,  de  la  répulsion, 
ou  à  rendre  ridicule.  Nous  ne  nous  proposons  point  ici  d'in- 
diquer toute  la  législation  canonique  sur  ce  point;  ces  quel- 
ques observations  suffisent  à  montrer  de  quelle  manière  on 
peut  procéder,  et  combien  une  connaissance  approfondie  du 
traité  des  irrégularités  est  néeessaire. 

Nous  devons  ajouter  encore  que  l'examen  de  la  personne, 
outre  les  difformités  corporelles,  a  encore  un  autre  objet 
indiqué  par  le  v*  concile  de  Milan  :  «  Cumquis  in  examen 
venerit,  ejus  vultus  el  hahitus  corporis,  et  vestilus  et  incessus 
et  sermo  inspiciatur  diligenlur.  »  Ce  simple  énoncé  indique 
encore  suffisamment  le  motif  et  la  raison  de  cet  examen  ; 
et  bien  qu'on  doive  se  mettre  en  garde  contre  les  jugements 
d'impression  aveugle,  néanmoins  l'attitude  extérieure  est 
de  sa  nature  une  manifestation  de  l'état  intérieur,  et  par 
suite  un  moyen  de  discerner  les  dispositions  intimes. 

3°  jUtaSy  inslilutio.  L'âge  exigé  par  le  droit  pour  les  diffé- 
rents ordres  doit  être  établi  par  une  attestation  délivrée  soit 
par  le  magistrat  civil,  soit  par  le  curé;  à  défaut  de  la  preuve 
par  des  instruments  réguliers  ou  par  le  témoignagne  oral, 
on  pourrait  encore  recourir  à  des  preuves  conjecturales 
tirées  de  l'aspect  extérieur  ou  de  la  constitution  corporelle  : 
«  ^tas  ob  ordinando  probari  débet,  dit  Schmalzgrueber, 
per  testimonium  magistratus  vel  parochi,  aut  his  deficien- 
tibus,  ex  habitu  et  constitutione  externa  corporis  (1).  Il 

(1)  Ju.1  eccl,  Univ.,  lit.  xii.  (l  libri  Décret.)  n.  3. 
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reste  vrai  toutefois  que  l'idonéitc  des  ordinands  «  in  dubio 
non  praesumilur,  sed  est  probanda  {\);  «  c'est  pourquoi  on 
suppose  que  ^a  preuve  tirée  ex  constitutione  eœlerna  corporis 
est  indubitable.  Néanmoins  «  qui  bona  fide  ordines  suscepit 
etsi  ad  legitimam  œtalem  adhuc  non  pervenerit,  exercere 
taraen  polest,  dura  in  légitima  aetate  est,  dit  la  S.  Congré- 
gation du  concile  (8  juin  1765,  §  16). 

Par  le  mot  «  inslitulio  »  le  concile  de  Trente  entend 
l'éducation  morale  et  religieuse.  Il  ne  s'agit  pas  précisément 
de  la  science  requise,  puisque  le  saint  concile  prescrit  en 
outre  l'examen  de  la  doctrine  ou  de  la  science  compétente  ; 
il  faut  donc  se  renseigner  exactement  sur  l'éducation  reçue 
par  les  ordinands,  et  cet  examen  doit  suivre  le  candidat 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  et  jusqu'à  ses  premières  années. 
En  parlant  du  premier  scrutin,  on  a  dit  quelle  était  la 
nature  du  témoignage  requis.  A  Tenquète  relative  à  l'édu- 
cation morale  et  religieuse  appartient  tout  ce  qui  serait 
relatif  à  la  réception  du  sacrement  de  confirmation  et  des 
titres  d'ordination  (2). 

4"  Mores.  En  même  temps  que  les  examinateurs  pour- 
suivent l'enquête  sur  l'éducation,  ils  peuvent  aussi  s'oc- 
cuper des  mœurs,  de  toute  la  vie  antérieure,  des  relations 
ou  fréquentations,  des  habitudes,  des  instincts  manifestés 
ou  des  tendances,  et  surtout  de  la  réputation  du  postulant  : 
tout  candidat  doit  être  «  vir  bonae  famae  et  cxislimalionis 
publicae.  »  Le  canon  Infâmes,  Causa  C9,  énumère  ceux  qui 
doivent  être  réputés  infâmes,  et,  comme  tels  écartés  des 
saints  ordres.  Ajoutons  encore  que  dans  l'enquête  des  crimes 
on  n'est  point  obligé  d'observer  toutes  les  formes  delà  pro- 
cédure :  il  suffit  d'instruire  la  cause  par  un  jugement 
sommaire. 

(1)  Reiffenstuel,  .lus  lan.,  lit.  \n  (1  lib.),  n.  R. 

(2)  Hallier,  de  Snrri:»  Elect.  et  Ord..  p.  I,  S.2.  r.3,  §  3.  n.  10. 
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D'après  le  iv»  concile  de  Carllinge  (Ij.rordinand  est  tenu 
de  manifester  les  vices,  les  défauts  et  les  crimes  qui  pour- 
raient constituer  un  obstacle  à  la  réception  dos  saints 
ordres  ;  il  doit  donc  répondre  à  la  sommation  qui  lui  serait 
faite  par  l'évèque  à  cet  égard.  C'est  pourquoi  le  droit  cano- 
nique porte  la  peine  de  la  déposition,  «  deponulur  a  clero  », 
contre  celui  «  qui  lempore  ordinatiouis  se  non  prodi- 
disset  (2).  »  Aussi  IcpapeSyricc  dit-il  ([ue  si  l'on  prive  sim- 
plement le  coupable  de  tout  espoir  d'être  promu  aux  ordres 
supérieurs,  «  in  magno  dcbel  computarc  bcncficio(3).  «  Et 
celte  discipline  est  encore  en  vigueur,  bien  que  certains 
auteurs  aient  prétendu  qu'elle  est  tombée  en  désuétude  :  la 
doctrine  commune  des  canonisles  et  des  théologiens  est 
donc  :  «  Ordinandus  tenetur  in  examine  prodere  suum 
defeclum  occultum,  etiam  solo  jure  ecclesiastico  impedi- 
livnm  ordinalionis  (i).  »  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  de 
craindre  certaines  réticences  de  la  part  del'ordinand,  l'cvè- 
que  pourra  lui  déférer  le  serment. 

Néanmoins  il  faut  faire  remarquer  qu'il  s'agit  ici  unique- 
ment des  défauts  ou  des  crimes  qui  s'opposeraient  à  l'ordi- 
nation ;  les  crimes  qui  ne  constituent  point  des  irrégularités 
et  qui  ont  été  expiés  par  une  vraie  pénitence,  ne  tombent 
nullement  sous  ces  prescriptions  canoniques.  On  ne  doit  pas 
non  plus  s'étonner  de  la  rigueur  des  saints  canons  sur  ce 
point  ;  ces  lois  en  effet  sont  très-justes,  très-rationnelles  et 
reposent  du  reste  sur  le  droit  naturel.  D'une  part  l'évèque  a 
le  droit  d'interroger  le  candidat  sur  son  idonéité,  cl  par  suite 
sur  les  défauts,  secrets  ou  publics,  qui  le  rendraient  inepte 
ou  indigne,:  l'obligation  de  répondre  e^t  coi  relative  au  pouvoir 

(1)  In  Decreto,  can,  55,  dist.  50. 

(2)  In  Décret.  Grat.,  can.  55,  56,  dist.  50;  can.  5,  diet.  81. 

(3)  In  Decreto,  can.  56,  dist.  50. 

(4}  Mascbat.,  Jus  Eccl.,  tit.  xu,  n.  3. 
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d'iulerroper;  d'a-ulre  part  le  postulant  ne  saurait  objcclej* 
qu'U  a  droit  à  sa  rcpulalion  et  que  nul  ne  peut  l'obliger  à  se 
diffanicr  :  qu'il  ce.*>6e  d'ambitionner  injustement  une  faveur 
à  laquelle  il  n'a  aucun  droit,  et  il  sera  aussilôi  dégagé  de 
cette  obligation  si  onéreuse  de  réséler  ses  défauts  ot  ses 
crimes. 

Mais  si  la  confession  des  crimes  est  un  devoir  des  can- 
didats, d'autre  part  l'humilité,  l'inlégrilc  et  la  spontanéité 
de  cette  confession  doivent  être  accueillies  comme  un  indice 
favorable.  Aussi  Urbain  H  (I)  alla-t-il  jusqu  à  accepter  la 
confession  humble  et  spontanée  comme  un  motif  de  concéd€r 
la  dispense  de  l'irrégularité. 

Nous  avons  envisagé  jusqu'à  présent  la  preuve  négative 
de  rindonéité  «  quoad  mores  ;  »  il  nous  reste  à  parler  de  la 
preuve  positive,  qui  consiste  surtout  dans  les  lettres  testi- 
monialcvs.  Ces  témoij:nages  doivent  émaner  des  supérieurs 
ou  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  l'éducation  des  ordinands: 
ainsi,  pour  les  religieux,  il  faut  l'altestiition  du  prélat 
régulier  du  candidat;  celui  qui  est  attaché  à  une  église  doit 
présenter  un  témoignage  favorable  du  curé  ou  recteur  de 
cette  même  église  ;  enfin  celui  qui  suit  les  cours  d'une 
faculté  de  théologie  ou  d'un  séminaire,  doit  cire  muni  des 
lettres  testimoniales  du  supérieur  de  l'élablissement  ou  du 
propre  professeur  de  Téludiant  :  c'est  ce  que  nous  lisons 
dans  divers  conciles  particuliers  et  ce  qu'enseignent  les 
canonistcs. 

Toutes  ces  précautions  nous  montrent  assez  qu'il  faut  des 
garanties  positives  touchant  la  moralité  et  la  vertu  des  pos- 
tulants; il  est  bien  évident  qu'il  ne  sutDl  pas  de  ne  rien 
connaître  qui  soit  défavorable  à  l'ordinand.  On  lit  dans  le 
canon  Nullus  :  «  Nullus  ordinalur,  nisi  probatus  fucrit  »  ; 
du  reste  l'intefrogal/on  du  Pontife,   au   marnent  de  l'ordi- 

(1)  Iii  Décrète,  cari.  Quia,  diat.  56. 
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nation^  «  scis  illos  esse  dignos  »,  prouve  assez  qu'il  faut 
avoir  acquis  la  cerlitude  morale  del'idonéité;  enfin  saint 
Liguori  enseigne  expressément  cette  vérité  :  «  Non  sufficit 
quod  Episcopus  nihil  malinoverit  de  ordinando,  sed  débet 
fieri  certus  dcejus  positiva  probitate  (1). 

Cet  objet  du  scrutin  n'est  donc  pas  celui  qui  exige  le 
moins  d'attention  et  de  sagacité  de  la  part  des  scrutateurs  ; 
il  suCTit  néanmoins,  pour  remplir  suffisamment  ses  obliga- 
tions, d'exiger,  de  vérifier  et  de  peser,  attentivement  tous  les 
témoignages  dont  nous  venons  de  parler.  Ajoutons  que 
pour  l'admission  aux  ordres  supérieurs,  les  scrutateurs 
doivent  porter  leur  attention  sur  les  progrès  dans  la  vertu 
et  la  piété  :  c'est  l'observation  du  v'  concile  de  Milan  : 
«  sicut  ad  altiorem  ordinis  gradum  ascendunt,  ita  virtutum 
et  probitatis....  quodam  quasi  ascensu  prtestarc   debent  ». 

5°  Doclrina  et  fîdes.  L'examen  sur  !a  doctrine  porte 
aussi  et  nécessairement  sur  la  foi  spéculative.  A  ce  point  de 
vue,  un  des  objets  indiqués  par  le  concile  de  Trente  est 
renfermé  dans  l'autre,  comme  l'espèce  dans  le  genre.  Mais 
le  saint  concile,  qui  se  préoccupait  surtout  des  hérésies  du 
temps,  réclamait  principalement  un  examen  sur  la  pureté 
de  la  foi,  c'est-à-dire,  sur  la  rectitude  de  l'esprit  et  du  cœur 
dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la  religion.  La  foi  pratique 
rentre  dans  l'examen  des  vertus,  de  ia  sainteté  des  ordi- 
nands,  tandis  que  la  foi  spéculative,  comme  on  vient  de  le 
voir,  rentre  dans  l'examen  de  la  doctrine.  Mais  il  y  a,  sur 
ce  point,  une  observation  à  faire  :  c'est  qu'il  importe  de 
scruter  attentivement  les  idées  et  le  dispositions  des  can- 
didats par  rapport  aux  erreurs  du  temps  ;  ainsi,  de  nos 
jours,  il  est  nécessaire  de  constater  la  pureté  de  la  doctrine 
relativement  au  rationalisme  contemporain  et  au  libéralisme 
dit   catholique;   en    un  mot  il  faut  que  le  syllabus  soit  une 

(î)  Lib.  VI,  n»  803. 
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règle  doctrinale  sérieusement  et  sévèrement  appliquée, 
surtout  quand  il  s'agit  des  ordres  majeurs.  Qui  pourrait 
méconnaître  les  dangers  qu'offrent  ces  doctrines  perverses 
aujourd'hui  si  répandues?  Qui  pourrait  être  assez  aveugle 
pour  ne  pas  voir  que  le  clergé  lui-même,  au  grand  détri- 
ment de  la  foi  des  peuples,  n'a  pas  toujours  su  se  tenir  à 
l'abri  des  faux  principes  du  temps?  Na-t-on  pas  vu  des 
clercs  libéraux  et  plus  ou  moins  rationalistes  traiter  avec 
un  superbe  dédain  les  défenseurs  de  la  vérité,  se  poser 
solennellement  comme  des  hommes  supérieurs,  plus  versés 
que  les  autres  clans  la  connaissance  des  besoins  moraux  et 
matériels  des  sociétés  «  modernes  »,  se  mettre  facilement  à 
l'unisson  avec  tous  les  laïques  libres-penseurs  ou  mécréants, 
en  affectant  des  vues  plus  larges  et  plus  élevées  que  les 
orthodoxes  «  hargneux  »?0n  sait  que  le  propre  caractère 
de  ces  libéraux  est  une  basse  et  égoïste  complaisance  envers 
les  puissants  du  siècle,  favorisée  par  un  manque  de  respect  à 
la  vérité  et  aux  lois  de  l'église:  «  Diminulae  sunt  verilales  a 
liUis  hominum.  » 

Voici  ce  que  Mgr  de  Ségur,  dans  un  excellente  petite  bro- 
chure (1),  dit  des  libéraux  qui  pourraient  se  trouver  dans 
le  clergé  :  «  Enfin  et  surtout  méfiez-vous  grandement  des 
ecclésiastiques  imbus  de  libéralisme.  Un  prêtre  catholique 
libéral,  fait  à  lui  seul  plus  de  mal  que  cinq  cents  laïques.... 
A  ceux  qui  lui  demandent  la  vérité,  il  dispense  l'erreur  ;  et 
quelle  erreur?  celle  que  le  souverain  Pontife  déclare  haute- 
ment être  plus  à  redouter  pour  les  catholiques  de  ce  temps- 
ci,  que  les  blasphèmes  révolutionnaires  eux-mêmes.  »  Il 
faut  donc  écarter  impitoyablement  des  saints  ordres  tous 
les  clercs  infectés  de  libéralisme,  et  obstinés  dans  cette 
erreur. 

Disons  maintenant  en  quoi  consiste  l'examen  ou  l'épreuve 

(1)  Hommage  aux  Jeunes  catholiques  libéraux,  p.  79. 
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de  fe  science  des  ordinands.  Le  concile  d«  Trente  dit  : 
«  Doclrina  probanda  est  per  acluale  examen:  »  il  importe 
donc  d'indiquer  d'abord  le  programme  général  de  cet  exameï». 
l*Pour  l'admission  à  la  tonsure,  le  saint  concile  (  I  )  exige  seu- 
lement les  conditions  suivantes  :  «  Prima  tonsura  non  inition" 
turqui  sacramcntum  confirmntionis  non  susceperint,  et  fidei 
rudimenta  cdocti  non  fuerint,  guique  légère  et  scribere 
nesciant,  et  de  qiiibus  probabilis  conjectura  rton  sit  eos  non 
saîcularis  judicii  fugicndi  fraude,  sed  ut  Deo  tidolera  cultum 
prsestenljîoc  vitae  gcnus  elegisse.  »  2»  S'il  s'agit  des  ordres 
mineurs,  le  môme  concile  (2)  demande  en  outre  la  connaï^- 
sance  de  la  langue  latine:  «iMinores  ordincsiisqui  saltem  lati- 
nam  linguam  inlelligant....  confcrantur.  »  Il  fautdeplusmie 
ccrlaiile  connaissance  de  Imil  ce  qui  est  relatif  aux  ordres 
qu'on  doit  recevoir,  aux  devoirs  qu'ills  impliquent  etc.  (Seci 
résulte  de  la  nature  raème  des  choses,  car  on  ne  saurait 
confier  un  emploi  ou  une  dignité  à  celui  qui  ignorerait,  et 
par  suite  iie  pouri^ait  remplir  les  devoirs  de  sa  charge. 
3"  a  Subdiaconi  et  diaconi  ordinentur....  in  minOribus  jarta 
probati  ac  litteris  et  iis  qua3  ad  ordinem  exercendnm  perti- 
nent, instrucll  (3).  »  Ainsi  donc,  pour  l'admission  au  sdus- 
diaconat  et  au  diaconat,  il  faut  d'abord  que  le  candidat 
connaisse  la  langue  laline,  ait  fait  ses  humanités  et  sa  rhé- 
torique, «  litleris  instructi  ;  »  on  doit  ensuite  constate!^  qlife 
l'ordinand  connaît  tout  ce  qui  Concerne  la  récitation  du 
saint  office  et  les  fondions  des  ordres  à  recevoir,  c'est-à-dire 
les  connaissances  théologiques  et  liturgiques  relatives  au 
ministère  ordinaire  ou  extraordinaire  du  sous-diacre  ou  du 
diacre.  L'évcque  peut  déterminer  un  programme  spécial 
pour   l'admission  aux  ordres  majeurs  ;  il  ne  saurait,  il  éSt 

(1)  Ses3.  23,  c.  4  dé  réf. 

(2)  Ibid.,  11. 
[t)  Ibiil.,  c.  IS. 
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vrai,  dispenser  de  la  science  requise  par  le  droit  commun, 
mais  il  reste  en  son  pouvoir  d'exiger  une  science  plus 
étendue.  4»  Enfin,  pour  l'admission  au  sacerdoce,  le  concile 
de  Trente  dit  encore  :  «  Qui  pie  et  fidelilcr  in  minisleriis 
anlcaclis  se  gcsserint  et  ad  presbyteratus  ordiuem  assu- 
muntur,  bonum  habcant  Icstimonium,  et  hi  sint,  qui  non 
modo  in  diaconatu  ad  minus  annum  inlcgrum,  nisi  ob 
Ecclesiœ  utilitalcm  ac  neccssitalem  aliud  E|)iscopo  vi.Jclur, 
minislraverint,  scd  ctiam  ad  populum  docendum  ca  quae 
scire  omnibus  neccssarium  e?t  ad  salutem,  ac  minislranda 
sacramcnla,  diligenti  examine  praîcedcnle,  idonei  compro- 
bcnlur  (1)  ».  Les  canonistcs  ne  sont  pas  pleinement  d'accord 
quand  il  s'agit  de  déterminer  l'extension  de  ces  termes 
«  minislranda  sacramenta  ».  Selon  les  auteurs  les  plus 
rigides,  il  faut  entendre  par  celle  expression  tout  ce  qui 
concerne  le  saint  sacrilice  de  la  messe  et  les  sacrements 
d'Euebaristie,  de  Ba[)tèmc,  de  Pénitence,  d'Extrcme-onc- 
lion  ;  selon  le  scnlimcnt  autrefois  le  plus  commun,  il  suffirait 
de  savoir  ce  qui  est  nécessaire  pour  administrer  ces  sacre- 
ments d'une  manière  valide  et  licilcdans  le  cas  de  nécessité. 
Alais  aujoiird'bui  la  question  semble  résolue  par  la  cons- 
litulion  ^posfo/ict  d'Innocent  XIII,  dans  laquelle  nous  lisons 
au  §  5  :  «  Qui  vero  ad  presbyleratum  erunl  assumendi, 
idonei  prius  per  accuratum...  examen  C(»mprobcnlur  ad 
minislranda  sacramenta  et  ad  populum  docendum  ea  quœ 
scirc  omnibus  necessarium  est  ad  salulem.  Quod  quidem  ut 
recle  pracslari  possil,  eosdem  Episcoposin  Domino  bortamur, 
ut  quanlum  fieri  polcsl  eos  tanlum  ad  sacerdotium  assu- 
mant qui  sallem  tbeologigemoralis  compelenter  perili  sint  *. 
Celle  constitution,  qui  primitivement  ne  concernait  que  les 
église  d'Espagne,  a  reçu  le  caraclcre  de  loi  universelle  par 
la  constitution  In  supremo  de  Benoît  XUI. 

(1)  CoQc.  Trid.,  sasa.  33,  c.  lU  de  réf. 
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Il  est  bien  évident  que  le  concile  de  Trente,  en  indiquant 
d'une  manière  générale  la  science  requise  pour  l'admission 
au  sacerdoce,  n'entendait  point  parler  de  l'approbation  des 
confesseurs  ;  cette  approbation  exige  un  examen  spécial, 
dont  le  programme  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  la 
simple  admission  à  l'ordre  sacerdotal.  D'autre  part,  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  du  pouvoir  des  évêques  de  déterminer  un 
programme  spécial  pour  l'admission  aux  saints  ordres  est 
surtout  applicable  au  sacerdoce  :  l'ordinaire  dont  le  dio- 
cèse serait  abondamment  pourvu  de  prêtres,  peut  exiger 
des  aspirants  des  connaissances  théologiques  plus  appro- 
fondies. En  France,  il  est  à  peu  près  de  pratique  universelle 
que  l'examen  pour  la  prêtrise  est  en  même  temps  l'examen 
pour  l'approbation  dès  confesseurs.  On  pourrait  très-utile- 
ment introduire,  comme  programme  détaillé,  pour,  les 
examens  le  manuel  de  Togni. 

III.  En  terminant  cet  article  sur  les  scrutins,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  quelques-unes  des  règles  si  sages 
qui  ont  été  tracées  par  le  v«  concile  de  Milan  touchant  la 
forme  des  examens,  La  première  des  règles  que  nous  rap- 
pellerons est  relative  à  l'extérieur  ou  à  la  tenue  des  exa- 
minés :  «  Si  quis  vel  clericali  veslitu  deformi,  ab  ordinis 
ecclesiastici  décore  aut  disciplina  aliène  indutus,  vel  sine 
congrua  pro  sui  status  et  ordinis  ratione  tonsura  accesserit, 
ne  ad  ullam  examinis  experimentive  rationem  ei  aditus 
fiât,  nisi  decenti  veste  amictus  tonsura  prsescripla  ad  il- 
lud  redierit  ».  Hallier  fait  aussi  sur  ce  point  une  observa- 
tion qui  aujourd'hui  n'est  pas  encore  lout-à-fait  surannée  : 
«  Ea  est  tamen  aliquorum  temerilas  ut  passim  aliqui.... 
incompti,  inconcinni,  animi  feritatem  vel  ruslicitatem  palam 
prodentes  ;  alii  calamistrati,  molles,  effeminati,  renitente 
cule,  capillitiocrispatoacprolixo...,  vestitu  superbo,  incessu 
molli  aut  tumido  ad  examen  accédant...  (1)    » 

(1)  De  Sacris  Elect.,  p.  1,  s.  2,  c.  4,  u.  6. 


POUR  l'vdmission  aux  saints  ordres.  521 

Arrivons  aux  rôgles  qui  concernent  les  examinateurs  : 
«  1*  Cum  in  locum  convenerint  ubi  moris  est  clericoriim 
experimentum  fieri,  prius  quam  aggrediantur,  a  stata  prece 
oralioncque  congregationiim  usui  lîrfescripla,  quam  de  libro 
pronuntiet  qui  examini  prœest,  inilium  faciant.  »  2°  Une 
autre  prescription  du  même  concile  de  Milan  consiste  à 
n'admettre  à  l'examen  qu'après  vérification  légale,  par  le 
vicaire-général, de  toutes  les  pièces  à  produire  relativement 
à  l'âge,  au  titre  d'ordination,  à  la  moralité,  etc.  3"  «  Exa- 
minatores  ordine  ad  interrogaliones  quaîstionesque  veniant, 
atque  in  examine  quidcm  ea  ratio  ineatur,  ut  interrogationes 
quœstionesve  is  examinatorproponatquem  pro  vicissitudinis 
ratione  et  pro  doctrinse  disciplinaeve  génère  modo  hune, 
modo  illum  in  co  ipso  examine  Episcopus  vicariusve  exa- 
rainis  praeses  interrogare  jusscrit,  ut  ne  unus  alterum  vario 
multiplicique  interrogalionum  modo  certalim  interpellet.  » 
4°  «  Silentio,  dum  examen  habetur,  examinatores  utanlur  : 
nec  inter  secoiloquia  confabulationesve  habeant,  necmutuas 
itidcm  quaestiones  dubiorumque  explicaliones  sibi  propo- 
nant, sed  ad  illius,  de  cujus  doctrina  interrogationibus 
quaeritur,  rcsponsiones  attcnti,  animum  attentionis  studio 
eidem  addant  ad  recte  explicandas  sibi  propositas  quaîs- 
liones.  o°  a  Examinatorcm  loco  suo  interrogantem  alius  non 
interturbet,  sed  unusquisque  expectet,  dum  sibi  ordine 
pro  quaeslionis  génère...  interrogare  contigcrit.  6°  In 
quœstionibus  vero  proponendis,  non  verbis,  non  aspeetu, 
non  uUo  modo  severos  vehcmentesque  se  prasbeant,  ut 
qui  examen  subeant  ?evcritatc  delerriti  animum  ne  des- 
pondcant,  mcmoriaiuc  languescant  ac  vacillent...;  at 
bcnigni,  gratique  animi  significalione  illos  vel  disscrentes 
vcl  respondentes  audiant,  ncc  vero  quibusdam  interroga- 
tiunculis  aliave  ulla  ratione  interpellent.  » 

Après  avoir  rapporté  toute  la  jurisprudence  canonique 
qui  concerne  les  premiers  scrutins,  il  ne  nous  reste  plus 
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qu'à  dire  un  seul  mot  du  troisième,  qui  est  aujourd'hui  une 
pure  forme  ou  solennité  liturgique.  Le  Pontife,  s'adressant 
au  peuple,  dit  :  «  Quid  de  eorum  actibus  aut  raoribus 
noveritis,  quid  de  merito  sentiatis  libéra  voce  pandatis...  Si 
quis  habet  aliquid  contra  illos,  pro  Deo  et  propter  Deum, 
cum  fiducia  exeat  et  dicat  ;  »  et  l'archidiacre  répond  : 
«  Quantum  humana  fragilitas  nosse  sinit,  et  scio  et  testificor 
ipsos  dignos  esse  ad  hujus  onus  officii.  »  Le  pape  Innocent  III, 
dans  sa  décrétale  rapportée  au  titre  de  Scrutinio  in  ordine 
faciendo,  enseigne  que  l'archidiacre  peut  faire  cette  réponse 
sans  avoir  aucune  connaissance  personnelle  des  ordinands  ; 
cette  attestation  revient  à  proclamer  publiquement  et  solen- 
nellement le  résultat  de  l'examen  juridique  ou  scrutin  qui  a 
eu  lieu.  Le  troisième  scrutin,  qui  était  autrefois  une 
enquête  publique  sur  la  valeur  et  le  mérite  des  candidats, 
n'est  donc  plus  aujourd'hui,  comme  il  a  été  dit,  qu'une 
promulgation  de  la  sentence  définitive  qui  a  clos  le  deuxième 
scrutin. 

E.  Grandclaude. 


LES  JANSENISTES. 

NOUVELLES    ÉTUI>ES(1). 


(2»  ARTICLE.) 


Pascal  :  nature  de  son  génie.  —  Son  enfance  :  maladie  et  sortilège. 
—  Ses  premiers  travaux:  plagiats.  —  Préludes  des  Provinciales.  — 
Première  conversion.  —  Pascal  inquisiteur.  —  Comment  t(  ne  fait  plus 
d'antre  élude  que  celle  de  la  reliyion.  —  Il  quitte  Jansénius  pour  Mon- 
taigne. —  Pascal  amoureux.  —  Mademoiselle  de  Ro:innez.  —  Vie  de 
tempête.  —  Seconde  conversion  de  Pascal.  —  Mademoiselle  de  Roan- 
nez  à  Port-Royal:  elle  en  sort.  —  Pascal  dirige  la  chère  sœur  exilée.  — 
Il  est  reçu  au  bienheureux  désert.  —  Comment  les  solitaires  ne  s'en- 
tretenaient que  des  nouvelles  de  Vautre  mopde.— La.  vérité  et  les-balaismis 
par  Pascal  au  rang  des  meubles  superflus.  —  Les  Provinciales.  —  Leur 
origine,  leur  composition,  leur  impression,  leur  publication  et  leur 
vogue.  —  Réponse  de-'  jésuiles.  —  Morale  relâchée  de  Pascal  en  fait 
de  citation,  de  sincérité,  d'impartialité.  —  Conséquences  morales  des 
Provinciales.  —  M.  Havet,  le  comte  Beugnot  et  Bailleul.  —  La  morale 
des  honnêtes  gens,  la  religion  de  Fénelon,  et  M.  Sainte-Beuve.  —  Mérite 
littéraire  des  Provinciales.  —  De  Maislre  explique  leur  vogue  persévé- 
rante.—  Racine  retourne  victorieusement  contre  Port-Royal  les  armes 
de  Pascal  :  ses  deux  petites  Lettres. 

Puissant  mais  dur  çème ,  Pascal  nous  offre  les  plus 
étranges  contrastes.  Il  nous  ravit  par  d'admirables  raison- 
nements et  nous  confond  par  de  pitoyables  sophismes  ;  il 
s'élance  à  des  hauteurs  de  pensée  prodigieuses  et  s'égare  en 
de  puériles  subtilités.  11  raille  avec  enjouement  et  il  écrit 

(1)  Voir  le  d*  de  mai,  p.  305. 
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avec  le  sang  de  son  cœur  que  le  doute  torture;  il  se  livre 
sans  retenue  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  se  jette  sans 
ménagement  dans  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence  la 
plus  outrée  ;  il  se  règle  sur  la  justice  la  plus  sévère  et  se 
laisse  conduire  par  la  passion  la  plus  aveugle  ;  il  défend  la 
vérité  avec  l'éloquence  d'un  père  de  l'Eglise,  et  soutient  le 
mensonge  avec  l'impudence  d'un  sectaire  ;  il  sacrifie  la  rai- 
son à  la  foi  et  finit  par  immoler  la  foi  à  sa  raison.  Tout  est 
grand  en  lui,  et,  sauf  quelques  beaux  endroits,  to\it  est 
désolé,  tout  est  tourmenté.  Il  apparaît  cjmme  ces  hautes 
montagnes  de  l'Auvergne,  sa  patrie,  volcans  éteints  dont  l€s 
flancs  sont  sillonnés  de  longues  et  noires  traînées  fie 
lave,  à  travers  lesquelles  des  bouquets  de  verdure  surgis- 
sent çà-et-là,  mêlant  l'image  de  la  vie  aux  sombres  tableaux 
de  la  mort.  L'existence  de  Pascal  est,  un  drame  ;  il  n'est 
pas  facile  d'en  trouver  le  nœud.  Cependant,  aucun  des 
hommes  illustres  de  Port-Royal  n'a  été  étudié  plus  que 
lui.  Mais  nos  Messieurs  ont  fait  pour  sa  biographie  comme 
pour  ses  ouvrages  :  ils  n'ont  pas  laissé  passer  jusqu'à 
nous  de  certaines  choses  qui  auraient  compromis  la  ré- 
putation de  leur  saint  (4).  Cherchons  toutefois  et  rassem- 
blons quelques  traits  où  le  grand  homme  du  jansénisme 
nous  apparaisse  sous  son  véritable  aspect. 

Biaise  Pascal  naquit  à  Clermont  en  1623.  Dès  son  bas  âge, 
il  fut  saisi  d'une  maladie  inconnue  qu'on  attribua  aux  malé- 
fices d'une  mendiante.  Menacée  d'être  pendue, la  sorcière 
avoua  que  le  sort  qu'elle  avait  jeté  sur  l'enfant  était  à  la 


(1)  Arnauld  écrivait  à  M.  Périer  à  propos  de  l'édition  des  Pensées,  que 
ces  Messieurs  préparaient  :  «  Il  ne  faut  pas  être  si  difficile  ni  si  religieux 
à  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des  mains  de  Fauteur,  quand  on  le 
veut  exposer  à  la  censure  publique...  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si,  ayant 
laissé  passer  (dans  une  première  révision)  de  certaines  choses  sans  être 
choqués,  nous  trouvons  maintenant  qu'on  les  doit  changer.  »  (Cousin, 
Biaise  Pascai,  p.  157.) 
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mort  et  qu'il  fallait  que  quelqu'un  mourût  à  sa  place.  Elle 
demanda  une  bêle.  On  lui  offrit  un  cheval.  Elle  répondit  que 
sans  faire  de  si  grands  frais  un  chat  lui  suffisait.  Elle  de- 
manda aussi  un  enfant  qui  n'eût  pas  sept  ans  pour  cueillir, 
avant  le  lever  du  soleil,  neuf  feuilles  de  trois  sortes  d'herbes 
dont  elle  composa  un  cataplasme.  Les  invocations  au  diable 
aidant,  la  mort  du  chat,  le  cataplasme  mystérieux  ramenè- 
rent à  la  vie,  entre  minuit  et  une  heure,  le  jeune  Biaise,  qu'on 
avait  cru  trépassé  (1).  Ainsi  «  ce  ne  sont  pas,  comme  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce,  les  Muses  qui  envoient  les  abeilles 
déposer  leur  miel  sur  les  lèvres  de  l'enfant  consacré  au  dieu 
de  l'éloquence  :  c'est  un  démon  malfaisant  qui  couvre  de  ses 
noiies  ailes  le  berceau  de  la  victime  prédestinée  (2).  »  Le 
démon  malfaisant  ne  quitta  jamais  la  victime;  ses  noires 
ailes  ne  cessèrent  de  projeter  leur  ombre  sinistre  sur  son 
existence.  Pascal  avait  à  peine  trois  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère.  Comme  presque  tous  ceux  que  ce  malheur  a  frappé 
dans  leur  enfance,  il  manquera  de  tendresse,  de  sensibilité: 
SCS  passions  seront  toutes  de  tête.  Le  cœur  ne  se  développe 
lout-à-fait  que  sous  le  rayonnement  de  l'amour  maternel. 
S'il  ne  connut  pas  la  chaude  lumière  qui  jaillit  de  l'âme 
d'une  mèv),  Pascal  vil  de  bonne  heure  l'austère  génie  de  la 
science  l'inonder  de  ses  clartés  et  le  dévorer  de  ses  ardeurs. 
De  la  sorte,  tandis  que  son  cœur  restait  comme  un  germe 
enfoui  dans  une  terre  privée  de  soleil,  son  esprit  doué  d'une 
racrvcilleuse  fécondité  arrivait  presque  tout-à-coup  à  son 
complet  épanouissement.  A  douze  ans,  il  épouvantait  son 
père,  savant  mathématicien,  par  un  vrai  prodige  :  il  avait 
démontré  seul  la  trente-deuxième  proposition  d'Kuclide.dont 
on  lui  donna  dès  lors  les  éléments  à  lire  à  ses  heures  de  ré- 

(1)  Mémoire  de  la  vie  de  M,  Pascal,  écrit  par  Mademoiselle  Périer,  $n 
nidce,  publié  par  M.  Cousin. 

(î)  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  t.  xii,  p.  91. 
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création.  A  seize  ans  il  composa  [enprenant,  il  est  vrai,  pres- 
que tout  de  M.  Desargiies,  dit  Descartes)  son  petit  Traité  des 
Sections  coniques.  A  dix-neuf  ans  il  inventa  la  fameuse  ma- 
chine arithmétique  qui  porte  son  nom.  A  vingt-quatre  ans  il 
publiait  ses  Expériences  nouvelles  touchant  le  vide. 

Les  Jésuites  contestèrent  à  Pascal  ses  expériences  et  le 
mérite  de  ses  découvertes.  Le  P.  Noël  écrivit  à  Paris  son 
traité,  le  Plein  du  Vide,  «  pour  venger,  disait-il,  dans  sa  dé- 
dicace au  prince  de  Conti,  la  Nature  accusée  de  vide.  »  Ses 
confrères  de  Clermont-Ferrand,  avec  moins  de  bizarrerie  et 
plus  de  vérité,  firent  soutenir  des  thèses  dans  lesquelles  on 
accusait  le  jeune  savant  de  s'être  attribué  les  travaux  de 
l'Italien  Torricelli.  Descartes  acheva  de  dépouiller  Pascal  de 
la  gloire  qu'il  avait  rapportée  des  sommets  du  Puy-de-Dônae. 
«  C'est  moi,  écrivit-il,  en  1649,  à  M.  de  Carcavi,  qui  l'ai 
avisé  il  y  a  deux  ans  de  (aire  cette  expérience,  et  qui  l'ai 
assuré  que  bien  que  je  ne  l'eusse  pas  faite,  je  ne  doutais  pas 
du  succès.  »  Pascal,  dit  un  de  ses  historiens,  méprisa  cette 
réclamation  ou  n'y  fit  aucune  réponse.  »  C'était  beaucoup 
plus  facile  de  mépriser  que  de  répondre.  —  Il  fut  beaucoup 
plus  sensible  aux  attaques  des  Révérends  Pères.  Il  sembla  à 
nos  Messieurs  que  la  Société  provoquait  la  guerre  sanglante 
qu'il  lui  fit  quelques  années  après  (I).  Il  nous  semble,  en 
effet,  que,  sous  air  de  venger  la  vérité  et  la  morale  jansé- 
nistes, les  Provinciales  feront  payer  aux  défenseurs  de  la 
grâce  suffisante  la  dette  des  défenseurs  de  Vhorreur  du  vide 
et  de  Torricelli.  «  Combien  voit-on  de  gons  —  [même  à  Port- 
Royal)  —  qui  ne  peuvent  plus  reconnaître  aucune  bonne 
qualité,  ni  naturelle,  ni  acquise,  dans  ceux  contre  qui  ils 
ont  conçu  de  l'aversion,  ou  qui  ont  été  contraires  en  quel- 
que chose  à  leurs  sentiments,  à  leurs  désirs,  à  leurs  intérêts? 


(1)  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  p«  23,  t.  l  des  Œuvres  de 
Biaise  Pascal,  édit.  de  La  Haye. 
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Cela  suffit  pour  devenir  tout  d'un  coup  à  leur  égard  témé- 
raire, orgueilleux,  ignorant,  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
conscience  (1).  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  spéculations  scientifiques  que  la 
Grâce  visita  Pascal  pour  la  première  fois.  Il  était  venu  habi- 
ter Rouen  avec  son  père,  nommé  intendant,  et  ses  deux 
sœurs, Gilber le, qui  s'y  maria  à  M.  Périer,  et  Jacqueline, qui 
pensait  alors  plus  au  monde  et  à  la  poésie  qu'aux  délices  du 
cloître.  Pascal  le  père,  dit  une  Relation,  «  avait  de  la  piété 
mais  elle  n'était  pas  assez  éclairée.  »  Pour  éclairer  sa  piété, 
«  Dieu  qui  avait  sur  lui  et  sur  sa  famille  des  desseins  de 
miséricorde,  permit  qu'il  lui  arriva  un  accident  qui  fut  l'oc- 
casion de  sïi  conversion  et  de  celle  de  ses  enfants.  »  Il  tomba 
sur  la  glace  et  se  démit  une  cuisse.  On  appela  pour  la  lui  re- 
mettre deux  rebouteurs  fameux  et  d'ailleurs  gentilshommes, 
M.  de  la  Bouteillerie  et  M.  Des  Landes,  son  frère  —  non 
pas  son  ami,  comme  l'affirme,  par  distraction,  M.  Sainte- 
Beuve.  —  «  Ce  furent  eux  qui  d'abord  ouvrirent  les  yeux 
à  M.  Pascal  le  père  et  lui  montrèrent  le  chemin  du  sa- 
lut (2).  »  Ils  le  mirent  en  relation  avec  «  un  grand  servi- 
teur de  Dieu,  »  M.  Guillebert,  curé  de  Rouville.  Ils  lui  prê- 
tèrent, ainsi  qu'à  ses  enfants,  les  «  livres  de  piété  qu'ils 
lisaient  »  et  qu'ils  distribuaient  volontiers,  le  Discours  sur 
la  réformalion  de  Vhomme  intérieur  de  Jansénius,  traduit  par 
M.  d'Andilly,  les  Traités  de  M.  de  S.  Cyran,  la  Fréquente 
Communion,  et  «  d'autres  de  ce  genre  (3).  » 

Le  jeune  Pascal  fut  le  premier  et  le  plus  profondément 
touché.  Il  porta  son  père  à  se  donner  entièrement  à  Dieu  ; 

(1)  La  logique  ou  Fart  de  penser,  par  Messieurs  de  Port-Royal,  chapitre 
XX,  3*  partie. 

(2)  Supplément  au  Ne'crologe,  p.  592. 

(3)  Recueil  de  plusieurs  pinces  pour  servir  ù    l'Histoire  de   Porl'lioi/al 
(Ulrecht,  1740),  p.  250. 
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il  décida,  non  sans  quelque  peine,  sa  sœur  Jacqueline,  assez 
mondaine  et  sur  le  point  de  se  marier,  à  se  consacrer  à  Jésus- 
'  Christ  et  à  ne  plus  vivre  que  selon  les  pures  maximes  de 
l'Evangile.  Son  ardeur  de  néophyte  ne  put  se  renfermer 
dans  la  demeure  paternelle  et  se  signala  au-dehors.  Pascal 
dénonça  auprès  de  l'archevêque  de  Rouen  un  capucin.  — 
Un  capucin  aussi,  à  Bayonne,  avait  servi  à  l'exercice  de 
l'éloquence  et  du  zèle  que  Du  Vergicr  allait  déployer  contre 
les  Jésuites:  il  n'est  rien  tel  que  les  Jésuites.  —  Frère  Saint- 
Ange,  c'était  le  nom  du  capucin  de  Pascal,  soutenait,  non 
pas  en  chaire,  mais  en  conversation,  des  doctrines  très-sin- 
gulières et  toul-à-fait  folâtres.  Ces  épithètes  sont  de  M. 
Sainte-Beuve,  qui  trouve  que  Pascal  poussa  le  pauvre  vi- 
sionnaire l'épée  dans  les  reins  plus  que  de  raison  (1).  Ce 
serait  peut-être  le  cas  de  rappeler  ici  au  moins  une  des 
véhémentes  apostrophes  des  Provinciales  aux  lâches  et  cruels 
persécuteurs  des  Jansénistes.  Mais  M.  SaiLte-Beuve  nous 
trouverait  ijyud/cieua;.  Tant  de  bruit  pour  un  capucin,  dirait- 
il  ;  pour  un  janséniste,  à  la  bonne  heure  ! 

Les  Relations,  qui  se  taisent  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
Pascal,  comme  sur  bien  d'autres,  nous  assurent  qu'à  ce 
moment  de  première  ferveur,  «  il  comprit  que  la  religion 
chrétienne  oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu,  à  ne  rechercher 
que  lui  et  à  ne  travailler  que  pour  lui  plaire.  Ces  vérités  lui 
firent  une  telle  impression,  qu'il  résolut  de  terminer  ces 
curieuses  recherches  auxquelles  il  s'était  appliqué  tout  en- 
tier jusqu'alors,  pour  ne  penser  qu'à  l'unique  chose  que 
Jésus-Christ  appelle  nécessaire.  Il  ne  fit  plus  d'autre  élude 
que  celle  de  la  religion,  et  commença  à  goûter  les  charmes 
de  la  solitude  chrétienne,  où  l'on  a  l'avantage  de  communi- 
quer avec  le  Maître  des  Anges  et  des  hommes  (2),  »  Or  c'est 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ii,  p.  481. 
(2j  Recueil  dUtrecht,  p.  251. 
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])récisémenl  en  ces  années  1646-1647  que  Pascal  faisait  et 
publiait  ses  expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air.  D'ailleurs, 
presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occupa  de  ces  éludes 
purement  scientifiques  que  VÀrt  dépenser  déclarait  inutiles, 
moins'estimables  que  l'ignorance  (1).  La  date  de  ses  divers 
traités  de  physique  ou  de  géométrie  ne  s'accorde  point  avec 
le  témoignage  des  pieuses  Relations.  Il  est  vrai,  sans  en 
faire  son  unique  occupation,  Pascal,  dans  celte  première 
conversion,  étudia  la  religion  bien  plus  par  curiosité  que  par 
amour  de  Dieu.  Il  voulut  connaître  le  monde  moral  que  les 
livres  de  Port-Royal  lui  révélaient.  S'il  faut  en  croire  nos 
Messieurs,  Pascal  renouvela  le  .'"niracle  de  son  enfance  ; 
comme  il  avait  découvert  la  trente-deuxième  proposition 
des  Eléments  avant  d'avoir  lu  Euclide,  ainsi  sans  avoir  lu 
les  Pères,  de  lui-même,  par  la  pénétration  de  son  espril, 
racontait  M.  de  Sacy,  il  trouva  les  mêmes  vérités  qu'ils  ont 
trouvées  (2).  La  curiosité^  avons-nous  dit,  poussa  Pascal  à 
explorer  Tàme  humaine.  Nous  aurions  mieux  fait  de  dire 
que  ce  fut  le  dégoût;  il  nous  l'apprend  dans  une  de  ses 
Pensées  : 

J'avais  pa;s6  beaucoup  de  temps  dans  Tëtude  des  scicnc3s  abs- 
Irailcs  ;  mais  le  peu  de  gens  avec  qui  onpiut  communiquer  m'en  avaient  di- 
goûié.  —  (Le  goût  lui  en  revenait  vile.)  —  Quand  j'ai  commence  l'étude 
de  l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstrailcs  ne  lui  sont  pas  propres, 
el  que  je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  pénéiranl  que  les  autres 
en  les  ignorant,  et  je  leur  ai  pardonné  de  ne  s'y  point  appliquer.  Mais 
j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnon.s  dans  l'étude  de  l'homme, 
puisque  c'est  celle  qui  lui  est  proi«re.  J'ai  été  Iromp''*.  Il  y  en  a  en- 
core moins  qui  l'éludient  que  la  géométrie. 

Dégoûté  de  l'étude  des  sciences  abstraites,  trompé  dans 

(1;  logique  de  Porl-Royal,  premier  disconrt. 

(%)  Fontaine,  Mémoires,  t.  lu,  p.  75».  « 
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l'élude  de  l'homme  où  il  ne  trouvait  que  des  compagnons  de 
piété  et  non  de  science,  Pascal  quitta  Jansénius  pour  Mon- 
taigne, c(  qui  rejette  bien  loin  cette  vertu  stoïque,  qu'on 
peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des  che- 
veux hérissés,  le  front  ridé  et  en  fureur,  dans  une  posture 
pénible  et  tendue,  loin  des  hommes,  dans  un  morne  silence, 
et  seule  sur  la  pointe  d'un  rocher  (l).  »  Avec  son  nouveau 
maître,  il  prit  goût  aux  leçons  des  académiciens.  Aussi, 
même  lorsqu'il  se  sera  élevé  au-dessus  de  ces  docteurs  plon- 
gés dans  l'ivresse  de  la  science  et  qui  ont  le  cœur  vide  de  la 
vérité,  même  lorsque  Dieu,  répandant  dans  son  cœur  d'au- 
tres douceurs  et  d'autres  attraits,  l'aura  rappelé  de  ce  plai- 
sir dangereux,  a  jucunditate  pestifera,  comme  dit  saint  Au- 
gustin —  c'est  M.  de  Sacy  qui  parle  et  qui  traduit,  —  Pas- 
cal ne  parviendra  pas  à  mettre  à  part,  suivant  le  conseil  de 
ses  directeurs,  tout  ce  que  dit  Montaigne.  Ses  Pensées  seront 
plus  d'une  fois  celles-mèmes  des  Essais,  tant  il  restera  sous 
le  charme  de  l'incomparable  auteur  de  conférer,  charme 
décevant  qui  cachait  les  plus  amères  inquiétudes.  Pascal  ne 
sentit  pas  tout  de  suite  la  pointe  déchirante  de  cette  flèche 
empoisonnée  du  doute  qu'il  emportait  de  ses  lectures  philo- 
sophique?. Il  se  détournait  de  plus  en  plus  du  chemin  de 
Port-Royal,  où  l'appelait  l'austère  idéal  entrevu  dans  Jansé- 
nius, pour  pratiquer  dans  les  plaisirs  du  monde  celte  science 
de  Montaigne  naïve,  familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour 
ainsi  dire  folâtre,  qui  suit  ce  qui  la  charme  (2). 

Ce  qui  charmait  Pascal,  en  ces  années  de  science  plai- 
sante et  folâtre,  c'était  la  fille  du  duc  de  Roannez.  Pascal 
n'était  pas  passé  tout-à-coup  de  ses  expériences  touchant  le 
vide  aux  expériences  des  passions  du  cœur.  De  Rouen  il  ve- 

(1)  Pascal,  Entretien  avec  M.  de  Sacy.  dans  les  Mémoires  de  Fontaiue, 
t.  III,  p.  95 

(2)  Pascal,  Entretien  avec  M.  de  Sacy. 
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liait  souvent  à  Paris  pour  y  soigner  sa  santé  fort  compromise 
par  sa  continuelle  application  au  travail.  Sa  sœur  Jacque- 
line l'accompagnait.  M.  Guillebert  n'avait  pas  manqué  de 
leur  indiquer  la  demeure  des  amis  de  la  Vérité.  M.  Singlin 
reconnut  bientôt  dans  Jacqueline  toutes  lés  marques  d'une 
véritable  et  parfaite  vocation,  et,  en  1648,  Pascal  demanda 
à  son  père  de  permettre  à  sa  sœur  d'entrer  au  couvent  de 
Port-Royal.  Le  père  s'y  refusa;  il  emmena  ses  enfants  en 
Auvergne.  Jacqueline  vécut  à  Clermont  en  véritable  recluse; 
Biaise,  au  contraire,  alla  dans  le  monde,  où  il  oublia  les  ser- 
mons de  M.  Singlin  ;  car  Fléchier  raconte  dans  ses  Grands 
Jours  qu'il  eut  à  celte  époque  un  premier  attachement  pour 
une  belle  savante,  la  Sapho  du  pays.  Revenu  à  Paris  avec  sa 
famille,  Pascal  le  père  y  mourut  en  1651.  Sa  mort  semblait 
lever  l'obstacle  qui  s'opposait  à  l'entrée  en  religion  de  Jac- 
queline. Mais  ce  fut  alors  son  frère  qui  y  mit  des  entraves. 
Néanmoins,  dès  que  la  succession  paternelle  fut  réglée,  Jac- 
queline quitta  le  monde  au  grand  mécontentement  de  celui 
qui  lui  avait  inspiré  le  premier  de  se  donner  à  Dieu.  Elle 
prit  le  nom  de  sœur  Sainte-Euphémie,  qu'elle  devait  rendre 
célèbre  ;  elle  fit  profession  au  commencement  de  l'année 
1653.  Elle  voulut  apporter  une  dot  à  Port-Royal,  et  elle 
crut  qu'elle  le  pouvait  faire  sur  sa  part  de  l'héritage  pater- 
nel. Cette  rcsoluli(»n  étonna  M"^  Périer  et  surtout  Pascal, 
qui  avait  compté  sur  la  part  de  sa  sœur,  et  qui  ne  s'exécuta 
qu'avec  peine  (1).  Sœur  Sainte-Euphémie  écrivait  dans  une 
Relation,  que  les  jansénistes  se  gardèrent  bien  de  publier  et 
que  M.  Cousin  a  mise  au  jour  : 

Ils  s'irritèrent  si  fort  de  mes  dessein?,  croyant  que  je  leur  faisais 
injure  de  leur  préférer  des  personnes  étrangères  à  qui  je  voulais  faire 
du  bien  en  les  déshéritant,  comme  s'ils  m'avaient  désobligée,  qu'enfin, 
ma  chère  mère,  ils  prirent  presque  la  charité  que  j'avais  dessein  de 

(1)  Jacqueline  Pascal,  par  Victor  Cousin,  p.  175. 
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faire,  pour  une  marque  d'amitié  envers  ces  personnes  à  leur  préjudice, 
tout  en  la  manière  qu'auraient  fait  des  personnes  vraiment  du  monde, 
et  qui  n'auraient  su  ce  que  c'est  d'être  à  Dieu. 

On  le  voit,  Pascal,  ainsi  que  le  dit  le  Hecueîl  d'Utreclit, 
eu  adoucissant  les  expressions  autant  qu'il  peut,  «  n'était 
plus  le  même  qu'auparavjanl.  Comme  on  lui  avait  interdit 
toute  étude,  il  s'était  engagé  insensiblement  à  revoir  le 
monde,  à  jouer  et  à  se  divertir  pour  passer  le  temps.  Au 
commencement  cela  élait  modéré,  mais  enfin  il  se  livra  tout 
entier  à  la  vanité,  à  l'inutilité,  au  plaisir  et  à  l'amusement, 
sans  se  laisser  aller  cependant  à  aucun  dérèglement.  La  mort 
de  M.  son  père  ne  lui  donna  que  plus  de  facilité  et  de 
moyens  peur  continuer  ce  train  de  vie  (1).  »  Comme  les 
écrivains  de  Port-Royal,  M.  Sainle-Beuve  atténue  de  son 
mieux  cette  infidélité  de  Pascal  à  la  grâce.  «  Ce  n'était  que 
pure  mondanité,  dit-il.  »  Il  défend  surtout  Pascal  des  fai- 
blesses amoureuses,  que  des  historiens  ont  voulu  lui  prêter, 
en  se  fondant  sur  son  fameux  discours  retrouvé  (nos  Mes- 
sieurs l'avaient  perdu),  où  \\û\sser[eôc?^  passions  de  V  amour. 
Il  avoue  cependant  que  Pascal  parle  de  ces  passions  comme 
quelqu'un  qui  n'est  pas  sans  quelque  expérience  et  qui  s'y  est 
essayé  (2).  Pascal  s'y  était  essayé  à  Clermont  ;  il  s'y  livra 
tout  entier  à  Paris  et  s'y  meurtrit  le  cœur.  «  II  eut  en  ces 
temps-là;  dit  sa  sœur  Jacqueline,  d'horribles  attaches.  » 
Bien  fortes  expressions  qui  peuvent  donner  beaucoup  à  pen- 
ser, remarque  M.  Cousin  (3).  Quelle  fut  la  nouvelle  Saphoqm 
captiva  le  jeune  savant  ?  On  ne  saurait  le  dire  avec  une  en- 
tière certitude.  Quelques  expressions  du  Discours  sur  les  pas- 
sions de  ramour  nous  apprennent  qu'elle  était  d'un  rang  plus 
élevé  que  celui  de  Pascal,  que  Pascal,  pour  se  découvrir,  se 

(1)  Recueil  df^Vtrecht,  p.  157,  8. 

(2)  Sainte-B'iuve,  Pori-fio^a/j  t.  Il,  p  600. 

(3)  Jacqueline  Pascal,  p.  244. 
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lança  dans  la  vie  du  grand  monde,  qu'il  resta   longtemps 
sans  oser  se  déclarer,  qu'il  eut  le  bonheur  de  plaire  : 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait  ;  il  faut  qu'il  trouve 
un  second  pour  être  heureux.  11  le  cherche  bien  souvent  daiis  l'égalité 
de  la  condition...  Néanmoins  l'on  va  quelquefois  bien  au-dessus,  et 
l'on  sent  le  feu  s'agrandir,  quoiqu'on  n'ose  pas  le  dire  à  celle  qui  l'a 
causé...  Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  commune  et 
égale  le  cœur  de  l'homme...  Dans  quel  transport  n'est-on  point  do 
former  toutes  ses  actions  d.ins  la  vue  de  plaire  à  une  personne  que  l'on 
estime  infiniment  !  L'on  s'étudie  tous  les  jours  pour  trouver  les  moyens 
de  se  découvrir...  Cet  attachement  à  ce  que  l'on  aime  fait  naître  des 
qualités  que  l'on  n'avait  pas  auparavant  :  l'on  devient  magnifique  sans 
l'avoir  jamais  été...  La  vie  de  tempête  surprend,  frappe,  pénètre...  On 
s'élève  par  cette  passion  et  on  devient  toute  grandeur;  il  faut  donc  que 
le  reste  ait  proportion,  autrement  cela  ne  convient  pas,  et  partant  cela 
est  désagréable...  Un  rayon  d'espérance,  si  bas  que  l'on  soit,  relève 
aussi  haut  qu'on  était  auparavant.  C'est  quelquefois  un  jeu  auquel  les 
dames  se  plaisent  ;  mais  quelquefois  en  faisant  semblant  d'avoir  com- 
passion, elles  l'ont  tout  de  bon  :  que  l'on  est  heureux  quand  cela 
arrive  l 

Avec  quelques  historiens,  je  crois  que  la  personne  qui  eut 
tout  de  bon  compassion  de  Pascal,  fut  la  fille  du  duc  de  Roan- 
nez,  avec  lequel  il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié. N'était- 
ce  pas  pour  faire  oublier  à  la  famille  ducale  l'infériorité  de 
sa  naissance  qu'il  menait  un  train  de  vie  véritablement 
fastueux  ?  M"*  de  Roannez  aurait  volontiers  uni  sa  destinée 
à  celle  de  Pascal  dont' la  gloire  avait  déjà  consacré  le  nom. 
Toutefois,  le  mariage  n'eut  pas  lieu.  D'où  vint  l'obstacle? 
On  est  réduit  aux  conjectures.  On  lit  dans  une  Note  du  Re- 
cueil d'Utrecht,  au  Mémoire  sur  la  vie  de  Pascal  : 

M.  le  duc  de  Roannez  avait  un  très-bon  esprit  et  il  commença  assez 
jeune  à  avoir  des  sentiments  de  religion.  Depuis  qu'il  eut  goûté  M. 
Pascal, qui  était  son  voisin,  il  s'attacha  tellement  à  lui  qu'il  ne  pouvait 
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plus  se  passtr  de  le  voir.  Il  iVavait  guère  que  vingt-quatre  ans  lorsque 
M.  Pascal,  s'élant  donné  à  Dieu,  lui  persuada  d'entrer  dans  le  même 
sentiment  que  lui,  et  de  se  mettre  sous  la  conduite  de  M.  Singlin. 
Quelque  temps  auparavant  il  pensait  à  épouser  M^'"  de  Menus,  qui 
était  la  plus  riche  héritière  du  royaume.  Mais  sa  conversion 'pensa 
coûter  cher  à  M.  Pascal,  qui  demeurait  alors  en  son  hôtel.  Car  le  comte 
d'Harcourl,  oncle  de  M.  le  duc  de  Roannez,  s'emporta  contre  lui.  et  te 
concierge  de  ce  jeune  seigneur  vint  un  matin  à  la  chambre  de  M.  Pas- 
cal avec  un  poignard  pour  le  tuer  (1). 

Ne  faudrait-il  pas  avancer  un  peu  la  date  de  cet  événe- 
ment et  mettre  les  noms  de  JM"''  de  Roannez  et  de  Pascal  à  la 
place  de  ceux  de  M""  de  Menus  et  du  jeune  duc  ?  Messieurs 
de  Port-Royal,  que  M.  Cousin  soupçonne  avec  raison  d'avoir 
altéré  la  biographie  de  Pascal  écrite  par  sa  sœur.  M"*  Périer, 
ont  bien  pu  arranger^pour  la  plus  grande  édification  du 
public,  le  drame  dont  l'hôtel  de  M.  de  Roannez  fut  le  théâtre. 
Sans  doute  le  duc  d'Harcourt  ou  M™*  de  Roannez  trouvèrent 
Pascal  de  trop  petite  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pascal  dut 
renoncer  à  ses  espérances.  Ce  ne  fut  pas  sans  en  ressentir  un 
profond  chagrin  et  sans  en  garder  contre  la  société  une 
sourde  rancune  qui  éclatera  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Pensées.  Bien  que  ces  mécomptes  lui  eussent  inspiré  «  un 
grand  mépris  du  monde  et  un  dégoût  presque  insupportable 
de  toutes  les  personnes  qui  en  sont,  ce  qui  devait  le  porter, 
selon  son  humeur  bouillante,  à  de  grands  excès  (2),  »  il 
resta  encore  un  an  avant  de  se  séparer  de  «  toutes  les  choses 
qui  pouvaient  contribuer  à  lui  faire  aimer  le  monde,  et  aux- 
quelles on  avait  raison  de  le  croire  fort  attaché  (3).  » 

Cependant,  disent  les  Relations,  «  le  Seigneur  poursui- 
vait M.  Pascal  depuis  longtemps...;  lorsqu'il  était  le  plus 

(1)  Recueil  d'Utrecht,  p.  273. 

(2)  Lettre  de  Jacqueline  à  M""»  Périer. 

(3)  Lettre  de  Jacqueline  à  M^^*  Périer. 
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prêt  de  prendre  des  engagements  avec  le  monde,  de  se  ma- 
rier et  d'acheter  une  charge,  Dieu  le  toucha  une  seconde 

fois La   Providence  disposa    divers  événements 

pour  le  détacher  peu  à  peu  de  ce  qui  était  l'objet  de  ses 
passions  (1).  »  Nos  Messieurs  comptent  trois  de  ces  événe- 
ments providentiels.  Le  premier  fut  l'accident  du  pont  de 
Neuilly.  Un  jour  du  mois  d'octobre  1654,  étant  allé  se  pro- 
mener, selon  sa  coutume,  au  pont  de  Neuilly,  dans  un 
carrosse  à  quatre  chevaux,  les  deux  premiers  prirent  le  mors 
aux  dents  vis-à-vis  un  endroit  où  il  n'y  avait  pas  de  garde- 
fous,  et  se  précipitèrent  dans  la  Seine.  Heureusement  la 
première  secousse  rompit  les  traits  qui  les  attachaient  au 
train  de  derrière,  et  le  carosse  demeura  sur  le  bord  du  préci- 
pice. —  Le  second  événement  fut  une  vision  mystérieuse 
dont  Pascal  conserva  le  souvenir  dans  un  écrit  hiéroglyphi- 
que qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort  entre  l'étoffe  et  la  doublure 
de  son  habit.  Le  troisième  événement  fut  un  sermon  de  M. 
Singlin.  Comme  il  était  avec  sa  sœur  à  Port-Royal,  le  sermon 
vint  à  sonner;  il  fut  l'entendre.  Le  prédicateur  prouva  qu'on 
ne  devait  point  s'engager  dans  une  charge  ou  dans  le  mariage 
comme  font  tous  les  gens  du  monde,  qui  n'agissent  que  par 
habitude,  par  coutume  et  par  des  raisons  tout  humaines  ; 
mais  qu'il  faut  consulter  Dieu  auparavant...  Pascal,  qui 
était  assuré  que  le  prédicateur  n'avait  pu  être  prévenu  à  son 
sujet  (qui  sait  ?),  en  fut  vivement  touché. 

D'après  nés  Messieurs,  le  premier  de  ces  événements  «  fil 
prendre  à  M.  Pascal  la  résolution  de  rompre  ses  promenades 
et  de  mener  une  vie  plus  retirée.  »  Par  le  second  «  Dieu  lui 
ôla  cet  amour  des  vaines  sciences,  auquel  il  était  revenu,  > 
Par  le.  troisième  «  Dieu  acheva  en  lui  son  œuvre  (2).  » 

(1)  Recueil  d'Utrecht,  p.  158. 

(2)  Recueil  d'Utrecht,  p.  258-861. 
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Racine,  nourri  à  Port-Royal,  devait  penser  à  son  temps 
lorsqu'il  s'écriait  : 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  ! 

Ses  maîtres  en  voyaient  partout,  et  les  déclaraient  toujours 
opérés  en  leur  faveur. Nous  ne  partageons  pas  leurcrédulilé, 
surtout  en  ce  qui  touche  cette  intervention  divine  dans  la 
vie  de  Pascal.  La  sœur  Sainte-Euphémie  n'en  parle  pas  dans 
ses  lettres  où  elle  raconte  la  conversion  de  son  frère.  Il  faut 
chercher  lu  cause  de  cette  conversion  dans  la  rupture  de  son 
mariage  qui  le  dégoûta  du  monde.  D'ailleurs,  les  maladies  et 
les  inûrmilés  étaient  revenues,  et  l'accident  du  pont  de 
Neuilly  les  avaient  aggravées.  «  On  se  représente  sans 
peine,  dit  un  historien,  la  commotion  que  dut  recevoir  la 
machine  frêle  et  languissante  de  Pascal.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à  revenir  d'un  long  évanouissement  ;  son  cerveau  fut 
tellement  ébranlé  que  dans  la  suite,  au  milieu  de  ses  in- 
somnies et  de  ses  exténuations,  il  croyait  voir  de  temps  en 
temps,  à  côté  de  son  lit,  un  précipice  prêt  à  l'engloutir  [1).  » 
Désillusionné,  souffrant,  abattu,  Pascal  chercha  la  paix  dans 
1â  retraite  et  les  pratiques  de  la  piété,  dont  sa  sœur  n'avait 
cessé  de  lui  parler. 

Vers  la  fin  de  septembre  dernier  (1654),  écrit  Jacqueline  à  M™« 
Périer,  il  vint  me  voir,  et  à  celte  visite  il  s'ouvrit  à  moi  d'une  manière 
qui  me  fit  pitié,  en  m'avouant  qu'au  milieu  de  ses  occupations  qui 
étaient  grandes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer  à 
lui  faire  aimer  le  monde,  et  auxquelles  on  avait  raison  de  le  croire  fort 
attaché,  il  était  de  telle  sorte  sollicité  à  quitter  tout  cela,  et  par  une 
aversion  extrême  qu'il  avait  des  folies  et  des  amusements  du  monde  et 
parle  reproche  continuel  que  lui  f  lisait  sa  conscience,  qu'il  se  trouvait 
détaché  de  toutes  choses  d'une  telle  manière  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
de  la  sorte,  ni  rien  d'approchant. 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Biaise  Pascal,  p.  44. 
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Toutefois,  en  quittant  le  monde,  Pascal  n'y  laissa  pas  ce 
qui  faisait  l'objet  de  ses  passions.  W"  de  Roannez  le  suivit 
dans  sa  retraite,  a  Elle  s'échappa  un  matin  de  chez  M""  sa 
mère,  et  vint  à  Port-Royal  où  on  la  reçut.  Elle  fut  mise  au 
noviciat  et  elle  y  prit  le  nom  de  sœur  Charlotte  de  la  Passion. 
M"""  sa  mère  ne  pouvant  la  persuader  de  sortir  de  ce  monas- 
tère, obtint  bientôt  une  lettre  de  cachet,  avec  laquelle  elle 
la  vint  chercher  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  les  Lettres  de  la  mère  Agnès  Arnauld 
le  récit  de  la  sortie  de  M"*  de  Roannez.  Ce  récit  envoyé  à  une 
religieuse  de  l'abbaye  de  Tart,  à  Dijon,  fait  bien  connaître 
l'amie  de  Pascal  : 

Je  me  prévaux  donc  de  votre  bonne  disposition  pour  vous  deman- 
der deux  semaines  (de  silence)  au  lieu  d'une,  sans  préjudice  de  ce  qui 
pourra  arriver  qui  méritera  de  rompre  la  règle,  comme  je  fais  aujour- 
d'hui pour  vous  donner  part  à  notre  affliction  de  la  sortie  de  M''*  de 
Roannez,  qu'on  nous  a  ravie  samedi  dernier  avec  des  violences  extrê- 
mes, M™»  sa  mère  n'ayant  voulu  écouler  aucune  raison  ni  aucune 
prière  de  sa  part.  On  ne  saurait  représenter  la  douleur  de  cette 
bonne  demoiselle,  qui  aurait  sans  doute  fléchi  M""*  sa  mère,  sans  ub« 
sœur  qu'elle  a  religieuse  bénédictine,  qui  se  trouva  à  cette  belle  ac- 
tion. Elle  est  dans  celle  ville  au  retour  des  eaux  de  Bourbon,  qui  ani- 
mait cette  dame  à  se  rendre  inexorable.  Elle  (M"*  de  Roannez)  de- 
manda pour  toute  grâce,  ne  pouvant  rien  oblonir,  qu'on  la  lai^sâ^ 
passer  sa  fôle  céans  qui  était  le  lendemain,  ayant  nom  CharloUe  ;  ce 
que  la  religieuse  ne  voulut  jamais  permettre,  n'ayant  autre  parole  à 
dire,  sinon  :  Il  faut  que  vous  sortiez  tout  à  cette  heure.  Cette  pauvre 
fille  fit  des  cris  étranges  à  ce  dernier  refus  ;  et  il  lui  échappa  de  dire  : 
Que  i^  suis  malheureuse  tf'avoir  une  (elle  soeur  1  Elles  avaient  amené 
avec  elle  un  exempt...  ]!lî^«  d'Aumonl  paxla  audit  exempt,  comme  il 
fallait,  fort  sagement,  mais  généreusement...  Elle  dit  touf  \&  fait  ^  1^ 
religieuse  (bénédictine),  non  pas  en  face,  mais  elle  l'enlendit  bien... 
Cette  dames'û£^eQj^a  de  cela,  mais  elle  le  méritait  bien. 

(1)  Recueil  cCUtrecht,  p.  ?0J.. 

Revus  des  Sciences  ecclés.,  4*  série^  t.  i. —  juin  1875.  35 
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Nous  avons  été  dans  la  douleur  jusqu'à  hier,  vingt-qualre  heures 
après  qu'élite  (M"*  de  Roaunoz)  nous  ei.voya  une  deoioiselle  qui  a 
été  sa  gouvernanle  pour  nous  dire  de  ses  nouvelles  qui  sont  de  conso- 
lation, étant  si  ferme,  si  sage,  si  touchée,  qu'ils  ne  savent  tous  que 
dire.  Elle  envoya  quérir  ses  bréviaires  et  ses  livres  de  lecture.  Elle  ne 
voit  qui  que  ce  soit,  que  ceux  qui  aiment  la  maison  et  qui  pleurent  la 
persécution  qu'on  lui  a  faite.  Elle  a  déclaré  à  M™*  sa  mère  qu'elle  ne 
serait  jamais  autre  que  religieuse  ;  et  pour  preuve,  elle  se  décoiffa  de- 
vant elle,  pour  lui  montrer  qu'elle  n'avait  plus  de  cheveux.  Elle  a  fait 
ce  coup-là  sans  l'avis  de  personne,  en  pleine  nuit,  la  veille  qu'on  la 
vint  quérir,  craignant  que  cela  n'arriva.  Elle  me  dit  le  lendemain  au 
malin  qu'elle  avait  eu  un  si  furieux  instinct  de  faire  cela  qu'elle  n'y 
avait  pu  résister,  et  que  son  bon  ange  et  elle  n'avaient  guère  arrêté  à 
le  faire.  11  en  fallut  rire,  car  il  n'y  avait  plus  de  remède.  Je  vous  dis 
un  échantillon  de  tout,  ma  très-chère  mère,  afln  que  vous  ne  soyez 
point  trop  touchée  de  douleur  ;  le  principal  est  qu'elle  est  constante. 
M.  Singlin  en  a  été  ému  jusqu'aux  larmes  ;  néanmoins  il  est  tout  consolé 
de  sa  disparition  ;  il  dit  qu'elle  est  merveilleusement  avancée  en  quatre 
mois.  Il  lui  a  dit  qu'il  ne  craignait  pas  qu'elle  s'affaiblit,  mais  qu'elle 
prit  garde  à  ne  plus  s'irriter..,  Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur 
ma  chère  sœur  exilée,  et  je  supplie  très-humblemenl  les  trois  couvents 
que  vous  me  mandez  qui  ont  tant  de  charité  que  de  n'en  point  manquer 
pour  nous,  qui  sommes  l'objet  de  la  haine  de  tous  les  dévols  du  temps, 
de  vouloir  offrir  à  Dieu  cette  bonne  fille,  afin  qu'il  la  soutienne  et 
qu'elle  ne  s'aigrisse  point  (1). 

Mieux  que  M.  Singlin,  Pascal  consolait  la  chère  sœur 
exilée.  On  a  conservé  une  parlie  de  leur  correspondance 
toute  religieuse,  mais  sous  l'austérité  de  laquelle  on  sent  la 
tendresse.  On  remarque  dans  une  lettre  de  Pascal  celte 
phrase  tristement  significative  :  «  La  paix  ne  sera  faite  que 
quand  le  corps  sera  détruit  (2),  » 

•     (1)  Lettres  de  la  Mère  Agnès  Arnauld,  publiées  par  M.  Fougère,  1. 1,  p, 
(-2)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  xil,  p.  82. 
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Le  Recueil  d'UtreclU,  avec  toute  sa  réserve,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  celle  persévérance  de  mutuelle  affection.  «  Tant 
que  Pascal  vécut,  dit-il,  il  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
la  confiance  qu'elle  avait  en  lui  (I).  »  Quand  Pascal  fut 
mort,  sa  vocation  religieuse,  dont  M.  Singlin  répondait,  s'é- 
vanouit bientôt.  Elle  resta  un  an  — juste  le  temps  sans 
doute  de  laisser  repousser  ses  cheveux  —  enfermée  avec 
ses  bréviaires,  ses  livres  de  lecture  et  ses  tendres  souvenirs; 
puis  elle  vit  le  monde  et  pensa  à  se  marier.  Elle  épousa  M. 
de  la  Feuillade. 

Une  fois  décidé  à  changer  de  vie,  Pascal  eût  à  passer  par 
tous  les  degrés  d'une  véritable  initiation  avant  d'être  admis 
au  bienheureux  désert,  parmi  les  pénitents.  Le  plus  difficile 
fut  de  lui  faire  accepter  M.  Singlin  pour  confesseur;  un 
prêtre  de  sa  paroisse  lui  paraissait  suffire. 

...  Je  vis  clairement,  dit  ia  sœur  Sainte-Euphémie  sa  première  di- 
rectrice —  que  ce  n'était  qu'un  reste  d'indépendance  caché  dans  le 
fond  du  cœur  qui  fiisail  arme  de  tout  pour  éviter  un  assujettissement 
qui  ne  pouvait  être  que  parfait  dans  les  dispositions  où  il  était...  Je 
me  contentai  de  lui  dire  que  je  croyais  qu'il  fallait  faire  pour  le  méde- 
cin de  l'âme  comme  pour  celui  du  corps,  choisir  le  meilleur  ;  qu'il  est 
vrai  que  l'évoque  est  notre  directeur  naturel,  mais  qu'il  n'était  pa-^ 
possible  à  celui  de  Paris  de  l'être  de  tous  ses  diocésains,  ni  môme  aux 
curés,  ni  même  aux  prêtres  des  paroisses,  quand  ils  seraient  capables 
de  l'être  de  quelqu'un  ;  —  (pourquoi  donc  nos  31essieurs  hldmaient-ils 
les  Jésuùrfs  de  confesser  ?)  ;  —  que  lorsque  M.  de  Genève  avait  conseillé 
de  choisir  un  directeur  entre  dix  mille,  c'est-à-dire  tel  qu'on  le  pré- 
férerait à  dix  mille,  lui  qui  éiait  évêque  et  grand  zélateur  de  la  hié- 
rarchie n'avait  pas  prétendu  borner  le  choix  de  chaque  personne  dans 
les  prêtres  de  sa  paroisse. 

Pascal  accepta    M.  Singlin.  Ce  fut  alors  à  M.   Singlin 

(i)  Recueil  (tUtrecht,  p.  801. 
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à  faire  des  difficultés.  M.  de  S.  Cyran  lui  avait  appris  «  qu'i7 
faut  que  Dieu  change  le  cœur  le  premier  et  le  renverse  avant 
que  le  prêtre  entreprenne  d^ absoudre  Vâme,  bien  plus,  avant 
qu'il  entreprenne  de  la  recevoir  à  pénitence  (i).  » 

Il  ne  put  cependant  résister  longtemps  aux  bonnes  raisons 
qu'il  eut  «  de  ne  pas  laisser  périr  des  mouvements  si  sincères 
et  qui  donnaient  tant  d'espérances  d'une  heureuse  suite.  » 
Pascal  voulut  aussitôt  aller  trouver  son  directeur, qui  était 
alors  aux  Champs  pour  prendre  quelques  remèdes.  Il  pensait 
d*y  aller  dans  le  plus  grand  mystère,  en  changeant  de  nom, 
en  laissant  ses  gens  dans  un  village  voisin,  en  prétextant  un 
voyage  d'affaire  à  la  campagne.  M.  Si.nglin  ne  fut  pas  de  cet 
avis  ;  il  lui  ordonna  de  l'attendre  à  Paris.  Enfin,  étant  de 
retour,  il  le  reçut.  Mais,  «  voyant  ce  grand  génie,  il  crut 
qu'il  ferait  bien  de  l'envoyer  à  Port-Royal  des  Champs,  où 
M.  Arnauld  lui  prêterait  le  collet  en  ce  qui  regardait  les  au- 
tres sciences,  et  où  M.  de  Sacy  lui  apprendrait  à  les  mépri- 
ser (2).  »  Pascal  fit  ses  adieux  à  son  bon  ami  le  duc  de  Roan- 
nez.qui  pleura  beaucoup,  et  partit  avec  M.  de  Luynes,  chez 
qui  il  resta  quelque  temps  à  Vaumurier,  d'où  il  se  rendit  à 
Port-Royal  et  y  obtint  une  cellule  parmi  les  solitaires.  Il  fut 
dans  une  joie  extrême,  comme  il  l'écrivit  à  sa  sœur,  de  se 
voir  logé  et  traité  en  prince,  mais  en  prince  au  jugement  de 
saint  Bernard,  dans  un  lieu  solitaire  où  l'on  fait  profession 
de  pratiquer  la  pauvreté  en  tout  où  la  discrétion  le  peut 
permettre.  Il  raconte  à  Jacqueline  comme  il  assiste  à  tout 
l'office,  comme  il  se  lève  à  cinq  heures  du  matin  sans  la 
moindre  incommodité,  comme  il  brave  par  le  jeûne  et  les. 
veilles  toutes  les  règles  de  la  médecine  ;  il  n'otblie  pas  de 
lui  décrire  la  cuillère  de  bois  et  la  vaisselle  de  terre  dont  il 
se  sert.  Si  Pascal  était  heureux,  Port-Royal  des  Champs  et 

(1)  FoQtaiue,  Mémoires,  t.  il,  p.  110. 

(2)  Fontaine,  Mémoires,  t.  m,  p.  78. 
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de  Paris  était  dans  l'allégresse.  «  Qui  pourrait,  s'écrie  un 
chroniqueur,  exprimer  la  joie  que  la  conversion  et  la  re- 
traite de  M.  Pascal  causa  à  tout  Port-Royal?  Quelle  recon- 
naissance n'y  tcmoigna-t-on  pas  au  Seigneur  pour  avoir 
rendu  humble  cet  esprit  si  élevé,  ce  philosophe  dont  la  ré- 
putation était  si  répandue?  Quelle  plus  grande  preuve  de  la 
toute  puissance  de  la  grâce  de  Dieu  (1)  ?  »  Aussi  les  solitai- 
res traitèrent-ils  Pascal  non-seulement  en  prince  au  juge- 
ment de  saint  Bernard,  mais  encore  en  prince  au  jugement 
du  monde  savant  et  lettré.  Ils  lui  faisaient  les  honneurs  de 
longs  entretiens  sur  la  philosophie,  la  géométrie,  la  physi- 
que, dans  lesquels  Pascal  charmait  et  enlevait  tout  le  monde. 
Nos  Messieurs  qui,  M.  Le  Maître  l'affirmait  même  en  re- 
voyant ses  plaidoyers  et  en  plaidant  pour  eux,  [ne  s^occu- 
paientque  des  nouvelles  de  l'autre  monde,  parlaient  sans  cesse ^ 
dit  M.  Fontaine,  du  nouveau  système  du  monde  selon  M. 
Descartes,  dans  lequel  M.  Arnauld  était  entré.  Pascal  eut 
donc  l'occasion  d'en  dire  son  sentiment.  «  Il  pensait  comme 
Descartes  que  les  bètes  n'étaient  que  des  automates,  mais 
il  se  moquait  fort  de  sa  matière  subtile.  Il  ne  pouvait  non 
plus  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la  formation  de  toutes 
choses  et  disait  souvent:  a.  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes  ; 
il  aurait  bien  voulu  dans  toute  sa  philosophie  pouvoir  se 
passer  de  Dieu,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  faire  donner 
une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouvement  ; 
après  cela  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu  (2).  »  La  lettre  de 
Descartes  à  M.  de  Carcavi  n'était  pas  oubliée.  M.  de  Sacy, 
«  dont  la  conduite  était  de  proportionner  ses  entretiens  à 
ceux  avec  qui  il  parlait,  »  mit  un  jour  Pascal  sur  son  fort 
et  lui  parla  des  lectures  de  philosophie  dont  il  s'occupait  le 
plus.  Cette  conversation  sur  Epictète  et  Montaigne  nous  a 

(1)  Recueil  cTUtrecht,  p.  270. 
(î)  Recueil  rl'Utrecht,  p.  272. 
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été  conservée  par  Fontaine  et  elle  ravit  juslement  M.  Sainte- 
Beuve, qui  en  fait  une  fine  et  gracieuse  analyse  (1).  En  écou- 
tant Pascal,  «  M.  deSacy  croyait  être  dans  un  nouveau  pays 
et  entendre  une  nouvelle  langue,  et  il  se  disait  en  lui-même 
ces  paroles  de  saint  Augustin  :  0  Dieu  de  véritél  ceux  qui 
savent  ces  subtilités  de  raisonnement,  vous  sont-ils  pour 
cela  plus  agréables  (2)?  »  Il  interrompit  quelquefois  le 
brillant  causeur  pour  opposer  saint  Augustin  à  Montaigne, 
el  lui  faire  des  compliments  qui  étaient  aussitôt  rendus. 
«  Je  vous  suis  obligé,  Monsieur  ;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
lu  longtemj'S  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que 
je  le  connais  par  l'entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  vous. 
Cet  homme  devrait  souhaiter  qu'on  ne  le  connût  que  par  les 
récits  que  vous  faites  de  ses  écrits;  il  pourrait  dire  avec 
saint  Augustin  :  Ibi  me  vides,  ailende.  Je  crois  assurément 
que  cet  homme  avait  de  Tespril,  mais  je  ne  sais  si  vous  ne 
lui  en  prêtez  pas  un  peu  plus  qu'il  n'en  a  eu,  par  cet  enchaî- 
nement si  juste  que  vous  faites  de  ses  principes.  »  Pascal 
répondait  «  que  s'il  lui  faisait  compliment  de  bien  posséder 
Montaigne  et  de  le  savoir  bien  tourné,  il  pouvait  lui  dire 
sans  compliment  qu'il  possédait  bien  mieux  saint  Augustin, 
et  qu'il  le  savait  bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avanta- 
geusement en  faveur  du  pauvre  Montaigne  (3).  » 

La  sœur  Jacqueline  de  Sainte-Euphémie  à  qui  Pascal 
mandait  ces  passe-temps  que  le  salon  de  Madame  de  Sablé 
pouvait  envier  à  la  solitude  de  Port-Royal,  s'en  étonnait  : 

J'ai  autant  de  joie  de  vous  trouver  gai  dans  la  solilude  que 
j'avais  de  douleur  quand  je  voyais  que  vous  cliez  dans  le  monde.  Je  ne 
sais  néanmoins  comment  M.  de  Sacy  s'accooimodc  d'un  pénitent  si 
réjoui,  et  qui  prétend  satisfaire  aux  vaines  joies  et  aux  divertissements 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ii,  p.  382. 

(2)  Fontaine,  Mémoires,  t.  m,  p.  90. 

(3)  Fontaine,  Mémoires,  t.  m,  p.  93. 
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du  monde  par  des  joies  un  pou  plus  raisonnables  et  par  des  jeux  d'es- 
prit plus  permis,  au  lieu  de  les  expier  par  des  larmes  continuelles. 
Pour  moi,  je  trouve  que  c'est  une  pénitence  bien  douce,  et  il  n'y  a  guère 
de  gens  qui  n'en  voulussent  faire  autant.  Je  m'en  rapporte  pourtant 
bien  à  sa  conduite  en  demeure  fort  en  repos  (1). 

«  J'ai  mon  brouillard  et  mon  beau  temps  au-dedans  de 
moi  »,  dira  Pascal  dans  ses  Peasées.  Le  beau  temps  qui 
régnait  dans  son  âme  à  son  entrée  à  Port-Royal  fit  bientôt 
place  au  brouillard.  Sans  doute  les  doux,  souvenirs  du 
monde, qui  le  poursuivaient  dans  sa  cellule, ramenaient  trop 
vivement  la  pensée  vers  ce  qu'il  avait  quitté.  Il  voulut  les 
amorlir  sous  les  coups  de  la  pénitence.  Son  humeur  bouil- 
lante l'emporta  à  des  exagérations  d'austérités  que  sa  sœur 
fut  obligée  de  blâmer  : 

On  m'a  fort  congratulée  pour  la  grande  ferveur  qui  vous  élève  si  fort 
au-dessus  de  tO'Ues  les  manières  communes  que  vous  mettez  les  balels 
au  rang  des  meubles  superflus...  [1  est  nécessaire  que  vous  soyez,  au 
moins  durant  quelques  mois,  aussi  propre  que  vous  éles  sale,  afin  qu'on 
voie  que  vous  réussissez  aussi  bien  dans  l'humble  diligence  et  vigilance 
sur  la  personne  qui  vous  sert  que  dans  l'humble  négligence  de  ce  qui 
vous  touche  ;  et  après  cela,  il  vous  sera  glorieux  et  édifiant  aux  autres 
de  vous  voir  dans  l'ordure,  s'il  est  vrai  toutefois  que  ce  soit  le  plus 
parfait,  dont  je  doute  beaucoup,  parce  que  saint  Bernard  n'était  pas 
de  ce  sentiment. 

Ce  billet  de  Jacqueline  à  son  frère  est  daté  du  1"  dé- 
cembre 1Gd5.  Encore  un  mois, et  Pascal  commencera  ses 
Provinciales j  où  on  ne  soupçonnera  guère  un  pénitent  se  plai- 
sant dans  la  saleté  et  l'ordure.  On  n'aurait  pas  dû  y  soupçon- 
ner non  plus  un  ami  de  Port-Royal.  Pascal,  mettant  la  vérité 
comme  les  balais  au  rang  des  meubles  surperOus,  va  déclarer 

(1)  Lettre  de  la  sœur    Sainte-Euphe'mie  à   son    frère    Pa<tcal.   Recueil 
d'Utrecht.p.  268. 


544  LÈS   JANSÉNISTES. 

dans  ses  lettres  qu'il  n'est  pas  de  Port-Royal  (1),  qu'il  n'a 
jamais  eu  d'établissement  avec  les  solitaires,  qu'il  n'est  pas 
unliomme  de  Port-Royal  (2).  Le  mensonge  coulait  comme 
l'éloquence  de  la  plume  de  Pascal  portant  la  guerre  chez  les 
jésuites  mêmes.  Le  Mentiris  impudentissime,  qu'W  lelàii  si 
cavalièrement  à  la  face  de  ses  ennf^rais,  se  retourne  contre 
lui,  et  demeure  attaché  à  son  front.  Et,  ainsi  qu'il  le  remar- 
que» la  qualité  de  menteur  enfermant  l'intention  de  mentir  (2), 
c'est  avec  connaissance  et  avec  dessein  qu'il  écrivit  ses 
Menteuses  (4),  sans  croire  déchoir  de  l'état  de  grâce. 

a  Voici  de  quelle  manière  Pascal  —  (qui  n'est  pas  de 
Port-Royal)  — s'engagea  à  y  travailler.  Il  était  à  Port-Royal 
des  Champs  en  janvier  1656.  Comme  on  travaillait  alors  en 
Sorbonne  à  la  condamnation  de  M.  Arnauld,  ces  Messieurs 
pressèrent  fort  ce  docteur,  qui  était  aussi  à  Porl-RoyaU  de 
se  défendre,  et  ils  lui  disaient  :  Est-ce  que  vous  vous  lais- 
serez condamner  comme  un  enfant,  sans  rien  dire,  et  sans 
insttuire  le  public  de  quoi  il  est  question?  Il  composa  donc 
un  écrit  dont  il  fit  lui-même  la  lecture.  Ces  Messieurs  n'y 
donnant  aucun  applaudissement,  M.  Arnauld,  qui  n'était 
point  jaloux  de  louanges,  leur  dit  :  Je  vois  bien  que  vous  ne 
trouvez  pas  cet  écrit  bon,  et  je  crois  que  vous  avez  raison. 
Puis  il  dit  à  M.  Pascal  :  lilais  vous  qui  êtes  jeune  y  vous 
devriez  faire  quelque  chose.  M.  Pascal  fit  donc  une  première 
lettre  et  la  lut  à  ces  Messieurs.  M.  Arnauld  dit  aussitôt  : 
Cela  est  excellent  y  cela  sera  goûté,  il  faut  la  faire  imprimer. 
Tous  ayant  été  du  même  avis,  on  ïe  fit  (5).  » 

(1)  «  Nous  savons  en  quel  sens  il  est  vrai  que  Pascal  ii'e'tait  jjoint  de  Port- 
Royal,  dit  M.  Sainte-Beuve  :  il  n'y  demeurait  pas  aie  moment  où  il  écrivait 
toutes  ses  lettres.  »  Tout  de  bou,  M.  Saint-Beuve,  uu  Père  casuiste  u'aurait 
pas  mieux  trouvé. 

(2)  Lettres  provinciales,  xvi,  xvii. 

(3)  Lettre  XY. 

(4)  C'est  ainsi  que  de  Maistre  appelait  les  Lettres  provUtffialèii. 
(5}  Recueil  d'Utrecht,  p.  277. 
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La  première  lettre  à  un  provincial  parai  quelque  jours 
avant  la  censure  qui  excluait  Arnauld  de  !a  Faculté  de 
'théologie,  et  flétrissait  les  deux  propositions  extraites  de  sa 
Seconde  lettre  à  un  duc  et  pair.  Le  docteur,  qui  ne  fut  jamais 
d'humeur  à  se  laisser  condamner  comme  un  enfant  sans 
rien  "dire,  vint  à  Paris,  suivi  de  M.  Le  Maitre  et  de  Nicole, 
travailler  aux  ouvrages  qu'il  opposa  à  la  Sorîjonne.  Pascal 
s'y  rendit  aussi  «  pour  continuer  le  succès  de  ses  léttfes.  il 
alla  se  mettre  dans  une  auberge,  rue  des  Poirières,  à  l'en- 
seigne du  roi  David,  vis-à-vis  le  collège  des  jésuites,  quoi 
qu'il  eiit  une  maison  de  louage  à  Paris.  M.  Périer  arrivant 
en  cette  ville  dans  le  même  temps,  alla  se  loger  dans  là 
même  auberge  comme  un  homme  de  province,  sans  faire 
connaître  qu'il  était  beau'-frère  de  M.  Pascal,  qui  y  était 
sous  le  nom  de  M.  de  Mons  (1).  »  M.  Arnauld,  dans  la 
solitude  que  des  veuves  opulentes  lui  rendaient  âoùcè, 
écrivait  ses  dissertations  quadripartites,  l\\<i\ii  Téciât  de  sa 
plume  d'or  pâlissait  devant  le  succès  des  Provinciales,  qui 
était  prodigieux.  11  est  vrai  que  nos  Messieurs  et  les  mères 
de  VEglise  ne  s'y  épargnaient  pas. 

D'abord  les  érudits  Arnauld,  Sacy,  Nicole  et  leurs  amis 
de  la  Sorbonne  fournissaient  abondamment  à  Pastal  les 
données  théologiques  et  les  textes  descasuistes  qu'il  mettait 
en  œuvre.  «  Je  suis  devenu  grand  théologien  en  peu  de 
temps  et  vous  allez  en  avoir  des  marques,  »  dit  Pascal  dans 
sa  première  lettre.  Thomassin,  qui  la  lut  certainement,  dut 
bien  rire,  et  malgré  ces  marques  nouvelles,  il  dut  répéter 
son  mot  :  «  Voilà  un  jeune  homme  qui  a  bien  de  l'esprit, 
mais  qui  est  bien  ignorant  (2).  »  Nos  Messieurs  étaient 
savants  pour  lui.  Il  usa  de  leur  science  sans  trop  la  contrôler. 

\\.)  Recueii  (TVtrccht,  p.  iT». 

(2)  Mot  prononcé  par  le  P.  Thomassin  au  sortir  d'un  long  entretien  avec 
Pascal,  lequel  dit  de  sou  côté  :  Voilà  un  boubomme  qui  est  terriblement 
savant,  mais  qui  n'a  guère  d'esprit,  » 
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Comme  le  dit  M.  Sainte-Beuve,  «  il  fit  floche  de  tout  bnis.  » 
L'essentiel  était  que  la  flèche  fut  acérée,  légère,  et  surtout 
habilement  empoisonnée.  C'est  à  quoi  Pascal  s'appliquait 
seul,  à  l'enseigne  du  roi  David.  Une  fois  la  lettre  écrite,  un 
comité  de  lecture  s'assemblait.  La  lettre  était  relue  et 
embellie,  s'il  y  avait  lieu.  Restait  à  la  faire  imprimer,  et  ce 
n'était  pas  facile  sansprinVege  du  roi  ;  il  fallait  tromper  la 
vigilance  du  lieutenant  de  police.  Nos  Messieurs  y  réussirent 
merveilleusement. 

«  L'habileté  avec  laquelle  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont 
trompé  la  vigilance  de  l'inquisition  française,  dit  l'abbé 
Grégoire,  peut  servir  de  modèle  (l).  »  D'ordinaire,  Picard, 
le  fidèle  laquais  de  Pascal,  portait  le  manuscrit  à  M.  Frontin. 
proviseur  du  collège  d'Harcourt,  qui  avait  soin  de  le  faire 
imprimer  tantôt  dans  le  collège  même,  tantôt  ailleurs,  un 
peu  partout.  Les  relations  abondent  en  détails  piquants  sur 
ces  impressions  clandestines. 

Un  jour  le  P.  de  Frétât,  jésuite,  parent  de  M.  Périer,  vint 
lui  rendre  visite  à  l'auberge  où  il  logeait  avec  Pascal.  «  Il 
lui  dit  qu'ayant  l'honneur  de  lui  appartenir,  il  était  bien 
aise  de  l'avertir  qu'on  était  persuadé  dans  la  Société  que 
c'était  M.  Pascal,  son  beau-frère,  lequel  vivait  dans  la 
retraite,  qui  était  l'auteur  des  petites  lettres  quï  couTnieni 
Paris  contre  les  jésuites,  et  qu'il  devait  le  lui  dire  et  lui 
conseiller  de  ne  les  pas  continuer,  parce  qu'il  pourrait  lui 
en  arriver  du  chagrin.  M.  Périer  le  remercia,  et  lui  dit  que 
cela  était  inutile,  et  que  M.  Pascal  lui  répondrait  qu'il  ne 
pouvait  pas  les  empêcher  de  l'en  soupçonner,  parce  que 
quand  il  leur  dirait  que  ce  n'était  pas  lui,  ils  ne  l'en  croi- 
raient pas,  et  qu'ainsi  s'ils  s'imaginaient  que  cela  était,  il 
n'y  avait  point  de  remède.  Le  P.  de  Frétât  se  retira  là- 
dessus,  disant  toujours  qu'il  était  bon   de  l'avertir,  et  qu'il 

(1)  Les  mines  de  Port-Royal,  p.  7Î. 
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prit  garde  à  lui.  M.  Périer  fut  fort  soulagé  quand  il  s'en 
alla  ;  car  il  y  avait  sur  son  lit  une  vingtaine  d'exemplaires 
de  la  septième  ou  de  la  huitième  lettre,  qu'il  y  avait  mis 
pour  sécher.  Il  est  vrai  que  les  rideaux  étaient  un  peu  tirés, 
et  heureusement  un  frère  que  le  P.  de  Frétât  avait  amené 
avec  lui,  et  qui  s'était  assis  auprès  du  lit,  ne  s'était  aperçu 
de  rien.  M.  Périer  alla  aussitôt  en  avertir  M.  Pascal,  qui 
était  dans  la  chambre  au-dessous  de  lui,  et  que  les  jésuites 
ne  croyaient  pas  si  proche  d'eux  (1). 

Les  jansénistes  ne  s'en  tiraient  pas  toujours  avec  des 
réponses  équivoques  comme  celle  de  M.  Périer  au  P.  de 
Frétât.  Leur  libraire,  Charles  Savrcux,  fut  arrêté.  On  saisit 
tout  ce  qu'on  trouva  chez  lui.  Mais,  dit  Beaubrun,  «  M.  Sa- 
vreux  ne  fut  point  étourdi  de  ce  coup  ;  il  tint  ferme  et  reçut 
cette  disgrâce  d'une  manière  très-chrétienne,  qui  faisait 
croire  qu'il  avait  eu  moins  ses  intérêts  en  vue  que  l'amour 
de  la  vérité  et  la  crainte  de  Dieu,  en  s'exposant  à  rendre 
service  à  Messieurs  de  Port-Royal.  C'est  ce  qui  engagea 
tous  les  amis  à  s'intéresser  pour  sa  liberté,  et  à  offrir  leurs 
prières  à  Dieu  pour  sa  délivrance  (2).  »  Deux  autres  libraires 
de  Port-Royal,  Petit  et  Dcsprez,  furent  aussi  soupçonnés. 
Petit  imprimait  la  seconde  Proumciaie,  lorsque  le  commis-, 
saire  vint  chez  lui  ;  il  ne  s'y  trouva  pas.  Sa  femme,  raconte 
M.  de  Saint-Gilles,  monta  à  l'imprimerie,  mit  les  formes, 
quoique  fort  pesantes,  dans  son  tablier,  et  passant  à  travers 
les  gardes,  comme  une  Judith,  alla  les  porter  chez  un  voisin, 
où,  dès  la  même  nuit,  on  lira  trois  cents  exemplaires,  et  le 
lendemain  douze ccnts(3). —  Madame  Petit  une  Judith!  n'est- 
ce  pas  un  peu  rude?  Les  amis  de  Pa?cal  ne  haïssaient  pas 
autant  que  lui  les  mots  d'enflure.  Nonobstant,  M-  Sainte- 
Beuve  les  estime  fort  judicieux. 

(1)  Recueil  (fUthccht,  p.  278. 

(2j  Cité  par  M.  Saiute-Beuve,  t.  m,  p.  56. 

(3)  Cité  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  m,  p.  &8. 
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M.  de  Saint-Gilles  était  alors  le  factotum  de  Port -Royal. 
Aidé  des  conseils  de  M.  Ârnauld,  qu'on  n'aurait  pas  cru  si 
pratique,  il  ne  gérait  pas  trop  mal  les  affaires  de  Porl- 
iloyal.  Qu'on  en  juge  par  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  : 

G'«st  moi  qui,  immédiatement,  ai  fait  imprimer  par  moi-même  les 
quatre  dernières  lettres  au  Provincial,  savoir  la  7^,  8«,  9»  el  10«. 
D'abord  il  fallait  fort  se  cacher  et  il  y  avait  du  péril  ;  mais,  depuis 
deux  mois,  tout  le  monde  et  les  magistrats  eux-mêmes  prenant  grand 
plaisir  à  voir  dans  ces  j)ièces  d'esprit  la  morale  des  jésuites  naïvement 
traitée,  il  y  a  eu  plus  de  liberté  et  moins  de  péril  ;  ce  qui  n'a  pourtant 
pas  empêché  que  la  dépense  n'en  ait  été  el  n'en  soit  encore  extra- 
ordinaire. 

Mais  M.  Arnauld  s'est  avisé  d'une  chose  j'ai  utilement  pratiquée.  C'est 
qu'au  lieu  de  donner  ces  lettres  à  nos  libraires  Savreux  et  Desprez 
pour  les  vendre  et  nous  en  tenir  compte,  nous  en  faisons  toujours  tirer 
de  chacune  12  rames,  qui  font  6,000,  dont  nous  gardons  3,000  que 
nous  donnons,  et  les  autres  3,000  nous  les  vendons  aux  deux  libraires 
ci-dessu?,  à  chacun  1,500  pour  un  sol  la  pièce;  ils  les  vendent,  eux, 
2  s.  6  ds  et  plus.  Par  ce  moyen,  nous  faisons  50  écus  qui  nous  payent 
toute  la  dépense  de  l'impression,  et  plus  ;  et  ainsi  nos  3,000  ne  nous 
coulent  rien,  et  chacun  se  sauve. 

Quand  la  Lettre  était  imprimée,  avant  delà  lancer  dans  le 
public,  on  en  assurait  la  vogue  par  une  bruyante  réclame;  on 
en  faisait  faire,  dit  le  P.  Rapin,  les  fanfares  de  la  proclamation 
dans  toutes  les  cérémonies  que  peuvent  faire  des  gens  fiers  de 
leur  succès  et  qui  sentent  leur  prospérité.  Les  dames  de  la 
Grâce  se  cbargeaient  de  ce  soin.  Voici  une  excellente  page 
du  P.  Rapin,  qui  nous  initie  aux  cérémonies  de  la  réclame. 
Ce  qui  se  passa  pour  la  sixième  Lettre  dut  ^arriver  |pour  les 
autres,  à  ce  moment  décisif. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'hôtel  de  Nevers,  qui  est  à  l'entrée  du 
Pont  Neuf  du  côté  du  faubourg  SHint-Germain  et  qui  est  devenu 
depuis  l'hôtel  de  Conty,  était  alots  le  réduit  le  plus  agréable  de  Paris 
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par  le  concours  de  la  plupart  des  gens  d'esprit,  qui  y  brillaient  le  pliw 
et  qui  fréquentaient  cette  maison,  attirés  par  l'honnêteté,  la  politesse, 
la  magnificence  de  la  maltresse,  qui  était,  comme  j'ai  dit,  la  comtesse 
du  PIcssis,  femme  du  secrétaire  d'Etat.  Comme  elle  prenait  aisément 
l'empire,  par  la  qualité  de  son  esprit,  sur  ceux  qui  l'approchaient, 
ce  fut  à  elle  à  qui  on  s'adressa  de  Port-Rcyal,  où  elle  avait  de  grande^ 
liaisons,  afin  qu'elle  fit  valoir  les  pelUes  Lettres  auprès  de  ces  beaux 
esprits,  en  les  obligeant  à  en  appuyer  le  succès  de  leurs  suffrages  dans 
le  monde,  où  ils  s'étaient  acquis  tant  de  crédit.  La  comtesse  profita 
d'une  si  belle  occasion  de  se  signaler  auprès  d'un  parti  qu'elle  estimait 
déjà  beaucoup,  et  où  elle  ne  doutait  pas  qu'on  ne  l'estimât  elle-même. 
Elle  s'y  engagea  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  ressentit  fort  l'hon- 
neur qu'on  lui  faisait  d'avoir  recours  à  elle,  étant  naturellement  offi- 
cieuse, qu'elle  suivait  l'inclination  qu'elle  avait  d'être  mêlée  à  des 
intrigues  d'esprit,  étant  vaine,  et  qu'elle  contentait  un  peu  sa  ven- 
geance contre  le  ministre,  croyant  lui  faire  dépit  de  s'attacher  à  un 
parti  qui  passait  alors  pour  contraire  à  la  cour,  sans  faire  réflexion 
que  les  grandes  établissements  de  son  mari  et  de  sa  maison  dépendaient 
uniquement  de  la  faveur,  comme  elle  ressentit  après.  Ainsi  l'espérance 
qu'on  eut  à  Port-Royal  qu'elle  ferait  bien,  se  trouva  conforme  à  l'idée 
qu'on  en  avait  et  eut  tout  l'effet  qu'on  s'en  était  prorais  ;  car  elle  fit 
merveille  dans  cette  conjoncture,  où  tout  réussit  beaucoup  mieux 
encore  qu'on  ne  l'avait  projeté. 

Devant  que  la  sixième  lettre  parût  dans  le  public,  on  en  envoya 
une  copie  à  la  comtesse  pour  la  faire  voir  à  sesamis,  c'est-à,-dire  à 
ceux  qui  lui  rendaient  leurs  assiduités,  qui  étaient  l'abbé  de  Rancé, 
depuis  le  fameux  abbé  de  la  Trappe;  l'abbé  Testu,  célèbre  par  ses  vers  de 
dévotion  et  par  ses  sermons  ;  Barilion  l'alné,  conseiller  d'Elat  et 
ambassadeur  en  Angleterre  ;  Barilion  le  cadet,  qui  se  fit  appeler 
Morangis  au  conseil  et  dans  ses  intendances;  Courtin,  signalé  pour 
SCS  ambassades  dans  les  cours  du  Nord  ;  Pélisson,  qui  était  alorsle 
secrétaire  favori  du  surintendant  Fouquet,  et  quelques  autres.  La 
comtesse  les  ayant  assemblés  chez  elle,  on  prétend  qu'elle  leur  déclara 
l'intérêt  qu'elle  prenait  aux  affaires  de  Port-Royal;  que  ceux  qui  le 
gouvernaient  étaient  ses  bons  amis;  que,  dans  la  distribution  qui 
commençait  à  se  faire  des  petites  lettres  dans  le  monde,  elle  venait 
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d'être  privilégiée,  parce  qu'on  lui  avait  envoyé  celle  qui  allait  paraître 
avant  que  de  la  donner  au  public,  pour  savoir  son  sealiment  et  celui 
de  ses  amis,  c'csl-à-dire  pour  les  engager  tous  à  lui  devenir  favorables 
et  à  la  prôner  dans  le  œonde.  Elle  kur  dit  qu'il-  avaient  trop 
d'esprit  pour  ne  pis  sentir  eux-mêmes  1'  beauté  de  ces  lettres,  pour 
lesquelles  elle  leur  demandait  leur  protection;  elle  leur  représenta 
même  qu'ils  trouveraient  de  quoi  exercer  leur  zèle  en  contribuant  de 
leurs  suffrages  à  décrier  une  morale  aussi  pernicieuse  que  celle  des 
nouveaux  casuiites  qui  désolaient  la  religion  par  leur  relâchement  ; 
que,  sans  examiner  si  la  doctrine  de  Port-Royal  avait  été  condamné  à 
Rome  ou  non,  il  paraissait  qu'elle  était  préférable  à  celle  des  jésuites 
par  la  seule  considération  de  la  morale. 

Après  ce  préambule,  la  Lettre  fui  lue,  et  elle  ne  pouvait  pas  manquer 
d'être  admirée  par  des  gens  aussi  disposés  à  plaire  à  la  comtesse,  et 
qui  lui  étaient  en  toutes  manières  aussi  dévoués.  Ils  vont  comme 
autant  de  trompettes  publier  par  tout  Paris  que  la  sixième  lettre  au 
Provincial  commence  à  paraître,  qu'elle  était  encore  bien  plus  belle 
que  celles  qui  avaient  paru  ;  ce  qu'ils  dirent  d'un  ton  si  affirmatif,  que 
l'approbation  de  gens  si  habiles,  faite  dans  un  si  grand  concert, 
redoubla  l'impatience  et  la  curiosité  qu'on  eut  de  la  voir...  Et  ce  fut 
avec  ces  préparations  qu'on  la  distribua  dans  le  public  (1). 

On  distribuait  les  Prormcfa?es  partout.  M.  d'Andilly  les 
envoyait  régulièrement  à  son  disciple,  M.  de  Fabert,  alors 
gouverneur  de  SeJan.  «  Ce  qui  s'est  passé  là  entre  M.  d'An- 
dilly et  Fabert,  dit  M.  Sainte-Beuve,  a  dû  se  produire  plus 
ou  moins  de  la  même  manière,  au  même  moment,  en  vingt 
et  en  cent  cas  à  peu  près  semblables.  Tous  les  amis,  tous 
les  correspondants  de  Port-Royal  étaient  en  mouvement. 
M.  d'Andilly  surtout  manigançait  en  tous  sens  pour 
recueillir  des  suffrages  (2).  »  —  M.  de  Pontchâteau  écrivait 
à  M.  de  Saint-Gilles  :  J'ai  envoyé  une  grande  quantité  de  lettres 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t.  u,  p.  367. 

(a)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ni,  p.  â98. 
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au  Provincial  en  notre  pays.  »  —  «  Jamais  la  poste  ne  tit 
déplus  grands  profits,  lit-on  dans  les  Entretiens  de  Cléandre 
etd'Eudoxe.  (1)  On  envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  ;  et,  quoique  je  fusse  assez  peu  connu  de 
Messieurs  de  Port-Royal,  j'en  reçus,  dans  une  ville  de  Bre- 
tagne où  j'étais  alors,  un  gros  paquet  port  payé.  »  Racine 
trouvait  les  Provinciales  à  Nimes  et  à  Uzès,  «  aux  mains, 
non  des  catholiques,  mais  des  .huguenots  qui  s'en  gau- 
dissent  (2).  »  —  La  reine  de  Suède,  Christine,  arrive-l-elle 
à  Paris,  on  se  hâte  de  lui  offrir  les  chefs-d'œuvre  que  toute 
la  ville  admirait,  et  Arnauld  écrit  aussitôt  :  »  On  adonné 
les  douze  lettres  à  la  reine  de  Suède  ;  elle  les  reçut  avec  joie  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  encore  le  jugement  qu'elle  en  fait; 
car  ce  ne  fut  qu'avant-hier  au  soir  qu'on  les  lui  présenta,  et 
elle  partit  hier  pour  la  cour  (3).  »  Arnauld  pouvait  quitter 
ce  souci  :  le  succès  des  Provinciales  était  universel. 

En  face  de  cette  vogue,  les  jésuites  Orent  la  seule  réponse 
possible  ;  ils  dénoncèrent  les  impostures,  les  mensonges  de 
Pascal  et  sa  mauvaise  foi  en  matière  de  citations.  Le  mérite 
littéraire  des  petites  Lettres  ne  nous  doit  pas  faire  absoudre 
leur  auteur  de  ces  accusations  ;  elles  ne  sont  que  trop 
fondées.  iMadame  de  Sablé  elle-même  ne  put  s'empêcher  de 
reprocher  à  Pascal  sa  morale  relâchée  en  fait  de  citations.  Il 
lui  répondit  «  que  c'était  à  ceux  qui  lui  fournissaient  les 
mémoires  sur  quoi  il  travaillait  à  y  prendre  garde  et  non 
pas  à  lui,  qui  ne  faisait  que  les  arranger  (4).  »  Pascal  s'en 
lavait  les  mains  un  peu  trop  lestement.  M.  Sainte-Beuve 
formule  le  même  reproche  que  Madame  de  Sablé  en  ces 
termes  modérés  : 

(1)  Par  le  P.  Daniel. 

(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  vi,  p.  Itt, 

(3)  Lettre  du  17  septembre  1656. 

(4)  Rapiû,  Mémoires,  t.  u,  p.  S9S. 
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«  Pascal,  comme  tous  les  gens  d'esprit  qui  citenl,  tire 
légèrement  à  lui;  il  dégage  l'opinion  de  l'adversaire  plus 
nettement  qu'elle  ne  se  lirait  dans  le  texte  complet  ;  parfois 
il  arrache  quatre  mots  de  tout  un  passage,  quand  cela  lui  va 
vt  sert  à  ses  fins  ;  il  aide  volontiers  à  la  lettre  ;  enfin,  dans 
cette  arabiguilé  d'autorités  et  de  décisions,  il  lui  arrive  par 
moments  aussi  de  se  méprendre.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  sans  avoir  droit  de  mettre  en  doute  sa  sincérité  (1).  » 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  dire  tout  cela,  sans  avoir 
droit  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  Pascal.  Faut-il 
plutôt  mettre  en  doute  celle  de  ses  fournisseurs  ?  Je  crois 
plus  vraisemblable  qu'Arnauld,  en  qui  se  trouvait  toute 
l'érudition  ecclésiastique^donnait  les  textes  complets,  et  que 
Pascal,  les  trouvant  sans  doute  un  peu  longs,  les  coupait, 
en  homme  d'esprit,  au  bon  endroit.  Il  y  a  plus.  Pascal  étailr 
il  sincère  quand  il  affirmait  qu'il  était  sans  attachement, 
sans  HaisoUy  sans  relation  avec  Port-Royal  ?  «  Si  toutes  les 
Provinciales  étaient  vraies  comme  cette  assertion-là,  répond 
M.  Sainte-Beuve,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  que  de 
Maislre  eût  mis  à  côté  du  Menteur  de  Corneille  ce  qu'il 
appelle  les  Menteuses  de  Pascal  (2).  »  Etait-il  sincère  lors- 
qu'il soutenait  qu'on  avait  toujours  refusé  aux  jansénistes  de 
leur  montrer  les  cinq  propositions  dans  l'Auguslinus  ; 
qu'Innocent  X  avait  fait  examiner  seulement  si  les  propo- 
sitions étaient  hérétiques,  mais  non  pas  si  elles  étaient  de  Jan- 
sénius  ;  que  les  jansénistes  étaient  d'accord  avec  les  nou- 
veaux thomistes  ;  qu'il  fallait  séparer  la  question  da  fait 
de  celle  de  droiti  M.  Sainte-Beuve  ne  le  pense  pas.  Il 
raconte  que  Pascal,  à  qui  on  avait  demandé  s'il  ne  se  repen- 
tait pas  d'avoir  écrit  les  Provinciales,  répondit  :  «  Si  j'étais 
à  les  faire,  je  les  ferais  encore  plus  fortes  ;  »  et  il  ajoute  : 

(\)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  p.  125. 
(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  in,  p.  76. 
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«  s'il  avait  songé  à  la  portion  dont  nous  avons  seulement 
parlé  jusqu'ici  (les  trois  premières  lettres  et  les  17,18)  et 
que  l'autre  efface,  à  ses  explications  purement  défensives 
du  jansénisme,  il  aurait  dit  :  «  Si  c'était  à  recommencer  je 
les  ferais  plus  franches  (  i  ) .  » 

Ainsi  la  morale  relâchée  de  Pascal  en  fait  de  sincérité  est 
évidente;  elle  ne  l'est  pas  moins  en  fait  d'impartialité.  M. 
Sainte-Beuve,  qui  a  ses  heures  de  franchise,  l'avoue  encore. 
Il  rappelle  que  le  P.  De  Champ  prouva  dans  une  solide 
dissertation  que  la  fameuse  doctrine  de  la  prohabilité  n'était 
pas  particulière  aux  jésuites,  qu'elle  avait  été  reçue  par  les 
théologiens  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  ordres,  que  son 
premier  adversaire  avait  été  un  jésuite;  il  rappelle  aussi  que 
le  P.  Daniel,  pour  prouver  que  Pascal,  s'il  l'avait  voulu, 
aurait  pu  imputer  à  tout  autre  ordre,  aux  dominicains  par 
exemple,  tout  aussi  bien  qu'aux  jésuites,  la  doctrine  de  la 
probabilité,  s'amusa  à  substituer  dans  la  cinquième  Pro- 
vinciale, des  noms  et  des  extraits  d'auteurs  dominicains  à 
ceux  des  auteurs  jésuites,  et  il  poursuit  : 

«  Pourquoi  s'être  allé  prendre  aux  jésuites,  entre  tant 
d'autres,  d'une  doctrine  qui  ne  leur  appartient  pas  en  propre 
et  qui  n'est  pas  de  leur  invention?  Yoilà  le  fond  de  toutes 
ces  apologies.  Je  les  ai  lues,  et  j'y  trouve  du  vrai.  C'est 
ainsi  encore  que  ces  pères  ont  produit  des  textes  de  plus  de 
trente  de  leurs  auteurs  qui,  avant  la  condamnation  par  le 
pape  Innocent  XI  des  soixante-cinq  propositions  {1679), 
s'étaient  prononcés  pour  la  nécessité  de  Vamour  de  Dieu 
dans  la  pénitence,  pour  cet  amour  filial  et  tendre  dont  leurs 
courroucés  adversaires  los  accusaient  de  se  passer.  Ils  n'ont 
pas  trouvé  un  moins  grand  nombre  de  textes  à  fournir 
contre  ce  qu'on  a  bizarrremcnt  appelé  le  péché  philoso- 
phique... Je  sais  toutes  ces  choses,  et  j'en  pourrais  ajouter 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Ro;/al,  t.  in^  p.  8G, 

Revue  des  Sciences  EccLiiS.,  4«  série,  t.  r.  —  jcin  1870.  36 
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d'autres  dans  le   même   sens,  n'était  la  peur  de  paraître 
tomber  dans  le  dossier  (1).  » 

Voltaire,  qui  connaissait  le  dossier  des  jésuites  et  celui  de 
Pascal,  a  rendu  ce  jugement  : 

«  Il  est  vrai  que  tout  le  livre  [les  Provinciales)  portail  sur 
un  fondement  faux  :  on  attribuait  adroitement  à  toute  la 
Société  les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésuites 
espagnols  et  flamands  :  on  les  aurait  déterrées  aussi  bien 
chez  des  casuislcs  dominicains  et  franciscains.  On  tâchait 
dans  ces  lettres  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein  qu'aucune 
secte,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais 
il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de  divertir  le 
public  (i).  » 

Pascal  eut  un  malheur  plus  grand  que  de  manquer  de  sin- 
cérité et  d'impartialité.  Il  tua  la  morale  sévère  pour  laquelle 
il  combattait  ;  il  alïermit  la  morale  relâchée  et .  contribua 
à  répandre  cet  esprit  d'incrédulité  dont  le  souifle  a  rempli 
de  ruines  l'Eglise  et  la  société.  iM.  Sainte-Beuve  le  confesse 
sans  détour  : 

«  Pascal  (il  n*y  a  pas  à  se  le  dissimuler)  fit  plus  qu'il 
n'avait  voulu  ;  en  démasquant  si  bien  le  dedans,  il  contribua 
à  discréditer  la  pratique;  en  perçant  si  victorieusement 
lecasuisme,  il  atteignit,  sans  y  songer,  la  confession  même, 
c'est-à-dire  ce  tribunal  qui  rend  nécessaire  ce  code  de  pro- 
cédure morale...  Ce  qu'un  de  ses  descendants  les  plus 
directs,  Paul-Louis  Courrier,  a  dit  du  confessionnal,  l'au- 
teur des  Provinciales  Va  préparé  (3).  » 

M.  Havetest  du  même  avis  que  M.  Sainte-Beuve  :  «  L'es- 
prit de  Pascal  a  commencé  les  ruines  que  l'esprit  du  dix- 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ni,  p.  127. 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  xiv,  ch.  37. 

(3)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  p.  290. 
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huitième  siècle  et  du  noire  a  poursuivies,  ruines  par 
l'éloquence  au-dehors,  ruines  par  la  philosophie  au-dedans. 
L'aclion  dcstruclive  de  ses  idées  se  continue  après  lui,  et  va 
bien  au-delà  de  ses  idées  mêmes.  Discours  de  tribunes, 
pamphlets,  éclats  de  la  presse  quotidienne,  tout  cela  relève 
des  Provinciales  ;  le  Pascal  des  Pelites  lettres  demeure 
l'éternel  modèle  de  l'éloquence  d'opposition...  Toutes  les  fois 
que  l'esprit  moderne  se  prépare  pour  quelque  combat,  c'est 
là  qu'il  va  prendre  des  armes  (1).  » 

L'esprit  moderne  ne  dédaigne  pas  de  prendre  aussi  des 
armes  dans  cette  foule  d'obscurs  pamphlets  que  les  jansé- 
nistes multiplièrent  pendant  plus  d'un  siècle  autour  des 
Provinciales  comme  pour  leur  faire  un  cortège  digne  d'elles, 
sinon  pur  le  talent  qui  brille  dans  ces  livres,  au  moins 
parla  haine  dont  ils  débordent.  Le  comte  Beugnot,  qui 
défendit  les  jésuites  sous  la  Restauration,  et  la  liberté 
d'enseignement  sous  le  gouvernement  de  juillet,  racontait 
une  anecdote  fort  instructive.  Bailleul  avait  fondé  le  Consti- 
tutionnel pour  servir  d'organe  à  l'opposition  libérale,  et 
comme  ses  attaques,  qui  cependant  épargnaient  plus  la 
monarchie  que  la  religion,  lui  attiraient  de  nombreuses  con- 
damnations, il  venait  gémir  chez  le  père  de  M.  Beugnot. 
a  Mon  père,  dit  le  comte,  le  consolait  de  son  mieux  et  le 
plaisantait  parfois  sur  des  infortunes  qui  augmentaient  la 
popularité  et  les  profits  de  son  journal.  Il  lui  tint  un  jour, 
en  ma  présence,  ce  langage  : 

«  Toi,  ton  parti  et  ton  journal,  vous  n'êtes  que  des  im- 
béciles; vous  n'osez  pas  vous  en  prendre  directement  aux 
Bourbons,  et  parce  que  vous  savez  que  le  clergé  leur  est 
favorable,  vous  attaquez  chaque  malin  la  religion,  ses  idées, 
ses  dogmes,  son  influence  légitime,  et  vous  révoltez  parla 
mille  consciences,  mille   sentiments    vénérables  auxquels 

(1)  Havel,  Etude  sur  les  pensées  Je  Pascal. 
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tout  gouvernement  doit  appui.  La  mode  de  l'incrédulité  est 
passée;  la  Révolution  nous  en  a  guéris.  Change  tes  batte- 
ries ;  ce  n'est  pas  la  religion  qu'il  faut  comballre,  mais 
l'influence  politique  que  certaines  corporations  ou  certains 
membres  du  clergé  peuvent  exercer.  Si  lu  veux  réussir, 
prends  pour  point  de  mire  les  jésuites  (1).  Les  lois  leur 
sont  contraires  ;  les  tribunaux,  en  sévissant  contre  eux, 
croiront  se  montrer  les  fidèles  héritiers  des  parlements  ;  et 
comme  le  gouvernement  résistera,  vous  lui  ferez  sur  ce 
terrain  une  guerre  où  tous  les  avantages  seront  de  votre 
côté.  Va  de  ce  pas,  mon  cher  Bailleul,  sur  le  quai,  et 
achètes-y,  ce  qui  ne  te  coûtera  pas  cher,  un  tas  de  vieux 
livres  qui  y  sont  exposés  depuis  deux  siècles  et  où  sont 
développé?  tous  les  crimes  et  méfaits  de  la  société  de  Jésus. 
Lis  ou  fais  lire  ce  fatras,  imprime  tout  cela  dans  les  colonnes 
de  ton  journal  ;  ce  sera  de  bonne  guerre...  » 

Bailleul  et  ses  collaborateurs  goûtèrent  ce  conseil,  où  ils 
reconnurent  le  doigt  de  Dieu,  et  se  mirent  immédiatement  à 
l'œuvre.  C'est  ainsi,  disait  le  comte  Beugnot,  que  fut  entre- 
prise celte  fameuse  lutte  contre  les  jésuites,  qui  défraya, 
pendant  les  dix  dernières  années  de  la  Restauration,  la 
haine  de  ses  adversaires...  (2)  » 

M.  Sainte-Beuve,  on  le  pense  bien,  ne  se  désole  pas  des 
conséquences  morales  des  Provinciales  ;  il  s'en  réjouit  au 
contraire.  Sans  doute  elles  ont  ruiné  la  vraie  moi-tile  chré- 
tienne, mais  elles  ont  hàtéréclosiondela  morale  des  honnêtes 
gens  ;  elles  ont  ébranlé  la  religion  de  Bossuet,  mais  elles  ont 
créé  ce  qu'on  appelle  la  religion  de  Féndon.  Il  est  inté-^ 
ressant  d'entendre  là-dessus  l'historien  de  Port-Royal. 

(1)  Ce  conseil  rappelle  celui  que  le  chevalier  de  Méré  donna  à  Pascal  de 
laisser  les  matières  de  la  grâce  dont  il  avait  traité  dans  ses  premières 
lettres,  pour  se  jeter  sur  la  morale  des  jésuites,  ce  qui  fit  le  succès  des 
Provinciales. 

(2)  Eloge  du  comte  Beugnot,  journal  officiel  du  11  novembre  1875. 
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Qu'est-ce  que  la  morale  des  honnêtes  gens  ? 

«  Celte  morale  des  honnêtes  gens  n'est  pas  la  vertu, 
mais  un  composé  de  bonnes  habitudes,  de  bonnes  manières, 
d'honnêtes  procédés  reposant  d'ordinaire  sur  un  fonds  plus 

ou  moins  généreux,  sur  une  nature  plus  ou  moins  bien  née 

Elle  n'affecte  guère  le  fonds  général  de  bonté"  ou  de  malice 
humaine.  Quand  survient  quelque  grande  crise,  quand 
quelque  grand  fourbe,  quelque  grand  criminel  heureux 
s'en:pare  de  la  société  pour  la  pétrir  à  son  gré,  cette  morale 
des  honnêtes  gens  devient  insuffisante  ;  elle  se  plie  et  s'ac- 
commode, en  trouvant  mille  raisons  de  colorer  ses  cupidités 
et  ses  bassesses.  On  en  a  eu  des  exemples.  —  [Le  vôtre  entre 
autres,  M.  Sainte-Beuve  I)  —  Quand  quelque  violent  orage 
soulève  les  profondeurs  et  les  boues  d'alentour,  cette  morale 
do  rez-de-chaussée  s'en  trouve  un  peu  éclaboussée,  c'est  le 
moins  (I).   » 

C'est  le  moins,  en  effet,  car  plus  d'une  fois  cette  mo- 
rale un  peu  éclaboussée  est  vigoureusement  conspuée 
par  quelque  bouche  éloquente  qui  venge  la  morale  chré- 
tienne. C'est  ainsi  que  tout  le  monde  pensait  à  Sainte- 
Beuve  lorsque  le  P.  Lacordaire  laissait  tomber  du  haut  de 
la  chaire  de  Notre-Dame  ces  paroles  qui  devaient  si  triste- 
ment et  si  entièrement  s'appliquer  à  notre  auteur  : 

«  Vous  connaissez  tous  Erasme.  C'était,  en  ce  temps-là, 
le  premier  académicien  du  monde.  A  la  veille  des  tempêtes 
qui  devaient  ébranler  l'Europe  et  l'Eglise,  il  faisait  de  la 
prose  avec  l'élasticité  la  plus  consommée.  On  se  disputait 
dans  l'univers  un  de  ces  billets.  Les  princes  lui  écrivaient 
avec  orgueil.  Mais  quand  la  foudre  eut  grondé,  quand  il 
fallut  se  dévouer  à  l'erreur  ou  à  la  vérité,  donner  à  l'une  ou 
à  l'autre  sa  parole,  sa  gloire,  son  sang,  ce  bonhomme  eut  le 
courage  de  demeurer  académicien,  et  s'éteignit  dans  Rot- 

(Ij  Sainte-Beuve,  Pori-HoyaL  l.  m,  p.  361,  362. 
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terdam,  au  bout  d'une  phrase  éloquente  encore,  mais 
mépri?ée  (1). 

La  religion  de  Fénelon  à  rétablissement  de  laquelle 
Pascal  a  une  grande  part,  ne  gêne  pas  trop  la  morale  des 
honnêtes  gens.  Selon  l'idée  coulante  que  s'en  fait  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  une  dévotion  humaine  et  trailable.  «  On  l'ho- 
nore, dit-il,  on  la  salue  et  l'on  s'en  passe  (2).  »  Et  l'on  garde 
autour  de  soi,  jusque  dans  sa  vieillesse,  «  une  grande 
quantité  de  femmes,  comme  le  sultan  Saladin  (3)  ;  »  et  l'on 
célèbre  le  vondredi-saint  en  mangeant  avec  ses  amis  un 
faisan  truffé  (4). 

Voilà  donc  le  chemin  parcouru  par  les  Provinciales  ;  elles 
partent  d'un  éloquent  mensonge  et  aboutissent  à  l'incré- 
dulité que  Nicole  appelait  justement  la/  grande  hérésie  des 
derniers  temps.  Les  austères  chrétiens  de  Purt-Royal  n'ont 
pas  de  quoi  tant  applaudir.  Certes,  si  le  beau  est  la  splen- 
deur du  vrai,  il  faut  avouer  que,  même  au  seul  point  de  vue 
littéraire,  le  chef-d'œuvre  de  Pascal  ne  mérite  pas  toute 
l'admiration  qu'on  lui  prodigue.  Les  Provinciales  ont  au 
plus  haut  degré  cette  beauté  artificielle  qui  nait  des  qualités 

(1)  Lacordaire,  Conférence  de  N.-D.,  23  conf. 
<2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  p.  290. 

(3)  Frosper  Mérimée,  Lettres  à  une  inconnue,  t.  it,  lettre  ccxcix. 

(4)  «Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  se  soit  mangé  des  sau- 
cissons et  des  boudins,  comme  on  le  répète  encore.  »  [Souvenirs  et  indis- 
crétions, par  le  dernier  secrétaire  de  M.  Sainte-Beuve,  p.  219.)  Des  saucissons 
et  des  boudins  auraient  pesé  sur  la  conscience,  pardon,  sur  l'estomac  do 
ces  libres-mangeurs.  Mais  un  faiion  truffé,  un  filet  au  vin  de  3/rtr/è>'e  !.. 
«  On  rougirait  d'avoir  à  se  justifier.  »  [Lettre  de  M.  Sainte-Beuve,  ibid. 
p.  235.)  «  Ce  menu,  remarque  le  dernier  secrétaire,  n'a  ?ve«  d'anfï-re/i- 
gieux.  »  Ce  secrétaire  est  accommodant  et  accommodé  au  maître.  11  remar- 
que encore  que  ce  diner  fui  appelé  du  vendredi-saintj  bien  qu'il  n'eût 
aucun  rapport  avec  la  fête  du  jour.  Les  souvenirs  et  indiscrétions  ne  font 
honneur  ni  à  la  mémoire  de  M.  Sainte-Beuve,  ni  au  bon  sens  de  sou  der- 
nier secrétaire.  Celui-ci  nous  apprend  (p.  144)  qu'assis  prés  du  mailre,  à 
table,  il  s'oubliait  parfois  à  dire  des  bêtises^  selon  l'expression  de  M.Sainte- 
>5euve  lui-même.  »  Nous  le  croyons  sans  peine, 
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du  style,  qui  ne  séduit  que  l'esprit,  et  dont,  à  force  de  génie, 
tout  sujet  peut  êlre  plaqué.  Mais  elles  n'on  pas  cetle  beauté 
naturelle  qui  jaillit  des  entrailles  même  du  sujet,  et  qui, 
lorsqu'elle  rayonne  à  travers  une  forme  digne  d'elle,  saisit 
l'esprit  et  le  tœur,  les  remplit  de  ses  pures  clartés  et  les 
élève  vers  l'idéal.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  littéraire  des 
Provinciales  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  vogue  dont  elles 
jouissent  encore  (bien  qu'on  ne  les  lise  plus  guère)  dans 
notre  société  mondaine  et  lettrée.  De  Maislre  a  signalé  la 
cause  de  celle  vogue  persévérante  : 

«  Aucun  homme  de  goût,  dit-il,  ne  saurait  nier  que  les 
Lettres  provinciales  ne  soient  un  fort  joli  libelle,  et  qui  fait 
époque  dans  notre  langue,  puisque  c'est  le  premier  ouvrage 
véritablement  français  qui  ait  été  écrit  en  prose.  Je  n'en 
crois  pas  moins  qu'une  grande  partie  de  la  réputation  dont 
il  jouit  est  due  à  l'esprit  de  faction,  intéressé  à  faire  valoir 
l'ouvrage,  et  encore  plus  peut-être  à  la  qualité  des  hommes 
qu'il  attaquait.  C'est  une  observation  incontestable  et  qui  fait 
beaucoup  d'bonneur  aux  jésuites,  qu'en  leur  qualité  de 
janissaires  de  l'Eglise  catholique^  ils  ont  toujours  été  l'objet 
de  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  cette  Eglise.  Mécréants 
de  toutes  couleurs,  protestants  de  toutes  les  classes,  jan- 
sénistes surtout  n'ont  jamais  demandé  mieux  que  d'humilier 
celle  fameuse  société;  ils  devaient  donc  porter  aux  nues 
un  livre  destiné  à  lui  faire  tant  de  mal.  Si  les  Lettres  pro- 
vinciales, avec  le  même  mérite  littéraire,  avaient  été  écrites 
contre  les  capucins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  parlerait 
plus... 

«  En  général,  un  trop  grand  nombre  d'hommes,  en  France, 
ont  l'habitude  de  faire,  de  certains  personnages  célèbres, 
une  sorte  d'apothéose  après  laquelle  ils  ne  savent  plus 
entendre  raison  sur  ces  divinités  de  leur  façon.  Pascal  en 
est  un  bel  exemple  (1).  » 

;1)  De  Maislre,  de  rEf//i.<i<.'   ijallirrine.   liv.   1,  ch.  ix.  II  faut  liiv  tout  ce 
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L'apothéose  de  Pascal,  c'était  justice,  a  grandi  avec  l'in- 
crédulité; clic  a  grandi  aussi  avec  la  gloire  de  Port-Royal. 
Quand  les  Dieux  que  le  bienheureux  désert  nous  réservait 
n'étaient  encore  que  les  Messieurs,  leurs  contemporains 
connurent  quelques-unes  de  leurs  imperfections.  Racine  faillit 
rappeler  aux  triom|)liateurs  de  la  morale  rclâthée  que  le  capi- 
tule n'est  pas  loin  de  la  roche  tarpéiennc.  Heureusement  pour 
eux,  Boileau  arrêta  la  plume  de  son  ami  et  calma  son  res- 
sentiment. M.  Sainte-Beuve  le  loue  de  cette  bonne  action. 
Néanmoins,  il  serait  d'avis  qu'on  imprimât  à  la  suite  des  Pro- 
vinciales les  deux  lettres  de  Racine  «  qui  retournent  contre 
les  amis  de  Pascal  les  mêmes  armes,  maniées  par  un  esprit 
qui  n'est  inférieur  à  aucun  en  grâce  moqueuse,  en  ironie 
élégante  et  cruelle  (1).  »  Mais  c'est  précisément  pour  cela 
qu'on  ne  les  imprime  pas  à  rette  place.  C'est  une  raison 
pour  nous  de  les  relire  ici.  Elles  soulagent  la  conscience 
révoltée  de  l'œuvre  que  Pascal  accomplit  :  mieux  que  les 
Provinciales,  elles  méritent  le  nom  ûlmmorlelles  vengeresses, 

Nicole,  en  lutte  théologique  avec  Desmarêts,  rappela  que 
la  première  profession  de  son  adversaire  avait  été  de  faire 
des  romans  et  des  pièces  de  théâtres  et  ajouta  :  Un  faiseur 
de  romans  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoisonneur  pu- 
blic, non  des  corps,  mais  des  âmes  des  fidèles,  qui  se  doit  re- 
garder comme  coupable  d'une  infinité  d'homicides  spirituels. 
Racine  eut  quelques  raisons  de  penser  qu'il  était  particuliè- 
rement visé  par  ce  trait.  Il  répondit  de  manière  à  troubler 
le  succès  des  Provinciales  et  des  Visionnaires  (c'est  le  titre 
que  Nicole  donna  à  ses  Lettres  contre  Desmarêts  ;  il  avait 
déjà  publié  les  Imaginaires  contre  les  jésuites). 

livre,  où  le  vigoureux  et  profoud  peuseur  fait  justice  de  la  gloire  usurpée 
de  Port-Royal.  M.  Sainte-Beuve  consacre  tout  un  chapitre  de  son  histoire 
à  réfuter  De  Maistre  ;  mais  les  ongles  roses  de  sa  fine  critique  ne  peuvent, 
malgré  son  bon  vouloir  et  ses  airs  triomphants,  entamer  ce  granit  des 
Alpes. 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal ,  t.  vi,  p.  115, 
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Monsieur,  je  vous  déclare  que  je  ne  prends  point  de  parti  entre  M. 
Desmaréts  et  vous.  Je  laisse  à  juger  au  monde  quel  est  le  visionnaire 
de  vous  deux.  J'ai  lu  jusqu'ici  vos  Lettres  avec  assez  d'indifférence» 
quelquefois  avec  dégoût,  selon  qu'elles  me  semblaient  bien  ou  mal 
écrites.  Je  remarquais  que  vous  prétendiez  prendre  la  place  de  l'au- 
teur des  Petites  Lettres  ;  mais  je  remarquais  en  même  temps  que  vous 
étiez  beaucoup  au-dessous  de  lui  ;  et  qu'il  y  avait  une  grande  différence 
entre  une  Provinciale  et  une  Imagina.ire.  Je  m'é(onnais  même  de  voir 
Port-Royal  avec  Messieurs  Chamillard  et  Desmaréts.  Oîi  est  cette 
fierté,  disais-je,  qui  n'en  voulait  qu'au  pape,  aux  arebevôques  et  aux 
jésuites?..,.. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de  eom- 
mun  avec  le  jansénisme?  Pourquoi  voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'es- 
prit soient  une  occupation  peu  honorable  devant  les  hommes  et  horri- 
ble devant  Dieu?  Faul-il,  parce  que  Desmaréts  a  faib  autrefois  xm 
roman  et  des  comédies,  que  vous  preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'en  faire?  Vous  avez  assez  d'ennemis.  Pourquoi  en  cher- 
cher de  nouveaux  ?  Oh  !  que  le  Provincial  était  bien  plus  sage  que 
vous  !  Voyez  comme  il  flatte  l'Académie  dans  le  temps  même  qu'il  per- 
sécute la  Sorbonne!  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre  tout  le  monde  sur  les  b»as. 
lia  ménagé  les  faiseurs  de  romans.  Il  s'est  faiJ  violence  pour  les  louer. 
Car,  Dieu  merci,  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  \ous  faites.  Et, 
croyez-moi,  ce  sont  peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étaient  favora- 
bles. Mais,  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux,  il  ne  fallait  pas  tout  d'un 
coup  les  injurier.  Vous  pouviez  employer  des  termes  plus  doux  que  ces 
mots  d'  «  empoisonneurs  publics  et  de  gens  horribles  parmi  les  chré- 
tiens. » 

Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croie  sur  parole?  Non,  non,  Monsieur, 
on  n'est  point  accoutumé  à  vous  croire  si  légèrement.  Il  y  a  vingt  ans 
que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq  Propositions  ne  sont  pa« 
dans  Jansénius  ;  cependant  on  ne  vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connaissons  l'austérité  de  votre  morale  ;  nous  ne  trouvons 
point  étrange  que  vous  damniez  les  poètes.  Vous  en  damnez  bien  d'au- 
tres qu'eux.  Ce  qui  nous  surprend,  c'est  de  voir  que  vous  voulez  empê- 
cher les  hommes  de  les  honorer.  Hé  !  Monsieur,  contentez-vous  de 
donner  les  rangs  dans  l'autre  monde,  ne  réglez  point  les  récompense» 
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de  celui-ci.  Vous  l'avez  quitté  il  y  a  longiemps.  Laissez-le  juger  des 
choïes  qui  lui  appartierinenl.... 

Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de  suivre  votre  jugement 
en  toutes  choses,  nous  donne  tous  les  jours  les  marques  de  l'estime 
qu'il  f  il  de  tes  sortes  d'ouvrages  'ont  \oa^  pailez  avec  lanl  de  mé- 
pris ;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères  que  toujours  quelque  pas- 
sion vous  inspire,  il  ose  prendre  la  liberté  de  considérer  toutes  les 
personnes  en  qui  l'on  voit  luire  quelques  étincelles  du  feu  qui  échauffa 
autrefois  ces  grands  génies  (iel'an'iquilé  (Sophocle,  Euripide,  Tércnce, 
Homère  et  Virgile). 

Vous  croyez  sans  doute  qu'il  est  plus  honorable  de  faire  des  Enlumi- 
nures,  des  Chamillardes,  et  des  Onguents  pour  la  brûlure.  Que  voulez- 
vous,  tout  lé  monde  n'est  pas  capable  de  s'occuper  à  des  cho-es  si  im- 
portantes; tout  le  monde  ne  peut  pas  écrire  contre  les  jésuites.  On 
peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une  voie. 

Mais,  direz-vous,  il  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  à  composer  des 
romans  et  des  comédies.  Ce  que  les  païens  ont  honoré  est  devenu  horri- 
ble parmi  les  chrétiens.  Je  ne  suis  point  théologien  comme  vous.  Je 
prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous  dire  que  l'Eglise  ne  nous  défend 
point  de  lire  les  poètes,  qu'elle  ne  nous  commande  point  de  les  avoir 
en  horreur.  C'est  en  partie  dans  leurs  lectures  que  les  anciens  Pères 
se  sont  formés...  Saint  Auguslia  cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous  ci- 
tez saint  Augustin...  El  vous  autres,  qui  avez  succédé  à  ces  Pères,  de 
quoi  vous  êles-vous  avisé  de  mettre  en  français  les  comédies  de 
Téreuce  ?  Fallait-il  interrompre  vos  sainte-  occupations  pour  devenir 
de-  traducteurs  de  comédies  ?  Encore,  si  vous  les  a\iez  données  avec 
leurs  grâces,  le  pub  ic  vous  serait  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prise.  Vous  direz  peut-être  que  vous  en  avez  retranché  quelques  liber- 
tés. Mais  vous  dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  les  pas- 
sions d'un  voile  d'honncieté,  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  dangereuses. 
Ainsi,  vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des  empoisonneurs.  E>t-ce  que 
vous  êtes  maintenant  plus  saints  que  vous  uéiiez  en  ce  temps-là? 
Point  du  tout.  Mais  en  ce  temps-là  Dosmaréts  n'av.iil  pas  écrit  conire 
vous. 

Le  crime  du  poêle  vous  a  irrité  contre  la  poésie...  Vous  avez  même 
oublié  que  mademoiselle  de  ScudtTy  avait  fait  une  peinture  avanta- 
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geuse  du  Port-Royal  dans  sa  CléUe.  Cependant  j'avais  ouï  dire  que  voa.~ 
aviez  souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loués  dans  ce  livre  boi  rihle. 
L'on  fit  veni''  au  désert  le  volume  qui  parlait  de  vous.  Il  y  courut  de 
main  en  main,  et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit  oii  ils 
étaient  traités  d'illustres.  Ne  lui  a-ton  pas  même  rendu  ses  louanges 
dans  l'une  des  Provinciales,  et  n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend 
lorsqu'il  parle  d'une  personne  qu'il  admire  sans  la  connaître?...  Tout  de 
bon,  Monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on  pourrait  faire  sur  ce 
procédé  les  mêmes  réflexions  que  vous  faites  tant  de  fois  sur  le  procédé 
des  jé^uiles?  Vous  les  accusez  de  n'envisager  dans  les  personnes  que 
la  haine  ou  l'amour  qu'on  avait  pour  leur  compagnie.  Vous  deviez  évi- 
ter de  leur  ressembler.  Cependant  on  vous  a  vus  de  'oui  temps  louer  ou 
blâmer  le  a:éme  homme,  selon  que  vous  étiez  content  ou  mal  satisfait 
de  lui.  Sur  quoi  je  vous  ferai  souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a 
conté  autrefois  un  de  vos  amis.  Elle  marque  assez  bien  votre  caractère. 
Il  dirait  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à  Port-Roy.il  et  y  de- 
mandèrent rhospitalité.  On  les  reçut  d'abord  assez  froidement,  comme 
tous  les  religieux  y  étaierU  reçus.  Mais  enûn  il  était  tard  et  l'on  ne  put 
se  dispenser  de  les  recevoir.  On  les  mit  dans  une  chambre,  et  on  leur 
porta  à  souper.  Comme  ils  étaient  à  table,  le  diable  qui  ne  voulait 
pas  que  ces  bons  pères  soupassent  à  leur  aise,  mit  dans  la  têie  de 
quelqu'un  de  vos  Messieurs  que  l'un  de  ces  capucins  était  un  certain 
père  Maillard,  qui  s'était  depuis  peu  signalé  à  Rome,  en  sollii  itant  la 
bulle  du  pape  contre  Jansénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  mère 
Angélique.  Elle  accourut  au  parloir  avec  précipitation  et  demande 
qu'est-ce  qu'on  a  servi  aux  capucifis  ;  quel  pain  et  quel  vin  on  leur  a 
donnés  ?  La  tourière  lui  répond  qu'on  leur  a  donné  du  pain  blanc  et  du 
vin  des  Messieurs.  Cette  supérieure  zélée  commande  qu'on  le  leur  ôte 
et  qu'on  leur  mette  devant  eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre.  L'oidre 
s'exécute.  Ces  bons  pères,  qui  avaient  bu  chacun  un  coup,  sont  bien 
étonnés  de  ce  changement.  Us  prennent  pourtant  la  chose  en  patience, 
et  se  couchent  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  prenait  de  leur  frtire  faire 
pénitence.  Le  lendem  lin  ils  demandèrent  à  dire  la  messe,  ce  qu'on  ne 
put  pas  leur  refuser.  Comme  ils  la  diraient,  M.  de  Bagnols  entra  dans 
l'église  et  fut  bien  surpris  de  trouver  le  visage  d'un  capucin  de  ses 
parents  dans  celui  que   l'on   prenait  pour  le   père  Maillard.  M.  de 
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Bagnols  avertit  la  mère  Angélique  de  son  erreur,  et  l'assirra  que  ce 
père  était  un  fort  bon  religieux  et  même  dans  le  cœur  assez  ami  de  la 
vérité.  Que  fit  la  mère  Angélique?  Elle  donna  des  ordree  tout  con- 
traires à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  capucins  furent  conduits  avec 
honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire,  où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeu- 
ner qui  les  altenJait,  et  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénia- 
sant  Dieu  qui  ne  leur  avait  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier. 

Voilà,  Monsieur,  comme  vous  avez  traité  Desmarêis,  et  comme  vous 
avez  toujours  traité  tout  le  monde.  Qu'une  femme  fût  dans  le  désor- 
dre, qu'un  homme  fût  dans  la  débauche,  s'ils  se  disaient  de  vos  amis, 
vous  espériez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils  vous  étaient  peu  favorable^', 
quelque  vertueux  qu'ils  fussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  juge- 
ment de  Dieu  pour  eux.  La  science  était  traitée  comme  la  vertu..  Ce 
n'était  pas  assez  pour  être  savant  d'avoir  étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu 
tous  les  auteurs,  il  fallait  avoir  lu  Jansénius  et  n'y  avoir  poitst  la  les 
Propositions.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez  par  l'exem- 
ple de  quelque  Père.  Car  qu'est-ce  que  vous  ne  tiouvez  point  dans  les 
Pères?...  Enfin  je  vous  demanderai  volontiers  ce  qu'il  faut  que  nous 
lisions...  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse  quelquefois.  Nous  ne 
pouvons,  pas  toujours  lire  vos  livres.  El  puis,  à  vous  dire  la  vérité,  vos 
livres  ne  se  font  plus  lire  comme  ils  faisaient.  Il  y  a  longtemps  que 
v^as  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de  façon  avez-vous 
conté  l'histoire  du  pape  Honorius  ?  Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez 
fait  depuis  dix  ans,  vos  disquisitions,  vos  dissertations,  vos  réûexions, 
vos  considérations,  vos  observations,  ©n  n'y  trouvera  qu'une  chose, 
sinon  que  les  Propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius,  Hé  !  Mes.-ieurs, 
demeurez-en  là.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  à  vous  parler  franche- 
ment, nous  sommes  résolus  d'en  croire  plutôt  le  pape  et  le  clergé  de 
France  que  vous. 

Pour  vous,  Monsieur,  qui  entrez  maintenant  en  lice  contre  Desma- 
réts,  nous  ne  refusons  point  de  lire  vos  Lettres.  Poussez  votre  ennemi 
à  toute  rigueur.  Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et  ses  livres. 
Employez  l'autorité  de  saint  Bernard  pour  le  déclarer  visionnaire. 
Etablissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  reconnaître  les  fous. 
Nous  nous  en  servirons  en  temps  et  lieu.  Mais  ne  lui  portez  point  de 
coups  qui  puissent  retomber  sur  les  autres.  Surtout,  je  vous  le  répète  : 
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gardw-vous  bien  de  croire  vos  Lettres  aussi  bonnes  que  le»^  Lettres 
Provinciales.  Ce  serait  une  étrange  vision  que  celle-là-  Je  vois  bien 
que  vous  voulez  aUrapper  ce  genre  d'écrire.  L'enjouement  de  M.  Pas^ 
cal  a  plus  servi  votre  parti  que  tout  le  sérieux  de  M.  Ariiauld.  Mais  cet 
enjouement  n'est  point  du  tout  de  votre  caractère.  Vous  retombez  dans 
les  froides  plaisanteries  des  enluminures...  Retranchez-vous  donc  sur 
le  sérieux.  Remplissez  vos  Lettres  de  longues  et  doctes  périodes.  Citez 
les  Pères.  Jetez-vous  sur  les  anthithèses.  Vous  êtes  appelé  à  ce  style. 
Il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 

Nicole  nous  apprend  lui-même,  dans  raverlissement  placé 
en  lêle  de  ses  Imaginaires,  en  1667,  que  celte  lettre  de  Ra- 
cine «  courut  fort  dans  le  monde.  »  11  en  donne  celle  raison  : 
«  Elle  avait  un  certain  éclat  qui  la  rendait  assez  propor- 
tionnée aux  petits  esprits  dont  le  monde  est  plein.  »  11  oublie 
que  ces  petits  esprits  admiraient  les  Provinciales  ei  que  par  là 
ils  devenaient  grands  aux  yeux  de  ses  amis.  Il  oublie  encore 
les  procédés  de  Pascal,  lorsqu'il  se  plaint  que  «  le  jeune 
poète  contait  des  histoires  faites  à  plaisir,  enveloppait  tout 
le  Port-Royal  dans  son  différend,  déchirait  M.  Le  Maître,  la 
mère  Angélique,  M.  de  Sacy,  la  traduction  de  Térence.  » 
Mais,  lorsqu'il  affirme  que  «  tout  était  faux  dans  cette 
lettre,  et  contre  le  bon  sens,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  »  il  est  permis  de  supposer  qu'il  ne  dit  j)as  ce 
qu'il  pense.  Nicole  connaissait  aussi  bien  que  Racine  «  le 
dedans  de  la  place.  »  Aussi  bien,  il  n'essaya  pas  de  ré- 
pondre. Barbier  d'Aucourt  et  Du  Bois  le  firent  pour  lui  cha- 
cun de  leur  côté.  Racine  défendit  sa  Lettre  par  une  seconde, 
a  Cependant,  dit  un  annotateur  (Brossette),  l'ayant  montrée  à 
M.  Dei>préaux,  son  intime  ami,  à  qui  il  n'avait  pourtant  pas 
communiqué  la  première,  cet  illustre  poëte  lui  répondit  : 
Votre  lettre  est  bien  écrite,  mais,  en  vérité,  vous  prenez  un 
mauvais  parti,  et  vous  attaquez  les  plus  honnêtes  gens  qui 
soient  au  monde.  —  Et  bien  donc,  reprit  M.  Racine,  celle-ci 
ne  verra  jamais  le  jour.  Il  la  resserra  aussitôt  dans  son  porte- 
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feuille(l).  »  Elle  ne  fut  imprimée  que  plu?  lard,  Toulefois,il 
en  courut  dès  lors  des  copies  manuscrites.  Elle  a  tout  le 
certain  éclat  de  la  première. 

Je  pourrais,  Messieurs,  vous  faire  le  môme  compliment  que  vous 
me  faites,  je  pourrais  vous  dire  qo'on  vous  fait  beaucoup  d'honneur  de 
vous  repondre.  Mais  j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  sort  de 
Port-Royal,  et  je  me  liens  au  contraire  fort  honoré  d'entretenir  quel- 
que commerce  avec  ceux  qui  approchent  de  si  grands  hommes.  Toute 
la  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  ré- 
pondre en  même  temps  à  tous  deux  ;  car  quoique  vos  lettres  soient 
écrites  d'une  manière  bien  différente,  il  suffit  que  vous  combattiez 
pour  la  môme  cause,  je  n'ai  point  d'égard  à  l'inégalité  de  vos  humeurs, 
et  je  ferais  conscience  de  séparer  deux  jansénistes.  Autsi  bien  je  vois 
que  vous  me  reprochez  à  peu  près  les  mêmes  crimes  :  toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  l'un  me  reproche  avec  chagrin,  et  tache  partout 
d'émouvoir  la  pitié  et  l'indignation  de  ses  lecteurs,  au  lieu  que  l'autre 
s'est  chargé  de  les  réjouir.  Il  est  vrai  que  vous  u'cies  pas  venu  à  bout 
de  votre  dessein  :  le  monde  vous  a  laissés  rire  et  pleurer  tout  seuls  ; 
mais  le  mondî  est  d'une  étrange  humeur,  il  ne  vous  rend  point  jus- 
tice :  pour  moi,  qui  fais  profession  de  vous  la  rendre,  je  puis  vous  as- 
surer au  moins  que  le  mélanco  ique  m'a  fait  rire  et  que  le  plaisant 
m'a  fait  pitié.  Ce  n'est  pas  que  vous  demeuriez  toujours  dans  les  bor- 
nes de  votre  partage  :  il  prend  quelquefois  envie  aux  plaisants  de  se 
fâcher,  et  aux  mélancoliques  de  s'égayer,  car  sans  compter  la  manière 
ingénieuse  dont  il  nous  peint  ces  romans  qu'on  voyaii  à  la  lête  d'une 
armée  el  à  la  queue  d'une  charrue,  il  me  dit  assez  gai  :mment  que  si  je 
veux  me  servir  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  en  faveur  de  la  tragé- 
die, il  faut  me  résoudre  à  être  tout^  ma  vie  le  poète  de  la  Pas-ion. 
Voyez  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  force  son  naturel:  il  n'a  pu  rire  sans 
abuser  du  plus  >aint  de  nos  mystères,  et  la  seule  plaisanterie  qu'il  ait 
faite  est  une  impiété.  Mais  vous  vous  accordez  surtout  dans  la  pensée 
que  je  suis  un  poète  de  théâtre  ;  vous  en  êtes  pleinement  persuadés  et 
c'est  le  sujet  de  toutes  vos  réflexions  sévères  el  enjouées.  Où  en  seriez- 

(1)  Œuvres  de  Racine^  édit.  de  MDCCXLI,  t.  i. 
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VOUS,  Messieurs,  si  l'on  découvrait  que  je  n'ai  point  fait  de  comédies? 
Voilà  bien  des  lieux  commun?  hasardées  et  vous  auriez  pénétré  inuti- 
lemenl  tous  les  replis  du  cœur  d'un  poète. 

Par  exemple,  Mpssieurs,  î^i  je  supposais  que  vous  êtes  deux  grands 
docteurs,  si  je  prenais  mes  mesures  là-dessus,  et  qu'ensuite,  car  il 
arrivt!  dos  choses  plus  exlraoriiinaircs,  on  vînt  à  découvrir  que  vous 
n'êtes  rien  moins  tous  deux  que  de  savanls  Ihéofogiens  ;  que  ne  diriez- 
vous  point  de  moi  ?  Vous  ne  manqueriez  pas  encore  de  vous  écrier  que 
je  ne  me  connais  point  en  tuteurs,  que  je  confonds  les  Chamillardes  et 
les  Visionnaires,  et  que  je  prends  des  hommes  fort  communs  pour  de 
grands  hommes  ;  aussi,  ne  prétendez  pas  que  je  vous  donne  cet  avan- 
tage sur  moi  ;  j'aime  mieux  croire  sur  voire  parole  que  vous  ne 
savez  pas  les  Hères,  et  que  vous  n'êtes  tout  au  plus  que  les  très-hum- 
bles serviteurs  des  Imaginaires. 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez,  que  vous  n'êtes  point  de  Port- 
Royal,  comme  le  dit  un  de  vous,  quoiqu'à  dire  le  vrai  j'ai  peine  à  com- 
prendre qu'il  ait  renonc.i  de  gaieté  de  cœur  à  sa  plus  belle  qualité. 
Combien  de  gens  ont  lu  sa  lettre,  qui  ne  l'eussent  pas  regardée  si  le 
Port-Koyal  ne  l'eût  adoptée,  si  ces  Messiurs  ne  l'eussent  distri- 
buée avec  les  mêmes  éloges  qu'un  de  leurs  écrits?  Il  a  voulu,  peut- 
être,  imiter  M.  Pascal,  qui  dit  dans  quelques-unes  de  ses  Lettres  qu'il 
n'est  point  de  Port-Royal.  Mais,  Messieurs,  vous  ne  considérez  pas  que 
M.  Pascal  faisait  honneur  à  Port-Royal  et  que  Port-Royal  vous  fait 
beaucoup  d'honneur  à  tous  deux.  Croyez-moi,  si  vous  en  êtes,  ne  faites 
point  diflicullé  de  l'avouer,  et  si  vous  n'en  êtes  point,  faites  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  y  être  reçus.  Vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous 
distinguer.  Le  nombre  de  ceux  qui  condamnent  Jansénius  est  trop 
grand  ;  le  moyen  de  se  faire  connaître  dans  la  foule?  Jctcz-vous  dans 
le  petit  nombre  de  ses  défenseurs  :  commencez  à  faire  les  importants, 
mettez  vous  dans  la  tête  qu'on  ne  parle  que  de  vous,  et  que  l'on  vou» 
cherche  partout  pour  vous  arrêter  ;  délogez  souvent,  changez  de  nom 
si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  ou  plutôt  n'en  changez  point  du  tout,  vous 
ne  sauriez  être  moins  connus  qu'avec  le  vôtre  :  surtout  louez  vos  Mes- 
sieurs, et  ne  les  louez  pas  avec  retenue.  Vous  les  placez  justement 
après  David  et  Salomon  :  ce  n'est  pas  assez,  mettez-les  devant  ;  vou5 
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fer«2  un  peu  souffrir  leur  humilité,  mais  ne  craignez  rien;  ik  sont  «w:- 
couiurflés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  soufTrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  ;  vous  les  voulez  obliger  à 
quelque  prjx  que  ce  soit.  C'est  peu  de  les  préférer  à  tous  ceux  qui 
n'ont  jamais  paru  dans  le  monde  :  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui 
sç  sont  le  plus  signalés  dans  leur  parti;  vous  rabaissez  M.  Pascal  pour 
relever  l'auteur  des  Imaginaires  ;  vous  dites  que  M.  Pascal  n'a  que 
l'avantage  d'avoir  eu  des  sujets  plus  heureux  que  lui.  Mais,  Monsieur, 
vous  qui  êtes  plaisant  et  qui  croyez  vous  connaître  en  plaisanterie, 
croyez  vous  que  le  pouvoir  prochain  et  la  grâce  sufCsante  fussent  des 
sujets  plus  divertissants  que  tout  ce  que  vous  appelez  les  Vivions  de 
Desmarêts  ?  Cependant,  vous  ne  nous  persuaderez  pas  que  les  derniè- 
res Imaginaires  soient  plus  agréables  que  les  premières  Provinciales; 
tout  le  monde  lisait  les  unes  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à  peine  lire 
les  autres. 

Pensez-vous  même  que  je  fasse  une  grande  injustice  à  ce  dernier  de 
lui  attribuer  une  Chamillarde?  Savez- vous  qu'il  y  a  d'assez  bonnes 
choses  dans  ces  Chamillardes?  Çei  homme  ne  manque  point  de  har- 
diesse, il  possède  assez  bien  le  caractère  de  Port-Ruyal.  Il  traite  le 
pape  familièrement,  il. parle  aux  docteurs  avec  autorité...  Mais  cela 
serait  plaisant  que  je  prisse  contre  vous  le  parti  de  tous  vos  auteurs  ; 
c'est  bien  assez  d'avoir  défendu  M.  Pascal... 

Comment  peut-on  aller  au  théâtre?  Comment  peut-on  se  divertir 
lorsque  la  vérité  est  persécutée,  lorsque  la  fin  du  monde  s'approche, 
lorsque  tout  le  monde  a  tantôt  signé...  C'est  ce  qu'allégua  un  jour  fort 
à  propos  un  de  vos  confrères,  car  je  ne  dis  rien  de  moi-même.  Celait 
chez  une  personne  qui  en  ce  temp-^-là  était  fort  de  vos  amies.  Elle 
avait  eu  beaucoup  d'envie  d'entendre  lire  le  Tariuffe,  et  l'on  ne  s'op- 
posa point  à  sa  curiosité  ;  on  vous  avait  dit  que  les  jésuites  étaient 
joués  dans  cetie  comédie,  les  jésuites  au  contraire  se  flattaient  qu'on 
en  voulait  aux  jansénistes,  mais  il  n'importe,  la  compagnie  était  as- 
semblée, Molière  allait  comtnencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homme 
fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  personne:  Quoi,  Madame,  vous 
entendez  une  comédie  le  jour  que  le  mystère  de  l'iniquité  s'accom- 
plit ?  Ce  jour  qu'on  nous  ôte  nos  mères  ?  Cette  raison  parut  convain- 
cante, la  compagnie  fut  congédiée.  Molière  s'en  retourna  bien  étonné 
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de  l'empressement  qu'on  ::vait  eu  pour  le  faire  venir  et  de  celui  qu'on 
avait  pour  le  renvoyer...  En  effet,  Messieurs,  quand  vous  raisonnez  de 
la  sorte,  nous  n'aurons  rien  à  répondre,  il  faudra  se  rendre,  car, 
de  me  demander  comme  vous  faites  si  je  crois  la  comédie  une  chose 
sainte,  si  je  la  crois  propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  je  dirai  que 
non,  mais  je  vous  dirai  en  même  temps,  qu'il  y  a  de^  choses  qui  ne 
sont  pas  saintes  et  qui  pourtant  sont  innocentes  ;  je  vous  demanderai 
si  la  chasse,  la  musique,  le  plaisir  de  fdire  des  subols  et  quelques  au- 
tres plaisirs  que  vous  ne  vou:.  refusez  pas  à  voui-mêmes,  sont  fort 
propres  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  s'il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui 
diveriiî,  s'il  faut  pleurer  à  toute  heure?  Dclas!  oui,  dira  le  mélanco- 
lique, mais  que  dira  le  plaisant?  Il  voudra  qu'il  lui  soit  permis  de 
rire  quelquefois,  quand  ce  ne  serait  que  d'un  jésuite;  il  vous  prouvera 
comme  ont  fait  vos  amis  que  la  raillerie  est  permise,  que  les  Pères 
ont  ri,  que  Dieu  même  a  raillé.  Et  vous  sembl?-t-il  que  les  Lettres 
Provinciales  soient  autre  chose  que  des  comédies?  Dites-moi,  Mes- 
sieurs, qu'est-ce  qui  se  passe  dans  les  comédies?  On  y  joue  un  valet 
fourbe,  un  bourgeois  avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  le  plus  digne  de  risée.  J'avoue  que  le  Provincial  a 
mieux  choisi  ses  personnages  ;  il  les  a  cherchés  dans  les  couvents  et 
dans  la  Sorbonne:  il  introduit  sur  la  scène  tai.tôl  des  jacobins,  tatilôt 
des  docteurs  et  toujours  des  jésuites.  Combien  do  rôles  leur  fait-il 
jouer  ?  Tantôt  il  amène  un  jé.-uite  bon  homme,  lantôi  un  jc>uite 
méchant  et  toujours  un  jésuite  ridicule.  Le  momie  en  a  ri  pendant 
quelque  temps,  et  le  plus  austère  janséniste  aurait  cru  trahir  la  vérité 
que  de  n'en  pas  rire.  Recounaissez-donc,  Monsieur,  que  puisque  nos 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres,  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  si  criminelles  que  vous  le  dites.  Pour  les  Pères,  c'est  à  vous  de 
nous  les  citer,  c'est  à  vous  ou  à  vos  amis  de  nons  convaincre  par  une 
foule  de  passages  que  l'Eglise  nous  interdit  la  comédie  en  l'état  qu'elle 
est;  alors  nous  cesserons  d'y  aller,  et  n  lUS  attendrons  palicmraenl  que 
le  temps  vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le  théâtre. 

J'en  pourrais  dire  autant  des  romans...  Quel  moyen  de  retourner 
aux  romans  quand  ou  a  lu  une  fois  les  voyages  de  Saint-Amour,  Win- 
drok,  Palafox  et  tous  vos  auteurs?  Sans  mentir  ils  ont  une  toute  autre 
manière  d'écrire  "qm  les  faiseui'â  de  romans,  ils  dtit  toute  une  autre 
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adresse  pour  embellir  la  vérité  ;  aussi  vous  avez  grand  tort  quand  vous 
m'accusez  de  les  comparer  avec  les  autre.*.  Je  n'ai  poiut  prétendu  éga- 
ler Desmaréts  à  M.  Le  Maître...  Voilà,  Messieurs  tout  ce  que  je  voulais 
vous  dire;  car  pour  l'hisloire  fies  capucins,  il  parait  bien  par  la  ma- 
nière dont  vous  la  niez  que  vous  la  croyez  véritable.  L'un  de  vous  me 
reproche  seulement  d'avoir  pris  des  capucins  jour  des  cordeliers. 
L'autre  me  veut  faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  Père  Mulard. 
Non,  Messieurs,  je  sais  bien  combien  ce  cordelier  est  décrié  parmi 
vous  ;  on  se  plaignait  encore  en  ce  temps-là  d'un  capucin  et  ce  sont 
des  capucins  qui  ont  bu  le  cidre  ;  il  se  peut  faire  que  celui  qui  m'a 
conté  cette  aventure,  et  qui  y  était  présent,  n'a  pas  retenu  exactement 
le  nom  du  Père  dont  on  se  plaignait,  mais  cela  ne  fait  pis  que  le  reste 
ne  soit  véritable  ;  et  pourquoi  le  nier  ?  Quel  tort  cela  fait-il  à  la  mère 
Angélique  ?  Cela  ne  doit  pas  empêcher  vos  amis  d'achever  sa  vie 
qu'ils  ont  commencée.  Ils  pourront  même  se  servir  de  cette  histoire 
et  ils  en  feront  un  chapitre  particulier  qu'ils  intituleront  :  De  Vespril 
de  discernement  que  Dieu  avait  donné  à  la  sainte  Mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de  longues  lettres  :  je 
ne  manquerais  pas  de  matières  pour  grossir  celle-ci,  je  pourrais  vous 
rapporter  cent  de  vos  passages,  comme  vous  rapportez  presque  tous  les 
miens,  mais  ou  ils  seraient  ennuyeux  et  je  ne  veux  pas  que  vous  vous 
ennuyiez  vous-mêmes,  ou  ils  seraient  divertissants  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  reproche,  cbmme  à  vous,  que  je  ne  divertis  que  par  les  pas- 
sages des  autres  ;  je  prévois  même  que  je  ne  vous  écrirai  pas  davan- 
tage ;  je  ne  refuse  point  de  lire  vos  apologies,  ni  d'être  spectateur  de 
vos  disputes,  mais  je  ne  veux  point  y  être  mêlé.  Ce  serait  une  chose 
étrange  que  pour  un  avis  que  j'ai  donné  en  passant  je  me  fusse  attiré 
sur  les  bras  tous  les  disciples  de  saint  Augustin.  Ils  n'y  trouveraient 
pas  leur  compte  ;  ils  n'ont  point  accouluraé  d'avoir  à  faire  à  des  incon- 
nus. Il  leur  faut  des  gens  connus  et  des  plus  élevés  en  dignité  :  je  ne 
suis  ni  l'un  ni  l'autre,  et  par  conséquent,  je  crains  que  ces  vérités 
dont  vous  me  menacez,  il  se  pourrait  faire  qu'en  voulant  me  dire 
des  injures  vous  en  diriez  au  meilleur  de  vos  amis.  Croyez-moi,  retour- 
nez aux  jésuites,  ce  sont  vos  ennemis  naturels. 

Les  disciples  de  saint  Augustin  ne  se  le  firent  pas  dire 
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deux  fois  ;  ils  ftiienl  facilement  persuadés  qu'ils  ne  trou- 
veraient pas  leur  compte  à  s'en  prendre  au  tendre  Racine. 
Le  jeune  poëte  savait  les  bons  endroits  pour  les  piqûres, 
comme  le  remarque  M.  Sainte-Beuve.  Nos  austères  Jansé- 
nistes, qui  auraient  cru  trahir  la  vérité  que  de  ne  pas  rire 
des  Comédies  du  Provincial,  comprirent  que,  démasqués 
ainsi  par  la  main  sans  pitié  d'un  adversaire  de  génie,  ils 
allaient  devenir  à  leur  tour  un  sujet  immortel  de  risée.  Ils 
s'alarmèrent  dès  la  première  lettre,  qui  les  menaçait  d'un 
écrivain  aussi  redoutable  que  Pascal,  et  se  hâtèrent  d'a- 
paiser leur  élève  révolté.  Boileaii  réussit  à  désarmer  la 
colère  de  Racine  ;  la  réconciliation  eut  lieu  chez  M.  de, 
Sacy.  La  prose  française  y  perdit  un  chef-d'œuvre  de  plus, 
et  la  conscience  chrétienne  un  vengeur  qui  aurait  fait 
cruellement  expier  à  nos  Messieurs  la  satisfaction  que  leur 
donnait  le  triomphe  des  Provinciales. 

F.    FUZKT. 


QUESTIONS  LITURGIQUES. 


l.  A  la  grand'Messe,  lorsque  le  chœur  répond  au  Célébrant  après  les  orai- 
..     sons,  le  Pater,  le  Pax  Domiai,   le  Prêtre  peut-il  se  coatenter  de  la 
réponse  privée  du  diacre  et  du  servant^  el  continuer  ce  qui  suit  ? 

L'usage  s'est  introduit,  dans  beaucoup  d'églises,  que  ie  diacre,  ou 
s'il  n'y  en  a  pas,  le  premier  acolyte  réponde  au  Célébrant  après  les 
oraisons,  le  Pater  et  le  Pax  Doinini;  le  Célébrant  continue  ensuite  la 
Messe. 

Cette  pratique  ne  peut  être  appuyée  que  par  le  texte  de  Cas- 
taldi  qui  prescrit  au  diacre  de  répondre  au  Célébrant.  [Prax.  cœrem.y 
1.  I,  sect.  VII,  c.  V,  n.  19.)  «  Duni  dicit  (Celebrans)  Et  dimiite  nobis  débita 
»  nostra,  ascendit  ad  cornu  epistolse...  et  in  fine  submissa  voce  res- 
»  pondet  Sed  libéra  nos  a  malo.  Iraposita  postmodum  hostia  super  pate- 
»  nam,  discooperit  calicera,  et  cum  Célébrante  adorât,  eique  dicenti 
»  jPaa; Z)ormni,  respondet  ^j  cum  spiritu  tua;  iterumque  coopérions  cali- 
»  cem,  genufleclit,  dicitque  ter  Agnus  Dei.  »  Par  ces  paroles,  le  savant 
auteur  semble  autoriser  cet  usage.  Cependant  Bauldry  et  Cavalieri 
enseignent  positivement  que  le  Célébrant  doit  attendre  la  réponse  du 
chœur.  «  Nec  etiam,  dit  Bauldry  {Man.  sacr.  cœrem.,  part,  m,  chap.  ii, 
»  arl.  vui,  n.  11),  Celebrans  respondet  Amen  post  Sed  libéra  nos  a  malo, 
»  quin  prius  illud  chorus  absolverit,  quod  eliam  diaconus  non  respon- 
»  det,  ut  non  recte  quidam,  nec  alla  ad  quse  chorus.  »  Cavalieri  s'ex- 
prime comme  il  suit  (t.  v,  c.  xxii,  n.  12)  :  «  An  diaconus  vel  subdiaco- 
»  nus, de  islis  unus,re£pondere  debeat  ad  finem  orationis  dominicae,  5ed 
»  libéra  nos  a  malOy  doctores  non  conveniunt  ;  nos  cum  Bauldryo  sequi- 
»  mur  sentenliam  negativam  :  quia  in  ils  in  quibus  chorus  respondet, 
»  nec  diaconus,  nec  subdiaconus  debent  respondere...  Celebrans  non 
»  dicit,  post  Sed  libéra  nos,  Amen,  quin  illud  prius  chorus  absolverit.  » 
Les  autres  auteurs  que  nous  avons  consultés  ne  traitent  pas  cette  ques- 
tion ;  mais  au  témoignage  de  Bauldry  et  de  Cavalieri,  les  rubricistes 
sont  partagés  sur  ce  point.  C'en  est  assez  pour  répondre  que  la  chose  est 
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facultative.  Nous  ne  voudrions  donc  pas  condamner  l'usage  existant, 
que  le  diacre  réponde  au  Cclebr.mt,qui  continue  ensuite  la  Messe. 

Mais  s'il  nous  est  permis  de  donner  notre  avis,  nous  dirons  que  le 
sentiment  de  Bauldry  et  de  Cavalieri  nous  paraît  appuyé  sur  les  vrais 
principes  de  la  liturgie,  et  si  ces  deux  auteurs  laissent  à  désirer  quel- 
que chose,  c'est  assurémeat  au  point  de  vue  des  raisons  sur  lesquelles 
leur  assertion  repose.  Quand  le  Célébrant  chante,  on  lui  répond  en 
chantant,  comme  l'indique  positivement  le  Mis;el,cù  les  réponses  sont 
notées.  Il  doit  donc  attendre  qu'on  lui  ait  répondu  comme  on  doit  le 
faire,  avant  de  continuer  la  Mi'sse.  La  Messe  chantée  est  une  aciion 
commune  au  Célébrant,  aux  ministres  sacrés  ei  inférieurs,  et  à  toute 
l'assistance;  on  ne  doit  rien  retrancher  de  celte  aciion  publique.  Si  l'on 
pouvait  le  faire  et  si  le  chant  des  parties  de  la  Messe  n'avait  pour  but 
que  de  remplir  le  temps  pendant  lequel  le  Célébrant  n'est  pas  occupé, 
le  sous-diacrc  ne  chanterait  qu'une  pirtie  de  répître,  les  chantres 
ometi raient  aussi  une  partie  de  l'introït,  du  Kyris  eleison,  du  Gloria  in 
excelsis  et  du  Credo;  ou  encore,  comme  on  le  fait  en  certaines  églises,  le 
Célébrant  lirait  la  Passion  à  l'autel,  le  dimanche  des  Rameaux,  pendant' 
que  les  chantres  chantent  le  trait  ;  on  tronquerait  de  même  et  malgré  le 
décret  du  14  mars  1861  {n"  5310,  q.  8)  le  chant  des  prophéties  le  Samedi 
saint,  elc,  sans  faire  attention  que  la  fonction  publique  doit  être  conti- 
nuée sans  interruption  ni  suppressions,  et  que  le  Célébrant  est  toujours 
teuu  daltendre  le  chœur,  quand  il  a  lu  en  particulier  ce  qu'il  doit 
lire.  Cette  lecture  privée  est  en  dehors  de  la  fonction  publique,  et  ne 
peut  prendre  la  place  de  la  partie  principale  rie  c^tte  fonction  solen- 
nelle. On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  t.  xxvui,  p.  454. 

II.  Quelle  est  la  suite  des  cérémonies  à  observer  afrès  la  distribution 
de  la  sainte  communion  en  dehors  de  la  Messe  ? 

Les  auteurs  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  la  suite  des  cérémo- 
nies à  observer  par  le  Prêtre  qui  revient  à  l'autel  après  avoir  distri- 
bué la  sainte  communion  en  dehors  de  la  Messe.  La  pratique  la  plus 
autorisée  est  celle-ci.  Eu  arrivant  à  l'autel,  le  Prêtre  dépose  le  ciboire 
sur  lecorporal,  fait  la  génuflexion,  frotte  ses  doigts  au-dessus  du  ci- 
boire, s'il  est  nécessaire,  couvre  le  ciboire,  se  purifie  les  doigts,  remet 
le  saint  Sacrement  dans  le  tabernacle,  fait  la  génuflexion,  ferme  le 
tabernacle,  donne  la  bénédiction,  et  remet  le  corporal  dans  la  bourse. 
Telle  est  la  suite  dos  action'^  indiquée  par  Meraii,  et  après  lui  par 
Baldeschi, Bourbon  et  Mgr  Martinucci.  Dans  d'autres  ouvrages  irès-re- 
comraandables,  on  remarque  quelques  petites  diflérences.  Banldry  ne 


575  QUESTIONS    LITURGIQUES. 

prescrit  pas  de  génuflexion  quand  le  Prêtre  a  posé  le  ciboire  sur  le 
corporalj'et  d'après  lui,  le  Prêtre  se  lave  les  doigts  avant  de  couvrir  le 
ciboire.  Mgr  de  Conny  et  M.  de  Herdt  suivent  Bauldry  pour  cette 
dernière  disposition.  M.  Falise  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  génu- 
flexion à  faire  que  la  dernière. 

Quant  aux  prières  à  réciter  après  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, elles  sont  facultatives,  comme  l'exprime  clairement  h  rubrique 
du  rituel.  Il  y  a  aussi  quelques  divergences  dans  l'en??  ignement  des 
auteurs  au  sujet  du  moment  où  elles  doivent  se  dire,  si  le  Prêtre  les 
récite.  D'après  Bauldry,  le  Prêtre  les  réciterait  en  tenant  les  mains 
jointes  sur  le  ciboire,  avant  de  se  fr-itler  les  doigts;  Bouibon  et  Mgr 
de  Conny  permettent  de  tout  faire  en  récitant  ces  prières;  Baldeschi  et 
Mgr  Martinucci  enseignent  ausji  que  le  Prêtre  les  récite  en  faisant  la 
génuflexion,  couvrant  le  ciboire  et  se  lavant  les  doigts  ;  mais  ils  ajou- 
tent que  le  Prêtre  ne  renferme  pas  le  ciboire  dans  le  tabernacle  avant 
d'avoir  dit  l'oraison.  M.  de  Herdt  laisse  le  Prêtre  libre  de  suivre 
la  pratique  qui  lui  semble  meilleure,  et  M.  Falise  veut  que  le  Prêtre 
récite  tout  avant  de  rien  faire.  Cette  dernière  disposition  parait 
tout  à-fait  conforme  à  la  rubrique  du  Rituel,  et  si  de  bons  auteurs  ont 
permis  de  faire  ces  prières  en  même  temps  que  les  cérémonies  pre.-- 
criles,  la  raison  e,\  est  probablement  que  ces  prières  ne  sont  piis  obli- 
gatoires. Nous  ne  voudrions  donc  pas  condamner  cet  usage;  mais  l.i 
pratique  contraire  nous  semble  préférable  comme  plus  conforme  à  la 
rubrique  du  Rituel  et  aux  principes  généraux  de  la  liturgie,  d'après 
lesquels  on  ne  mêle  pas  les  cérémonies  avec  ces  sorte?  de  prières. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  bénédiction,  nous  liions  dans  le  Ri- 
tuel que  le  Prêtre  prononce  la  formule  en  étendant  la  main  droite  sur 
les  personnes  qui  viennent  de  communier,  et  d'après  tous  les  anciens 
auteurs,  il  se  tourne  vejs  eux  dès  le  commencement.  Baldeschi,  Mgr 
de  Conny  et  M.  Falise  enseignent  que  le  Prêtre,  demeurant  tourné  vers 
l'autel,  étend  et  rejoint  les  mains  en  disant  Benediciio  Dei  omnipotentis, 
et  se  tourne  ensuite  vers  le  peuple.  Les  deux  derniers  se  fondent  sur  un 
décret  du  12  août  1854  inséré  dans  les  Analecta.  mais  qui  n'a  pas  été 
mis  dans  la  collection  authentique.  Mgr  Martinucci  n'approuve  pas 
cette  pratique.  Après  uvoir  fait  fermer  le  tabernacle,  il  ajoute  :  «  Inde 
»  JQnclis  manibus  convcrsus  ad  populum,  neque  altare  deosculans, 
»  nec  manus  oculosve  atloUens  aut  exteadens,benedictioneQ  largietur 
»  dicens  BenedirAio  Dei  omnipotentis,  ac  crucis  signum  super  adstantes 
»  efBciens  inquiet  Patris,el  FiUi  et  Spiritus  Sancti  descendal  super  vos  et 
»  maneat  semper.   »  P.  R. 


ACTES   DU    SAINT-SIÈGE. 


I.  —  Lettre  adressée  au  nom  de  la  S.  C.  de  l'Inquisition  à  Mgr  l'évéque 
latin  de  Premysl,  en  Galicie.  Elle  contient  des  observations  et  des  pres- 
criptions relatives  au  culte  de  N.  D.  du  Sacré-Coeur. 

A- 

Illme  ac  Rme  Dnc  uli  Frater, 

Supplici  libelle  per  Nuntium  apostolicum  Vindobonensem  SSrâo 
Domino  Nostro  Pio  Papse  IX  oblato  ac  commendato  exponebat  Ampli- 
tudo  Tua  iû  isla  diœcesi  Premisliensi  lalinorum,  siculi  in  tola  Polonia, 
vigere  ac  florescere  devolionem  erga  Beatissimam  Virginem  incarnati 
Verbi  Matrern  immaculatam,  piaque  soJalilia  in  ejus  honorem  appro- 
bala  fréquenter  fuis.'e  inducta,  quse  inler  recentissime  erectum  illud 
6ic  dictum  :  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  a  Sede  Aposlolica  indalgen- 
tiarum  favoribus  ditalum,  plurimos  inibi  numerare  as-eclas.  Addebat 
insuper  ipsam  cum  gaudio  aocepisse  mox  fiictam  versionem  gallicee 
invocationis,  quse  genio  lingnse  polonicae  quaru  maxime  respondens 
sonat  idem  ac  Mater  Cordis  Jesu  ,  adnotans  per  eam  optime  occurri 
erronese  ac  periculosae  quorumdam  versioni  in  idem  idioma,quae  invo- 
calioni  Regina  Cordis  Jesu  responderel.  Quibus  prgejaclis,  rogat  eadem 
Amplitude  Tua  ut  genuinse  ac  pietati  congruae  versioni  seu  invocationi 
polonica  lingua  ut  supra  exprt'ssse,  induIgent'SB  gallicœ  invocationi 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  jam  concessae  et  iu  posterum  concedendse 
applicari  valeatit. 

Porro  Emi  Patres  Cardinales  mecum  una  inquisitores  générales 
quibus  rei  cognitio  a  SSmo  Domino  Nostro  commissa  est,  haud  potue- 
runt  quin  ex  hujusmodi  exposilione  deprehenderent  ac  laudarent 
zelum  et  studium  Amplitudinis  Tiiae  in  protuendi  fidei  puritate,  quae 
identidem,  prae.'ertim  hisce  diebus  a  viris,  utut  piis,  sed  nimio  forsan 
novitaiis  amore  abreptis,  incaule  posthaberi  videtur,  haud  perpen- 
dentes  periculum  ne  doctrinis  variis  âc  peregrinis  rudium  saltem 
fidelium  mentes  a  recto  pielatis  ac  lievotionis  sensu  facile  abducanlur. 
Cui  sane  ut  occurreret  alias  jam  suprema  haec  S.  Congregatio,  ipso 
auctorante  Pontifice,  reprchcnrlendos  ac  monendos  censuil  eos  qui 
memorati  sodalitii  tilulum  explicare  ejusque  sensum  illustrare  adla- 
borabant,  Ecclesise  iraditioni,  rectoque  catholico  sensui  haud  plene 
cohaerentes,  praedicatum  potentiae  B.  M.  Virginisex  ejus  divina  mater- 
Ditate  emanans  plus  aequo   extollebant,  et  novum  ita  magniâcabant 
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tiluliim,  quasi  novus  celsituclinis  ac  gloiiae  cumulus  haclenus  ign.otus 
Virgini  ex  eo  accesserit,  et  quasi  in  cjus  sublimis  dignitatis  nolione, 
qaalem  hucusque  justa  SS.  Palrum  doclrinam  lenuit  Ecclesia,  aliquid 
desiderarelur  ;  haud  considérantes  quod  qu-invis  plurimura  ip?a  apud 
Filium  valeat,  attamen  pie  asseri  nequit  quod  imperium  super  eodem 
exerceat.  Hoc  sane  sensu  aposloUca  ^^edes  titulum  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  haud  improbandura  censuit,  eo  quod  Christi  fidèles  hac 
formula  eam  invocant  uli  eorum  Dominani.  Hue  quoque  se  refert 
decretum  jam  editum  quo  inslanlibus  probari  tilulum  vorbis  polonicis 
reddilum,  quae  significabant  Regina  Cordis  Jesu,  praescriplum  fuit  ser- 
vandam  esse  invocationem  gallicam  :  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  sub 
quocumque  idiomate.  Hue  demum  subsequens  Pontificis  mandatum  ut 
simulaora  seu  picturoe  cullui  dicandse  reprsesentare  debeant  Virginem 
Pueruoi  Jesum  non  onte  genua  sed  ulna  gestantem.  Quae  quidem 
innuisse  juverit  ut  plene  perspiciatur  Sedis  Aposlolicse  sollicitudo  ac 
vigilantia,  nedum  in  damnandis  ac  proscribendis  erroribus  qui  palam 
catholicis  verilatibus  opponuntur,  sed  et  in  reprobandis  commentis  ac 
sentenliis,  quse  de  hoc  alii-que  id  genus  aigumenlis  prodeuntes,  doc- 
Irinae  purilatem  obumbrare  vel  leviter  videantur. 

Ceterum  luae  petitionis  objectum  quod  altinet,  scias,  nihil  impedi- 
raento  esse  quominus  soda'àlium  isthic  ereclum  ejusdem  indulgen- 
tiarum  Ihesauri  parliceps  fiât,  quo  principale  Issodouiii  ditatum  fuit, 
dummodo  tamen  sensas  tiluli  seu  invocalionis  polonico  idiomate 
verlendae  significationi  tiluli  gallici  :  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
fideliter  respondeat.  HcTbc  ex  ampUssimi  Ordinis  meule  plene  a  SSmo 
Domino  Nostroprobila  AmplitudiniTuae  prsescribeada  lubenler  habui. 
Ad  me  quod  attitiet  impensos  anirai  mei  sensus  testatos  tibi  volo  dum 
fausta  omnia  ac  felicia  a  Domino  precor. 
Ampliiudinis  tuae, 

Romse  die  28  Februarii  1875. 

Rmo  Episcopo  Presmisliensi  latinorum  in  Gallitia. 

Addictissimus  uti  fraler. 
C.  Gard.  Patrizi. 

II.  —  Matières  des  calices.  —  Usage  d'une  plaque  en  métal  au  lieu 
de  nappe  pour  la  communion. 

Academia  liturgica  in  Urbe  erecta  cupien?  occurrcre  abusui  qui 
lalius  serpere  incepit  adhib-ndi  in  sacrosanclo  Missae  sacrificio  calices 
quorum  cuopse  ex  raetallo  sunt  confecise,  a  S.  R.  C.  insequentiura 
dubiorum  solutionem  huroillime  exquisivit,  nimirum  : 
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Ihibium  I.  An  fabricari  possint  calices  pro  sancio  sacrrficio  Missae 
quorum  cuppse  sint  ex  melallo,  aurichalco.  \el  cupro  confectîE  ? 

Dubium  II.  An  hujiisuioclî  cuppa;,  elsi  inauralœ,  licite  conseciari 
queanl  ab  cpisçop.o  ? 

Dubium  III.  An  tolerari  po5.«il  quod  ecclesiae,  quae  prœdiclos  calices 
japi  habenl,  eorumdem  usura  valeant  relinere? 

His  tribus  dubiis  aliud  fuit  additum  ad  definiendum  quid  esset  sen- 
licnduni  de  usu  tabellarum  ex  métallo,  quae  nonnuUis  in  diœcesibus 
adhibentur,  quando  fidclibus  prœbetur  S.  Synaxis,  nimirum  : 

Dubium  lY.  An  in  minisiranda  Gdelibus  sacra  commuuione  liceat 
loco  tobalearum  linearum  uti  tabellis  ex  métallo,  vel  ejusmodi 
usus  tolerari  possit  in  iis  diœcesibus,  in  quibn?  fuit  inlroductus? 

Sacra  eadem  Congregatio  voluit  ut  super  proposilis  dubiis  antea 
sentenliara  suam  ex  olb.  io  aperirent  aller  ex  suis  theologis  consullo- 
ribus  et  aller  ex  aposlolicarum  cœremoniarum  magisiris.  Quum  vero 
vo'is  exaratis  typisquc  cusis  siibsciiptus  Cardinaiis  praefectus,  ejusdem 
ransoB  Ponens  constitutus,  supradicta  quatuor  dubia  relulerit  in 
ordinariis  Sacrorum  Rituum  Comiti  s  ad  Vaiicanuin  infrascripta  die 
habitis,  Emi  et  Rrai  Patres  sacris  luendis  Ritibu>  prseposili,  post 
accuralura  omnium  examen  rescr'bendum  censuerunt  : 

Ad.   i.  Servenlur  rubricœ. 

Ad.  II.  Prouisum  in  primo. 

Ad.  III.  Abusum  esse  interdicendum,  congruo  lamen  assiguaio  lempore 
ul  de  aliis  calicibus  provideanlur. 

Ad.  ÏV.  Non  esse  interdicendum  :  nihilominus  signifirelur  Rmo  D.  Epis- 
copo  Alexandriœ  non  esse  improbandum  usum  tobalearum  lincaruvi 

[Romanay  20  marlii  1875.) 
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1.  Un  de  nos  collaborateurs  a  rendu  compte  (août  1874,  t.  xxx,  p. 
194)  de  la  Théodicée  de  iM.  le  chanoine  Dupont,  professeur  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Louvain.  Ce  qu'il  a  dit  de  cet  ouvrage,  en  décer- 
nant à  l'auteur  des  éloges  mérités,  nous  ne  pourrions  que  le  redire  à 
propos  de  VOntologie  récemment  publiée  (1).  C'est  la  même  sûreté  et 

(1)  Ontologie,  l/i.èse\-  ifn  yniftnpht/sique  ffenet'ak.  Louvain,  Fotiteyn,  iii-R" 
t\c  488  p{i. 
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même  profondeur  de  doctrine,  la  même  clarté,  la  même  solidité  de  mé- 
thode et  d'exposition.  Ce  volume,  destiné  priaci(jalement  aux  étudiants 
de  Louvain,  sera  lu  avec  le  plus  grand  fruit  par  tous  les  amateurs  do 
Iji  vraie  philosophie.  Nous  le  signalons  comme  une  œuvre  d'une  haule 
importance. 

2.  Un  prêtre  espagnol,  connu  par  des  ouvrages  estimables  (1),  D. 
Michel  Sanchez,  a  commenté  avec  le  plus  grand  détail  la  fameuse 
BuHa  Cruciaia  (2).  Sans  doute  cet  ouvrage,  au  point  de  vue  pratique, 
est  surtout  important  pour  TEspigne.  11  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
le  sujet  peut  intéresser  plus  d'un  lecteur  en-deçà  des  Pyrénées.  Il 
♦'Si  d'ailleurs  lié  à  une  foule  de  questions  de  théologie  morale  que  D. 
Michel  Sanchez  pose  et  résout  avec  autant  de  brièveté  que  de  clarté, 
et  toujours  d'après  les  bons  principes. 

3.  En  matière  de  dévotion  et  de  spiritualité,  il  y  a  de  bons  vieux  pe- 
tits livres  qui  sont  devéritables  perles.  Il  vaut  bien  mieux  les  rééditer 
i-oit  dms  leur  texte  môme,  soit  sons  une  forme  appropriée  à  notre 
temps,  que  d'augmenter  le  nombre  de  ces  productions  fades,  insipides, 
sans  suc  et  sans  doctrine,  dont  la  littérature  ascétique  est  littéralement 
inondée.  Aussi  M.  l'abbé  Gapp  a-t  il  bien  mérité  du  public  en  faisant 
passer  dans  notre  langue  les  exercices  spirituels  de  Nicolas  Eschius, 
le  maître  de  Canisius  et  de  Surius.  Ce  n'est  pas  cependant  une  tra- 
duction littérale  qu'il  nous  offre,  il  a  modifié  l'ouvrage  primitif  «  en 
traduisant  ses  conseils  en  formules  de  prières,  dans  la  pensée  qu'on  y 
trouverait  ainsi  plus  de  facilité  et  d'attrait  (3).  » 

E.  Hàctcoeur. 

(1)  V.  cette  Revue,  t.  >:xix,p.  304. 

(2)  Expositio  Bullœ  Cruciatœ,  auctore  D.  Michaele  Sanchez,  presbytère. 
Madrid,  La  Riva,  1875. 

(3)  L âme  chrétienne  se  reposant  en  Dieu,  par  l'abbé  J.  Gapp,  du  diocèse 
de  Strasbourg,  la-18  de  iv-lû9  pp.  Rixheim,  A.  Sutter,  50  o. 
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Deax  prédictions  célèbres.  —  L'horrible  persécution.  —  Méi/age- 
ments  de  la  Cour  à  l'égard  des  solitaires.  —  La  mère  Angélique  nous 
fait  pleurer.  —  M.  de  Pontchâteau  nous  fait  rire.  —  Le  prêtre  labou- 
reur, le  chanoine  vigneron.  —  Facilités  admirables  poui-  le  commerce 
du  monde  pratiquées  à  Porl-UoyaL  —  Bien  essuie  les  larmes  de  ses 
serviteurs  et  de  ses  servantes:  le  miracle  de  la  sainte  Epine. — Fausse 
interprétation  qu'en  donnent  nos  Messieurs.  — Petite  plaisanterie  de 
M.  Le  Mallre  :  encore  les  facilités  admirables  pratiquées  par  les  amis 
de  Pascal.  —  Impartialité  de  Home:  condamnation  de  V Apologie  pour 
les casuistes.  — Porî-Royal  conspire. — Le  Formulaire:  la  tignalure 
en  est  rendue  obligatoire.  —  Pascal  dresse  le  Mandement  des  Vicaires- 
généraux  de  Paris.  —  La  sœur  Saiule-Euphémie  ^remîère  victime  du 
Formulaire.  —  Sa  lettre  contre  la  séparation  du  fait  et  du  droit.  — 
Pascal  adopte  les  idées  de  sa  .'ceur  ;  il  se  sépare  de  ses  amis.  — Ses 
derniers  sentiments  dévoilés  dans  ses  dernières  Pensées.  —  Pascal  vil 
et  meurt  en  combatt»nl  rF.gli>e  catholique.  —  Mort  de  la  mère  Angié- 
lique.  —  Son  inlliicnce,  sa  haine  comre  Rome,  cuite  qu'on  lui  rend.  — 
Projet  d'accommodement,  —  Les  valets  de  pied  des  princes  de  l'ar- 
mée d'Achab.  —  M.  Lancelot  chez  l'archevêque  de  Paris.  — Convoca- 
tion à  un  grand  et  rare  spectacle. 

Les  chants  de  la  vicloirc  dont  Port-Royal  retcnlil  dès 
rai)[);irilion  des  Provinciales  iic  furenl  pas  de  longue  durée  ; 
la  signature  du  Formulaire  les  changea  en  lamentations. 

(1)  V.  t.  XITI,  pp.  305  et  bts. 
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D'ailleurs,  les  Jansénistes  savaient  que  «  l'heure  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  approchait  :  »  une  sœur  Jeanne  ou  Cathe- 
rine, de  l'Institut  de  M"""  Poulaillon,  et  un  grand  serviteur 
de  Dieu  leur  avait  prédit  depuis  longtemps  la  violente  persé- 
cution. Dans  un  entrelien  que  M.  Le  Maître  eut  le  2  juillet 
4653  avec  la  mère  Angélique  au  sujet  de  la  Bulle  d'Inno- 
cent X  contre  les  cinq  Propositions,  il  lui  dit  qu'on  était  à  la 
veille  de  voir  TeCTet  de  deux  prédictions.  «  La  première  fut 
faite  par  une  sainte  fille,  dit-il,  que  M™*  Poullaillun  avait  fait 
venir  à  Paris  instruire  des  filles  du  Refuge  et  que  M.  Singlin 
connut  alors.  Cette  fille  lui  dit  qu'il  s'élèverait  une  grande 
persécution  pour  la  vérité  ecclésiastique  et  que  plusieurs 
dévots  l'abandonneraient.  M.  Singlin  lui  ayant  demandé  au 
sujet  d'un  fameux  d'alors  (saint  Vincent  de  Paul)  s'il  ne  dé- 
fendrait pas  la  vérité,  car  il  l'estimait  en  ce  temps-là,  elle 
lui  dit  :  Tant  s'en  faut,  il  sera  du  nombre  des  persécuteurs  (1). 

,  (1)  Marguerite  Périer,  nièce  de  Pascal,  racoute  dans  son  Mémoire  au  su- 
jet de  M.  Singlin  en  quelle  occasion  cette  sainte  fille  fit  sa  prophétie.  M. 
Singlin,  alors  diacre  et  encore  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul, 
faisait  le  catéchisme  aux  enfants  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  «  M.  Vincent  allait 
de  temps  en  temps  à  la  Pitié,  parce  qu'il  en  était  supérieur.  Un  jour  M. 
Singlin,  sortant  de  l'église,  aperçut  au  fond  de  la  cour  M.Vincent  qui  parlait 
à  quelqu'un.  Comme  il  avait  quelque  chose  à  lui  dire,  il  resta  sur  le  per- 
ron de  Téghse,  attendant  que  M.  Vincent  se  détachât  de  ceux  à  qui  il  par- 
lait. Durant  qu'il  était  là, il  survint  une  dévote  de  M.Vincent,  nommée  sœur 
Jeanne  ou  sœur  Catherine.  Cette  fille  dit  à  M.  Singlin  :  Vous  attendez  M. 
Vincent?  Il  dit  que  oui,  et  elle  répondit:  Et  moi  aussi.  Pendant  ce  temps-là 
qui  fut  assez  long,  cette  fille  lui  dit  :  Eh,  mon  Dieu  !  Monsieur,  il  faut  bien 
prier  Dieu  pour  l'Eglise,  car  il  va  s'élever  une  grande  persécution  dans  l'E- 
glise et  il  y  aura  du  sang  répandu.  M.  Singlin  lui  ayant  dit  :  Qu'est-ce  que 
ce  sera  donc  que  cette  grande  persécution  ?  elle  répondit  :  Monsieur,  il  y 
auraune  horrible  persécution,  tous  les  gens  de  bien  vont  être  horriblement 
persécutés.  M.  Singlin,  qui  croyait  qu'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  un  . 
plus  grand  homme  de  bien  que  M.  Vincent  (il  y  avait  M.  de  Saint-Cyran), 
lui  dit,  en  le  lui  montrant  :  Hélas  !  ma  sœur,  ce  saint  homme-là  va  donc 
être  bien  persécuté  ?  Elle  fit  un  grand  soupir  et  lui  dit  :  Hélas  !  non.  Mon- 
sieur. Hélas  !  il  sera  des  persécuteurs...  Quelque  temps  après,  M.  Singlin  fit 
connaissance  avec  M.  Du  Vergier  de  Hauranne,  et  comme  il  trouva  en  lui 
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Cette  bonne  fille  vint  voir  M.  Singlin  à  Porl-Royal  quand 
elle  partit  de  Paris.  Il  m'a  dit  qu'elle  était  si  humble  et  si 
remplie  de  l'esprit  de  Dieu,  que  lui  ayant  dit  que  c'était  une 
chose  très-utile  de  faire  un  renouvellement  une  fois  en  sa 
vie,  d'entrer  dans  Télat  humble  d'un  pénitent  et  d'être  sépa- 
rée quelque  temps  de  l'Eucharistie,  pour  satisfaire  à  Dieu 
par  cette  humiliation  des  fautes  qu'on  peut  avoir  commises 
envers  un  mystère  si  auguste...  ;  elle  fut  aussitôt  touchée 
de  ce  désir,  quoiqu'elle  eût  toujours  vécu  très-innocemment 
et  très-sainlement,  et  elle  poursuivit  ensuite  M.  Singlin  afin 
qu'il  la  mit  quelque  temps  en  cet  état  de  pénitence  :  ce  qu'il 

autant  de  piété  que  dans  M.  \iucent  et  infiniment  plus  de  science  et  de 
connaissance  de  la  religion,  il  quitta  M.  Vincent  et  s'attacha  à  M.  de  Saint- 
Cyran.  (Recueil  d'Utrecht,  p.  169.)  Au  bas  de  ce  passage  du  Mémoire  de 
Marguerite  Pe'rier,  les  éditeurs  du  Recueil  ont  mis  cette  note  :  On  sait  assez 
ce  que  les  jésuites  firent  faire  à  M.  Vincent  au  sujet  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion  et  de  celui  de  Jauséuius...  A  l'égard  de  Port-Royal,  il 
ne  paraît  pas  avoir  employé  son  crédit  contre  ce  monastère,  à  qui  on  ne 
porta  les  grands  coups  qu'après  sa  mort.  Cependant  la  mère  Angélique  dit 
dans  une  lettre  écrite  à  .M.  Le  Maître,  le  12  mars  1065,  «  que  M.  Vincent  dé- 
crie Port-Royal  plus  doucement  à  la  vérité  que  les  jésuites,  mais  que  par 
un  zèle  sans  science  il  désire  autant  sa  ruine  que  les  autres  par  une 
malice  toute  fraciche.  »  Sa  simplicité  faisait  qu'il  ne  voyait  point  les  consé- 
quences des  mauvaises  affaires  dans  lesquelles  on  l'engageait,  et  c'est 
ainsi  qu'on  peut  l'excuser  :  mais  que  la  cour  de  Rome  le  propose  en  cela  à 
imiter  dans  une  Bulle  de  canonisation,  c'est  ce  qui  est  intolérable,  et  les 
Parlements  ont  eu  raison  de  s'élever  avec  force  contre  une  pareille  Bulle. 
—  Nos  Messieurs  ne  voulaient  des  saints  que  chez  eux,  et  des  saints  infini- 
ment savants  en  saint  Augustin  et  eu  Janséuius.  Us  eurent  dès  l'origine  des 
prophètes,  des  thaumaturges.  Leur  nombre  fut  toujours  croissant.  Les  dé- 
crets de  canonisation  remplissent  les  histoires  de  Port-Royal.  Et  la  grande 
mère  Angélique,  et  le  grand  M.  Le  Maître,  et  tous  ces  grands  chrétiens  rfe 
race  léonine,  qui  se  ujoquaient  du  zèle  sans  science  de  M.  Vincent,  mort 
victime  de  sou  héroïque  charité,  portaient  sur  leur  poitrine  un  morceau  de 
la  chemise  de  M.  de  Saint-Cyran,  comme  une  précieuse  relique,  se  pros- 
ternaient sur  la  tombe  de  M.  de  Bagnols,  auquel  ils  attribuaient  des  guéri- 
sons  miraculeuses,  croyaient  aux  prophéties  de  sœur  Catherine,  en  atten- 
dant que  MM.  des  Parlements,  après  s'être  élevés  contre  la  Bulle  de 
caijouisation  de  saint  Vincent  de  Paul,  vinssent  à  saint  Médard  invoquer 
le  bienheureux  diacre  Paris.  0  bêtise  humaine  !  O  punition  de  l'orgueil  1 
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ne  put  lui  refuser.  [Mademoiselle  Périer  assure  au  eon- 
traire^  dans  son  Mémoire  sur  M.  Singlin,  que  depuis  le  jour 
de  la  prophétie,  «  il  ne  vil  plus  la  dévole  el  n'y  pensa  plus.  » 
Nous  croyons  plulôl  M.  Le  Mailrc). 

L'aulre  prédiciion  est  que  M.  de  Razas  nous  a  dit  étant 
ici  à  Porl-Royal,  qu'un  grand  homme  de  Dieu  lui  avait  dit 
qu'il  s'élèverait  une  violente  persécution  dans  TEglise.  Je 
ne  sais,  ajoute  M.  Le  Maître,  si  ce  n'était  pas  M.  GauU, 
évèque  de  Marseille,  mort  en  odeur  de  sainteté,  son  ami  in- 
tittie  (1)...  » 

Arrivé  au  moment  où  ces  sinistres  prophéties  vont  s'ac- 
complir, M.  Fontaine  s'écrie  : 

Par  quel  secret  jugement  Dieu  permettait-il  que  ces  hôtntûês  se 
donnassent  tant  de  licence  contre  ceux  qui  le  servaient  avec  tant  de 
tidélité?  On  médilait  de  les  pnscrire  et  de  les  écraser,  dès  qu'ils  ne 
voulaient  pas  plier  le  genou  devant  Aman,  pour  faire  eans  discerne- 
ment tout  ce  qu'on  voulait...  Eli!  quel  plaisir  pouvaient  prendre  ces 
hommes  violents  à  s'établir  sur  les  ruines  du  bien  le  plus  solide,  à  faire 
un  malheureux  traflc  des  âmes,  et  à  les  vendre  à  ceux  qui  leur  don- 
naient en  échange  une  gloire  passagère  1  Victimes  malheureuses,  plus 
vendues  elles-mêmes,  et  plus  foulées  aux  pieds  par  les  démons,  qu'ils 
ne  foulaient  les  saints  sous  leurs  pieds  (2)  ! 

Les  faits  ne  répondent  pas  à  ces  pathétiques  images. 
Ces  violentes  persécutions,  ces  horribles  attaques  se  bornè- 
rent, en  ces  années  1656-1C60,  à  la  fermeture  des  Petites- 
Ecoles  et  à  la  dispersion  momentanée  des  solitaires  réunis 
aux  Champs.  Encore  ces  mesures  furent-elles  exécutées 
avec  beaucoup  de  ménagement  el  de  douceur.  La  reine- 
mère  permit  même  à  M.  d'Andilly  de  rester  au  bienheureux 
désert.  «  Elle  avait  intérêt,  disait-elle  agréablement,  qu'il 

(1)  Recueil,  i,  p.  172. 

(^)  Fontaine,  Mémoires,  t.  m,  p.  261. 
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n'abandonnât  pas  des  arbres,  dont  il  lui  donnait  tant  de 
beaux  fruits.  »  Obligé  cependant  de  se  soumettre  à  la  sen- 
tence d'eail  qui  frappait  tous  les  pénitents,  il  se  retira  quel- 
ques jours  à  Pomponne,  où  il  reçut  bientôt  du  cardinal  Maza- 
rin,  un  ordre  «  de  s'en  retourner  le  ï"  mai  dans  sa  chère 
sx)litu'Je,  et  d'y  aller  jouir  de  la  pleine  ouverture  du  prin- 
temps, »  dit  M.  Sainte-Beuve,  qui  reconnaît  que  le  cardinal 
mit  le  comble  aux  procédés  (1).  Tandis  que  les  choses  se 
passaient  ainsi  en  douceur,  la  more  Angélique,  l'esprit  plein 
des  terribles  prédictions  de  la  dévole  de  M.  Singlin,  écrivait 
à  la  reine  de  Pologne  : 

Nos  ermites  ne  sont  pas  encore  dispersés,  ma^s  nous  n'attendons 
que  rbeuie,  Notre  Saint  Père  Vayant  demandée  au  Roi... 

Les  préparalifs  de  notre  persf'culion  s'avancent  tous  les  jours  :  on 
attend  du  Tibre  l'eau  et  l'ordre  pour  nous  submerger. 

Enfin  tous  nos  ermites  sont  sortis  d'ici:  il  n'y  reste  plus  que  mon 
frère  d'Andilly  ;  il  faut  qu'il  sorte  aussi...  Notre  vallée  a  été  vraiment 
une  vallée  de  larmes...  » 

Elle  écrivait  aussi  à  M.  Le  Maitre  : 

Mon  frère  d'Andilly,  qui  était  demeuré  le  dernier  et  qui  semblait 
être  exempt  d'une  obéissances!  rude,  part  aujourd'hui...  Nous  verrons 
un  jour  on  l'autre  monde,  et  peut-être  encore  en  celui-ci,  une  partie 
des  causes  que  Dieu  a  eues  de  laisser  opprimer  ses  ser>ileflrs  et  en 
apparence  la  vérité  même...  (2). 

Ne  nous  hâtons  pas  de  mêler  oos  larmes  à  celles  de  tous 
ces  saints  foulés  aux  pieds  ;  voici  M.  de  Pontcliàleau  qui 
nous  oblige  à  rire,  en  nous  racontant  comment  ses  amis 
savaient  pratiquer  Véquivoque  maudite  et  ses  détours  bat' 
lesquemenl  pieux.  Le  lieutenant  civil  Daubruy  vint  ù  Porl- 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  lu,  p.  166. 
(î)  Recueil  d'Vtrecht,  p.  Î32. 
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Royal  des  Champs,  de  la  part  du  roi,  voir  si  les  solitaires 
s'étaient  retirés.  Il  alla  d'abord  à  la  ferme  d'en  haut  appelée 
les  Granges.  Il  trouva  les  logements  vides  et  seulement  M. 
Charles  qui  avait  soin  du  labourage.  Ce  laboureur  était 
Messire  Charles  Du  Chemin,  prèlre  du  diocèse  d'Amiens. 
Quelque  chose  de  fort  extraordinaire,  dit  le  Nécrologe, 
l'avait  conduit  à  Port-Royal,  en  1648,  à  l'âge  de  trente 
ans.  Une  femme  qu'il  avait  assistée  à  la  mort,  et  près  de 
laquelle  il  veillait,  lui  avait  paru  tout  en  feu.  Il  vit  dans  ce 
phénomène  un  avertissement  miraculeux,  un  signe  de  son 
indignité  comme  prèlre.  Il  passa  trente-huit  ans  dans  la 
pénitence,  sans  jamais  dire  la  sainte  messe  et  toujours  oc- 
cupé aux  plus  rudes  travaux  de  la  campagne,  que  Dieu  bénit 
abondamment,  remarquent  nos  Messieurs,  depuis  que  son 
serviteur  en  eut  pris  soin  (1).  Il  ne  sortit  qu'une  fois  de  sa 
retraite  pour  aller  recueillir  l'héritage  de  son  père.  Ce  fut  ce 
serviteur  de  Dieu  que  le  lieutenant  civil  rencontra  d'abord 
aux  Granges.  Il  l'interrogea  pendant  deux  heures  et  demie, 
le  prenant  pour  un  bon  paysan.  M.  Charles  joua  son  per- 
sonnage de  ménager  à  merveille,  feignant  d'être  ce  qu'il 
n'était  pas.  Comme  on  lui  demandait  entre  autres  choses  ce 
qu'on  apprenait  à  ces  petits  Messieurs,  il  répondit  :  Est-ce 
que  je  scais  ça,  Monsieux.  I  disant  qu'aprenons  V humanité. 
Les  maîtres  i  tourmentant  bien  ces  pauvres  enfants  :  i  sont 
allés  promener  :  i  en  ont  bian  besoin.  Le  lieutenant  civil  lui 
demanda  encore  où  était  l'imprimerie.  Le  bonhomme  répon- 
dit qu'il  ne  connaissait  point  de  sœur  de  ce  nom-là  dans  la 
maison.  M.  Daubray  lui  dit  alors  :  Où  sont  les  presses  ?  11  le 
le  mena  tout  doucement  au  pressoir.  Un  vigneron  qui  fut 
questionné  après  le  laboureur  répondit  avec  autant  de  sincé- 
rité. L'interrogatoire  fini,  le  lieutenant  civil  lui  dit  :  Bon- 


(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  p.  130.  —  Supplément  au  Nécroioge, 
p.  538. 
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homme  mettras-tu  bien-là  ton  nom,  il  répliqua  :  Monsieux^ 
je  sommes  plus  accoutumé  à  tenir  une  bêche  qu'une  plume . 
Sur  quoi  le  magistrat  repartit  :  Fais  comme  tu  pourras.  — 
Ce  vigneron  qui  ne  savait  pas  tenir  une  plume,  était  M. 
Bouilli,  chanoine  d'Abbeville.  Il  n'avait  pas  trouvé  que  ce 
fût  assez  de  se  dépouiller  de  son  bien  en  le  donnant  au  mo- 
nastère des  Champs,  dit  le  Supplément  au  Nécrologe  ;  il  se 
donna  encore  lui-même,  employant  ses  soins,  ses  forces  et 
son  travail  pour  le  service  de  la  maison,  pendant  21  ans, 
avec  une  charité  et  une  humilité  qui  ont  édifié  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  îl  faisait  son  occupation  de  prendre  soin  du 
jardin  potager  et  de  la  vigne  qui  y  était  jointe.  Celait  l'ami 
intime  du  tendre  M.  Fontaine,  lequel  lui  demandait  souvent, 
«  en  lui  voyant  son  petit  juste  qui  lui  allait  jusqu'aux  reins, 
et  qui  était  d'un  méchant  droguet,  où  étaient  ses  belles 
soutanes  de  soie  et  si  traînantes  d'autrefois  (1).  » 

Pendant  qu'aux  Granges  se  jouaient  ces  petites  pièces  jan- 
sénistes, Pascal  écrivant  la  grande  tragi-comédie  (2),  les  Pro- 
vinciales, faisait  dire  au  Père  casuiste  :c<  Je  veux  maintenant 
vous  parler  des  facilités  que  nous  avons  apportées  pour  faire 
éviter  les  péchés  dans  les  conversations  et  dans  les  intrigues 
du  monde.  Une  chose  des  plus  embarrassantes  qui  s'y  trouve, 
est  d'éviter  le  mensonge,  et  surtout  quand  on  voudrait  bien 
faire  accroire  une  chose  fausse.  C'est  à  quoi  sert  admirable- 
ment noire  doctiine  des  équivoques,  par  laquelle  il  est  per- 
mis d'user  de  termes  ambigus,  en  les  faisant  entendre  en  un 
autre  sens  quon  les  entend  soi-même,  comme  dit  Sanchez. — 
Je  sais  cela,  mun  Père,  lui  dis-je. —  Nous  l'avons  tant  publié, 
continua-t-il,  qu'à  la  fin  tout  le  munde  en  est  instruit  [même 
à  Port-Royal).  Mais  savez-vous  bien  comment  il  faut  faire, 
quand  on  ne  trouve  point  de  mots  équivoques?  —  Non,  mon 

(1)  Fontaine,  Mémoire'^,  f.  iv,  p.  t)6. 
'.2)  Expresâious  de  M.  Samte-Heuve. 


12  IJSS,  ^!M«ÊN10T1SS. 

Père  (1).  »  —  Eh  !  Monsieur  Pascal,  vos  amis  venaient  dé 
vous  l'apprendre;  MM.  Charles  et  Bouilli  savaient  Sanchez 
aussi  bien  que  le  bon  Père  et  praliquaient  mieux  que  lui  la 
doctrine  que  vous  lui  faites  attribuer  au  célèbre  docteur.  En 
vérité,  Monsieur,  qui  pourra  voir  sans  rire  la  manière  doiit 
vous  jouez  votre  tragi-comédie  ? 

La  visite  du  lieutenant  civil  causa  de  grandes  alarmes  à 
Port-Royal.  Mais  un  heureux  événement  qui  arriva  en  ce 
temps  apporta  une  consolation  ineffable,  pour  parler  le 
langage  ému  de  M.  Fontaine,  aux  serviteurs  et  aux  ser- 
vantes de  Dieu.  Port-Royal  avail  u'i  excellent  ami,  qui  était 
M.  de  la  Poterie,  un  ecclésiastique  de  condition  et  de  piété, 
fort  dévot  aux  saintes  reliques.  Entre  celles  qu'il  avait 
recueillies  avec  grand  soin ,  il  prétendait  avoir  une  des 
épines  de  la  couronne  de  Notre  Seigneur.  Il  l'avait  prêtée 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  l'avaient 
portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les  religieuses  de 
Port-Royal,  touchées  delà  même  dévotion,  avaient  aussi 
demandé  à  la  voir,  et  elle  leur  fut  portée  le  24  mars  1656. 
Ce  jour-là  qui  se  trouvait  le  vendredi  de  la  troisième  semaine 
du  Carême,  on  chantait  à  l'introït  de  la  messe  ces  paroles 
du  psaume  lxxxv  :  a  Fac  mecum  signum  in  bonum..,,.  Sei- 
gneur faites  éclater  un  prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes 
ennemis  le  voyenl  et  soient  confondus;  qu'ils  voyent,  mon 
Dieu,  que  vous  m'avez  secouru  et  que  vous  m'avez  con- 
solé. »  On  plaça  le  reliq<iaire  sur  un  petit  autel  contre  la 
grille  du  chœu?,  où,  après  vêpres,  toute  la  communauté 
vint  le  baii-er,  les  rel'gienses  professes  les  premières,  en- 
suite les  novices  et  les  pensionnaires.  Parmi  celles-ci  était 
une  nièce  de  Pascal,  Marguerite  Périer.  Elle  souffrait  de- 
puis plus  de  quatre  ans  d'une  fistule  lacrymale  qui  suppu- 
rait. Quand  ce  fut  à  son  tour  de  vénérer  la  Sainte  Epine,  la 

'l)  Pr64)j»<:ia/«,  Lettre  II. 
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maîtresse  des  pensionnaires,  qui  tenait  entre  ses  mains  le  re- 
liquaire de  peur  que  les  enfants  l'eussent  fait  tomber,  lui 
dit  :  Ma  tille,  priez  pour  votre  œil,  et  en  même  temps  elle  lui 
appliqua  la  sainte  relique  sur  la  partie  malade.  Après  la  cé- 
rémonie, la  petite  Marguerite  ne  fut  pas  plutôt  dans  sa 
chambre,  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  Ma  sœur,  je  n'ai  plus 
de  mal,  la  Sainte  Epine  m'a  guérie.  — Evidemment,  Dieu 
sortait  de  son  secret  pour  faire  connaître  l'innocence  de 
Port-Royal  (1),  où  les  miracles  arrivent  toujours  à  propos. 
Cette  gucrison  miraculeuse  fit  bientôt  grand  bruit.  Des  mé«- 
decins  et  des  chirurgiens  la  constatèrent  ;  les  vicaires-gé- 
néraux de  Paris  la  déclarèrent  authentique  après  informa- 
tion. Je  me  garderais  bien  de  dire,  comme  Gui  Patin,  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  découvrir  les  ficelles  de  ces  approba- 
teurs de  miracles,  qu'il  était  loin  d'estimef,  ainsi  que  le 
taisaient  nos  Messieurs,  les  plus  grands  hommes  du  siècle  (2). 
M.  Sainte-Beuve  me  ré|)ondrait  que  le  pape  Benoit  XUl 
croyait  au  miracle  de  la  Sainte  Epine  (3). 

Je  remarquerai  seulement  avec  quel  luxe  de  raisonne- 
ment les  Jansénistes  interprétèrent  en  faveur  de  leur  cause 
!a  guérison  de  la  nièce  de  Pascal.  «  Si  on  pouvait  douter  de 
la  justification  de  la  nvaison  de  Port-Royal  par  ce  miraole 
et  par  les  autres,  disait  M.  de  Sacy  à  ses  amis,  il  n'y  aurait 

(1)  Recueil  cTUtrecht,  p.  281. 

(2)  ...  Je  m'étonne  conoment  ils  (les  jésuites)  n'ont  rien  dit  contre  ce» 
approbations  de  miracles,  ^Mt  non  carent  suis  nervis.  Le  bonhomme  Bou- 
vard est  si  vieux,  que  parum  abest  a  delirio  senili.  Hamon  est  le  médeaio 
ordinaire  et  domestique  de  Porl-Royal  des  Champs,  idcoque  recusaïuiw 
tanquam  suspectas  ;  les  deux  autres  (Isaac  et  Eusèbe  Renaudot)  ne  valurent 
jamais  rien,  et  même  l'utné  des  deux  est  le  médecin  ordinaire  du  Port- 
Royal  de  Paris.  Imo  ne  quici  déesse  videatur  ad  insaniam  sœculi,  il  y  a  cinq 
ubirwLrgieus-barbiers  qui  ont  signé  le  miracle.  Ne  voiU-t-il  pas  de«  g^f 
bien  capables  d'attester  de  ce  qui  peut  arriver  supra  vires  naturcç  f  De» 
laquais  revêtus  et  bottés,  et  qui  n'ont  jamais  étudié...  (Nouvtlltt  Uttrtit  de 
Gui  Patin,  t.  II,  p.  206.) 

(S)  Sainte-Bauvo,  Port-Royal,  t.  ui,  p.  111. 
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point  de  vérité  dans  l'Eglise  que  l'on  ne  put  obscurcir.  Si 
ces  miracles  n'excluaient  point,  il  n'y  en  aurait  point  dont 
on  put  se  servir  contre  l'esprit  contentieux  et  opiniâtre,  et 
que  tous  ceux  que  Dieu  a  faits  ou  par  ses  serviteurs  ou  par 
lui-même,  seraient  aisément  éludés  par  le  même  esprit  de 
chicane  qu'on  employait  contre  celui-ci.  C'est  pourquoi  ce 
doute  combattait  toute  l'Eglise,  et  détruisait  le  fond  de 
l'Evangile,  en  n'attaquant  qu'une  maison  particulière...  »  Il 
ajoutait  «  qu'il  ne  trouvait  point  que  dans  une  contestation 
publique  et  dans  une  persécution,  il  se  soit  fait  des  miracles 
qui  n'aient  passé,  au  jugement  de  l'Eglise  [tout  est  là  en 
effet),  pour  la  justification  de  ceux  parmi  lesquels  et  en  fa- 
veur desquels  Dieu  les  faisait...  Qu'à  l'égard  des  religieuses 
de  Port-Royal,  et  de  ceux  qui  les  conduisaient,  dont  on  accu- 
sait la  conduite  et  la  doctrine,  il  était  évident  que  les  mira- 
cles justifiaient  l'une  et  l'autre,  et  que  Dieu  témoignait  par 
les  effets  extraordinaires  de  sa  puissance,  qu'il  était  avec 
eux,  et  qu'il  résidait  parmi  eux  comme  parmi  ?on  peuple  et 
son  royaume,  qu'il  voulait  proléger  en  opposant  sa  puis- 
sance à  celle  des  hommes...  ;  qu'il  fallait  que  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  des  choses  si  évidentes  fussent  pire  que  des 
aveugles  (1)...  »  A  M.  de  Sacy  et  à  tous  ses  amis,  il  n'y  a 
qu'une  seule  digne  réponse  à  faire,  non  pas  celte  parole  que 
M.  Sainte-Beuve  emprunte  à  Montesquieu  :  Lidée  des  faux 
miracles  vient  de  notre  orgueil,  etc,  mais  cette  observation 
du  P.  Rapin  :  «  Rien  n'est  plus  extravagant  que  de  préten- 
dre prouver  une  fausseté  par  un  miracle  ;  c'est  une  entre- 
prise de  visionnaire,  les  miracles  ne  pouvant  avoir  lieu  que 
pour  établir  la  vérité...  Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  l'écoute 
lui-même,  ni  qu'on  croye  un  ange  envoyé  du  ciel,  s'il  disait 
quelque  chose  de  contraire  à  ce  que  dit  l'Eglise,  et  Messieurs 
de  Port-Royal  voudront  qu^on  croye  leurs  prétendus  mi- 

(1)  Fontaine,  Mémoires,  t.  m,  pp.  195, 196. 
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racles  et  qu'on  ne  croye  pas  le  Saint-Siège  1  Ils  parlent  au- 
trement que  l'Eglise  et  prétendent  qu'on  les  écoute  1  C^la 
est-il  juste  (1)  ?  »  Est-il  juste  aussi  de  faire  dépendre  la 
vérité  de  l'Eglise  et  de  l'Evangile  lui-même  d'un  miracle 
constaté  par  cinq  chirurgiens-barbiers,  bottés  et  savants 
comme  des  laquais,  et  par  deux  vicaires-généraux  sans 
mission  ? 

Nous  serait-il  permis  de  nous  égayer  un  peu  au  moment 
solennel  où  retentit  cette  voix  terrible  et  sainte  qui  étonne  la 
nature  et  console  V Eglise  janséniste?  M.  Fontaine  nous  le 
propose,  non  sans  quelque  hésitation  toutefois, et,  malgré  les 
enseignements  graves  de  M.  de  Sacy  au  sujet  du  miracle, 
il  rapporte  une  petite  plaisanterie  de  M.  le  Maître. 

Cet  homme  admirable,  dit-il,  pouvait  bien  être  persécuté  et 
obligé  de  changer  de  demeure  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  n'être  pas  gai. 
(Décidément  nos  bons  Messieurs  sont  d'honnêtes  gens  comme  les  au- 
tres,qui  aiment  à  rire.)  Lorsque  nous  étions  dans  cette  maison  retirée, 
comme  j'ai  dit,  sans  y  voir  personne,  une  chambre  humide  et  mal- 
saine où  j'étais  me  causa  un  grand  mal  de  dents  (2)  et  un  abcès  à  la 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t,  ii,  p.  419. 

(2)  C'était  le  cas  d'invoquer  saint  Augustin,  qui  n'aurait  pas  manqué  sans 
doute  de  renouveler  pour  lui  le  miracle  qu'il  fit  en  faveur  de  la  mère 
Agnès  et  dont  M.  Le  Maître  fut  témoin.  —  La  mère  Agnès,  dit  une  Rela- 
tion, étant  tourmentée  eu  1651  d'uu  horrible  mal  de  dents,  M.  d'Andilly 
son  frère  aîné  qui  la  voyait  dans  la  douleur  au  parloir,  touché  de  pitié  lui 
dit  tout  d'un  coup  :  Ma  sœur,  vous  avez  assez  soulTei't,  nous  sommes  Au- 
gustiniens,  il  faut  invoquer  saint  Augustin,  qui  a  été  autrefois  tourmenté 

"et  guéri  sur  le  champ  d'un  mal  pareil,  comme  il  le  dit  dans  ses  Confes- 
sions. —  Sur  quoi  la  mère  dit  :  Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  comme  lui 
que  Dieu  me  guérisse,  car  je  n'en  puis  plus,  —  Elle  dit  aussitôt  à  deux  ou 
trois  filles  ses  assistantes  :  Mes  sœurs,  et  vous,  mon  frère,  je  vous  supplie 
donc  de  prier  Dieu  présentement  qu'il  me  guérisse,  si  c'est  sa  volonté.  Ce 
qu'elles  ayant  fait  en  se  mettant  h  genoux,  aussitôt  qu'elles  eurent  achevé 
leur  courte  prière,  tout  son  mal  s'évanouit  en  un  moment.  Tai  écrit  ceci 
le  2  octobre  1654.  Le  Maître.  »  Les  Relations  de  Port-Royal,  même  au 
xvii"  siècle,  le  siècle  de  Pascal,  sont  pleines  des  miracles  que  les  Augusti- 
niens  obtiennent  et  qu'ils  opèrent.  Que  sera-ce  au  siècle  suivant? 
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joue  pour  lequel  on  fil  vfiuir  M.  Dalepcé  (un  des  chirurgieng-barhieri 
;^pj),Pôbaleurs  dont  parle  Gui  PatinJ  afin  qu'il  y  mit  la  lancette.  M.  Le 
Maître,  qui  depuis  longtemps  avait  un  assez  grand  mal  de  jambe,  vou- 
lut prendre  celte  occa^iou  pour  le  lui  montrer  ;  mais  sa  principale  in- 
tcniion  était  de  savoir  ses  sentiments  sur  le  miracle  de  Port-Royal,  qui 
venait  d'arriver  tout  fraîchement.  M.  de  Sîint-Gilles  se  trouva  alors 
avec  nous  (c'est  ainsi  qu'ils  ne  voyaient  personne).  Quand  la  jambe 
eut  été  visitée,  M.  Le  Maître  contrefit  le  gentilhomme,  cl  dit  à  M. 
Dalencé  que  nous  étions  venus  d'Angers,  et  que  nous  étions  à  Paris 
pour  quelque  affaire.  (Vous  voyezj  M.  Pascal,  combien  notre  bon  Père 
a  raison  d'affirmer  que  les  casuistes  ont  tant  publié  et  la  doctnne  des 
équivoques,  et  celle  des  restrictions  mentales,  et  celle  de  la  direction 
d'intention,  qu'à  la  fin  tout  lé  monde  est  instruit  de  ces  facilitée  pour 
éviter  les  péchés  dans  le  comnioxe  du  monde.  Allons,  convenez  que 
votre  bon  Père  se  flatte  quand  il  assure  que  ces  subtilités  admirables 
sont  propres  à  sa  compagnie.)  M.  Le  Matlre  prit  occasion  insensible- 
ment de  parler  de  Mgr  l'évêque  d'Angers.  Il  dit  que  c'était  un  très- 
honnéte  homme,  mais  qu'il  était  terriblement  janséniste.  II  glissa  en- 
suite qu'il  avait  à  Paris  des  pirents  qui  l'étaient  pour  le  moins 
autant  que  lui.  Il  dit  après  qu'on  leur  faisait  rudement  la  chasse.  Il 
ajouta  qu'on  disait  qu'ils  s'étaient  avisés  depuis  peu  d'une  bonne  inven- 
tion, et  qu'en  gens  d'esprit  ils  faisaient  intervenir  des  miracles  fprt  à 
pjropos  ;  BMÙs  que  pour  eux,  gentilshommes,  ils  avaient  comnjiunément 
l'oreille  dure  à  ces  histoires.  M.  Dalencé  l'arrêta  là.  —  «  Oh!  pour 
cela,  Monsieur,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'homme  à  Paris  qui  puisse  miens 
Ypus  dire  les  choses.  Tout  a  passé  par  nos  mains.  J'ai  été  témoin  ocu- 
laire de  tout.  C'était  moi  qui  devais  faire  l'opération.  »  —  Et  là-des- 
sus il  rapporta  toute  l'histoire...  il  dit  cent  choses  obligeantes  de  la 
maison  de  Port-Royal  à  des  personnes  qui  lui  étaient  entièrement  in- 
CQnnues  et  qui  en  savaient  assurément  plus  qu'il  ne  leur  en'  pouvait 
dire:  et  iLexhorla  M.  Le  Maître  à  y  faire  un  tour.  —  «  Vous  y  verre* 
sûrement  de  très-bonnètes  gens,  dit>il.  C'est  une  grande  providence  de 
Dieu  que  vous  soyez  tombé  entre  nos  mains  pour  savoir  à  fond  I«9 
choses.  Désabusez-vous  sur  ma  parole,  comme  je  l'ai  été  par  me^s 
yeux.  »  -^  M,  Le  Maître  contrefaisant  toujours  un  peu  l'incrédule,  — 
«  Non,  uoBydit  M.  Dal«aeé,  voyex  v(Ui&<ittèm6.oeSii^isoQOie»,  D)l«9.4H» 
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VOUS  y  \eDez  de  rua  part.  Demandez  un  M.  Singlin,  qui  est  un  prêtre 
bien  sage.  »  —  t  Comment  dites-vous,  dit  M.  Le  Maître,  feignant  de 
ne  pas  connaître  ce  nom  ?  —  «  M.  Sing'in,  »  r(^péta  M.  Dalencé.  — 
«  Donnez-moi  une  plume,  et  je  l'écrirai,  dii  M.  Le  Maître,  il  faut  que 
je  le  voye.  »  —  «  Voyez  aussi  une  demoiselle  Bourneaux,  qui  est  une 
excellenlc  fille.  »  —  Bourneaux  !  dit  M.  Le  Maître,  écrivant  encore 
ce  nom.  —  «  Vous  n'aurez  pas  él6  deux  fois  là  que  Ton  vous  y  fera 
dîner  »  (à  moins  que  l'on  vous  prenne  pour  le  P.  Mulard).  —  Cet 
entrelien  (il  e^t  digne  de  Molière  !)  dura  fort  longtemps  ;  et  M.  Da- 
iencé,  donl  on  sait  quelles  étaient  les  occupations,  s'y  échauffa  si  fort, 
qu'il  y  pa^sa  quatre  ou  cinq  heures.  Il  n'y  eut  pas  moyen  peu  de  jours 
après  de  ne  lui  pas  découvrir  ce  piège  innocent  qu'on  lui  avait  tendu  ; 
et  tout  le  reste  de  sa  vie,  du  plus  loin  qu'il  nous  voyait,  il  s'écriait  en 
riant  :  «  Ha  !  voilà  donc  nos  gentilshommes  angevins  (1).  » 

Bevenons  au  sérieux  avec  M.  Fontaine:  «  Ce  miracle 
éclatant,  dit-il,  dont  presque  tout  Paris  voulut  être  témoin 
oculaire,  proJuisit  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  fit 
autrefois  le  miracle  que  Dieu  opéra  en  faveur  de  S,  Am» 
broise  à  Milan,  dans  la  découverte  dos  préciesix  corps  de 
S.  Gcrvais  et  de  S.  Prolais.  La  persécution  de  l'impératrice 
Justine  n'en  fut  pas  tout-à-fail  éleinte,  dit  S.  Augustin  ; 
mais  au  moins  elle  fut  un  peu  ralentie,  et  donna  quelque 
relâche.  C'est  ce  qui  arriva  à  Port-Royal.  On  donna  quel- 
que repos  à  ces  solitaires  persécutés.  Nous  sortîmes  de  notre 
tombeau,  et  revînmes  avec  joie  retrouver  notre  chère  soli- 
tude de  Port-Royal  des  Champs  (2).  »  Enhardis  par  le  pro- 
dige que  Dieu  venait  de  faire  si  visiblement  pour  eux  et  par 
les  belles  conséquences  qu'ils  liraient  de  celte  allenlion  du 
ciel,  les  jansénistes  poursuivirent  avec  une  ardeur  renou- 
velée la  guerre  oflensive  qu'ils  avaient  commencée  contre  les 
casuistes.  Pascal  écrivit  d'éloquents  factums  pour  les  curés 

(l)  Fontaine,  Mémoires,  t.  ni,  p.  198,  sq. 
(î)  Fontaine,  Mémoires,  t.  ui,  p.  201. 
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de  Paris,  qui  dénonçaient  à  tous  leurs  confrères  de  France  la 
morale  corrompue  dos  jé>uiles.  Rome,  toujours  rniparlialè, 
condamna  (1659)  V Apologie  pour  les  casuisles,  du  P.  Pirol  ; 
la  Surlonne  la  censura,  cl  les  prélats  qui  s'élevaient  avec 
plus  de  force  contre  le  jansénisme,  furent  Ic.^  premiers  à 
foudroyer  celle  œuvre, dont  il  serait  souverainement  injuste 
de  rendre  responsable  toute  la  compagnie  de  Jésus.  Le 
triomphe  de  ceux  qui  avaient  devancé  V Apologie  fut  com- 
plet, et  la  joie  de  Messieurs  de  Port-Royal  crjlière.  Mais, 
remarque  un  historien,  qu'auraienl-ils  dit  si  les  jésuites 
avalent  soutenu  que  l'apologiste  n'avait  rien  assuré  que  de 
vrai,  qu'on  avait  mal  pris  ces  décisions,  que  c'était  un  fait, 
sur  lequel  il  n'ap|)anicnt  ni  au  pape  ni  aux  prélats  de  pro- 
noncer, parce  que  l'Eglise  entière  peut  se  tromper  dans 
la  discussion  des  faits  et  l'intelligence  des  textes  ?  Je  crois 
que  Port-Royal  ne  se  serait  pas  pressé  de  réfuter  cette 
réplique,  qui  ne  souffre  point  de  réponse  dans  ses  prin- 
cipes (1).  » 

Dans  le  même  temps  qu'ils  poursuivaient  au  grand  jour 
et  avec  succès  celte  guerre  acharnée  contre  les  casuisles, 
les  jansénistes  en  poursuivaient,  une  autre  contre  iMazarin, 
mais  celle-ci  dans  l'ombre,  comme  de  vrais  conspirateurs. 
L'infaligtiblc  M.  de  Saint-Gilles  fit  le  voyage  de  Hollande 
pour  voir  le  cardinal  de  Rt  tz  alors  à  Rotterdam.  Il  venait 
«  le  trouver,  dil  Gui  July,  de  la  part  des  jansénistes,  qui  se 
voyant  fort  pressés  du  côté  de  la  cour  de  Rome  cl  de  celle 
de  France,  s'adressèrent  au  cardinal  pour  lui  proposer  de 
s'unir  à  eux,  avec  olîre  de  tout  leur  crédit  et  de  I.»  bourse 
de  leurs  amis,  (jui  étaient  fort  puissants,  lui  consiilla 
fortement  d'éilater,  et  de  se  servir  de  toute  son  autorité, 
qui  serait  appuyée  vigoireusement  de  tous  leurs  parti- 
sans. »  Le  cardinal,  dont  le  courage  élail  amollit  ne  se  sou- 

(1)  Mémoires  chronologiques  et  dogmatiques,  t.  Il,  p.  380. 
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ciail  plus  A'eclater.  Il  ?e  ccnicnla  d'user  de  la  bourse  cl  de 
la  plume  de  ses  pi/issants  alliés  ;  il  donna  cependant  à  leur 
envoyé  son  cliiiïre  po-jr  torre^pundrc  ;  c'clait  leur  laisser 
cneure  ([uelquc  cspjrancc. 

Devant  Tandace  et  lis  inlr'pues  tonjonrs  eroissnntes  de 
Poîi-Hoyal,  ra^senibléc  du  eleigé  de  1GG0-16G1  continua 
l'œuvre  de  répressiio  commencée  par  les  assemblées  précé- 
dentes. Des  li;  15  décembre  IGGO,  le  roi  fit  appeler  au 
Louvre  les  trois  présidenls,  et  Knr  déclara  que  pour  son 
saUit,  pour  sa  {gloire  cl  pour  le  repos  de  ses  sujets,  il  voulait 
terminer  lallaire  des  j  insénisles  ;  il  leur  enjoij^nit  de  s^ip> 
pliquer  à  cliercher  les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
prompts  pour  extirper  cetic  secte,  et  Ici.r  promit  de  les' 
appuyer  de  son  autorité.  Après  un  mois  cl  demi  d'examen  et 
de  délibération,  l'assemblée  décida  que  la  s'jjnature  du  For^ 
raulairc  scrail  rendue  oLr!;iaioire.  La  FiicuKé  de  Tbéologic 
de  Paris,  ayant  re<;ue  celte  décision,  déclara  d'un  consenle- 
ment  unanime  qu'elle  approuvait  enlièremenl  la  formule  de 
foi  et  la  souscription  qui  en  était  ordonnée.  Voici  comment 
était  conçu  ce  Formulaire  : 

Je  me  souiueb  sincèrement  à  la  constitution  du  pape  Innocent  X, 
du  13  mai  1653,  selon  son  véritable  sens,  qui  a  été  déterminé  par  la 
constitution  de  notre  saint  Père  Alexandre  Vil  du  16  octobre  1650. 
Je  reconnais  que  je  suis  oliligé  en  conscience  d'ob  ir  à  ces  constilu- 
Uon«,  cl  je  coiidamue  de  cœur  el  de  bouche  la  dot  trine  des  cinq  pro- 
posiliuns  de  Cornélius  Jansr^nius,  contenue  en  son  li«^rc  intitulé 
Augiistihus,  qiïft  cesdciix  p'pes  cl'lcsévc(pies  ont  condamnée,  laquelle 
ducu'inc  n^Csl  point  celle  dé  8<iinl  Augu.'-tin  que  Jau.^cnius  a  lual 
expliquée  contre  le  vrai  ïCtis  de  ce  saint  docteur. 

hc  roi  ordonna  que  ces  décisions  de  l'Assemblée  seraient 
exécutées.  En  même  temps  k-  liculeuant  civil  vint  signifier 
aux  rupérieures  des  deux  monastères  de  Porl-Royut  de 
renvoyer   les  pensionnaires  :  quelque  jours   après    il   vint 


20  LES    JANSÉNISTES. 

encore  leur  porter  l'ordre  de  renvoyer  aus^i  les  novices  et 
les  postulantes,  avec  défense  d'en  recevoir  à  l'avenir.  Voilà 
la  grande  persécution  qui  s'élève,  fut  le  eri  qui  rcntentit 
aussitôt  dans  les  saintes  maisons  de  la  grâce.  On  y  avait 
préparé,  dit  le  P.  Rapin,  «  les  esprits  des  religieuses  les 
plus  ferventes  pour  la  nouvelle  opinion  comme  des  victimes 
que  la  Providence  destinait  au  martyre.  On  leur  disait  que 
l'Eglise  ne  consistait  plus  que  dans  le  Port-Royal;  qu'elles 
étaient  les  seules  fidèles  qui  restaient  au  monde,  et  qu'il  n'y 
avait  de  foi  sur  la  terre  que  dans  leur  maison  ;  que  les  restes 
d'un  si  sacré  dépôt  étaient  entre  leurs  mains  ;  que  Dieu 
allait  les  mettre  à  l'éprouve  de  la  tribulalion  et  des  souf- 
frances, pour  reconnaître  jusqu'où  irait  leur  fidélité  (1).  » 
Ces  discours  produisaient  l'effet  que  les  habiles  meneurs  en 
attendaient  :  «  Ma  mère,  demandaient  les  religieuses  à  leur 
abbesse,  quand  les  bourreaux  viendront  nous  prendre  pour 
nous  mener  au  martyre,  ne  faudra-t-il  pas  que  nous  pre- 
nions nos  grands  voiles?  »  M.  Sainte-Beuve,  si  facile  à 
s'attendrir  sur  les  victimes  de  l'intolérance  moliniste,  ne 
peut  s'empêcher,  aux  grands  récits  pathétiques  de  ses  bons 
amis,  de  faire  cette  remarque  :  «  Ce  qui  me  gâte  tous  ces 
récits,  c'est  l'exagération  manifeste  et  un  excès  de  naïveté 
dans  l'opiniâtreté,  une  disproportion  du  ton  aux  objets,  à 
laquelle  on  a  peine  à  se  faire  (2).  » 

En  effet,  ce  n'était  pas  leur  sang,  mais  la  signature  du 
formulaire  qu'on  demandait  aux  religieuses  comme  aux 
ecclésiastiques  de  Port-Royal.  Encore  cette  signature  leur 
était-elle  rendue  facile  par  le  mandement  des  vicaires- 
généraux  de  Paris  qui  la  prescrivait.  Pascal  avait  dressé 
cette  pièce,  «  dont  la  rédaction  demandait  une  plume  déli- 
cate, dit  M.  Sainte-Beuve.  Il  s'agissait  de  permettre  aux 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t.  m,  p.  25. 

(i)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  45. 
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amis  de  Jansénius  de  signer  en  conscience  une  déclaration 
par  laquelle  ils  se  soumetiaient  à  la  sentence  du  pape;  tout 
l'art  consistait  à  interpréter  au  même  moment  celte  sentence, 
à  la  réduire  à  la  seule  doctrine,  et  à  insinuer  des  réserves 
sur  le  point  de  fuit,  sans  pourtant  les  laisser  trop  pa- 
raître (I).»  Pascal  ne  possédait  pas  encore  apparemment 
M  cette  tendresse  pour  la  vérité  si  vive,  si  délicate  »  que 
M.  Sainte-Beuve  ne  conçoit  «  rien  de  plus  admirable.  »  Un 
jésuite  n'aurait  pas  mieux  réussi  que  lui  à  donner  cette 
ambiguïté  à  l'ordonnance  des  vicaires-généraux.  «  Les 
termes,  affirme  Vapologiste  des  religieuses,  en  avaient  été 
concertés  avec  tant  d'adresse,  que  les  clauses  essentielles 
qui  déterminaient  nettement  la  signature  à  ne  signifier  la 
créance  qu'à  l'égard  de  la  foi,  y  étaient  un  peu  cachées,  et 
qu'il  fallait  quelque  attention  pour  les  reconnaître  (2).  » 
Plus  sincères  que  leurs  directeurs,  les  n^ligieuses  de  Port- 
Royal,  ennemies  de  tout  équivoque  (3),  eurent' peine  à  signer 
une  déclaration  dont  les  expressions  étaient  ménagées  d'une 
manière  qui  leur  paraissait  trop  subtile.  De  toutes,  celle  qui 
témoigna  le  plus  de  répugnance  fut  la  sœur  de  Pascal.  Elle 
signa  cependant.  Mais  son  corps  ne  put  supporter  l'accable- 
ment de  son  esprit;  ce  fut  ce  qui  la  fit  tomber  malade  et 
mourir  bientôt  après.  En  sorte  qu'elle  fut,  comme  elle 
l'avait  prédit,  h\  première  viclitne  de  la  signature  (4). 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  sœur  Sainle-Eupl^émie 
avait  écrit  au  sujet  du  mandement  dressé  par  sou  frère, 
devenu  trop  babile  casuiste,  une  lettre  qui  donna  lieu  à  un 
grave  dissentiment  entre  les  défenseurs  de  Jansénius.  On  a 
admiré  dans  celle  lettre  des  accents  élevés  et  pathétiques, 

(1)  Sainte -Btïuve,  Port-Royal,  t.  m,  p,  344. 

(2)  Apolofjie  pour  les  religienses  rie  Port-Hoynl,  2*  jtartie»  cli.  2. 

(3)  Du  Fossé,  Mémoires,  p.  98:5. 
'*)  Recueil  inilrecht,  p.  312. 
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l* énergie  du  caractère,  la  beauté  des  convictions  [i).  Hélas  î 
ces  accents,  celle  énergie,  ces  convictions,  ce  n'est  pas 
la  foi  catholique  qui  les  ins|)iie,  c'e.  t  le  plus  pur  orgueil  de 
riiérésic.Lcoutcz  j)lutrit  ;  est-ce  une  liuniLle  vierge  du  Christ 
qui  parle  ou  un  nectaire  impudent? 

...  Je  ne  puis  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  jusqu'au  fond 
du  (Oenr  de  voir  que  l  s  seul is personnes  à  qui  il  semblait  que  Dieu 
eut  lon/ié  sa  vérité  lui  soient  si  inOdèles,  si  j'ose  le  dire,  que  de 
n'avoir  pas  le  couroge  de  s'txpo>er  à  souû'iir,  quaud  ce  devrait  élic  la 
mort,  pour  la  cotifesser  baulemcnl... 

Qui  empccbe  tous  les  ecclésiastiques  qui  connaissent  la  vérité,  lors- 
qu'un leur  présente  le  formulaire  à  signer,  de  répondre  :  Je  sais  le 
respect  que  je  dois  à  Messieurs  les  évoques  ;  mais  ma  ccnscience  ne 
me  permet  pas  de  signer  qu'une  cbase  e-l  dans  un  livre  où  je  ne  l'ai 
pas  vue;  et  apiès  cela  allondre  en  patience  ce  qui  arrivera.  Que 
craignons-nou.^?  le  bannissement  pour  les  séculiers,  la  dis[)Cr.>-ion  pour 
les  religieuses,  la  saisie  du  temporel,  la  prison  et  la  mort  si  voas 
voulez  !  Mais  n'est-ce  pas  notre  gloire  et  ne  doit-ce  pas  être  notre 
joie?... 

Mais  peut  cire  on  nous  reiranchora  de  l'Eglise?  Mais  qui  ne  sait 
que  personne  n'en  peut  élre  retranché  mahjré  soi,  et  que  l'esprit  de 
Jcsns-Clirist  étant  le  seul  qui  unit  ses  membres  à  lui  et  entre  eux. 
notis  pouvons  bien  être  prioés  des  marques^  mais  non  jamais  de 
Veffet  de  cette  union,  tant  que  nous  conseroons  la  charité,  sans  la- 
quelle nul  n'est  membre  viviuit  de  ce  saint  corps... 

Je  crois  que  vous  ^avrz  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seuicmeni  de  la 
conda  !)nalron  d'un  saint  évoque,  mais  que  sa  condamnation  enferme 
formellement  celle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  qu'ainsi,  si  notre 
siècle  est  assez  malheureux  qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  ose 
mourir  pour  un  ju>le,  c'est  le  comMe  du  malheur  que  de  ne  trouver 
personne  qui  le  veuille  pour  la  justice  même... 

Je  sais  bien  qu'on  d  l  que  ce  n'est  pas  à  des  fil 'es  à  défendre  la 
vérité;  quoiqu'on  pût  dire,   par  une  tiistc  rencontre  du  temps  cl  dn 

(1)  Cousia,  Jacqueline  Pascal,  p.  318. 
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renversement  où  noas  sorame«,  que  puisque  les  évéques  ont  des 
courages  de  filles^  les  filles  doicent  avoir  des  courages  d'évêques... 
Il  lu'esl  indifférent  de  quels  termes  on  uhî,  pourvu  qu'ont  n'ait  nul 
sujet  de  penser  que  nous  condjimnons  ou  la  grâce  de  Jésus-Chrisl  ou 
quicelui  Va  si  dioinement  expliquée.  Ç,\^\.  pour  cela  qu'en  mel)ant  ces 
mois:  «  Croire  loutre  que  l'Egli-e  croit,  »  j  M  omis  «  et  condamné 
tout  ce  qu'elle  con'lamne  ;  »  mais  je  crois  quM  n'est  piis  temps  de  le 
dire,  de  peur  qu'on  ne  confonde  V Eglise  avec  les  décisions  présentes ^ 
comme  feu  M.  de  SdiiU  Cyrtn  a  dit  que  le>  païens  ayant  rais  une 
idole  au  mênie  lieu  ou  élail  la  croix  de  iNotre-Seigncur,  le»  fidèles 
n'alliiier.t  pninl  adorer  la  croix,  de  peur  qu'il  ne  semblât  qu'ils 
allaient  adorer  l'idole. 

La  sœur  Sainte -Eiiplicmie  stivait  q'iollo  plume  délicate 
avait  écrit  le  mandement  des  vicaires-généraux,  cl  voici 
comme  clic  l'apprécie  : 

J'admire  la  sublilil^  de  l'esprit,  et  je  vous  avoue  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  fait  que  le  mandem^'nl.  Je  louerais  très-fort  un  hi  relique  en 
la  man  ère  que  le  père  de  famille  louait  son  dôponsier  s'il  était  au-si 
flnemeiit  échappé  de  la  condamnation;  mais  des  fidèles,  des  gens  qui 
connaissent  et  qui  soutiennent  la  vérité  et  l'Eglise  catholique^ 
user  de  déguisement  et  biaiser,  je  ne  crois  pas  que  cela  se  soit 
jamais  vu  dans  les  siècles  passés,  et  je  prie  Dii!U  de  nous  faire  tous 
mourir  aujourd'hui  plutùt  que  d'introduire  une  telle  conduite  dans  son 
Église. 

En  véiité,  je  vous  le  demande  au  nom  de  Dieu,  dilef-moi  quelle 
différence  vous  trouvez  entre  ces  déguisements  et  donner  de  l'encens  à 
une  idole  sous  prétexte  d'une  croix  qu'on  a  dans  la  m'inche. 

Jarquclinc  avait  lu  les  A*rorincta'c.«,  cl  ce  dernier  irait 
va  frapper  en  pleine  puitrine  Pascal,  (pii  dans  sa  ciniuiéme 
letlic  accii-ail  les  jésuites  de  permelire  aux  chiéliens  des 
Indes  «  l'idolàlrie  iiièniC,  par  celle  sublile  invcnlinn,  de 
leur  faire  Ciiclier  sous  leurs  habils  une  image  de  Jésus- 
Christ,  à  laquelle  ils  leur  enseignent  de  rapporter  mentale- 
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ment  les  adorations  publiques  qu'ils  rendent  à  l'idole  Cacin- 
choon  et  à  leur  Keumfucum.  » 

Ces  reproches  touclÙTent  Pascal,  et  quand  sa  sœur  fui 
morte,  il  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer  qu'il  avait 
hérité  de  son  intrépide,  mais  aveugle  obstination  à  con- 
fesser sans  déguisement,  en  fait  et  en  droit,  l'orthodoxie  de 
la  doctrine  de  Jansénius.  Le  mandement  équivoque  fut 
dénoncé  au  roi  et  au  pape  (1661).  Le  roi,  après  avoir  pris 
l'avis  des  évèques  présents  à  la  cour,  révoqua  cette  ordon- 
nance, et  le  pape  adressa  aux  vicaires-généraux  un  bref  qui 
flétrissait  leur  conduite  et  leur  enjoingnait  de  faire  un  nou- 
veau mandement  et  de  prescrire  la  signature  pure  et  simple 
du  formulaire.  Les  vicaires-généraux,  que  le  souverain 
pontife  appelait  semeurs  de  zizanie,  perltirbafeurs  de 
rEglise,  se  soumirent  d'assez  mauvaise  grâce.  Leur  second 
mandement  causa  beaucoup  d'embarras  à  nos  Messieurs  cl 
aux  religieuses.  On  eut  assez  de  peine  de  convenir  des 
modèles  de  signature,  les  uns  les  trouvant  clairs,  les  sflitros 
les  trouvant  obscurs.  Enfin  les  religieuses  se  délerminèrent, 
par  l'avis  des  principaux  Messieurs,  à  signer  le  mandement 
avec  l'addition  suivante  : 

Nous  abbesse,  etc,  considérant  que  dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre  profession  et 
de  notre  sexe,  tout  ce  que  nous  pouvons  est  de  rendre  témoignage  de 
la  pureté  de  noire  foi,  nous  déclarons  volontiers  par  celle  signature 
qu'étant  soumise  avec  un  profond  respect  à  N.  S.  P.  le  Pape  et  n'ayant 
rien  de  si  précieux  que  la  foi,  nous  embrassons  sincèrement  et  de 
cœur  tout  ce  que  Sa  Sainteté  et  le  pape  Innocent  X  en  ont  décidé,  et 
rejetions  toutes  les  erreur.*  qu'ils  ont  jugé  y  être  contraires.  » 

Pascal,  animé  désormais  de  l'esprit  de  sa  sœur,  n'ap- 
prouva pas  cette  addition,  que  défendaient  Arnauld  et  Nicole. 
Il  soutenait  que,  comme  dans  la  vérité  le  s(?ns  de  Jansénius 
n'était   autre  que  le   sens  de   la   gràco   efficace,   le  pape 
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Alexandre  VII  ayant  condamné  le  sens  de  Jansénius,  et  ic 
formulaire  l'exprimant  ainsi  sans  expliquer  ce  qu'il  enten- 
dait par  là,  on  ne  pouvait  empêcher  que  cetle  condamnation 
ne  tombât  sur  la  grâce  efficace,  ni  même  se  défendre  d'y 
avoir  consenti  en  le  souscrivant,  à  moins  que  d'excepter 
formellement  la  grâce  efficace  et  le  sens  de  Jansénius  ;  d'où 
il  concluait  que  les  religieuses  ne  l'ayant  pas  fait,  et  s'étanl 
contentées  de  marquer  qu'elles  ne  souscrivaient  qu'à  la  foi, 
leur  signature  pouvait  être  prise  pour  une  condamnation  de 
la  grâce  efficace,  puisqu'elles  se  souîneltaient  à  tout  ce  que 
les  papes  avait  décidé.  Il  réfuta  ses  amis  qui  combattaient  son 
opinion  dans  un  écrit  où  il  s'exprimait  ainsi  : 

. . .  Dans  la  vérité  des  choses,  i!  n'y  a  point  de  dlEFérence  entr« 
condamner  la  doctrine  de  Jansénius  sur  les  cinq  propositions,  et  con- 
damner la  grâce  efficace  ..  La  maiiière  dont  on  s'y  est  pris  pour  se 
défendre  contre  les  décisions  des  papes  et  des  évoques  qui  ont  con- 
damné celte  doctrine  et  ce  sens  de  Jansénius,  a  élc  tellement  subtile, 
qu'encore  qu'elle  soit  véritable  dans  le  fond,  elle  a  été  si  peu  "<;ile 
et  si  timide,  -qu'elle  ne  paraît  pas  digne  de  vrais  dcrtînicurs  de 
l'église. 

Le  fondement  de  cette  manière  de  se  dî^fcndre  a  été  de  dire  qu'il  y 
a  dans  les  expressions  un  fait  et  im  droii,  et  qu'on  promet  la  créance 
P'iur  l'iju  '^t  le  respect  pour  t'aulro.  — Toute  lu  dispute  est  de  i^avoir 
s'il  y  a  un  fait  et  un  droit  séparés,  ou  s'il  n'y  a  qu'un  droit  ;  c'est-à- 
dire  si  le  sens  de  Jansénius  qui  y  esl  ev primo,  ne  fait  antre  cho^e  que 
marquer  !n  droit. 

Le  Pape  et  les  évéques  sont  d'un  côté  et  prétendent  que  c'est  un 
point  de  droit  et  de  foi,  dédire  que  les  cinq  propo>iiions  sont  héré- 
tiques au  sens  de  Jansénius  ;  et  Alexandre  VII  a  déclaré  dans  sa  cons- 
tilutioh  que,  pour  être  dans  la  véritable  foi,  il  faut  dire  que  les  mots 
de  sens  de  Jansénius  ne  font  qu'exprimer  le  sens  hérétique  des  propo- 
sitions^ et  qu'ainsi  c'est  un  fait  qui  emporte  un  droit  et  qui  fait  une 
portion  essentielle  de  la  profession  de  foi,  comme  qui  dirait  :  Le  sens 
d^'  Calvain  sur  r Eucharistie  est  hérétique;  ce  qui  cerlainement  est 
an  point  de  foi. 
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£t  tin  très-petit  nombre  de  personne  qui  font  à  tonte»  bearea 
des  petits  écrits  volants,  disent  que  ce  fait  ett  de  sa  nature  séparé  du 
droit. 

Il  faut  remarquer  que  ces  mots  de  fjil  et  de  droit  ne  se  trouvent  ni 
dans  le  mandonicnf,  ni  dans  les  oonsliiuiion*,  ni  dans  le  formulaire, 
mai'  seulemeiit  datis  que'qnes  ocrits  qui  ont  mille  rel.iiions  nécosî^airej! 
avec  celle  sii^nalure,  et.  sur  tout  cela,  examiner  ia  signature  quî  peu- 
vent faire  en  ronscion  "e  ceux  qui  cmienl  dire  obligés  en  conscience  à 
ne  point  condaumor  le  sens  de  Janscniu-s. 

Mou  sentiment  est,  pour  cela,  que  comme  le  sens  de  Jansénius  & 
été  exprime  dans  le  mandement,  dans  les  bulles  et  dans  le  formulaire, 
il  faut  nécej-sairemenl  l'cxcl-ire  formellement  par  sa  signature,  sans 
quoi  on  ne  satisf  it  point  à  son  d<^voir. 

D'où  je  conclus  qu'^  ceux  qui  signe  it  purement  le  formulaire,  sans 
rejtriction,  signent  la  condamnation  de  Juuséaius,  de  saint  Augustin, 

de  la  grâce  eflicace. 

Je  conclus  en  ^econd  lieu  que  qui  excepte  la  doctrine  de  Jansénius 
en  termes  formels,  sauve  de  condamnation  etJan-énius  et  la  grâce 
efficace. 

Jb  <?onclu^  en  troisième  lieu,  que  ceux  qui  signent  en  ne  parlant  que 
de  la  foi,  n'c*c!uaiil  pas  forme  lement  la  doctrine  de  Jansénius,  pren- 
nent une  voie  moyeuu»»  qui  est  abominable  devant  Dieu,  méprisable 
devant  les  hommes,  entièreoianl  inutile  à  ceux  qu'on  veut  perdre  per 
soanellement. 

Le  jiidicioux  auteur  de  Vllistoire  des  cinq  propositions, 
l'abbé  Dumas,  a  fait  observer  que  personne  n'avait  plaidé 
plus  vivement  que  Pascal  pour  la  dislinclion  du  droit  cl  du 
fait. 

«  A  enlendrc  M.  Pascal  dans  la  dix-sepli^me  et  la  dix-hui- 
tième de  ses  lellres,  rien  n'élail  plus  solide  ni  plus  clair  cjuc 
la  «lislinclion  el  la  séparabililc  du  fait  et  du  droit  dans 
l'aCf.iire  des  cinq  propositions  :  il  n'y  avait,  selon  lui,  nulle 
conslcslalion  sur  le  droit,  mais  uniquement  sur  le  fait  : 
c'était  en  cela  seul  qu'on  accusait  le  Pape  de  s'clrc  laissé 
tromper,  et  qu'on  refusait  d'acquiescer  à  sa  décision;  M. 
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Piiu^cal  cl  les  jansénistes  la  recevaient  Irès-sinccrenient  au 
regard  du  point  de  droit,  cl  s'y  eroyuienl  obli^iés;  le  sens 
condamné  par  le  Pape  n'clail  nullonienl  la  docirine  de  la 
grâce  efficace  par  elle-même;  celle  ddcirine  ôlail  reconnue 
orthodoxe  par  tout  le  monde,  jusque  dans  liome^l  nvème  des 
jésuites.  C'est  ce  qui  sert  de  Idndeiiicnl  à  ces  deux  lettres, 
et  d'où  M.  Pascal  prend  occasion  d'accu-cr  le  P.  Annal  et 
«t  les  jésuites  de  passion,  de  malignilé,  de  fourberie  el  de 
violence  conlre  les  jansénistes  (I).  » 

Pascal,  qui  changeait  si  manifestement  de  manière  de 
voir,  accusait  ses  amis  de  variations  sur  la  doctrine  de  la 
grâce  efficace  ;  il  leur  reprochait  dans  un  écrit  volanl  d'avoir 
tenu  daiîs  les  livres  puhliés  depuis  les  constitutions  un  lan- 
<îa{ze  différent  de  celui  qtrils  tenaient  auparavant.  Aussi  il 
voulait  qu'on  revit  lous  ces  livres  pour  les  réduire  à  une 
|)arfai te  conformité.  Ici  encore  il  ouhliait  qu'il  avait  affirmé, 
parlant  de  ses  aniis,  que  leur  docirine  sur  la  grâce  n'avait 
jamais  ch;iugé,  el  qu'ils  n'en  avaient  point  eu  d'autre  que 
oçLle  de  l'école  de  saint  Thonias.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  co'-'t-'ux 
dans  ce  curieux  chapitre  de  l'histoire  des  vari;''"fns  jansé- 
nistes, c'est  la  réponse  que  nos  Messienr>'  dirent  à  Pascal.  Ils 
lui  dirent  que  «  &aHS  consulter  lui-même  les  preuves  de  ce  quil 
avançait,  il  se  contentait  des  mémoires  que  lui  fournissaient 
quelques-uns  de  ses  amis,  qui  n  avaient  pax  regard^  d'assez 
près  les  passages  dont  ils  les  composaient.  Doii  il  était  arrivé 
qu'il  n'avait  pu  éviter  de  tomber  dans  un  assez  grand 
npmbre  de  méprises  ;  qu'il  y  avait  dans  son  écrit  des  his- 
toires toutes  fibuleuscs  qui  servaient  de  fondement  à  ces  pré- 
tendues contrariétés  qu'il  leur  imputait  ;  et  des  dialogues  où 
l'on  f4(t  dire  aux  gens  de  part  et  d'autre  des  choses  dont  il 
flk'a  jamais  été  parlé  [i].  »  N'csl-il  pas  piquant  d'enlendrc  les 

(1)  Histoire  des  cinq  propositiom  de  Janséniu»,  l-  I.  p.  260. 
(î)  Lettre  d'un  ecclésiastique  4  ««  '/e  ftsnmis,  P-  *il- 
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jansénistes  faire  chorus  avec  les  jésuites  pour  reprocher  à 
Pascal  sa  morale  relâchée  en  fait  de  citations?  Mais  pourquoi 
nos  Messieurs  trouvaienl-ils  mauvais  ce  qu'ils  applaudis- 
saient dans  les  Provinciales  ?  n'était-ce  pas  le  cas  de  se  rap- 
peler la  parole  de  l'Evangile  :  Ne  laites  pas  aux  autres  te 
que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse  à  vous-même? 

Les  partisans  de  l'ambiguitc  et  de  l'équivoque  tenlèreni 
une  dernière  fois  de  rallier  Pascal  à  leur  sentiment.  Il  y 
avait  si  peu  de  temps  qu'ils  l'avaient  abandonné,  que  l'espé- 
rance de  l'y  ramener  leur  était  permise. 

Ârnauld,  Nicole,  Sainte-Marthe,  et  d'autres  encore  des 
principaux,  se  réunirent  chez  lui.  L'assemblée,  ayant  enten- 
du les  raisons  de  part  et  d'autre,  par  déférence  ou  par  con- 
viction se  rangea  au  sentiment  de  MM.  Arnauld  et  Nicole. 
Ce  que  voyant  Pascal,  qui  aimait  la  vérité,  dit  Mademoi- 
selle Périer,  par-dessus  toute  chose,  qui,  malgré  sa  faiblesse, 
avait  parlé  très-vivement  pour  mieux  faire  sentir  ce  qu'il 
sentait  lui-même,  fut  si  pénétré  de  douleur  qu'il  se  trouva 
ma^>  et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde 
fut  surpris  «t  s'empressa  pour  le  faire  revenir  (1).  «  Quelle 
grandeur  morale  l  s'écrie  M.  Sainte-Beuve;  et  qu'ils  sont 
heureux  ceux  qui  peuvent  souffrir  à  ce  point  pour  l'inté- 
grité de  la  conscience  jusqu'à  défaillir,  jusqu'à  mourir  (2)!  » 
Cette  grandeur  morale  de  mauvais  aloi  parut  tard,  s'éclipsa 
bientôt,  et  l'inlcgrité  de  la  conscience  ne  jetta  pas  son 
éclat  sur  la  dernière  heure  de  Pascal.  Accablé  d'infirmités 
qu'aggrava  ce  douloureux  différend,  le  plus  illustre  des 
défenseurs  de  la  vérité  mourut  le  19  août  1062,  et  en  mou- 
rant il  trompa  indignement  son  confesseur.  Jusque  dans  les 
bras  de  la  mort  il  pratiqua  Véquivoque  maudite.  M.  Beurier, 
curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,   appelé  auprès  de  Pascal 

il)  Recueil  d'Utreclit,  p.  325. 

■2)  Saint-Beuve,  Port- Royal,  t..  ui,  p.  356. 


LES    JANSÉNISTES.  W 

mourant,  lui  adininisira  les  sacrements  sans  exiger  imc 
rétractation  formelle.  Il  s'en  crut  dispensé  parce  que  son 
P'înilent  lui  avait  dit  qu'il  blâmait  M.  Arnauld  et  les  autres 
Messieurs,  qu'il  était  en  différend  avec  eux  sur  les  matières 
du  temps  et  qu'il  ne  partagerait  pas  entièrement  leurs  senti- 
ments. «  Comme  ce  bonhomme,  dit  le  recueil  d'Ulrecht, 
n'était  pas  fort  instruit  du  fond  de  ces  matières,  et  qu'il 
croyait  que  M.  Arnauld  était  le  plus  ferme  de  tous  ces 
Messieurs  de  Port-Royal,  cette  idée  le  porta  à  dire  ce  «Ju'il 
pensait  là-dessus  :  savoir  que  M.  Pascal  blâmait  M.  Ar- 
nauld et  ces  Messieurs,  et  qu'il  croyait  qu'ils  allaient  trop 
avant  dans  Us  matières-de  la  grâce  et  n'avaient  pas  assez 
de  soumission  pour  N.  S.  P.  le  Pape,  en  quoi  on  ne  pouvait 
mieux  prendre  le  contre-sens  de  la  pensée  de  M.  Pascal  (1)." 
M.  Beurier  avait  dit  ce  qu'il  pensait  là-dessus  à  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Péréfixe,  qui  lui  en  fit  faire  et  signer  une 
déclaration.  Cette  déclaration  fut  bientôt  connue,  et  les 
amis  de  Pascal  se  hâtèrent  de  protester.  «  Il  fut  bientôt 
prouvé  que  M.  Beurier,  de  très-bonne  foi  d'ailleurs,  avait 
pris  la  pensée  de  Pascal  au  rebours,  et  que  s'il  y  avait  eu, 
entre  Messieurs  de  Port-Royal  et  celui-ci,  quelque  dissi- 
dence, c'avait  été  parce  qu'il  était  plus  avant  et  plus  de 
Port-Royal  qu'eux-mêmes  (2).  »  Le  bonhomme  de  curé 
désavoua  lui-même  sa  déclaration;  il  écrivit  à  Madame 
Périer  qu'il  reconnaissait  que  les  paroles  de  son  pénitent 
pouvaient  avoir  et  avaient  en  effet  un  autre  sens  que  celuiqu'il 
leur  avait  donné  (3). 

Hélasl  oui:  les  paroles  de  Pascal  sur  son  lit  de  mort  avaient 
un  autre  sens.  Bien  loin  de  revenir  à  l'humble  et  entière 
soumission  que  tout  catholique  doit  à  l'Eglise,  l'auteur  des 

(1)  Recueil  dlJtrecht,  p.  348. 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  ni,  p.  36». 

(9;  Supplément  au  Nccrologe,  p.  âSl. 
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Provinciales  cxf)ira  plus  avant  qu'aucun  dé  ses  amis  d'rtnS 
l'e-prit  de  rcvullc  et  de  schisme.  Ses  dernières  Pcmées  ne. 
laissent  malheureusement  aucun  doute  à  cet  égard;  les 
voici  : 

Toutes  los  foi>  que  les  jésailes  surprcnd«'onl  le  pape,  on  rendra 
toute  la  chr  tienlé  parjure. 

Le  pape  est  très-aisé  à  être  surpris  à  caiîse  de  ses  affaires  et  de  lu 
créance  qu'il  a  aux  j'^suitcs  ;  et  les  jésuites  soûi  ti ès-capables  de  le 
surprendre  à  cau-e  de  la  calomnie. 

Le  silence  est  la  plus  grande  perséculion.  Jamais  les  saints  ne  se 
fsoTil  lus  11  est  vrai  qu'il  faut  vocaion;  mais  ce  n'est  pas  des  arrêts 
du  con?eil  qu'il  faut  apprt'ndi  c  >i  l'on  es  appf  1(5,  cVsl  de  la  nccessilé 
de  parler.  01%  après  qi(e  Rome  a  parlé  et  qu'on  pense  qu'elle  a  con- 
damné lia  vétitéj  el  qu'ils  l'ont  éciii,  et  que  le^  livi'cs  qui  ont  dit  lé' 
contraire' 50iil  censurés,  il' faut  criéii'  d'autant  plus  haut  qù'érf  est 
censuré  plus  injustement  et  qu'on  veut  ëlor.ff"'  r  la  ptiole  plus  \iolcm- 
meni,  ju.-qu'à  ce  qu'il  vierne  un  pape  qui  écoute  les  deux  partis  et  qui 
consulte  l'anliquiié  pour  faire  justice. 

Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que-.fy  condamne  est 
condamné  dan»-  le  ciel. 

Ad  tuum,  Domine  JesUy  tribunal  appello. 

Jai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné  ;  iftais 
l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me- fait  croire  au  contraire.  It  n'est' 
plus  p'^rmis  de  bien  éciire. 

Toute  l'Inquisition  (iribunal  de  Rome)  est  corrompue  ou  ignorante  ! 

Il  est  meilleur  d'oiéir  à  Di:'u  qu'aux  hommes  (le  pape  et  les  évéques). 

Je  ne  crains  rien  je  n'esjjère  rien.  Lesccques  ne  sont  pas  ainsi. 

Port  Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  politique. 

Je  ne  cfains  pas  >oâ  censures. 

AiHsi  Pascal  meurt  les  blaspliènnfes  de  Luther  à  labouehoi 
el  en  poussent  le  cri  orjiiicilleux  de  tous  les  hérétiques  que 
le  Saint  Siège  condamne:  Ad  tuum  Doinine  Jesu^  Iribunai 
appello!  La  gloire  n'clîacera  jamais  à  nos  yeux  le'à  sligm^-i- 
les  de  scolaire  dont  le  fronl  du  grand  borïtme  est  flôlfi. 
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Notjs  proelaniona  son  génie,  mais  nous  ne  dirons  jamais 
qu'il'  le  mit  au  service  de  la  vérilc.  Nous  l'avons  vu,  les 
Provinciales  sont  un  immoitd  mcnsun<:e.  El  quant  à  ses 
Pensées^  fragniints  d'un  ouvrage  inleirompu  par  la  mort, 
quel  liomuie  sensé  en  soutiendra  la  |)hiloso|iliie,  la  morale, 
la  poliliqtio,  la  ihéodicée?  La  philosophie  de  Pascal  nie  la- 
cerlilude  humaine  ;  sa  morale,  la  justice  naturelle,  et  elle 
déclare  le  mariage  un  homicide  et  presque  un  déicide  ;  sa 
politique  est  celle  de  l'esclavage  et  elle  a  pour  base  cdt 
axiome  devenu  tristement  fameux  de  nos  jours  *.  Le  droit\, 
c  est  la  force  ;  sa  IhéoJicéc  repousse  les  prouves  |)hysiques 
dei  l'existence  de  l)icu  et  proclame  que  l'homme  ne  fieut 
savoir  rd  quel  est  Dieu^  ni  mcine  s'il  est  {{).  Non.  Pasi  al  ne 
mil  pas  son  génie  au  service  de  la  vérité;  il  ne  le  mil  qu'au 
service  dos  passions  cl  des  doctrines  d'une  secte  funeste  qui 
l'onipècha  d'étendre  ses  ailes  et  de  planer,  au-dessus  d'un 
étroit  et  sombre  horizon,  dans  les  splendeurs  et  les  espa<H5s 
infinis  du  vrai.  U  no  lui  roslo  qu'une  gloire  inconl^slablfe  r 
celle  de  fondateur  de  la  prose  française  :  |H»rsonne  ne  la  lui 
disT)ule  ;  mais  elle  ne  doii  pas  faire  oublier  que  ce  grand 
chrétien  vécut  et  mourut  en  combaltanl  l'Eglise  catholique 
dans  ses  défenseurs,  dans  son  chef  «M  di»ns  ses  décisions. 

La  mort  de  la  mère  Angélique,  Angélicjue  la  grande,  avait 
précédé  d'un  an  celle  de  Pascal.  Entrée  au  cloître  sans  vo- 
cation, elle  embrassa  néanmoins,  grâce  à  l'énergie  de  son 
àme  qui  était  |teu  commune  et  aux.  sages  conseils  de  saint 
François  de  Sales,  les  pratiques  sévères  de  la  vie  religieuse 
et  les  fil  relleurir  dans  son  monastère.  Son  nom  bnllorail 
sans  tache  à  cAlé  de  celui  des  saintes  réformatrices  qui  illus- 
trèrent l'histoire  ec(  lésiastique  de  notre  patrie  au  commen- 
cement du  \M.«  siècle,  si  Sainl-Cyran,  V homme  falal,  n'é- 
tait venu  lou4  corrompre;  à  lu  sèvo  catholwi'uc',  il  substitità 

(1)  Voir  la  belle  étude  de  M.  Cousin  sur  Paaeal,  Préfa», 
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]e  venin  de  l'hérésie.  Porl-Royal  eût  renouvelé  la  gloire  de 
Clairvaux  et  rivalisé  avec  leCarmel  restauré;  il  ne  fut  qu'un 
ardent  foyer  d'erreurs  dont  la  mère  Angélique  fut  l'allière 
vestale.  Elle  se  distingua  par  sa  haine  contre  Ronrie.  Nous 
l'avons  entendue  oser  mettre  dans  la  bouche  très-pure  du 
bienheureux  évèquc  de  Genève  les  propos  les  plus  oulra- 
«>e;ints  au  sujet  des  désordres  de  la  cour  de  Rome;  nous 
l'avons  entendue,  après  la  Bulle  d'innocent  X,  parler  de  la 
corruption  de  celle  cour,  et,  à  l'époque  de  la  dispersion  des 
solitaires,  de  Veau  du  Tibre  qui  devait  les  submerger.  Quand 
le  pape  et  les  évèques  eurent  ordonné  la  signature  du  For- 
mulaire, elle  institua  des  prières  piibliques  pour  demander 
le  triomphe  de  la  doctrine  condamnée  ;  elle  fit  faire  une  neu- 
vaine  de  processions  où  elie-mème  porta  la  croix  ;  elle  encou- 
ragea ses  filles  à  la  résistance.  «  Je  crois  qu  on  pleure,  leur 
disait-elle,  en  voyant  leurs  alarmes  ;  allez^  mes  filles,  vous 
navez  point  de  foi.  Qu  est-ce  que  tout  cela?  Ce  ne  sont  que 
des  mouches.  Espérez  en  Dieu  et  ne  craignez  rien.  Tout  ira 
bien.  »  Elle  rendit  le  dernier  soupir  (6  août  \QQ\)  en  assu- 
rant à  ses  religieuses  que  dans  l'autre  monde  elle  travaille- 
rait comme  il  faut  à  leurs  affaires.  M.  Fontaine  appelle  la 
mère  Angélique  martyre  de  la  vérité  et  lui  adresse  cette 
prière  : 

E'oile  de  ces  derniers  !emps,  que  Dieu  a  fait  briller  dans  son  Eglise, 
que  voire  lumière  ne  nous  soil  pas  inutile  !  Jotez  du  ciel  des  regards 
favorables  sur  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  connaître  et  d'être 
honorés  de  votre  uÊFeclion.  Je  suis  le  dernier  d'entre  eux,  mais  que  le 
parfum  de  voU-e  charité  coule  ju.'-qu'aux  franges  du  vêtement.  Mon 
âme  demeure  fortement  attachée  à  vous.  J'ai  déj^i  ressenti  les  effets  de 
voire  assistance  :  j'espère  que  vous  me  la  continuerez  jusqu'au  bout  (1). 

Le  culte  de  la  mère  Angélique  se  répandit  bientôt  avec  ses 

(1)  Fontaine,  Mémoires,  t.  ni,  p.  S91. 
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reliques,  dans  toute  l'Eglise  janséniste.  Le  14  septembre  la 
mère  Agnès  écrivait  à  M""^  de  Foix,  coaJjulrice  de  Saintes  : 

Il  faut  donc,  ma  Irès-chère  mère,  vous  traiter  dans  la  dernière  con- 
fiance eu  vous  en\oyant  tout  ce  que  vnus  désirez  de  notre  chère  mère, 
savoir  :  du  sang  de  son  cœur  et  une  petite  croix  faite  de  celle  qu'elle 
portait  sur  son  tia-bit  qui  est  le  présent  qui  est  parf.iilement  bien  reçu, 
et  à  quoi  on  peut  moins  trouver  à  redire  parce  que  c'est  un  objet  de 
dévotion  ;  il  y  en  a  qui  les  font  enchâsser  dans  des  croix  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cristal  ;  et  pour  vos  filles,  de  son  voile  et  quelques  imoges 
qui  ont  touché  à  son  cœur.  Votre  dévotion  est  admirable  en  ce  qu'elle 
ne  veut  point  faire  d'expérience,  n'y  en  ayant  point  d'une  personne 
qui  a  tant  donné  de  preuves  qu'elle  était  parfaitement  à  Dieu,  plus  de 
cinquante  ans  durant  (1). 

La  mort  de  la  sœur  Sainte-Euphémie,  de  Pascal,  de  la 
mère  Angélique  permit  aux  modérés  du  parti  de  tenter  de 
conduire  à  leur  gré  la  barque  augustinienne.  Au  lieu  de 
lutter  contre  la  tempête,  ils  cberchèrent  un  abri  où  ils  au- 
raient attendu  des  jours  meilleurs  pour  reprendre  hardiment 
leur  course.  L'ambition  d'un  de  leurs  bons  amis,  M.  de 
Choiseul,  évèque  de  Comminges,  vint  à  pi-opos  servir  leur 
dessein.  Il  aspirait  à  succéder  sur  le  siège  métropolitain 
de  Toulouse  à  M.  de  Marca,  promu  à  l'archevêché  de  Paris. 
Son  frère,  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin  de  Choiseul,  était 
gouverneur  du  duc  d'Orléans  ;  il  le  pria  de  faire  la<temande 
de  l'archevêché  convoité  au  roi  et  à  la  reine.  Il  la  fit  ;  mais 
le  roi  lui  répondit  que  M.  dé  Comniinges  était  janséniste, 
qu'on  lui  mandait  de  Languedoc  qu'il  intriguait  ave3  l'évê- 
que  d'Aleth,  à  qui  il  était  fort  attaché,  pour  empêcher  la 
signature  du  Fornuilaire,  et  faiie  une  cabale  d'évêqucs  pour 
l'opposer  à  ceux  des  deux  dernières  assemblées,  et  qu'on  ne 
lui  parlât  point  de  lui.  A  cette  réponse,  le  maréchal  écrivit  à 
son  frère  d'un  ton  assez  aigu,  lui  reprochant  de  gâter  ses 

(1)  Lettres  de  la  mère  Agnès  Arnauld,  t.  il,  lettre  cccLXVi. 
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affaires  et  celles  de  sa  famille  par  son  attachement  à  Port- 
Royal  et  lui  disant  que  s'il  ne  s'aidait  lui-même  on  ne  pour- 
rait pas  le  servir.  L'évêque  de  Comminges,  qui  avait  de  l'es- 
prit, touche  de  ces  remontrances,  vint  à  Toulouse  sur  la  fin 
Tété  16Ô2,  sous  prétexte  de  quelques  affaires  de  son  diocèse, 
mais  en  effet  pour  y  chercher  par  le  moyen  des  jésuites  une 
voie  d'accommodement  ;  11  s'en  expliqua  au  président  de  Mi- 
rcmont,  son  ami.  qui  l'était  aussi  du  P.  Fcrrier,  professeur 
de  théologie  au  collège  des  jésuites.  Après  avoir  arrêté  un 
plan  avec  le  prélat,  le  président  fut  voir  le  révérend  Père  ; 
il  amena  la  conversation  sur  les  controverses  religieuses  du 
temps,  et  lui  demanda  si  c'était  une  affaire  où  il  n'y  eût 
aucune  apparence  d'accommodement.  Le  Père  lui  répondit 
qu'un  accommodement  lui  paraissait  difficile.  Cependant, 
après  plusieurs  discours,  M.  de  Mircmont  fit  agréer  au  ré- 
vérend Père  d'avoir  une  entrevue  à  ce  sujet  avec  l'évê- 
que de  Comminges,  qui  se  trouvait  par  hasard  à  Toulouse 
depuis  quelques  jours.  Ce  n'était  pas  sans  calcul  qu'il 
s'était  adressé  au  P.  Ferrier.  Il  le  savait  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  le  P.  Annat,  confesseur  du  roi.  Et  ils  ne  dou- 
taient point  que  les  conférences  commencées  p  Toulouse  ne 
fussent  continuées  à  Paris,  ce  que  souhaitait  fort  l'évêque, 
qui  cherchait  à  se  produire.  Le  P.  Ferrier  et  M.  de  Choiseul, 
amenés  à  la  maison  de  campagne  du  président,  trouvèrent 
plusieurs  expédients  à  proposer  à  Messieurs  de  Port-Royal 
et  à  leurs  adversaires  pour  amener  une  conciliation.  Ils  en 
écrivirent  l'un  au  P.  Annat  et  l'autre  à  ses  amis  de  Paris. 
De  part  et  d'autre  les  réponses  furent  favorahles.  Ils  deman- 
dèrent alors  et  ohtinrent  la  permission  de  venir  à  Paris  et 
d'ouvrir  des  négociations  avec  les  principaux  jansénistes  (I). 
M.  Sainte-Beuve  se  demande  quel  peut  être  le  dessein 
réel  qu'un  eut  à  l'origine  de  cette  affaire  et  il  se  fait  et  se 

(1)  Voir  Rapin,  Mémoires,  t.  in,  p.  213  sq. 
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fait  faire  toutes  sortes  de  réponses.  Le  P.  Riipin  iui  aurait 
indiqué  le  but  que  chycun  poursuivait.  Le  P.  Ferrier,  loin 
de  songer  à  devenir  coadjuleur  du  confesseur  du  roi,  ne  son- 
geait  qu'à  mettre  un  terme  aux  divisions  qui  désolaient  l'E- 
glise en  France  ;  M.  de  Choiseul  visait  rarchevèché  de  Tou- 
louse ;  les  jansénistes  espéraient  détourner  les  coups  dont  ils 
étaient  menacés,  reprendre  en  sous-œuvre  le  débat  sur  les 
cinq  Propositions  terminé  par  les  décisions  de  Rome,  et,  à 
l'aide  de  quelque  concession  habile,  faire  proclamer  ortho- 
doxe la  doctrine  de  VAugiistinus.  Le  P.  Ferrier  comprit 
bientôt  l'intention  de  nos  Alessieurs  et  il  se  retira  ;  M.  de 
Choiseul,  qui  voulait  à  tout  prix  se  recommander  à  l'atlen- 
lion  du  roi,  continua  à  négocier  avec  ses  amis.  La  plupart 
de  ceux-ci  auraient  voiontiers  conseiili  un  pr((]et  d'accom- 
modement qui,  concerté  avec  adresse,  n'aurait  demandé  à 
leur  conviction  d'autre  sacrifice  qu'un  pur  respect  extérieur 
pour  la  chose  jugée.  C'était  continuer  les  finesses  et  les 
ambiguïtés  du  preniier  Mandement  des  vicaires-généraux, 
de  V Addition  nu  Formulaire.  Arnauld  qui  avait  d'abord 
adopté  cette  politique  tortueuse,  même  lorsque  Pascal  se  dé- 
cida à  la  combattre,  s'éleva  contre  le  projet.  Il  y  avait 
d'abord  consenti.  Mais  comme  sœur  Sainle-Euphémie  avait 
changé  Pascal  en  confesseur  intraitable  de  la  vérité,  sœur 
Angélique  de  Saint-Jean  rappela  l'admirable  docteur  à  celte 
intrépide  vaillance  qui  lui  faisait  mépriser  toutes  les  choses 
de  la  terre.  Dans  un  conseil  tenu  à  la  grille  de  Çort-Royal, 
Arnauld  ayant  exprimé  l'avis  qu'on  devait  poursuivre  les 
ouvertures  de  paix  qui  arrivaient  en  temps  si  opportun,  sa 
nièce  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le  conjurer  de  sauver  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  ne  pas  l'abandonner  aux 
hasards  des  négociations.  «  Vous  ne  savez,  lui  répondit  le 
docteur,  ce  que  vous  demandez.  Le  bruit  est  qu'on  \a  vous 
perdre  si  l'accommodement  ne  se  fait.  —  Qu'importe,  dit  la 
isœur  Angélique  de  Saint-Jean,  il  s'agit  delà  religion. Qu'est 
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devenu  voire  zèle  ?  Avez-vous  si  peu  de  foi  et  si  peu  de  con- 
fiance en  Dieu  ?  Allez  I  Si  vous  abandonnez  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  je  la  défendrai  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie.  «  Ce  cri  loucha  M.  Arnauld.  D'aille-.irs  il  n'était  na- 
tureliemenl  que  trop  porté  à  rentendre.  «  Les  doigts  lai 
démangeaient  déjà  de  ne  plus  écrire,  de  ne  plus  avoir  à  ran- 
ger en  bataille  ses  raisons  et  démonstrations  (1).  »  Il  rentra 
avec  l'Iicoledans  son  château-fort, où  il  se  remit  à  foudroyer 
les  ennemis  de  la  Grâce.  Ses  amis  ne  lui  cachèrent  pas  leur 
dépit.  Rien  ne  put  le  faire  revenir  sur  sa  belliqueuse  délermi- 
nation. 

ïl  écrivait  avec  une  écrasante  logique  à  M.  Singlin  : 

Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  naturel  que  de  demander  à  ceux  qui  me 
fout  ce  scrupule,  si  celui  que  l'on  regarde  comme  h;  plus  éclairé  de 
tous  nos  amis  (M.  Singlin)  n'élait  pns  aussi  croyable  en  1657  qu'en 
1663...  On  soutenait  alors  que  l'Eglise  n'a  jamais  approuvé  les  subti- 
lités et  les  explications  éloignées  lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la 
juslico.  Quelle  est  donc  cette  nouvelle  Eglise  qui  a  changé  tout  d'un 
coup  d'esprit,  et  qui  approuve  comme  une  conduite  évangélique  ce 
que  l'église  de  Jésus-Christ  n'a  jamais  approuvé  ?  Enfin  l'Eglise  a 
voulu  jusqu'en  1657  que  l'on  fût  ferme  et  sincère...  mais  tout  cela  est 
changé  en  1663.  Ces  pensées  si  généreuses  se  sont  évanouies.  Je  n'in- 
sulte point,  Monsieur,...  je  vous  parle  dans  un  véiitable  gémiss'^ment 
de  cœur. 

M.  Sainte-Beuve  attribue  à  l'entêtement  d'Arnauld  la 
rupture  du  projet  à  la  réalisation  duquel  Port-Royal  avait 
attaché  «  bien  des  espérances  ».  Les  Politiques  de  Port- 
Royal,  ceux  dont  l'abbé  d'Aubigny  parlait  à  Saint-Evremont 
et  qui  menaient  tout,  auraient  bien  laissé  M.  Arnauld  bouder 
et  écrire  sous  sa  lente,  et  auraient  volontiers  poursuivi  les 
négociations  entamées.  La  preuve  en  est  que,  même  après  la 

(1)  Sainte-Beuve,  Por^/îoya/,  t.  iv,  p.  166. 
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retraite  du  docteur,  nos  Messieurs,  de  concert  avec  l'évèque 
de  Comminge,  envoyèrent  à  Rome  une  exposition  doctrinale 
fort  captieuse  et  une  déclaration  des  sentiments  où  ils  se 
trouvaient  à  l'égard  de  la  soumission  due  au  Souverain 
Pontife,  avec  promesse  d'accomplir  ce  qu'on  leur  ordonne- 
rait. Ce  qui  rompit  lout,  ce  fut  la  vigilance  de  l'Assemblée 
du  Clergé.  Les  évêques  avaient  vu  avec  déplaisir  l'ouver- 
ture de  négociations  qui  renouvelaient  une  question  termi- 
née par  les  décisions  de  l'Eglise.  Quand  ils  surent  que  les 
Jansénistes  avaient  écrit  au  Pape,  ils  l'avertirent  aussitôt 
des  dispositions  secrètes  dont  les  défenseurs  artificieux  de 
TAiigustinus  étaient  animés.  En  même  temps,  chargés  par 
le  roi  d'examiner  la  déclaration  de  Port-Royal  pour  l'ac- 
commodement, ils  la  cassèrent  comme  tendant  à  rétablir 
tout  à  fait  le  jansénisme  et  à  rendre  inutile  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pour  le  détruire.  A  Rome,  dans  une  congré- 
gation de  cardinaux,  on  jugea  qu'on  ne  devait  pas  même 
répondre  aux  lettres  de  M.  de  Choiseisl  et  de  ses  amis. 
C'est  ainsi  qu'.  choua  le  projet  d'accommodement. 

Les  idées  de  résistance  ouverte  de  M.  Arnauld  triom- 
phèrent. Arnauld  n'était  pas  seul  à  les  partager  ;  il  avait 
pour  lui,  dit  M.  Sainte-Beuve,  Nicole,  qui  était  un  homme 
de  plume  s'il  en  fut,  et  qui  tèui  en  voyant  les  défauts 
de  son  chef  et  en  souffrant  quelquefois,  en  essayant  même 
de  les  tempérer,  partageait  i)leinemcnl  alors  ses  goûts  de 
polémique  et  les  servait  ;  il  avait  l'humble  M.  de  Sacy, 
dont  la  douceur  opiniâtre  et  l'invariable  patience  regar- 
daient peu  aux  circonstances  générales  et  aux  horizons 
environnants,  et  ne  tenaient  pas  compte  des  opportunités 
d'agir  et  des  maisons  ;  il  avait  M.  de  Roannez  ,  M. 
Hermant  et  la  petite  église  de  Beauvais  ;  il  avait  sur- 
tout sa  nièce,  la  mère  •  Angélique  de  Saint-Jean,  à  Jaquelle 
il  aimait,  a-t-on  dit,  à  communiquer  ses  pensées  sur  les 
affaires    de    l'Eglise  ,  «    roninie    saint    Ambroise  en  eon- 
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ferait  autrefois  dans  le  temps  de  la  persécution  avec 
sainte  Marceline  sa  sœur,  »  et  par  qui  il  se  laissait  volon- 
tiers conseiller.  Par  elle  il  était  assuré  d'avoir  pour  dis- 
ciples et  servantes  déclarés  et  unanimes  toute  cette  com- 
munauté d'élite,  dont  les  moindres  filles  se  sentaient  enor- 
gueillies de  reconnaitre  M.  Arnauld  pour  oracle  et  de  deve- 
nir les  sentinelles  avancées  de  la  foi.  «  Dieu,  qui  choisit 
assez  souvent  les  choses  du  monde  les  plus  faibles  pour 
confondre  les  plus  fortes,  a  dit  un  historien  de  ce  bord, 
avait  dans  Pori-Royal  des  épouses  intrépides,  pendant  que 
l'Eglise  ne  voyait  que  de  la  lâcbeté  dans  la  plupart  de  ses 
ministres.  »  Que  n'auraient  point  fait  ces  pieuses  ûlles  pour 
mériter  de  tels  éloges  !,..  «  Port-Royal  des  Champs  n'est 
qu'un  avec  vous,  écrivait  quelque  temps  auparavant  la 
sœur  Angélique  de  Saint-Jean  à  M.  Arnauld  ;  hasardez- 
nous.  Peut-être  que  nous  serons  les  valets  de  pied  des  princes 
de  l'armée  d'Achab,  qui  devaient  entrer  les  premiers  dans  le 
combat  et  gagner  la  bataille  (1).  » 

Ces  valets  de  pied  en  jupon  des  princes  de  l'armée  jansé- 
niste entrèrent  bienlôt  dans  le  combat.  Le  nouvel  arche- 
vêque de  Paris,  après  avoir  attendu  près  de  deux  ans  ses 
bulles,  venait  enfin  de  les  recevoir  le  10  avril  16Gi.  M.  Lan- 
celot,  resté  longtemps  dans'  l'ombre,  en  sortit  à  cette  occa- 
sion. Les  religieuses  d^  Port-Royal  le  chargèrent  d'aller  en 
leur  nom  féliciter  le  Prélat.  M.  de  Péréfixe  profita  de  cette 
circonstance  pour  prier  l'envoyé  des  sentinelles  avancées  de 
la  foi  de  leur  faire  entendre  combien  leur  rôle  était  cou- 
pable et  ridicule. 

Représentez-leur,  je  vous  prie,  dit- il,  qu'elles  doivent  se  résoudre  à 
chercher  les  moyens  de  contenler  le  roi  :  que  deux  papes  ayant  parlé, 
et  les  évêques  ayant  reçu  leur  jugement,  les  Facuilés  l'ayant  admis, 
les  docteurs  et  les  religieuses  ayant  signé,  et  toutes  les  communautés 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  T.  iv,  p,  174. 
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ayant  passé  par  là,  il  n'est  nullement  à-propDs  qu'une  seule  maison 
de  filles  veuille  faire  la  loi  aux  aulnes,  et  paraître  ou  plus  juste,  ou 
plus  intelligente  que  les  papes,  les  évoques,  les  prêtres  et  les  doc- 
teurs.... 

Monseigneur,  répliqua  Lancelot,  comme  elles  n'ont  à  répondre  que 
d'elles,  elles  ne  cruient  p.isdsvoir  tant  regarder  ce  qu'ont  failles  autres 
que  ce  qu'elles  doivent  faire  elles-mêmes  :  et,  après  tout.  Monseigneur, 
si  c'est  une  faute  que  celle-là,  elle  est  sans  doute  bien  pardonnable, 
paisqu'au  plus  oa  ne  les  peut  accuser  que  de  quelque  trop  grande  rete- 
nue, et  toute  la  grâce  qu'elles  demandent,  c'est  qu'on  veuille  bien  au 
moins  épargner  leur  tendresse  de  con?cience  pour  ne  les  pas  forcer  à 
faire  ce  qu'elles  ne  croient  pas  pouvoir  faire. 

Oh  !  reprit  l'Archevêque,  cela  se  doit  plutôt  appeler  entêtement 
qu'une  tendresse  de  conscience.  Des  filles  ne  doivent  jamais  en  venir 
jusque-là,  quand  le  Pape  et  les  évêques  leur  commandent  quelque 
chose.... 

M.  Lancelot  ne  se  laissa  pas  convaincre.  En  sortant,  il 
parla  avec  l'aumônier  de  M.  de  Péréfixe  de  la  conversation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  prélat  et  lui  dit  : 

Ces  filles-là  ne  sont  pas  si  peu  instruites  qu'elles  ne  sachent  ({ue 
quelque  respect  qu'elles  doivent  au  Pape  et  aux  prélats,  il  vaut  pour- 
tant mieux  obéir  à  Dieu  qui  leur  demmderait  uu  compte  rigoureux, 
en  son  jugement,  d'une  signature  qui  devant  lui  ne  pourrait  passer 
que  pour  un  mensonge  et  pour  h  marque  d'un  faux  témoignage.  A  nsi 
que  M,  de  Paris  fasse  fond  là-dessuSy  quil  prenne  telle  mesure  qu'il 
lui  plaira^  mais  qu'il  ne  s'attende  point  à  autre  choscj  s'il   lui  plait. 

La  première  mesure  que  prit  l'Archevêque  fut  de  publier 
un  mandement  prescrivant  la  signature;  et  la  seconde, 
d'aller  visiter  Port-Royal  pour  lâcher  de  faire  entendre  rai- 
son aux  religieuses  rccalcitraiilcs.  Le  mandement  fut  vive- 
ment attaqué  parce  qu'il  établissait  xma  dislinclion  mal 
entendue  entre  la  foi  divine  et  la  foi  humaine,  demandant 
l'une  pour  le  droit  et  l'autre  pour  le  fait.   Ce  qui    fit   un  si 
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grand  fracas,  dit  le  P.  Rapin,  que  M.  de  Péréfixe  en  fut 
étonné  lui-même.  Les  écrits  recommencèrent  à  se  multi- 
plier et  à  courir  plus  que  jamais  (1). 

Laissons  se  mulliplicr  et  courir  ces  écrits  dont  les  Ima-' 
ginaires  de  Nicole  furent  les  plus  remarquables  ;  entrons 
avec  l'Archevêque  clans  le  monastère  de  Port-Royal.  Un  ami 
des  Religieuses  nous  y  invite  :  «  Paris  ,  s'écrie-t-|l,  est 
maintenant  un  lieu  où  l'on  doit  accourir  du  bout  du  monde 
pour  y  voir  de  près  le  plus  grand  et  le  plus  rare  spectacle 
qui  soit  possible  de  s'imaginer  (2).  » 

F.    FUZET. 

(1)  Rapin,  Mémoires,  T.  m,  p.  248. 

(2)  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  avec  des  réflexions.  T.  n,  p.  165. 
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IV. 
Deuxième  Mautbà  (1). 

Sur  le  ton  :  Lorsque  enfant. 

ï. 

[1]  Fortifiés  par  ta  vertu,  ô  Sauveur,  les  apôtres  saints 
ont  chassé  du  monde  les  ténèbres  de  l'erreur  et  guéri  la 
terre  corrompue  par  le  péché,  au  moyen  de  leur  ensei- 
gnement. Ils  ont  rompu  les  filets  du  calomniateur  (2)  et 
maintenant  qu'ils  ont  triomphé  dans  tous  les  combats,  ils 
implorent  Ta  Majesté,  lui  demandent  grâce  et  salut,  afin 
qu'elje  nous  admette  tous  à  glorifier,  par  un  solennel 
hosannah,  sa  vertu  cachée  à  tous. 

[2]  Les  saints  apôtres,  pourvus  de  la  grâce  de  l'Esprit 
Saint,  ont  éclairé  toute  la  terre  par  l'Evangile  et  ramené  à 

(1)  Après  la  récitatiou  (^es  poésies  précédentes,  qui  sont  destinées  à  re- 
poser l'esprit  fatigué  par  le  chant  des  psaumes  et  pendant  lesquelles  on 
n'asseoit  autour  du  Gàzà  ou  du  Moudra,  on  reprend,  sans  doute,  le  psautier 
avec  les  prières  qui  accompagnent  les  mar''mïâthâ.  Dans  les  grandes  solen- 
nités, quand  on  psalmodiait  tout  le  psautier,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait 
trois  mautbë,  on  récitait,  avant  le  second,  les  psaumes  81-118.  Mais  nous  ue 
savons  pas  quels  étaient  ceux  qu'on  récitait  lorsque  l'office  n'avait  que 
deux  mautbe',  comme  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Les  Gbaldéens  n'ont 
conservé  qu'un  mnulbit  et  l'ont  formé  des  deux  de  l'ancien  office,  en  les 
abrégeant  par  de  nombreuses  coupures. 

(2)  Mot  à  mot  :  Mangeur  de  chair. 
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la  lumière,  par  leurs  glorieuses  paroles,  les  peuples  que 
Satan  avait  jetés  dans  les  ténèbres.  Ils  ont  instruit,  en- 
seigné et  baptisé  au  nom  adorable  d'un  seul  Dieu,  qu'il 
faut  croire  exister  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  lequel  nous 
a  revêtus  de  son  amour.  Ils  nous  ont  aussi  annoncé  une 
vie  nouvelle,  afin  qu'avec  eux  nous  [tej  glorifions  tou- 
jours, ô  Seigneur. 

[3j  Notre  Se'gneur  a  établi  son  Eglise  sur  la  pierre  de 
ses  apôtres,  et  cette  église  a  été  enrichie  du  sacerdoce 
DE  Pierre  (1).  II  a  suscité  dans  son  sein  des  apôtres,  des 
prêtres  et  des  docteurs,  afin  qu'ils  gouvernent  purement 
ses  ouailles,  sous  la  douce  houlette  du  sacerdoce  :  il  a 
voulu  que  ses  ministres  aient  en  horreur  la  cupidité, 
parce  qu'elle  est  le  fondement  et  la  racine  de  tous  les 
maux,  et  il  leur  a  prescrit  de  prêcher  la  foi  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui  forment  tous  les  trois  une 
seule  nature  incompréhensible. 

[4]  Chante,  ô  Eglise,  chante  gloire  au  Christ,  ton  Roi, 
par  la  bouche  de  tes  enfants,  au  jour  de  la  commémorai- 
son  de  Pierre  et  de  Paul,  ces  prêtres  purs,  qui  ont  enduré 
tant  de  souffrances  pour  la  vérité,  et  qui,  après  avoir 

DÉRACINÉ  DANS  ROME  l'eRREUR  DE  SiMON,  Y  ONT  SEMÉ  LA 
PAROLE  DE   VIE,  AVANT  d'ÊTRE  COURONNÉS   PAR  LA  MAIN   DE 

Néron,  l'un  en  subissant  la  mort  de  la  croix  et  l'autre 
EN  étant  décapité  PAR  LE  GLAIVE.  Tous  Ics  deux  out  été 
les  témoins  pacifiques  du  Christ-Roi.  Puisse,  grâce  à  leur 
prière,  la  paix  régner  dans  tout  l'univers  ! 

[5]  Tout  Tunivers  est  rempli  de  joie  et  de  gloire,  ô 
Christ  notre  Roi,  dans  la  fête  de  la  commémoraisoa  de 
tes  apôtres.  Avec  eux  les  esprits  se  réjouissent,  parce 
que,  en  cette  fête,  se  manifeste  la  sagesse  qui  remplit  les 

(I)  Expression  extrèmemeDt  singulière,  Kia^'nou^ftd  Pétroassditâ.  Mot  à 
aiot  :  le  Sacerdoce  Pétrinique. 
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prudents.  Ils  chantent  à  ton  essence  des  chants  nou- 
veaux, parce  que  tu  as  magnifié  et  illustré  tes  saints  dans 
les  hauteurs  [des  cieux]  et  dans  les  profondeurs  [de  la 
terrej.  Quant  à  l'Eglise,  elle  célèbre  en  tous  lieux  leur 
commémorai  on. 

[6]  Ecoutez,  peuples,  admirez,  nations,  et  espérez,  en 
voyant  Schém'oun  Képba,  le  prince  des  apôtres  et  l'ami 
du  Fils  ;  car,  après  avoir  manqué  par  crainte  à  sa  pro- 
messe^ il  a  lavé  sa  faute  dans  son  repentir.  Aussi  Jésus,, 
reconnaissant  la  vérité  de  son  amour,  en  a  fait  le  chef  du 
troupeau  qu'il  a  racheté  par  son  sang.  Béni  soit  le  jour 
de  sa  commémoraison,  et  bénis  soient  encore  ceux  qui 
recourent  à  son  intercession  ! 

[7]  Fortifiés  par  l'Esprit,  les  apôtres  saints  et  élus  sont 
allés  combattre  le  Méchant  et  ses  bataillons.  Avec  l'épée 
bien  effilée  de  leur  langue,  ils  ont  dévasté  le  camp  de 
l'ennemi  et  humilié  tous  ses  escadrons.  Et  maintenant 
qu'ils  ont  vaincu  dans  tous  les  combats,  ils  supplient,  ô 
Christ,  Ta  Majesté  de  protéger  ton  Eglise  contre  le  Mé- 
chant, adversaire  implacable  du  genre  humain.  Accorde- 
nous  d'entrer  dans  le  séjour  de  la  lumière,,  pour  que  nous 
chantions  avec  eux  gloire  à  Ta  Majesté. 

[8]  Bienheureux  sont  les  saints  apôtres,  qui,  par 
amour  pour  le  Christ,  leur  ami,  ont  enduré  toute  espèce 
de  tourments  et  d'angoisses  !  Au  grand  jour  de  la  résur- 
rection, ils  triompheront  dans  la  gloire  et  dans  un  bon- 
heur sans  fin.  Toi,  Seigneur  souverain,  accorde-nous  ton 
secours,  afin  que,  marchant  sur  les  traces  de  ceux  qui  t'ont 
aimé,  nous  devenions  les  héritiers  de  leurs  vertus.  Béni 
soit  le  jour  de  leur  commémoraison  et  bénis  soient  en- 
core tous  ceux  qui  recourent  à  leur  intercession  (1)  ! 

(1)  Scfiouroïé  :  —  1»  In  virfute  salutis  ;  —  2'  Dedisti  diligentibui  ;  —  S" 
Non  commovebitur  ;  —  4**  Lœtare  et  canta  ;  —  5»  Orbis  et  omnia  ;  —  6"  Venite 
audite  ;  —  7"  Dominus  fortin  ;  —  8"  neati  illi. 


n. 

Sghouhlapa  sur  le  ton  :  Source  de  vie. 

[\]  Ces  deux  fils  de  l'Olivier  qu'a  entrevus  Zacharie, 
éclairé  par  l'Esprit  Saint,  sont  Pierre  et  Paul,  les  prédi- 
cateurs de  la  foi,  qui  ont  annoncé  dans  l'univers  l'Evan- 
gile de  Jésus.  Ce  sont  les  deux  architectes  sur  lesquels  est 
posé  l'édifice  de  l'Eglise  sainte;  ce  soiit  les  deux  familiers 
du  Roi  céleste,  qui  ont  distribué  au  monde  leur  doctrine. 
Ce  sont  les  deux  trésoriers  fidèles  auxquels  a  été  confié  1q 
trésor  spirituel  ;  ce  sont  les  deux  justes  juges  qui,  par 
leur  justice,  ont  vaincu  tous  les  tourments;  les  deux 
temples  dans  lesquels  l'Esprit  Saint  a  habité  à  la  fin  des 
temps  ;  les  deux  voiles  que  le  prophète  a  vus  ressembler 
à  deux  branches  d'olivier  ;  les  deux  rayons  placés  a 
Rome  et  a  la  lumière  desquels  tout  l'univers  vient  s'é- 
ca-.AiRER  ;  les  deux  vrais  sages  qui  ont  renoncé  au  monde 
pour  suivre  leur  maître,  les  deux  zélateurs  de  la  loi  qui 
ont  déraciné  l'erreur  et  semé  la  vérité  ;  les  deux  images 
merveilleuses  dans  lesquelles  la  terre  contemple  la  vérité  ; 
les  deux  prédicateurs,  qui  ont  annoncé  l'Evangile  dans 
toute  la  création  ;  les  deux  astres  qui  ont  répandu  partout 
la  lumière  de  vie  ;  les  deux  sources  qui  fournissent  à 
boire  aux  Juifs  et  aux  nations  ;  les  deux  sanctuaires  dans 
lesquels  la  force  du  Créateur  a  reposé  à  la  fin  des  temps  ; 
les  deux  branches  égales  et  glorieuses  de  l'olivier  res- 
plendissant ;  les  deux  yeux  sans  tache  par  lesquels  les 
hommes  aperçoivent  la  vérité  ;  les  deux  vaillants  ouvriiers 
qui  ont  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  ;  les  deux 
pêcheurs  choisis  pour  pêcher  les  hommes  et  les  conduire 
à  la  vie  ;  les  deux  saints  illustres  qui  ont  souffert  pour 
leur  maître  ;  les  deux  Rabbis  sur  les  pas  desquels  toutes 
les  nations  ont   marché  pour  arriver  à  Notre  3auvçur; 
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les  deux  vrais  croyants  qui  ont  bâti  et  couronné  l'Eglisie 
sainte  ;  les  deux  âmes  simples  et  pures  qui  ont  marché 
vers  les  hauteurs.  Puisse  leur  prière  persuader  le  Christ 
de  faire  miséricorde  à  nos  âmes  ! 

[2]  Les  deux  fils  de  l'olivier  que  le  prophète  Zacharie 
a  vus  dans    sa  vision  sont  Pier':-e  et  Paul,  qui,  armée 
contre  le  démon  de  la  force  de  leur  maître,  ont  prêché 
aux  quatre  coins  du  monde  l'Evangile  vivificateur.  Ce  sont 
les  deux  architectes  qui  assoient  les  fondements  pour  la 
construction  de  la  tour  spirituelle.  Ce  sont  les  deux  fami- 
liers et  les  deux  héritiers  de  foutes  les  richesses  du  maî- 
tre ;  les  deux  trésoriers  qui  tiennent  les  clefs  de  l'Eglise 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  les  deux  miroirs  sans  tache  oii 
l'on  voit  la  vie  infinie  ;  les  deux  chefs  ou  les  deux  doc- 
teurs des  mains  desquels  l'Eglise  a  reçu  la  vérité  ;  les  deux 
artères  intellectuelles  d'où  la  force  vitale  s'est  répandue 
dans  l'univers  ;  les  deux  vainqueurs  qui  ont  crucifié  le 
monde  et  ses  désirs  dans  leurs  membres  ;  les  deux  sages 
par  lesquels  la  doctrine  des  démons  a  été  chassée  de  là 
terre  ;  les  deux  zélateurs  et  les  deux  trésoriers  revêtus  de 
l'Esprit  contre  l'erreur  ;  les  deux  héritiers  qui  confondent 
l'-impiôté  des  philosophes  illustres  ;  les  deux  trompettes  et 
les  deux  cytharèdes  dont  les  suaves  accords  réjouissent 
l'Eglise  et  ses  enfants  ;  les  deux  lampes  toujours  allumées 
dans  le  saint  des  saints  :  les  deux  sources  au  bord  des- 
quelles  les  nations  ont  été  transplantées  par  leur  prédi- 
cation ;  les  deux  anges  qui  étendent  sans  cesse  leurs  ailes 
sur  nos  âmes  ;  les  deux  matelots  ou  les  deux  pilotes  qui 
conduisent  la  vie  sur  la  mer  du  monde  ;  les  deux  colonnes 
sur  lesquelles  repose  l'édifice  de  la  sainte  Eglise  ;  les  deux 
ouvriers  qui  administrent  sagement  la  vérité  semée  dahs 
leur   cœur  par  l'Esprit  Saint  ;  les   deux  encensoirs  qui 
font  monter  vers  Dieu  une  odeur  suave  ;  les  deux  peintres 
qui  ont  renouvelé  notre  portrait  et  qui  lui  ont  donné  tout 
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l'éclat  de  leurs  couleurs  ;  les  deux  procureurs  dont  la 
richesse  a  nourri  notre  pauvreté  ;  les  deux  chefs,  les 
deux  princes  investis  d'un  rang  qui  honore  notre  espèce; 
les  deux  apôtres  et  les  deux  martyrs  qui  ont  été  cou- 
ronnés PAR  LA  MAIN  DE  NÉRON  ;  les  deux  riches  négo- 
ciants qui  donnent  la  vie  aux  hommes.  0  Pierre,  ô  Paul, 
que  votre  intercession  soit  toujours  un  rempart  pour 
nous  ! 

[3]  Les  deux  fils  de  l'olivier  que  Zacharie  a  vus  dans 
une  vision  sont  Pierre  et  Paul,  les  prédicateurs  de  la  foi 
et  les  docteurs  de  Torthodoxie.  Ce  sont  les  deux  ram.eaux 
glorieux  du  bon  olivier^  les  deux  palmiers  merveilleux, 
les  deux  colonnes  sur  lesquelles  repose  l'édifice  de  l'Eglise 
sainte  ;  les  deux  yeux  purs  au  moyen  desquels  le  monde 
voit  la  vérité  ;  les  deux  colonnes  placées  dans  Rome,  a 

LA    LUMIÈRE    DESQUELLES    COURT    l'UNIVERS     TOUT    ENTIER. 

Chantons  donc,  tous  ensemble^  au  jour  de  leur  commé- 
moraison,  chantons  gloire  et  louange  à  celui  qui  les  a 
couronnés  ! 

[4]  Béni  soit  le  Christ  pour  l'amour  duquel  ont  été  il- 
lustrés les  athlètes  vaillants,  les  apôtres  purs  et  saints, 
Pierre  et  Paul,  qui  ont  illuminé  le  monde  par  leur  doc- 
trine et  qui  ont  instruit  tous  les  hommes  par  l'Esprit 
Saint  qu'ils  ont  reçu  !  La  terre  entière  a  été  éclairée  par 
le  reflet  brillant  de  leur  enseignement,  et  les  nations  ont 
appris  d'eux  à  révérer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit  :  lesquelles  personnes  ne  for- 
ment cependant  qu'une  nature  incompréhensible.  C'est, 
en  effet,  pour  confesser  cette  foi  qu'ils  ont  souffert  toute 
espèce  de  tourments.  Aie  égard  à  leur  prière,  ô  Sei- 
gneur souverain,  et  conserve  en  paix  ton  Eglise  et  ses 
enfants  ! 

[5]  Semblable  au  lever  de  la  lumière  sur  le  monde  a 
été  la  doctrine  de  Pierre  et  de  Paul,  quand  les  apôtres  ont 
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ANNONCÉ  l'Evangile  vivificateur  dans  la  cité  de  Rome. 
Néron  entendant  parler  d'eux  est  tombé  dans  le  trou- 
ble ET  LA  consternation.  Il  A  DÉPÊCHÉ  SES  SOLDATS  QUI 
LUI  ONT   AMENÉ  LES   SEMEURS   DE    LA    PAIX    DANS  l'unIVERS 

et,  en  juge  barbare,  il  a  condamné  a  mort  les  amis  du 
Christ  béni,  Pierre  a  la  mort  de  la  croix,  Paul  a  celle 
DE  LA  DÉCAPITATION.  Mais  voici  que  l'Eglise  émue  célèbre 
en  tous  lieux  le  jour  de  leur  commémoraison.  Gloire  au 
Seigneur  qui  a  magnifié  ses  apôtres  et  qui  les  a  établis 
comme  une  lumière  dans  son  Eglise!  Oui,  gloire  à  lui  l 
[G]  L'Eglise  se  réjouit  et  ses  enfants  tressaillent  au 
jour  de  la  commémoraison  des  apôtres,  amis  du  Christ. 
Elle  chante  gloire  à  celui  qui  lésa  illustrés;  elle  le  loue  et 
elle  le  glorifie  sans  relâche,  en  célébrant  leur  souvenir. 
Gloire  au  Christ  qui  les  a  rendus  glorieux,  qui  les  a  faits 
des  temples  purs,  qui  les  a  remplis  de  la  force  de  sa 
sagesse,  afin  qu'ils  devinssent  la  lumière  et  le  sel  de  «la 
terre  !  Gloire  au  Christ,  qui  a  fait  de  Pierre  le  prince  de 
ses  apôtres  et  de  Paul  son  prédicateur  :  sa  grâce  les  a 

CHOISIS  POUR  qu'ils  ANNONCENT  SA  VERTU  DANS  ROME.  IlS 
SONT  ALLÉS  DANS  CETTE  GRANDE  VILLE  ;  ILS  Y  ONT  PRÊCHÉ 
LA  FOI,  ET  LES  IDOLES  MUETTES  ONT  ÉTÉ  TROUBLÉES  EN  EN- 
TENDANT CES  ACCENTS  ÉTRANGERS.  ÉPRISES  d'uNE  GRANDE 
COLÈRE  CONTRE  LES  ILLUSTRES  FILS  DU  ROYAUME  CÉLESTE, 
[les  DIVINITÉS  PAYENNESj  ONT  POURSUIVI  DE  LEUR  FUREUR 
ET  DE  LEURS  MENACES  LES  OUVRIERS  d'ÉLITE  QUI,  PLEINS  DE 
PURETÉ  ET  d'innocence,  PRÊCHAIENT  LA  VÉRITÉ  DANS  ROME, 
AVANT    DE    QUITTER   LE    MONDE    CONSUMÉS    DE    FOI    ET    d'A- 

MOUR.  Ecoute,  ô  Seigneur,  leur  prière  et  protège  le  peuple 
qui  célèbre  leur  commémoraison  par  des  chants  glo- 
rieux ! 

[7]  Apôtres  illustrés  par  mille  combats,  qui  avez  prê- 
ché la  vérité  aux  quatre  coins  de  l'univers,  bienheureux 
serez-vous  quand  votre  maître  se  révélera,  car  sa  puis- 
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sance  vous  transportera  'à  sa  rencontre  au  milieu  des 
airs!  Bienheureux serez-vous  lorsqu'on  récompensera  vos 
exploits  !  Bienheureux  serez-vous  lorsque  les  générations 
se  réjouiront  en  glorifiant  vos  couronnes,  lorsque  vos 
actes  brilleront  comme  le  soleil,  lorsque  vous  resplendi- 
rez au  milieu  des  prophètes  et  des  justes,  lorsqu'on  vous 
revêtira  de  l'étole  de  gloire,  lorsque  vous  entendrez  cette' 
douce  parole  :  Bons  serviteurs,  venez  jouir  du  royaume  et 
revêtez-vous  de  l'étole  de  gloire.  Puissions  nous  aussi  ob- 
tenir alors  miséricorde  et  être  trouvés  dignes  d'aller  jouir 
avec  vous  du  royaume  des  cieux  ! 

[8]  Gloire  à  toi,  époux  céleste  !  Comme  tu  as  embelli 
l'Eglise,  que  tu  t'es  fiancée  dans  les  eaux  du  baptême,  et 
pour  laquelle  tu  as  enduré  la  passion  et  la  mort,  afin  de 
tirer  ses  enfants  des  erreurs  du  démon  !  Les  apôtres,  tes 
invités  et  tes  amis,  ont  vu  que  tu  t'étais  livré  pour  eux 
à  ta  mort  de  la  croix  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  entres  dans 
le  sfade  par  amour  pour  toi  et  pour  l'exaltation  [de  l'É- 
glise] ta  fiancée.  Ils  ont  souffert  toute  espèce  de  tourments 
pour  toi  et  pour  ta  vérité  :  Pierre,  le  chef  des  apôtres, 
a  été  crucifié  dans  Rome,  la  tête  en  bas,  et  Paul  a  été 
décapité  par  les  ordres  de  Néron,  après  avoir  couru 
tous  lés  dangers.  André,  lui  aussi,  fils  de  Jonas,  a  été 
crucifié  dans  la  terre  de  Pardos  (Patras)  ;  Jacques,  frère 
du  Seigneur  a  été  tué  par  un  foulon  chez  les  Juifs  ;  Jac- 
ques, fils  de  Zébédée,  a  été  mis  à  mort  par  le  tyran  Hérode 
à  Jérusalem  ;  Jean  le  Mineur,  son  frère,  a  été  décapité  à 
Ephèse  ;  Philippe  a  été  lapidé  et  suspendu  à  la  croix  eh 
PhrÀ|'gie  ;  Barthélemi  a  prêché  aux  Arméniens  et  ceux-ci 
l'ont  fait  mourir  ;  Thomas  a  été  percé  avec  une  lancé 
dans  l'Inde,  sur  les  bords  de  la  mer  ;  Simon  le  zélote  a 
été  taille  eil  pièces  par*  dés  barbares  saïls  pitié,  et  Judas 
fils  de  Jacques  a  enduré  tous  les  tourments  par  amoUr 
pour  toi.  A  caiise  dé  leurs  prières,  Seignéu'i:^,  jprotègè  tdii 
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peuple  et  les  ouailles  de  cou  troupeau  contre  tous  les 
maux  (1). 

III. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :   O  toi  qui  veux  la  vie  (2). 

[1]  Vous  êtes  bienheureux,  apôtres  élus  et  saints,  qui 
avez  émoussé  tous  les  aiguillons  de  la  mort  et  du  péché  ! 
Le  Seigneur  exaltera  au  ciel  votre  trône,  et  vous  hérite- 
rez avec  lui  le  royaume  éternel  ;  TEsprit  Saint  déposera 
sur  vos  têtes  des  couronnes  qui  ne  se  flétriront  jamais  et 
répandra  sur  votre  corps  une  lumière  resplendissante, 
car  vous  avez  été  toujours  pour  lui  des  serviteurs  bons  et 
vaillants. 

[2]  Schém'oun,  fils  de  Jonas,  le  prince  des  apôtres,  est 
le  fondement  sur  lequel  Notre  Seigneur  a  bâti  son  Eglise 
fidèle  ;  Paul  est  le  prédicateur,  l'apôtre  des  nations,  la 
colonne  de  lumière  qui  a  illuminé  la  création.  Gomme 
deux  vaillants  ouvriers  ils  ont  déraciné  de  la  terre  les 
ronces  du  péché,  avec  la  zizanie  que  le  [Démon]  rebelle 
avait  semée  dans  le  champ  de  l'humanité.  En  place  ils 
ont  répandu  la  bonne  semence  de  leur  doctrine.  Gloire 
au  Ghrist  ! 

[3]  Notre  Sauveur  envoya  a  Rome,  cité  malade  d'ini- 
quité ET  DE  PÉCHÉ,   LES  DEUX  MÉDECINS  PlERRE  ET  PaUL, 

SES  APÔTRES  SAINTS.  Après  avoir  retrempé  leur  doctrine 
dans  l'Esprit  Saint, ces  envoyés  du  Ghrist  ont  ramené  les 
pervers  à  la  voie  de  la  vérité,  guéri  les  malades,  consolé 
les  affligés,  cherché  les  égarés  et  converti  les  errants. 

(1)  SchourA'ié :  —  1°  Lœlabitur  j'ustui  ;  —  2°  Justi  tui  Inudabunt  ;  — 
3°  Confortent ur  juste  ;  —  4»  Rene/ficam  Dominum  ;  —  V  In  omnem  terram  ; 
—  6°  Lo'tare  et  canla  ;  —  7»  Beati  illi  ;  —  8"  Pulcher  nxpectus  ej'un, 

(2)  Ueu\iéiiie  schonhlùpà  du  18  «///yîM  f/otnhdné.  Mauuscrit  syriaque  18:i 
de  Paris,  ("  iJ73,  u. 

REVUIÎ  des  SCIE-NCKS  ECCL^;S.,   4»  SiLniE,  T.  II.  ~  JUILLET  1876.  4 
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Mais  voici  que  leurs  travaux  sont  glorifiés  par  le  maître 
qu'ils  ont  aimé.  Gloire  à  lui  ! 

[4]  Prédicateurs  de  l'Esprit  Saint  et  colonnes  de  lu- 
mière, tels  ont  été  dans  le  monde  Pierre  et  Paul,  qui  ont 
déraciné  de  la  terre  l'erreur  de  l'idolâtrie,  et  semé  à  la 
place  la  semence  de  la  vie  véritable.  Ils  ont  éclairé  toutes 
les  nations  par  la  lumière  qu'ils  ont  reçue  d'en  haut. 
C'est  pourquoi  toutes  les  églises  célèbrent  constamment 
le  jour  de  leur  commémoraison,  en  offrant  gloire  et 
louange  au  Seigneur,  qui  a  magnifié  ses  prédicateurs. 
Gloire  à  lui  ! 

[5]  Une  béatitude  éternelle  est  réservée  au  ciel  à  nos 
pères  élus,  Pierre  et  Paul,  qui  ont  mérité  de  prêcher  aux 
hommes,  et  qui  ont  ramené  les  errants  à  la  voie  de  la 
vérité.  Pierre  a  travaillé  a  Rome  et  a  combattu  l'en- 
seignement DE  Simon  le  magicien  ;  Paul  a  ramené 
toutes  les  nations  de  l'erreur  au  culte  du  créateur  : 
c'est  pourquoi  l'Eglise  célèbre  en  tous  lieux  IjC  jour  de 
leur  commémorai  son. 

[6]  Dans  son  Evangile,  Jésus  a  dit  à  Pierre  :  «  Tu  es 
la  (Képha)  pierre  sur  laquelle  sera  bâtie  mon  Eglise  »*;  et, 
à  Paul,  il  a  dit  :  «  Celui-ci  est  pour  moi  un  vase  d'élec- 
tion, qui  portera  mon  nom  parmi  les  natioj;is  et  parmi  les 
Samaritains.  »  Quant  à  moi,  je  porterai  en  yous  la  con- 
naissance de  la  Trinité,  du  Père  caché  à  toi^s,  du  Fils 
plus  glorieux  que  tout,  de  l'Esprit  adoré  par  tous.  Glori- 
fions celui  qui,  par  ses  apôtres,  nous  a  révélé  les  per- 
sonnes renfermées  dans  son  essence.  Gloire  à  lui  !  {i) 


(1)  Schourdïé  :  —  i°  Beati  illi  ;    —  2"  Lœtabitur  justus  ;  —  3"  Lœtabiur 
eor  eorum  ;  —  4«  Confortentur  Justi  ;  —  5»  Redis  (corde?)  ;  —  6»  Audite. 
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IV. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :  Bénie  la  vertu,  (j) 

[1]  Voici  les  deux  prédicateurs  que  le  fils  du  roi  a 
établis  sur  ses  trésors.  Pierre,  le  chef  des  apôlres  auquel 
il  a  confié  les  clefs  de  la  hauteur  et  de  l'abîme,  et  Paul, 
l'apôtre  élu  des  nations,  le  prédicateur  de  l'Esprit  [Saint]. 
Que  leur  prière  nous  serve  de  rempart  contre  les  ruses 
du  Méchant  ! 

[2]  Ils  ont  été  revêtus  de  i'épée  de  l'Esprit  les  apôtres 
purs,  Pierre  et  Paul,  qui,  après  avoir  déraciné  et  anéanti 
sur  toute  la  terre  l'erreur  de  l'idolâtrie,  ont  semé  à  la 
place  la  bonne  semence  de  leur  doctrine,  ainsi  qu'ils  en 
avaient  reçu  l'ordre  de  leur  maître.  Que  leur  prière  nous 
serve  de  rempart  ! 

[3]  C'est  par  le  secours  qu'il  a  reçu  de  son  maître  que 
Schém'oun  Képha  a  remporté  la  victoire  ;  il  a  prêché,  il 
a  grandi  et  il  a  hérité  la  vie.  Honneur  à  toi,  apôtre,  dont 
la  lumière  resplendissant  aux  quatre  coins  de  l'univers  a 
vaincu  Satan,  éteint  l'erreur  et  manifesté  ta  vérité  devant 
les  anges  et  les  hommes  ! 

[4]  Ils  ont  été  fortifiés  par  l'Esprit  [Saint]  les  apôtres 
vaillants  et  zélés,  Pierre  et  Paul,  les  docteurs  de  TEglire 
fiancée  au  Christ,  notre  roi.  C'est  pourquoi,  ayant  ramené 
les  peuples  de  l'erreur  à  la  vérité,  ils  leur  ont  appris  à 
confesser  comme  ils  le  doivent  le  Père,  le  Fils  et 
l'Esprit  Saint. 

[S]  Ils  sont  allés  aux  quatre  coins  de  l'univers  les  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul;  ils  ont  enseigné  et  ils  ont  baptisé 
toutes  les  nationg  dans  le  nom  adorable  d'un  Dieu  uni- 
que. Mais  voici  qu'on  célébrera  désormais  éternellement 

(1)  C'est  le  Chant  x«  des  Martyrs,  dans  le  Daq'dam  v'bàthur,  p.  291. 


62  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

leur  fête  au  sein  des  Eglises  par  des  cantiques  spirituels. 
[6]  Ce  sont  ces  apôtres  élus  et  saints  qui  ont  prêché  la 
foi,  chassé  l'erreur  du  monde  et  ramené  les  peuples  de 
Terreur.  Ceux  qui,  croyant  à  leur  parole,  ont  confessé  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit,  ceux-là  se  réjouissent 
maintenant  avec  eux  dans  le  royaume  éternel  (1). 

V. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :  Au  lever  de  F  aurore  (2). 

[i]  Pierre  et  Paul  ont  confessé  le  Christ  notre  roi  ;  ils 
ont  reçu  sa  force  et  ont  vaincu  l'erreur  ;  ils  ont  exalté  et 
propagé  la  foi  véritable,  après  avoir  déraciné  l'erreur  que 
le  Méchant  avait  semée. 

[2j  Ils  nous  ont  prêché  la  voie  de  la  justice,  les  apôtres 
élus,  Pierre  et  Paul^  les  prédicateurs  de  l'Esprit  [Saint], qui 
nous  ont  enseigné  à  confesser  le  Christ,  seigneur  du 
genre  humain,  le  Christ,  verbe  et  fils  unique  du  Père. 

[3]  A  l'aurore,  Schém'oun,  fils  de  Jonas,  proclama  que 
son  maître  Tavait  fait  sortir  de  prison,  quand  il  dit  :  «  Je 
sais  que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange  et  qu'il  m'a 
délivré  des  mains  du  maudit  Hérode. 

[4]  Vers  midi,  Schém'oun  vit,  sur  le  toit  de  sa  maison, 
un  voile  lié  par  les  quatre  coins  et  semblable  à  un  lin- 
ceuil,  qui  descendait  du  ciel  vers  la  terre,  et  dans  ce 
voile  il  y  avait  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  volatiles. 

[o]  Dès  le  matin,  l'ange  descendit  auprès  de  Pierre, 
qu'environnaient  seize  soldats,  et,  coupant  ses  liens, 
brisant  ensuite  les  portes,  il  le  délivra  des  fureurs 
d'Hérode. 

(1)  Schourâïé  :  —  !•  Lœtabitur  cor  eorum  ;  —  2'  Sumam  gladium  ;  —  3" 
Dominus  dabit  virtutem  ;  —  4"  /»  virtute  salutis  ;  —  5«  /«  omnem  terram  ; 
—  6o  Et  in  fines. 

(2)  Ce  Richquâlâ  se  trouve  daoa  le  Daq'dam  vbâthar,  page  126. 


DANS  l'Église  nestorienne.  56 

[6]  Le  matin,  Schém'oun,  prince  des  apôtres,  vit  une 
vision  terrible  dans  sa  prison  :  c'était  un  ange  de  lumière 
qui,  le  frappant  au  côté,  le  fit  lever.  Mais  alors  Pierre 
glorifia  le  Seigneur  de  la  création. 

[7]  Apôtres  saints,  prédicateurs  du  Christ,  notre  roi, 
compagnons  de  Tépoux  céleste,  priez  et  intercédez  pour 
nous  auprès  de  Dieu,  afin  qu'il  nous  fasse  miséricorde 
et  que  nous  célébrions  dans  la  joie  la  fête  [de  ses  ser- 
viteurs]. 

[8]  Apôtres  saints,  amis  de  Jésus  notre  sauveur,  qui 
avez  prêché  l'Evangile  aux  quatre  coins  du  monde,  qui 
avez  ramené  de  l'erreur  à  la  vérité  les  peuples,  les  na- 
tions et  les  races,  [priez  et  intercédez  pour  nous]  !  (1) 


VI. 


Sghouhlapa  sur  le  ton  :  Tout  esprit. 

[i]  Célébrons,  tous,  le  jour  de  la  commémoraison  de 
Pierre  et  de  Paul,  afin  que  nous  soyons  admis  à  nous 
réjouir  avec  eux  dans  le  séjour  de  la  lumière. 

[2]  Pierre  et  Paul  sont  les  prédicateurs  du  royaume 
céleste.  Que  leur  prière  nous  protège  comme  un  rempart 
contre  le  mal  ! 

[3]  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  Paul,  l'élu,  suppliez 
avec  nous  le  Christ  de  nous  faire  miséricorde. 

[4]  0  Paul,  docteur  des  gentils  et  prédicateur  deTEs- 
prit [Saint],  protège  par  tes  prières  l'Eglise  et  ses  enfants» 

[o]  Bienheureux  ôtes-vous,  vous  qui  avez  placé  dans 
le  ciel  le  trésor  incorruptible  de  vos  travaux  ! 

(1)  Schourdïé:  —  l»  Petite  à  Domino  ;  —  2«»  Vice  iuœ  Domine;  —  3«  Jvstus 
o.i  reclus  ;  —  4°  Vtnite  filii  ;  —  5»  f/<  ostendat  fortitudinem  ;  —  6»  LœtahUtir 
justits  ;  —  7*  Petite  fi  Domino;  —  i"  Ainiri  Dnmini. 
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[6]  Un  trait  de  lumière  frappa  d'en  haut  les  paupières 
de  Paul,  qui  poursuivait  la  lumière  et  la  vérité. 

[7]  Abandonne  cette  ardeur  inutile  et  prêche  les  paroles 
de  l'Esprit  [Saint]  aux  hommes  pour  qu'ils  arrivent  à  la 
vie. 

[8]  Apôtres  élus  et  saints,  qui  avez  prêché  la  vérité, 
priez  pour  que  nous  héritions  avec  vous  la  vie  du 
royaume  céleste  (l). 

VII. 

ScHouHLAPA  sur  le  ton  :  Il  m'a  rendu  captif. 

[1]  Pour  célébrer  la  grande  fête  de  l'épouse  du  roi, 
offrons-lui  en  présent  les  noms  de  ses  prédicateurs,  de 
Pierre  le  chef  des  douze,  de  Paul  l'élu,  son  fiancé  et  son 
musicien,  de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc,  de  Jean,  ce 
tonnerre  qui  a  retenti  dans  le  monde  et  a  enseigné  aux 
hommes  le  véritable  symbole.  0  Christ,  espérance  de  tes 
fidèles  et  trésor  vivant  des  créatures,  garde  ton  Eglise 
dans  ta  miséricorde  et  suscite  des  prédicateurs  dans  son 
sein,  pour  ton  honneur  et  pour  ta  gloire  ! 

[2]  Béni  le  Christ,  l'époux  céleste,  qui  a  illustré  ses 
apôtres,  les  fils  de  son  royaume,  et  exalté  à  tout  jamais 
leur  souvenir  au  sein  des  églises  répandues  aux  quatre 
coins  de  l'univers  !  Par  Pierre,  le  chef  des  douze,  tu  as 
pris  le  monde,  ô  notre  Sauveur,  et  par  Paul,  le  prédi- 
cateur de  l'Esprit  Saint,  tu  as  amené  les  nations  à  ta 
connaissance.  Que  leur  prière  soit  un  refuge  pour  le 
peuple  qui  célèbre  leur  fête  dans  les  cantiques  spirituels, 
et  que  nous  soyons  tous  admis  à  nous  réjouir  avec  eux 
dans  le  royaume  des  cieux  ! 

(1)  Schourâîé.  —  1°  Confortabo  eum.  —  S»  Confortati  sunt.  —  3<»  Petite  à 
Domino.  —  4°  Sapientia.  —  5"  Beati  sunt.  —  6"  Sicut  sagita.  —  7°  Vt  vi- 
deantur  servis.  —  8°  Lœtnhuntur  justi . 
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[3]  Béni  celui  qui  magnifie  à  tout  jamais  le  souvenir 
de  ses  apôtres  au  sein  des  églises  répandues  aux  quatre 
coins  de  l'univers  !  «  Je  te  bâtirai,  ô  Eglise  fidèle,  [disait 
le  Christ],  sur  la  foi  de  Schém'oun  Kepha.  »  Tiens, 
[ô  Jésus],  la  promesse  que  tu  as  faite  à  Pierre,  quand  tu 
lai  as  dit  que  a  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
point  contre  l'Eglise  !  »  Bénis  ses  prêtres,  bénis  ses 
enfants,  garde  son  pasteur  dans  ta  miséricorde,  afin 
que  l'Eglise  te  bénisse,  afin  qu'elle  t'adore  et  qu'elle  te 
glorifie,  ô  Sauveur  du  monde  !  Tu  es  son  maître  et  son 
auteur.  Aussi  elle  t'adore  en  tout  temps  avec  ses  enfants. 
Seigneur  aie  pitié  de  nous  ! 

[4]  Chante,  ô  Eglise  sainte,  chante  gloire,  au  jour  de 
la  commémoraison  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  car 
le  Christ  a  placé  tes  fondements  sur  le  fondement  de  sa 
foi,  quand  il  l'a  fait  le  chef  de  son  troupeau.  Par  lui,  il  t'a 
ouvert  la  porte  de  ses  trésors  et  il  a  enrichi  tes  enfants  de 
ses  grâces  :  il  leur  a  livré  la  puissance  en  haut  et  en  bas. 
Honore  donc,  avec  tes  chefs  et  tes  enfants,  le  souvenir  de 
Pierre  [et  de  Paul],  et  que  leur  prière  garde  éternellement 
en  toi  le  véritable  symbole  qu'il  t'a  confié. 

[SJ  A  l'aide  du  fils  du  pêcheur  Jonas,  tu  as  péché  le 
monde,  ô  Christ,  avec  le  filet  de  ta  prédication  ;  car  tu 
as  appris  à  Pierre  à  pécher  des  hommes,  au  lieu  de  pois- 
sons. Tu  l'as  appelé  Képha  et  tu  as  posé  sur  lui  l'édifice 
de  l'Eglise  sainte.  Tu  l'a  constitué  ton  trésorier  et  chargé 
de  distribuer  la  vie  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  0  Christ, 
qui,  par  Pierre,  as  conduit  à  la  foi  les  nations  divisées, 
fais  nous  dignes,  dans  ta  miséricorde,  de  contempler  avec 
confiance  la  gloire  de  ta  révélation  ! 

[6j  Par  la  voie  de  la  lumière,  la  lumière  s'est  rendue  à 
son  principe,  en  poursuivant  la  lumière  et  la  vérité;  mais, 
grâce  à  la  lumière,  la  lumière  est  revenue  à  la  lumière  et 
elle  t'a  fait  connaître  la  lumière   qui  est  la  joie  des  créa- 
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tiires.  Paul,  l'élu,  est  l'héritier  de  la  lumière  ;  il  s'est  laissé 
persuader  et  a  persuadé  tous  les  peuples  de  se  soumettre 
à  la  lumière  étincelante  qui  éclaire  et  réjouit  tout.  0 
Christ,  qui,  par  ta  lumière,  as  éclairé  le  monde,  illumine 
nos  ténèbres  et  rends  nous  digne  de  nous  réjouir,  avec 
les  saints,  dans  ta  lumière  (1). 

[7]  Parmi  tous  ceux  que  tu  as  aimés  et  qui  t'ont  aimé, 
ô  Sauveur,  Paul,  que  tu  as  aimé,  s'est  distingué  dans  ta 
prédication  :  il  a  délié  les  nœuds  du  judaïsme  et  rompu 
les  lacets  que  le  Méchant  dressait  à  tes  miséricordes.  Avec 
le  sang  qu'il  a  répandu,  il  a  tracé  le  chemin  du  ciel  aux 
persécutés,  et,  parvenu  à  la  vieillesse,  il  n'a  pas  rougi  de 
livrer  sa  tête  pour  ton  nom.  0  Christ,  qui  as  choisi  Paul 
pour  annoncer  ton  Evangile,  protège  par  ses  prières 
notre  peuple  contre  les  ruses  et  les  fraudes  du  Méchant. 

[8]  Un  trait  de  lumière,  parti  d'en  haut,  frappa  les 
paupières  de  celui  qui  poursuivait  la  lumière  du  monde. 
Viens,  dit  une  voix  à  Saul  dont  on  a  fait  Paul,  viens, 
abandonne  ta  voie,  marche  dans  la  voie  pleine  de  vie  et 
de  paix,  et  conjure  les  autres  de  te  laisser  conduire  à  la 
vie.  0  Christ,  qui  as  pitié  des  pécheurs,  conduis-nous  par 
la  lumière  à  ta  divinité,  à  ton  humanité,  afin  que  nous 
héritions  de  tes  dons,  à  l'exemple  de  tes  apôtres. 

[9]  Les  deux  fils  de  l'olivier  qui  se  tenaient  devant  le 
Seigneur  de  toutes  choses  sont  Pierre  et  Paul,  les  deux 
prédicateurs  que  le  roi  a  choisis  pour  annoncer  son 
Evangile  vivificateur.  Ce  sont  aussi  les  deux  branches  de 
l'olivier  merveilleux  que  le  prophète  vit  dans  une  vision  ; 
que  la  prière  qu'ils  t'offrent  incessamment,  à  toi  qui 
vivifies  tout,  soit  un  rempart  protecteur  pour  le  peuple  qui 
a  fêté  leur  commémoraison   !  Que  l'Eglise  et  ses  enfants 

(1)  Dans  cette  strophe  il  y  un  jeu  de  mots  perpétuel.  Le  mot  lumière  y 
figure  quatorze  fois  ! 
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soient  préservés  à  tout  jamais  des  embûches  du  Méchant 
et  de  ses  bataillons  ! 

[lOJ  L'Eglise  se  réjouit  et  chante  gloire  au  jour  de  la 
commémoraison  des  athlètes  amis  du  Fils,  de  Pierre, 
chet  des  douze,  qui  a  été  une  source  de  vie  pour  l'uni- 
vers, et  de  Paul,  l'élu  et  l'ami  éprouvé,  dont  la  patience  a 
rempli  tout  le  monde  d'admiration,  et  dont  la  doctrine  a 
été  un  breuvage  vivifiant  pour  la  création.  Béni  celui  qui 
illustre  et  magnifie  leur  souvenir  au  sein  de  l'Eglise  ! 
Béni  celui  qui  les  comble  de  gloire  et  de  bonheur,  à  sa 
droite,  dans  la  demeure  des  cieux  (1)  ! 


VIII 


JSchouhlapa  sur  le  ton  :  L'Evangile  de  Notre  Seigneur. 

[1]  Les  mystères  admirables  et  merveilleux  ont  été 
prêches  par  la  bouche  des  glorieux  saints,  Pierre  et  Paul, 
qui  ont  renversé  et  détruit  les  temples  que  l'erreur  avait 
bâtis  avec  ses  séides.  Ils  ont  construit  tes  fondements,  ô 
Eglise,  sur  la  pierre  angulaire  ;  ils  ont  ramené  les  nations 
égarées  à  la  suite  des  faux-dieux,  et  ils  les  ont  introduites 
dans  le  bercail  de  la  foi  véritable.  Avec  l'épée  de  leur 
doctrine,  ils  ont  coupé  les  ronces  et  les  épines  semées 
par  les  démons,  et,  d'une  seule  voix,  ils  ont  crié  gloire  à 
celui  qui  exalte  les  serviteurs. 

[2]  Gloire  au  Seigneur  qui,  dans  sa  miséricorde,  a  bien 
voulu  envoyer  au  monde  ses  apôtres  choisis,  afin  qu'il;> 
prêchent  la  foi  véritable,  le  Père,  le  Fils,  et  l'Esprit  Saint, 
formant  la  Trinité  glorieuse  !  Les  apôtres  sont  allés  aux 

(1)  Schourâié  :  —  l'  Venite  exultemus  ;  —  2?  Bencdicam.  Domino;  —  .1» 
Et  benedictum  nomen  ;  —  4»  Lœtare  et  canta  ;  —  5»  Linf/ua  ejus  loquctur  ;  — 
ffl  Justu^  et  reclus;  —  7»  Ostmrlisti  in  ijenfibu^-  ;  —  8"  Sicut  sagittœ  ;  —  »• 
Latahitur  cor  eorum  ;  —   10'  Lœtitia  in  omni. 


58  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

quatre  coins  de  l'anivers,  comme  ils  en  avaient  reçu 
l'ordre  de  leur  maître,  et,  convertissant  les  nations  qui 
erraient  après  les  idoles,  ils  les  ont  baptisées  au  nom  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint  Esprit.  Venez  et  honorons 
tous  la  fête  des  amis  du  vivifîcateur  souverain,  afin  qu'il 
nous  admette  à  jouir  de  la  lumière  du  royaume. 

[3]  L'Eglise  et  ses  enfants  chanteront  gloire  au  Christ, 
notre  roi,  au  jour  de  la  commémôraison  de  ses  atlilètes^ 
Pierre  et  Paul,  qui  ont  prêché  dans  toute  la  terre  et  ont 
servi  de  lumière  et  de  sel  aux  nations  du  sein  desquelles 
ils  ont  chassé  l'affadissement  de  la  vie,  par  la  prédication 
de  leur  doctrine.  Jésus,  qui  a  pitié  des  pécheurs,  a  conquis 
le  monde  par  Pierre  ;  et  [Paul]  a,  par  son  ordre,  bâti  des 
églises  et  orné  les  temples  de  l'Esprit  Saint.  Tous  les  deux 
ont  été  aux  quatre  coins  de  la  terre  une  source  de  secours. 
Demandons  pardon  par  leur  intercession  ;  réjouissons- 
nous  dans  leur  fête  et  chantons  sans  relâche,  saint  le  roi 
qui  les  a  illustrés  ! 

[4]  Schém'oun  Képha  et  Jean  se  rendirent  au  temple 
pour  prier.  Ils  y  opérèrent  des  prodiges  et  rendirent  la 
santé  à  un  paralytique .  Les  foules  qui  les  virent  admi- 
rèrent la  force  d'en  haut  qu'ils  possédaient,  et  glorifièrent 
celui  qui  avait  donné  aux  hommes  une  telle  puissance. 
Puisqu'ils  ont  fait  de  tels  prodiges  et  qu'ils  ont  guéri  les 
maladies  invétérées  ;  puisqu'ils  ont  cru  dans  l'essence  glo- 
rieuse qui  a  élevé  notre  nature  à  la  hauteur  de  son  rang 
et  au  royaume  éternel,  honorons  avec  zèle  la  commé- 
môraison de  ces  athlètes  de  la  vérité,  et  méritons  de  les 
avoir  pour  intercesseurs  au  jour  où  ils  recevront  la  cou- 
ronne de  leur  récompense  (1). 


(1)  Schourâié :  —  l"  Qùam  magna  ;  —  2"  Ex  ore  [irifantium?)  ;  —  3»  Lœ- 
tare  et  canta  ;  —  4°  Conforientur  j'ùHt, 
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IX. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :  Le  temple  de  l'Esprit  Saint. 

[1]  Gloire  à  toi.  Seigneur,  qui  as  bâti  ton  Eglise  Sainte 
sur  les  deux  colonnes,  Pierre  et  Paul  !  Que  leur  prière 
fasse  descendre  sur  nous  ta  grâce  en  plus  grande  abon- 
dance, et  rends  nous  dignes  de  te  louer  avec  eux  dans 
ton  royaume  ! 

[2]  Louée  soit  ta  miséricorde,  Seigneur  miséricordieux, 
qui  as  magnifié  tes  apôtres  aux  quatre  coins  de  l'univers  ! 
Aussi  la  sainte  Eglise  honore  le  trésor  de  leurs  corps  et 
te  glorifie  au  jour  de  leur  commémoraison. 

[3]  Que  la  prière  de  tes  apôtres,  Pierre  et  Paul,  soit  un 
rempart  et  un  refuge  pour  nos  âmes  !  Puissions-nous 
vainci'e  avec  elle  le  Méchant  qui  fait  la  guerre  à  notre 
espèce,  et  mériter  de  nous  réjouir  avec  tes  apôtres  dans 
ton  royaume  ! 

[4]  Les  séraphins  et  les  anges,  qui  ont  renouvelé  leurs 
espérances,  se  réjouiront  en  chantant  gloire,  et  le  genre 
humain  louera  aussi  l'essence  qui  a  exalté  les  apôtres. 

[S]  Avocats  de  la  réconcialiation  et  messagers  de  la 
paix,  voilà  ce  que  vous  avez  été  pour  nous,  apôtres  saints. 
Demandez  à  votre  maître  la  paix  et  la  tranquillité,  la 
rémission  de  nos  fautes  et  la  guérison  de  nos  blessures. 

[6]  Le  sacerdoce  mosaïque  n'a  pas  été  compris  par  le 
peuple  juif,  qui  a  cependant  pratiqué  la  justice.  Maïs 
aujourd'hui  il  est  passé  aux  apôtres,  qui  se  sont  enrichis 
par  lui  et  ont  enrichi  les  Eglises. 

[7j  0  géant  qui  as  livré  ta  force  aux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  les  docteurs  de  la  vérité,  aie  égard  à  leurs  prières  : 
anéantis  nos  souffrances  avec  nos  maladies,  et  guéris  nos 
blessures  par  la  miséricorde  de  ta  grâce. 

[8]    Béni  celui  qui   a   choisi  les   saints   apôtres  pour 
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porter  et  annoncer  l'Evangile  dans  le  monde  !  Par  leur 
labeur,  ces  apôtres  ont  semé  la  semence  de  Jésus,  le  sau- 
veur des  créatures  (1). 

X. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :  Par  la  paix  (2). 

!'l]  La  grâce  qu'a  reçue  Schém'oun,  le  ebef  des  apôtres, 
passe  de  génération  en  génération  ;  elle  parfait  les  fidèles  ; 
elle  élit  les  prêtres  pour  accomplir  les  mystères,  et  opère, 
par  leurs  mains,  et  vertus  et  merveilles.  Que  cette  grâce 
descende  sur  tes  serviteurs  et  elle  les  revêtira  de  force  et 
de  secours  ! 

[2]  Fortifiés  par  l'Esprit  Saint,  les  apôtres  ont  annoncé 
la  lumière,  la  vie  et  la  vérité  qu'ils  avaient  reçues  de  leur 
maître.  Celui-ci  leur  avait  appris,  en  effet,  à  prêcher 
l'Evangile  dans  tout  l'univers ,  quand  il  leur  disait  ; 
«  Allez,  «enseignez,  baptisez  les  nations  et  les  races,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.  » 

[3]  Les  apôtres  ont  été  des  lampes  étincelantes  dans 
le  monde,  et  ils  ont  éclairé  l'univers  par  la  doctrine  de 
leur  maître.  Ils  ont  déraciné  l'erreur  qu''avait  semée  Sa- 
tan et  ont  jeté  à  la  place  la  semence  de  leur  doctrine.  Ils 
ont  affronté  tous  les  tourments  par  amour  pour  leur 
maître.  Garde,  Seigneur,  ton  Eglise  par  leurs  prières  ! 

[4]  Notre  Seigneur  a  appelé  son  Evangile  le  filet  de 
l'amour  ;  il  l'a  jeté  sur  tous  ses  serviteurs,  par  l'intermé- 
diaire des  apôtres  qu'il  a  envoyés  aux  quatre  coins  du 
monde,  afin  qu'ils  ramènent  les  peuples  dans  le  bercail 
de  sa  tendresse.  Les  apôtres  ont  pris  sur  terre  et  sur  mer 

(1)  Schourâic:  —  1°  Et  laudabunt  ;  —  '2,"  Ex  ore;  —  3*  Sicut  urbs  ;  —  *• 
Lactentur  cœli  ;  —  5»  Petite  a  Domino  ;  —  6»  Sacerdotes  tut  induent  ;  —  7*  Vf 
offendat  fortitudinem  ;  —  8°  Benedicam  Dominum, 

râ)  C'est  VChmithA  de  la  Messe  aux  dimanches  de  PAvenf. 
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rhumunité,  et  ils  Tont  déposée  dans  le  sein  de  la  sainte 
Eglise. 

[5]  Schém'oun  Képha  possédait  la  douceur  et  la  pa- 
tience, parce  que  Jésus,  le  bon  pasteur,  lui  avait  remis 
ses  fautes,  en  le  chargeant  de  gouverner^  avec  la  houlette 
de  la  justice,  ses  fils,  ses  filles  et  leurs  pères,  sans  mé- 
priser les  humbles,  sans  chercher  à  plaire  aux  grands, 
mais  en  traitant  chacun  avec  humilité. 

[6]  Béni  le  Seigneur  qui  a  choisi  Paul  pour  Tenvoyer 
au  milieu  des  nations,  afin  de  les  tirer  de  Terreur  et  de 
lidolâtrie  !  Béni  le  Seigneur  qui  l'a  armé  de  l'Esprit 
pour  opérer  des  prodiges,  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  de 
guérir  les  hommes,  et  qui,  à  la  fin  de  sa  vie  sans  tache, 
l'a  couronné  pour  sa  gloire  !  Ecoute,  Seigneur,  sa  prière, 
et  prends  pitié  de  ton  Eglise  ! 

[7]  Gloire  à  la  vertu  qui  a  illustré  les  apôtres  élus, 
Pierre  et  Paul,  les  prédicateurs  amis  du  Christ,  pour  l'a- 
mour duquel  ils  ont  supporté  les  souffrances  les  plus 
vives  et  les  tourments  les  plus  cruels,  et  pour  l'amour 
duquel  encore,  à  la  fin  de  leurs  combats,  ils  ont  été  cou- 
ronnés par  l'épée  ! 

[8]  L'Eglise  célèbre  avec  ses  enfants,  par  des  chants 
de  gloire,  la  fête  de  la  commémoraison  de  Pierre  et  de 
Paul,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  le  fondement  que 
[Jésus]  a  établi.  C'est  pourquoi  ses  enfants  méditent 
sans  cesse  la  doctrine  des  apôtres.  Célébrons  tous,  d'un 
commun  accord,  leur  commémoraison,  afin  que  nous 
soyons  jugés  dignes  de  miséricorde  au  jour  du  juge- 
ment (1)  I 


(1)  Schourdté  :  —  1»  Sj7  gratia^;  —  î*  Dominus  dabit  ;  —  3»  Orta  est  lux  ; 
—  4»  Audi  hoc  ;  —  5"  Justus  et  {rectus  ?);  —  6»  Benedicam  Dominum  ;  —  7* 
Et  laudabunt  ;  —  8»  /n  cantibus  laudabimt. 


t^  î^INT   PIERRE    ET    SEINT    PAUL 

XL 

QuALA  sur  le  ton  :  Salut  aux  Martyrs  (1). 

[1]  Pierre  et  Paul,  prédicateurs  du  roya,u,me  céleste, 
suppliez  Dieu  de  nous  faire  miséricorde. 

[2]  Apôtres,  qui  avez  annoncé  l'Evangile  de  Jésus 
notre  sauveur,  que  votre  prière  ^oit  pour  nous  un  rem- 
part, et  le  jour  et  la  nuit  ! 

[3]  Apôtres  du  Fils,  prédicateurs,  Pierre  et  Paul, 
priez  le  Christ  de  protéger  son  Eglise  contre  le  Méchant; 

[4]  0  vous,  les  deux  prédicateurs  qui  avez  fait  renon- 
cer le  monde  à  l'erreur  de  Tidulâtrie,  q^ue  votre  prière 
soit  pour  nous  un  rempart  (2.)  ! 


XII. 


QuALA  sur  le  ton  :   0  toi  qui  dans  ion  essence  (3). 

[l]  Schém'oun,  chef  des  apôtres^  a  le  premier  confessé 
le  fils  de  Dieu,  et  PauU'apôtrq  élu  s'est  laissé  convaincre  ; 
puis,  il  a  cherché  à  convaincre,  car  il  liji  a,  consacré  son 
esprit.  0  pasteurs  vaillants,  ô  ministres  choisis  du  Christ, 
vous  avez,  par  amour  pour  lui,  exécuté  ses  ordres, 
souffert  comme  lui  la  croix,,  scellé  les  ouailles  de  son 
troiipeau  avec  le  sceau  du  Père  et  du  Fils,  mené  paître 
ses  brebis  sur  les  prairies  de  l'Esprit  Saint,  et  creusé 
pour  elles  une  source  de  vie.  Vous  avez  rassemblé  les 
ouailles,  au  bercail  du  Bon  Pasteur  Jésus-Christ  ;  vous 

(1)  vui  Ounithâ  des  Martyrs,  à  l'office  de  l'aurore^  dans  le  daq'dam  vbà- 
thar,  p.  280. 

(2)  Schourâie  :  —  1»  Confortentur  ;  —  ^"'Petite  a  Domino  ;  —  3°  Exultate 
justi  ;  —  40  Venite  audiie. 

(3)  Ounithâ  d'iil'ia  des  vêpres  du  dimanche  qui  suit  l'Ascension.  (Ma- 
nuscrit syriaque,  183  i.  i41  b). 
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les  avez  affermies  dans  la  foi  et  dans  l'amour,  fortifiées 
contre  leurs  ennemis,  et  vous  leur  avez  appris  à  célé- 
brer la  Trinité,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  A  la  fin 
des  temps  Dieu,  s'est  manifesté  dans  le  temple  de  notre 
corps,  pour  notre  salut  à  tous  :  il  a  renouvelé  les  créa- 
tures, et  voici  que  tous  les  pëTiples  l'adorent,  depuis  le 
commencement  du  genre  humain  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

[2]  Béni  soit  le  Christ,  notre  sauveur,  qui  magnifie  et 
illustre  dans  le  monde  la  commémora ison  des  apôtres, 
ses  prédicateurs ,  qui  ont  enduré  toute  espèce  de  tour- 
ments pour  la  vérité.  Les  illustres  Pierre  et  Paul  ont 
éclairé  le  monde  par  leur  doctrine,  affermi  l'Eglise  sur 
leur  fermeté,  planté  la  foi  véritable,  déraciné  les  épines 
et  la  zizanie  que  le  Méchant  avait  répandues  au  sein  du 
monde,  et  ils  ont  semé  à  la  place  la  croyance  en  un  seul 
Dieu,  qui,  à  la  fin  des  temps,  s'est  revêtu  de  notre  corps 
et  Ta  associé  à  sa  gloire.  Dans  sa  bonté,  ce  Dieu  a  pris 
toutes  les  misères  de  la  nature  humaine,  et  il  a  élevé  notre 
misérable  mortalité  jusqu'à  sa  grandeur.  C'est  pourquoi, 
a,ux  quatre  coins  de  l'univers,  prêtres^  rois,  lévites  et 
Ç^dèles  célèbrent  maintenant  le  jour  de  la  commémorai- 
spn  des  apôtres.  Puissent  les  nations  rachetées  par  la 
croix  être  protégées  éternellement  par  leurs  prières  con- 
tres, Iç  Méchant  et  ses  bataillons  (1)  ! 

XIII. 

/ 

ScH0UH,LAPA  sur  Is  ton  :  Par  la  miséricorde  et  la  par 
rôle  (2). 

[1]  Par  les  clefs  que  Pierre  a  reçues  et  par  la  puissance 

(1)  Schourdiif  :  —  1°  Lœtabitur  justus  ;  —  î"  Benedicam  Dominum. 

(2)  XVI  Quâlà  (Toud'râne,  schoulâpâ  2",  à  la  fin  du  cachecoul.  (Manuscrit 
syriaque  188  de  Paris,  f.  2«4,  a). 
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dont  Paul  a  été  investi,  par  leurs  prières  à  tous  deux, 
rends  nous  dignes,  ô  Seigneur,  de  ta  béatitude. 

[2]  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  Paul,  docteur  des 
nations,  suppliez  le  Christ  d'avoir  pitié  de  nous  dans  sa 
bonté  (1). 

XIV. 

ScHOUHLAPA  sur  le  ton  :  A  l'exemple  des  anges  (2). 

[3]  Apôtres,  amis  de  l'époux  céleste,  Pierre  et  Paul, 
prédicateurs  de  la  vérité,  priez  le  Christ  de  faire  habiter 
la  paix  dans  le  monde. 

[4]  Apôtres  qui  avez  aimé  le  Christ,  qui  vous  êtes  at- 
tachés à  lui  avec  zèle,  qui  avez  repoussé  les  fils  de  l'er- 
reur et  accompli  ses  commandements,  demandez-lui  de 
nous  admettre  à  nous  réjouir  avec  vous  (3). 


XV. 


QuALA  sur  le  ton  :  Martyrs  du  fils  (4). 

[1]  Schém'oun',  prince  des  apôtres,  que  Notre  Seigneur 
pécha  au  bord  de  la  mer  pour  qu'il  attirât  ensuite  les 
hommes  à  l'Evangile,  s'est  rendu  a  Rome  afin  d'y  anéan- 
tir LA  DOCTRINE  DE  SiMON  LE  MAÊICIEN  ET  DE  SEMER  A  LA 
PLACE  LA  DOCTRINE  DE  VIE. 

[2]  0  paire  bénie  d'apôtres  et  de  prédicateurs,  Pierre 
et  Paul,  implorez  miséricûrde  auprès  de  votre  maître, 
afin  que,  par  vos  prières,  l'Eglise  soit  préservée  contre 
tous  les  dangers  et  que  ses  enfants  vivent  dans  la  con- 
corde. 

(1)  Schourd'ff  :  —  l"  Confortati  suyit  ;  —  2°.  Peiite  a  Domino. 

(2)  Ounithâ  des  Marlyrs,  strop'ie  2«,  —  Daq'dam  v'bâthar,  p.  297. 

(3)  Schourâïé:  —  !•  Miiericordiœ  Domini ;  —  2»  Confortati sunt. 

(4)  i"  Ounithâ  des  Martyrs,  ibid.,  p.  245,  M*  strophe. 
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[3]  Les  apôtres  portent  en  leurs  mains  des  lampes 
lumineuses  et  étincelantes,  en  attendant  l'Epoux  de  la 
gloire,  pour  entrer  avec  lui  dans  la  salle  du  festin,  mais 
leurs  lampes  ne  s'éteignent  pas,  car  l'huile  de  la  miséri- 
corde [ne  leur  manque  point], 

[4]  Ils  veillent,  môme  quand  ils  sommeillent,  ces 
justes  qui  se  sont  endormis  dans  le  Christ  du  sommeil 
de  la  mort.  A  la  résurrection,  ils  se  lèveront  soudain 
pour  voler  à  la  rencontre  du  Fils,  au  sein  des  nuées,  afin 
qu'il  les  renouvelle  (1). 

Abbé  Martin, 

Oiapelaiu  de  sainte  Geneviêye. 
[A    suivre.) 

[i)  Schourâ'ie:  —  1"  Lcetabitur  j ustus  ;  —  i»  Conforlenturjusti;  —  8»  Orta 
tit  lux;  —  4*  Lux  quce  orta  est. 


—  r'f"  '••'—■'■'--•' 
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L'INDULGENCE  DU  JUBILÉ. 

(8«  et  dernier  Article.) 


SECONDE  PARTII. 

Le  Jubilé. 

Le  jubilé  est  une  indulgence  plénière.  Il  a  pour  effet  de  remettre 
dans  son  inlf^grilé,  au  pi'cheur  pénitent,  les  peines  temporelles  que 
la  justice  de  Dieu  laisse  sub^i^ter  après  l'absolution  du  prêtre.  Cepen- 
dant les  souverains  Pontifias  n'auraient  pas  entouré  de  tant  de  solen- 
nité la  concession  du  jubilô,  ils  ne  l'auraient  pas  soumis  à  des  condi- 
tions nombreuses  et  quelquefois  pénibles  à  remplir,  s'ils  n'avaient  pas 
voulu  le  distinguer  des  autres  indulgences  plénières  et  lui  attacher  des 
faveurs  spéciales. 

Toutes  les  indulgences  plénières  procurent  la  rémission  complète  de 
la  peine  temporelle  du  poché  ;  mais,  en  dehors  du  jubilé,  il  n'en  est 
aucune  qui  étende  son  action  sur  les  peines  ecclésiastiques.  L'Eglise,  qui 
a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  rete- 
nir les  pé(hés,  a  réservé  au  souverain  Pontife,  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
gardien  et  source  de  toute  juridiction,  l'absolution  de  certaines  fautes 
d'une  fiaiure  exceptionnelle,,  la  rémission  des  pemes  disciplinaires  et 
la  concession  de  privilèges  extraordinaires.  A  l'époque  du  jubilé,  le 
souverain  Pontife  répand  avec  p'us  d'abondance  sur  les  fidèles  les 
faveurs  qui  lui  ont  clé  confiées.  II  augmente  le  pouvoir  de  se.s  délégués 
et  permet  aux  pécheurs  une  réconciliation  plus  CQmplète  et  plus  facile 
avec  l'Eglise  et  avec  Dieu. 

Les  questions  purement  Ihéologiques  ne  doivent  pas  nous  occuper. 
Nous  ne  négligerons  cependant  aucun  des  détails  qui  peuvent  aider  les 
fidèles  à  se  faire  une  idée  claire  des  grâces  du  jubilé.  Après  avoir  fait 
connaître  les  privilèges  attachés  à  la  concession  du  jubilé,  nous  parle- 
rons des  conditions  générales  auxquelles  les  papes  ont  soumis  les  fidèles 
qui  veulent  gagner  rindulgence. 
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Privilèges  ajoutés  à  Vindulgence  du  Jubilé 

Les  privilèges  qui  accompagnent,  dans  le  jubile,  la  coaces?ioB  de 
l'indulgence  plénière,  peuvent  se  réduire  à  trois  points  :  liberté  pour 
tous  les  cb réliens,  simples  ûiièles,  prôlres  ou  religieux,  de  se  choisir 
un  confesseur;  — pouvoirs  extraordinaires  des  confesseurs  relative^ 
Qieni  aux  peines  ecclésiastiques;  —  extension  de  ces  pouvoirs  à  la 
conimuiation  des  vœux.  Aucun  de  ces  prjviléges  n'est  concédé  d'une 
ojanièie  absolue.  Les  Pontifes  romains  qui  les  accordent  ont  déterroiaé 
leur  nature  et  ûxé  leurs  restrictions. 

I.  Choix  du  confesseur.  —  L'encyclique  de  Pie  IX  doit  iervir  de  base 
k  nos  commentaires.  Nous  traduison>  le  pjssage  qui  ^e  rapporte  ^^i 
choix  du  confesseur  pendant  le  jubilé  : 

«  Nous  accordons  aux  religieuses  et  à  leqrs  novices  la  perraiç^on 
»  de  choisir  comme  confesseur  tout  prêtre  approuvé  par  l'Ordinaire  du 
»  lieu  où  se  trouve  le  mona^tère  pour  confesser  les  religieuses.  A  tous 
»  )ag  autres  fidèles  des  deux  se^xes,  ayx  laïques,  aux  ecclésiastiques 
»  séculiers,  aux  réguliers  de  touf  ordre,  congrégation  et  institut, 
9  uiéme  ceux  qu'il  faudrait  spécialement  designer,  nous  concédons 
»  pouvoir  et  faculté  de  choisir,  clans  le  même  but,  leur  confesseur 
»  parmi  les  réguliers  et  séculiers  de  tout  ordre  jet  institut,  apprQuvés 
*  cependant  pour  confesser  les  personnes  séculières,  pir  l'Ordinaire 
r  des  villes,  diocèses  et  territoires  sur  lesquels  la  confession  est  eu- 
»  tepdue.  ? 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  concession,  il  convient  de  se 
rappeler  que  tous  les  prêtres  approuvés  pour  entendre  les  confessions 
ne  sont  pas  autorisés  à  confesser  les  religieuses.  Ui  c  autorisation  spé- 
ciale de  l'Evéque  leur  est  indi.-pensablc.  L'Egli.>e,  toujours  remplie  de 
sollicitude  pour  les  besoins  spirituels  de  chacun  de  ses  membres,  a 
youlp  choisir  entre  ses  prêtres  ceux  qui  recevraient  la  mistion  déli- 
c^i^tc  de  diriger  dans  les  voies  de  la  perfection  le§  chastes  épouses  du 
is^liveur.  A  côté  dj;  confesseur  ordinaire,  elle  a  imppîé  )p  confesseur 
extraordinaire,  dont  rintervcnlion,  renouveléu  plusieurs  fpis  àiï\s 
A'a^flé)9,  est  une  garajUiç  do  ^^cur^té  et  de  paix  pour  les  cpn§ci,ÇiiCQ8. 
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Mais  il  n'appartient  pas,  en  règle  générale,  aux  communautés  et  surtout 
à  chaque  reli;^ieuse,  de  déterminer  le  choix  de  ces  deux  confesseurs.  Le 
tempsdu  jubilé  apporte  une  exceplion.  La  communauté,  usai.t  alors 
d'ua  privilège  que  ne  peuvent  pas  contredire  ses  consiiiuiions  ou  une 
volonté  étrangère,  choisit  elle-même  son  confesseur,  pour  une  fuis 
seulement  et  parmi  les  prêtres  approuvés  à  cet  e/fH  par  l'Ordinaire  du 
lieu.  Celte  dernière  cliuse  est  formell  'ment  exprijiée  dans  la  bul!e  de 
conces.*ion  ;  elf^i  nous  avons  dit  pour  ui,c  fois  seulement,  nous  mon- 
trerons plus  loin  que  celle  condition  est  une  conséquence  directe  du 
privilège.  Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  que  le  confes^eur  ordi- 
naire et  le  coiift'sséur  extraordinaire  peuvent  être  choisis  pour  entendre 
la  confc.-sion  du  jubilé. 

La  liberté  dccht'i>ir  un  confesseur  pour  la  confes.«ion  du  jubilé  prend 
un«î  forme  plus  large  lorsqu'il  est  question  des  laïques,  des  ecclé.i.isli- 
ques  et  do  toutes  les  communautés  d'hommes.  Elliî  s'étend  à  tous  les 
prôires  approuvés  par  l'Ordinuirc  du  lieu  pour  entendre  les  confessions 
des  personnes  .-éculières. 

Benoît  XIV  fait  observer  que  le  souverain  Pontife,  en  accordant  ces 
permissions,  se  propose  uniquement  pour  but  d'assurer  la  p  ix  des 
consciences.  Les  pouvoirs  extraordinaires  du  prêtre  dans  la  confession 
du  jubilé  peuveiil  amener  des  aveux  qu'il  importe  de  favoriser  par  une 
grarnie  liberté  dans  le  choix  du  confesseur. 

Nos  lecteur?  se  demandLM'ont  sans  doute  le  sens  de  cette  concession. 
Pourquoi  présenter  comme  une  faveur  extraordinaire  ce  qui  est  enliè- 
remeiil  conforme  à  l'usage  généra' ?  N'est-il  pas  tonj^jurs  permis,  au 
moins  aux  laïques  et  aux  ccc  csiastiqucs  séculiers,  de  se  choisir  un 
confesseur  parmi  tous  les  prêires  approuvés?  Nous  devons  répondre 
que  le  fuit  est  toléré.  Mais  le  droit  est  tout  à  fait  dans  le  sens  des  res- 
trictions auxquelles  le  pape  fait  allusion.  Les  décisions  anciennes  des 
souvera'us  Pontifes  et  des  conciles  ne  permeitent  pas  le  doute  à  ce 
srjel.  Ni)U5  nous  conienierons  de  iappel>^r  les  prescriptions  des  synodes 
de  Mil  in  présidés  par  S.  Charles  Bcrroméc  :  «  Les  prêtres  ne  peuvent 
pas  choisir  leurs  confesseurs  ;  ils  doivent  s'adresser  à  ceux  qui  leur 
sont  spécialement  désignés  par  PEvôque...  —  Défense  à  tout  curé 
d'entendre  en  confession  les  habitants  d'une  autre  paroisse...  —  Pour 
la  confession  annuelle,  tous  les  fidèles  observeront  inviolableœeat  1a 
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constitution  d'Innocent  III  ou  le  décret  du  concile  général  de  Latran, 
qui  ordonne  de  la  f  >ire  au  propre  curé,  etc.,  eic.  » 

Nous  comprenons  qu'une  pratique  univcrselloment  lolér'^e  autorise 
à  suivre  d'autres  règles  ;  mais  nous  comprenons  au*si  que  le  libre 
choix  du  confesseur  pour  les  laïques,  les  ecclésiastiques,  et  surtout  pour 
les  religieux,  soit  signale  par  le  pape  comme  un  des  privilèges  du 
jubilé. 

II.  Rémission  des  peines  eccUsiasiiques.  —  Les  confesseurs  ont  le 
pouvoir  d'absoudre  ceux  qui  s'.;drefseiil  à  eux  dans  l'intention  de 
gagner  le  jubilé,  de  Pexcomiounicalion,  de  la  suspense  et  des  autres 
condamnations  et  rensorcs  ecclésiastiques.  11  importe  peu  que  la 
sentence  ail  atteint  le  coup'ble  par  une  conséquence  directe  et  une 
application  générale  de  la  loi,  ou  qu'elle  ail  été  rendue  par  Taulorilé 
sur  un  Crts  particulier  ;  il  importe  peu  encore  qu'elle  vienne  du  souve- 
rain Pontife  ou  des  autres  supérieurs  ecclésiisiiques.  La  nature  de  la 
faute  n'est  même  pas  examinée. 

Il  c>l  vrai  que  le  privilège  pontifical  laisse  subsister  plusieurs  excep- 
tions. Nous  devons  les  déterminer  avec  soin.  D'abord,  l'absolution  ne 
.s'étend  qu'aux  censures,  c'est-à-dire  à  l'excommunication,  à  la  sus- 
pense et  à  l'interdit,  qui  sont  des  peines  purement  médicinales  :  elle  ne 
peut  même  les  remettre  qu'au  for  intérieur  de  la  conscience,  n'ayant 
aucuTie  eificacité  par  rapport  aux  peine-  extérieures.  Une  seconde 
exception  concerne  ceux  qui  ont  encouru  des  censures  nominales  ou 
pobl  q'ies  :  les  faveurs  du  jubilô  demeurent  pour  eux  sans  effet,  s'ils 
ne  se  soume'tent  pas,  dans  le  courant  de  l'aiinf^e,  aux  satisfactions 
imposées  par  le  droit  cl  par  les  juges  autorisés.  La  condition  est  claire- 
ment ''xprimi^c  dans  l'encyclique. 

Les  inégnlarilés  ne  doivent  pas  dire  confondues  avec  les  peines 
.ccdésitisiiqups  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sont  des  empêchements 
canoniques  qui  rendent  indigne  de  recevoir  les  ordres  sacrés  ou  d'exer- 
cer les  ordres  que  i't>n  a  reçus.  P<  udant  le  jubilé,  les  confesseurs  peu- 
vent di-pensrr  de  l'irrégul.iriié  fCtMiIte,  piovci.ani  de  la  violation  des 
censures.  Le  pénitent  ain»i  absou*  reprend  le  droit  d'exercer  les 
fonctions  de  son  ordre  ot  de  rccooir  les  ordr  s  supéi  leurs.  Toutes  les 
autres  irrégularités  échappent  aux  privilèges  du  jubilé.  Il  n'entre  pas 
dan*  noire  plan  de  1rs  énnmércr  et  moins  encore  de  rappeler  les  déri- 


70  l'indulgence  nu  judilé. 

siofisde  Benoit  XIV.  Ces  matières  ïnléressent  surloiit  les  confesseur*. 
et  tons  le>  prêlres  onl  lu  la  c-on«tilntion  Sacramenfum  'pœnilenlioe  et  la 
déclaratioa  àpostolici  muneris  qui  lui  sert  d'apjie?.dice. 

Les  péchas  réservés  au  Saini-Siége  et  aux  évê(]nc  oc  «ont  l'objet 
d'aucune  exception.  II  est  permis  à  lou*  les  confesseurs  de  les  absou- 
dre. Le  Pape  leur  recommande  néanmoins  d'imposer  ..nt  coupable-" 
une  pénitence  spéciale,  qui  devra  s'ajoulei  aux  peines  déterminée-^  par 
le  droit  canon. 

III,  Commutation  des  vœux.  ~~  Le  troisième  privilège  du  jubilé  se 
rapporte  à  li  commulation  des  vœux.  Il  est  permis  aux  confesseurs  de 
leur  substituer  des  œuvres  de  piété.  Tous  les  vœux  ne  sont  pas  l'objet 
de  celle  concession,  et  même  pour  ceux  qui  peuvent  êire  commués  la 
plus  grande  prudence  est  recommandée  au  confesseur.  Citons  le  texte 
de  la  Bulle  : 

«  Le»  confesseurs  pourront  en  outre  commuer  en  d'autres  œuvres 
pies  et  salutaires  toute  espèce  de  vœux,  même  fiiit»  avec  serment  et 
réservés  au  Siège  apostolique,  excepté  toujours  les  vœux  de  chasleié; 
de  religion  et  d'obéis.^ance  qui  aurait  été  reçu  par  un  tiers  et  ceux 
dans  lesquels  il  y  aurait  préjudice  pour  un  tiers  ;  les  vœux  qui  portent 
sur  des  peines  que  l'on  pourr-.it  appeler  préservatrices  du  péché  sont 
également  exceptés,  à  moins  que  la  commutation  proposée  ne  soit  de 
nature  à  réprimer  l'habitude  du  péché  avec  une  elBcacité  aussi  grande 
que  la  matière  même  du  vœu.  « 

Les  vœux  de  chasteté  et  de  religion  restent  réservés  d'une  manière 
absolue  et  celui  d'obéissance  re>  le  également  réservé  lor^qu'll  a  été 
accepté.  Il  importe  peu,  par  conséquent,  de  savoir  si  ces  vœux  sont 
simples  ou  solennels,  s'il  appartient  aux  évéques  ou  seulement  au 
Pape  d'en  dispenser.  Rien  n'est  changé  sur  ces  points  aux  règles  ordi- 
naires du  droit. 

Il  faut  étendre  la  même  réserve  à  tous  les  vœux  dont  l'accomplisse- 
ment Càt  lié  avec  les  intérêts  d'un  tiers.  Benoit  XIV  cite  comme 
exemple»  les  vœux  de  persévérance  et  autres  que  l'on  émet  d'ordi- 
naire, lorsqu'on  enUe  en  religion.  Le  religieux  ou  la  religieuse  qui  se 
donne  ou  promet  par  vœu  de  se  donner  à  la  communauté,  contracte  à 
son   égard    une  dette  véritable.  Il   n'est  pas  permis  au  con}e.«seur, 
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môme  en  temps  de  jubilé,  de  remeUre  ou  de  modifier  cette  obli- 
gation. 

Nous  devons  appliquer  la  môme  règle  à  tous  les  vœux  qui  sont  faits 
dans  l'inl(^rêt  d'une  personne  étrangère  ou  d'un  éiablisseiçent,  par 
exemple  d'un  pauvre,  d'un  hospice,  d'une  égli;-e,  d'un  >éminaire,  eic. 

En  dehors  de  ces  cas,  tous  les  vœux,  même  ceux  qui  touchent  à  !a 
chasteté,  à  la  vie  religieuse  et  à  l'obéissance,  peuvent  être  commués 
à  l'époque  du  jubilé.  Le  vœu  aurait-il  été  accompagné  de  serment,  se- 
rait-il par  ,*a  nnlnre  réservé  au  souverain  Pontife,  il  entre  dans  les 
pouvoirs  extraordinaires  des  confesseurs  d'^  le  commuer. 

Les  vœux  qui  ont  pour  objet  \i  préservation  du  ppché,  la  fuite  de 
cenaine-i  occasions  dangereuses  et  autres  particularités  de  ce  genre, 
>ont  soumis  dans  leur  commutation  par  les  confesseurs  du  jubilé  à 
une  condition  essentielle  ;  il  est  indispensable  que  les  œuvres  im- 
posées pour  tenir  lieu  de  relies  qui  formaient  la  matière  du  vœu, 
paraissent  posséder  une  efficacité  aussi  grande  pour  éloigner  le  danger 
du  mti. 

Plus  ou  moins  cette  dernière  condition  est  attachée  à  la  solution  de?- 
autres  vœux  ;  car  le  Saint-Père  donne  aux  confesseurs,  non  pas  le 
pouvoir  de  dispenser  des  vœux,  mais  celui  de  les  commuer.  On  $ait 
que  la  commutation  «  n'éteint  p-is  l'obligation  du  vœu  ;  elle  en  change 
seulement  id  matière  en  une  autre  qui  est  ou  meilleure,  ou  égale,  ou 
d'un  moindre  prix.    » 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  le  motif  et  la  matière  de  la  com- 
muialiun  d'un  vœu.  Les  motifs  qui  portent  à  commuer  un  vœu  sont 
laissés,  pendant  le  jubilé  et  toujours,  à  la  libre  appréciation  du 
pénitent.  On  pourrait  dire  que  ce  dernier  ^e^te  juge  dans  sa  propre 
cause.  Les  théologiens  poussent  plus  loin  la  conce.-sion.  Ils  sont 
unanimes  à  lui  reconnaître  le  droit  de  commuer  par  lui-même  ia 
matière  de  soa  \œu  en  une  matière  meilleure.  Mais  si  la  matièie 
proposée  se  trouve  égale  ou  ii.féricure,  en  un  mot,  >-^\\  est  question 
d'une  faveur  à  obtenir,  l'iiulorité  fcclé.'ia->tique  devient  juge  de? 
raisons  invoquées,  et  peut  seule  fixer  la  matière  do  la  commutation. 
Il  appartient  dès  lors  au  confesseur  de  dél»'rminer  les  œuvres  qui 
doivent  remplacer  la  matière  du  vœu. 

Ou  a  dcmandi"  ;i  la  .Sacr.c  Pénit-ui'cr.f  .-i  la  rommnliitioii  pou'ail>e 
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faire  sous  forme  de  dispense,  comme  dans  les  jubilés  précédents.  La 

réponse  a  él^  négative. 

'    '   II 

Les  conditions  imposées  aux  fidèles. 

Dans  les  jubilés  précédents,  les  conditions  de  l'indulgence  étaient 
au  nombre  de  cinq  :  la  vi.-ite  des  (églises,  la  confession,  la  communion, 
un  jeûne  cl  une  aumône.  Il  n'est  pas  fait  mention  du  jeûne  et  de 
Taumône  dans  l'encyclique  de  Pie  IX.  Le?  œuvres  pieu^C5  qui  doivent 
être  accomplies  par  les  fl'ièles  qui  veulent  participer  aux  grâces  dn 
jubilé,  se  trouvent  donc  rédui'.es  aux  visites  ordonnées  par  le  souve- 
rain Poniife,  à  la  confession  et  à  la  communion. 

I.  La  visite  aux  églises.  — Boniface  VIII  avait  imposé  In  visite  des 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  comme  une  condition 
essentielle  du  jubilé.  Les  Romains  devaient  accomplir  trente  fois  ce 
pèlerinage  ;  le  nombre  des  visites  était  réduit  à  quinze  pour  les  étran- 
gers. Nous  avons  vu,  dans  un  travail  précédent,  que  les  deux  églises 
de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Saiote-Maric-Majenre  ne  tardèrent  pas 
à  partager  les  faveurs  qui  avaient  été  d'abord  ré.servées  aux  baisiliques 
des  Apôtres.  Avec  le  deuxième  et  le  troisième  jubilé,  elles  entrèrent 
dans  le  cerc'e  du  pèlerinage.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
stations  jubilaires  n'a  pas  varié. 

Lorsque  les  souverains  Pontifes  ont  étendu  à  l'univers  entier  l'in- 
dolgence  du  jubilé,  ils  ont  maintenu  Tobligalion,  pour  chaque  ûièîe, 
de  visiter  un  certain  nombre  d'églises.  L'application  de  cette  b^i  géné- 
rale donne  lieu  à  des  ditDcullés  nombreuses  que  nous  devons  élucid-T- 

1"  Chique  pèlerinage  comprend  la  visite  de  quatre  églises  qui 
représentent  les  bdsiliqi'es  romaines  de  Saint  Pierre,  de  Sainl-Piul, 
de  Sâint-Jean-de-Latrau  et  de  Sainte-Marie  M;ijeure.  Pour  répondre 
aux  prescriptions  du  souverain  Pontife,  les  lieux  désignés  comme 
stations  du  pèlerinage  doivent  êiie  des  églises  liviécs  au  culte  ou  des 
chapelles  s'ouvrant  sur  la  voie  publique  et  dans  lesquelles  on  célèbre 
ordinairement  la  sainte  McssC  (1).  Il  faut  considérer  comme  exclus  du 

(1)  Voici  sur  ce  point  une  réponse  récente  de  la  S.  Pénitencerie:  «  An 
inter  ecclesias  visilandas  recenseri  possint  Oratoria  (  ublica  ?  —  R.  A3Br- 
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privil<5ge  le?  oratoires  privés,  les  chapelles  situées  dans  la  campagne, 
les  croix,  les  calvaires,  les  statues,  les  diverses  chapelles  d'une  même 
église. 

Dans  les  localités  qui  ne  possèdent  pas  quatre  rgli-es  ou  chapelles 
publique--,  la  règ'e  générale  se  prêle  à  une  exception  (1).  S'il  n'cxi^le 
que  trois  églises,  il  f.iudra  les  vi.-iler  toulrs  trois  une  fois,  el  l'une 
d'ciitrc  elles  deux  fois;  s'il  en  existe  devx,  chacune  d'elles  devra 
être  visitée  devx  fois  ;  s'il  n'y  a  qu'une  église,  ou  devra  la  visiter 
quatre  fois,  c'osi-à-dire  y  tnlrcr  qual''e  fois  distinctes,  comme  on  le  f  it 
pour  gagi'Cr  riiidulgcnce  de  la  Porlioncule. 

£°  Les  pcleiina,::cs  aia-i  cnlcmiufi  doivent  se  renouveler  quinze  fois 
cl  à  des  jiiurs  distincts.  11  e<l  dit  dans  la  coiiccî^sion  que  les  jours 
choisis  pour  les  visites  ppuvent  étie  con^écutif^  ou  séparés  par  un 
inicrvallc,  na/«reis  ou  ecclésiastiques.  Le  jour  naturel  commence  avec 
l'aurore  cl  flnit  avec  le  crépuscule  du  soir.  Le  jour  ecclésiastique 
commence  la  veille  à  Theure  des  premièreg  vêpres  pour  finir  le  len- 
demain à  la  nuit. 

Il  est  inutile  d'observer  que  Ton  manqu'^rait  aux  conditions  du 
jubilé,  si  on  divi-ail  les  soixante  visites  en  plus  de  quinze  pèlerinages, 
ou  bien  encore  si  on  multipliait  les  visites  accomplies  dans  le  même 
jour,  afin  de  réduire  à  moins  de  quatre  celles  du  lendemain. 

3»  En  quoi  consiste  la  visite  de  chaque  cgli.-e  ?  Il  faut  se  laisser 
guider  sur  ce  point  par  le  sens  naturel  des  expressions.  Yisiier  une 
église,  ce  it'est  pas  s'arrêter  à  la  porte  ou  saluer  de  loin  le  monument. 
Il  est  indispensable  dVntrcr  dans  l'égl^c.  Qu'il  soit  question  de  fi  ièlcs 
accomplissant  individuellement  leur  pèlerinage  ou  tle  proccssioi  s 
régulièrement  organisées,  on  devra,  même  lor.-que  les  vi.-ile?  se  font  5 
une  seule  égli>e  entrer  quatre  foi>'.  Nous  savons  cep'^ndanl  q^JC  le 
souverain  Pontife  a  pcruns  une  exception  en  frivcur  des  proces.-lons  de 
qupl(|ucs  grandes  \ill(!».  Mais  l;i  règle  générale  i  c  consci  ve  "i)as  moins 
sa  foice  d'obligation  d.ins  tous  les  autres  ca'^. 

L'EiiCyclique  pontificale  i.e  détcrmiae  pas  les  prières  que  doivent 

mativo.  dnmmodo  ipsaoratoria  sint  publiée  cultui  addicta  el  in  eis  soloat 
Missa  reltbrari.  » 

(1)  Voir  lad<^(  Innilioii  d»»  la  S.  P«i)itenceri«  du  25  janvier  1875. 
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réciter  lés  fidèles  dans  chacune  de  leurs  visites.  Elle  se  contente  d« 
leur  en  faire  connaître  l'objet.  «  Daûs  ieuis  visites,  dit  le  Saint-Père, 
les  fidèles  prieroiil  pour  la  prospérité  et  Texaltation  de  l'Église  câihe- 
lique  et  du  Sainl-Sicgc.  pour  l'estinciion  des  hérésies,  la  conversion 
des  pécheurs,  la  paix  et  l'unité  du  peuple  chrétien,  et  selon  les  inteu- 
lion:^  particulières  du  Pape.  »     ' 

Nous  c  oyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  indiquant  de? 
prières  qui  repondent  aux  prescriptions  du  Souverain  Pontife.  Elle^ 
?oiit  tirées  de  l'oûice  du  Vendredi  saint.  Nous  donnons  le  teste  et  la 
traduction. 


In  nominc  Patris,  et  Filii  el 
Spiritus  Sancti 

Oremus  pro  Ecclesia  sancla 
Dei  ;  ut  eam  Deus  et  Doniinus 
noster  pacilicare,  adunare  el 
ciisîodire  dignetur  loto  orbe  ter- 
rarum,  subjiciens  ei  priacipalus 
et  potestates. 

Omnipoieus  serapiterne  Deus, 
qui  gloriaiu  tuam  omnibus  in 
Christo  gentibus  revelasti  ;  cus- 
todi  opéra  miseriiordiaî  tusc,  ut 
Ecclesia  tua  toto  orbe  diû'usa, 
slabili  fide  in  coufessione  tui 
nominis  perseveret. 


Oremus  el  pro  beatissimo 
Papa  nostro  Pio  ;  ut  Deus  et 
Domin.îs  noster,  qui  elegit  enm 
il!  ordiiift  Epijcopalus,  salvum 
at:{iii^  incoliiraeia  cuïtodiai  Ec- 
clesiiX  sujp  sanclaî  ad  regeudum 
populum  sanclum  Dei 

Oranipoicns^empiterneDeus, 


Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  àv. 
Saint-Esprit. 

Prions  pour  la  sainte  Eglise,  afin 
que  Dieu  lui  accorde  la  paix  e- 
l'uhiou,  la  [irolége  conli  e  ses  enne- 
mis, et  soumette  à  son  autorité 
toutes  les  puissances  de  ce  monde. 

Dieu  tout-puissant  el  éternel, 
qui  avez  révélé  votre  gloire  à  tou- 
tes les  nations  par  Jésus -Christ 
Noire-Seigneur,  continuez  l'œuvre 
de  votre  miséricorde,  et  accordez  à 
votre  Eglise,  répandue  dans  tout 
l'univers,  la  termelé  dans  la  foi  cl 
une  fidélité  constante  à  confesser 
votre  nom. 

Prions  pour  notre  Saint-Père  le 
Pape,  le  bienheureux  Pie  IX,  afin 
que  Dieu,  qui  l'a  choisi  pour  Pon- 
lifc,  étende  sur  lui  Teffet  de  sa  pro- 
tection souveraine,  et  le  conserve 
pour  le  bien  de  son  Eglise  et  le  gou- 
vernement du  peuple  chrélieu. 

DioH    tont-puissanf    el    r'iernel. 


l'indulgence  do  judile. 
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nfujas  judicio  uoiversa  fundan- 
iDr:  respicc  piopiliusad  preces 
nosiras,  e»  electuni  nobt^  anli>- 
lileni  tna  pie1a(e  conserva  ;  \i\ 
chnsiiana  pkb^.  q«ic  le  guber- 
nalur  aucloip,  sub  (arilo  Pon- 
tiflce,  crediî'italis  juae  merilis 
riugcatur. 

Orcmus  et  pro  haerelicis  et 
scbij'malicis  ;  ut  Dens  ei  Domi- 
iius  noster  eruat  eos  ab  erro- 
ribus  universi-s  et  ad  sanclam 
raatrem  Eccle^iamcUbolicam  et 
.iposloHcam  revocaie  djgneiur. 

OiuîiipoleiissempileraeDeus, 
qai  salsas  omnes  el  neiuiaern 
\is  periie  :  respice  ad  animas 
diabolica  fraude  deccpta;^  ;  ut 
omni  haîrelica  praviiaie  depo- 
sila,  crranlium  corda  re-ipi*- 
ranf,  el  ad  vcrilalis  tuîE  redcan' 
unilalem. 


Pcr  Chrislum  Dominum  nos- 
tru    .  AmcD. 


dont  la  sâg-ess«  pri^ïide  à  touie- 
choses,  écoulez  favorablement  nos 
prières  ;  et  dans  votre  bonté,  con- 
3«rv.2  celni  que  vous  avez  donn^ 
pour  chef  à  \otre  Eglise,  afin  qoc 
îe  peuple  chrrtien,  dirii^é  par  le 
glorieux  Pontife,  votre  Nicairc  sur 
la  terre,  voie  se  développer  tous  les 
jours  les  mé  ites  de  sa  foi. 

Prions  pour  les  hérétiques  ei  les 
schismaliques,  afin  que  Dieu  les 
retire  de  rcrrcur,  et  daigne  dans  ^a 
rais^^ricorric  les  ramener  h.  no  re 
mère  1j  sainte  Eglise  catholique  oi 
aposto'ique. 

Dieu  tnut-pnissant  et  éternel,  qui 
voulez  le  salot  de  tous  les  homme* 
el  ne  refusez  votre  grâce  à  person- 
ne, jetez  un  regard  de  compassion 
sur  les  âmes  qui  ont  été  séduiles  par 
les  artiûces  du  démon,  aûn  que  nos 
frère-  égaris  reconnais-ant  leur 
faute  et  renonçant  à  leurs  erreurs, 
revienrent  à  l'unilc  de  la  foi  catho- 
lique. 

Nous  vous  le  demandons  par 
Jcsus-Chrit  Notre  Seigneur.  Ainsi 
soil-il. 


On  pourrait  lire  ces  prières  dans  chacune  des  vi  itcs.  Beaucoffp  de 
tidèles  ne  voudront  pas  sans  doute  abandonner  la  pieuse  habilud»)  do 
rcciliT  cinq  l'aier  et  cinq  Ave.  Si  on  joignait  les  dcix  pratiques,  l'in- 
tenlion  exprimée  par  le  souverain  Poniiie  nous  seral)lera:t  mieuv 
remplie  l.a  vi.»ite  ne  pr''ndrait  pas  l)€aucoup  plus  de  tenipt».  H  n'est 
pas  d'ailleurs  conven?ble  de  mesurer  avec  parcimonie  ladu'é  ,!e  nnx 
acte-  d'^  piéti'. 
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Noas  avons  entendu  demander  si  un  senl  Ave  Maria  ponrrail  suffire 
pour  se  conformer  aux  condiiions  de  l'indulgence.  Ce  sont  là  des 
questions  de  pore  curiosité,  che  possono  veiiire  in  eapo  agli  uomini  ii 
envello  iroppo  solide  e  meiafixico,so\on  l'expression  du  pape  Benotl  XIV. 
Ce  serait  a  'opter  uno,  int«i  pr(*,lation  phars.ïque  cl  introduire  dans  les 
choses  de  Oieu  des  calculs  misérables.  Le  véritable  cbnHien  connaît 
m. eux  liîs  obligatio'is  que  lui  impose  la  générosité  de  l'Eglise. 

4"  Les  religieuses  réuDÎes  en  commiinaiité,  l^urs  novices  cl  leurs 
pensionnaires,  les  rc'igieux  cl'.iîlr»*s,  les  prisonniers,  les  ma!aies,  tous 
ceux  que  des  motifs  sérieux  empochent  d'accomplir  les  visiics  ordon- 
nées, peuvent  en  ôire  dispensés  par  les  confesseurs.  Les  visites  seront 
alors  remplacées  par  d'autres  actes  de  pieté. 

Une  autre  concession  de-  l'Encyclique  se  rapporte  aux  processions 
des  ch  1  pitres,  des  confréries  séculières  et  régulici  es,  des  congrégations, 
de=  confrérie*,  des  universités  reconnues  pir  l'Eglise,  et  de  toutes  les 
communautés  régulièrement  établies.  Les  évêques  sont  autoiisés  à 
réduire  le  nombre  des  pèlerinages  accomplis  dans  ces  conditions.  Une 
décision  récente  de  la  Sacrée- Pénilencerie  (3  février  IS'ÎS)  étend  le 
même  privilège  à  toutes  les  processions  organi^ées  dans  les  paroisses 
et  présidées  par  le  curé  ou  par  son  délégué,  l'ar  une  concession  plus 
récente  encore,  les  mêtnes  privilèges  sont  accordés  à,  tous  les  fidèles 
qui  se  joignent  aux  processions  des  chapitres,  des  confréries,  et  des 
paroisses. 

Dans  les  décrets  de  la  Pénilencerie^  comme  dans  le  texte  de  TEncy- 
cliqic,  il  est  expressé-nent  question  de  visites  processionnelles.  Il  ne 
sudirait  donc  pas  de  se  réunir  en  cnrpora  ion  pour  des  visites  com- 
munes. La  procession  suppose  d'autres  conditions.  Elle  doit  ô'rc  pré- 
cédée de  la  croix  et  présidée  par  un  célébrant.  Elle  doit  acccpier. 
comme  point  de  départ  et  comme  terme  final,  le  lieu  de  la  commu- 
nauté. Toute  auiro  iulerprctulion  nous  paraîtrait  fort  hisardce. 

11.  Art  Confession  —  Pour  gigner  le  ju'  ilé.  i!  est  néccs-airc  d'avoir 
un  véritable  repentir  de  ses  fautes  et  de  les  confesser.  T<»utes  les 
indulgences  exigent  l'étal  de  grâce  comme  coinlition  essentielle.  Celui 
dont  l'âme  e?t  pos-édée  par  le  démon,  ne  saurait  demander  à  l'Eglise 
de.  remettre  complètement  ou  môme  d  abiéger  les  peines  temporelles 
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que  mériteûl  ses  péchés.  Il  doit  auparavani  se  réconcilier  avec  Dieu 
par  le  sacrement  de  pônilence. 

Tous  les  souverains  ponlifi'S,  depuis  Boniface  VIII,  oui  iuoposé  la 
confession  comme  une  condilion  du  jubilé. 

1°  On  nous  demande  si  une  simple  réconciliation,  t-'cSl-à-dire  l'aveu 
desfaules,  en  dehors  de  l'ahsulution,  prui  satisfaire  a.ux  coi'.dilicr.s  de 
l'indulgence.  Le  lexle  de  rEncyclitjutî  e->l  préois.  Il  exige  la  confes- 
sion :  vere  fœtùtenlibus  el  confi-ssis.  Or,  une  rècoucilialion  de  ce  genre, 
i:c  peut  pas  s'appeler  une  confession. 

2°  Le  précepte  de  la  confession  annuelle  ne  s'impose  pas  avec  la 
même  rigueur.  D'après  le  .-^ciiiiuient  le  plus  commun  des  ihéologiens, 
raccuîalion  des  péchés  véniels  n'est  pas  oltligatuire,  ci  le  ûticleqiii  n'a 
pas  de  fautes  graves  à  se  reprô  her,  sati>rait  à  la  loi,  en  fuisaut 
coMslai'.r  son  élal  par  le  (oiife.-.-icur.  Nous  croyons  qu*e«  pareil  cas, 
les  personni's  qui  S'C  présentent  deux  fuis  au  liibnnal  de  l.i  péniicnce 
avant  la  comnitmion  pascale,  peuvent  appliquer  leur  première  confes- 
sion (en  dehors  de  l'absdlution)  à  racconiplissement  du  pn^ccpte 
ecclésiastique,  et  satisfaire  par  là  seconde  aux  prescriptions  du  jubilé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  le  cas  n'est  pas  le 
môme  pour  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  mortels. 

'6"  Les  péchés  véniels  peuvent-ils  être  regardés  comme  une  matière 
suffisante  pour  l'absolution  ?  Saint- Cyran  cl  les  jansénistes  le  niaicat 
avec  obstination.  L'Eglise  enseigne  le  contraire.  Si  elle  ne  fait  pas  un 
précepte  de  l'accusation  des  péchés  véniels,  elle  impose  cependant 
comme  condilion  essentielle  de  l'indulgence  la  confession,  el  par 
conséquent  la  nécessité  de  quelque  aveu,  môme  aux  personnes  qui 
n'ont  aucune  faute  grave  à  se  reprocher. 

4»  Le  venin  du  janséni-me  u'av?il  pas  épargné  l'enfance.  Combien 
de  fois  nous  avons  entendu  diie:  cet  enfant  ne  peut  pas  recevoir 
l'absolution,  pui-qu'il  n'a  pis  fait  en' ore  sa  première  communion.  — 
On  ne  prend  pa>-  garde  qu'il  a  pu  déjà  commeilrc  dis  fautes  graves. 
L'âge  du  péché  est  aussi  riigc  de  la  rémission.  L'enfant  n'dccu-erait-il 
que  des  péchés  véniels,  si  .-on  aveu  est  sincère,  réfléchi,  accompagné 
de  repentir,  on  ne  doit  pas  lui  refuser  l'absolution. 

L'Encyclique  di>pcn-e  les  jeunes  enfant^  do  la  communion,  mais 
elle  laisse  subsister  à  leur  égard  les  autres  conditions  du  jubilé,  lli 
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doivent,  par  conséquent,  éprouver  le  regret  de  leurs  fautes  ei  les  con- 
fesser, c'est-à-dire  en  faire  l'aveu  et  en  recevoir  l'absolution  :  vere 
pœnilentihus  et  confessis. 

5»  Une  confession  sacrilège  ae  répond  en  aucune  manière  auï 
conditions  du  jubilé. 

6"  \.à  confession  pourrait  précéder  toutes  les  œuvres  imposées  pour 
satisfaire  aux  conditions  de  J'indiilgence.  C'est  même  le  désir  de 
Benoît  XIV. 

III.  La  Communion.  —  Avitnt  le  pape  Benoît  XIV,  la  coramucion 
n'était  pas  requise  pour  gagner  le  jubilé.  Elle  constitue  a«jor.rii'hui 
une  cofidilion  nécessaire  de  l'indulgence.  Il  appartient  seulement  au 
Souver.iiii  l*oniife  de  la  commuer  ou  d'en  accorder  dispense. 

1°  Nous  avons  déjà  observé  que  les  enfants,  à  cause  de  leur  âge, 
sont  dis,  ciisés  de  la  communion.  Les  confesseurs  doivent  leur  imposer, 
comme  compensation,  d'autres  actes  de  piété,  k 

'Z"  Celui  qui  communierait  iud'gneraent  ne  pourrait  pas  participer 
aux  faveurs  de  l'indulgence.  Kous  devons  observer  néanmoins  que  si  la 
confession  du  jubilé  avait  été  bien  faite,  le  pénitent  jouirait  de  tousses 
eil'ets  par  rapport  à  Tabolilion  des  censures  el  à  iom  Ijes  priviléj^jos  que 
nous  avons  déjà  fait  connaîlrc. 

3°  En  quel  lieu  doit  se  fuire  la  communion  du  jubilé  ?  Les  lettres 
pontificales  ne  di>ent  rien  à  ce  sujet.  Mais  une  décision  de  la  S. 
Pénilenceric,  publiée  dans  ce  numéro  même  (1),  établit  que  l'on  peut 
faire  la  confession  el  la  communion  du  jubilé  non-seulement  dans  une 
parois  e  autre  que  la  sienne,  mais  encore  dans  un  diocèse  étranger, 
où  l'on  n'a  poinl  de  domicile. 

Les  jubilés  avaient  toujours  commencé  li  veille  de  Noël  pour  se 
tel m'ner  également  la  veiilc  de  Noël  de  l'année  suivante.  Celui  de 
1875  faii  exieplioii  à  cet  usage.  L'Encyclique  de  Pie  IX  marque 
d^une  maiiière  expresse  que  le  jubilé  durera  peu  iant  toute  l'année 
1875  et  par  conséquent  du  premier  jour  de  janvier  jusqu'au  soir  du 
31  décembre  ;  tnlcgro  anno  1875  proximes  equenli  duralurum. 

L'abbé  Gustave  Contesti». 
(1)   V.  ei-desaus,  p.  84. 
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|.  l,($  jours  où  l'on  ne  peut  pas" célébrer  des  Messes  voiives  non  soler^nelleSy 
(^t-il  permis  d(  les  chanter  sans  ministres  sacrés,  surtout  s'il  y  a  dam  fa 
paroisse  trois  Prêtres  et  les  ornements  nécessaires  ? 

La  question  e.«t  traitée" par  Cavalicri  et  (lardcUim,  à  Toccasion  rie 
rinstruclionclcmenlinc,  où  une  Messe  votive  est  permiseà  certains  jours, 

Cavalicri  s'cxpiime  comme  il  suit  :  «  Missa  voliva  solemni.*,  scilicei 
»  in  cantu  et  cum  minirlris  sacris,  qnia  privaiim  el  sine  sacris  minis- 
»  Iris  Oeri  non  posse  arbiîror,  ni?i  diebus  ilHs  quaî  iMis?as  votivas  uni- 
p  versim  non  re?puiint,  tamct?i  babeatur  cirrurastanlia  expositionis. 
»  Portasse  tamcn  id  polest  fallere,  ubi  ex  deleclu  ministrorum  solem- 
«  niler  fieri  non  polest.  » 

Gardeliiiii  exige  la  soleniiiié  de  celte  Messe  (Insir,  clem.,  §  15): 
«  Solemnitas  sacrx  aclionis  jure  suo  postulat,  ut  omnia  quo;  ad  eam 
»  ordinantur  co  modo  fiant,  qui  tant®  celebntali  convcniat  atque  res- 
»  pondeat.  Si  Mis-^a  voliva  sil  pro  re  gravi,  aut  publica  ecclesiae  causa, 
>  sjolemniter  est  celebranda  ex  pra;?cripio  rubricaî  part,  i,  lit.  ix^  n.  14. 
»>  Secjjis  cnim  privilegiis  non  gnudel  quaî  ridcm  competiml.  In  illis 
»  aylem  quas  celebrari  jussit  instructio,  nedum  concurrnnl  votivaf 
»  qualilas,  publicum  bonum,  gravis  ccclesiîE  causa,  verum  etiitm  sa- 
»  cra;  functionis  solemnitas;  quamobrem  jure  sunt  soiemniter  can- 
n  tandœ  cum  roinislris  paraiis.  Forro  qnoad  Urbis  ecclcsias  tam  sa;cu- 

*  l.irium  quam  rcgularium  adco  Icx  urget,  ul  nefas  !^il  opponere  aut 
»  longaivam  conlrariam  consuotiidinem,  aut  aliaia  quarumque  ratio- 
»  uem,  qua;  possel  ad  e.im  tludendam  cxcogiiari.  l'ontifex  cnim,  iu 

*  quo  residet  summa  poleslas,  gcnerali  bac  loge  tam  consueludinibus 
»  quim  aliis  forle  affercndis  derogat.  Nec  valet  eilugium  ex  eo  peteu- 
»  dum,  quod  iis  qui  ex  inhtituto  usum  non  habent  canlandi  Missapi 

•  cum  minislris  paraiis,  devint  ad  hoc  opus  paramcnta,  mm  facile  est 

•  Mdem  commodala   habere  ab  aliis  ecclesiis,  »  L'auteur  étend  ia 
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môme  iqgle  aux  ëg'iscs  de  la  campagne  ;  mais  toujours  pour  les 
Messes  qui  se  cclèhreal  à  l'occasion  des  quarante  heures.  Citant  en- 
suite les  paroles  de  Cavalieri,  fortasse  tamen  id  polesî  fallne,  ubi  ex  de- 
feclu  miiiisirorum  solemniler  fieri  non  potest,  il  ajoute  les  paroles  suivan- 
tes :  «  Limilalio  bîcc  lamcn  \idctur  ab.-olule  et  genera'iler  sine  u  la 
D  modiûc  tione  accipienJa.  Cum  enim  rubriia  Missas  votivas  pro  rc 
V  gravi  solerancs  dicat,  sed  non  derlarcl  qualis  et  quanta  i  tadebeat 
1  esse  solemnilHs,  et  nione.it  solummodo  qiiod  una  tautum  dicatur  ora- 
»  tio  [lit.  IX,  n.  4),  solemiiiialctn  lUara  satis  esse  cxislinio,  qua;  juxta 
»  locorum  cl  per.-onarum  circum  tantias  adhiberi  pot»  si  ;  aliquaai 
»  tcimen  solf^mnilatcm,  qua;  aclionfin  diïlir  guat  a  simplici  et  privala, 
»  necessariam  e?se  jurecensco.  Ilinc,  ubi  erclefiaî  cgcslaïc  premunlur 
»  (extra  Romani),  parymenla  dcsuiit  et  sacii  niinislri,  quid,  quœ  o, 
»  probibet,  si  unus  Saccrdos,  eo  quo  potcst  modo,  cuoi  une  vel  duolus 
»  clrricis  Misfam  volivam  pro  rc  gravi  vel  pubiico  cccle!^ia}  bono  cum 
»  (aniu  celcbrel  ?  Isthccc  iMissa  non  absolule  solemnis  est  ;  talis  la- 
»  men  relative  ad  locura,  personas,  tempus,  et  alias  qua;  concurrunt 
»  circumslauiias,  quoique,  utaliicr  flat,  non  permiilunt.  Mis^am  vcro 
»  siraplicilcr  leclam  cum  privilegiis  solemnis,  ex  defectu  minutrorum 
*  celebrari  haud  posse  credcrem.  » 

De  .ces  textes  nou-  devons  conclure  d'abord  qu'il  est  au  moins  beau- 
coup plus  convenible,  quand  la  chose  est  possible,  de  célébrer  ces 
sortes  de  Messes  avec  solennité  :  si  les  auteurs  n'en  font  pas  une  obli- 
gation stricte,  ils  sont  loin  de  con>;idérer  la  chose  comme  indifférente. 
Déjà  plusieurs  fois,  d'ailleurs,  nous  avons  fait  remarquer  que  la  Messe 
chantée  shns  diacre  et  sous-diacre  est  une  fonction  incomplète,  légi- 
timée seuleraeat  par  la  nécessité  ou  de  trop  grandes  difficultés. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  dire  que  si  la  Messe  ne  peut  pas  facile- 
ment être  chantée  avec  diacre  et  sous-diacre,  la  permission  de  célébrer 
celle  Messe  volivc  cesse,  el  qu'alors  il  faut  célébrer  la  Me.-se  conforme 
à  l'office  du  jour.  Nous  pouvons,  ce  semble,  nous  régler  à  cet  égard 
sur  les  prescriptions  relatives  aux  Messes  privilégiées  pour  les  morts. 
Nous  avons  vu  1"  série,  t.  v,  p.  269,  que  ces  Messes  doivent  être 
chantées.  Nous  avons  vu  encore  l'"  série,  l.  vi,  p.  38  et  t.  xxxi, 
p.  296,  que  la  S.  C.  des  Rites  donne  à  toutes  les  Messes  chaulées  les 
privilèges  dont  jouissent  les  Messes  àolenneiles. 
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Disons  donc  qu'il  est  à  propos  de  célébrer  ces  Me-ses  avec  solennité 
quand  il  est  facile  de  le  faire,  et  spécialeaaent  dans  les  églises  où  l'on 
a  coutume  de  chanter  les  Messes  aux  jours  de  fée,  avec  minislrcs 
sacrés.  Pour  la  question  telle  qu'elle  est  ici  posée,  à  savoir  s'il  est 
permis  de  chanter  cette  Messe  sans  luinirhes  sacrés  quand  il  y  a  trois 
Prêtres,  la  réponse  négative  nous  semblerait  bien  sévère.  Est-il  bien 
certain,  d'abord,  que  ces  trois  Prêtres  pourront  servir  ensemble  à 
l'autel  sans  qu'aucune  autre  fonction  ne  soit  en  souffrance,  soit  dans 
celte  Messe  même,  soit  pour  le  ministère  de  la  paroisse  ?  Un  Prêire 
peut  être  nécessaire  ou  très-utile  pour  diriger  le  chant,  ou  encore  pour 
se  tenir  à  la  disposition  des  personnes  malades,  ou  pour  d'autres  besoins, 
.^joutons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  solennel  dans  le  sens 
strict, comme  l'insinue  Gardellini  à  la  fin  du  lexie  cité. La  rubrique  du 
Missel,  part,  i,  lit.  ix,  u.  4,  ne  parle  que  des  oraisons  ;  de  plus,  la  S.  C 
des  rites  donne  en  plusieurs  points  à  la  Messe  chantée  sans  ministres 
sacrés  les  privilèges  dont  jouit  la  Messe  solennelle,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  l'omission  de  certaines  oraisons  qui  se  disent  seulement 
aux  Messes  privées.  Enfin  Cavalieri  et  Gardellini  parlent  spécialement 
de  la  Messe  des  quarante  heures,  qui  a  une  solennité  spéciale, 
particulière  à  une  église,  pour  laquelle,  par  conséquent,  le  Curé 
peut  facilement  inviter  quelques  ecclésiastiques.  Concluons  de  là  : 
1°  que  les  ministres  sacrés  ne  sont  pas  nécessaires;  2»  qu'il  con- 
vient de  célébrer  ces  Messes  avec  la  solennité  des  jours  de  fête, 
suivant  les  usages  et  les  ressources  de  chaque  église  ;  3°  que  dans  les 
églises  où  l'on  fait  les  exercices  de  l'adoration  perpétuelle,  s'il  y  a 
des  ornements,  on  fera  bien  d'inviter  quelques  ecclésiastiques  pour 
avoir  le  moyen  de  célébrer  la  Messe  avec  diacre  et  sous-diacre,  et 
relever  une  solennité  qui  a  pour  but  de  rendre  des  honneurs  parti- 
culiers au  très-saint  Sacrement. 

II    Messe  pro  sponso  et  sponsa  et  bénédiction  nuptiale.  Interdiction  dam 

les  temps  prohibés. 

En  vertu  de  la  dispense  de  l'Ordinaire  autorisant  la  célébration  d'un 
mariage  en  temps  prohibé,  le  Prêtre  peut-il  dire  la  Messe  pru  sponso  et 
spousa,  et  donner  la  bénédicùon  pendant  celte  Messe? 
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Celle  pratique  est  réprouvée  par  les  décrets  suivants  ; 

!•' DÉCRET.  —  Qweslion.  «  In  hac  diœcesi  (Limburgensi),  siculi  in 
»  pluribus  Geraianiœ,  tempore  feriarum  nonsolura  nup'iarum  solem- 
»  nilales,  sed  ip^ae  eli..ra  nuptiaî  ex  consucludine  prohibenlur,  nisi 
»  adsit  dispensalio  Episropi.  Ilaac  dispcnsalionem  ab  Episcopo  aucto- 
»  ritale  ordinaria  concedi  possc,  dummodo  adsint  causae  sufficientes, 
»  cerle  in  dubiiirn  vocari  nequil,  cum  de  sola  consueludine  pariiculari 
»  agalur.  Quœrilur  aulera  an  Episcipu^  in  casibns  particularibus,  et 
»  ob  rationabiles  el  graves  causas  ctiam  in  hoc  dispensare  pos.'it,  ut 
»  secluso  quidem  semper  alio  quocumquc  appiralu  ac  slrepilu,  nup- 
»  tiarum  benetliclio  taraen  solcmni  more  debilo  atJhibeatur?  Cuoi 
»  enim  in  re  auclorum  et  etiam  gravissimorum  non  una  sit  sentcntia, 
»  a'iirraaiitibus  ^iquidem  quibu^dara,  alii  id  omniiio  denegant;  ad 
»  dubielalem  omnem  eliminandam  Aposlolicee  hujus  sanclae  Sedis 
»  declaratio  exquiritur.  »  Réponse.  «  In  casu  nupliîB  celebrenlur  sine 
»  solemriilate,  iJeoqne  pri\atira  sine  Mi?sa  et  bcnediclioue  temporibus 
»  prohibilis,  »  (Décreldu  23  juin  1853,  n'olOO,  q.  3.) 

2«  DÉCRET,  —  Question.  «  An  facla  per  Episcopnni  licenlia  contra- 
»  Iieudi  malrimonium  temporibus  a  S.  Concilio  Tridenlino  velilis, 
»  censeatur  eiiam  permissa  benedielio  conjugum  per  preces  et  ora- 
»  tioncs  in  Missa  pro  sponsis  contentas?  Et  qualenus  négative,  an 
»  possit  Episcopas  in  casu  earn  facullatem  concedere?»  Réponse. 
«  Négative  in  omnibus  »  (Décret  du  14  août  1838,  n»  5275,  q.  4.) 

P.  R. 
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i.  —  Décisions  nouvelles  de  la  IS   Pànilenceriii  rekitivos  aux  condi- 
tions requises  pour  gagner  le  jubilé  (1). 

I.  Utrum  privilegiura  concessum  in  Bulla  jubilaei  in  favorem  navi- 
gantiura  et  iter  agenliura  eos  respiciat  qui  inlra  praîrenlem  annimi 
non  poterunt  se  recipere  ad  sua  domicilia,  seu  alio  ad  certam  statio- 
nera,  quibus  proinde  tempus  visitalionura  peragcndarum  prorogetur 
an  eos  spectel  qui  se  ad  sua  domicilia  aut  ad  aliam  certam  slalioaem 
conferre  possunl  ? 

R.  Indultuin  pro  navigantibus  et  iter  facientibxis ,  qui  impediun- 
tur  quorninus  currente  anno  jubilœi  opéra  injuncta  pro  lucraiido 
jubilœo  exeqiii  j)ossint,  extendi  etiam  ultra  annum. 

II.  Utrum  verba  io^j^cm  vîCîÔMi-,  quibus  signiGcalur  quoties  navi- 
gantes el  iter  agonies  Ecclcsiam  Calbcdralem  vel  niajoiem  aul  pro- 
chialem  vi^ilare  debent ,  exprimant  quindecim  lantura  vices  an  vero 
sexaginla  ? 

R.  Navigantibus  et  iter  agentibus  quindecim,  non  vero  sexaginta 
visitationes  Ecclesiœ  Cathedralis,  vel  majoris  aut  parochialis  loci 
eorum  domictlii  seu  stationis  prœscribi. 

III.  Utrum  ubi  quatuor  ecclesiarum  visilalioni  unius  ecclesiae  visi- 
tatio,  quater  repclila  ex  quacumque  causa  substiluia  est,  ba;  quatuor 
visilalioncs  unius  ccclesiaî  œquc  une  die  complendaî  sint  ac  quatuor 
visitationes  ecclesiarum,  an  vero  juxta  arbitrium  vlsilautium  aliter  et 
in  plures  dies  distribui  possial  ? 

R.  Requiri  ut  per  ingressum  et  regressum  quater  per  quindecim 
dies  ecclesia  visitetur.  ^ 

iV.  Utrum  lucrelur  jubilœum  qui  conditiones  prœscriptas  adimplct  ** 
in  aliéna  diœccsi,  ubi  non  habet  domiciliura,  si  observel  ordinalione.»; 
Ordinarii  loci  ubi  moratur  ? 

(1)  Ces  décisions  sont  publiées  sans  date  dans  le  plus  récent  u»  de« 
J\çia  S.  Sçfli^-  {fasc.  xeii,  t.  vui,  p.  48o).  Nous  avons  donné  d'autres  docu- 
ments du  même  genre  dans  le  tr<iue  précédent,  pp.  393  et  i84. 
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R.  Affirmative. 

V.  Utrum  lucretur  jubilaeum  qui  confessionem  et  communionem 
peragil  in  aliéna  diœcesi  ubi  non  habet  domicilium,  dum  cetera  opéra 
injuncta  in  propria  diœcesi  adimplevit  aut  adimplere  intendit  juxla 
modum  a  proprio  Ordinario  praescriptum  ? 

R,  Affirmative. 

V[.  Utrum  lucretur  jubilaeum,  qui  postquam  partem  visitationum 
peregit  in  diœcesi  sui  domicilii,  in  aliam  diœcesim  se  transfert,  ibi 
novum  acquisiturus  domicilium,  si  in  ea  numerum  visitationum  juxta 
praescriptum  Ordinarii  novi  domicilii  complet  ? 

R.    Affirmative. 

VII.  Utrum  facultates  quas  forte  confessariussive  a  S.  Pœnitentia- 
ria  oblinuit,  sive  a  proprio  Ordinario  subdelegatas  habet  per  modum 
habitus  pro  foro  inlerno,  et  in  actu  sacramentalis  confessionis  tantum, 
cas  scilicet  vel  omnes,  vel  ex  parte  quas  S.  Pœnitentiaria  Episcopis 
concedere  solet,  perdurent  etiam  tempore  jubilaei. 

R.  Affirmative. 

VIII.  Quid  iis  agendum,  qui  antequam  visitationes  praescriptas  im- 
pleverint  mutant  domicilium  vel  quasi  domicilium,  ratione  ex.  gr.  offi- 
cii,  servitii,  matrimonii,  vel  alla  quacumque  de  causa  ? 

R.  Opéra  incepta  uno  in  loco  impleri  et  perfici  posse  in  alio,  ubi 
quis  vitam,  degere  debeat  ratione  officii,  servitii,  vel  matrimonii. 

II.  —  Bénédiction  papale  donnée  par  les  Evêques  en  vertu  d'un 
induit.    Cette  facidlé  subsiste  pendant  le  présent  jubilé. 

Ordinarius  quidam,  ad  pedes  Sanctissimi  D.  N.  Pii  Papae  IX  humil- 
lime  provolulus,  ea  quae  sequuntur  patefecit  :  Sacram  Indulgentiarum 
Congregationem  sciscitantibus  Episcopis  an  tempore  jubilaei  solemniter 
populo  benedicere,  eique  indulgentiam  plenariam  nomine  ejusdem 
Bealiludinis  largire  possint,  sub  die  24  decembris  anni  1824  respon- 
disse  :  Négative.  Quapropter  idem  Autistes  quaesivit  ab  eadem  S.  Con- 
gregatione  : 

I.  An  negativa  hojusmodi  responsio  iis  ipsis  Benedictionibus  etiam 
tempore  nuper  indicti  jubilaei  sit  applicanda. 

II.  Poslulavit,  ut  si  ea  responsio  dictas  quoque  Benedictiones  respi- 
ciat,  sibi  tamen  consuetam  binam  Papalem  Benedictionem  cum  In- 
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dulgentia  plenaria,  hoc  ipso  anni  sancli  jubilaeo  perdurante,   propriae 
christifldelibus  diœceseos  impertiri  liceat. 

S.   Congregatio  Indulgentiis  sacrisque  Reliquiis  praeposita  sub  die 
8  aprilis  1875  respondere  cehsuit  : 
Ad  I.  Négative  juxta  Litteras  Apostolicas  diei  24  decembris  1874. 
Ad  II.  Provisum  in  primo. 

I.  Card.  FERnÎERi,  Praefectus. 
Dominus  Sarra,  Substitutus. 

III.  —  Indulgence  du  jubilé.  On  peut  la  gagner  cumulativement 
pour  soi  et  pour  les  défunts. 

Antistes  auxiliator  Episcopi  S.,  ad  pedes  SSrai  D.  N.  Pii  Papœ  IX 
humillime  provolulus,  exposuit  in  Lilteris  Apostolicis  Gravibus  Ec- 
clesiœ  quoad  plenariam  Indulgentiam  edici  :  Annuentes  etiam^ut  hœc 
Indulgentia  animabus  quœ  Deo  in  caritate  conjunctœ  èx  hac  vita 
migraverint  per  modum  suffragii  applicari  possil  ac  valeat  ;  ex  qui- 
bus  verbis  illi  subiisse  in  mentem  sequens  dubiuni  :  An  fidelis  qui, 
expletis  necessariis  conditionibus  pro  lucrando  jubilœo,  applicare  cu- 
piat  plenariam  Indulgentiam  pro  alicujus  anima  defuncti  et  ipse  eo- 
dem  tempore  eandem  consequatur  indulgentiam. 

Ex  audientia  SSmi  diei  25  Aprilis  1875  Sanctitas  Sua  bénigne 
declaravit  Jubilœi  Indulgentiam  cumulative  pro  se  et  defunctis  lu- 
crari  posse. 

I.  Cardinalis  FERRiERÎ,  Prœfectus. 

Dominus  Sarra,   Substitutus. 
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Les  Droits  de  Dieu  et  les  Idées  modernes  ,  par  l'abbé  François 
Chesnel,  vicaire-général  de  Quimper.  —  Poiliers,  Oudiu,  1875, 
iû-8». 

Si  c'est  un  devoir  pour  l'écrivain  catholique  de  signaler  les  mau- 
vaises doctrines  et  les  livres  dangereux,  c'en  est  un  autre  bien  plus 
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agféable  à  rem'plir  de  faire  connaître  au  public  les  ouvrages  inspirés 
par  l'amour  de  la  vérité  et  le  dévouement  à  l'Eglise.  De  ce  nombre  et 
le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  dont  l'auteui-  a  ftu  l'honneur 
de  prendre  part  d'une  manière  active  à  la  préparation  dû  coiicile  du 
Vatican. 

Notre  appréciation  sur  ce  livre  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  pour 
le  ïlyle,  c'est  une  œuvre  magistrale  ;  pour  le  fond,  c'est  la  meilleure 
réfutation  du  libérali-me  et  le  plus  lumineux  commentaire  du  Sijlla^ 
bus  qui,  à  notre  connai-sance,  ait  paru  en  langue  franc  sise.  Nous  re- 
grettons seulement  que  l'auteur  ait  cru  devoir  adopter  la  forme  du 
dialogue.  Celle  forme  exige  au  moins  trois  interlocuteurs  :  M.  l'abbé 
Chesnel  n'en  introduit  que  deux,  le  Maître  elle  Disciple,  et  celui-ci 
n'a  pas  même  le  mérite  de  représenter  le  libéralisme  :  c'est  lih  bon 
catholique,  tantôt  savant,  tantôt  ignorant,  tantôt  profond,  tantôt  naïf, 
dont  la  personnalité  ne  se  dessine  pas,  et  dont  l'uiilité  nous  paraît 
plus  que  douteuse. 

Cette  réserve  faite,  nous  n'avons  plus  qu'à  analyser  rapidement  le 
beau  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dieu  a  un  domaine  souverain  sur  toute  créature,  sur  l'homme  tant 
individuel  que  social.  Cette  vériti  ne  peut  être  niée  que  par  l'athéisme 
ou  par  le  panthéisme,  deux  erreurs  qui  se  confondent  en  une  seule,  le 
panthéiste  en  effet  nous  présente  Dieu  comme  étant  «  au  même  ins- 
tant infini  et  fini,  »  et  «  c'est  au  fond  la  même  chose  que  de  dire  : 
Dieu  n'est  pas.  »  Le  déisme  lui-même  aboutit  en  pratique  au  môme 
résultat,  et  fraie  la  roule  à  l'athéisme,  la  raison  humaine  étant,  non 
pas  physiquement  et  absolument,  mais  moralement  incapable  de  se 
tenir  ferme  dans  la  vérité.  «  Après  avoir  rejeté  la  révélation,  notre 
raison,  par  sa  faute,  devient  de  plus  en  plus  faible.  Dès  lors,  elle  com- 
mence à  s'égarer  dans  «on  propre  domaine  ;  elle  mêle  le  mensonge  à  la 
vérité  sur  tous  les  points  principaux  qui  lui  sont  naturellement  acces- 
sible?, par  exemple  sur  Dieu,  l'homme,  l'immortalité  de  l'âme,  la  fa- 
mille, la  religion  et  la  loi  naturelle,  sur  nos  droits  et  nos  devoirs. 
Non,  l'histoire  universelle  en  rend  témoignage,  la  raison  séparée  de  la 
révélalion  ne  se  possède  plus  elle-même.  Elle  devient  dans  chaque 
individu,  même  le  mieux  doué,  dans  chaque  famille,  chaque  peuple, 
même  les  plus  grands  ;  elle  devient,  dis-je,  comme  étrangère  à  ce  qui 
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lui  appartient.  Plus  elle  est  forte  et  hardie,  plus  elle  creuse  Tablme 
de  ses  erreurs.  Ou  la  voit  floUer  comme  une  épave  sans  pilote  et  sans 
voiles  pour  diriger  sa  courte,  grande  et  noble  toujours,  mais  blessée, 
défaillante,  trii>te  et  désespérée.  Rcgardfz  les  plus  grandes  lilléralures 
du  monde  païen  :  quand  elles  ne  chantent  pas  Tivrcsse  des  sens,  elles 
ne  savent  plus  sourire.  La  note  qui  y  domine  est  sombre,  sourde 
comme  un  sanglot.  Parfois  un  accent  nouveau  y  éclate.  Mais  alors 
qu'est-ce  qui  l'inspire  ?  Ce  n'est  pas  la  raison  qui  croit  guérir  ses 
blessures,  ni  reirouver  sa  route  toute  seule  ;  non,  c'e^t  un  vague  écho 
de  la  révélation  primitive  que  la  rai-on  vient  d'entendre,  ou  l'espoT 
du  Rédempteur  futur  qui  la  soulève  au  devant  d'une  plus  sûre  lu- 
mière. » 

Cette  affinité  du  déisme  avec  les  doctrines  athées  se  montre  encore 
en  ce  q-ie  les  rationalistes  les  plus  religieux  en  apparence  sont  inca- 
pables de  révcr  pour  la  société  autre  chose  que  la  tyrannie.  Prenons 
pour  exemples  l'athée  Dobbes,  le  panihéi-le  Spinosa  et  le  déi:le 
Rousseau  :  tous  trois,  par  leurs  théories,  nous  mènent  au  despotisme  ; 
la  voie  qu'ils  prennent  peut  varier,  le  but  reste  le  même. 

La  doctrine  catholique  seule  écarte  ce  péril,  en  proclamant  contre 
les  sophistes  de  toutes  nuances,  que  VElat  n'est  pas  simplement  la 
somme  des  droits  individuels.  «  Multipliez  jusqu'à  l'inOni  les  droits 
individuels,  additionnez-les  l'un  après  l'autre,  prenez-les  collective- 
ment :  ce  ne  sera  jamais  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  disliibiitive- 
ment,  c'est-à-dire  la  matière  cjpablc  et  ayant  Tinipérieux besoin  d'être 
ordonnée,  jamais  le  principe  ordonnant.  »  L'Etat  n'est  pas  non  plus 
une  pure  abstraction  de  l'esprit  ;  il  existe  réellement  dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  exercent  la  souveraineté,  et  de  ce  principe  naît  la 
responsabilité  sérieuse  des  gouvernants.  C'est  ce  que  les  païens  eux- 
mêmes  ont  entrevu,  témoin  Cicéron disant  à  Scipion  l'Afiicain  :  «Pour 
tous  ceux  qui  auront  conservé,  soutenu,  agiundi  levir  patrie,  il  y  a 
dans  le  ciel  une  place  certaine  et  déterminée,  où  ils  jouissent  delà 
béati'.udc.  Car  aux  yeux  de  Dieu  «ou^erain,  qui  légit  cel  univers,  il 
n'y  a  rien  ici-bas  pour  mieux  lui  plaire  que  la  réunion  et  l'a.^semblage 
d'hommes  associés  par  le  droit,  sous  le  nom  d'Etats  ou  cités.  Venus  du 
ciel,  c'est  là  que  retournent  ceux  qui  en  furent  b  s  chefs  et  les  conser- 
vateurs. »  C'est  au  Livre  de  la  Sagesse  (VI,  2,  seq.)  qu'il  faut  deman- 
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der  le  complément  divin  de  celte  docîrine.  Non,  l'Elat  n'est  pas  une 
pure  abstraction  de  l'esprit.  Cette  formule  du  lib^^ralisme  n'est  qu'un 
masque,  et  l'on  ne  peut  imaginer  sans  sourire  tristement  «  un  premier 
ministre,  un  président,  un  empereur  catholique-libéral,  ayant  son  ora- 
toire, une  conscience  comme  homme  privé  et  une  autre  conscience,  ou 
même  pas  d'auîre,  comme  homme  d'Etat  ;  »  on  ne  saurait  se  résoudre 
à  voir  «  le  décret  que  rr[ioussent  la  conscience  et  l'honneur,  signé 

enfin ,  non  s  ns  un  flot  de  larmes  privées  au  cri  de  :  L'Etat  est 

une  pure  abstraction  qui  n'a  pas  d'âme  et  n'a  pas  de  conscience.  » 

L'Etat  étant  un  être  réel,  et  ne  tenant  pas  ses  pouvoirs  des  individus, 
les  lient  de  Dieu,  et  le  souverain  est  un  ministre  de  Dieu  et  non  ^Jûs 
du  peuple.  On  a  abusé  contre  ce  principe  de  ceriains  textes  mal  com- 
pris extraits  des  scolasliques.  Mais,  nous  dit  le  savant  auieur,  «  si  l'on 
n'a  pas  fréquenté  les  grandes  écoles  de  théologie  ou  qu'on  ait  pas  en- 
tretenu un  commerce  assidu  avec  les  livres  des  scola^tique?,  on  ne 
sait  pas  ce  qu'est  la  hardiesse  de  l'esprit  humain,  gravissant  les  plus 
hauts  sommets  ou  plongeant  dans  les  plus  profonds  abîmes,  ni  la  fr;tn- 
chise  d'un  honnête  homme  qui  ne  craint  rien,  sinon  de  trahir  ou  de 
farder  la  vérité.  Les  plus  inlépides  chercheurs,  les  plus  francs  diseurs 
qu'il  y  ait  eu  au  monde,  ce  sont  les  grands  théologiens.  Ils  creusent 
tout,  les  fondements  de  l'autorité  pontificale,  comme  ceux  des  empires; 
ils  supposent  tout,  même  l'impossible,  pour  n'être  surpris  par  aucune 
difïlcullé  imprévue,  et  ils  disent  tout  dans  un  langage  simple,  vif,  sou- 
vent rude  et  austère,  qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'orner  et 
dépolir.  Les  mots,  le?  formules  entières  qu'ils  emploient  sont  des 
mots,  des  formules  techniques,  d'une  signification  très-arrêt(*e,  très- 
précise,  et  qui,  traduites  littéralement  en  langage  moderne,  resteraient 
fort  en  deçà  ouïraient  fort  au-delà  de  leur  pensée.  J'ajoute  que  ces  pau- 
vres prêtres,  ces  humbles  religieux  gardaient  toute  la  fierté  du  sacer- 
doce et  du  baptême,  et  que  jamais  ils  n'eussent  plié  sous  lo  joug  des  pen- 
sées, des  sentiments,  du  langage  tout  ensemble  arrogants  et  serviles  aux- 
quels nous  ont  façonnés  le  libéralisme  et  la  Révolution. !ls  exécraient  le 
despotisme  et  la  tyrannie,  que  la  Réforme  établissait  ouvertement  ou 
sourdement  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe.  Non-seulement  ils  flétris- 
saient comme  un  blasphème  et  un  mensonge  la  maxime  allemande  : 
Ejus  est  religio  cujus  est  régie ,  c'est-à-dire  «  la  religion  du  souverain 
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est  celle  de  son  terrifoire,  »  mais  ils  enseignaient  que  les  .souverains, 
encore  plus  que  les  autres,  doivent  garder  la  foi  jurée  ;  qu'il  n'est  pas 
permis  de  toucher  aux  droits,  libertés,  privilèges  des  sujets  qu'on  a 
devant  Dieu  promis  de  garder  toujours  ;  que  le  peuple  n'est  pas  pour 
le  prince,  mais  le  prince  pour  le  bien  du  peuple,  et  que  c'est  là  même 
une  fondamentale  différence  entre  le  pouvoir  légitime  et  la  tyrannie  ; 
ils  rappelaient  aux  princes  la  part  décisive  que  Dieu  laisse  aux  peuples 
dans  l'élévation  d'une  dynastie  nouvelle,  quand  le  dernier  survivant  de 
l'ancienne  a  disparu  ;  ils  traçaient  la  procédure  à  suivre  contre  un  ty- 
ran incorrigible  u-^urpaleur  des  biens,  violateur  des  droits,  oppresseur 
de  la  conscience  de  ses  sujet-.  Là  aussi  était  un  péril  redoutable  que  la 
suite  a  fait  voir,  et  plaise  à  Dieu  que  des  soldats  trempés  comme  nos 
vieux  docteurs  fassent  front  aux  périls  de  l'heure  présente  !  Car  la 
bataille  se  trouve  engagée  aujourd'hui  sur  un  autre  terrain.  Le  souve- 
rain révolutionnaire,  plus  habile  et  non  moins  lyrannique  que  ceux  du 
xvi'  siècle,  s'appelle  de  nos  jours  peuple,  assembl^e,cl^sses  dirigeantes, 
opinion  publique,  mais  peuple  surtout,  à  qui  l'on  persuade  qu'il  est 
l'unique  source,  le  sujet  unique  du  pouvoir.  Eclairés  par  les  événe- 
ments de  ces  trois  derniers  siècles,  entraînés  du  côté  oîi  l'erreur  se 
montre  le  plus  menaçante,  nos  vieux  maîtres  ne  se  tromperaient  pas 
d'ennemi  ;  ils  continueraient  d'enseigner  la  vérité  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  le  libéralisme,  même 
catholique,  ne  leur  laissât  pas  la  liberté  dont  ne  s'étaient  point  trop 
effarouchée  l'oreille  de  nos  vieux  rois.  Ce  qu'on  peut  affirmer  avec 
assurance,  c'est  que  ces  hommes  de  Dieu  ne  flatteraient  pas  plus  les 
despotes  nouveaux  qu'ils  ne  flattèrent  les  anciens,  et  cela  suffit  pour 
marquer  en  quoi  nous  sommes  d'accord  ou  en  dissentiment  avec  eux. 
Dissentiment  est  trop  dire  ;  car  fldèles  à  leurs  principes,  si  nous  no 
tenons  pas  servilement  le  même  langage,  le  nôire  est  celui  qu'ils  tien- 
draient étant  à  notre  place,  en  face  de  la  révolution,  après  les  leçons 
qu'elle  a  donnée<  et  dont  il  est  juste  qu'on  prufite. 

«  Nous  di.'ons  donc  comme  eux  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu  tou- 
jours, pour  le  peuple  toujours,  par  le  peuple  aussi,  en  ajoutant:  non 
loujoursj^mais  quelquefois  seulement. 

«  On  n'en>eignera  jamais  que  les  souverains  sont  les  ministres  de 
Dieu  au  gouvernement  de.-;  hommes  plus  nettement  que  les  vieux  ihéo- 
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logiens  ne  l'ont  dit.  Or,  celle  formule  STprerScment  révélée,  et  corol- 
laire de  l'origine  divine  du  pouvoir,  est  la  négation  môme  de  l'erreur 
révolutionnaire  où  tombe  plus  ou  moins  le  libéralisme  catholique.  » 

La  souveraineté  s'acquier:  par  rhi'rcdilé,  réleclion  ou  la  conquêle. 
De  ces  trois  faits,  «  le  plus  naturel  et  le  plus  ancien  c'est  l'hérédité  ; 
Car  il  est  simple  et  intelligible  à  tous,  qui  voient  re- 
luire en  lui  comme  un  reflet  de  chaque  f.imille  agrandie  et  transfor- 
mée. 1)  rend  beaucoup  plus  malaisé  le  jeu  des  factions,  il  l'emporte 
manifestement  sur  les  autres  dan?*la  bonne  el  la  mauvaise  fortune.  Il 
n'y  en  a  point  où  la  responsabilité  vraie  soit  plus  certaine,  où  le  ca- 
price et  l'arbitraire  aient  moins  de  place,  ni  qui  soit  une  plus  vive 
im  ge  de  Dieu,  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs.  »  Inutile  de 
faire  ob.-erver  que  la  conquêle,  pour  fonder  un  droit,  doit  être  légi- 
time. 

La  souveraineté  se  perd  par  une  foule  de  causes  diverses,  entre 
autres  par  l'usurpation^  ;  mais  pour  que  ce  dernier  fait  puisse  se  trans- 
former en  droit,  il  faut  que  l'autorité  usarpalrice  soit  «  si  fortement 
établie,  si  étroitement  liée  à  la  prospérité  et  à  la  paix  publique,  qu'on 
ne  puisse  plu-  esraycr  de  la  renverser  sans  compromettre  Tixittence 

de  la  société  elle-même Comme  le  salut  public 

est  la  loi  suprême,  il  peut  arriver  un  jour  où  le  chef  de  la  race  déchue 
est  raisonnablement  présumé  vouloir  qu'on  ce  le  à  la  nécessité.  Que 
s'il  voulait  le  contraire,  il  n'y  aurait  pas  à  tenir  compte  de  cette 
obstination  déraisonnable.  »  Mais,  pour  ce  qui  touche  en  particulier 
notre  pays,  «  peul-on  dire  que  le  prii.cipe  d'héréJilé  a  péri  en  France? 
que  la  déchéance  de  la  dynastie  légitime  est  consommée  irrévocable- 
ment ?  Si  on  disait  cela,  il  faudrait  braver  les  dures  répliques  que 
donnerait  l'histoire.  » 

Le  pouvoir  de  l'Etat  venant  de  Dieu,  «  la  religion  est  le  premier  de 
ses  devoirs,  parce  que  sans  elle  l'existence  de  l'Eiat,  c'est-à-dire  d'un 
pouvoir  juridique  ?t  légitime,  non-seulement  de  fait  est  impossible, 
mais  encore  est  impossible  à  concevoir.  »  Et  la  religion  qu'il  doit  pro- 
fesser, c'est  la  vraie  ;  a  car  l'indifférem-e  est  insensée  et  coupable  en- 
tre la  vérité  et  le  mensonge,  entre  la  religiot»  et  la  superstition,  entre 
le  culte  digne  de  Dieu  et  le  culte  indigne  de  Lui,  entre  ce  qui  Thonore 
et  ce  qui  l'outrage,  entre  ce  qu'il  ordonne  et  ce  qu'il  défend.  » 
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Donc,  r-Eiat  qui,  en  pleine  nnité  religieuse  d'une  nation,  perracl- 
trail  àrinOdélilé  de  s'y  glis-er  dans  l'ombre  parce  qu'il  céderait  à 
la  fascination  du  mauvais  exemple,  à  la  fl.illeric  ou  à  des  considéra- 
lions  d'iniérét  pcliliqun,  manqucrail  aiii^i  gravcraenl  au  devoir  qu'il  a 
de  protéger  !e  bipa  et  de  ccmbaltre  le  mal.  Miis  quand  la  digne  a  été 
rompue,  quand  la  division  religieuse  csl  établie  d^^puis  longtemps, 
quand  un  prompt  et  universel  retour  à  l'unité  e.-l  devenu  maaifesle- 
ment  irapos.MbIf,  ce  double  devoir,  qui  .«ubfiiste  toujours,  ne  peut  plus 
être  rempli  de  la  même  manière  qu'autrefois.  Affaibli  par  la  divi-ion 
qu'il  porte  dans  son  sein,  FEiat  ne  pourrait  plus  dcfuidrc  le  bien,  ou 
combattic  le  mal  aussi  éncrgiquement  qu'il  le  fil  en  de;-  jours  meil- 
leurs. Aujourd'hui  la  raison  l'autori-e, l'oblige  même  à  souffrir  ce  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  en  ronscience  tolérer  dans  les  temps  oii  l'unité  reli- 
gieuse était  le  plus  solide  ciment  de  l'unité  nationale.  Sans  doute  lE- 
tat  n'a  pas  change  de  nature,  le  vrai  reste  le  vrai,  le  mal  demeure  le 
mal.  Mais  si,  en  soi,  le  devoir  de  l'Etat  n'a  pas  varié,  la  matière  où 
son  pouvoir  s'exerce  a  subi  des  vaiialions  profondes.  Il  faut  donc  aussi 
que  l'applica'ion  de  ce  pouvoir  soit  tempérée,  pour  rester  dans  les  bor- 

r 

lies  oîi  elle  est  encore  possible.  C'est  la  raison  même,  c'est  une  vcrlo 
cardinale,  la  prudence,  qui  oblige  à  tolérer  ce  qu'on  ne  peut  guérir. 
Seulement,  que  le  souverain  prenne  garde  de  peur  de  se  tromper,  car 
ici  l'erreur  est  facile.  Je  sais  bien  qu'une  justice  trop  rigoureuse  peut 
.'oulcver  1rs  fartions  et  déchaîner  les  tempêtes  ;  mais  celle  sorte  d'excès 
dans  le  bien  n'est  guère  à  craindre  aujourd'hui.  On  est  plus  porté  à 
resserrer  qu'à  étendre  le  cercle  des  devoirs;  il  e.-l  fort  rare  de  trouver 
un  homme  tremp-^  comme  l'acier,  aimant  passionnément  le  bien  et  dé- 
le-'lanl  le  mal  d'une  haine  rigourcu-e  cl  immortelle.  Pourtant,  cfla 
aussi  est  néces.-aire.  I,e  médecin  prudent  n'est  pa*^  celui  qui  n"a  peur 
que  des  maladies  aiguës  c^ir  on  meurt  tout  ausi-i  bien  d'ancniie  que  de 
fièvre  chaude  :  et  si  la  prudence  défend  d'être  t('méraire,  ce  n'est  pis 
elle  qui  conseillera  jamais  la  parc>.«e  ou  la  làchelé..   » 

«  Nous  pouvons  donc. . .  revendiquer  le  droit  commun  que  la  légis- 
lation moierne  se  vante  d'accorder  à  toute-  les  religions,  môme  à  Tuni- 
que qui  .'^oil  vraie  Cette  forme  de  revendication  n'est  pas  défendue,  et 
même  en  certain  cas  pourrait  être  utile.  Mais  rappelons-nous  bien  qua 
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cet  argument  est  secondaire,  et  que  nos  liroils  reposent  sur  une  base 
moins  fragile  et  moins  dépendante  des  hommes  que  celle-là.. . . 

0  Ne  cherchons  pas  à  plaire  aux  hommes,  n'essayons  pas  de  servir 
deux  maîtres.  Il  est  doux  d'être  populaire  ;  mais  il  y  a  d'antres  dou- 
ceurs et  des  joies  plus  profondes  pour  nos  âmes  immortelles.  Tant  que 
nous  réciterons  le  symbole,  nous  professerons  que  l'Eglise  est  divine, 
et  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  des  droits  qu'elle  ne  partage  avec  personne. 
Les  réticences,  encore  moins  les  fictions,  ne  sont  jamais  permises, 
quand  nous  avons  à  confesser  notre  foi.  Or,  l'Etat-Dieu  se  cache  >ous 
la  formule  libérale  des  trois  grandes  libertés  ;  découverte  ou  voilée, 
nous  ne  pouvons  pas  plus  adorer  cette  idole  que  les  premiers  martyrs 
n'adorèrent  la  statue  de  Rome  ou  de  César.  * 

Le  second  devoir  de  l'Etat,  c'est  la  justice,  à  laquelle  il  est  tenu  en- 
vers tous.  S'il  néglige  ce  devoir,  il  dégénère  en  tyrannie  et  prépare  le 
triomphe  du  socialisme,  qui  n'est  que  le  sacrifice  de  tous  les  droits  aux 
prétentions  de  l'Etat.  Celui-ci  au  contraire  est  tenu  fie  respecter  et  de 
défendre  tous  les  vrais  droits,  mais  nullement  le  droit  à  l'erreur,  le 
droit  au  mal,  droits  qui  n'ont  jamais  existé  et  dont  l'énoncé  même  est 
une  contradiction  dans  le*  termes.  Et  pourtant  «  c'est  par  millions  que 
se  comptent  aujourd'hui,  même  parmi  les  catholiques,  ces  hommes 
dont  le  lib-^ralisme  s'attendrit  ou  se  révolte  à  l'idée  seule  d'un  par- 
tage inégal  des  droits  entre  l'erreur  et  la  vérité,  tant  le  parlage  leur 
semble  légitime  !  Est-ce  au  délire  qu'il  faut  s'arrêter  pour  expliquer 
ce  phénomène  ?  Je  ne  l'ai  jamais  cru,  car  la  contagion  même  a  une 
cause  proportionnée  à  l'effet  gigantesque  dont  nous  sommes  témoins 
el  qui  ébranle  toute  la  terre.  Notez  bien  que  le  parlage  égal  des  droits 
entre  le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et  Terreur,  n'est  qu'une  formule  pro- 
visoire et  une  habile  transition  pour  assurer  plus  tard  le  privilège 
exclusif  du  mensonge  et  du  péché.  A  ce  trait,  vous  reconnaissez,  je 
pense,  la  Révolution  et  le  caractère  satanique  de  son  maître.  L'homme 
seul  n'eût  jamais  lis-é  celte  trame  si  grossière  en  apparence,  mais  dans 
la  réalité  si  subtile,  et  d'une  efficacité  souveraine.  Laissons  rire  les 
sages  du  libéralisme  catholique,  il  y  a  quelqu'un  qui  rit  mieux  encore  : 
c'est  le  menteur  par  excellence  et  le  grand  révolté  !  » 

Le  droit  de  l'Etat,  loin  d'être  sans  bornes,  est  limité  par  celui  de 
toutes  les  associations  qui  ne  lui  doivent  pas  l'existence,  et  principale- 
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merit  de  la  famille,  à  laquelle  on  fait  porter  contre  tonte  justice 
r  «  ignoble  joug  »  du  mariage  civil.  L'Etat  empiète  sur  les  droits  dt^. 
la  famille,  lorsqu'il  s'attribue  la  mission  d'enseigner  et  d'élever  les 
enfants,  mission  qui  n'appartient  qu'aux  parents  et  à  TEglise. 

Quant  aux  associations  autres  que  la  famille,  si  leur  fin  est  honnête, 
l'Etat  ne  peut  les  empêcher  d'exister,  et  ne  doit  intervenir  que  pour 
garantir  l'ordre  public  et  les  droits  des  tiers. 

Le  droit  de  propriété  est  aussi  de  sa  nature  indépendant  de  l'Etat  et 
doit  être  respecté  par  lui  ;  le  communisme,  d'ailleurs  est  absurde  et 
impraticable  :  mais  n'essaiera-t-ou  pas  de  le  réaliser  ?  Ne  procédera- 
t-on  pas  du  moins  à  un  nouveau  partage  de  la  richesse,  à  une  liquida- 
lion  socidle  ?  «  A  cela  on  répond  que,  le  soir  même  du  partage,  l'éco- 
nomie des  uns,  la  prodigalité  des  autres  aurait  déjà  ramené  l'inégalité. 
Pet:  importe,  répoudent  les  disciples  résolus  de  l'athéisme  politique, 
ne  durât-il  qu'un  jour,  et  moins  qu'un  jour,  ce  sera  un  grand  specta- 
cle dont  nous  voulons  jouir,  car  depuis  longtemps  nos  places  sont 
payées.  Et  à  cela  le  libéralisme  ne  trouvera  pas  de  réponse  sérieuse. 
Une  fois  qu'on  a  refusé  à  Dieu  toute  influence  dans  le  gouvernement  des 
nations,  dès  qu'on  a  renié  la  double  loi,  la  loi  naturelle  et  la  loi  surna- 
turelle qu'il  impose,  il  n'y  a  plus  de  base,  plus  une  seule,  qui  puisse 
servir  de  fondement  à  aucun  droit.  Vous  qui  trouvez  si  doux  d'être 
riches  et  d'être  puis-ants,  voyez  chanceler  sous  la  logique  et  la  pous- 
sée populaire  le  droit  au  pouvoir  et  le  droit  à  l'avoir.  Comment  l'Etat, 
qui  s'arroge  l'autorité  sociale  au  nom  du  peuple,  déniera-t-il  raisonna- 
blement au  peuple  le  droit  qu'il  revendique  de  propriété  sociale  ?  Au 
nom  de  la  raison,  ou  a  banni  Dieu  des  cho.-es  humaines,  pour  assurer 
l'iudépenJaace  du  pouvoir  qu'on  exerce,  et  jouir  en  paix  de  la  graisse 
de  la  terre  ;  puis  on  défendit  à  la  raison  d'aller  jusqu'au  bout  et  de 
tirer  la  conséquence  des  prémisses.  On  se  flattait  d'échapper  à  Dieu  et 
déjouer  le  peuple,  de  maintenir  l'erreur  dans  des  proportions  utiles, 
moyennant  la  force  et  la  ruse,  eu  tenant  l'Eglise  asservie  et  muette, 
en  exerçant  le  monopole  de  l'enseignement  supi'rieur,  en  rendant  im- 
possible de  professer  une  autre  doctrine  que  celle  du  droit  libéral. 
Cela  dure  ce  que  cela  peut.  En  vérité,  les  libéraux  sont  des  socialiîte» 
qui  n'osent  pas  conclure;   mais  la  conclusion  sera  tirée  quelque  jour. 
L'Etat  moderne  Unira,  j'en  ai  peur,  par  le  pétrole  socialiste.  Uaï  de 
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Dieu  et  des  hommes,  comme  Sodome  et  Gomorrhe,  gorgées  de  biens, 
violatrices  insolentes  de  la  loi  naturelle  et  divine,  pourquoi  n'aurait-ii 
pas  le  sort  de  ceux  qui  habitaient  la  vallée  du  Jourdain?  Il  périra 
comme  eux  par  le  feu  combiné  du  ciel  et  de  la  terre.  Et  ce  sera  jus- 
tice !  » 

Tels  sont  les  malheurs  qu'attirera  sur  la  Société  l'orgueil  de  l'Etal 
qui  veut  se  faire  Dieu,  et  qui  ne  peut  se  contenter  de  ses  prérogatives 
si  belles,  de  sa  juridiction  si  étendue  et  que  les  catholiques  ne  songent 
nullement  à  lui  contester.  Toi  e>t  le  but  fatal  vers  lequel  nous  serons 
entraînés,  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  nous  nous  obstinotiS  à  res- 
lor  sourds  à  li  grande  voix  de  l'Eglise,  aux  enseignements  de  l'ency- 
clique Quanta  cura,  du  Si/llabus  et  du  concile  du  Vatican. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  cl  reconnaissons  dans  le  libéralisme  le 
grand  eniicmi  que  nous  fivons  aujourd'hui  à  combattre.  Les  premiers 
chrélitns  se  trouvaient  en  face  du  paganisme,  qui  aboutissait  partout  à 
créer  des  religions  nationales  ;  le  danger  à  noire  ('poque  Csl  plus  grand 
encore;  car  le  bbcrali>me,  comme  le  dit  excellemment  notre  auteur 
dans  sa  conclusion,  n'est  autre  chose  que  V  m  irreligion  nationale.  » 

On  prut  juger  par  ce  résumé  et  par  ces  citations  de  l'importance  et 
de  l'intérêt  du  livre  de  M.  Chesnel.  L'auteur  nous  promet  deux  autres 
volumes,  l'un  sur  l'Eglise  considérée  dtins  ses  rapports  avec  l'Etat, l'au- 
tre sur  la  philosophie  catholique  de  i'hisloire.  iMais  i'«  impression  des 
deux  autres  livres  demeure  subordonnée  à  la  manière  dont  le  public 
accueillera  celui-ci.  » 

Si  le  public  est  de  notre  avi5,  l'accueil  qu'il  fera  au  présent  volume 
sera  de  nature  à  hâter  la  publication  des  deux  antres.  Un  écrivain 
caiho'ique  sait  bipn  que  ses  ouvrages  n'auront  jamais  le  succès  d'un 
mauvais  livre  ;  mais  une  étude  aussi  fortement  pensée,  aussi  vigou- 
reusement écrite  que  celle-ci  doit  avoir  au  moins  un  succès  relatif;  si 
elle  ne  l'obtenait  pas,  ce  serait  un  triste  symptôme  ajouté  à  tant 
d'autres. 

Jude  I E  Eernâeret, 
Camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 


CHRONIQUE. 


1.  V Histoire  de  lEglise  catholique  en  France,  par  Mgr  Jager,  est 
•  iiûnarrivéeàson  terme  avec  Icxx»  \olume(l).  Composé  dans  un  excel- 
lent esprit,  avec  science  et  avec  talent,  cet  ouvrage  est  appelé  à  pren- 
dre dans  les  bibiiolhèi|ues  erclcsiasliques  la  place  de  Y  Histoire  de  l'E- 
glise gallicane,  du  P.  Longucval  cl  de  ses  continuateurs.  L'auteur  n'a 
point  voulu  aborder  l'époque  actuelle:  il  s'est  arrêté  sur  le  seuil  du 
XIX"  siècle,  au  Concordat  de  1802. 

2.  Les  Actes  du  Brigandage  d'Ephèse,  qui  ont  été  récemment  re- 
trouvés en  syriaque  et  publiés  ici  mémo  pour  la  première  fois  dans  une 
traduction  francai-^e  par  M.  l'abbé  Martin,  eont  un  document  histori- 
que de  l.i  plus  haute  imporlaucc  (2).  Le  savant  traducteur  a  complété 
cette  publication  par  une  étuJe  critique  sur  ces  actes  et  un  aperçu  des 
résultats  tout  nouveaux  qu'ils  offrent  pour  l'histoire  (3).  Celte  disser- 
tation sera  lue  avec  autant  de  friiit  que  de  plaisir  par  tous  ceux  qu'in- 
téressent ces  belles  et  fécondes  éludes. 

3.  En  1808,  M.  l'abbé  Caries,  alors  missionnaire  diocésain  à  Péri- 
gueux,  publia  une  Uistoire  du  saint  suaire  de  Cadouin  (4),  qui  a  été 
réimprimée  deux  ans  plus  lard.  Ce  travail  n'était  encore  qu'une  ébau- 
che dont  il  nous  donne  aujourd'hui  !e  développement,  fruit  de  nom- 
breuses et  patientes  recherches  qu'il  a  continuées  autant  que  le 
lui  permettaient  les  travaux  de  la  prédication.  L'auteur  a  étendu 
son  cadre  primitif,  et,  dans  ce  nouvel  ouvrage  (5),  il  traite  aon- 

(1)  Paris,  A.  Le  Clère.  In-8»  de  588  pp. 

(2)  II  BQ  a  été  fait  un  tirage  à  part  que  Ton  peut  se  procurer  à  Paris, 
chez  Maisonueuve,  quai  Voltaire,  15. 

(3)  Le  psewlo- synode  connu  dnns  l'/tistoire  sowi  le  nom  de  Brigandage 
cTEphèse  ëtudid  d'après  ses  actes  retrouvés  en  syriaque,  l'iris,  MaiscQueuve, 
iij-S-  de  xxi-214  pp. 

(4)  V.  celte  Revue,  t.  xxix,  p.  480. 

(5)  Histoire  du  saint  suaire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  cooecrvé  daiia 
raQciftOQe  églue  aLbaliale  de  Cadouin,  eu  P<!;rigord,  et  de  tous  les  autres 
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seulement  du  saint  suaire  de  Cadouin,  mais  encore  de  toutes  les  reli- 
ques analogues.  Cette  monographie  se  recommaûde  particulièrement  à 
ceux  qui  vont  vénérer  la  célèbre  relique,  objet  jadis  de  tant  de  pèle- 
rinages que  l'on  voit  renaître  d»^  nos  jours. 

4.  On  a  publié  bien  des  sermons  à  notre  i'poquc,  beaucoup  trop 
peut-être.  A  son  tour,  un  orateur  distingué  de  l'ordre  des  Capucins,  le 
K.  P.  Stanislas  (1),  vaincu  par  de  nombreuses  instances,  a  bien  voulu 
livrer  au  public  quelques-ans  de  ses  discours.  Trois  sermons  prêches 
à  la  Madeleine  (la  profanation  du  dimanche,  le  théâtre,  le  bal),  un 
sermon  de  charité  en  faveur  des  orphelins,  quelques  panégyriques 
{S.  Louis,  S.  François  d'Assise,  Ste  Geneviève,  S.  Ignace  de  Loyola), 
et  deux  ou  trois  allocutions  de  circonstance  :  voilà  tout  le  contenu  de 
ce  petit  volume,  qui  a  du  reste  bien  d'autres  mérites  que  celui  de  la 
brièveté.  Nous  lui  souhaitons  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  membres 
du  clergé  et  parmi  les  gens  du  monde.  Les  faibles  chrétiens  de  nos 
jours  trouveront  dans  ces  vigoureuses  pages,  de  quoi  s'instruire  et  se 
réveiller. 

£.  Hactcœur.    ' 


linges  funèbres  du  Sauveur,  par  le  R,  P.  Alcide  Caries,  prêtre  du  Sacré- 
Cœur,  missionnaire  du  Calvaire  à  Toulouse.  Paris,  Poussielgue.  Iu-8»  de 
371  pp. 

(1)  Quelques  sermons  du  R.  P.  Stanislas,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
Capucins,  de  la  province  de  Paris.  Ls  Mans,  Leguicheux-Gallienne  ;  Paris, 
Palmé,  lu-8»  de  195  pp. 


Imprimerie  Eunle  Glorieux  et  G»,  vue  du  Logis-du-Rôi,  l3o 


SAINT   PIERRE   ET    SAINT  PAUL 

DANS  L'ÉGLISE  NESTORIENNE. 
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QuALA,  sur  le  ton  :  Martyrs  bénis' {{). 

[\]  Prédicateurs  de  l'Esprit,  colonnes  de  la  lumière, 
Pierre  et  Paul,  qui  avez  prêché  aux  quatre  coins  du 
monde  la  foi  véritable  priez  votre  Maître  d'avoir  pitié 
de  nos  âmes,  dans  sa  miséricorde,  et  de  nous  admettre  à 
nous  réjouir  avec  vous  dans  son  royaume. 

[2]  Fondements  d'or,  rayons  de  lumière,  apôtres  saints, 
vous  avez  déraciné  et  chassé  de  la  terre  toute  idolâtrie 
pour  y  semer,  par  votre  prédication  glorieuse,  la  vérité 
toute  pure,  mais  voici  que  [la  terre]  chante  gloire  au 
Christ. 

[3]  Salut  à  vous  apôtres  purs,  Pierre  et  Paul,  qui,  par 
vos  travaux  nous  avez  apporté  la  foi  véritable  !  "Vos  osse- 
ments sont  un  miséricordieux  refuge  vers  lequel  accou- 
rent tous  ceux  qui  sont  affligés. 

[4]  Salut  à  vous,  apôtres  élus,  architectes  de  l'Eglise, 
qui,  prenant  l'épée  de  l'Esprit,  avez  reconquis  le  champ 
du  Christ  et  déraciné  ces  schismes  et  ces  divisions  que, 
dans  sa  jalousie,  le  Méchant  a  semés  au  sein  de  l'Eglise, 
épouse  du  Très-Haut. 

|5]  Apôtres  qui  êtes  morts  pour  Jésus,  après  vous  être 
illustrés  par  vos  travaux,  demandez  pour  nous  tous  à 
votre  Maître  miséricordieux  de  laver  les  taches  de  nos 

(1)  Chant  des  Martyri  aux  vôpres  du  mercredi  dans  le  Daq'dam  v'bûthar, 
p.  m%. 

Rkvuk  des  Sciences  ecclés,  4*  sérih,  t.  u.—  août  1875.  7 
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corps  et  les  souillures  cachées  de  nos  âmes,  afin  que  nous 
lui  plaisions  par  nos  paroles  et  par  nos  discours. 

[6]  La  lumière  appelle  à  la.  vérité  Paul,  l'e  docteur  ; 
celui  qui  marche  dans  la  lumière  n'est  pas  atteint  par  les 
ténèbres.  Mais  l'insensé,  qui  hait  le  bien,  arrive  difficile- 
ment à  la  connaissance  de  la  lumière  et  de  la  vérité. 

[7]  Le  prédicateur  de  l'Esprit  [saint]  nous  a  montré  la 
voie  qui  mène  au  ciel.  Il  nous  avertit  et  nous  commande 
de  ne  point  laisser  notre  cœur  sur  la  terre,  mais  de  dépo- 
ser nos  trésors  au  ciel,,  dans  eo  lieu  où  il  n'y  a  ni  vo- 
leurs, ni  rouille,  ni-  teigrna  corruptrice. 

[8]  Notre  Seigneur  a  donné  à  Schém'oun  les  clefs  de  la 
hauteur  et  de  l'abîme,  parce  qu'il  a  vu  que  son  amour 
était  véritable.  Schém'oun  a  reçu  ses  paroles  ;  il  a  déra- 
ciné les  ronces  de  l'erreur  ;  il  a  semé  en  place  la  parole 
de  vie  et  nous  a  affermis  sur  Notre  Seigneur  Jésus  (1). 

XVII. 

QuALA,  sur  le  ton  :  Venez  admirons  (2). 

L'Eglise  sainte  célèbre  dans  la  gloire  la  grande  fête  du 
couronnement  des  premiers-nés  de  l'Eglise  du  ciel,  Pierre 
et  Paul,  les  apôtres  élus,  qui  ont  prêché  parmi  les  Juift 
et  parmi  les  nations  l'Evangile  de  Jésus,  le  sauveur  de 
tous.  Ils  ont  anéanti  les  folies  de  l'erreur  que  le  Méchant 
avait  répandues  sur  la  terre.  Venez,  honorons  tous  en- 
semble la  fête  des  colonnes  de  lumière  qui  soutiennent 
le  monde  par  le  rempart  imprenable  de  leur  doctrine  (3). 

(1)  Schourâté  :  —  1°  Confortentur  justi  ;  —  2°  Desiderabilia  •  —  3»  Quo- 
niam  loquentur  ■  —  4°  Assurrjent  mentes',  —  Lœtabitur  cor  eorum  i  — :  ô" 
Sapientiam  meditatus  est  ;  —  7°  Lingua  ejus  loquetur  ;  —  8"  Lœtabitur  jus- 
tus. 

(2)  Ounîthâ  iVBasiliqué  du  3«  dimanche  après  l'Epiphauie,  Manuscrit 
syriaque  183  de  Paris,  f<»  35  6. 

(3)  Schouràiâ  :  Confortabo  eum. 


XVIII. 

ScHOUHLAPA,  sur  le  ton  :  O  toi  qui  les  coiu'onnes. 

[1]  Pierre  et  Paul  oqt  été  i^evôtus  de  l'armure  de  l'Es- 
prit saint  et,  avec  la  force  du  Paraçlet,  ils,  ont  combattu  le 
Méchant.  Ils  ont  tiçé  de  l'erreur  les  nations  perdues  et 
les  ont  rassemblées  dans  leur  Ipercail.  Sur  le  saint  autel 
le  souvenir  des  saints  apôtres  est  marqué  et  leur  fête  eçt 
célébrée  aux  quatre  coins  du  monde.  Accorde-nous,  Sei- 
gneur, de  te  redire  gloire^  avec  les  esprits  célestes,  au 
jour  de  leur  cominémoraison. 

[2]  Apôtres  amis  du  Christ,  Pierre  et  Paul^  prédicateurs, 
vous  avez  illuminé  le  monde  par  votre  doctrine,  vous  avez 
enseigné  à  l'Eglise  votre  vérité,  révélé  la  Trinité  des  per- 
sonnes en  Dieu,  instruit  ou  baptisé  les  Juifs  et  les  na- 
tions. Aussi  maintenant  on  médite  vos  écrits  dans  tout 
l'univers.  Que  vos  prières  soient  un  rempart  et  un  reluge 
peur  l'Eglise  et  ses  enfants,  qui  glorifient,  au  jour  de  vq- 
tre  commémoraison,  celai  qui  vous  a  exaltés. 

[3j  Bienheureux  e^-tu  Schém'oun,  fils  de  Jonas,  lui 
disait  Notre  Sauveur  :  «  Je  bâtirai  mon  Eglise  sur  ton 
»  fondement  pt  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
»  contre  elle  :  »  «  Je  te  donnerai  les  clefs  de  la  hauteur  et 

...  0 

»  de  l'abîme,  afin  que  tu  lies  et  délies  au  ciel  et  sur  la 
»  terre  ;  tu  conquerras  les  hommes  à  l'Evangile  et  tu  les 
»  renfermeras  dans  ton  bercail.  »  0  pasteur  véritable, 
qui  as  enduré  pour  tes  ouailles  douleurs  et  tourments, 
prie  afin  que  tous  nous  échappions  au  jugement. 

[4]  Le  Christ  a  promis  à  Pierre,  chef  des  apôtres,  de 
bù,tir  sur  le  foudcmcnt  de  su  foi  son  Eglise  fidèle,  de  telle 
sorte  que  les  tyrans  ne  pourraient  point  la  vaincre.  11  a 
tenu  sa  promesse  et  a  bâti  l'Eglise  des  nations  sur  la 
pierre  de  la  foi  :  toutes  les  nations  y  sont  entrées  ;  elles  y 
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ont  pris  refuge.  Que  ta  promesse,  Seigneur,  se  réalise  ! 
Que  la  paix  règne  dans  ton  Eglise  !  Prends  pitié  d'elle  ! 

[5]  0  Paul,  l'élu,  le  zélé,  Tapôtre  des  nations  (aT^oc-ro- 
xiKoe)^  la  cithare  de  l'Eglise  sainte,  son  constructeur 
et  son  fiancé,  suppliez  le  maître  qui  vous  a  choisi 
pour  prêcher  l'Evangile  de  faire  habiter  sa  paix  dans  le 
monde  et  parmi  ceux  qui  l'habitent.  Qu'il  accorde  la  paix 
aux  prêtres  et  aux  rois  !  Qu'il  écoute  notre  prière  et  qu'il 
étende  sa  droite  sur  nous  tous,  qui  célébrons  votre  com- 
mémoraison  !  Nous  accourons  auprès  de  vos  reliques, 
en  vous  apportant  toutes  nos  dîmes. 

[6]  Venez,  amis,  et  ornons-nous  pour  célébrer  la  fête 
des  saints  apôtres,  de  Pierre,  le  prince  de  l'apostolat,  qui 

s'est  ILLUSTRÉ  ET  A   ÉTÉ  COURONNÉ  DANS  ROME  ;    de  MarC, 

qui  a  cultivé  la  semence  de  l'Esprit  saint  et  qui  a  exécuté 
l'ordre  donné  par  son  maître  (1),  et  de  Paul,  le  docteur 
des  nations,  qui  a  été  décapité  pour  l'Eglise,  après  avoir 
enduré  tous  les  tourments  pour  la  vérité.  C'est  pourquoi, 
Seigneur,  au  jour  de  la  commémoraison  des  saints  apô- 
tres, nous  chantons  et  nous  disons  :  Gloire  à  toi  ! 

[7]  Venez,  amis,  ornons-nous  d'œuvres  excellentes  et 
glorieuses, pour  la  fête  des  apôtres  et  des  docteurs  qui  ont 
illuminé  le  monde  par  leur  doctrine,  de  Pierre,  l'élu  et  le 
chef  des  apôtres,  qui  a  terminé  ses  travaux  au  sein  de 
Rome,  et  de  Paul,  l'ouvrier  vaillant  qui  a  ramené  les  na- 
tions à  la  vérité.  Tous  les  deux  ont  affronté  pour  la  foi 
toute  espèce  de  tourments.  C'est  pourquoi,  Seigneur, 
nous  crions  et  nous  disons  :  Gloire  à  toi  qui  as  magnifié 
tes  saints  en  tous  lieux  (2)  ! 

(\)  Allusion  k  l'évangile  que  S.  Marc  a  composé  d'après  les  ordres  de  S. 
Pierre,  suivant  la  tradition. 

(8)  Schourdïé  : —  !•  Sumam  gladium  ;  —  î"  Miser icordiœ  Domiui  ;  —  3» 
Beatus  es  ;  —  4«  Fidelis  est  ;  —  5°  Justus  est  ;  —  6"  Venite  exultemus  ;  —  7» 
Qui  stant. 


DANS   L^ÉGLISE    NESTORIENNE.  10! 

XIX. 

QuALA,  sur  le  ton  :  Préparo7is-nous  (1). 

[\]  Colonnes  brillantes  de  la  lumière  évangélique,  doc- 
teurs illustres  de  la  crainte  de  Dieu,  voilà  ce  qu'ont  été 
Pierre  et  Paul  dans  le  monde,  car  ils  y  ont  arraché  les 
ronces  du  péché  et  ils  y  ont  prêché  le  symbole  parfait  et 
véritable. 

[2]  0  Sauveur  de  toute  créature,  aide-nous  à  te  louer, 
dans  la  fête  des  confidents  de  tes  mystères,  Pierre  et 
Paul,  les  docteurs  de  la  vérité,  et  nous  chanterons  gloire 
et  adoration  à  ton  essence,  à  cause  des  bienfaits  dont  tu 
nous  a  comblés,  Seigneur  miséricordieux. 


XX. 


QuALA,  sur  le  ton  :  Le  Seig7ieur  de  toutes  choses  (2) . 

[1]  Revêtus  de  la  puissante  armure  de  l'Esprit  saint,  les 
prédicateurs  Pierre  et  Paul  ont  pris  encore  l'épée  et  ils  ont 
anéanti  les  bataillons  de  Terreur,  lis  ont  ensuite  enseigné 
et  baptisé  le  monde  au  nom  adorable  et  glorieux  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint  Esprit  qui  forment  une  nature  cachée 
et  incompréhensible. 

[2]  Paul,  Tapôtre  élu,  le  docteur  éprouvé  et  choisi,  in- 
vite par  ses  paroles  les  pécheurs  à  se  convertir,  en  leur 
disant  :  Venez,  pécheurs,  convertissez-vous,  abandon- 
nez la  voie  de  l'iniquité  et  rentrez  dans  celle  de  la  vérité. 

[3]  Médecins  illustres  de  nos  âmes,  Pierre,  l'apôtre 
élu,  supplie  le  Christ  de  guérir  nos  douleurs  et  nos  inlir- 

(1)  Ounlthâ  rich  quâlâ  des  vêpres   du   lundi.  Daq^dam  v'hâthar,  p.  îâd. 
(Cf.  Manusrrit  syriaque  183,  de  Paris,  P  16,  a.) 

(2)  Sc/iûurâié  .  —  l"  Confortcntur  junti  ;  —  î°  Salv*ljit  Dominus. 
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mités.  Que  l'Esprit  saint,  qui  a  habité  en  toi,  nous  garde 
dans  ta  vérité  et  dans  ta  doctrine,  qu''il  nous  sanctifie  et 
nous  rende  dignes  de  marcher  sur  tes  traces  !    \ 

[4]  0  doux  architectes  de  la  vérité,  ô  docteurs  Pierre  et 
Paul,  vous  'avez  achevé  de  constriiire  l'Eglise  fiancée  du 
Christ  ;  vous  avez  prêché  la  foi  'par  vos  souffrances,  vos 
angoisses  et  vos  tourments,  et  vous  avez  invité  le  monde 
tout  entier  %  la  vie  éternelle. 

[o]  Pierre  et  Paul  sont  les  deux  prédicateurs  sages,  les 
deux  mcijordomes  de  Dieu  et  les  deux  trésoriers  du  Fils 
du  Roi.  Que  leur  prière  soit,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  un 
refuge  et  un  rempart  pour  l'Eglise  et  ses  enfants,  contre 
les  fourberies  du  rebelle  ! 

[6]  Les  prédicatéui;s  Pierre  et  Paul  sont  lès  major- 
domes et  les  héritiers  du  Christ,  car  ils  ont  tiré  les 
nations  de  l'erreur.  Que  leur  prière  soit  un  rempart  pour 
nous  !  Qu'elle  protège  notre  pays  contre  le  Méchant,  et 
qu'elle  nous  rende,  ô  Christ^  dignes  de  te  voit*  au  jour  de 
ta  manifestation  ! 

[7]  Apôtres  élus  et  saints,  prédicateurs  de  la  Trinité 
sainte,  Pierre  et  Paul,  vous  avez  illuminé  le  monde  tout 
entier  par  votre  vérité  ;  vous  avez  déraciné  l'idôlatrie  et 
exalté  l'Eglise  par  votre  enseignement.  Que  vos  prières 
nous  protègent  au  jour  du  jugement  ! 

[8]  0  Christ  qui  illustres  tes  saints  prédicateurs,  Pierre 
et  Paul,  garde-nous  par  leurs  prières  et  laisse-nous  célé- 
brer le  jour  de  leur  commémoraison.  Accorde-nous  en- 
core de  nous  réjouir  avec  eux  dans  la  lumière  de  ton 
royaume,  au  jour  terrible  du  jugement  oii  tu  técompen- 
seras  leurs  m'érites  (1). 

(1)  Schourâïe  :  —  1°  Sumam  gladitim  ;  —  2°  Sapientiam  medîiàtus  est  ;  — 
3"  Sanabo  (contrites)  ;  —  4°  Lœtabiiur  cor  eorum  ;  — 5'  Confortenturjusti  ; 
—  6°  Etjusli  tùi  -,  —  1°  In  smnem  ferram  ;  —  V'Exaltabo  te  Vomine. 
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XXI. 
Dats'louthâ. 

{{]  Exauce,  Seigneur,  exauce  les  demandes  de  tes  ser- 
viteurs, en  puisant  dans  ton  trésor  ;  tu  es  leur  secours, 
et  leur  confiance  repose  en  toi.  Garde-les  dans  ta  miséri- 
corde ;  soutiens-les  par  ta  grâce  et  prête-leur  le  secours  de 
ton  appui,  afm  qu'ils  fassent  monter  la  gloire  vers  toi  (1). 

[2]  Vers  toi,  ô  Christ,  Notre  Sauveur,  se  tournent  les 
regards  des  affligés.  Guéris  les  douleurs  et  les  infirmités 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  tentations,  suivant  les 
promesses  que  tu  as  faites  dans  ton  Evangile,  plein  de 
vie  et  de  douceur,  [quand  tu  as  dit  :]  «  Il  sera  ouvert  à 
»  celui  qui  frappe  avec  persévérance  à  la  porte  de  Ma 
»  Majesté.  » 

[3]  Tu  es  toujours  plein  de  pitié,  tu  es  sans  cesse  plein 
de  miséricorde,  toi  qui,  etc.  (2). 

[4]  Tu  as  dit.  Seigneur  des  prophètes  et  des  apôtres, 
tu  as  dit  par  les  prophètes  :  «  Je  ne  veux  point  votre  mort  ; 
ô  pécheurs,  revenez  de  vos  iniquités.  »  —  Convertis- 
nous,  Seigneur,  et  accorde-nous,  suivant  nos  demandes, 
la  santé  de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  des  jours  pleins  de 
joie,  qui  nous  comblent  de  dons  et  de  grâces  (3). 

[5]  Roi  des  Piois,  ô  Christ,  tu  es  notre  auxiliaire , 
etc.  (4). 

(1)  Toutes  ces  prières  sont  extraites  des  Quûlé  d'oudrAné,  à  la  fin  du 
Cachcoul.  Celte  prière  est  tirée  <lu  xv».  Manuscrit  syriaque  183  de  Paris, 
f  255,  A. 

(2)  Cette  strophe  étant  connue  de  ceux  qui  r/'-citcnt  l'office,  on  ne  l'a  pas 
écrite  tout  entière.  Manuscrit  syriaque  183  de  Piiri.>,  f  250,  a. 

(3)  Cette  strophe  a  pour  schourdïd  dans  le  uiauuscrit  syriaque  183,  f  256, 
a  :  Etiam  patres  noslri,  —  Les  deux  strophes  suivantes  dans  le  chant  .\T« 
sont  omises  ici. 

(*)  Ibid.,  256,  b. 


104  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

[6]  Seigneur  que  ton  règne  arrive^  que  ti  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  elle  Test  au  ciel^,  parmi  les  es- 
prits qui  te  servent  !  Donne-nous  le  pain  dont  nous  avons 
besoin  ;  ne  nous  introduis  pas  dans  la  tentation,  mais 
délivre-nous  du  mal  !  A  toi  appartient  le  royaume  etc. 

[7]  La  prière  est  la  clef  avec  laquelle  la  créature  ouvre 
la  porte  du  royaume  [des  cieux],  car  elle  fait  descendre 
ce  trésor  qui  enrichit  tout  le  monde.  Ouvre,  Seigneur,  à 
cause  d'elle,  la  porte  de  tes  grâces  à  ceux  qui  en  ont 
besoin;  répands  tes  miséricordes  sur  tes  serviteurs,  car 
ils  se  réfugient  en  toi  et  ils  invoquent  ton  nom  (î). 

[8]  Tu  nous  as  appelé,  dans  ta  grâce,  à  travailler  à  ta 
vigne  spirituelle.  Accorde-nous  d'accomplir  ta  volonté  en 
exécutant  tes  ordres,  car  tu  es  la  vigne  véritable  ;  ton 
père  en  est  le  vigneron  et  nous  tous  nous  en  sommes  les 
branches.  Accepte  le  fruit  de  nos  lèvres  (2). 

[9]  Fais  luire,  ô  Père,  fais  luire  dans  nos  âmes  la  lumière 
et  les  rayons  de  ton  fils  unique,  et  que  nos  esprits  soient 
sans  cesse  purifiés  par  le  reflet  de  ta  grâce  !  Allume  en 
nous  les  flammes  de  ton  amour  ;  puissions-nous  en  être 
dévorés,  et  alors  nous  ferons  monter  toujours  la  gloire 
vers  toi,  essence,  maîtresse  de  tout  (3)  ! 

[10]  Que  l'odeur  de  notre  réunion  te  plaise,  comme 
l'encens  que  t'a  offert  Aaron  !  Accepte,  ô  Seigneur,  la 
prière  de  tes  serviteurs,  comme  tu  as  accepté  la  prière  des 
Ninivites.  Tu  as  a  exaucé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  : 


(1)  Cette  strophe  est  la  5*  du  xv*  quàlà  d'oudrlmé.  On  a  donc  interverti 
dans  l'ofQce  des  apôtres  Tordre  dans  lequel  se  succèdent  les  strophes 
du  chant.  Voir  manuscrit  183,  f»  256,  a. 

(2)  Strophe  7*  du  xv*  quàlà  d'oudràné. 

(3)  Strophe  8».  La  strophe  suivante  n'est  pas  dans  le  xv".  Mais  nous  la 
trouvons   à  la  fia   deVounifhà  d'hasilique  dos  vêpres  de  la  iv«  férié,  avec 

ce  tte  finale  :  «  Parce  que  tu  es  notre  ronfianne,  ô  Seigneur  qui  aimes  tes 
«  serviteurs.  »  (Manus.  syr.  25  de  Paris^,  f»  108,  6-) 
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Seigneur  exauce  pareillement  et  secours  tes  adorateurs 
dans  ces  jours  d'angoisse. 

[H]  Bénis,  ô  Sauveur,  bénis  notre  réunion  et  fais 
habiter  ta  grâce  dans  son  sein  !  Donne-nous  la  force  de 
te  louer,  à  nous  qui  sommes  ici  bas  et  à  ceux  qui  sont  au 
ciel  !  Donne-nous  de  nous  aimer  mutuellement  dans  la 
charité  et  la  concorde,  pareils  aux  esprit  qui  n'ont  qu'une 
volonté  pour  te  plaire  (l). 

[12]  0  toi  qui  es  assis  à  la  droite  du  Père,  bénis  notre 
réunion  avec  ta  droite,  et  de  ton  bras  tout  puissant  protège 
ceux  que  tu  as  rachetés  par  ton  sang  !  Que  ta  lumière 
chasse  de  ton  Eglise  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  qu'elle 
nous  rende  dignes  du  royaume  des  cieux,  avec  les  justes 
qui  t'ont  plu  (2)  ! 

[3]  0  Marie,  vierge  sainte,  supplie  le  Christ  de  faire 
iTiiséricorde  au  monde  qui  se  réfugie  dans  ton  interces- 
sion !  Que  l'Eglise  puisse  se  réjouir  dans  ses  solennités,  et 
que  ses  enfants  soient  préservés  des  inimitiés  du  calom- 
niateur et  du  rebelle  (3)  ! 

[14]  0  Notre  Père,  qui  t'es  illustré  dans  les  batailles, 
vois,  ta  récompense  t'es  gardée  au  ciel.  Le  Christ,  pour 
lequel  tu  as  embelli  ta  personne,  magnifie  ton  souvenir 
dans  son  Eglise  :  ta  charité  a  été  un  encens  pur  et  tu  as 
calmé  ton  maître  par  tes  œuvres.  Supplie-le,  avec  nous, 
de  nous  faire  miséricorde,  au  grand  jour  de  sa  glorieuse 
révélation  (4). 

(1)  Slroplie  12»  du  xv*  quàlà,  f*>  257,  a. 

(2)  btrophc  11«,  f»257,a. 

(3)  Strophe  15%  1*  257,  b. 

(4)  Scfiouràté  :  1"  Ex  xunvitate  ;  —  i'  Sicut  nubes  ;  —  3»  Miserir.ors  Cf  ; 
4'  Deux  hculujt  c<t  ;  —  5»  Deui  in  nomine  tuo  ;  —  6"  In  rœln  et  in  nere  ;  — 
T»  Ijisa  fuit  ;  —  8'  Quoninm  honuf  est  ;  —  9*  Illumina  faciem  tuam  ;  —  10" 
Oralio  mea  sicut;  —  11"  Dominus  benedicet  ou  Ihrninum  benedicam  ;  —  12° 
Qui Kdes mper  Cherubim  ;—  13»  Quia  a  te;  —  U'  Faciet  Dominus. 
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XXII 

GhoubàHà  (4). 

Au  jour  du  couronnement  des  saints  apôtres,  jubilons 
tous  et  glorifions  celui  qui,  dans  sa  miséricorde,  a  orné 
son  Eglise  par  la  victoire,  confondant  l'ennemi  par  la 
patience  de  ses  fidèles  amis  qui  sont  sortis  du  combat 
resplendisants,  victorieux  et  triomphants.  Ils  ont 
méprisé  les  menaces  des  rois  et  des  princes,  par  amour 
pour  le  maître  qui  les  avait  appelés  à  son  royaume. 

XXIII 

Alam  (2)  sur  le  rythme  :  Source  de  vie. 

Voici  qu'on  célèbre  par  des  chants  de  gloire  la  eom- 
mémoraison  des  apôtres, amis  du  Christ, de  Pierre  le  chef- 
d'œuvre  admirable,  et  de  Paul  l'élu,  qui  ont  déraciné  les 
ronces  de  l'erreur  et  chassé  les  ténèbres  du  mensonge  de 
l'âme  des  chrétiens  orthodoxes,  pour  y  semer  ensuite  la 
pure  semence  de  la  vrai  doctrine.  Ils  ont  enduré  le  froid 
et  le  chaud,  en  travaillant  à  la  vigne  spirituelle,  et  n'ont 
jamais  négligé  un  seul  jour  de  lutter  pour  la  vérité, 
jusqu'à  ce  que,  les  ombres  de  la  mort  arrivant,  ils  ont  dû 
se  reposer  dans  le  port  du  tombeau.  Chantons  donc  tous, 
ô  frères,  chantons  tous  au  jour  de  leur  commémoraison, 
chantons  gloire  au  Christ  qui  les  a  choisis  et  qui  les  a  for- 
tifiés dans  leurs  combats  (3). 

(1)  Voir  une  des  dernières  notes  des  compiles. 

(2)  Voir  également  la  note  ànChoubàHli  aux  complies. 

(3)  Dans  les  chants  de  cette  espèce,  chaque  chœur  récite  alternativement 
deux  strophes. 
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Bienheureux  es-tu,  ô  Schém'oun  fils  de  Jonos,  ainsi 
que  l'a  déclaré  la  bouche  de  vie,  quand  elle  a  dit  :  «  Tu  es 
bienheureux,  car  je  vais  bâtir  et  affermir  sur  toi  l'Eglise 
sainte  !  Tu  es  bienheureux,  car  les  portes  du  schéol  et  des 
tvrans  ne  la  vaincront  ianiais  !  Tu  es  bienheureux, 
Schém'oun,  car  je  te  livre  les  clefs  de  la  hauteur  et  de  la 
profondeur  ;  tu  es  bienheureux,  car  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel  et  scellé  pour  l'éternité; 
tu  es  bienheureux,  Schém'oun,  car  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  également  délié  dans  le  ciel  ;  tu 
es  bienheureux,  Schém'oun  Képha,  car  ton  maître  t'a 
donné  ce  nom  ;  tu  es  'bienheureux,  Schém'oun,  fils  de 
Jonas,  disait  Notre-Seigneur  dans  son  évangile,  oui  tu  es 
bienheureux,  car  ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui 
t'ont  révélé  que  je  suis  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  ;  tu  es 
bienheureux,  c'est  mon  père  céleste  qui  a  fait  cette 
révélation  dans  ton  intelligence;  tu  es  bienheureux, 
Schém'oun,  fils  de  Jonas,  car  le  Seigneur  t'a  appelé  et  t'a 
dit  :  «  Suis  moi  »  ;  tu  es  bienheureux  Schém'oun,  car, 
quand  tu  étais  jeune,  tu  te  liais  à  toi-même  les  reins  ;  tu 
es  bienheureux,  car,  lorsque  tu  seras  avancé  dans  une 
honorable  vieillesse,  tu  étendras  tes  mains  et  un  autre 
te  liera  les  reins  ;  tu  seras  bienheureux,  à  l'heure  où  tu 
porteras  ta  croix  ignominieuse,  comme  on  te  l'a  annoncé; 
tu  seras  bienheureux  parce  que  tu  supporteras  tout  cela 
à  cause  de  ta  foi  en  ma  parole. 

Vous  êtes  bienheureux,  Pierre  et  Paul,  parce  que  votre 
bonheur  n'aura  point  de  fin;  vous  serez  bienheureux  Pierre 
et  Paul,  quand  [Jésus]  distribuera  ses  présents  glorieux; 
vous  serez  bienheureux,  Pierre  et  Paul,  parce  que  vous 
vous  trouverez  alors  à  la  droite  [du  Christ]  ;  vous  êtes 
lùenheureux,  Pierre  et  Paul,  et  vous  êtes  dignes  des 
béatitudes  célestes  ;  vous  êtes  bienheureux,  Pierre  et 
Paul ,  devons-nous  dire  tous  ;  vous  êtes  bienheureux , 
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Pierre  et  Paul,  car  votre  bonheur  est  ineffable  ;  vous 
êtes  bienheureux,  Pierre  et  Paul,  car  c'est  un  bonheur 
pour  vous  que  nous  le  proclamions  maintenant;  vous 
êtres  bienheureux,  Pierre  et  Paul,  car  la  béatitude  qui 
vous  attend  tous  les  deux  est  digne  de  vous  ;  vous  êtes 

BIENHEUREUX,  PlERRE  ET  PaUL,  PARCE  QUE  VOS  CORPS 
REPOSENT  DANS    UNE     SEULE    ET    MÊME    EgLISE  ;   VOUS     êteS 

bienheureux,  Pierre  et  Paul,  parce  que  vous  vous 
réjouissez  maintenant  dans  le  royaume  ;  vous  êtes  bienheu- 
reux, Pierre  et  Paul,  redirons-nous  sans  cesse;  [oui,  vous 
êtes  bienheureux  !]  Priez  pournous,  afin  que  nous  héri- 
tions la  vie  nouvelle  dans  le  royaume  éternel. 

Abbé  Martin, 

Chapelain  de  Sainte-Geneviève. 
{A    suivre.) 


DE  LA  LUMIERE  INTELLECTUELLE 

ET   DE   l'oNTOLOGISME. 


\ 


(i"  article). 


Le  R.  Père  Zigliara  est  bien  connu  en  France,  grâce  à  la 
réputation  que  lui  ont  faite  ses  cours  de  la  Minerve.  Mais 
l'illustre  dominicain  n'est  pas  moins  brillant  écrivain  que 
professeur  émincnt.  En  1865,  alors  qu'il  n'était  encore  que 
lecteur  en  philosophie  au  séminaire  de  Vilerbe,  ii  publia  un 
Essai  sur  les  principes  du  traditionalisme  (I  ),  regardé  depuis 
lors  comme  une  des  réfutations  les  plus  solides  de  ce  système. 
En  1870,  il  fit  paraître  une  nouvelle  étude,  dans  laquelle  il 
s'applique  à  remettre  dans  U\it  vrai  jour  quelques  points 
de  l'idéologie  thomiste  que  le  célèbre  docteur  Ubaghs  n'avait 
pas  bien  compris  ni  exposés  avec  assez  d'exactitude.  —  Ces 
travaux,  qui  révèlent  dans  leur  auteur  une  connaissance 
approfondie  des  doctrines  de  S.  Thomas  et  un  esprit  vérita- 
blement philosophique,  furent  accueillis  avec  faveur  par 
les  hommes  compétents,  et  les  nombreux  amis  ou  admira- 
teurs du  savant  religieux  crurent  devoir  l'engager,  dans  l'in- 
térêt de  la  science,  à  composer  un  ouvrage  où  serait  traitée 
expressément  et  avec  l'étendue  que  réclame  son  importance, 
la  question  si  délicate  et  toujours  trop  peu  explorée  de  la 
Lumière  intellectuelle.  —  C'est  pour  répondre  à  ce  désir  que 
le  R.  Père  a  publié  le  livre  indiqué  ci -dessous  (2). 

(1)  Saggio  sui  principii  del  iradizionalismo,dt\  P.  Tommaso  M.  Zigliara, 
de'  predicatori.  Vol.  in-8">.  Viterbo,  ISftô.  • 

(2)  Délia  luce  intelletiuale  e  dell'  ontologismo  secoodo  la  dotlrina  de 
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Lui-même  va  nous  apprendre  de  quelle  manière  il  l'a 
compris,  et  le  plan  suivant  lequel  il  l'a  composé.  11  avait 
pensé  qu'il  lui  suffirait  d'écrire  un  opuscule,  «  mais,  dit-il, 
je  n'eus  pas  plus  tôt  commencé  à  mettre  en  ordre  les  idées 
et  les  réflexions  que  m'avait  suggérées  la  lecture  des  œuvres 
de  S.   Thomas,  que  mon  sujet  m'apparut  avec  des  propor- 
tions telles,  qu'il  dépassait  de  beaucoup  le  cadre  restreint 
dans  lequel  j'avais  cru  pouvoir  le  renfermer.  Sans  doute  la 
lumière  intellectuelle  subjective,  ou,  si  l'on  veut,  la  faculté 
intellectuelle  de  notre  âme,  est  bien  distincte,  essentielle- 
ment distincte  de  la  lumière  objective,  ou  de  l'intelligible, 
qui  est  l'objet  et  le  terme  de  son  opération  :  toutefois,  la 
première  de  ces  deux  lumières  étant  coordonnée  à  la  se- 
conde, et  non  réciproquement,  il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner la  nature  et  la  portée  de  notre  intelligence,  si,  la  pre- 
nant sur  le   fait,  en   quelque  sorte,   nous  n'assistons  au 
développement  de  sa  connaissance,  et  ne  la  suivons  à  la 
recherche  de  l'intelligible,  qui  l'illumine  et  la  perfectionne, 
et  qui,  au   moins  comme  principe  extérieur,  détermine  sa 
nature  spécifique.  Mais,  on  le  voit,  pour  cela  il  faut  entre- 
prendre l'analyse  de  l'objet,  laquelle  nous  servira  d'autant 
plus  à  connaître  la  faculté,  qu'on  la   poussera  plus  loin  et 
qu'elle  sera  plus  parfaite.  C'est  là  précisément  que  grandit 
notre  tâche,  et  qu'un  nouvel  horizon  s'ouvre  devant  nous. 
En  effet,  quand  nous  portons  nos  regards  sur  le  vaste  océan 
des  êtres,  nous  voyons  que  tous  n'ont  pas  la  même  nature  : 
parmi  eux  au  contraire,  règne  une  variété  infinie.  Pourtant, 
ils  ne  sont  pas  sans  quelques  points  de  ressemblance,  sans 
une  certaine  unité,  qui  est  comme  le  ceptre  lumiqeijx  d'où 


santi  Agostino,  Bonaventura  et  Tommaso  di  Aquino,  trattato  del  P.  Tom- 
maso  Zigliara,  de'  predicalori^  reggente  degli  studi  e  professore  diteologia 
dogmatica  uel  coUegio  di  S.  Tominaso  iu  Roma,  cousultore  délia  S.  Cou- 
gregazioue  deir  iudice.  —  2  vol.  ia-S".  Roma,  tipografia  caltolica  di  F. 
Gbiapperiui. 
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tous  partent  et  où  tous  aboutissent.  D'autre  part,  l'intelli- 
gence ne  les  atteint  pas  tous  du  même  coup,  mais  elle  pro- 
cède par  degnés,  et  se  trouve  obligée  de  recourir  aux  com- 
paraisons, à  l'analyse,  et  de  multiplier  les:  jugements  et  les 
raisonnements  de  toute  espèce.  Or  comment  procédons-nous 
dane  ce-  travail  ?  Nous:  nous  servons  d'un  objet  déjà  connu 
comme  d'une  lumière,  pour  nous  aider  à  trouver  et  à  con- 
naitre  ce  que  nous  cberchons.  Eh  bien,  not)re  esprit  qui, 
dans  la  science  plus  que  dans  tout  le  reste,  exige  l'unité, 
ressent  bi-^ntôt  un  vif  besoin  de  savoir  si  parmi  les  intelligi- 
bles il  en  est  un  qui,  lumineux  par  lui-même,  éclaire  tous 
les  autres,  et  permette  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le 
monde  scientifique,  en  déterminant  du  même  coupla  portée 
de  nos  connaissances. 

«  Deux  partis  se  présentaient  donc  devant  moi  :  je  pou- 
vais traiter  exclusivement  de  la  lumière  subjective,  ne  par- 
lant de  l'objective  que  dans  la  mesure  réclamée  par  mon 
sujet  ;  mais  c'était  interrompre  brusquement  la  marche  de 
l'idée,  l'obscurcir  en  la  tronquant,  et  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  m'ont  fait  prendre  la  plume  m'eussent  accusé  de  n'avoir 
pas  rempli  leur  attente  :  ou  bien,  je  pouvais,  suivant  une 
conception  plus  large,  traiter  encore  de  l'objet  de  nos  con- 
naissances dans  son  extension  scientifique.  Je  me  suis  ar- 
rêté à  ce  dernier  parti,  que  m'imposait  la  nature  du  traité 
tel  que  je  devais  l'entendre  ;  et  voilà  comment  il  se  fait  qu'au 
lieu  d'un  simple  opuscule,  je  présente  aux  amis  des  sciences 
philosophiques  un  traité  considérable.  » 

Après  ce  début,  l'auteur  indique  la  division  de  son 
ouvrage.  11  comprend  deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
lumière  subjective,  la  seconde  delà  lumière  objective.  Cette 
dernière,  plus  longue,  se  subdivise  en  trois  livres  dont  les 
deux  premiers  sont  dirigés  contre  l'ontologisme,  et  partant 
n'ont  qu'une  valeur  négative,  tandis  que  le  troisième  donne 
une  solution  positive  à  ce  grave  problème  :  Quel  est  l'objet 
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qui,  étant  le  premier  connu  par  notre  esprit,  lui  sert  à  con- 
naitre  tous  les  autres  ?  (Préface.) 

Cet  écrit  contient  une  belle  exposition  de  la  doctrine  de 
S.  Thomas  sur  plusieurs  points  importants  de  la  philosophie, 
et  me  parait  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question  de  l'onlo- 
logisme.  Pour  ce  double  motif,  j'ai  cru  devoir  attirer  sur  lui 
l'attention  des  lecteurs  de  cette  Revue,  et  j'ai  entrepris  d'en 
faire  l'analyse. 

I. 

Nous  parlons  de  lumière  et  de  vision  :  avant  toutes  choses 
il  faut  définir  ce  que  l'on  entend  par  ces  'TiOts,  et  dire  com- 
ment ils  se  sont  trouvés  employés  à  signifier  les  opérations 
ou  les  facultés  qui  se  rapportent  à  la  connaissance  intellec- 
tuelle. 

Les  savants  aussi  bien  que  les  ignorants,  l'Ecriture  sainte 
comme  les  livres  profanes,  désignent  du  même  nom  de  vision 
le  phénomène  de  la  connaissance  intellectuelle  et  celui  de  la 
connaissance  sensible.  Un  usage  aussi  universel  doit  être  fon- 
dé sur  la  nature,  et,  disons-le  tout  de  suite,  il  n'est  pas  malaisé 
d'en  découvrir  la  raison  philosophique  :  nous  ne  comprenons 
les  choses  spirituelles  que  par  les  êtres  matériels,  et  toutes 
nos  idées  nous  viennent  par  les  sens,  de  la  manière  que  nous 
expliquerons  plus  tard  ;  rien  de  plus  naturel  que  les  mois 
qui  les  expriment  et  les  reflètent  fidèlement  marquent  cette 
origine.  L'on  ne  doit  pas  davantage  trouver  surprenant  que, 
parfois,  un  seul  mot  serve  à  désigner  un  être  de  l'ordre 
matériel  et  un  être  de  l'ordre  spirituel,  si  entre  l'un  et  l'au- 
tre il  existe  une  certaine  analogie.  Or,  entre  la  connaissance 
spirituelle  et  la  vision  corporelle,  l'analogie  est  frappante. 
La  vue,  en  efl'et,  à  ne  considérer  que  son  opération,  est,  de 
tous  les  sens,  celui  qui  est  le  plus  dégagé  de  la  matière  ; 
les  autres  ne  perçoivent  l'objet  qu'autant  qu'ils  sont  avec 
lui  en  contact  physique  ;  la  vue  au  contraire  n'est  pas  em- 
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pêchée  par  la  distance  ;  elle  ne  veut  point  souffrir  que  l'objet 
matériel  l'approche  de  trop  près,  et  elle  n'entre  en  commerce 
immédiat  qu'avec  son  image,  moins  matérielle  et  plus  pure 
que  lui.  N'avons-nous  pas  là  comme  l'ébauche  de  cette  fa- 
culté merveilleuse  qui,  nous  mellant  au-dessus  de  l'espace 
et  du  temps,  pénètre  jusque  dans  le  monde  spirituel,  et  ne 
s'occupe  des  êtres  matériels  que  parce  qu'elle  a  le  secret  de 
tirer  du  sein  de  la  matière  un  objet  digne  d'elle,  une  es- 
sence intelligible?  En  un  mot,  le  propre  de  notre  sens  de  la 
vue  est  de  connaître  moyennant  une  image  ou  forme  repré- 
sentative de  l'objet  ;  mais  c'est  précisément  en  cette  ma- 
nière que  connaît  l'intelligence  :  l'on  a  donc  bien  raison  de 
dire  que  l'inlelligence  a  sa  vision  comme  l'œil  a  la  sienne, 
et  que  notre  intelligence  voit  tout  aussi  bien  que  notre  œil. 

Puisque  nous  pouvons  raisonner  de  l'une  par  l'autre, 
cherchons,  en  étudiant  la  vision  corporelle  dont  nous  nous 
rendons  plus  facilement  compte,  à  découvrir  les  éléments 
qui  doivent  concourir  à  la  vision  intellectuelle.  Pour  voir, 
il  faut  trois  choises  :  la  faculté  visuelle  appliquée,  l'objet, 
la  lumière.  Notre  intelligence  ne  pounait  donc  rien  voir,  si 
elle  n'était  éclairée  par  une  lumière  de  même  ordre  qu'elle  : 
il  existe  donc  une  lumière  intellectuelle.  C'est  ce  que  pro- 
clament encore  le  langage  que  tiennent  chaque  jour  tous  les 
hommes,  c'est  que  qu'enseignent  unanimement  les  Pères, 
qnelques-uns  même  allant  jusqu'à  prétendre  que  la  lumière 
est  attribuée  bien  plus  justement  à  l'intelligence  qu'à  la  vue 
matérielle. 

Mais  cette  lumière,  quelle  est-elle?  Subjective,  objective, 
créée,  incréée?  On  sait  quel  désaccord  existe,  sur  ce  point, 
entre  les  philosophes  ontologistes  et  les  psycologistes.  Quel- 
ques distinctions,  sans  mettre  fin  à  la  querelle,  pourront  du 
moins  être  d'une  grande  utilité  pour  préciser  davantage 
l'état  de  la  question  débattue.  Par  lumière  nous  entendons 
ici  avec  S.  Thomas,  «  omne  illud  quod  facit  manifestationem 
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secundum  quamcumque  cognitionem.  »  (P.  1%  q.  LXYII, 
art.  1.)  Or,  cette  définition  peut  s'appliquer  premièrement 
à  une  faculté  intellectuelle  ayant  pour  effet  d'éclairer  les 
objets  qui  s'offrent  à  la  connaissance  de  notre  esprit,  comme 
la  lumière  matérielle  éclaire,  pour  nos  yeux,  le  monde  sen- 
sible. Cette  définition  serait  vraie  encore  de  l'espèce  intelli- 
gible par  laquelle  l'esprit  est  déterminé  à  connaître.  Enfin, 
tout  objet  qui,  en  tant  que  connu,  nous  amène  à  en  connaîtra 
d'autres  avec  lesquels  il  présente  une  certaine  analogie,  a 
ce  qu'il  faut  pour  être  appelé  une  lumière. 

Nous  pourrions  donc  distinguer  trois  espèces  de  lumière  ; 
mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  la  manière  de  dire  com- 
munément reçue,  nous  ne  parlerons  que  de  la  lumière  sub- 
jective et  de  la  lumière  objective,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre,  car  la  première  ne  peut  être  atteinte  que  par 
un  acte  réflexe  de  l'esprit,  tandis  que  la  seconde  est  le  terme 
direct  de  la  connaissance.  Il  est  impossible,  par  exemple, 
d'inférer  de  son  effet  l'existence  d'une  cause,  sans  connaî- 
tre en  même  temps  (d'une  connaissance  directe)  et  l'effet, 
et  ce  principe  ontologique,  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause. 

(CI —  m.) 

IL 

Ces  notions  préliminaires  posées,  nous  abordons  la  ques/- 
tion  de  la  lumière  subjective,  qui,  avons-nous  dit,  constitue 
l'objet  du  premier  livre.  Cette  lumière  existe-t-elle  ?  Et  si 
elle  existe,  quelle  en  est  la  nature,  quelle  est  sa  portée? 

S'il  est  une  vérité  sur  laquelle  S,  Thomas  insiste  particu- 
lièrement, et  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  répéter,  c'est  l'exis- 
tence de  la  lumière  subjective.  D'après  le  saint  docteur,  la 
raison  humaine  porte  en  elle-même  sa  lumière,  rationis  lu- 
men ;  c'est  une  imitation  de  la  lumière  incréée  :  «  Lumen  in- 
telleclualey  quod  est  in  nobis,  nihil  est  aliud  quam  quœdam 
participata  similitudo  luminis  increati,  »  c'est  un  rayon  em- 
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prunté  aux  divines  ciarlés  «  parlicipatio  quœdam  divini  lu- 
minis,  »  et  comme  une  image  de  la  vérité  incréée  qui  se  réflé- 
chit dans  notre  âme,  «  similitudo  increatœ  veritatis  in  nobis 
resultanlis.  «  Cette  lumière  intellectuelle  réside  dans  noire 
esprit,  éclaire  les  objets  de  la  connaissance,  comme  le  soleil 
éclaire  les  objets  que  notre  œil  doit  atteindre  :  c'est  une  fa- 
culté essentiellement  active,  qui  di'pouille  l'objet  des  princi- 
pes matériels  et  en  même  temps  illumine  notre  esprit;  en 
un  mot,  c'est  VinleUect  agent  des  scolastiques,  lumière  qui 
ne  se  trouve  point  ailleurs  que  dans  l'âme  elle-même,  émi- 
nemment vitale  et  subjective,  qui  n'est  point  la  lumière  es- 
sentielle, mais  simplement  une  participation  à  la  lumière 
divine,  comme  l'être  de  notre  âme  n'est  point  l'être  par 
essence,  mais  seulement  une  participation  à  l'être  divin. 
(iv-v.) 

Toutes  ces  assertions  de  S.  Thomas  sont  établies  sur  les 
preuves  et  les  principes  les  plus  solides  dans  quatre  chapi- 
tres. Donnons  une  idée  de  celle  belle  argumentation. 

Premièrement,  il  faut  que  nous  sachions  quel  est  l'objet 
auquel  l'intelligence  humaine  est,  par  sa  nature,  coordon- 
née. S.  Thomas  détermine,  en  quelques  mots,  le  champ  de 
notre  activité  intellectuelle  :  «  Tout  ce  que  connaît  l'intelli- 
gence humaine,  dit-il,  appartient  ou  au  monde  spirituel  pur, 
ou  à  l'ordre  psychologique,  ou  au  monde  des  corps  :  «  Ut  er- 
»  gio  cognilionem  mentis  secundum  objecta  distinguamus,  tri- 
»  plex  cognitio  in  mente  nostra  invenitur.  Cognilio  scili- 
»  licet,  qua  mens  cognoscit  Deum,  et  qua  cognoscit  seipsam, 
»  et  qua  cognoscit  temporalia.  »  (  Quest.  disp.  de  Veritate, 
q.  X.,  de  Mente,  art,  VII.) 

Ne  parlons  point,  pour  le  moment,  de  la  connaissance  que 
l'âme  a  d'elle-même.  C'est  une  question  qui  demande  d'être 
éludiée  à  part. 

L'objet  proportionné  à  notre  intelligence,  ce  ne  sonl  pas 
les  èlres  sensibles  pris  dans  les  conditions  de  matérialité 
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qui  accompagnent  toujours  leur  existence  réelle  et  concrète, 
ou  considérés  dans  leur  réalité  physique,  sujets  au  change- 
ment, emprisonnés  dans  l'espace  et  mesurés  par  le  temps. 
Tout  nous  le  prouve  :  les  aspirations  intimes  de  notre  es- 
prit, qui  ne  se  repose  que  dans  la  contemplation  des  choses 
abstraites  et  générales  ;  nos  idées,  même  celles  qui  regar- 
dent les  objets  purement  spirituels,  toujours  accompagnées 
d'images  produites  par  la  sensibilité  ;  enfin,  la  nature  même 
de  la  science,  qui  n'existe  qu'à  la  condition  de  ne  s'occuper 
que  de  notions  nécessaires  et  immuables.  —  Ce  n'est  pas 
davantage  Dieu  et  les  purs  esprits.  Non,  assurément,  et  la 
preuve  péremptoire  en  est  que  de  Dieu  et  des  esprits  purs, 
nous  n'avons  que  des  notions  obscures  et  incomplètes,  —  Il 
reste  donc  que  le  spul  objet  vraiment  approprié  à  l'intelli- 
gence humaine,  l'objet  qui  semble,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
fait  exprès  pour  elle,  ce  sont  les  essences  des  choses  maté- 
rielles. Un  fait  suffit  pleinement  à  l'établir  :  les  essences  des 
êtres  matériels  sont  ce  que  nous  connaissons  le  mieux  ; 
bien  plus,  nous  pouvons  dire  que  nous  ne  connaissons 
qu'elles,  tant  nous  atteignons  le  reste  imparfaitement. 

Après  cela,  si  une  démonstration  rigoureuse  n  était  super- 
flue, nous  pourrions  invoquer  le  principe  :  Cujuslibet  co- 
gnoscentis  cognitio  est  secundum  modum  cognoscenlis,  et 
conclure  que,  tant  que  durera  l'état  présent  dans  lequel 
l'âme  est  unie  à  un  corps,  l'objet  vraiment  assorti  à  notre 
intelligence  sera  l'essence  immatérielle  des  êtres  matériels. 

Mais  où  trouver  ces  essences  élevées  à  un  tel  état  d'imma- 
térialité ?  Dans  la  nature  ?  Il  n'y  faut  pas  songer  :  là,  en  ef- 
fet, nous  l'avons  dit,  tout  est  matériel,  tout  est  instable, 
particulier  et  concret.  Parce  que  d'ailleurs  il  faut  pourtant 
bien  que  ces  essences  existent  quelque  part,  avec  les  condi- 
tions requises  pour  qu'elles  puissent  être  connues,  si  elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  monde,  c'est  ou  bien  que  notre 
esprit  les  ayant  reçues  avec  l'existence,  les  porte  conslam- 
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ment  avec  lui  ;  ou  bien  qu'il  les  contemple  en  Dieu,  comme 
le  veulent  les  ontologistes  ;  ou  encore  qu'il  les  tire  de  son 
propre  fonds,  sans  recevoir  une  influence  d'aucune  sorte  du 
dehors,  suivant  le  rêve  du  panthéisme  psychologique  des 
Allemands  ;  ou  enfin  qu'il  se  les  donne  à  lui-même,  en  les 
tirant  des  choses  sensibles,  dont  la  connaissance  lui  vient 
par  les  sens  et  dans  lesquelles  ces  essences  ont  une  existence 
réelle.  La  solution  des  ontologistes,  pas  plus  que  celle  des 
panthéistes,  ne  peut  être  admise,  comme  nous  le  prouverons 
plus  tard.  D'ailleurs  le  système  vieilli  des  idées  innées  n'ex- 
plique pas,  mais  contredit  bien  plutôt  les  faits,  et  celui-ci 
en  particulier  que  notre  intelligence,  dont  l'action  purement 
spirituelle  est  indépendante  de  la  sensibilité,  ne  peut  cepen- 
dant rien  concevoir  sans  l'aide  de  l'imagination.  Seule  la 
dernière  solution  est  donc  vraie.  Et  de  fait,  la  conscience 
nous  l'atteste  :  nous  ne  pensons  point  sans  abstraction, 
mais  l'abstraction,  c'est  nous-mêmes  qui  l'opérons,  et  c'est 
nous-mêmes,  la  conscience  nous  l'atteste,  qui  faisons  subir, 
pour  ainsi  parler,  aux  essences  matérielles,  la  préparation 
sans  laquelle  elles  ne  seraient  pas  intelligibles.  Concluons- 
donc  que  cette  lumière  qui  lait  resplendir  les  essences  sous 
l'enveloppe  grossière  qui  les  cache,  existe,  et  qu'elle  existe 
dans  notre  âme,  comme  les  autres  facultés,  si  bien  qu'elle 
est  dite  en  toute  vérité  subjective,  (vi.) 


III. 


11  était  nécessaire  d'établir  sur  des  fondements  solides 
l'existence  de  la  lumière  subjective,  mais  il  ne  l'était  pas 
moins  de  donner  une  idée  exacte  de  l'abstraction,  qui  est 
l'opération  propre  de  l'intellect  agent,  et  de  l'universel,  qui 
est  le  terme,  ou  si  l'on  veut,  le  produit  de  cette  opération. 
Car,  comme  le  fait  entendre  avec  raison  le  R.  P.  Zigliara, 
rien  n'est  plus  propre  que  des  notions  fausses  sur  ce  sujet  à 
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entretenir  la  discorde  entre  les  philosophes,  dans  la  question 
de  l'origine  de  nos  connaissances.  Aussi,  le  savant  écrivain 
nous  donne-t-il  en  plusieurs  chapitres,  un  exposé  aussi 
complet  que  lumineux  de  la  doctrine  thomiste  sur  cett« 
importante  matière. 

L'abstraction  est  un  acte  de  notre  esprit  par  lêquei  il  con- 
sidère une  propriété  particulière,  sans  considérer  les  autres 
propriétés  qui  se  trouvent  réunies  dons  le  même  objet. 
Abstraire  ce  n'est  donc  pas  juger,  «  Sicut  quum  inielligimus 
aliquid  non  esse  in  alio,  vel  esse  separatum  ah  eo,  »  dit 
S.  Thomas  ;  ce  n'est  pas  comprendre,  ni  prononcer  que  deux 
choses  existent  séparées,  mais  bien  comprendre  deux  choses 
séparément,  ou  l'une  sans  l'autre^  selon  la  parole  si  précise 
du  même  saint  docteur,  «  non  quidem  intelligens  ea  esse  se- 
parata,  sed  sèparalim  vel  seorsum  ea  intelligens.  »  [De  ani^ 
ma,  lib.  m,  lect.  xii.)  Ce  que  nous  allons  dire  de  l'universel 
achèvera  de  nous  faire  connaître  la  nature  de  l'abstraction. 

D'après  ce  qui  a  été  établi  précédemment,  à  propos  de 
l'objet  proportionné  à  notre  intelligence,  et  du  rôle  de  l'in- 
tellect agent,  il  est  évident  que  nous  ne  nous  formons 
l'idée  d'un  être  qu'autant  que  son  essence,  à  l'exclusion 
des  propriétés  qui  peuvent  accidentellement  lui  convenir, 
éclairée  par  notre  lumière  subjective,  frappe  notre  intelli- 
gence et  y  laisse  son  image,  ût  la  même  manière  que  l'ob- 
jet de  la  vision  n'est  perçu,  que  lorsqu'éclairé  par  le  soleil, 
il  peut  se  reproduire  dans  nolie  œil.  La  nature  ou  l'essence 
des  êtres  que  nous  connaissons,  se  trouve  donc  en  même 
temps  et  en  dehors  de  nous-mêmes,  et  dans  notre  esprit, 
quoique  dans  des  conditions  bien  difTérenies,  Au  dehors 
l'essence  existe,  mais  revêtue  de  principes  particuliers  et 
tout-à-fait  propres,  dans  un  état  d'individualité  qui  la  rend 
absolument  incommunicable  :  pour  entrer  dans  notre  esprit, 
qui  comme  l'on  sait  n'a  pas  pour  oLjel  les  choses  concrètes 
et  particulières,  l'essence  s'est  dépouillée  de  tout  élément 
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étranger,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  une  partie  obligée  d'elle- 
même.  Nous  avons  l'ossence  pure,  et  par  conséquent  l'es- 
sence abstraite.  Eh  bien,  cette  essence  ou  nature  abstraite 
que  mon  esprit  atteint  tout  d'abord,  c'est  un  universel,  que 
l'on  peut  appeler  indifféremment  ou  métaphysique,  puisqu'il 
ne  se  rencontre  pas  dans  la  nature  à  cet  état.d'abstraclion, 
ou  direct,  puisque  c'est  l'objet  vers  lequel  notre  intelli- 
gence tend  tout  droit  par  son  premier  acte.  Ce  n'est  pas 
tout  :  je  remarque  que  cette  essence,  l'essence  d'homme, 
par  exemple,  supposé  que  je  pense  à  l'homme,  n'existe  pas 
seulement  dans  mon  esprit,  mais  qu'elle  se  retrouve  dans 
un  certain  nombre  d'êtres  actuellement  existants,  et  pour- 
rait se  retrouver  dans  un  nombre  indéfini  d'êtres  possibles, 
soit  comme  tout,  soit  comme  partie  :  je  conçois  alors  cette 
essence  comme  quelque  chose  de  parfaitement  un,  mais  qui 
a  en  même  temps  une  aptitude  positive,  et  une  sorte  de 
tendance  à  se  multiplier  dans  un  nombre  de  sujets  plus  ou 
moins  considérable.  J'obtiens  ainsi  la  notion  de  l'universel 
logique  ou  de  l'universel  proprement  ûil,aunum  versus  alia, 
seu  respiciens  muUa  et  comparatum  ad  alia  ianquam  ad  in- 
feriora  de  quitus  prœdicari  possit.  »  Mais  approfondissons 
encore  davantage  notre  sujet,  car  enfin  il  faut  dire  nette- 
ment ce  qu'est  l'universel,  s'il  appartient  oui  ou  non  au 
monde  réel,  s'il  est  un  pur  produit  de  l'inleHigence  qui  le 
ferait  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  ou  bien  si  quelque 
chose  lui  répond  dans  la  nature. 

S.  Thomas  fait  en  ces  termes  une  remarque  d'une  extrême 
importance  :  «  Cum  dicilur  universale  abstractum,  duo  intel- 
liguntur,  scilicel  ipsa  nalura  rei  et  abstraclio  seu  universali- 
tas.  »  (I.  P.,  q.  Lxxxv,  art.  ii,  ad  2""".)  Les  natures  ou  les 
essences  en  effet,  par  clles-mêtnes,  ne  sont  ni  universelles, 
ni  particulières,  et  la  raison  en  est  manifeste  :  si  une  nature 
était  par  elle-même  universelle,  jamais  on  ne  pourrait  la 
rencontrer  ni  la  concevoir  qu'à  l'état  de  nature  universelle. 
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de  même  que  l'on  ne  pourra  jamais  trouver  ni  concevoir  un 
cercle  qui  ne  soit  pas  rond.  Celte  nature  ne  serait  donc  ja- 
mais particulière  :  par  exemple,  il  n'existerait  pas  d'indivi- 
dus humains  ;  il  n'y  aurait  que  la  nature  humaine.  De 
même  si  une  nature  était  particulière  en  vertu  même  de  son 
essence,  elle  ne  pourrait  se  communiquer  à  plusieurs  sujets, 
pas  plus  que  chacun  de  nous,  à  raison  des  propriétés  qui  le 
constituent  individu,  ne  peut  s'identifier  avec  un  autre.  S'il 
en  est  ainsi,  l'on  comprend  facilement  que  les  essences, 
suivant  l'occasion,  soient  tantôt  particulières,  tantôt  univer- 
selles: particulières  dans  la  nature,  universelles  dans  notre 
esprit,  sans  que  pour  cela  aucun  de  leurs  principes  change, 
sans  cesser  d'être  tout-à-fait  les  mêmes. 

Ces  observations  faites,  répondons  d'une  façon  précise  à 
la  question  posée.  Dans  l'universel  métaphysique,  comme 
dans  l'universel  logique,  se  trouve  l'essence,  aussi  pure, 
aussi  vraie  qu'elle  existe  en  dehors  de  nous.  A  ce  point  de 
vue,  l'universel  a  une  valeur  objective  que  Ton  ne  peut 
méconnaître.  Il  en  va  tout  autrement  de  cet  état  d'abstrac- 
tion dans  lequel  nous  contemplons  l'essence  en  notre  intel- 
ligence, de  toutes  ces  attributions  ou  qualifications  diverses 
par  lesquelles  nous  affirmons  d'elle  qu'il  lui  convient  d'être 
dans  un  nombre  déterminé  d'individus,  qu'elle  est  genre, 
espèce,  différence,  une  ou  multiple:  rien  de  tout  cela  n'ap- 
partient à  l'essence  considérée  en  elle-même,  puisque  de  soi 
elle  n'est  ni  abstraite,  ni  universelle,  ni  genre,  ni  espèce, 
ni  [différence.  Rien  de  tout  cela  ne  lui^appartient  en  tant 
qu'elle  fait  partie  du  monde  réel,  car  dans  le  monde  réel 
il  n'y  a  que  des  individus  ou  des  êtres  particuliers.  Donc 
l'universel,  pris  pour  l'universalité,  n'a  d'existence  qu'en 
nous  et  par  nous:  notre  intelligence  fait  l'universalité,  et 
dans  ce  sens,  mais  seulement  dans  ce  sens,  il  est  permis  de 
dire  que  l'universel  est  un  produit  de  notre  raison,  eus  ra- 
tionis.  (C.  vil.) 
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IV. 

Comme  l'universel  a  sa  nature,  il  a  aussi  ses  propriétés 
reconnues  par  tout  le  monde  :  la  nécessité,  l'immutabilité, 
l'éternilé.  L'auleur,  qui  sait  fort  bien  le  parti  qu'ont  voulu 
tirer  les  Ontologistes  de  ces  propriétés  mal  comprises,  prend 
un  soin  particulier  d'en  faire  entendre  exactement  la 
nature. 

Il  est  bien  vrai,  les  idées  universelles  que  nous  avons  des 
choses  sont  nécessaires  :  chacun  de  nous  peut  l'apprendre 
et  s'en  convaincre  en  réfléchissant  sur  ses  idées  mêmes. 
Comment  concevons-nous  l'homme?  Nous  le  concevons 
comme  un  animal  raisonnable,  mais  ne  pourrions-nous  pas 
le  concevoir  autrement  et  modifier  notre  idée  d'homme 
sans  la  déduire?  Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  applica- 
tion d'esprit  pour  voir  que  cela  est  impossible,  et  que  si  l'on 
retranche  un  de  ces  deux  termes,  ou  si  on  leur  en  ajoute 
un  troisième,  nous  obtiendrons  tout  autre  chose  que  l'homme. 
D'où  il  faut  conclure  que  l'homme  ne  peut  pas  être  conçu 
autrement  que  nous  le  concevons,  en  d'autres  termes,  que 
la  nature  de  l'homme  est  nécessairement  telle  qu'elle  est. 

Mais  il  est  une  remarque  essentielle  que  nous  devons 
faire.  Les  natures  universelles  sont  nécessaires.  Qu'est-ce  à 
dire?  Devons-nous  entendre  qu'elles  existent  nécessairement 
quelque  part,  d'une  existence  réelle,  distincte  de  celle  dont 
elles  jouissent  dans  l'intelligence  qui  les  comprend?  Evi- 
demment non  :  les  essences,  en  effet,  ne  sont  nécessaires 
qu'en  tant  qu'elles  sont  universelles,  car  les  particulières 
sont  contingentes  et  sujettes  au  changement.  Or,  nous 
l'avons  vu,  les  essences  ne  sont  universelles  que  dans  l'in- 
lelhgence,  et  n'existent  comme  telles  qu'en  nous  et  par 
nous.  Les  natures  universelles  ne  sont  donc  pas  dites  né- 
cessaires en  regard  de  l'existence  réelle,  mais  seulement 
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par  rapport  au  mode  spécial  d'existence  qui   leur   convient, 
par  suite  de  la  manière  dont  notre  intelligence  les  entend. 

De  la  nécessité,  la  logique  nous  fait  conclure  à  l'immuta- 
bilité :  accordons,  en  conséquence,  que  les  essences  sont 
immuables,  de  la  même  manière  qu'elles  sont  nécessaires, 
sans  crainte  de  tomber  dans  des  contradictions,  en  recon- 
naissant des  rapports  immuables  entre  les  choses  chan- 
geantes :  «  Rerum  enim  muîabilium  sunt  immobiles  hahi- 
tudines  ;  sicut  Socrates,  etsi  non  semper  sedeat,  tamen 
immohiliter  est  verum,  quod  quando  sedel  in  uno  loco  manet. 
Et  propter  hoc  nihil  prohibet  de  rébus  mobilibus  immobilem 
scientiam  habere.  »  (P.  i,  q.  lxxxiv,  art.  1,  ad  3.) 

Enfin,  puisqu'elles  sont  nécessaires  et  immuables,  les 
essences  doivent  être  éternelles.  Seulement,  distinguons 
tout  de  suite  l'éternité  positive  de  l'élernité  négative.  Elre 
éternel  d'une  éternité  positive,  c'est  posséder  une  existence 
réelle  qui  s'étende  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  : 
«  Babet  in  se  unde  se  txtendat  ad  omne  tempus  et  ad  omnem 
locum,  sicut  Deo  competit  esse  ubique  et  semper.  »  V éternité 
négative,  au  contraire,  est  simplement  l'indifférence  à 
exister  dans  un  temps  ou  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un 
antre  :  celui  qui  la  possède  «  non  habet  in  se  quo  détermine- 
tur  ad  aliquem  locum  vel  tempus.  »  (P.  i,  q.  xvi,  art.  7, 
ad  4.)  L'on  ne  saurait  douter  que  l'universel,  n'ayant  pas 
l'existence  réelle,  ne  soit  éternel  que  d'une  éternité  impro- 
prement dite  ou  négative.  (C.  viii,ix,  x.) 


Nous  avons  étudié  rfnff?îecf  agent  en  lui-même,  mais  il 
est  nécessaire  de  le  considérer  encore  dans  ses  relations 
avec  Vlntellect  possible.  Quelles  notions  erronées  n'a-t-on 
pas  répandues  sur  la  nature  de  ces  deux  facultés  et  les  rap- 
ports qui  existent  entre  l'une  et  l'autre  !  Voici  les  points 
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principaux  qu'établit  le  R.  P,  sur  ce  sujet  :  l'Outre  l'in- 
tellcL't  agent,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  en  nous  un  intellect 
possible,  ainsi  nommé,  non  qu'il  n'existe  pas  réellement, 
mais  parce  qu'il  peut  s'unir  à  tous  les  êtres  connaissables 
et  se  transformer  en  eux  d'une  certaine  façon.  2°  C'est  l'in- 
tellect possible  seul  qui  pense,  juge  et  raisonne,  à  la  condition 
pourtant  d'être  éclairé  par  l'intellect  agent,  et  de  recevoir 
de  celui-ci  les  espèces  ou  représentations  intelligibles  des 
choses.  3°  Les  espèces  intelligibles  sont  ce  qui  détermine 
l'intelligence  possible  à  penser,  et  à  penser  un  objet  plutôt 
qu'un  autre  ;  elles  sont  le  moyen  par  lequel  connait  l'intel- 
ligeoce,  mais  non  le  terme  direct  de  sa  connaissance  ;  c'est- 
à-dire  ce  que  notre  esprit  perçoit  directement  et  prem«ère- 
ment,  quand  il  pense  quelque  chose,  n'est  pas  le  moins  du 
monde  l'espèce  intelligible  considérée  dans  son  être  phy- 
.sique,  ou  comme  affection  psychologique,  mais  c'est  l'objet 
seul  représenté  par  cette  espèce  ;  celle-v'îi  ne  peut  être  connue 
que  par  un  acte  réflexe.  LeR.  P.  Zigliara  met  parfaitement 
en  lumière  ce  point  si  important.  «  L'intelligence  et  l'espèce 
intelligible,  dit-il,  ne  forment  qu'un  seul  principe  d'action 
complet;  car  la  connaissance  procède  de  l'intelligence 
comme  de  son  principe  actif  et  vital,  et  elle  procède  aussi 
de  l'espèce  intelligible  comme  d'une  forme  déterminant 
l'intelligence  elle-même  objectivement.  Ces  prémisses  posées, 
la  conclusion  se  tire  toute  seule.  Il  est  impossible  que  l'ac- 
l-ion  directe,  en  tant  qu'elle  émane  d'un  principe  actif  quel 
qu'il  soit,  puisse  avoir  pour  terme  ce  principe  lui-même. 
Cela  est  évident  d'après  les  termes,  aussi  bien  que  d'après 
les  principes  enseignés  en  philosophie  sur  la  nature  des 
relations  réelles.  Il  répugne  donc  que  les  connaissances 
directee  aient  pour  objet  propre  les  espèces  intelligibles. 
C'est  pourquoi  ou  il  faut  dire  que  les  connaissances  directes 
n'ont  pas  d'objet,  ou  l'on  devra  admettre  que  l'objet  de  ces 
oonnaissance?.  est  quelque  chose  de  distinct  du  moi,  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  subjectif.  »  (T.  1,  p.  79.) 
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Après  cela,  l'auteur  réfute  les  objections  courantes  contre 
l'abstraction,  et  donne  à  ce  propos  une  exposition  remar- 
quable du  principes!  souvent  rappelé  par  Aristote  et  saint 
Thomas  :  «  Anima  intelligens  quodammodo  fit  omnia.  » 


VI. 


Au  chapitre  onzième,  nous  envisageons  un  nouveau  point 
de  vue  de  la  question  des  universaux  ;  il  s'agit  de  recher- 
cher l'ordre  chronologique  suivant  lequel  notre  esprit  les 
connaît. 

L'intelligence  dépend  des  sens,  non  qu'elle  leur  soit  infé- 
rieure comme  faculté,  mais  parce  qu'elle  attend  d'eux  une 
matière  sur  laquelle  son  activité  puisse  s'exercer.  Donc, 
comme  la  connaissance  sensible  commence  par  être  impar- 
faite et  confuse,  ainsi  la  connaissance  intellectuelle  doit  tout 
d'abord  ne  nous  représenter  que  l'objet  le  plus  indéterminé, 
le  moins  défini  qui  soit  possible,  c'est-à-dire  l'être  en  général. 
Ce  concept  de  l'être  est  tout  spontané  :  il  ne  nous  a  demandé 
aucune  application,  aucun  effort  soit  de  l'intelligence,  soit 
de  la  volonté.  Autant  faut-il  en  dire  de  ces  notions  Iranscen- 
dantales  d'unité,  de  bonté,  de  vérité,  et  de  ces  axiomes 
qu'on  appelle  premiers  principes.  Dès  l'instant  que  l'ima- 
gination a  commencé  de  présenter  quelque  chose  d'un  peu 
distinct  à  la  lumière  de  l'intellect  agent,  les  notions  d'être 
et  de  non-être,  de  tout  et  de  parties,  et  les  quelques  prin- 
cipes suprêmes  formés  à  l'aide  de  ces  notions,  ont  immé- 
diatement resplendi  aux  regards  de  l'intelligence.  Désormais 
nous  avons  en  notre  possession  la  semence  du  savoir  :  il  ne 
s'agit  que  de  développer  ce  germe  et  de  le  féconder  par  l'ob- 
servation et  une  méditation  laborieuse.  L'homme,  en  effet, 
ne  comprend  ni  comme  Dieu,  qui  voit  tout  en  contemplant 
sa  très-unique  essence,  ni  même  comme  l'ange,  qui  saisit 
dans  les  principes  toutes  les  conclusions  qu'ils  portent  en 
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eux-mêmes.  L'homme  n'arrive  point  si  vite  ni  si  aisément 

à  la  science  ;  il  a  cependant  en  lui  les  moyens  de  l'acquérir. 

Par  ses    sens  il  atteint  le  monde  extérieur  sous  tous  ses 

aspects  ;  surtout,  il  a  au-dedans  de  lui-même  un  rayon  de 

lumière  tombé  de  la  face  du  Très-Haut  ;  il  a  son  flambeau, 

comme  le  dit  S.  Augustin,  allumé  au   soleil  divin.  A  cette 

clarté,   le   monde  matériel  s'illumine,   se  transforme,  pour 

ainsi  dire,  en  un  monde  spirituel,  et  vient  se  refléter  dans 

notre  intellect  possible  pour  y  être  connu  :  la  conscience  lui 

révèle  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  lui-même,  comment  il 

pense,  veut,  juge,  raisonne.  L'intellect  possible,  une  fois  en 

possession   de   toutes  ses  idées,  ne  reste  pas  inactif  :  il  les 

compare  entre  elles,  définit  les  natures,  les  classes  en  genres 

et  en  espèces  ;  puis,  à  la  lumière  des  principes,  que  l'intellect 

agent  maintient  toujours  lumineux  devant  lui,  il  entreprend 

de  savantes  investigations,  et  arrive  par  le  chemin  long  et 

pénible,  mais  sûr  et  d'ailleurs  intéressant  des  déductions,  à 

l'acquisition  de  la  science.  Mais  ce  qui  est  plus  merveilleux, 

c'est  qu'il  ne  se  renferme  pas  dans  le  monde  matériel  :  ces 

grands  principes  de  contradiction,  de  causalité,  de  cause 

suffisante,  etc.,   régissent  le  monde  matériel  et  le  monde 

spirituel  ;  d'autre  part,  l'homme  par  sa  nature  a  pied  dans 

l'un  et  dans  l'autre.  Rien  n'empêche  donc  qu'il  ne  jette  au 

moins  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  monde  supérieur,  et  que, 

raisonnant  sur  la  nature   de  son  âme  et  de  ses  opérations 

intellectuelles,  il  parvienne  à  entrevoir  quelque  chose  des 

natures  séparées  de  la  matière,  quelque  chose  même  de 

Dieu. 

Cette  étude  sur  l'activité  de  l'intellect  possible  s'exerçant, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  avec  le  concours  de  l'intel- 
lect agent,  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin  parle  R.  P., 
parce  que,  suivant  qu'ilje  remarque  très-justement  dans  le 
présent  ouvrage  et  dans  son  traité  contre  le  traditionalisme, 
un  grand  nombre  d'objections  ne  sont  faites  contre  l'Idée- 
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logie  de  S.  Thomas,  que  parce  que  beaucoup  de  philosophes 
considèrent,  mais  à  tort,  notre  intelligence  coname  totale- 
ment passive,  (xi-xii.) 

VIL 

Cependant  la  doctrine  que  nous  venons  de  présumer  a 
rencontré  de  nombreux  adversaires.  Le  R.  P.  Zigliara 
aborde  la  solution  des  difficultés  que  l'on  a  opposées  à  son 
système,  et  cette  partie  de  son  travail  est  aussi  intéressante 
qu'opportune.  Au  lieu  de  rapporter  une  série  plus  au  moins 
longue  d'objections  prises  au  hasard  et  exposées  sans  ordre, 
le  R.  P.  a  su  ramener  à  deux  chefs  principaux  toutes  celles 
qui  sont  communément  faites,  et  qu'il  se  propose  de  résou- 
dre. De  la  sorte,  il  nous  fait  clairement  apercevoir  les  deux 
points  les  plus  difficiles  de  sa  doctrine,  ceux  par  conséquent 
sur  lesquels  il  nous  faut  particulièrement  porter  notre 
attention,  si  nous  voulons  la  comprendre  à  fond  et  nous 
mettre  en  état  de  la  défendre.  L'auteur  a  voulu  emprunter 
les  objections  aux  ontologistes,  qui  sont  peut-être  les  adver- 
saires les  plus  ardents  de  la  doctrine  scolastique,  et  parmi 
les  ontologistes,  il  s'est  adressé  de  préférence  à  deux  des 
plus  convaincus,  qui,  écrivant  après  les  autres,  ont  pu 
donner  à  leurs  raisonnements,  sinon  plus  de  valeur  réelle, 
du  moins  une  tournure  plus  spécieuse.  Nous  voulons  dési- 
gner M.  Fabre,  professeur  à  la  Sorbonne,  et  un  autre  per- 
sonnage mystérieux  qui,  cachant  son  nom  par  modestie,  a 
rédigé  sous  le  pseudonyme  rassurant  de  Jean  Sans-Fiel^  un 
opuscule  intitulé  :  Dialogue  de  lui  à  moi. 

La  première  difficulté  qu'on  nous  oppose,  c'est  une  accu- 
sation de  Sensualisme.  Il  faut  entendre  M.  Fabre  dans  sa 
Réponse  aux  lettres  d'un  sensualiste.  (Si  je  ne  me  trompe, 
ce  sensualiste  est  le  R.  P.  Ramière.)  Laissez  aux  doctrines 
des  Néo-Péripatéticiens  le  temps  de  s'affermir,  et  vcas 
verrez  bientôt  «  le  sensualisme  reprendre  le  sceptre   intel- 
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lectuel;  »  vous  verrez»  l'abaissement  des  caractères,  l'éner- 
vement  des  cœurs,  la  corruption  des  consciences,  en  un  mot, 
la  dégradation  de  l'homme  s'accroilre  rapidement.»  —  Avec 
ces  théories,  «  Thomme  n'a  pour  règle  que  son  intérêt,  et  la 
politique  ne  s'inspire  plus  de  la  juolice...  Les  entreprises 
des  Cavour  et  des  Garibaldi,  etc.,  etc..  La  Civillà  est  donc 
bien  plus  une  source  de  faux  savoir  et  d'anarchie,  qu'un 
instrument  de  vrai  progrès,  »  etc.  etc.  etc.  M.  Jean  Sans- 
Fiel  trouverait  peut-être  que  cette  manière  de  dire  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  amertume;  mais  il  approuve  tout  à 
fait  la  raison  par  laquelle  M.  Fabre  essaie  de  justifier  ses 
graves  accusations.  La  voici  :  Si  l'âme  ne  connaît  immé- 
diatement hors  d'elle  que  la  matière,  elle  est  en  droit  de 
n'accepter  d'autre  réalité  que  celle  du  monde  sensible...  Il 
n'y  a  rien  de  plus  logique,  et  parlant,  les  Néopéripatéticiens 
s'efforcent  vainement  d'échapper  aux  conséquences  prati- 
ques du  matérialisme.  Car,  tant  que  les  prémisses  demeu- 
reront intactes  et  acceptées,  la  conséquence  ne  peut  être 
mise  en  question.  »  Ecoutons  la  réponse  du  P.  Zigliara  : 

«  Si  M.  Fabre  à  le  droit  d'écrire  contre  nous,  il  nous 
concédera  bien  celui  de  lui  répondre  et  de  discuter  ses  rai" 
sons,  pour  nous  assurer  si  vraiment  elles  sont  décisives,  et 
démontrent  que  l'école  thomiste  doive  être  tenue  pour  res- 
ponsable «  des  désordres  qui  depuis  si  longtemps  nous 
affligent  ».  Le  premier  argument,  dépouillé  de  sa  forme  con- 
ditionnelle, peut  être  ainsi  formulé  : 

L'âme,  suivant  les  thomistes,  ne  connaît  immédiate- 
ment que  les  seules  choses  matérielles;  donc  elle  est 
en  droit  de  n'accepter  comme  réel  que  le  monde  sensible. 
—  M.  Fabre  donne  cette  conséquence  comme  ab.solument 
logique  :  «  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  de  plus  logique.  »  Eh  bien  ! 
je  nie  absolument  cette  conséquence  :  je  dis  la  conséquence 
et  non  le  conséquent,  car  il  n'y  a  pas  de  connexité  entre 
l'antécédent  et  le  conséquent;  d'où  je  réponds  à  M.  Fabre 
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que  rien  n'est  plus  illogique  que  la  conséquence  qu'il  tire. 
Que  M.  Fabre  ne  s'irrite  point,  mais  qu'il  ait  la  bonté  de 
m'écouler   un   instant.  Autre  chose  est  de  connaître  imme- 
diatement  un  être,  autre  chose  de  le  connaître  exclusive- 
ment. Cette  seconde  connaissance   exclut  tous   les  autres 
objets  non  compris  dans  le  genre  auquel  appartient  celui-là 
seul  que  la  faculté   peut   percevoir.   L'ouïe,  par  exemple, 
connaît  exclusivement  les   sons,    et  les  sens  ont  la  connais- 
sance exclusive  des  êtres  de  l'ordre  sensible.  Au  contraire, 
connaître  immédiatement  une  chose,  c'est  la  connaître  direc- 
tement  par  elle-même,  ce   qui  n'empêche  nullement  que 
beaucoup  d'autres  puissent   être  connues,  si  la  faculté  qui 
connaît,  douée  du  pouvoir  de  réfléchir  et  de  raisonner,  peut 
revenir  sur  l'objet  immédiatement  connu,  étudier  ses  pro- 
priétés, scruter  ses  rapports,  le  comparer  avec  d'autres 
objets,  et  en  inférer  quelques  véiilés,  fussent-elles  même 
d'un   ordre   supérieur,    pourvu   qu'entre  elles  et  cet  objet 
immédiatement  connu,  il  existe  une  vraie connexité  logique. 
Je  vois  une  statue  :  la  statue  est  l'objet  immédiat  de  ma 
connaissance.  Mon   intelligence  examine  cet   objet   et   ne 
trouve  pas  dans  le  marbre  même  la  raison  pour  laquelle  il 
est  devenu  statue.  La  statue  a  donc  une  cause  extérieure, 
et  cette  cause  doit  être  réelle  et  intelligente,  parce  que  la  sta- 
tue est  une  vraie  réalité,  et  une  merveille  d'ordre,  de  propor- 
tions. Voilà  donc  deux  objets  connus  :  une  statue  et  un 
artiste  :  la  première  immédiatement,  le  second  médiateraent, 
en  vertu  des  rapports  nécessaires  qui  rattachent  logiquement 
l'un  à  l'autre.  » 

Le  savant  professeur  poursuit  en  confirmant  par  de  nou- 
velles explications  ce  qu'il  a  dit  de  l'activité  de  l'esprit 
humain,  et  conclut  en  ces  termes  sa  réfutation  victorieuse  : 
«  Pour  que  son  argument  eût  quelque  force,  il  faudrait  que 
M.  Fabre  nous  projvât  trois  choses  :  1°  que  notre  intelli- 
gence est  totalement  passive  ;  2°  que  les  êtres  sensibles  ne 
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contiennent  pas  plus  logiquement,  qu'ils  ne  les  contiennent 
physiquement,  les  êtres  spirituels,  avec  lesquels  on  ne  de- 
vrait non  plus  supposer  qu'ils  puissent  avoir  la  moindre  re- 
lation. Enfin,  3°  que  ces  relations,  quand  même  elles  seraient 
vraies,  no  sauraient  être  découvertes  par  notre  esprit.  Trois 
suppositions  impossibles  à  prouver,  parce  qu'elles  énoncent 
trois  absurdités  manifestes.  »  (C.  xm,  xiv.) 

Au  reste,  M.  Fabre  peut  répliquer  autant  qu'il  lui  plait, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  résolu  d'une  manière  entièrement 
satisfaisante  la  longue  série  des  instances  qui  lui  sont 
faites,  que  le  R.  P.  Zigliara  entreprend  d'examiner  la  se- 
conde difficulté,  qu'il  nomme  plaisamment  le  cheval  de 
bataille  des  ontologistes.  Ecoutons  donc  encore  M.  Fabre. 

«  Si  l'entendement  humain  ne  saisit  que  les  choses  finies, 
dit-il,  l'école  du  criticisme  est  parfaitement  en  droit  de  sou- 
tenir que  pour  cet  entendement,  au-delà  des  choses  finies,  il 
n'y  a  que  néant.  Il  est  indubitable  que  les  objets  finis  ne 
peuvent  nous  donner  ni  idées,  ni  propriétés  par  lesquelles 
nous  connaissions  l'infini.  Si  donc  l'àme  humaine  n'avait 
pas  une  connaissance  immédiate  de  Dieu,  elle  serait  dans 
l'impuissance  absolue  de  se  prononcer  sur  son  existence,  et 
l'on  aboutirait  à  l'athéisme.  >» 

Cette  difficulté,  qui  n'est  que  spécieuse,  ne  laisse  pas 
d'impressionner  certains  esprits  et  de  les  faire  douter  de  la 
vérité  du  système  scolastique.  Je  crois  que  le  R.  P.  Zigliara 
y  répond  de  manière  à  satisfaire  ceux-là  même  qui  se  mon- 
trrnl  de  moins  facile  accommodement,  et  qui  toutefois  ne 
sont  ni  pointilleux,  ni  opiniâtres  à  l'excès.  Donnons  un  aperçu 
de  la  solution  apportée  par  le  Révérend  Père. 

Toute  la  difficulté  vient  de  la  façon  dont  nous  entendons 
la  notion  que  notre  esprit  se  forme  de  l'infini.  Il  importe 
donc  par-dessus  tout  de  bien  comprendre  en  quoi  consiste 
l'idée  (|ue  nous  en  avons  .  Or  le  mol  seul  d'iii/îni  (non  fini) 
«  indique  clairement  que  l'infini,  encore  qu'il  soit  une  chose 
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toiit-à-fait  positive,  si  on  le  considère  en  lui-même,  est  saisi 
par  nous  d'une  manière  positive  et  négative  tout  à  la  fois  : 
positive,  car  notre  idée  n'aboutit  pas  à  une  pure  négation 
d'être,  mais  au  contraire  à  une  nature  qui  est  tout  être  ; 
négative,  parce  que  cette  plénitude  d'èlre  échappant  à  la 
compréhension  finie  de  notre  intelligence,  nous  appelons  à 
notre   aide    les    négations,  niant   de  l'infini  toute   limite, 
c'est-à-dire  niant  la  négation  même,  je  veux  dire  le  non- 
être  ou  négation  d'être  que  comporte  nécessairement  toute 
limite.  Que  l'on  ne  s'imagine  pas  d'ailleurs  prouver  que 
notre  concept  de  l'infini  est  purement  positif,  en  rappelant 
que  deux  négations  valent  une  affirmation  :  car,  malgré  ce 
principe,  dont  nous  ne  contestons  pas  la  vérité,  l'on  n'ex- 
pliquera jamais  comment  l'esprit  doit  ajouter  négation  à 
négation   pour  se  former  l'idée  d'un  objet  qui  de  soi  n'en 
comporte  aucune,  si  l'on  ne  finit  par  dire  que  la  cause  en 
est  que  l'idée  de  l'infini  en  nous  est  confuse,  peu  distincte  ; 
en  un  mot,  que  c'est  une  notion  positive  et  négative,  dont 
S.  Thomas  dit  très-bien  :  «  Aliquid  ejus  est  in  intellectUj  et 
aliquid  extra  intelleclum.  » 

Faut-il  donc  recourir  à  l'intuition  ontologiste,  pour  com- 
prendre comment  nous  pouvons  acquérir  cette  idée?  Nous  ne 
voyons  pas  que  cela  soit  le  moins  du  monde  nécessaire.  L'in- 
fini, selon  notre  manière  de  le  concevoir,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  être  sans  limites.  Trois  notions,  ni  plus  ni  moins,  sont 
requises  pour  l'entendre  de  la  sorte  :  la  première  est  la  no- 
tion d'être  ;  mais  les  créatures  nous  la  fournissent,  et  par  la 
vertu  de  l'intellect  agent,  nous  avons  la  notion  générale 
d'être.  La  seconde  notion,  est  la  notion  de  limites  :  mais 
pour  l'obtenir,  il  nous  suffît  d'ouvrir  les  yeux  et  de  jeter  un 
regard  sur  l'ensemble  des  êtres,  subsistant  les  uns  à  côté 
des  autres,  sans  se  confondre,  chacun  demeurant  renfermé 
dans  les  bornes  de  sa  nature  et  de  son  existence  particulière. 
Enfin,  il  ne  nous  faut  que  généraliser  l'expérience  par  la- 
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q'ielle  nous  constatons  que  la  perfection  de  certains  êtres 
n'est  pas  bornée  ou  limitée  comme  celles  de  quelques  au- 
tres, pour  arriver  à  la  notion  de  négation  de  limite  en  géné- 
ral, et  concevoir  enfin  un  être  à  qui  l'on  n'en  reconnaisse 
aucune. 

Reste  à  prouver  qu'il  existe  bien  réellement  un  être  infini  : 
mais  nos  adversaires  eux-mêmes  savent  qu'il  n'y  a  pas  là 
matière  à  ditficullé.  (xv-xvi.) 

L'auteur  termine  ce  traité  en  montrant  que  l'exposition 
qu'il  vient  de  faire  de  la  doctrine  de  S.  Thomas,  n'est  que  le 
développement  de  la  pensée  de  S.  Augustin  sur  la  lumière 
subjective,  puis  il  aborde  aussitôt  le  traité  de  la  lumière 
objective,  qui  constitue  la  partie  vraiment  originale  de  son 
œuvre. 

H.  CocoNNiER,  prêtre. 

Professeur  de  Philosophie. 


DU  MONAGHISME 


DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    l'ÉDUCATION. 


(1"  arlicle.) 


11  dépend  de  nous,  disait  Alcuin  à  Charlemague, 
de  renouveler  la  face  de  la  France  ;  essayons-le . 


Je  sais  que  je  vais  heurter  bien  des  préjugés,  soulever 
des  étonnemenls  parfois  très-sincères.  Mais  il  me  semble  que 
le  moment  est  venu  d'affirmer  clairement  ce  qui  me  parait 
certain.  Peut-être  l'émotion  que  provoqueront  mes  articles 
sera- 1- elle  compensée  par  le  bien  qu'ils  produiront. 
Peut-être  ne  ferai-je,  en  les  publiant,  qu'exprimer  la  pen- 
sée d'un  grand  nombre  qui,  déçus  par  les  essais  présomp- 
tueux et  stériles  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  pensent  tout  bas 
qu'il  y  a  autre  chose  à  faire  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
présent.  S'ils  ne  se  mettent  pas  résolument  à  l'œuvre,  il  est 
possible  que  ce  soit  simplement  parce  qu'ils  n'osent  pas  ou 
parce  qu'ils  craignent  de  trouver  parmi  nous  une  opposition 
systématique  et  décourageante.  Appelons  les  ouvriers  prêts 
à  nous  rendre  des  services  qui  ne  sauraient  nous  venir  d'ail- 
leurs ;  et  s'il  faut,  pour  cela,  encourir  l'indignation  de  quel- 
ques-uns, ne  craignons  pas  de  nous  exposer  à  leurs  critiques 
ou  même  à  leurs  invectives. 

Notre  société,  —  disons-le  encore  une  fois,  après  tant 
d'autres  plus  autorisés  et  plus  clairvoyants  que  nous  ne  le 
sommes,  —  notre  société  marche  à  une  ruine  certaine  : 
elle  s'abaisse  graduellement  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour 
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l'élever  :  nous  manquons  d'éducateurs.  La  situation  de  la 
France,  au  moment  où  Alcuin  adressait  à  Charlemagne  les 
paroles  que  j'ai  mises  en  tète  de  ce  travail,  n'était  pas  plus 
heureuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Dieu  permit  que  la 
haute  intelligence  de  ce  grand  monarque  comprit  la  portée 
du  langage  de  ce  moine  obscur.  On  peut  dire  que  le  génie 
de  l'empereur  avait  pressenti  le  génie  d'A4cuin,  dans  cette 
entrevue  de  Parme  qui  devait  avoir  une  si  grande  influence 
sur  les  destinées  du  monde.  Alcuin  revenait  de  Rome  : 
Charlemagne  s'y  rendait.  L'un  rapportait  de  la  Ville  éter- 
nelle quelque  chose  des  splendeurs  célestes  dont  s'était 
enivré  son  regard.  L'autre  allait  chercher  la  lumière,  et  la 
première  récompense  de  sa  bonne  volonté  fut  d'en  contem- 
pler la  première  aurore  sous  le  froc  du  disciple  de  Théodore 
et  de  Bède. 

Nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  produisit  l'union  du 
moine  et  de  son  disciple  royal.  Nous  étudierons  les  inspira- 
tions qui  présidèrent  à  leurs  communs  efforts. 

Je  veux  établir  que  l'élude  des  anciennes  pratiques  ecclé- 
siastiques servit  de  base  à  tout  ce  qu'Alcuin  et  Charlemagne 
oijianisèrentenseinble  pour  «renouveler  la  face  de  la  France.  » 
Les  résultats  qu'ils  obtinrent  nous  permettront  de  conclure 
qu'il  pourrait  nous  être  utile  de  recourir  aux  mêmes  moyens. 
C'est  là  toute  ma  thèse.  Je  veux  l'étudier  dans  ses  plus 
grandes  proportions  ;  car  il  me  semble  qu'en  un  sujet  si  dif- 
ficile et  si  diversement  traité,  on  ne  peut  arriver  à  une  so- 
lution décisive  qu'à  la  condition  d'être  complet. 

l. 
De  l'éducation  par  la  famille. 

L'homme,  organe  de  la  vie,  ne  veut  point  permettre  à 
l'enfant  qui  lui  doit  le  jour  de  se  laisser  aller  à  un  caprice 
aveugle.  Il  sent  d'ailleurs  toute  l'infériorité  de  cet  être,  cl  il 
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éprouve  le  besoin  de  l'élever.  L'éducation  c'est  l'élévation 
de  l'homme,  et  ces  deux  mots  signifient  exactement  la  inême 
chose.  A  mesure  que  les  temps  avancent,  que  les  relations 
se  multiplient,  que  la  vie  devient  moins  uniforme,  que  la 
réaction  de  l'homme  sur  Thomme  est  plus  manifeste,  on  con- 
çoit que  l'humanité  se  préoccupe  davantage  de  ce  qui  porte 
l'homme  à  son  plus  haut  degré  de  puissance,  et  tel  est  le 
but  de  l'éducation.  Faire  d'un  être  en  qui  se  trouvent  réunies 
la  vie  végétative  des  plantes,  la  vie  organique  des  animaux, 
la  vie  spirituelle  de  l'ange,  en  qui  ces  divers  éléments  sont 
couronnés  par  la  ressemblance  divine,  un  être  aussi  parfait 
que  les  puissances  qu'il  trouve  en  soi  le  comportent  et  que 
sa  vocation  l'exige,  c'est  là  ce  qu'on  poursuit  lorsqu'on  pose 
le  problème  de  l'éducation.  Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors, 
que  ce  problème  soit  souvent  posé  ;  il  serait  étrange  que 
l'humanité  n'y  prit  pas  le  plus  grand  intérêt. 

Toutefois  la  question  de  l'éducation  n'est  pas  de  celles  que 
Dieu  a  laissées  à  la  libre  discussion  des  hommes.  Il  l'a  posée 
et  résolue  lui-même  dans  l'une  des  dix  paroles  qu'il  a  vpulu 
graver  de  sa  main  sur  la  pierre  du  Sinaï.  Après  s'être  oc- 
cupé de  sa  gloire  et  des  rapports  de  l'humanité  avec  cette 
prérogative  dont  il  est  fort  soigneux,  au  dire  de  l'Esprit- 
Saint,  le  Seigneur  traite  de  l'éducation  de  l'homme  qu'il 
avait,  jusque-là,  conduite  fort  souvent  par  une  intervention 
merveilleuse,  et  il  en  pose  les  bases  dans  le  quatrième  de  ses 
préceptes:  «  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam  ut  sis 
longœvus  super  terram.  »  Là,  en  effet,  nous  trouvons  la 
famille  constituée  dans  ses  trois  éléments  essentiels,  le  père, 
la  mère  et  l'enfant,  et  par  les  relations  de  respect  qui  unis- 
sent l'enfant  aux  auteurs  de  ses  jours.  Or,  si  nous  nous  de- 
mandons pourquoi  Dieu  prend  ainsi  soin  de  constituer  la 
famille,  il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que  l'éduca- 
tion est  le  but  primordial  de  la  famille  et  que  l'éducation 
qu'elle  donne,  rien  ne  la  peut  remplacer. 


DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    l'ÉDUCATION.  135 

Le  fait  le  plus  frappant  qui  s'offre  à  nous,  en  ce  sujet,  est 
la  différence  essentielle  qui  existe,  sous  le  rapport  des  déve- 
loppements successifs,  entre  l'homme  et  l'animal.  Celui-ci 
vit  et  meurt  sans  avoir  fait  aucun  progrès.  A  peine  ouvre- 
t-il  les  yeux  à  la  lumière,  qu'il  est  doué  de  tous  les  avanta- 
ges qu'il  puisse  jamais  avoir.  Ses  forces  se  développeront, 
ses  organes  les  seconderont  par  la  croissance  et  la  souplesse 
que  l'exercice  leur  donnera  ;  mais  il  vient  au  monde  avec  la 
pleine  jouissance  de  ses  organes.  On  est  quelque  fois  tenté 
de  se  plaindre  de  l'infériorité  apparente  de  l'homme  ;  on 
l'attribue  au  péché  originel  ;  on  regrette  pour  lui  qu'il  ait 
besoin  de  soins  si  multipliés  pendant  les  premières  années 
de  sa  vie  et  qu'il  arrive  lentement  à  la  tombe  à  travers  les 
rudes  infirmités  de  la  vieillesse.  Regrets  inintelligents,  sup- 
position mal  fondée  :  il  n'en  est  ainsi  de  l'homme  que  parce 
qu'il  est  digne  d'être  élevé  par  l'homme.  Ne  regardons  pas 
comme  une  déchéance  ce  qui  est,  au  contraire,  un  signe  de 
supériorité.  Nous  valons  mieux  que  l'animal,  et  c'est  pour- 
quoi notre  éducation  est  longue  à  faire  ;  nous  sommes  appelés 
à  des  destinées  plus  hautes  que  les  siennes,  et  c'est  pourquoi 
Dieu  a  voulu  forcer  un  homme  et  une  femme  à  nous  donner 
des  soins  indispensables,  afin  de  les  préparer  à  nous  en  don- 
ner d'autres  encore  plus  avantageux  pour  nous.  Il  y  a  chez 
la  bôle  un  instinct  maternel  qui  dure  tout  juste  autant  que 
les  besoins  de  son  petit.  Dès  que  celui-ci  est  devenu  grand, 
et  qu'il  n'a  plus  besoin  de  sa  mère,  elle  l'abandonne,  elle 
voit  en  lui  son  égal.  L'homme,  au  contraire,  n'est  jamais 
l'égal  de  son  père  et  de  sa  mère.  Lorsqu'il  aura  grandi  et 
développé  ses  forces  morales  proportionnellement  à  ses  for- 
ces physiques,  l'affaissement  de  la  vieillesse  se  sera  fait  sentir 
sur  les  auteurs  de  ses  jours.  Il  se  souviendra  alors  de  la  loi 
de  Dieu  qui  le  régit  et  le  domine,  et  il  entendra  retentir  à  ses 
oreilles  la  voix  de  Dieu  qui  lui  commande  la  déférence  et  le 
respect.  0  homme,  qui  que  lu  sois,  génie  puissant,  conque- 
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rant  illustre,  agriculteur  obscur  et  oublié,  tu  devras  te  rappe- 
ler toujours  que  tu  es  fils;  tu  devras  prêter  une  oreille  fidèle 
aux  ordres  de  ton  père  et  aux  gémissements  de  ta  mère.  On 
te  dira  certainement  un  jour:  «  Cofortare  et  estovir;  prends 
ta  force  et  sois  homme.  »  Tu  verras  alors,  courbés  sous 
le  poids  des  ans,  ceux  dont  la  force  a  passé  dans  tes  mem- 
bres, et,  en  la  sentant  circuler  en  toi,  tu  n'oublieras  pas  la 
source  de  qui  tu  le  liens. 

C'est  là  ce  que  Dieu  a  voulu  lorsqu'il  a  créé  la  famille. 
Pour  lui,  l'humanité  tout  entière  est  comme  un  corps  dont 
l'homme  nouveau,  le  Christ, est  le  chef:  «  Caput  autem  viri 
Christus.  w  Les  membres  lui  doivent  une  parfaite  dépen- 
dance, et  ilsn'échappcnt  pas  à  la  dépendance  mutuelle  qui  les 
unit  :  «  Quae  autem  sunt  a  Deo,  ordinata  sunt.  »  Les  plus 
nobles  sont  ceux  qui  touchent  de  plus  près  à  la  tète:  le  père 
et  la  mère  y  tiennent  par  d'ineffables  liens.  Leur  union  a 
servi  à  l'Esprit-Saint  pour  nous  représenter  l'union  du 
Christ  et  de  l'Eglise.  Ils  agissent  comme  organes  du  divin 
Kpoux  et  de  son  Epouse  immaculée.  L'Eglise  le  reconnaît  si 
bien  qu'elle  accorde  ses  faveurs  les  plus  éclatantes  aux 
fruits  de  leur  union,  en  vertu  de  la  foi  qu'elle  rencontre  chez 
les  parents  chrétiens. 

Or  ceux  qui  sont  ainsi  constitués  en  un  ordre  surnaturel 
et  unis  pour  des  fonctions  surnaturelles,  ne  cessent  jamais 
d'appartenir  à  cet  ordre  et  d'exercer  ces  fonctions.  L'enfant 
grandit  entouré  des  soins  du  Christ-époux  et  de  l'Eglise- 
épouse,  voilés  sous  l'aspect  du  père  et  de  la  mère,  et  quand 
il  a  atteint  la  plénitude  de  son  développement,  il  devient 
lui-même  un  autre  Christ  ou  une  autre  épouse  du  Christ. 
Pensez-vous  qu'il  ne  fût  pas  très-convenable,  de  la  part  de 
Dieu,  de  se  réserver  à  soi-même  l'élévation  d'un  être  appelé 
à  de  si  hautes  destinées?  L'éducation  de  l'hotnme,  commen- 
cée par  Dieu,  devait  être  continuée  par  une  institution  di- 
vine dans  laquelle  Dieu  prendrait  la  part  la  plus  importante. 
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Celte  institution  n'est  autre  que  la  famille. Sans  elle,  l'homme 
serait,  vis-à-vis  de  l'homme,  absolument  indépendant.  Par 
elle,  le  père  et  la  mère  sont  liés  à  l'enfant  d'une  manière 
sDUverainement  étroite,  et  des  liens  analogues  unissent 
aussi  l'enfant  au  père  et  à  la  mère. 

C'est  la  part  de  Dieu  que  la  formation  et  la  conservation 
de  ces  liens,  les  plus  solides  qui  existent.  Un  sentiment  de 
reconnaissance  pourra  unir  celui  qui  a  reçu  des  hienfaits  à 
son  bienfaiteur.  L'ambition  et  l'égoïsme  interviendront  puis- 
samment "pour  rattacher  le  sujet  à  son  monarque.  Le  goût 
de  la  popularité  portera  le  roi  à  se  faire  le, serviteur  assidu 
de  son  peuple.  L'amour  de  la  gloire  formera  des  légions  in- 
vincibles et  unira  les  chefs  à  leurs  soldats,  les  soldats  à  leurs 
chefs.  La  discipline  étendra  sa  main  de  fer  sur  les  peuples 
et  sur  les  armées.  Tous  ces  principes  d'union  seront  en  par- 
tie l'œuvre  de  l'homme,  et  ils  auront  la  fragilité  de  toute 
humaine  création.  Dans  la  famille,  au  contraire,  le  principe 
d'union  des  membres  entre  eux  est  indépendant  de  la  volonté 
humaine,  souvent  rebelle  et  parfois  pervertie.  Le  fils  saura 
courber  la  tèle  devant  tin  vieillard  impuissant  et  vaincu  par 
les  années  :  c'est  son  père.  Ce  mot  dit  tout.  Il  est  là  couché 
sur  un  lit  de  douleurs  ;  il  n'a  plus  la  force.  Son  regard  ne 
peut  plus  briller  de  l'éclat  du  commandement  ;  sa  voix  est 
tremblante  ;  sa  main  ne  peut  plus  se  lever  pour  menacer  et 
punir.  Sa  fortune,  il  l'a  donnée,  et  les  lois  divines  comme 
les  lois  humaines  ont  sanctionné  ce  don  de  manière  à  le 
rendre  irrévocable  ;  son  honneur  même  est  entre  les  mains 
de  son  fils.  N'importe,  ce  vieillard  est  père,  et  celui  qu'il 
nommait  son  fils  saura  s'humilier  devant  cette  majesté  qui 
survivra  même  à  l'existence  dont  elle  fut  la  couronne.  Le  fils 
respectera  dans  le  vieillard  le  litre  qui  le  subjugue  et,  en 
lui-même,  l'instinct  de  la  conscience  qui  commande  le  res- 
pect. 

El  quant  au  père  qu'un  fils  coupable  et  égaré  a  plongé 
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dans  la  douleur  el  dans  rainerluiiie,  pour  qui  il  n'y  a  plus 
d'illusions  et  qui  gémil  sous  le  coup  de  fatales  réalités  ; 
quant  au  père  dont  le  fils  a  déslionoré  le  nom,  compromis  la 
fortune,  déchiré  le  cœur,  qui  n'a  plus  rien  à  attendre  de  cet 
enfant  que  des  opprobes  multipliées  et  des  hjmilialions 
nouvelles  ;  qu'il  se  garde  d'espérer  qu'il  puisse  jamais  haïr 
celui  à  qui  il  a  donné  le  jour  :  une  loi  plus  forte  que  sa  vo- 
lonté et  cachée  dans  le  plus  intime  de  son  être,  lui  ordonne 
de  l'aimer  encore  jusque  dans  ses  égarements  ;  il  pourra  le 
maudire,  mais  sa  malédiction  même  n'échappera  pas  aux 
étreintes  de  l'amour. 

Tel  est  le  sentiment  auquel  la  famille  doit  sa  constitution 
et  sa  conservation.  Est-il  possible  de  ne  point  y  voir  la  part 
et  l'œuvre  de  Dieu  ?  Si  c'est  sa  part  et  son  œuvre,  c'est  évi- 
demment que  Dieu  a  voulu  faire  de  la  famille  le  premier  el 
principal  moyen  d'éducation  de  l'humanité.  Aussi  ai-je 
ajouté  que  rien  ne  peut  remplacer  l'éducation  par  la  fa- 
mille. 

L'humanité  est  si  bien  convaincue  de  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe, qu'elle  exige  de  la  part  des  parents  l'intégrité  des 
soins  qu'ils  doivent  selon  la  nature  à  leurs  enfants,  pour 
leur  maintenir  dans  son  intégrité  les  titres  d'honneur 
qu'elle  leur  reconnaît.  N'a-t-on  pas  dit  ;  La  mère  qui  ne 
nourrit  pas  son  enfant  n'est  qu'à  moitié  mère?  Celte  j)ropo- 
sition,je  l'avoue,  ne  me  paraît  pas  absolument  vraie.  D'abord 
toutes  les  mères  ont  nourri  leursenfants  tandis  que  leur  sein 
maternel  avait  l'/ionnewr  de  les  porter.  Qu'on  ne  s'étonne  pas 
de  ce  langage  :  la  première  femme  qui  fut  mère  chanta  au 
Seigneur  un  cantique  de  reconnaissance,  parce  qu'elle  com- 
prit qu'elle  avait  eu  la  gloire  de  porter  en  soi,  pendant  des 
mois  douloureux, l'image  même  de  Dieu.  Depuis  lors,  jamais 
mère  n'a  mis  au  monde  un  enfant  sans  se  réjouir  de  ce  qu'un 
homme  était  venu  en  ce  monde,  ainsi  que  le  dit  Jésus-Christ, 
Aussi   bien  est-ce  un  grand  honneur  pour  la  femme  que  de 
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porter  dans  son  sein  l'image  âc  Dieu,  le  nouveau  Christ  qui 
doit  un  jour  venir  à  la  lumière.  C'est  elle  qui  le  forme  de  sa 
propre  substance,  et  Jésus-Christ,  venant  en  ce  monde,  a 
été  fait  y  quant  à  son  humanité,  par  une  femme,  ainsi  que  le 
dit  S.  Paul,  dans  son  incomparable  langage  :  «  Faclum  ex 
mulierc.  »  Quand  la  mère  a  achevé  celle  image,  c'est  encore 
un  honneur  pour  elle  de  la  parfaire  à  l'aide  de  la  substance 
dont  le  Seigneur  l'a  faite  dépositaire.  Mais,  après  tout,  cette 
substance  n'est  qu'une  substance  matérielle,  et  si  des  cir- 
constances particulières  empêchent  une  femme  de  la  four- 
nir à  son  enfant,  elle  devra  s'en  consoler,  car  elle  est  véri- 
tablement mère  ;  aucune  autr-j  femme  ne  peut  lui  ravir  le 
titre  que  Dieu  lui  a  donné  et  que  l'humanité,  malgré  ses 
exigences,  est  bien  forcée  de  respecter  aussi.  Ce  qui  lui  im- 
porte, alors,  c'est  de  point  abandonner  cette  créature  à  la- 
quelle d'insurmontables  obstacles  ne  lui  permettent  pas  de 
fournir  tout  ce  qu'elle  voudrait.  Ce  qui  importe  surtout, 
c'est  l'action  incessante  de  l'àme  de  la  mère  sur  celle  de  son 
enfant. 

Au  point  de  vue  purement  extérieur,  la  proposition  est 
éclatante  de  vérité.  Qui  dira  les  angoisses  et  les  peines  que 
souffre  le  cœur  d'une  mère  obligée  de  se  séparer  de  son 
enfant  ?  Ne  lui  parlez  pas  des  soins  assi^dus  qu'elle  aurait  à 
en  prendre,  des  nuits  sans  sommeil  qu'elle  devrait  passer 
près  de  son  berceau,  des  soullrances  sans  nombre  qui  for- 
meraient comme  une  chaîne  non  interronipue.  Elle  évite  ces 
choses  ;  mais  ce  à  quoi  son  corps  se  refuse,  son  esprit  et  son 
cœur  se  prennent  à  l'envier.  Ne  craignez  [)as  que  la  mère 
cesse  de  suivre  par  la  pensée  et  par  l'amour  celui  dont  la 
sépare  une  inexorable  loi.  Pour  elle  point  de  repos  sans  trou- 
ble, point  de  joie  sans  tristesse,  point  de  tranquillité  sans 
agitation.  Et  quand  il  lui  est  rendu,  quel  bonheur  et  quelle 
fêle  I  Ce  sera  alors,  du  moins,  que  son  œuvre  spirituelle 
commencera,  qu'elle  se  produira,  si  je  peux  le  dire,  sans  les 
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douleurs  de  l'éloignement,  qu'elle  pourra  enfin  former  à  ce 
corps,  sa  propre  substance,  une  raison  semblable  à  lu  sienne 
cl  une  volonté  dont  la  volonté  maternelle  sera  le  type  achevé. 
Je  touche  ici  à  des  mystères  profonds  devant  lesqnels  on 
se  demande  si  le  silence  ne  vaudrait  pas  mieux  que  les  dis- 
cours. Que  celui  qui  voudra  les  entendre  descende  dans  son 
âme  ;  qu'il  traverse  les  premières  assises  formées  par  ses  dé- 
veloppements personnels  ou  par  ceux  de  ses  premiers  maîtres; 
qu'il  arrive  jusqu'aux  couches  tout-à-fait  inférieures;  il  y 
trouvera  l'empreinte  vive  et  irrécusable  de  l'esprit  et  du 
coeur  maternel.  Tout  le  reste  est  un  édifice  que  le  temps 
emporte  et  que  les  fluctuations  diverses  de  la  vie  parvien- 
nent aisément  à  modifier.  Ce  qui  est  dans  la  profondeur, 
cela  reste  ;  et  malheur  à  l'homme  qui  tenterait  de  l'ébran- 
ler, malheur  surtout  à  celui  qui  réussirait  dans  cette  odieuse 
enli-eprise.  Nous  le  savons  bien,  nous,  hommes  de  l'éduca- 
tion, et  nous  ne  rougissons  pas  de  reconnaître  parfois  notre 
impuissance.  Lorsque  le  sentiment  filial  s'est  effacé,  lorsque 
nous  ne  trouvons  plus  dans  le  cœur  d'un  fils  les  fibres  en- 
core vibrantes,  quoique  relâchées,  de  réducalion  de  son  père 
et  de  sa  mère  surtout,  nos  efforts  sont  stériles  et  ne  sauraient 
aboutir.  Bien  au  contraire,  les  égarements  d'un  enfant  ne 
nous  effraient  jamais  lorsqu'il  nous  est  possible  d'appuyer 
notre  action  sur  la  couche  solide  du  sentiment  filial.  Nous 
sommes  certains  alors  de  ramener  les  plus  égarés.  L'homme 
est  faible,  l'enfant  est  sujet  à  se  tromper,  à  se  laisser  séduire. 
Le  maître  en  est  convaincu  par  une  quotidienne  expérience. 
Mais  cette  expérience  même  lui  apprend  chaque  jour  que  le 
retour  est  facile  lorsque  subsiste  encore  l'influence  de  l'édu- 
cation du  foyer.  Celle-ci,  rien  ne  saurait  la  remplacer  :  c'est 
une  œuvre  humano-divine.  Comparez,  si  vous  le  voulez, 
l'âme  d'un  enfant  à  un  navire:  le  mât  pourra  se  briser  sous 
l'impétuosité  des  vagues  furieuses  ;  les  voiles  se  déchirer 
sous  les  coups  d'un  vent  impitoyable,  le  gouvernail  se  rom- 
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pre  contre  la  force  des  flots  soulevés.  Tant  que  le  lest  sub- 
siste, il  y  a  encore  un  principe  d'équilibre  capable  de  contre- 
balancer l'impétuosité  des  eaux,  il  y  a  encore  de  l'espoir. 
Or,  le  mât,  c'est  l'intelligence  qui  domine  et  qui  rattache 
l'être  matériel  au  monde  supérieur  vers  lequel  elle  tend  ;  les 
voiles,  c'est  la  sensibilité,  c'est  le  cœur  qui  s'enfle  heureu- 
sement sous  l'action  d'une  brise  partie  d'un  rivage  heureux, 
mais  qui  se  déchire  lorsque  la  fureur  des  vents  l'attaque  et 
le  remplit  ;  le  gouvernail,  c'est  la  volonté  qui  plie  parfois  et 
se  rompt  sous  l'action  funeste  des  passions  indociles  ;  mais 
le  lest,  c'est  ce  qui  est  caché  dans  la  profondeur,  c'est  l'édu- 
cation maternelle,  c'est  la  sensibilité  intime  que  rien  ne 
peut  toucher  à  moins  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  navire 
et  qui  donne  de  l'espoir  tontes  les  fois  qu'il  demeure  inlact. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'éducation  première  est  une 
œuvre  dans  laquelle  entre  un  élément  divin.  C'est  Dieu  qui 
a  voulu  la  fonder  lui-même,  et  la  commencer  de  ses  propres 
mains,  pour  le  premier  homme,  qui  plus  lard  l'a  confiée  à  la 
famille.  Il  a  voulu  que  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme 
fût  le  symbole  de  l'union  de  son  Christ  et  de  son  Eglise,  afin 
de  nous  faire  comprendre  que  l'œuvre  qu'ils  ont  à  remplir  est 
aussi  sublime  que  délicate.  Dieu  a  voulu  que  l'éducation  de 
famille  fût  la  base  nécessaire  de  tous  les  développements 
humains.  Par  la  famille,  il  a  garanti  le  corps  de  l'homme, 
dont  il  n'a  pas  voulu  laisser  la  formation  aux  folies  aveugles 
d'une  concupiscence  grossière.  Par  la  famille,  il  a  garanti 
l'âme  de  l'enfant  de  la  plupart  des  périls  qui  pouvaient  un 
jour  la  compromettre  et  la  perdre.  Dieu  a  permis  que  d'au- 
tres continuent  l'œuvre  commencée  par  le  père  et  par  la 
mère  ;  mais  il  leur  a  révélé  leur  impuissance  fondamentale, 
lorsque  la  première  avait  été  mal  conduite  ou  ne  subsistait 
plus. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  encore  indiqué  ce  qui  fait  de 
la  famille  l'institution  la  plus  haute  parmi  les  œuvres  de  ce 
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monde.  Les  relations  divines  semblent  épuiser  excellem- 
ment tout  ce  qui  se  produit  d'inférieur  dans  les  relations 
humaines  et  chrétiennes  Dieu  est  père,  comme  l'est  ce 
vieillard  dont  les  cheveux  blancs  sont  honorés  par  un  fils 
héritier  de  son  nom  et  de  ses  vertus.  Dieu  est  aussi  fils, 
comme  nous  le  sommes  tous.  Celui  qui, au  commencement, 
avant  tout  commencement,  habitait  le  sein  du  Père  et  s'ap- 
pelait le  Verbe,  celui-là  n'y  était  pas  uniquement  comme  la 
splendeur  de  la  gloire  du  Père  et  la  figure  de  sa  substance  : 
il  y  était  encore  comme  engendré  de  toute  éternité  et  né  du 
Père,  ainsi  que  le  chante  l'Eglise  :  «  Genitum  et  ex  Pâtre 
natum.  »  De  là  lui  est  venu  ce  souverain  respect  qui  s'as- 
socie en  lui  à  la  gloire  de  la  génération  éternelle  et  qui  lui 
fait  accomplir  dans  le  temps  l'œuvre  laborieuse  de  la  Ré- 
demption. 

Mais  il  faut  insister  sur  ce  point;  car  on  ne  comprend  bien 
les  choses  de  ce  monde  qu'à  la  lumière  de  celles  du  monde 
supérieur.  Contemplez  la  gloire  des  cieux,  les  magnificences 
éternelles  de  Celui  qui  est  la  cause  de  toutes  leurs  splen- 
deurs. Elevez-vous  au-dessus  des  puissances  célestes  qui  ne 
sont  que  les  ministres  d'un  Dieu  souverain.  Laissez  vos  re- 
gards se  plonger  en  ces  horizons  infinis  de  lumière,  de  gran- 
deur, de  tranquillité  et  de  paix.  La  majesté  divine  garde  le 
calme  le  plus  parfait  en  présence  de  Tégaremsnt  de  l'homme. 
Le  silence  se  fait  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  semblaient  uni- 
quement créés  pour  la  louange  et  dont  la  parole  expire  im- 
puissante à  célébrer  une  grandeur  qui  les  dépasse  infini- 
ment. Un  bonheur  parfait,  que  rien  ne  réussit  à  troubler, 
règne  en  Dieu  et  y  règne  pour  toujours.  Cependant  la  part 
la  plus  noble  de  son  œuvre  vient  de  se  gâter  elle-même, 
et,  sans  en  être  troublée  nullement,  la  majesté  divine  ne 
laisse  pas  d'en  être  offensée.  Le  Fils,  alors,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  se  propose  un  grand  dessein  :  l'œuvre 
était  belle  et  méritait  bien  que  Dieu  la  fit  ;  le  poëme  était 
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sublime  et  méritait  bien  que  Dieu  le  chantât.  Frappé  de  celte 
œuvre  détruite  et  de  ce  poëme  arrêté  à  son  début,  le  Fils  de 
Dieu  veut  les  reprendre  et  faire  retentir  encore  une  fois  la 
terre  des  accents  du, premier  jour.  Le  respect  souverain 
qu'il  a  pour  son  Père  céleste  lui  suggère  une  telle  entre- 
prise. Il  va  prendre  ce  corps  humain,  sublime  synthèse  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  règnes,  cette  âme  humaine,  lyre 
si  bien  faite  pour  être  inspirée  et  pour  chanter  les  mélodies 
du  ciel.  Il  va  se  faire  de  nouveau  créateur  :  l'œuvre  sera 
rétablie  et  la  seconde  j-arlie  du  poëme  vaudra  encore  mieux 
|ue  la  première.  Alors  le  respect,  principe  fonderaental  de 
la  famille  terrestre,  reprendra  ses  droits,  grâce  au  sublime 
exemple  qui  sera  fourni  par  la  famille  d'en  haut  :  la  véné- 
ration divine  n'aura  été  quelques  instants  interrompue  que 
pour  reprendre  d'une  manière  plus  parfaite.  La  paternité 
divine  avait  été  méconnue.  L'homme  n'avait  vu  en  Dieu 
que  son  Roi  :  ce  n'était  pas  assez  pour  le  cœur  d'un  père. 
L'homme  sera  fils  de  Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  ne 
cessera  pas  d'être  Fils.  Par  là  leVerbe  créateur  renouvellera 
en  son  image  la  forme  divine  qu'elle  avait  reçue,  et  l'enfant 
des  hommes  aura  perpétuellement  devant  les  yeux  la  forme 
la  plus  parfaite  du  respect  qui  le  doit  unir  aux  auteurs  de 
ses  jours.  Ne  nous  imaginons  pas,  en  effet,  que  les  relations 
du  fils  au  père  et  du  père  au  fils,  telles  qu'elles  existent 
ici-bas,  soient  des  relations  séparées  et  indépendantes  de  la 
réalité  plus  haute  dans  laquelle  elles  trouvent  leur  raison 
d'être.  Celui  que  nous  appelons  père,  ici-bas,  n'est  digne  de 
nous  que  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  une  personne  nommée  le 
Père.  Il  ne  propage  la  vie  que  parce  que  le  Père  est,  en  Dieu, 
la  source  de  toute  vie.  Il  n'est  digne  de  notre  respect  que 
parce  que  l'ordre  des  personnes  divines  est  fondé  sur  un  res- 
pect analogue  du  Fils  pour  le  Père.  Et  c'est  ce  respect  que 
nous  avons  vu  à  l'œuvre,  dans  le  temps,  lorsque  le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  homme,  afin  de  rendre  à  son  Père,  au  nom 
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de  Tbomme,  restime,  la    vénération  et  le  respect  dont 
l'homme  n'était  plus  capable  après  le  péché. 

Cependant  la  prescience  divine  montrait  au  Verbe  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  aurait  à  subir,  pour  racbeter  la  famille 
humaine,  d'humiliations  et  d'opprobres.  Il  se  voyait  con- 
damné à  prendre  corps  dans  le  sein  d'une  fille  d'Adam  ;  et, 
pour  si  parfaite  fiit-elle,  jamais  elle  n'arriverait  à  perdre 
ce  caractère  essentiel.  Il  n'ignorait  pas  les  épreuves  qu'il 
devait  subir  pendant  sa  vie  mortelle.  Hérode  lui  était  pré- 
sent, avant  même  qu'il  le  poursuivit,  et  que  Jésus  fût  obligé 
de  se  sousln  ire,  par  la  fuite,  à  ses  persécutions.  La  vie 
pauvre  de  Nazareth,  les  premiers  essais  infructueux  de  sa 
prédication,  l'endurcissement  et  la  grossièreté  de  ses  disci- 
ples, l'incrédulité  des  Juifs,  les  calomnies  de  ceux  qu'il 
comblait  de  ses  bienfaits,  les  hontes  du  Prétoire,  les  infamies 
du  Calvaire  :  le  Verbe  voyait  tout  cela.  Lui,  roi  souveraine- 
ment indépendant,  lui  dont  la  puissance  brise  les  rois  comme 
un  vase  d'argile,  il  s'est  vu,  longtemps  avant  sa  naissance, 
assujetti  aux  hommes  mêmes  qu'il  venait  racheter,  esclave, 
opprimé,  fouetté,  condamné,  crucifié.  Il  a  mis  toutes  ces 
choses  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance,  et  dans  l'autre, 
il  a  mis  le  respect  qu'il  voulait  enseigner  aux  hommes,  et  il 
n'a  pas  hésité. 

Tels  sont  les  enseignements  de  respect  que  l'Eglise  em- 
prunte à  la  famille  du  ciel  et  qu'elle  prétend,  en  vertu  de 
sa  mission  divine,  placer  à  la  base  de  la  famille  humaine  et 
terrestre.  Tels  étaient  aussi  les  enseignements  par  lesquels 
nous  devions  ouvrir  ce  travail  sur  l'éducation.  Nous  croyons, 
en  effet,  que  les  hommes  les  seuls  capables  de  donner  une 
éducation  en  rapport  avec  l'état  d'abaissement  dans  lequel 
nous  sommes,  sont  ceux  que  l'expérience  et  le  temps  ont 
organisés  de  manière  à  ce  que  leur  société  rappelle,  le  plus 
possible,  la  société  du  foyer.  De  là  vient  le  soin  que  nous 
avons  mis  à  faire  connaître  le  rapport  établi  par  Dieu  entre 
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la  famille  et  l'éducation,  et  la  consécration,  par  le  Fils  de 
Dieu,  du  principe  d'autorité  dans  la  famille.  Que  ces  prin- 
cipes soient  vrais  et  ne  ressemblent  en  rien  à  une  foule  de 
théories  vagues  et  hasardées  sur  le  même  sujet,  c'est  ce  que 
montrera  la  suite  de  notre  travail.  Nous  allons  exposer 
historiquement  le  mode  d'éducation  adopté  par  TEglise  dès 
le  principe,  pour  ceux  qu'elle  destinait  à  devenir  ses  auxi- 
liaires directs.  Nous  verrons  ensuite  ce  qu'a  gagné  la 
société  à  adopter  ces  procédés  pour  elle-même.  Enfin  nous 
essaierons  de  mettre  en  relief  les  enseignements  qui  ressor- 
tent  de  ce  double  fait  :  La  société  française  s'est  formée, 
elle  a  grandi  et  s'est  développée  tant  qu'elle  a  confié,  pour 
la  plus  grande  part,  aux  sociétés  religieuses  l'éducation  de 
ses  ï^nfants  ;  elle  a  marché  graduellement  vers  l'abaissement 
et  la  ruine  à  partir  du  moment  où,  ce  mode  d'éducation  lui 
devenant  suspect,  elle  l'a  presque  totalement  rejeté. 

Al.   GiLLY. 
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QUESTIONS  LITURGIQUES. 


I.  Impression  des  livres  liturgiques.  —  Règles  à  suivre. 

Quand  on  réimprime  le  Bréviaire  et  le  Missel,  est-on  tenu  de 
conserver  sirictenjent  l'ordre  observé  jusqu'ici  dans  toutes  les  éditions 
authentiques  et  légitimement  approuvées?  En  particulier  que  doil-on 
penser  des  innovations  suivantes  :  1°  Commencer  la  partie  d'hiver  du 
Bréviaire  par  la  fête  de  Noël  ou  lel"  janvier,  rejetant  TAvent  à  la  fin  de 
la  partie  d'auiomne,  vu  que  cette  disposition  donne  plus  de  facilité  pour 
la  récitation  des  offices  transféiés  de  novembre  en  décembre.  2»  Placer 
l'olBce  du  saint  Nom  de  Jésu.^  dans  le  propre  du  temps,  supprimant 
ainsi  l'otïict!  du  2«  dimanche  aprè?  l'Epiphanie;  et  faire  un  déplace- 
ment pareil  pour  l'office  de  N.-D.  des  sept  douleurs,  et  pour  celui  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  3»  Placer  les  leçons  du  3«  nocturne  des  3»,  4«,  5* 
et  6»  dimanches  après  la  Pentecôte  avec  les  oraisons  et  antiennes  cor- 
respondantes, immédiatement  après  les  leçons  du  2«  nocturne  respec- 
livoraent  de  ces  mêmes  dimanches,  dont  dans  ia  pratique  elles  ne  sont 
jamais  séparées.  4»  Placer  le  commun  des  saints  immédiatement  avant 
le 'propre  des  saints  pour  éviter  l'embarras  d'une  double  pagination. 
Peut-on  considérer  ces  transpositions  et  autres  semblables  comme  des 
choses  indifférentes  et  qui  n'euipécheni  pas  une  édition  du  Bréviaire 
d'être  légitime? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  permis  de  f  lire  de  pareils 
changements  dans  l'ordre  des  livres  liturgiques  sans  aller  contre  les 
prescriptions  des  bulles  Quod  a  iSobis  et  Quo  primum  letnpore.  Dans  la 
première,  relative  au  Bréviaire,  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Statuentes 
»  Breviarum  ipsum  nuUo  unquam  tempore  vel  totum,  vel  ex  parte 
o  mutandum  esse.  »  Dans  la  seconde,  placée  en  tête  du  Missel,  il  est 
dtt  :  «  Huic  Missali  nostro  nil  umquam..:  immutandum  esse  decer- 
»  nendo,  sub  indignationis  nostrs  pœna,  bac  nostra  perpétue  valitura 
»  constitutione  statuimuset  ordinamus.  »  Les  changements  dont-il  est 
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ici  question  nous  semblent  trop  notables  pour  qu'il  puisse  être  permis  de 
les  l'aire,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'un  Bréviaire  ou  un  Missel  ainsi 
disposé  puisse  être  approuvé  par  l'Ordinaire,  qui  doit  témoigner  de  sa 
conformité  avec  ceux  qui  portent  l'approbation  de  la  sacrée  congré- 
gation des  rites. 

Le  premier  dimanche  de  l'avenl  est,  nous  le  savons,  le  premier  jour 
de  l'année  ecclésiastique;  il  n'est  donc  pas  indifférent  de  commencer  par 
là  là  première  partie  du  Bréviaire.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  insère 
dans  la  partie  d'hiver  un  plus  grand  nombre  d'ofEces,  de  manière  à  ce 
qu'on  y  trouve  ceux  des  fêtes  qui  peuvent  être  transférées  de  novembre 
en  décembre.  On  a  toujours  suivi  cette  méthode  quand  de  nouvelles 
fêtes  ont  été  ajoutées  au  calendrier. 

Les  fêtes  mobiles  qui  ne  suivent  pas  l'ordre  du  temps  et  peuvent  être 
transférées  font  naturellement  partie  du  propre  des  saints.  En  déplaçant 
ainsi,   d'ailleurs,   l'oflice  du  saint  nom  de  Jésus,  on  oublie  que,  par 
l'occurrence  de  la  sepiuagésime  au  deuxième  dimanche  après  l'Epi- 
phmie,  cette  fête   est  transférée  au  28  janvier,  et  que  l'office  de  ce 
dimanche  se  fait  un  des  jours  de  la  semaine  précédente.  Pour  la  fête 
de  Notre-Dame  des   SL-pt-douleurs,  elle  peut  être  renvoyée  au  len- 
demain,   elie   peut-être   omise,   et    toujours  la    Messe  de  la    férié 
doit  être  célébrée  dans  les  chapitres.    Quant    à    celle    du    sacré 
Cœur  de  Jésus,  nous  savons  que,  dans  un   grand   nombre    de  dio- 
cèses  elle  ne  se  fait  pas  le  lendemain  de  l'octave  du  saint  Sacre- 
ment.  La  fête  du  patronage  de  saint  Joseph,  qu'on  aur.iit  pu  citer 
également,  peut  être  transférée  par  l'occurrence  de  celles  de  saint 
Marc,  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques,  et  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix.  On  a  donc  eu  toutes  sortes  de  raisons  pour  placer  ces  fêles  dans 
le  propre  des  saints.  11  existe  dan«  les  livres  liturgiques  de  biens  rares 
exceptions,  si  toutefois  on  peut  appeler  ain^i  l'insertion  au  propre  du 
temps  des  fêles  qui  se  célèbrent  dans  l'octave  de  Noël  et  de  la  fête  de 
la  sainte  Trinité.  Les  premières  ne  peuvent  jamais  ou  pie.squ<'  jamais 
être  transférées;  de  plu.s  il  s'agit  d'un  temps  spécial  qui,  avant  le  30 
dé' embre,  n'a  pas  d'Ecriture  occurrenfe.  La  fête  de  la  sainte  Trinité 
est  à  la  fois  une  fête  double  de  seconde  classe  et  un  dimanche  de  pre- 
mière classe.  Elle  est  inlilulée  :  In  f^slo  SS.  Trinilalis,  Duidex  secunda 
tlassis  ;   mais  dans  les  litres  inscrits  en  tôtedes  pages,  il  est  marqué 
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Dominica  Trinitatis. B&us  le  tableau  qui  se  trouve  au  commencement  du 
Bréviaire,  cette  fête  est  indiquée  deux  fois  :  aux  fêtes  doubles  de 
seconde  classe,  et  aux  dimanches  de  première  classe.  Ce  n'est  donc 
pas  une  exception  proprement  dite.  Si  c'était  une  exception,  on  la 
comprendrait,  car  la  fêle  de  la  sainte  Trinité  n'est  jamais  transférée, 
elle  se  célèbre  toujours  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  sa 
position  est  telle,  que  son  insertion  dans  le  propre  du  temps  ne  peut  ap- 
porter aucune  interruption  dans  la  suite  des  offices  et  des  Messes.  «  Ne- 
»  que  mireris,  dit  Gavantus  (t.ii.sect.vi,  c.  xix,n"  2),quodfestum  Tri- 
»  nitatis  nunc  dicatur  festum,  nunc  dominica:  nam  utrumque  verum 
»  est,  et  ratione  Dominicae  in  qua  semper  occurrrit,  habet  hoc,  quod 
a  numquam  omittitur  ofTiciura  de  Trinitale,  licet  eo  die  occurrat  ali- 
0  cubi  primée  classis  festum,  ratione  vero  festi  habet  ea  tantum  quae 
»  sunt  propria  festorum  secundae  classis.  » 

Comme,  à  partir  du  septième  dimanche  après  la  Pentecôte,  il  est 
nécessaire  de  mettre  à  part  les  évangiles  avec  leurs  homélies,  on  a 
pensé  qu'il  était  mieux  d'adopter  cet  ordre  dès  le  troisième  dimanche. 
On  ne  voit  pas  la  raison  pour  laquelle  on  voudrait  changer  cette  dis- 
position pour  en  adopier  une  qui  ne  pourrait  être  continuée. 

Enfin,  quant  au  commun  des  saints,  l'embarras  qu'on  veut  éviter 
ne  paraît  pas  très-sérieux;  il  serait  peut-être  plus  embarrassant 
d'employer  toujours  la  main  gauche  pour  chercher  le  commun  avant 
le  propre,  sans  compter  qu'avant  de  mettre  ce  commun,  il  faut  qu'on 
voie  sa  raison  d'être . 

II.  Lorsqu'on  donne  la  sainte  Communion  en  dehors  de  la  Messe, 
peut-on  se  contenter  d'allumer  un  seul  cierge  ? 

Tous  les  auteurs,  sans  exception,  prescrivent  d'allumer  deux  cierges. 
Bourbon  souhaiterait  même  qu'on  allumât  le  cierge  de  rélévatioii. 
dans  les  églises  où  l'on  allume  ce  troisième  cierge.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  se  contenter  d'un  seul. 

m.  Le  samedi  saint,  est-il  prescrit  au  Célébrant  et  à  ses  ministres 
de  se  prosterner  pendant  le  chant  des  litanies  ? 

On  trouve  une  différence  à  cet  égard  entre  la  rubrique  du  Missel  et 
celle  du  Cérémonia'  des  évéque-.  Nous  lisons  dans  la  rubrique  du 


QUESTIONS    LITURGIQUES.  149 

Missel  :  «  Deinde  revertentibus  Sacordoie  et  ministris  ad  altarp,  can- 
»  tantur  litaniae.  »  Dans  le  Cérémonial  des  évêque?  il  est  dit  (L.  ii, 
c.  xxvii,  n.  19)  :  «  Si  Episcopus  id  prœstiterit,  eodem  ordine  redibit  ad 
3)  altarc  majus,  ubi  deposito  pluviali,  cura  milra  procumbit  ante  illud 
9  super  faldislorio,  et  pariter  omnes  in  sui'  locis  genuflectunt  :  et  dno 
»  capellani  ,*ive  cantores  genuflexi  ante  scabellum...  inchoabunt  lita- 
»  nias.  »  Au  chapitre  suivant,  où  il  est  traité  de  la  môme  cérémonie 
faite  par  un  Prêtre  en  présence  de  TÉvêque,  nous  liions  (u.  8  et  9)  : 
«  Compléta  benedictione  fontis...  rerleunt  omnes  eodem  ordine  ante 
»  altare,  et  Episcopus  gcnufleclit  super  dicto  f-ildistorio,  capise  d«i- 
»  tecto  ;  Celebràns  vero,  deposito  pluviali,  ante  dictum  scabellum  a 
»  sinistris  Episcopi  :  diaconus  et  subdiaconus  in  albis  post  Celebran- 
»  tcm,  et  pariter  omnes  in  suis  locis  genuûectunt  :  duo  capellani  seu 
»  cantores,  genuflexi  ante  scabellum,  inchoabunt  litanias.  »  D'après 
ces  textes,  la  rubrique  du  Missel  indique  le  chant  des  litanies  pendant 
la  procession  :  revertentibus  Sacerdote  et  mhmtris  ad  allare,  et  la  pros- 
tration ne  paraît  pas  prescrite,  au  moins  dès  le  commencement  des 
litanies,  dans  les  églises  qui  ont  des  fonts  baptismaux.  Cependant  le 
Cérémonial  des  Evéques  prescrit  de  ne  pas  commencer  les  litanies 
avant  que  le  Célébrant  et  ses  ministres  soient  prosternés. 

Celte  différence  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations.  Mcrati  en- 
seigne que,  dans  les  églises  qui  ne  sont  pas  cathédrales,  on  chante  les 
litanies  en  procession.  Cependant  d'autres  auteurs  ont  cru  pouvoir  ac- 
corder ensemble  la  rubrique  du  Missel  et  celle  du  Cérémonial  des 
Evoques  en  expliquant  la  première  par  la  seconde,  c'est-à-dire  en  en- 
tendant le  mot  revertentibus  du  moment  où  le  Célébrant  et  ses  ministres 
sont  de  retour  à  l'autel. 

La  question  a  été  soumise  à  la  S.  C.  des  Rites,  qui  semble  appuyer 
)e  sentiment  de  Merati,  et  admettre  entre  les  deux  rubriques  une  dif- 
férence dont  elle  donne  le  motif.  Le  décret  est  le  suivant.  Question. 
«  In  sabbato  sancto  post  benedirlionem  fontis  baplismalis  in  actu  re- 
»  verlendi  .nd  allare,  an  liccat  incipere  litanias  omnium  sanctorum 
»  cantandas  ante  altaro,  ?»  Béponse.  «  Episcopo  non  prae.^ento,  servan- 
»  dum  Missale.  (Décret  du  7  sepi.  1861,  n.  6315,  q.  U.) 

Mgr  Marlinucci,  qui  écrivait  on  1870,  soutient  le  second  sentiment 
et  enseigne  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter,  dans  les  églises  ordinaires, 
nne  pratique  dilTércnte  de  celle  qui  est  prescrites  pour  les  cathédrales 
en  présence  do  l'Évéque  ;  il  va  m<^mo  jusqu'à  dire  que  le  sons  naturel 
du  mot  ravertenlibus  est  de  l'entendre  comme  synonyme  do  rewrsis.  Le 
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savant  Prélat  aurait-il  ignoré  le  décret  du  7  septembre  1861,  ou  bien 
aura-t-il  cru  devoir  l'interpréler  en  ce  sens,  à  savoir  que,  dans  la  rubri- 
que du  Missel  à  laquelle  il  renvoie,  le  mot  reverleniibus  exprime  la  même 
idée  que  le  mot  reversis  ?  Celte  dernière  hypothèse  n'est  guère  vraisem- 
blable, car  alors,  on  ne  verrait  pas  pourquoi,  dan?  la  réponse,  il  serait 
spécialement  piirlé  du  cas  oîi  l'Evêque  n'est  pas  présent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mgr  Martinucoi  met  sur  ce  point  la  noie  qui  suit  :  «  Rt^late  ad  id 
»  quod  notavimus  pro  cintu  litaniarum,  observationera  jiivat  referre, 
»  quam  ex  opère  P.  Pavone  excerpimus.  Ejus  hœc  est  senlentia  :  ru- 
»  brica  docel  litanias  cantari  post  benediciionem  fonlis,  reverleniibus 
»  Sacerdole  et  minislris  ad  altare.  Verbum  iîlud,  rev-rtenlibus,  induxit 
»  quosdam  ad  siatucndum  ut  litaniae  incipiantur  in  rcditu  a  fonte  ad 
»  altare.  Rursus  Caeremoniale  Episcoporum  perspicue  notât  cantari 
»  postquara  Celebrans  cum  reliquis  ad  altare  pervenit  et  genua  subs- 
»  misit,  etiarasi  non  celebret  vel  adsistat  Episcopus  ;  banc  ab  causam 

»  alii  scripserunt  litanias  cantandas  e>se  anle  altare.  Merati docet 

»  in  calhedralibus  cantandas  esse  anle  altare,  in  aliis  autem  ecclesiis 
»  per  viam...  Nos  vcro...  jam  moniiinius  opinionem  Merati  proban  iam 
»  esse  in  iis  casibus  lantum  quibus  patet  discrimen  rubricarum  Missa- 
*  lis  et  Cjeroraonialis.  Sed  in  casu  prx'senti  rubrica  est  porspicua, 
»  nam  vox  illa,  reverleniibus,  eumdem  sensum  adraittit  ac  si  dicorel 
»  poslquam  reversi  sunt.  Si  ex.  gr.  quis  dicerct:  Ego  mane  exeo  domo  et 
»  venio  ad  ecclesiam  celebralurus ;  deinde  domum  revertens  oralionem  fado  ; 
»  horum  verboium  sensus  obvius  et  naturalis  non  est  sane,  quoi  ipse 
»  orat  dum  ab  ecclesia  domum  reverlitur,  sed  poslquam  domum  se 
»  recepit,  orat.  Quod  si  velit  declarare  se  orationem  facere  in  itinere, 
»  dicerel  dum  revcrtor  domum.  Hujus  igitur  rubricîE  obvius  et  naluralis 
»  sen-us  est  Cclebrant.m  cura  ministris,  fonle  benedicto,  redire  ad  al- 
»  tare  et  canere  lilani.-.s.  Lioei  autem  sensus  rubri^jE quibusdam  vidca- 
»  tur  ambiguus,  C'jEremoniali,  rem  perspicue  ostendenti,standum  est.  » 
Nous  ne  pouvons  pas  voir  que  le  sens  naturel  de  la  rubrique  soit  d'en- 
tendre le  mot  reverleniibus  comme  synonyme  de  reversis.  Mgr  de  Conny 
enseigne  la  même  chose,  mais  seulement  comme  moyen  d'accorder  la 
rubrique  du  Missel  avec  celle  du  Cérémonial  des  Evêques  ou  d'expli- 
quer l'une  par  l'autre.  Mai?  le  savant  liturgiste  écrivait  avant  le  décret 
du  7  septembre  1861.  S»  cette  décision  ne  nous  oblige  pas  d'entendre 
la  rubrique  du  Missel  selon  le  vrai  sens  du  mot  reverleniibus^  au  moins 
elle  nous  le  permet,  et  on  ne  peut  pas,  ce  semble,  condamner  l'usage  de 
chanter  les  litanies  en  revenant  des  fonts  à  l'autel,  quand  l'Evëq'jc 
n'est  pas  présent.  P.  R. 


MELANGES 


TIRES    DE    DIVERS    MANUSCRITS. 


I.  —  Une  pièce  inédite  d*Amalaire,  archevêque  de  Trêves. 

Le  père  Sirmond,  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  le  pre- 
mier fait  observer  qu'il  y  a  eu  deux  écrivains  ecclésiasti- 
ques du  nom  d'Amalaire,  l'un  archevêque  de  Trêves,  l'autre 
diacre  de  Metz,  et  il  a  restitué  à  chacun  d'eux  les  ouvrages 
qui  lui  appartiennent. 

Le  Ms.  qui  porte  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Trêves 
les  N"'  xxv-1736  élait  autrefois  la  propriété  du  monas- 
lèrcde  saint  Matthias,  de  Tordre  de  St.  Benoît,  situé  près  de 
cette  ville.  Il  a  été  soustrait  pendant  la  grande  révoliiticn 
française,  et  il  est  devenu  plus  tard  la  propriété  de  M.  Michel 
François  MuUer,  de  Trêves,  juge  de  paix  à  Echternach 
(Epternacum).  M.  Muller  Ta  donné  à  la  bibliothèque  de  sa 
ville  natale,  le  8  décembre  1824.  Ce  manuscrit,  qui  date  du 
commencement  du  xii*  siècle,  a  servi  à  mon  ami  rofficial 
de  l'évèché  de  Trêves  cl  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale, M.  l'abbé  Marx  (1),  pour  restituer  au  métropolitain 
de  Trêves,  Amalaire,  un  ouvrage  qu'on  avait  faussement 
attribué  à  Alcuin,  le  livre  de  Divinis  Officiis,  qui  se  trouve 
dans  les  éditions  des  OEuvres  d'Alcuin  et  dans  la  collection 
intitulée  de  Divinis  Ecclesiœ  calholicœ  ofjîciis  ac  minisleriis, 
publiée  par  Ilittorp. 

Amalaire  avait  envoyé  cet  ouvrage  à  Pierre,  abbé  de  No- 

(l)  Voyez  Marx,  Geschichte  dex  Erzstifles  Trier,  10  Abtheilung,  2  Band, 
cbap.  xuvii,  p.  887  8uiv.,  surtout  p.  391  suiv.,  et  p.  398-401. 
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nantule,  avec  une  lettre  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Mais 
la  préface  que  le  métropolitain  de  Trêves  a  mise  à  la  tète  de 
son  ouvrage  n'a  pas  encore  été  publiée.  Nous  la  donnons  ici 
d'après  le  manuscrit  de  Trêves  ;  elle  manque  dans  le  Ms.  de 
Metz,  qui  est  plus  ancien  que  celui  de  Trêves.  Il  serait  utile 
de  revoir  l'ouvrage  entier  sur  ces  deux  manuscrits  et  sur 
les  autres  qui  peuvent  exister. 

Ceux  de  nos  lecteurs  (\u\  sont  à  même  de  consulter 
des  Mss.  feront  bien  de  rechercher  le  Hodœporicum  le- 
galionis  Constantinopolitanœ  d'Amalaire.  Amalaire  et 
Pierre  de  Nonantule  avaient  été  envoyés  par  l'empereur  à 
Constantinople.  La  description  (Je  lei^r  voyage,  composée 
par  Amalaire,  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 

Incipit  prologus  in  libro  officiorum. 

Salis  et  nimium  quidam  diuine  et  aposlolice  auctoritati  in  ecclesia 
catholica  hactenus  (1)  deirakunt,  qui,  ut  quidam  (2)  ait,  sua  querenles 
domini  lesu  (3)  iussa  relinquuat.  Recte  quippe  quis  sud  querere 
t\  (4)  non  domiai  redarguitur,  dum  hpc,  quod  sancituni  a  sancli^  P4- 
tril^us  dinoscitur  (5),  spernere  et  sui  libjtum  animi  staluere  (?)  pfo 
reljgionis  speciç  in  fidei  unione  cogno^citur.  Procul  dubio  Ijuiusmodi 
domini  subiacent  sentencie,  qua  aii  (")  :  Ve  qiji  yobis  ipsis  sapienles 
arbitramini,  qui  negligitis  (8)  ipandatum  dei  prppter  Iraditiones 
ve^tras.  Dei  quippe  mandatnm  negligit  et  suas  s^erumque  tradilionçs 
sine  capile  inaniter  custodit,  qui  sanctorum  patrum  et  ponli- 
licum,  quorum   nomina  vel    ofiScia  seu    quoque    mérita    auclorita- 

(l)  Le  Ms.  porte  actenus. 

(i)  Paul.  ep.  ad  Philip.  2,  21. 

{\)  fj,e  3*^3  poj-te  II\iJk^  çplon  l'usage  cq^stant  de  tou§  le?  Vss. 

(4)  Et  est  placé  au-dessus  de  la  ligne  par  le  copiste. 

(5)  Dinoxitur  ^  dignoscitur,  comme  presque  partout  dans  les  Mss  les 
plus  aQciens. 

(6)  Statiiere  est  placé  au-dessus  de  la  ligne  par  le  copiste. 

(7)  S.  Mattb.  ev.  15,  3. 

(8)  La  syllabç  ^t,  daus  nçgligitis,  au-dessus  de  1?  ligne^ 
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Mv^  satis  habentar  per  mnndi  ciymiila  poene  (1)  paginis  inditi 
slahila  uel  décréta  prrBleril  uel  quod  tleleriori  nie  pfUet,  prorsus 
(lopkil,  enos  uero  libitus  proprios,  ut  prœdiximus,  suasque  nouas 
adinveiitiones  et  ut  sic  quodaramodo  dixerim,  iisurpationes  iniustas  in 
ccclo^iasticis  appiobarc  nisi  eunt  et  nitutitur  seruare  sacram^ntis, 
cum  absque  dubio  non  solum  pro  buiusmodi  temeritale  meroedem 
i'.on  (3)  amiltant,  ucrurn  quoque  penam  sunt  (3)  subituri  cruentam. 
Estimant  nempe  domiui  satisfacerc  se  uoluntati,  dnm  quod  noluerint 
fatcantur  haud  licilum  fore  nec  diuino  aspectui  placcre.  Et  quod- 
cumque  animo  plaçons  ei  mnlcens  occurrerit,  o  uesligio  pnlant  boc 
immissura  ex  paraclyti  spirilus  ia^piratione.  Alque  hoc  miser!  falenlos 
iiuslnm  et  sanclum  componunt  sibi  ipsis  sua  in  ecclesia  recentem  onii- 
nem  nulla  prorsus  auclorilale  Grmali  {fol.  vers.)  tali.i  staluentes.  Unde 
nuperrime  aiidiuimus  buiiis  secte  quosdam  sibilantes,  nil  aucto- 
ritatis  (4)  quod  de  innocenlibtis  in  diurnali  praenotatum  est  libro, 
quod  Gloria  pairi  nec  Gloria  in  excelsis  sil  cantandum.  quin  immo 
deum  in  eorum  coronis  laudandum.  Rursum  et  alii  simplicium  corda 
scindentes  dicunt,  ingentis  l'ore  démentie,  quod  in  par.isccue  paui- 
menta  lauanlur  ecclesie. 

Nonnulli  quoque  ecclesiaslicis  derogant  indumentis,  ita  ut  si  quid 
eis  defuerit,  quod  iiistum  est  ine=se,  fixant  semper  domini  maiestati 
acceplum  quodciiraque  affcriint  eliara  impcrfeclum.  Contra  hos  dicilur  : 
IgDorans  ignorabitur  (5).  Ignorant  quippe,  qiiid  rayslerii  in  se  con- 
lineant,  dum  scrulari  non  curant,  nec  sunt  audiendi,  sed  a  longe  secer- 
nendi.  Hjs  sic  creditur  iiolis  :  Terrainos  ue  excèdes  aniiquos  (6).  Et 
lit  hoc  (7)    neraciiis  tirmclMr,   ip-^a  ueriias   producatur  (8).  Quicquid 

(1)  Pe>i<i  dans  le  M?. 

(2)  Il  faut  elîaccr  le  uioi«o?<  ici. 
(3)ill  faut  corriger  ,ïjn/. 

{<)  Il  faut  suppli^er  )c  moi  hnfjere, 

(3)  Cf.  Paul.  a.lCor.  1,  14,  ?.S. 
iC)  Cf.  Proverl).  U,  28. 

(:')  Lo  niauujcrit  porte  eu  abréviation  au-dessus  de  la  lifina  :  vel  heç. 
Si  l'oD  admet  cette  lecture,  il  fout  substituer  dans  ce  qui  .suit  firmentur  ù 
flrruaiur. 

(8)  £a  fucs  dea  motâ  suivauU  su  trouve  u  \(\  piar^e  extérieure  le  sigle  N 
=  uota. 
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occurrit  Siluostio  pipe  nel  haius  ordinis  patribus  diuina  ex  dispos i- 
tione,  non  hec  est  ocius  in  Romana  ausus  ecclesia  ordinare,  uerum  anUî 
uigilii?  et  ieiuniîs  prnemissis  conuocare  studuit  omnes  filios  ecclcsie, 
episcopos  scilicet  et  presbytères,  concilium  commune  statuit  publiée, 
ut  qaod  cuique  inde  uidcretur  oplimiim,  illic  in  conuentu  reuelaretur 
omnium  (1),  oralionibus  bonisque  actibas,  ut  praefixum  est,  hoc  a 
domino  naclum,  et  ut  hoc  ad  postremam  pertingeret  generationem 
aunalibus  afBxum  apostolica  auctoritate  est  deftlnitum.  Nullatenus  ergo 
licet  in  ecclesia  catholica  cuiuscumque  sit  ordinis  nec  cenobiali  nec 
canonicali  quid  (2)  tanlo  officio  miscere,  nisi  snffultus  sanctorum,quos 
plenius  enucleabimus,  uel  beatorum,  de  quibus  nuUa  est  ambiguitas 
auctoritate,  quia  hii  ex  decretis  pontiflcatibus  maculantur  unalhemate 
hoc  {fol,  2  rect.)  contra  oranes  qui  sibi  lex.  Verumlamen  plura  praeter- 
misiraus ,  que  in  codera  libro  fortassis  deo  annuente  quorun- 
dam  (3)  usus  haud  laudamus  sed  potius  iusta  et  recta  opponendo  eli- 
mioabimus  (4)  praesignatorum  palrum  fulciti  oraminibus  sacrorum 
canonum  significative  partira  dicemus,  ne  cum  Nadab  et  Abiu  aliéna 
libantes  pereamus.  Explicit  prologus.  Incipiunl  capitula  libri  officio- 
rura. 

II.  —  Document    inédit  lire  de  la  bibliothèfjue  planiinienne . 

En  dressant  le  catalogue  descriptif  des  manuscrits  qui 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  M.  Moretus,  descendant  du 
célèbre  typographe  Plantin,  et  propriétaire  de  la  maison,  des 

(1)  Le  Ms.  porte  ainsi;  il  est  cependant  plus  raisonnable  d'effacer  la 
virgule  après  ommum. 

(2)  Quid  =  aliquid. 

(3)  Il  semble  qu'il  manque  le  mot  quia  avant  quorundam. 

(4)  Il  n'est  pas  clair  dans  le  Ms,  si  le  sigle  qui  se  trouve  placé  au-dessu.-* 
de  la  ligne  est  un  signe  de  ponctuation  ou  l'équivalent  de  la  particule  et, 
qui  ne  peut  exprimer  autre  chose  que  etiam.  Si  l'on  construit  ainsi  la 
phrase  :  Oraminibus  .^acrorum  canonum  prœsignatorum  pntrum,  on  aura  un 
sens  complet  ;  si  l'on  distrait  les  mots  sacrorum  canonum  des  mots  précé- 
dents, on  sera  forcé  de  supposer  une  lacune  ou  une  faute  commise  par 
le  copiste. 
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ateliers  et   de   la   bibliothèqaedu   célèbre   imprimeur,  j'ai 
trouvé  quelques  pièces  inédites. 

Dans  un  de  ces  manuscrits  [ui  contient  VEpislola  Guigo- 
nis,  prions  quinti  Magnœ  Cartusie,  faussement  attribuée 
à  saint  Bernard  et  publiée  vol.  lî,  p.  179,  éd.  de  Paris, 
1719,  des  OEuvres  de  ce  saint  Docteur,  j'ai  trouvé  le  pro- 
logue que  je  vais  donner  ici.  Le  Ms.  est  du  xiv"  siècle. 

Fol.  63  rect.  1  col.  Incipit  prologus  sancti  Bernard!  abbatis  ad  H. 
priorem  cartusie  et  eiusdem  loci  fratres  in  sequens  opusculum. 

Misericors  ei  miseralor  dorainus  de  via  plena  miserie  et  sine  mise- 
ricordia,  miserabiles  miseros  miseralionis  virga  vel  certc  virga  ferrea 
sepius  educil.  Educios  quidcm  humilis  conversio  innovai  et  ad  viam 
veritatis  virga  direclionis  adducit.  Adduclos  itaque  pia  conversacio  in 
via  mirabili  virga  vigilalionis  deducit.  Quibus  denique  largitor  om- 
nium donorum,  non  solum  reddit  mercedem  laborum  suorara,  quin 
immo  dura  adhuc  (1)  in  via  immaculata  ambulant,  preciosum  precium 
eonferens  eos  larga  manu  conducif.  Quos  tandem  tanquam  eraeritos 
emeriloria  perseverantia  virga  consummationis  in  gloriam  dei  pa- 
tris  indncit.  0  miserabiles  miseri,  quos  ipse  miserie  huius  misera- 
bilis  vite  et  vieseducunt,  dum  ducunt  in  bonis  dies  euos  et  in  puncto 
ad  infcrna  desccndunt.  0  fortunali,  o  terque  quaterque  beati  con- 
lemptores  huius  morlalis  vite,  qui  obedicndo  verbis  dei,  que  sunt  verba 
vite,  laitanlur  in  via  mirabili  dedu  (2  cul.)  cli,  que  ducit  ad  alria  vite. 
0  via  miserabiiis,  lata  via  iniquilali^,  exlrema  cuius  ducunt  et  in- 
ducunt  in  atria  leti  illos  precipue  qui  cum  poius  egerinl,  magis  sunt 
leli.  Nec  via,  que  non  misericorditer  lenis,  sed  miserabiliter  crudelis 
crudelilerque  miserabiiis.  In  ingressa  est  dcleclabilis,  in  processu 
cxpcrabilis,  in  eiilu  dampnabilis.  Ingredicntibusmel  propinal  sophis- 
ticum,  progredienlibuà  fel  et  acetum  et  cgredientibus  execrabile  vene- 
num  aspidum.  fngredientes  contaminât,  progredieotes  obstinât,  egre- 
dinnles  exiermin^.  De  celero  via  mira^  ilis,  via  miseralionis  et  e- 
qiiitatis  est  in  ingrf^fsn  dura,  io  progressa  dulcora,  in  egressu  décora. 
Ingredientes  rnim  tanquam  au  mm  in  fornace  purifical,  progredientcs 

(1)  Adhuc  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligue  par  la  même  main. 
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sapctificat,  egrediente^  glorificat.  Explicit  prologus.  Incipit  cpistola. 
Dominis  et  fratribus  H.  priori  et  W.  sabbatum  delicatùm.  Pêne  im- 
prudentes et  plus,  quana  decet  etc.  comme  le  texle  imprimé. 

m.  —  Cérémonial  du  mariage  du  prince  Jérôme. 

En  faisant  des  recherches  au  château  d'Aschaffenbourg, 
résidence  d'été  des  princes-électeurs  et  archevêques  de 
Mayence,  j'y  ai  trouvé  la  pièce  qu'on  va  lire.  Elle  est 
insérée 'dans  un  Pontifical  écrit  en  1782  pour  l'usage  du 
prince-électeur  Frédéric-Charles-Joseph  (1),  et  s'y  trouve 
jointe  au  RHus  sacram  confirmationem  plurihus  et  tantum 
uni  conferendi  (entre  les  pages  18  et  19  du  premier 
volume), 

{Page  1  du  Manuscrit  ) 

AcTus  Benedictionis 

NuPTiARUM  Prtncipis  Hieronymi 

Napoleonis 

cum    princtpissa    regalï    wurtemberg  (2), 

Eminentissimu<  descendit  de  sua  ?ede   in  mcdio  altaris  po.sita    cl 
versus  altare,  atque  genuQexus  intonat  bymoum 

« 

Veni  Creator  spiritus. 
Posl  primtim  Yersiculum  redit  ad  suam  sedera  in  medio  altaris  et 
residen?  pronuntiat  suum  discursum  (3)  ad  sponsos  eum  Mitra  (4). 

(1)  Ce  Pontifical  se  trouve  dans  la  sacristie  de  la  chapelle  du  château, 

(a)  Le  23 août  1807,  à  8  heures  du  soir,  la  cérémonie  religieuse  fut  célé- 
brée d^us  la  chapelle  des  Taileries.  Le  prince  Primat  officiait.  Il  venait 
de  Francfort,  etc.  Cf.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine,  tom.  i,  p.  35  (Paris,  Dentu,  1862}. 

(3)  La  fin  de  ce  discours  prononcé  par  le  prince  Primat  se  trouve 
tom.  I,  p.  13-14  de  ^Histoire  du  royaume  de  Westphalie,  que  le  D""  Fr.  Cra- 
mer a  publiée  à  Magdebourg  en  1814. 

(4  et  3)  La  mitre  se  trouve  peinte  à  la  marge  du  Ms. 
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Hoc  âaito  bencdicit  13  nummos  aureos  praisentandos  per  Magislrum 
ceremoûiarum. 
(Page  2.) 

Formula,  benedietionis  Nummorum. 

^.  Adjutorium  nostrum  in  Nomine  Domini. 
^.  Qui  fecit  cœlum  et  terram,  ^ 

f.  Domine  exaudi  oralionem  meam. 
)^.  Et  clamor  meustd  te  veniat. 
y.  Dominus  vobiscum. 
i^.  Et  cum  spiritu  tuo. 

Oremu.-. 

Oblatos,  Domine,  in  signum  constitutae  dotis  nummos  sancliûea  f  et 
m  bene  sponsa  dotetur  cœlestibus  eam  instrue  disciplinis. 

{PageB.) 

Eminentissimus(l)  tradit  Los  nummos  sponso,  qui  eos  Iradit  sponsae 
(Jicens  : 

Je  vous  donne  ces  treize  pièces  d'or  en  foi  de  mariage. 

Postquam  sponsa  dédit  bos  nummos  suis  ministris,  Eminentissimus 
jubet  sponsos  jungere  manus  dexteras,  quo  facto  dicit  Principi  Hiero- 
nymo  : 

Prince  Jérôme-Napoléon,  voulez-vous  prendre  présentement  la 
Princesse  Frédérique-Calherine-Sophie-Dorothée,  ici  présente,  pour 
votre  légitimé  épouse^  en  la  forme  que  la  sainte  Eglise  noire  mèie 
prescrit  ? 

(Page  4.) 

Eminentissimus  postea  dicit  sponsae  : 

Princesse  Frédérique-Catberine-Sophie-Dorothée,  voulez-vous  pren- 
dre présentement  le  Prince  Jérôme-Napoléon,  ici  présent,  pour  votre 
légilimc  époux,  en  la  forme  que  la  sainte  Eglise  notre  mère  prescrit? 

Emineulissimus  jubet  sponsos  manus  dexteras  jungere  et  exinde 
dicit  : 

Que  ce  mariage  que  vous  contractez  sous  l'auspice  et  en  la  présence 
de  Dieu  soit  confirmé  par  lui,  ainsi  que  [paye  5)  je  le  solemnise  et  U 

(1)  Cf.  notes  4  et  5. 
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confirme  présentement  par  autorité  de  la  sainte  église,  au  nom  du 
Père  t  et  du  Fils  f  et  du  saint  Esprit  f. 

I'ax,sratia,  et  benediclio  Dei  de^cendat  super  vos  et  maneat  semper. 

Eminentissimus  posl  haec  dicit  sequentes  orationes,  sponsis  semper 

ge:iuflesi>  (1). 

Oremus. 

Propitiare,  Domine,  supplicatiocibus  no.-tris  et  institutis  nostriSj, 
quibus  propagationem  bumani  generi^  ordinasti  benignus. 

{Page&.) 

Assiste,  ut  quod   te  aulore  jungiiur,  te  auxiliante  servetur.  Per 

Dominum   nostrum  Jesum  Christum  Filium  tuum  qui  tecum  vivit  et 

régnât  in  unitale  Spirilus  sancti  Deus  per  omnia  saecula  saeculorum. 

^.  Amen. 

Oremus. 

Omnipotens  et  misericors  Deus  sit  semper  vobiscum  et  ipse  adim- 
pleat  benedictionem  suara  in  vobis,  ut  videalis  filios  filiorum  vcstrorura 
usque  ad  terliam  {page  7)  et  quartam  generationem,  et  postea  vitam 
aelernam  habealis  adjuvante  Domino  nostro  Jesu  Christo  qui  cum  Pâtre 
et  Spiritu  sancto  vivit  et  régnai  deus  per  omnia  sajcula  sa;culorum. 

^.  Amen. 

Hisce  orationibus  finilis  Emii-enlissimus  intonal  versum  Uœc  I>ies 
quam  jncit  Dominas.  Cum  hoc  versu  totus  finilus  est  benediclionis  actus. 

IV.  —  Lettre  inédite  de  l'empereur  Lothaire  II,  adressée 
à  V Archevêque  de  Reims  à  Voccasion  de  Vélection  et  de  la 
présentation  du  prévôt  de  la  cathédrale  à  Vévéché  de 
Cambrai. 

La  lettre  qui  suit  a  été  extraite  par  moi  du  Ms  coté  50. 
4.  5.  5  (autrefois  N  x  n  4  6)  à  la  bibliothèque  de  l'Athénée 
et  de  la  ville  de  Luxembourg.  Le  Ms,  qui  est  du 
xiii*  siècle,  contient  les  lettres  de  saint  Yves,  évèque  de 
Chartres,  et  à  la  suite  quelques  autres  parmi  lesquelles 
celle  qu'on  va  lire  occupe  la  cinquième  place. 

(1)  Cf.  notes  4  et  5. 
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L.  (1)  dei  gratia  Romanorum  imperator  augustus  R.  ^2)  Remeiisi 
*rchiepiscopo  salutem  et  omne  bonum  in  Domino.  Pro  cameracensi 
ecclesia  (3)  prioium  quidera  non  parum  te  suspeclum  habuimus  cre- 
dentes,  quod  non  simplici  oculo  f;05  et  ipsuin  respiceres.  Quod  quia 
aliter  esse  per  reverendam  ecciesie  tue  personam  cognovimus,  cle- 
mentius  de  te  sentimus  grates  tibi  rcferentes,  quia  ad  bonorem  imperii 
et  prefate  cameracensis  per  eundem  (4)  honestam  nobis  fecisti  lega- 
tionem.  Scias  ilaque,  quia  ex  consulto  principum  praeeunte  canonica 
eleciione  eidem  ecciesie  melius  consulere  non  poluiraus,  quam  prae- 
positum  m  joris  ecciesie  N.  (5).l]nde  eleclionem  de  ip>o  cauonice  fac- 
lam  ex  parte  tua  coniirmes  et  pro  necessilate  ecciesie  ratam  eam  esse 
velis.  Qui  licet  ordiues  sit  (6),  tamen  pro  loco,  lempore  salubri  dispen- 
satione  ulendum  e^t. 

D'   NOLTE. 

;1)  L  :=  Lotharius  II,  empereur  de  1125  à  1137. 
(2)  Raynaldus  de  iMartigny,  archevêque  de  Reims  de  1124  à  1139. 
'3J  Les  mots  :  Pro  cameracensi  ecclesia   ont  été  ajoutés  par  une  autre 
main  au-dessus  de  la  ligne. 

(4)  Constructlo  ad  seusum.  Eundem  se  rapporte  aux  mots  précédeuta 
rererendam  ecciesie  tue  personam. 

(5)  N.  =  Nicolaus  de  Anodia  (d'Anncux).  Il  faut  pour  le  sens  compléter 
ainsi  la  phrase  :  quam  prœpositum  majoris  ecciesie  N.  ipsi  (^  ecclesiœ  ca- 
meracensij  prceficere. 

(6;  U  faut  lire  :  Qui  licet  infra  ordines  sit. 


CORRESPONDANCE. 


Le  Probabiîisme  à  compensation. 


Le  R.  P.  Potton  nous  fait  l'honneur  de  nous  adres:a^r  la 
lettre  suivante,  en  réponse  à  celle  de  M.  Didiot,  que  nous 
avons  publiée  dans  le  n"  de  mai,  pp.  438-454. 

Nous  devions  nécessairement  laisser  de  nouveau  la 
j)arole  à  notre  collaborateur.  Il  en  a  usé  de  la  façon  la  plus 
discrète,  dans  quelques  brèves  annotations  jetées  au  bas 
des  pages,  et  distinguées  par  des  lettres  qui  remplacent  les 
chiffres  comme  signes  de  renvoi.  Le  débat  est  maintenant 
clos.  Nos  lecteurs  pourront  se  prononcer  en  connaissance 
de  cause,  surtout  s'ils  veulent  bien  se  procurer  l'opuscule 
du  R.  P.  Potion,  que  l'auteur  met  libéralement  à  leur  dis- 
position, et  relire  VEpistola  theologica  de  M.  Didiol. 


RESPONSIO  THEOLOGICA 

Ad  cl.  V.  D.  Julium  Didiot,  S.  theol.  D. 


Illustrissime  Domine, 

Die  undecima  mensis  Junii,  pervenit  in  conveutum  noslrum  Picta- 
viensem  Episiola  theologica  a  te  conscripla,  quse  in  periodico  la  Revue 
des  Sciences  ecclédastiques  inserta  est,  et  in  qua  severe  carpis  et  repre- 
hendis  duo  opus(  ula  a  me  conscripla,  videlicet  :  De  Theoria  probabili- 
tatis  et  De  la  Théorie  du  probahilisme.  Gravibus  ofBcii  mei  negotiis  occu- 
patus  et  impeditus,  non  potui  (ut  optavissem)  slatim  tibi  respondere. 
Nuacauteiii,  aliquid  libcrtatis  tandem  îiactus,  libenter  calamum  arri- 


RESPONSIO    THEOLOGICA.  161 

pio.  —  Qaia  vero,  in  Epistola  tua,  systeraa  morale  a  me  expositura 
notabililer  lieformasli  et  fere  luiiiloUigibile  effccisti,  necessariura 
est,-a(l  l;oc  uileclores  nostii  inter  le  et  me  aîquum  ferre  valeant  judi- 
cium,  hic  anie  omnia  pauci»  exponcre  diiclrinam  quain  leuueiam  in 
duobiis  opusculis  meis,  et  qiiam  adhuc,  etiam  post  animaflversioues 
tuas,  retinfciidam  exislimo  (a). 

Fuiidaraenliim  quoprincipaliler  usus  sum  ad  tbesim  meam  slabilien- 
dam,  sic  e\po-ui,  Théorie,  elc,  p.  23  .  «  Premièbe  Proposition.  Celui 
a  qui  traiiPgre-sc  une  loi  de  l'ordre  naturel  ou  de  Tordre  poi-itif  dont  il 
«  igiiore  inviacibleiiient  Texistcnce,  échappe  sans  doute  au  péché  for- 
«  mes,  mais  il  tombe  dans  un  mal  matériel,  qui  ne  doit  pas  être  né- 
«t  gligé  ou  compté  pour  rien.  »  —  C'est  là  ce  qu'enseigne  saint  Tho- 
«  mas,  quand  il  écrit  (QuodI.  vu,  a.  13)  :  «  Illud  quod  agilur  contra 
«  legem  scmper  est  malum  (rauteriale),  nec  excusatur  per  hoc  quod  est 
€  seciindaiu  conscicnliam.  »  Tous  les  théologiens  pensent  comme  lui, 
«  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  endure  (entre  autres  preuves)  de  leur  doc- 
«  trinc  commune  touchant  Pobligalion  de  la  correction  fraternelle. 
«  Citons  seulement  saint  Liguori  :  «  Qureritur  an  titobligaiio  corri- 
«  gîniii  peccata  facta  ex  ignorantia  invincibili?  Resp.  dittinguendo.  Si 
«  peccata  aïnl  conlra  jus  naturœ,  correptio  fieri  débet,  quia  tune  illa 
a  suhl  inlfinsece  mala ;  ut  commune  est  apud  Croix...  Si  vero  sinl  con- 
«  lia  jo.s  positivum  taiilura,  probabileesl  privatis  non  esse  obligatio- 
«  nom,  sallcm  non  sub  gravi,  corrigendi  :  secus  autcm  prœlalis,  pa- 
«  leiilibus,  confessariis,  raagislri;,  quia  ipsis  specialiter  incumbit 
«  doceie  subJilos.  Ita  Salm.  cum  Bann.  Ledesm.  Ilnrl.  Bon.  Nav. 
«  Viva,  Pal.  Ralio,  tum  quia  ;jroximus  non  est  in  peccalo,  que  défi- 
«  ciente,  non  urget  praiceplura  conepionis  ;  t'im  quiaille  nihil  agit 
«  iiilrinsecj  malum.  Sed  probabilius  el  communius  Pal.  Con.  Sancb 
«  Mazz.  Conl.  Turn.  et  Croix,  cura  Burgh.  cl  aliis,  docent  omnes  te- 
«  ueri  ad  correptioncm,  quia  illa  Iransgitssio,  liccl  malerialis  et  non 
u  i(ilrin>e^'e  mala,  altamcn,  posila  legc,  aihuc  est  uala,  el  ideo  per  cor- 
«  reptioncm  lenemur  cam  iuipcdire  (Lib.  Il,  n»  36).  »  — De  ce< 
«  paroles  de  S.  Alphonse,  il  résulte  que,  d'après  tous  les  Ihéologien.s, 
«  le  Supérii^r  est  obligé,  sous  peine  de  [éché  formel,  à  corriger,  dans 

(a)  Ou  n'en  éprouve  ni  douleiu",  ni  surprise.  (J.  D.) 

Rkvce  des  Sciences  eccijiS.,  4»  sf.niK,  t.  it.—  août  {876.  il 
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«  son  inférieur,  les  transgressions  qu'il  commet,  innocemment,  sans 
«  les  connaître.  Supposez  que  ces  transgressions  ne  fussent  pas  un  vrai 
«mairie  Supérieur  serait-il  obligé  encore  à  les  corriger?  Évidem- 
«  ment  non.  Au  contraire  :  il  serait  obligé  à  ne  pas  Ifs  corriger  ;  car, 
«  l'heureux  succès  de  la  correclion  étant  très-rarement  lien  cirtain,  le 
«  Supérieur  s'exp(  se  presque  toujours  quelque  peu,  en  corrigeant,  h 
«  précipiter  son  inférieur  dans  l'abîme  du  péché  formel,  bien  plus  à 
«  craindre  que  le  pécbé  matériel.  Si,  nonobstant  ce  péril,  le  Supé- 
«  rieur  est  tenu  à  corriger,  c'est  assurément  parce  que  le  péché  maté- 
«  riel  est  un  vrai  mal.  » 

Etiam  totaliter  ex  parte  lelinqueiido  alias  probaliones,  quse  longâ 
série  videri  possunl  in  Theoria,  etc.,  pp.  43  et  seq,,  verba 
transcripla  suGiciunt  ut  leclores  nostri  cernerc  valeant,  quot  et 
quibus  Docloribus  coniradicas,  dum  hanc  meam  primam  proposilio- 
nem  affirmas  esse  «  gravem  errorem  (p.  439),  »  «  procul  a  vero 
«  distare  (Ib.),  »  esse  «  pirrguem  errorem  (p.  441),  »  qui  in  me 
«  ortum  habuit  «  forlasse  ex  quadam  incogiUintia  et  ex  scieniiae  phi- 
<f  losophica;  penuria  (Ib).  »  Yidetunt  etiam  utrum  audiri  debeas, 
dum,  primus  omnium  (o),  contendis  (p.  440)  violalionem  materialem 
legis  non  esse  malum,  sed  lanlum  esse  «  quamdam  imperfectionem  », 
id  est,  privationera  boni  non  debiti  :  ex  quo  statim  sequitur  nullam, 
juxta  te, esse  differentiam,  inler  virum  qui  omittit  actum  mortificalionis 
laudabilis  non  praescriptum,  v.  g.  jejuniura  die  qua  non  urget,  et  vi- 
rum qui,  ex  oblivione  inculpibili,omitlitjejunia  qualuor  temporumC*); 
posterioremque,  juxta  te,  non  magi>  debere  a  snperioribus  suis  moneri 
aul  corrigi  quam  priorem  (c)  :  quse  quantum  a  vero  aberrent,nemo  non 
cernit. 

Qaod  si  auctorilatibus  supra  positis  adjungi  deceat  aliquod  arguraen- 
tum  in  favorem  meae  primaî  propositionis,  sic  breviler  raliocir.or. 
Juxta  theologos  (vid.  texlus,  Theoriœ,  pp.  52  et  seq.),  subditi,  etiam 
ignorantes  invincibiliter,  tenentur  a  lege  et  per  legcm  liganlur.  Ex 

(a)  S.  Alpliouse  ne  nous  donuait-il  pas  tout-à-l'heure  quelques  devan- 
ciers tion  adeo  informes  ?  (J.  D.j 

(b)  Au  point  de  vue  du  rnal,  nulle  différence.  (J.  D.) 

(c)  Nous  n'avons  dit  cela  nulle  part.  (J.  D.) 
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hoc  stalim  sequilur  bonum  adum,  prœscriptura  a  lege  quam  ignorant, 
Cise  in  ipsis  debUum{a).Qao\  si  laîis  aclus  debiliis,ab  ipsis,eliam  igno- 
ranlibus,  omiltatur,  stalim  in  ipsis  ad'  st,  ut  palet,  privatio  boni  debiii. 
Cuni  vero,  juxta  S.  Thomam  (vide  textum,  Theoriœ,  p.  43),  cui  nuUus 
Doclor  coiitradicit,  maluoDt  constituatur  per  reraolionem  seu  privaiio- 
nem  boni  debitiy  stalim  sequilur  lran«gressionem  legis  invincibililer 
igaoratae  es?e  malnm  (maleriale)  ;  proul  supra  a  S.  Alphouso  clarissi- 
mis  verbis  dicebatur,  juxta  comraunem  Doctorum  senlenliara.  — 
Argumenlationcm  quam  sic  breviter  resumo,  dicis  esse,  «  si  unquam, 
«  circulum  viliosum  (p.  440).  »  Sed,  inler  le  et  me,  lectores  nosiri 
judicabimt. 

Sedulo  laraen  iioletur  quod  valde  inexacte  reddidisli  proposilionem 
meam  primam,quam  (ul  suppono)  volebas  confutare.  Prsecise  in  loco 
a  te  cilato,  TlicoricB,  p.  44,  dixeram  :  Transgressionem  cujuslibel  legis 
jcsT/E,  et  hoc  idem  omnino  posueram  in  titulo  capitis,  qui  invenitur, 
pag.  prœcedeiUi,  majoribus  lilteris  impressus.  Tu  vero  transrripsisti  : 
Violation?m  leJs  quuniumvis  dcbi^e  :  ex  qua  subslilulione  omnia  perlur- 
b-intur,  et  modo  inextricabili  confunduntur.  Sic  enim  incertum  efBci- 
tur  utrum,  per  censuras  tuas  siipraposilas,  altingere  volneris  primam 
proposilionem  meam  fundamenlalem,  quae  pp.  44,  45,  47,  hic  a  le  cita- 
tis,  explicaïur,  vel  aliam  Ihe^im  quam,  ad  placitum  confectam,  mihi 
applicasli,  et  in  qua  pauca  intclligo  {b). 

Firraa  igiiur  rémanente  prima  proposilione  mea,  quod  «  in  trangres- 
«  sione  cuju?libet  legis,  malum,  naltem  maleriale,  semper  invenitur,  » 
ullcrius  proccdamiis.  —  Quando  Icx  aliqua  mihi  dubia  est,  polest  esse 
quod  non  existai  ;  sed  etiam  potest  esae  quod  exislal.  Hoc  evidens  est. 
Si  auiem  exislit,  certura  est  quod  me  ligat,  sallera  eo  modo  quo  ligan- 
tur  invincibililer  ignorantes;  cum  impossibile  sil  dubium  plus  valere 
ad  me  liberandum  a  lege,  quam  valeal  ipsa  ignorantia  invincibilis.  Si 
au'em  existit  et  me  ligal,  manifestura  est  quoi,  contra  illam  agendo, 
illam  iransgrediar,  saltem  malerialiler,  et  quod,  per  con«equens,  inci- 
dam  in  quoddam  malum  (c).  Debeo  autem  ab  hoc  malo  declinare,  cla- 

(a)  Equivoque  dont  nous  avons  fait  justice.  (J.  D.) 
(6)  L'auteur  fait  supposer  que  nous  l'avons  mal  cité;  nous  avons  résumé, 
et  fort  exactement  toute  sa  doctrine, 
(c)  Tout  ceci,  avec  ce  qui  suit,  a  déjà  re<iu  sa  réfutation.  Inutile  d'avertir 
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mante  lege  naturali,  non  dubia  sed  certa  :  Déclina  a  malo.  Sed,  ad 
vitandum  cerlo  maltim  islud  probabile,  nulla  mihi  patet  via,  nisi  ul 
sumam  parlera  tutiorem.  Ergo  teneur  sumere  parlera  lutiorem  :  te- 
«Mcor,  inquam,  nisi  habeam  aliquam  causam  excusantem,  de  qua  infra,  et 
quae  frequenlissirae  invenilur.  Quod si  aliter  me  gesserim,  el,  seqnendo 
parlera  minus  lulam,  rae  conjecerim,  absque  ulla  causuy  in  periculura 
committendi  peccatumsaltem  materiale  contra  legem,  el  per  conse- 
quens  malum  quodJam,  peccatum,  non  jam  raateriale,  sed  formale, 
strjtim  adest.  El  hoc  veriûcatur,  eliamsi  lex  quaî  hic  et  nunc  mihi  dubia 
est,  de  ficlo  non  existât. —  Res,  jam  in  se  clara.comparatione  quaddra 
lit  clarior. —  Ille  qui,  somiio  involuntario  correptus,  omillit  Missamde 
prseceplo,  non  peccal  formaliler,  sed  lanlum  materialiier.  Si  vero, 
scieuler  el  absque  causa,  somno  se  tradal  anle  Missam,  cura  probabili- 
tale  illam  omillendi  propier  somnum,  slaûra  peccat  formaliler,  quia  in 
periculura  transgressionis  jallem  raalerialis  (a)  voluulaiie  se  conjecit;  et 
hoc  verum  est,  etiam  si  forte  poslea  tempeslivo  expergefial,  et  sic 
omiîsio  Missae  non  sequalur. 

Nechuic  thcoriaî  répugnât  S.  Alphonsus  ;  sed  e  contra  (meo  judicio) 
mullum  favet,  si  bene  inlelligalur. 

Primo  enim  (Lib.  I,n''  41)  exponit  quid  intelligi  debeal  per  probabi- 
litjtem  fjcii  (quam  paulo  anlea,  n»  21,  vocaveral  dibium  fpcculativum) 
et  ^er  probabiliiatm  juris  (quam  ibid.  norainaverat  dubium  praciicum). 
Hœc  verba,  apud  Doclores,  non  semper  idem  significant,  el  eiiam  a 
me,  juxta  di  versas  discussionis  nécessita  les,  sensu  non  semper  eodcm 
accepta  seu  relata  sunt.  Secundum  autem  S.  Alphonsura,  in  hoc  loco 
ubi  ponil  fuiidamentum  loiius  sui  systemalis  moralis,  a  probabililas 
«  facti  est  quaiveisaiurcirca  rei  veritatem,sive  reisubslanliam;nempe, 
«.  an  sacramenlum  cum  lali  maleria  coUatura  sil  validura  aut  nuliura; 
«  an  contractas  cum  fali  paclo  initus,  sit  usurarius  vel  ne.  Probabili- 
«  tas  autem  juris  versalur  circa  honeslatem  aciionis,  id  est,  an 
«  iiceat  sacramenlum  cum  tali  maleria  conferre;  an  contracium  cum 
«  lali  pacto  inire.  »  Relicla  probabililate  juris  de  qua  infra  loquemur, 

que  nous  n'approuvons  pas  toujours  ce  que  nous  laissons  passer  saua 
observations, 

)«)  D'après  volro  hypothèse,  il  consent  à  une  violation  formelle,  et  c'eat 
là  son  péché. 


y 
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si,  jaxta  S.  Doctorem,  probabilitas  facli  est  an  sacrameutum  cura  tali 
materia  sit  validum,  an  talis  contraclus  sit  usurarius,  per  consequens, 
juxta  ipsum,  etiam  probabilitas  facli  (it  non  juri*)  est,  an  a  Christ.i 
sancila  fu^rit  lex  velans  usura  talis  maieri»  ;  et  similiter  probabilitas 
ficii  (et  non  juris)  est,  an  existât  Icx  prohibens  talem  contraclura  : 
hacc  enim  duo  iiiter  se  iniimo  nexu  uniuntur,  et  unura  iiecessario  et  ine- 
vilabiliter  conjungitur  cum  allero,  ita  ut  ntcesse  sit  unam  et  eamdem 
solutionem  Iheologicam  utrique  dubitalioni  applicari,  quanium  ad 
liceilalem  seu  illiceilatcm  aclionis.  Uno  verbo,  probabilitas  existcnliae 
alicujus  Icgis,  juxta  S.  Doctorem,  probabilitas  facti  dici  potesl  et  débet. 
Nec  obïtat,  sed  e  contra  favct  niultum,naturalis  verborum  significalio. 
Quid  enim  est  sanctio  vel  promulgalio  legis?Evidenteraliquod  faclum. 
Dubium  ergo  de  existenlia  Icgis  est  dubium  facti  :  quod  ciarius  adbuc 
et  fusius  probaretur,  si  spatium  niihi  siippeleret.  His  dictis,  videamus 
quid,  pro  dubio  seu  probabilitale  facti,  doceat  S.  Alpboiisuo.  Sic  pro- 
sequitiir  :  «  Dis  positi>,  dicimus  nunquam  esse  licilum  uti  opinionc 
a  probabili  probabilitate  facli,  cum  periculo  darani  allerius  aul  sui  ip- 
«t  sius;  quia  hujusmodi  probabilitas  minime  aufert  periculum  damni  : 
a  si  enim  opinio  illa  est  ftlsa,  non  evilabitur  prcximi  ant  operantis 
«  damnura.  »  Ilaîc  S.  Alphonsus.  Aliunde,  supra  probaluiu  est,  in 
transgressioiie  etiam  materiali  legis  semper  adessc  aliquod  malum,  et 
per  consequins  aliquod  damnum,  sive  operantis,  oive  proximi,  sive 
communiiatis,  sive  Dei,  ut  ex  se  salis  palet  et  fusius  probavi  Tluoriœ 
parle  II,  cap.  II,  et  ..libi.  Ergo,  etiara  juxta  doctrinam  S.  Alp' oum, 
ubi  de  exi?lcnli<i  alicujus  legis  dubiiatur,  subdilus  dubitans  tenetur  ad 
parleoi  tuliorem,  et  prsecise  proptcr  eamdem  rationem  quam  atlluli 
superius(l). 

(1)  Vere  qnidem  (nt  notas)  dixeratn,  Theoriœ,  p,  106,  banc  S.  A.  conoln- 
sionera  intellifçeudam  esse  fatitum  de  qramli  malo.  ut  sic  illius  doctrinn  a 
ma.xima  severitale  salvaretur.  Sed  mnito  melius  (ut  nnuc  dico)  salvalur  ab 
hoc  defectu  ijer  limit.itioiiem  qiiam,  ex  ipso,  proposuerunt  Viiidices  Al- 
phonsiaui,  dicentes  :  teneridam  esse  partem  tutiorem,  nisi  adsit  ':ausa  pro- 
portionata,  per  quàm  siibilitusa  tutiori  cscusetur.  Sic  ttiam  doctriba  mea 
inveuituradliu*^  raulto  ininns  ah  Alphoiisiana  (lifferre.  Tolaenim  fere  difife- 
rcntia  est,  1*  quod  verba  dubium  facli  et  dubium  juris  in  seusu,  non  con- 
trario, sed  magis  prœciso,  accipiam;  2"  quod  latius  evoivam  consequen- 
tiaâ  quœ  conlint-ntur  aub  bac  limitatione  1»  conciusionis  :  m^f  udfit  Juitta 
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Ne  vero  hsec  prima  conclusio  principalis  S,  Alphonsi  maximam  pa- 
riât severilatem,  necesse  est  illam  slalim  leniperari  per  aliquam  am- 
plam  limitationem,  quac  cxipsius  operibus  eruilur:  Pars  tutiortenenda 
est,nisi  adsUjustaet  pioporlionata  causa  (V.  Théorie^  p.  32).  Hanc  limi- 
tationem plaae  admitlo,  addens  lanlum  quod,  ut  hsec  causa  sitj«s(o, 
débet  proporlionari,  1°  probabilitali  legis,  et  2°  ejus  gravitati.  Primo, 
inquam,  illius  probahilitati  :  quanto  enim  lex  est  probabilior,  lanto 
niajus  est  periculum  tran-gressionis,  saltem  materialis,  in  quod  me 
conjicio,  si  hanc  legem  negligam  ;  et,  per  consequens,  tanto  major 
causa  excusans,  ad  me  liberandum,  requiritur.  Secundo,  ejus  gravi- 
tati :  quanto  enim  lex  est  gravior,  lanto  majus  est  malum  quod  imini- 
nei,  si  contra  hanc  legem  agam,  et  per  consequen-  tanto  gravior  causa 
requiritur,  ut  légitime  illius  peiiculo  me  exponam.  Ex  his  duabus 
conditionibus,  quaj  ab  omnibus  hominibus  prudentibus  admittuntur, 
et  quîB  quoiidie  ab  illis  ad  praxini  deducuntui  in  prsesentia  malorum 
futurorum  incertorum,  statim  eruo  (omissis  pluribus  aliis)  quinque 
sequenles  conclusiones  : 

Conclusio  1^.  «  Generaliter  et  communiter,  in  praxi,  subditus  non 
«  tcnetur  ad  servandas  leges  aequiprobabiles  aut  fere  œquiprobabiles.» 
Ratio  hujus  conclusionis  non  est  quod  lex  dubia  sit  lex  invincibiliter 
ignorata  :  hanc  enim  positionera  exislimo  a  probabiliorislis  clarissime 
et  soiidissime  confutatam.  Sed  ratio  mea  est  quoJ  nimis  onerosura  es<et 
[)ro  subditis  observare  omnes  leges  dubias,  quse  certe  multae  sunt  :  seu, 
aliis  verbis,  ratio  mea  est,  quod,  generaliter  et  communiter,  in  diffi- 
cuUatibus  et  incoramodis  quœ  obedieniiam  coraitari  soient,  inveniuu- 
tur  justae  causse,  quse  excusant  a  transgressione  legis  seqniprobabilis, 
licet  minime  excusarent  a  tran^^gresione  seu  ab  obligalione  legis 
certae  :  sicut  mullaesunt  causse  quae  suliiciunl  ut  quis  se  esponat  niorti 
(lubise,  quae  lamen  non  sufficerent,  si  de  n^.orte  certa  agcretur.  Quae- 
nam  vero  in  parlicuîari  siat  islse  causas,  vide  Thuoriœ,   pp.   18-20,  et 

causa.  Notandum  est  etiam  quod,  in  systemate  quod  defendo^  tonclusio- 
nes  œquiprobabilismi  solœ  applicantiu'  lu  dubio  juris,  et  communiud, 
practice,  applicautur  iii  dubio  facti,  utiufra  patebit  :  caeterae  vero  coacln- 
siones,  ausleriores  etbenigniores,  apud  me  sicut  apud  S.  Alphonsum,  suut 
per  modum  exceptionis. 
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alibi.  —  Quare  vero  nunc  ponam  in  œquiprobabilitate,  non  autem 
superius  aut  inferius,  limitem  supra  quem  subdiius  communiler  ad  le- 
gem  impiendam  lenelur,  et  infra  qucm  communiler  a  lege  liberalur, 
vide  discussum  Tkeoriœ,  parle  II,  cap.  YII,  ubi  eliam  quatuor  sequen- 
tes  conclusiones,  et  aliae,  plenius  cxplicantur.  —  Sive  autem  dicatur 
obiigalionem  legis  perœanere  quidem  in  radiée,  sed  compensari  et 
toUi  per  vira  contrariam  caus^  excusanlis  proportionatîE  ;  sivc  dica- 
tur, 6  contra,  mentem  legislatoris  non  esse  ut  lex  sua  ullatenus  sub- 
dilum  obliget,  elinm  in  actu  primo,  quando  nimis  onerosum  e.-set 
illam  observare  :  parvi  refert  pro  praesenti,  cUm  differentia  utriusque 
sententiœ  lauta  non  sit,  et  aliunde,  pro  praxi,  nihil  mutet. 

Stalim  lamen  nolandum  est  quod  omnes  leges  non  sunt  pares  in 
gravilate;  et  si,  cum  agilur  de  valore  causse  exciisantis  contra  legem 
cerlam,  maxima  attenlione  perpenduntur  gravitas  legis  et  mala  quae 
ex  ejus  neglectu  sequerentur.  prorsus  irrationabile  esset  hanc  tanli 
momenti  cohdilionem  negligere.,  quando  con^ideralur  lex  dubia.  Sit 
ergo  mea 

Conclusio  2^.  «  Si  lex  sit  sanctior  aut  gravior,  seu,  quod  idem  est, 
«  si  mald  notabiliora  ejus  Irani-gressionem  coraitentur,  aeqniprobabi- 
«  litas  contra  legem,  cum  causis  excusantibus  communibus,  non  suflî- 
«  cit  ;  sed  requiritur  opinio  cerle  et  notabiliUer  probabilior.  »  Per 
hanc  conclusionem  aliquid  probabilioristis  conceditur.  Licet  enim  illo- 
rum  régula,  si  gencraliter  applicelur,  nimiam  severiiatem  pariât, 
attamen  non  est  facile  credendum  tôt  tantosque  DocloreM  a  vero  totali- 
ter  aberrasse.  Placet  ergo  illorum  opinionem  restringere  ad  casus 
supra  indicatos,  prout  permittit,  imo  exigit,  principii  mei  applicatio. 
Nec  obstat  S.  Alphonsus  ;  sed  e  contra  bene  favct.  Dotet  enim 
(V.  Theoriœ,  p.  110)  in  casa  posscssionis  antecedenlis  legi.>,  opmionem 
sequiprobabilem  contra  legem  ampliiis  non  suiBceie,  quia  tiuic  nielior 
est  cond'uio  legis  possideniis.  Non  autem  sola  possessio  reddit  coniiilio- 
nem  legis  meliorem,  sed  plures  alise  causoe  idem  faciunl  aliquando, 
V.  g.  quod  sit  gravior,  quod  illius  Iransgressio  sit  periculosior,  etc. 
(Vide  S.  Alphonsum,  lib.  I,  n»  84.) 

Quid  vero  dicemiis  si  lex  sit  giiivissima,  seu  (quod  idem  osi)  si 
negleclus  illius  nalus  sil  graviss'ima  mala  producere?   in    hoc  casu, 
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cum  omnibus  DD.  probatis  (licet  verbis  non  eisdem  suam  seotentiam 
explicenl)  sequentem  pono  conclusionem  : 

CondusioB"^.  «  Cum  agilur  de  lege  gravisM'ma,  v.  g.  de  validilatc 
«  Sacramenli,  de  nece^sariis  necessilate  medii  ad  .^alulem,  etc^  opi- 
0  nio  notabililer  probabilior  conira  legera  ordinaiie  non  sufficil  ;  sed 
«  comrauniler  requiritur  saltem  moralis  cerliiudo.  »  Ratio  est,  quia, 
VA  hoc  casu,  tanta  sunl  mala  qnae  transgrcs^io  legis  (si  existât)  genc- 
labit,  ul  communes  causse  excusantes,  quEB  conira  legem  dubiam  iu 
casibus  communibus  sufficiunt,  amplius  lune  non  sufficiaut,  et  pro 
nihilo  reputentur.  —  Et  per  hanc  3^'"  concluionera,  2^  siraul  confir- 
matur.  Si  enim  summa  gravitas  in  lege  imponit  obligationem  habendi 
certain,  aut  fere  certim  senlentiam  contra  legera,  gravitas,  non  sum- 
ma, sed  magna,  hoc  idem  faciet,  sed  in  gradu  minori,  et  imponet  obli- 
gationem habendi  contra  legem  opinionem  sallem  notabililer  proba- 
biliorem. 

Sicut  autem  sunt  aliquae  leges  graviores,  ita  eliam,  omnium  judicio, 
sunt  alise,  quse,  propler  diveisas  rationes,  considcranlur  lanquam 
Icviores  et  obligationis  minus  strictae;  ita  ut,  etiam  quando  ceiiae 
sunt,  minus  peccalum  in  illaium  transgressione  veperialur.  Si  de  his 
legibusagatur,  sit 

Conclusio  4^.  «  Contra  leges  obligationis  minus  slrielœ,  oommnniter 
«  sufQcit  opinio  minus  probabilis,  dummodo  solide  probabilis  :  »  quia, 
in  hoc  casu,  licet  exi?tentia  et  per  consequens  transgressio  iegis  sit 
probabilior,  altamen,  propter  causas  excusantes  prout  commufiiler 
reperiunlur,  negligi  potest  istud  malum,  cum  sit  momenti  salis  parvi; 
sicut,  in  quotidiana  vita  nostra,  mulla  mala  futura  probabiliora,  sed 
levia,  satis  facile  negligimus.  Per  hanc  vero  conclusionem,  aliquid 
conceditur  probabilisli*  communibus.  Licet  enim  S.  Aiphonsus  illorum 
sententiam  laxam  el  illici'.am  dicere  non  dubitaverit  (V.  T/eoriœ,  p, 
104),  quando  régula  quara  tenent  universaliler  applicatu:',  aliud  (ut 
puto)  dixisset,  si  limitala  fuis.«et  ab  ipsi<  a]  casus  Icgiim  obligationis 
levioris.  Non  eiusn  facile  credi  potost  hic  a  vero  ioialder  abei russe  tôt 
tantosque  audores,  ex  quibusniulti  pertinent  nd  inclylam  Socieiaiem 
Jesu,  quam  omiies  boni  viri  singulari  veneratione  pro.-eqnunUir.  Scr- 
Vdbuntur  (ut  existimo),  et  veriia?,  et  reverentia  quae  îantis  aueloribus 
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debetur,  .-^i  opinio  illorum  reslringalur  ad  normam  conclusionis  meae 
quarlse. 

Beoe  autem  potest  accidere  ut  h  beanlur,  conira  aliquam  legem, 
causac!  excusantes,  non  médiocres  et  communes,  scd  taies  u(,  perpensa 
propria g'aviiale  hujus  iegis,  mcrilo  dici  possinl  maximse  et  urgentes; 
qupd,  juxta  receptum  verbum,  consliluil  casum  necussilaiis.  Isli  autem 
casus  necessitatis  non  rcslringiintur,  ut  patet,  ad  solara  legem  quae 
coucernii  vdlidilalem  Sacramentorum,  scd  bene  inveniri  possunt  in 
raaleriis  quje  pcr  quasiibet  loges  atiii  gunlur.  Pro  bis  casibus,  juxta 
doclrinam  auctorum  probalorum,  ponilur  mea 

Conclusio  5=^.  «  Quando  mala  maxima  ex  observatione  Iegis  dubiœ 
«  oriuntur,  sufûcit  opinio  tenuitcr  probabilis  contra  legem.  »  Raiio  est, 
quod,  licet  pericalum  tran>gressionis  lune  sit  maximum,  légitime 
l  >.men  compensulur  pcr  magniludinem  causie  excusanlis  :  sicut  virgini 
licet  se  exponere  morli  pêne  cerlae,  ad  caslilatem  servandam,  quod 
lamen  ipsi  non  licerel,  si  de  servanda  aliqua  pecuaia  agerelur.  Et  per 
hancquintam  conclusionem,  confirmai  ur  seu  polius  exleiidilur  conclu- 
sio mea  quarla;  Si  enim  causa  excu.<^ans  summa  legilimum  reddït 
usum  opinionis  leouiter  probabilis,  causa  excusans,  non  summa,  seu 
inagna  et  j-olito  gravior,  hoc  idem  efûciel,  sed  in  gradu  miuori,  et  legi- 
limum reddel  usum  opinionis  minus  probabilis,  dummodo  solide  pro- 
babilis. 

Quinque  veio  suprapoîilae  conclusiones,  et  plures  aliae,  plcne  conti- 
nentiir  in  Ibeoremaie  generali  quod,  duodccim  lioeis  conslans,  in  hoc. 
Pcriodico  a  me  tradiium  est,  tom)  xxx,  p.  205,  et  non  suai  nisi  legili- 
mae  qusedam  illius  applicatioues;  prout  Icgenti  et  consideranti  salis 
patet. 

Quid  vero,  ^i  dubiielur,  ulrum  talis  causa  excusans  rêvera  suffinai 
conira  talem  legem,  plus  minus  probabilem  ?...  Casus  iste  frequentis- 
simus  e.>-t,  et  pluriniaî  istac  opiniones  probibiios,  quae  apud  auctores 
proponiuitur,  non  tara  sunt  dubia  de  exislenlia  Iogi:>,  quam  dubia  de 
piifûcienlia  talis  causas  excusanlis  contra  talem  legem,  aul  certam  aul 
dubiam.  —  Posilae  quaestioni  respoiideo  quod  lune,  universaliler  et 
absque  ulla  ixcepiioney  locum  bubet  conclusio  scqnens  : 

«  Lihratis  bine  et  inde  corumodis  et  incommodis,  et  coiisultis  pro- 
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♦(  bâtis  Doctoribus,  si  sufficientia  causœ  excusantis  dubia  retnaneat, 
«'  requirilur  et  salis  est  opinio  aequiprobabilis,  aut  (la  praxi)  fere 
«  aequipiobabilis,  de  illius  valore  sullicienti  {Theoriœ,  p.  75)  ».  PrîBler 
argumeutum  quod  alluli  Theoriœ,  pp.  75-77,  et  quod  non  potest  hic 
repeti  propter  spatii  penuriam,  rationes  meae  sunt  :  Primay  quod, 
cum  casus  isle  sil  valde  frequens,  nimis  onerosum  esset  humanae 
libertati,  si,  in  dubio,  ad  tuiiorem  parlera  in  praxi  tenerelur,  Secunda; 
quod  sic  média  via  inceditur  inler  probabilioristas  quorum  sente;itia 
est  extremum  severitatis  permissa;,  et  probabilislas  quorum  systema 
est  extremum  indulgentige  permiss?e.  Teriia  ;  quod  plurimi  Doctorfts 
tenent,  in  praxi,  negligi  posse  communiler  legrm  dubiam  :  optimeau- 
tem  per  legem  dubiam  intelligi  potest  lex  contra  quam  militât  causa 
excusans  aequiprobabililcr  sulliciens.  Tandem,  quaria  ratio  deducitur 
ex  auctorilate  S.  Alphonsi,  qui  explicite  et  firmiler  meam  conclusio- 
nem  tenet,  quoties  agilur  de  dubio  seu  prohabditate  juris.  —  Sed  bre- 
viter  nunc  probandum  est  meum  dubiura  de  sufficientia  causaî  excu- 
santis idem  esse  cum  dubio  juris  S.  Alphonsi,  ut  jam  dixeram  Theoriœ, 
p.  78. 

Juxta  S.  Doctorera,  probabilitas  juris  (ut  notavimus  supra)  non  est, 
utrum  talis  contractus  sit  illiciius  aut  invalidus,  seu,  quod  idem  est, 
ulrum  existât  talis  lex  quae  prohibet  hune  coniraclum  :  haec  enim  duo 
pertinent  addubium  facli,  quod  stalim  indue  l  regulam  partis  tutioris, 
nisi  adsit  justa  causa,  quae  excuset.  Sed,  toia  quanta  est,  «  probabilitas 
«  juris  \ersitur  ciroa  honestalem  actioni;',  id  est,  an  liceal  sacramen- 
a  tnm  cum  tali  materia  conferre  ;  an  contraclum  cum  lali  pacte  inire 
«  (no  41).  »  Quando  vero  dubilatur  an  liccat  agere,  semper  necessc  esi 
ut  considerationi  agentis  occurrant  etbonaet  mala,  quibus  mens  ejus 
ad  opposita  sollicitetur.  Si  enim  omnia  bona  et  favorabilia  viderentur, 
certo  agere  liceret,  nec  ulla  esset  dubilaiio.  Si  voro,  e  contra,  nihil 
nisi  malum  appareret,  cerle  agere  non  liceret,  et  sic  ilerum  nulla  esset 
dubitatio.  Ut  dubiura  generelur,  necesse  est  reperiri,  et  malu  ex  una 
parte  (periculum  scilicet  transgressionis,  et  malorum  quaj  ipsam  con- 
sequentur),  et  bona  ex  altéra  parte  (commoda  scilicet  quae  cOnslituunt 
causam  excusanlem).  Et  sic  dubiura  juris  Alphonsianum  a  meo  dubio 
de  sufficientia  causîe  excusantis  invenitur  non  differre,  nisi  solo  nomi- 
ne;  ila  «t  rite  akd  det'ensienem  meae  conolusioMS  invocari  possint  ejus 
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auctoritas,  et  cita'ionesqiias  adducil,  in  suo  systemate  morali,  ad  con- 
tirmaadam  suam  aequipfobabililali?  sentenliam,  cum,  noade  probabili- 
tate  facti,  sed  de  probabilitate  juri^  agitur.  —  Plura  taiaen  de  idonti- 
lale  hujus  uiriu-quc  dubii  tradi  possent  cl  deberent,  si  lempus  et 
spatium  permilterent. 

EU  ila  diclis,  Icctores  nostri  anteoculos  habent,  non  quidam  plenam 
cxpositionem  (hoc  enim  impossibile  est  in  paucis  paginis,  pro  quaes - 
tionc  vastissima,  difficillima  et  dispulalissima),  sed  lamen  lineas  prin- 
cipales .'■ysleraatis  quod  defendo,  et  quod,  post  paucos  alios,  tante  zelo 
iinpugnasti.  —  Notabiliter  tamen  pondus  et  valor  ejus  augebuntur,  si 
perpendanlur  gravissimae  et  insolubiles  difficultates  quae  tocum  habent 
V,  gr.  in  syslcmate  cl.  P.  Gury.  Dicis  quidem  omnes  objectionesmeas 
conlra  illud  jain  plu rie;i  fuisse  corifutaïas  et  sublalas.  Sed  ego  respon- 
deo  :  Legantur  dilDculfales  meae,  iterum  dico  :  legantur.  Ut  autem  lec- 
lores  nostù  (in  quorum  sapieuli  judicio  magnam  lepono  fiduciam)  de 
hujus  impugnalionis  meae  sincerilate  et  eHicaciiale,  sentenliam  facilius 
ferre  possint,  libeuter  et  gratuilo  traû>millam  opusculum  meum  De  la 
Théorie  du  piobabilisme,  ad  omnes  qui  illud  a  me  pètent,  jungentes 
epistolae  suse  banc  fasciolam  impressam,  sub  qua  recipiunt  la  Bevae 
des  Sciences  ecclésiasliques. 

Dura  vero  syslema  meum  impngnabas,  ipse  mihi  plurimarum  ani- 
madver.<ionum  occa^'ioncra  piaeslilisti.  Juslum  volumcn  esset  mihi 
consicribeiiduiu,  si  dcberera  elucidare  omnes  confusiones  quas  fccisti, 
verura  sensum  explicare  omnium  sententiarum  mearum  quas  ad  sen- 
sum  diversuin  transtulisli,  omnes  opiniones  tuas  impugnare  qua;,  mco 
judicio,  plUs  minus  a  vero  di^tanl.  Sufficiat  vero  pro  praesenti,  inter 
alia  bene  mulla,  ollerre  lecloribus  noslris  sequentia  puncta,  quaî  non 
uiediocriter  admiralionem  racam  comraoverunt. 

Puncium  1""".  Pag,  443-444,  supponis  me  dixisse  quod  mala  fùtura 
et  incerla  minuuntur  in  seiysis  (.'),  per  dubielatcm  qua  alDciuntur;  et 
hanc  sentenliam  mcrito  deridens,  lepidam  affers  comparalionem  de 
t^ideribus,  quae  certe  in  suo  cursu  non  variant,  proptcr  varias  astro- 
nomorum  conjccluras. —  Attamen,  expliciledixeiam,  Theoriœp.  15,  cl 
iterum  p.  18,  el  ilerum  p.  20,  et  iterum  p.  68,  quod  raala  future  el 
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fiubia  minuuitur  «  iaappretialione  nostra  (a),  »  juxt;i  quantitatem  dubii 
quo  afficiiintur  ;  expriraens  in  bis  verbis  senlentiarn  omnium  hominum, 
qui  aliquod  malum  fulurum  tanlo  minus  reformidant,  quanto  minus 
est  probdbile.  Humililer  ergo  tibi  commendo  meditationcm  hujus 
>enteniiae  Alpbonsianse,  quam  pro  ppigrammate  niei  opusciili  posle- 
rioris  elegerara  :  «  Conlemnere  quod  quilibet  auctor  dicil,  quin  quod 
«  dicit  inlelligalur,  non  est  neque  charitas,  ncque  prudenlia  :  legatur, 
«  et  postea  contemnatur.  » 

Puncium  2°.  Pag.  444j  supponis  mo  consensisse  in  hanc  seuten- 
!iam  quod  legibus  «  non  modo  dubiis,  sed  ils  etiam  qnœ  sancilae  for- 
«  silan  fuerint,  ant  sanciri  potuerint,  obediendura  est.  »  —  Sed,  non 
obslaniibus  cilalionibus  lui?  quœ  non  probant,  minime  video  undenam 
juslam  causam  sumpseris  mihi  tantam  absurditatem  ita  liberaliter 
attiibuendi.  Eliamsi,  non  probabiliter  sed  arlOy  talis  lex  postea 
sancicnda  sit,  quamdiu  constat  illam  non  esse  hic  et  nunc  sancilam, 
nbinam  est  periculum  transgressionis,  si  hic  et  nunc  ago  contra 
eara?...  Scmper  et  ubiquc,  in  bac  mateiia,  loculus  sum  de  legibus 
quse  forte  hic  et  nunc  exislunt,  nunquam  vero  de  legibus  quae  forte 
postea  Oeiit  (6). 

Punclum  3™.  Pag.  443,  mihi  vilio  vertis  qnod  dixerim  «  malam 

«  valleparum  p'obabile  semper  secum  ferre  obligaiioneni  illud  vi- 
«  landi  ;  »  nisi  adsit  aliqua  causa  excusans,  saltem  levissima  aut 
lenuissima.  Hanc  autem  affers  censurae  tuae  rationem,  quod  malum 
valde  parum  probabile  a  sit  ei;s  rationis  tantum,  ut  patet  ;  »  ens 
aulera  rationis,  cum  sit  «  qualitas  mère  logica,  etfectus  plane  reaies  » 
producere  nullatenus  valeat.  —  Sed,  pace  tu<i,  posilo  scmel  quod 
malum  valde  parum  probabile  sit  (ut  dicis)  évidente»'  ens  ralioni-, 
idem  certe  dicendum  erit  de  malo  parum  probabili  ;  idem  de  malo 
minus  probabili,  œquiprobabili,  probabiliori  :  quomodo  enim  major 
vel  minor  gradus  prob  tbilitatis  possct  ens  ratio. lis,  qualilatem  mère 

(a)  Mais  [""  appréciât  ion  ne  doit-elle  pas  être  conforme  à  Yobj'et  apprécié, 
et  celui-ci  demeuiaut  invariable,  celle-là  peut- elle  donc  varier  ? 

(b)  a  Sanciri  potuerint  »  est  un  passé,  et  non  un  futur.  Cela  sufBt  à 
montrer  que  la  Si  conde  merveille  est  en  effet  bien  merveilleuse  et  que  le 
moft  de  S.  Alphonse  est  utile  à  tous. 
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logicam,  in  ens  reale  transformare  ?  Igitur,  juxta  te,  omnia  raala  fu. 
lura,  non  certa,  t.unt  eniia  raiionis,  quae  (ilerum  juxla  te)  nuUum 
effeclum  realeno  produccre  possimt,  Ergo  de  illLs  amplius  non  csi 
curandum  ut  vileniur!...  Slupenda  cerle  coasequenlia,  quoe  taraen 
légitime  ex  luis  principiis  deduciiur  (a). 

Puncium  4™.  Pag.  442,  sic  me  carpis  :  «  Clarum  virum  quis  tuleril 
«  asserentem  violationes  Icgis  humana;  prœ  violalione  Icgiim  divina- 
t  rura  a  minus  rêvera  raalunu  esse  quia  legislalor  humanus  non  habet 
«  il  praecipieiido  tanlam  aucloritalem  quanlara  habet  divinus:  »  qua3 
«  opinio  peregrina  est  et  falsa.  t  —  Audiamus  nunc  Angelicura,  sic 
docentem  :  «  Respondeo  dicendnra  quod  non  omnis  inobedientia  est 
«  sequale  peccatum.  Potest  enim  una  inobedientia  es.->e  gravior  alter,». 
«  diipliciter.  Uno  modo  ex  parte  prœcipienlis.  Quamvis  enim  omnem 
«  curam  homo  upponere  debeat  ad  hoc  quod  cuilibet  Superiori  obediat, 
<'  tamen  magis  est  debilum  quod  homo  obediat  superiori  potestati.... 
«  Unde  consequeas  est  quod,  quanto  superior  est  ille  qui  prœcipil, 
«  lanto  ei  inobcdientem  esse  sit  gravius.  Et  sic  inobedientem  esse  Deo 
«  est  gravius  quam  inobedientem  esse  homini  (2  2,  q.  cv,  a.  2).  )♦ 
Explica  igitur  nobis  quantum  distal  ratio  mea  a  ralione  Aquinalis.. 
quam  cerle  falsam  et  peregrinam  pronuniiare  non  audebis  [b). 

Punctum  S".  Pag.  441,  inlroducis  me  dicentem  :  t  Si,  par  exccpliou 
«  l'accomplissemeut  de  la  loi  douteuse  se  trouvait  être  très-facile,  dans 
«  ce  cas,  nous  disons  que  le  sujet  serait  tenu,  ordinairement,  à  prcn- 
«  dre  le  parti  le  plus  sûr.  » —  Et  stalim  subjungis  :  «  De  bac  doctrina 
«  vixnon  id  pronunlio  quod  ipsc  adversarius  nonnumquam  prior  dixil: 

(a)  La  vraie  conclusioij  de  nos  principes,  c'est  qu'une  loi  douteuse  ne 
saurait  imposer  d'obligation  certaine  ;  de  quoi  nul  ne  peut  tomber  eu 
étounement  et  stupeur. 

(6)  La  doctrine  de  S.  Thomas  nous  était  connue  et  elle  est  très-vraie.  Ce 
que  nous  ignorions  et  tenons  encore  pour  faux,  f:'est  qiCen  gâtera!  la  traus- 
gressiou  d'une  loi  positive  soit  un  moindre  mal  que  celle  d'iuie  loi  natu- 
relle, et  cela  parce  que  (nous  avons  soulip;ué  quia)  le  législateur  divin  a 
plus  d'autorité.  Or,  il  arrive  souvent  que  l'on  pèche  mortellement  contre 
un  précepte  humain  et  véniellement  contre  un  précepte  divin;  d'autant 
que  péclier  contre  l'homme  (S.  Thomas  lo  remarque  en  l'eudroit  allégué), 
«'est  pécher  contre  Dieu  même. 
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«  Tradatur  S.  Officio  !  »  [n)  —  Quid  igitur  facie'  dé  prcbabiiioristis,  q;ii 
tenent,  pro  régula  generali,  dicirinam  quam  applico  quibusdam  casî- 
hus  excepiionis?...  Probabiliori-larum  taraen  opinio  habelur  ut  libéra, 
et  ab  ajqiiiprubabilismo  Alphonsiano  non  raulio  plus  disiat  quam  sim- 
plex  probdbilismus. —  Sed  ponamus  ca<um(6).  Petrus.  parochus,  habet 
in  sacristia  va«a  quae  continent,  in  quanlilate  sulBcienti,  oleacerioab 
Episcopo  benedicta,  necnon  alia  vasa  quaî  continent  olea  quorum  bene- 
diclio  duhia  est.  Quocrit  vero  a  quodam  theologo,  utrum,  pro  Ubilu  et 
absque  uUa  causa,  possif,  reliclis  oleis  ccriis,  olea  dubia,  pro  baptis- 
mis  confereiidis,  per  totum  annuni  odhibert  ? —  R(^spondet  Iheologus  : 
«  Juxta  meam  sententiara,in  casu  praîsenli,  teneris  olea  oerta,  relictis 
«  olei*  dubiis,  adbibere.  >y  Hanc  vero  responjionem(quaemeam  doclri- 
nam  exprimit)  defer  ad  S-  Oflicium,  ut  vix  non  minitaris;  et  libenter 
audiam  quanam  censura  judicata  fuerit  digna  esse. 

Punclum  6".  Pag.  443,  sic  scribis:  «  Egregius  anctor  loquitur  de  pe- 
«  riculo  transgrediendi  certe  legem  duhiam,  si  forte  existai.  Causas  ex- 
«  cusantes  ab  obligalione  legis  mulliplicari  eliam  docet,  quando  legis 
«  ipsius  probabililas  minuitur.  Qiiomodo  hœc  sibi  coha;reant,  conji- 
«  ciat  hariolus.  »  —  Vix  oculis  meis  credo,  dum  hjec  lego.  —  Quan- 
tum ad  1™  membrum,  respotideo  ponendo  casum.  Dubitas  an  hodie  sit 
diesjejunii.  Ductuso.inione  probabili,  non  jejunas.  Eltauien,de  facto, 
erat  jejunandum.  Et  non  inlelligis  quod,  in  boc  casu,  certo  cerlius, 
transgressus  es,  saltem  maierialiler,  legem  jejunii  !  Quod  aulem  non 
potes  inteîligere,  omnes  lectorc?  no>tri  facile  intelligent  (c).  —  Quan- 
tum ad  secundum  membrum,  qoid  mirum  est,  si  tanto  facilius  legiti- 


(a)  L'auteur  omet  de  dire  que  notre  blâme  visait  premièrement  cette 
étrange  proposition  que  «  plus  la  loi  coule  à  accomplir  et  moins  on  est 
«  tenu  à  s'y  conformer.  » 

(6)  Hors  de  la  question.  On  sait  qu'il  existe  une  loi  certaine  obligeant  à 
prendre  une  matière  certaine,  s'il  est  possible,  pour  l'administration  des 
sacrements. 

(c)  «  Le  péril  de  transgresser  certainement  une  loi  douteuse  si,  par 
hasard,  elle  existe  !  »  Voilà  un  singulier  mélange  où  l'harmonie  n'est  pas 
des  plus  manifestes.  D'ailleurs,  nous  n'avons  point  dit  que  nous  ne  pou- 
vions ri«n  y  comprendre. 
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mam  excusationem  habeam  a  prœcepto  legis  adimplendo,  quanto  ejus 
t^xistentia  minus  probabilis  efficilur  (a)  ? 

Pmclxim  7"".  Pag.  446,  sic  scribis  de  me:«  Auctor  sententiam  suam, 
«  utique  faham,  ita  confirmât  :  «  Il  nous  semble  qu'il  faudrait  ôlre 
«  fou  pour  le  nier.  »  —  Théorie,  p.  25,  sic  scripi-eram  :  v«  peop.  «  Les 
«  raisons  qui  dispensent  légitimement  le  supérieur  de  la  correction 
«  fraternelle,  dans  le  cas  d'une  faute  matérielle  future,  doivent  être 
«  proportionnées,  soit  à  la  gravité  delà  faute  matérielle  qu'il  prévoit, 
«  soit  à  la  probabilité  de  celle  faute.  »  Il  nous  semble  qu'il  faudrait 
«  êlre  fou  pour  le  nier.  En  efifet,  etc.  »  —  Et  banc  meam  propositio- 
nem  vocas  falsam  {b)  1  Die  ergo  nobis  quales,  juxta  le,  debeant  esse 
raliones  quse  légitime  Superiorem  abadmonilionefacienda  excusabunt. 

Punclum  8°.  Pag.  450,  lia  scribis:  «  Théorie,  p.  8,  doctrinam  reppe 
«  ries  in  prop.  4  ab  Inn.  XI  damnatam,  et  ab  adversario  propugna- 
«  lani  :  noque  enim  opinio,  eliam  probahilior,  suflieit  ad  eximendum 
«  hominem  ab  obligalione  ullerius  inquirendi  verara  atque  necessa- 
«' riam  religionem  ;  neque  fiiles  qi-se  radix  e-l  salutis,  in  opinione 
«  quantumvis  probabili  fundalur,  sed  in  scientia  nalurali  simul  et  su- 
ce pernatuiali.  »  Hsec  legens,  quis  non  crederet  me,  in  opusculo  meo, 
negasse  bas  duas  proposiliones  luas,  quae  aliunde  sunt  veris>imaE?  Sed 
dixeraiu  tanlum  :  «  Le  P.  Gury,  nous  semble  enseigner,  dans  son 
«  Résolves  1°,  qu'un  infidèle  ayant  hic  't  num,  bonafide,  des  raisons  plus 
<t  probables  pour  juger  fausse  la  religion  catholique,  est  néanmoins 
a  obligé  à  l'embrasser.  Mais,  comment  peut-il  croire  fermement  des 
«  assertions  qui  sont  pour  lui,  moins  probablement  vraies,  et  plus  pro- 
<r  bablcment  fausses?...  C'est  ce  qui  nous  semble  impossible:  et  nous 
«  ne  pensons  pas  du  tout  qu'une  pareille  conclusion  soit  contenue  dans 
«  la  coridamnalion  portée  par  Innocent  XI.  «Videant  ergo  leclores  nos- 


fa)  Non,  nous  ue  comfirenons  pas  ce  que  l'auteur  suppose  souvent,  dauo 
son  livre  et  qu'il  atténue  légèrfment  ici,  savoir  que  la  probabilité  de  la 
loi,  en  décroi3saiit,,fasse  croître  le  nombre  des  causes  d'excuse. 

(b)  Non  pas  cette  proposition  isolée,  mais  la  doctrine  (sententiam)  dont 
elle  fait  partie  et  qui  dénature  le  véritabb;  enseignement  toucliaut  la  cor- 
rection fraternelle. 
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tri  qua  fidelitate  exponis  doclrinom  qui  ni  itiipugna^,  et  quam  dicis 
doclri.  aï  Sedis  Apo.Molicœ  coulrariarn  (a). 

Pvnclutn  9™.  Pug.  435,  sic  scribis  :  «  Notare  saltem  liceat  impru- 
«  dentem  prop.  lu^  ab  Inn.  XI  daninalaî  interpretationem.  »  —  Baec 
proposilio  sic  se  habct  :  «  Generalira,  dura  probabiliialeinlrinseca  scu 
«  extrinseca,  qu  mturavis  tenui,  modo  a  probabilitatis  finibus  non  exe- 
«  alur,  confisi,  aliquid  agimns,  semper  prudenter  agimus.  »  Sumendo 
(ut  Geri  débet)  contradictoriam  proposiiionem,  dixeram  [Théorie,  p. 
9)  pro  vera  habeiiJam  esse  pi'oposilionera  :  «  Non  semper  prudenter 
«  agimus,  etc.,  »  et  concludebam  daranatam  fuisse  a  S.  Sede,  non 
qualemcumque  usum  opinionis  tenuiter  probabilis,  sed  lanlum  usum 
unmrsalem.  OtEcaulcm  inlerpretatio  (non  eslintcrpretatio,  sed  clariis 
sensus),  juxta  te,  est  «  imprudens.  »  Sumamus  ergo  inlerprelalionem 
oppositam,  etdicamus  damnatiim  esse  qualemcumq>ie  usum  opinionis  te- 
nuiter probabilis.  Stalim  scquilur  quod  S.  Alpbonsus  aliique  auctores 
probati  in  damnalam  propositionem  irapegerunt;  cum  docuerunt,  i.li- 
quando,  v.  g.  in  ab-olulione  moribundi,  etc.,  sufficere  opinionem  te- 
nuiter probabilem.  Placet-ne  tibi  cousequeiitia  (6)  ? 

Punclum  10"».  Dixeram  :  «  Lorsque  l'accompUssement  d'un  consdl 
«  ne  coûte  rien,  n'y-a-t-il  pas  un  certain  mépris  véniel  à  le  laisser  de 
«  côté  entièrement  ?  »  Citali-;  verbis  meis,  subjungis  :  «  Hac  scnientia 
«  discrimen  legum  et  consiliorum  veraque  horum  natura  implicite 
«  ncgantur  (p.  442).  »  —  Respondco  poneiido  casiim.  Bos  Pclri  casu 
occidilur,  et  carnes  illius  Petrus  non  potest  vendere  nec  comedere.  Sed 
ecce  turbâ  pauperum,  qui,  cnramiini  necessitate  laborantes,  suppliciter 
petunt  ut  istoc  carnes,  Petro  inutiles,  sibi  in  alimenlum  ulili-simam 
conccdantur.  Respondel  Petrus  se  jam  praîcepto  eleeraosyna;  salisfecis- 


(a)  La  conclusion  du  P.  Gury  est  tellement  liée  h  la  condamnation  portée 
par  Innocent  XI,  qu'il  nous  est  impossible  do  voir  comment  on  peut  atta- 
quer celle-là  sans  résister  à  celle-ci. 

(6)  Le  P.  Gury  et  cent  autres  probabilistes  approuvés  dans  l'Eglise  o  t 
répondu  à  cette  objection;  la  loi  très-certaine  qui  règlç  l'usage  des  sacre- 
ments n'est  pas  ici  en  discussion  ;  il  s'agit  de  l'opinion  faiblement  pro- 
bable, et  nous  répétons  qu'il  est  imprudent  de  soutenir  qu'on  en  peut 
faire  usaget 
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se  sufflcienter,  araplioresqoe  eleemosynas  ipsi  esse  de  consilio,  non  de 
prœcepto,  et  sic  dicens,  bovem  projicil  in  fluvium.  Quœri<ur  an,  sic 
agendo,  peccaverit  ?  —  Jaxta  te,  respondendum  est  negaim.  Ego  ver© 
dico:  Peccavil  ;  quia,  in  hac  ageudi  ralione,  continelur  altquis  een- 
temptus  prsecepti  charitalis.  Et  eadem  erit  solulio  pro  mullis  casibus 
similibus;  nam  omûia  consilia  Evangelica  ad  perfeclionem  charilatis 
ordiaantur  (a). 

Puncium  11». — Tftéoriœp.  88,dixeram  quod  in  I  The?i  Cl.  P.  Gury, 
contincntur  duse  propositiones,  ex  quibus  deduceretur  totum  meum 
syslema,  si  sapienier  evolvereniur  (^),  juxla  mea  principia.  Praîterea, 
Théorie,  p.  6,  diseram  quod  eadem  the^i*,  s\imp\&  proui  jacet  in  auctore, 
multis  laborat  defectibus.  Et  in  bis  duibus  affirmaliouibus  meis  inve- 
nis  contradiclionera  !  «  Quam  sœpe  pugnantia  loquatur  adversarius,  non 
«  possum  non  animadverlere  (p.  448).  » 

Punctum  12"".  Item,  Theoriœ  p.  183,  dixeram  falsum  apparere,  a 
priori,  syslema  quod  casibus  in  infinilum  varialis,  dat  unam  solutio- 
nem,  semper  uniformem.  Praelerea,  p.  121,  dixeram  bene  poni  posse 
unum  principium  universalc,  et  verum,  per  ciijus  discretam  applicitio- 
nem,  casus  in  infinilum  variati,  aceipiant  .?olutiones  varialas.  Et  hic 
iterum,  eamdem,  quam  supra,  invenis  conlradictionem  ! 

Punctum  13™.  Scripserara:  «  Salis  erit  ad  liceilatem  aclus,  si  contr* 
«  legcm,  sive  cerlara,  sive  diibiam,  habealur  causa  excusans,  quae  jo- 
«  dicelur,  aul  a;quiprobabililer,  aut  fere  œquiprobabililer,  suffi- 
«  ciens.  »  Sed  vox  judicelur  le  scandalizat.  Sic  enim  ais  :  «  Res  tola, 
«  non  Doctorum,  sed  privalorum  quorumlibet  hominum  (deest  vox 
«  aliqua)  rtecernitur  (p.  445).  »  —  Sed  ubinara  apud  me  invenisli, 
(juod  juf/icium  istud  debeat  fieri  indcpendcnler  a  Doctorum  senlenlia  ? 
K  contra,  ita  scripseram,  Theoriœ,  p.  181  :  «  Sic  patel  quod  bene 
(•'  possum  »d  libros  Doclorum  recurrcre,  meo  systemate  non  obstaote 
»  allatenns.   Nec  unquam  orailtam  hoc  facere  cum  sollicitudine  vire 

(a)  Tant  qu'un  conseil  ne  devient  pas  précepte  (et  il  le  peut  devenir  fré- 
«fuemmenl),  il  rCoblige  pas  ;  et  surtoiit  il  n'oblige  pas  perce  que  son  accom- 
pUsseonent  ne  coûte  ritn. 

(é)  Cette  conditJon,  n'est  pas  indLqni''e  dans  les  textes  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux.  Môme  observation  pour  le  1«*  point. 

ftïvuE  DES  Sciences  ecclés,  4*  série,  t.  u.—  août  1875.  12 
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«  magna,  ne  forte,  proprio  tantura  semsu  duclus,  incidam  in  «rroreà 
«  valde  magnos,  »  Yideant  ergo  leclores  noslri  quomodo  infideliler  hic 
meam  reddas  senlentiam  (a). 

Puartum  H".  Pag.  446,  libi  minime  placet  qnod  dixerim  :  «  Positio 
«  alicujiis  mail  aliquando  licita  est.  ■  Sed  re.iponde.  Licelne  patri  fi- 
liura  flagollare,  ut  a  viliis  corrigafur  ?  Dicis  :  «/î^r/ntt/jye  :  qui  enim 
pareil  vir;jœ,  odil  fiHum  suum.  Altamen,  debes  confiteri  doloiem  flagel- 
lalionis  esse  quoddam  malum,  nisi  tenerc  velis  errorom  hujus  philoso- 
phi  sloici,  qui,  podagra  laborans,  exclamabal  :  «  0  dolor!  iNanquam 
«  confilebor  te  esse  quoddam  malum  !  »  Ergo,  eliam  juxta  le,  positio, 
non  alicujus  peccali  formalis,  sed  alicujus  mali,  licita  est  aliquando, 
videlicet  :  dumraodo  jusia  causa  habeatur  (6).  Et  sic  omnes  scniiunt. 

Puncluin  15™.  —  Loqiieus  de  probabilit ate  opii)ionum,  notalionem 
quamdam  indicavi  [Théorie,  p.  17)  deductam  ex  primis  elementis  ma- 
theseos,  et  per  quam  facile  et  exacte  divor.-i  gradus  probabilitalis  ex- 
primunlur.  Sic  vcro  de  hac  agendi  ralione  pronunlias:  Auctor*  in 
«  médias  res  Iheologicas,  in  quaeslionem  deprobabilitate  morali,  usum 
«  malheseos  et  mecbanices  introducere  non  veretur,  quo  nibil  sane 
«  clareï^cit,  cuncta  obscuranUir  (p.  448).  »  Ponaoïus  ergo  casum.  Ex 
quindecim  Ihoologis  aequalibus  in  meiito,  10  tencnl  pro  tali  opinione, 
5  pro  opinione  contraria.  Si  dicam  :  «  Prima  opinio  est  probabilior  :  » 
in  hac  ,-enlentia,  nulla  est  intrusio  malheseos.  Si  vero  dicam,  v.  g.  : 
a  Probabililas  prima;  opinionis  se  habei  ad  probabilitalem  secundas, 
«  sicut  10  se  habenl  aJ  5  :  »  tune  .^tatim  ade^t  inlrusio  illa  formidabi- 
lis.qua  nihil  ciarcscit,  omnia  obscura!itiir(c)!  Aliter  senliebat  Angelicus, 
dum,in  prima  quaîslione  suie  Summaî,  adducens  texlum  Proveibiorum  : 
Misit  ancillas  suas  ut  vocareni  ad  arcem,  docebai  per  ancillas  signiflcari 
■scientias  nalurales,  quœ  theologise,  tanquam  Dominée,  famulantur.  Âd 

{a)  Nous  avions  indiqué  d'antres  textes  dont  l'auteur  ne  se  justifie  pas  ; 
d'ailleurs,  nous  ne  l'avons  pas  accusé  de  prohiber  l'usage  des  livres  et  d"» 
lonsultatious.  «  Videant  ergo  lectores,  etc.  !  » 

(6)  «  Terminus  esto  triplex,  etc.  !  » 

(c)  Le  lecteur,  qui  peut  se  procurer  la  Théorie  de  l'auteur,  verra  »i 
l'usage  de  la  mathématique  et  de  la  mécanique  y  est  contenu  en  ce»  mo- 
destes limites.  —  On  voudrait  savoir  si  S.  Thomas  d'Aquin  est  coupabl« 
de  n'avoir  pas  fait  le  même  usage  des  mêmes  servantes. 
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quid  vero  fheologiae  utile  esset  bas  ancillas  haberc,  si  nunquam  earura 
.«ervilio  uti  posset  absqiio  tprribili  quadam  intrusione  ?. . . 

Multa  alia  puncta  in  paucis  tuis  paginis  facile  notari  po^sent.  Sed 
bic  sislo,  ne  lecîoribus  nosiris  IcBdiosus  efficir.r.  Aliunde,  tx  supradic- 
tis  satis  palet  theoriam  qiiara  oxposui,  nullatenus  ex  opistola  tua,  sed 
ex  meisopiisculis,  dignosci  seu  dijudicari  pos)?e  ac  debere  («). 
'  De  stylo  eliam  aliqua  dici  possent.  Tibi  non  placcl  sermonis  mei 
•  rusticilas.  »  Et  mihi  non  placent  sermonis  lui  obscuritas,  structura 
impediia  el  iniplicata,  nimiaque  pro  rébus  ibeologicis  elegantia  (6). 
Sed  baec,  quid  ad  ruotam  quae-lioûis  internes  agitatae  solutionem  ? 
Nibil  prorsus.  Ideo  relinquatitur. 

In  fine  Epistolae  tuae,  citans  Doctorem  Angclicura,  ais  pacera  Chris- 
lianœ  cbaritatij  bene  stare  po?se,  in  bac  vita,  cum  bello  diversarura 
opinionnm.  Ilacerte  sentie.  Et  ideo  Spiriium  Sanctum  oro,  tolo  corde, 
ut  le,  et  me,  per  gratiam  suana  illuminet  et  dirigat,  nosque  perducal 
ud  Patriam,  ubi  nulla  erit  contrariarum  sentenliarura  oppositio,  sed 
snavissima  fruitio  summiB  Veritatis,  qu<e  Deus  est. 

Tui  studiosissimus  in  Domino 

pR.  Maria-Ambrùsics  Potton, 

S.  Theol.  lect. 
Lyon,  Couvent  des  Dominicains,  8  août  1875. 

{«)  Cest  notre  ardeul  désir  qu'il  en  soit  ainsi. 

(è)  Nous,  au  contrdire,  nous  aimons  à  constater  un  uolable  progrè-s  dan» 
la  manière  de  Tauteur. 
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Les  questions  de  vie  ou  de  bwrt,  par  le  ft.  P.  Lkfebvre,  S.  J.  1  vol. 
m-12de  400  pp.  Paris,  Henri  Allâ,rd,.  1875. 

Les  questions  de  vie  ou  de  mort  sont  empruntées  textuellement  aux 
saintes  Ecritures.  A  chaque  question  te  P.  Lefebvre  répond  par  une 
conférence  sur  les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales  du  chris- 
tianisme. Tel  est  le  sujet  du  livre.  Il  comprend  trente  lectures  sur 
Dieu,  l'homme  et  le  chrétien.  Dieu  csl  considéré  dans  ses  œuvres  et 
d-^ns  les  préceptes  de  sa  )oi.  Il  ai)p  irait  comme  créateur,  comme  pro- 
vidence et  comme  juge  souverain.  L'homme  apprend  à  connaître  ?a 
nature  et  ses  devoirs;  il  est  amené  à  réfléchir  sur  la  condition  qui  lui 
est  faite  en  ce  monde  e<  sur  la  responsabilité  qui  pèsera  sur  son  âme 
et  sur  son  corps  au  sortir  de  la  vie.  Enfin,  les  moyens  de  perfection 
du  chrétien,  ses  gloires,  ses  espérances,  sont  développés  dans  les  con- 
férences dont  le  litre  seul  est  un  charme  pour  l'âme  [ieuse  :  VEucha- 
ristie,  les  conseils  évangéliques,  Vamour  de  Dieu,  le  ciel,  le  Sacré 
Cœur,  la  sainte  Vierge. 

Beaucoup  d'ouvrages  posent  les  mêmes  questions.  Les  réponses, 
lorsqu'elles  sont  faites  par  des  écrivains  autoriséji,  ne  peuvent  pas 
Varier.  Elles  se  conforment  à  l'immutabilité  de  l'eiiseigneiaefit  catho- 
lique. La  seule  nouveiuté  que  l'on  puisse  souhaiter  en  pareille 
matière  est  celle  de  la  forme  :  non  nova,  sed  nove.  Il  est  certain  que 
le  même  genre  d'expos-ition  ne  convient  pas  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs  etâ  toutes  les  époques. 

Le  P.  Lefebvre  écrit  pour  notre  siècle.  Dans  le  sens  restreint  que 
comporte  la  spécialité  du  sujet,  les  questions  de  vie  ou  de  mort  pour- 
raient s'appeler  à  juste  titre  une  étude  de  mœurs  contemporaines. 
L'auteur  rapporte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Son  jugement  ne  s'égare 
pas  dans  la  condamnation  de  crimes  imaginaires.  Les  vices  qu'il 
décrit,  il  les  a  trouvés  au  sein  de  notre  société,  et  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître,  après   l'avoir  entendu,  que  les  chrétiens  cou- 
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pables  auxquels  le  Révérend  Père  reproche  leur  égojj.me,  leur  fai- 
blesse, leurs  contradictions,  ne  sont  pas  les  produits  fantaisistes  de 
son  imagination.  On  aime  à  le  voir  soulever  d'une  main  énergique  le 
voile  qui  couvre  nos  misères.  Il  connaît  le  mal,  indique  ses  symptômes, 
fait  voir  ses  conséquences  Mais  il  présente  le  remède  ;  il  l'impose 
doucement,  franchement,  avec  l'obstination  pieuse  d'une  mère  qui 
veut  la  guérison  de  son  enfant. 

Avant  d'écrire  ses  conférences,  !e  P.  Lefebvre  les  avait  prêchées. 
Dans  des  retraites,  des  mois,  des  carômes,  il  avait  traité  le  même  sujet 
à  des  points  de  vue  divers.  Aujourd'hui,  il  le  résume,  rassemble  les 
traits  les  plus  frappants,  et  présente  son  argument  oous  la  forme  de 
simples  conférences.  Heureuses  les  âmes  qui  goûteront  la  lecture  de 
ce  petit  livre  !  Je  devrais  dire  plutôt  :  Ileureux  ceux  qui  liront  ces 
conférences,  car  on  ne  pourra  pas  les  lire  sans  aimer  la  doctrine 
qu'elles  exposent,  et  l'amour,  dans  les  choses  de  Dieu,  est  le  chemin  du 

devoir  et  du  bonheur. 

Gustave  Contestin. 


Méditations  et  directions,  par  Mgr  de  Méueval.  1  vol.  in-lè  de 
200  pp.  Paris,  E.  Soye  et  fils,  1875. 

Le  petit  livre  de  Mgr  de  Méneval.  Méditations  et  directions,  appar- 
tient par  la  doctrine  et  par  la  forme,  à  ia  grande  école  de  l'ascétisme 
chrétien.  Son  auteur  déclare  avec  beaucoup  d'humilité  qu'il  en  a  puisé 
les  éléments  «  dans  les  œuvres  spirituelles  de  nos  maîtres  les  plus 
autori^iés.  »  Il  revendique  uniquement  comme  un  travail  qui  lui  est 
propre  le  choix  des  morceaux,  leur  classement  et  la  traduction  du  plus 
grand  nombre.  Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise,  saint  Cyprien, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  les  auteurs  dont  les  ouvrages  font 
autorité  pour  la  direction  des  âmes,  saint  François  de  Sales,  Fénelon, 
Bourdaluue,  sainte  Catherine  de  Sienne,  £aiiite  Thérèse,  prennent  la 
parole  tour  à  tour.  Sans  trauMtion  apparente  et  par  le  seul  enchaîne- 
ment des  idées,  leurs  sentences  forment  des  discours  suivis  et  com- 
plets que  l'auteur  a  rangés  sous  des  titres  généraux. 

Rédigé  pour  une  communauté  de  religieuses,  l'ouvrage  de  Mgr  de 
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Mëneval  se  renferme  à  peu  près  exclusivement  dans  le  cadre  des 

vertus,  des  épreuves  et  des  pratiques  du  cloître.  Sa  lecture  n'en  sera 

pas  moins  agréable  à  toutes  les  personnes  pieuses.  Nous  le  recomman- 

don<  surtout  à  celles  qui  aiment  à  rencontrer  dans  un  auteur  ces  deux 

grandes  qualités  du  style  :  la  précision  et  la  sobriété.  £lles  ne  seront 

point  exposées  à  subir  les  vulgarités  insipidci  qu'un  certain  comnifTce 

s'obstine  à  produire  et  à  multiplier  sous  le  titre  menteur  de  livres  de 

piété. 

Gustave  Contestin. 


L'Eglise  en  phésence  des  controverses  actuelles;  traduit  de  l'anglais; 
In-8°  de  60  pp.  Paris,  Douniol,  1875. 

Dans  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  on  a 
reproché  au  clergé  contemporain  de  ne  produire  aucun  ouvrage 
remarquable.  Le  fait  pourrait  être  contesté,  même  après  raffirmation 
de  M  Laboulaye.  Mais  il  faut  savoir  gré  au  champion  de  l'université 
d'avoir  limité  au  clergé  son  observation  peu  bienveillante.  Nos  voisins 
de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre  ^donnent  à  la  proposition  une  forme 
plus  générale.  Il  est  de  mode  chez  eux  de  considérer  les  races  latines 
comme  ineptes  et  dégénérées.  Elles  doivent  céder  la  suprématie  et  le 
commandement  à  la  race  saxonne.  En  d'autres  termes,  et  c'est  la  con- 
clusion véritable  de  tous  leurs  discuurs,  le  catholicisme  a  fait  son 
lem[(s;  le  triomphe,  c'est-  à -dire  la  force,  le  génie,  le  progrès,  appar- 
tiennent désormais  au  protestantisme. 

La  brochure  que  nous  venons  de  lire  a  pris  pour  sujet  celte  question 
d'acluali'.é.  Elle  a  été  composée  par  un  catholique  angliis  el  traduite 
en  français,  si  nos  renseignements  ^ont  fidèles,  par  Mme  Craven.  La 
traduction  est  écrite  dani  un  style  magistral,  et  n'e^t  pas  indigne  de  la 
plume  qui  nou-^  a  donné  le  Récit  d'une  sœur. 

Depuis  trois  siècle-s  fait  remarquer  l'auteur  de  la  brochur'j,  les  ca- 
tholiques ont  vu  leur  initiative  et  leur  énergie  absorbées  par  h\  lutte. 
Le  prote^tanti  me  avi'it  proclamé  le  principe  «t  d'une  indépeidance 
per  onnelle  dé?ordonnce.  »  Pour  combattre  son  influence,  le^  fidèles 
devaient  montrer  «  ua  surcroit  de  .'oumis-ion  et  de  dépendance  per- 
sonnelle. »  Qu'en  est-il  résulta?  Les  intérêt  politique;  ont  été  négligé- 
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par  l'Eglise.  Il  t'eA  produit  par  cela  même  un  atfai^^emer.l  {gradue! 
qui  a  placé  les  catholique*,  nalioD^  et  individu-,  dans  une  po  ilion 
inférieure  vis-à-vis  du  protestanti.-me  et  de  la  libre-pen*ée. 

C'est  l'opinion  de  l'auteur.  Nous  r.ous  permeUrions,  si  l'argument 
importait  beaucoup,  de  trouver  d'autres  causes  aux  malheur?  des 
calholique-  et  à  la  pro*pôrité  quelque  peu  injolente  de  certains  états 
protestanis.  On  nous  déclare  que  «  l'étal  actuel  n'ei>t  ni  fatal  ni 
fin  1.  Ce  n'est  qu'un  des  nombreux  épisodes  do  la  grande  hi.-toire  de 
l'Egli-e  de  Dieu.  »  Volontiers  nous  acceptons  l'augure.  Il  n'est  pas 
cependant  sans  intérêt  de  connaître  les  raisons  sur  lesquelles  l'auieur 
ba«e  ses  espérance*.  La  meilleure  partie  de  son  travail  est  consacrée 
à  leur  expo-ilion.  Il  -c  dit  que  le  catholici«^mc  va  prendre  avec  une 
vigueur  nouvelle  la  direction  politique  du  monde.  «  La  définition 
dofrmatique  du  Vatican  (par  rapport  à  rioriillibilité  pontificale)  e-t 
l'axe  autour  duquel  doit  tourner  le  nouveau  mouvement  de  l'Eglise, 
le  réveil  de  la  religion  et  la  guérison  de  la  société.  »  En  dépit  de» 
.«ystèmes  nombreux  de*  politiques  et  des  philo-ophes,  le  -alut  nous 
viendra  par  l'Egli-e.  Elle  pov^ède  le  remède  qui  convient  à  notre 
iocielé  malade.  Nou-  avons  be-oin  que  l'influenro  surnaturelle  du 
Saint-Esprit  s'exerce  ^ur  les  individus  et  .«ur  le-  nations.  Seule  la 
siinte  Egli  e  catholique  peut  nous  communiquer  le  Saint-Esprit. 

On  e>t  en  dro  t  de  se  dem mder  quel  sera  le  mode  de  cette  restau- 
ration sociale.  L'auteur,  remontant  aux  causes  de  l'erreur,  fait  ob-erver 
que  les  races  saxonnes  ont  été  éloignées  de  l'Egli.-e  par  une  haine 
instinctive  du  fojnialisme.  Elles  ont  confondu  le  dogme  catholique  avec 
certaines  exagérations  propres  aux  races  latines  et  contre  lequelle.«; 
l'Egli-e  s'e-t  élevée  mille  fois.  De  leur  côté  les  rares  latines  ont  exalté 
outre  mesure,  surtout  à  notre  époque,  les  forces  du  rai-onnement,  et ,  ne 
pouvant  pas  supporter  le  poi  's  de  leurs  prétentions,  elles  sont  tombées 
ilaus  la  négation  et  le  sceptici-me.  L'Eglise  les  ramènera  tous,  saxons 
et  latins,  par  la  grande  mélhudc  polémique  du  moyen  âge,  qui  met  la 
raion  au  service  de  la  foi  et  ne  fait  intervenir  le  mystèie  qu'après 
l'épuisement  complet  de»  arguments  philosophiques.  Nous  voyons  déjà 
lAngletirre,  qui  e^t  de  race  -axonnc  mixte,  revenir  au  catholicisme. 
Le  grand  empire  germanique -uivra  le  (nouveinent.  Qu'il  doive  con- 
server sa  pni-sance,  que  les  races  latines  soient  destinées  à  reprendre 
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leur  ancienne  domination   :  ces  deux  allernativè-,  qtti  ne  sont  pas 

indifférentes  à  notre  pairiotism*^,  s'aoeordeot  également  av«€  le  tiion_ 

phe  prochain  de  l'Egiise  catholique. 

Gusîave  Contesta. 


ËlPosiTiON  DES  FONDEMENTS  DE  LA  Foi,  OU  démonslrâtioa  de  la  Aeli^ibn, 
h  l'usage  as  classes  supérieures  de  l'enseignement  moyen,  par  P.  Claes- 
£e!ns,  c/ianoine  de  Véylise  métropolitaine  de  3]alines. 

1  vol.   in-S"   de  XII  —  270  pp.  Malines.  H.  Dessain.  1874. 

L'auteur  6'est  propost^  d'offrir  aux  jeunes  gens,  arrivés  aux  clas«6t5 
supirieures  des  huoianités,  un  Manuel  qui  lenr  permeUe  de  ^ui.re  et 
de  retenir  facilement  les  leçons  d'instruction  religieuse  appropriées 
à  leur  degré  de  culture  intellectuelle. 

Gel  ouvrage  comprend  les  deux  traités  théologiques  de  la  vraie  Re- 
ligion et  de  la  vraie  Eglise,  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Il  se 
divise  en  six  livres. 

Le  premier  donne  des  définitions  :  t  des  notions  préliminaires  sur 
l'ordre  naturel  el  l'ordre  surnalur  1,  la  certitude  religieuse,  l'histoire 
de  la  révélation,  la  foi. 

Le  deuxième  traite  de*  vérités  qui  sont  les  préambule»  de  la  foi  : 
l'existence  de  Dieu,  la  nature  de  Dieu,  la  Providence,  la  loi  naturelle, 
la  liberté  humaine,  l'immortalité  lie  l'âme,  le  culte  religieux. 

Le  troisième  considère  la  révélation  en  général  :  sa  possibilité,  sa 
ftéc^ssité^  ses  caractères,  le  miracle  et  la  prophétie. 

Le  quatrième  démontre  la  divinité  de  la  révélation  chrétienne  par 
les  prophéties  accomplies  en  J.-C  ,  les  prophéties  et  les  miracles  de 
J.-C  et  les  autres  preuves  extrinsèques  du  christianisme. 

Le  cinquième,  qui  compose  à  lui  seul  le  tiers  de  l'ouvrage,  traite  de 
l'Eglise  sous  les  titres  suivants  :  fondation  de  l'Eglise,  sa  constitution, 
ses  propriétés,  ses  notes,  fausseté  des  sociétés  a  catholiques,  pouvoirs  de 
l'Eglise,  jndépendarice  de  l'Eglise,  primauté  de  l'Eglise  romaine,  in- 
faillibilité de  l'Eglise  enseignante,  infaillibilité  du  pape. 

Le  eiïième  livre  est  un  résumé  de  tout  ce  qui  précède. 

L'auteur  s'ett  inspiré  aux  sources  les  plus  pures  :  il  a  eu  sous  le-; 
fBuc  les  iufdillibleij  enseiguemeiits  de  l'Eglise  et  il  a  pris  à  tâche  de 
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réfuter  spécial«mcnt  les  erreurs  du  philosophisme  moderne,  que  le 
Concile  du  Vatican  a  signalées  et  condamnées.  Son  ouvrage  est  mclho- 
diqa*^,  substantiel,  clair  et  riche  f-'emprunts  judicieusement  choiiis. 
Nons  le  croyons  destiné  à  rendre  un  vrai  service,  surtout  aux  prêtres 
chargés  de  donner  dans  les  collèges  l'enseignement  religieux  aux 
élèves  les  plus  avancés. 


Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  par  Valbé  E.  Daras. 
4  forts  vol.  in-l2.  Paris,  Gaume  frères  etJ.  Duprey,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

Nous  n'avons  pis  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  l'utilité  de  la 
lecture  de  la  Vie  des  Saints.  N'y  a-t-il  pas  aus^i  une  grâce  particulière 
attachée  à  celle  lecture  faiie  selon  l'ordre  adopté  par  l'Eglise  elle- 
même?  Puisqu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aborder  les  col- 
lections complètes  de  Vies  des  Saints,  puisqu'il  faut  pour  la  plupart 
des  fidèles  faire  un  choix,  n'ei^t-il  pas  très-couvenable  de  s'en  tenir  à 
celai  qui  nous  est  marqué  par  la  sainte  liturgie? 

L'aoteur,  bien  connu  pour  sa  piété  et  so»  talent  comme  hagiogra- 
phe,  a  su  donner  à  chacune  do  ce?  vies  des  proportions  sagement  me- 
surées. Sans  vous  prendre  beaucoup  de  temps,  moyennant  un  quart 
d'heure  par  jour,  ces  vies  des  Saints,  au  bout  d'une  année,  procure- 
raient, outre  l'édificalion  qu'elles  portent  en  elles-mêmes,  des  connais- 
sances très-variées  et  Irès-élendues  !:ur  toute  l'histoire  de  l'Eglise. 
Enfin,  nous  ne  craignons  pas  de  promettre  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage 
autant  de  plaisir  que  de  profit  spirituel,  et  infiniment  plus  de  charme 
et  d'intérêt  qu'on  n'en  saurait  trouver  dans  les  histoires  et  les  récits 
profanes. 

Le  Mouvement  commdnal  et  mcmcipal  au  moyen  agf.  Essai  sur  Vorigine, 
le  dévdoppcmnd  ella  chûlc  des  libaiés  publiques  en  France,  par  Edmond 
Demolins. 
I  vol.  in-12.  Paris,  Didier  et  C'%  éJit.,  35,  quai  des  Auguslins. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  assez  l'objet.  L'élude  qu'il  em- 
brasse est  éminemment  oppor'unc.  Dans  notre  société,  où  loul  est  à 
refaire,  après  les  ravages  de  la  révolution,  les  esprits  ont  besoin  de  se 
débarra:».s«r  df.s  erreurs  dont  une  science  ruentcuise  let>  a  imb(u>^  et. 


186  BIBLIOGRAPHIE 

selon  la  parole  d'Augustin  Thierry,  d'asseoir  leurs  conviclions  sur  une 
base,  non-seulement  logique,  mais  encore  historique. 

L'auteur  s'est  attaché  à  nous  montrer,  à  travers  notre  histoire,  la 
tradition  des  libertés  populaires  que  la  Révolution  a  fait  disparaître. 
Sa  conclusion,  parfaitement  démonlrée  par  les  faits,  c'est  que  l'ordre 
est  possible  sans  le  césarisme  et  la  liberté  sans  l'anarchie. 

M.  Le  Play  a  décerné  à  l'auteur  les  éloges  les  plus  chaleureux.  Nos 
lecteurs  comprendront  qu'une  si  haute  autorité  rend  inutile  toute  autre 
recommandaiion. 

Cours  de  Religion.  —  Le  règne  de  J.-C.  par  les  Papes,  par  le  P.  MiRiti 

DE   BOYLESVE,  S.  J. 

Paris,  Hatoii,  libraire,  33,  rue  Bonaparte. 

Cinq  volumes  in-12,  de  80  pages  environ  chacun,  exposent  toute 
l'histoire  de  l'Eglise.  Ces  petits  traités  peuvent  être  lus  utilement  par 
tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  savent  pas  appiendiont  là  les  faits  princi- 
paux, dégagés  des  mensonges  et  des  appréciations  calomnieuses  dont 
on  les  a  entourés.  Ceux  qui  ont  fdit  une  élude  spéciale  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  verront  voloiiticrs,  dans  cet  expo.-é  de  fdits  déj^i  connus,  la 
réfutation  des  erreurs  qui  égarent  un  grand  nombre  d'esprit;;  de  nos 
jours.  Car,  l'auteur  vise  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tout  ce  qu'il  a 
publié  précédemment,  au  côté  pratique.  Il  ne  l'ail  p^s  de  la  science 
pour  la  science  :  il  se  sert  de  la  science  pour  la  défense  de  la  vérité, 
et  il  ne  défend  la  vérité  qne  pour  le  .'^al ut  des  âmes.  D'un  bout  à 
l'autre  de  l'histoire,  il  ne  poursuit  que  les  erreurs  actuellement  en 
vogue,  c'est  àdire  les  erreurs  en  état  il'hostiliié,  exerçant  leurs  ra- 
vages au  milieu  de  nous.  Or,  ces  erreurs  historiques,  qui  infestent 
notre  génération  conlem|)oraine,  parlenl  de  deux  camp^,  plus  distinxt- 
do  nom  que  de  fait  :  le  libéralisme  qui  se  dit  calholiqae  et  le  libéra- 
lisme rationaliste.  Présentées  avec  un  certain  appareil  de  science,  dans 
les  livres  de  M  de  Broglie,  de  M.  Duruy  et , consorts,  elles  se  repro- 
duisent d'une  façon  ^llus  pernicieuse  dans  les  revues  et  les  journaux. 
Le  mal  qu'elles  font  n'est  que  trop  facile  à  constater.  C'est  vraiment 
là  que  les  champions  de  la  vérité  doivent  porter  les  efforts  de  la  résis- 
tance. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  répandre  autour  d'eux  ces  petits  livres 
du  R.  p.  Marin  deBoylC'^ve.  Accessibles  à  tous  par  leur  prix,  par  leur 
format,  par  le  style  et  la  méthode  qui  o  il  présidé  à  leur  rédaction,  ils 
répondent  exactement  aux  besoins  actuels  des  âmes  et  de  la  cause  de 
l'Eglise  et  de  la  société.  .\.  Marcbint. 
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f.   Décisions  de  la  S.  Pénitencerie  relatives  au  présent  JabUé(l). 

].  —  Si  ecclesia  designala  pro  visilalionibus  implendis  ad  jubilaeum 
luciandura  angu?ta  sit  ila  ut  omiies  ChrisliBdeles  proces-ionaliter 
eam  visitantes  haud  capere  vaUat  ;  quac'ilur  an  ii  qui  ingredi  ne- 
queuiil  onus  visilalionum  impleanl? 

U.  Fidèles  in  processiouibus  extra  januas  ecclesiœ  aut  oratorii  oh 
illius  angustiam  rémanentes,  et  cum  alits  crantes,  unum  corpus  moraliier 
effunnai'\  ac  proiade  visitationi  pro  lucr^indo  jubi'œo  saiisfacer' . 

II.  —  Ordiriar'/us  quidam  quacsivil  an  cen^eri  possint  veluti  procci^- 
siones  ad  quatuor  ecclesias  designitas  projnbilœo  lucrando  visiialioni's 
quas  ille  peiagit  iina  «um  capiiulo  et  seminario  iu  ve>tiraenlis  haud 
choralibu*  sed  nigris,  psallendo  voce  «ubmissa;  et  proinde  an  sil  in 
:>uo  arbilrio  numenim  visitationum  immioucre,  sicuti  est  in  sua  facul- 
tale  eas  imminuere  quœ  proces.>^ionaliler  fiunt  ? 

R.  Quatenus  processiones  fien  nequeant  more  solito,  affirmative. 

m.  —  An  religiosi  jabilaeum  lucrari  valeant  peragentcs  in  propru 
ecclesia  visitaliones  ad  in  pracscriplas? 
R.  Ntgative. 

IV.  —  Rcligiosus  qui  jam  visitaliones  iu  propria  ecclesia  imulevit, 
ut  supn,  et  cas  iterare  debe it,  poleiitne  in  sua  confe-sione  privile- 
giis  fini  per  Encyclicam  concessis  si  Lis  nondum  usus  fuerit? 

II.  Ajfirmanve. 

V.  —An  satifaciat  dnplici  piîECcplo  confcssionis  annnaliset  jubilsei 
iiie  qui  confersorem  adil  duabns  vicibus  in  ordine  ad  unicam  absolu- 
tionem? 

K    Négative. 

(1)  Ces  dikisions  seijt  extraites  du  u»  Xi  .111,  récemmeul  paru,  des  .Jc//( 
.S.  Sedis  (t.  viu,  p.  oo4).  Comme  d'autres  déjà  publiées  sur  le  même  sujcl, 
elles  De  porttijl  point  de  date.  V.  notre  volinue  pri'C.édciit,  pp.  393,  t84.  i' 
le  i)rt^8èi.t  volume,  p.  88. 
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il    Bref  gui  'iétermine  les  pouvoirs  des  aumôniers  militaires  en  France. 

Plus  PAPA  IX. 
Ad  futurarn  rei  memoriam. 

Quae  catholico  nornini,  aeternaequc  fidelium  saluti,  bene,  prospère, 
ac  féliciter  eveuiant,  ea,  ut  mature  praeslemu*,  Nos  admonet  summi 
Apostolatus  munus,  quod  immeriti  licel,  obiraus. 

Itaque,  oura  anno  superioie,in  Gallorum  conce-su  legibus  ferendi?, 
vectigalibus  decernendii»,  verba  facta  fuerint  de  instaurandis  pre-byte- 
ris  a  Facris,  seu  capellanis,  vulgo  «  aumôniers,  »  pro  caibolicis  qui  mili- 
tant in  terrestri  exercilu  ReipublicîE,  placueritque  hujusmodi  presby- 
teros,  seu  capellmos  staluendos,  prsesidiarii  qui  norainanlur,  quique 
terre-trium  copiarium  legionibus,  cohortibus  manipulisve  addicti, 
rem  divinam  curent  .^ub  jarisdictione  et  polestate  sacrorum  Anstisti- 
tum,  quorum  in  diœcesibus  memoratœ  copiae  stativis  raaneant  :  Nos, 
quo  eorumdem  catholicorum  bono  salius  opporluniusque  con^ullum 
sit,  haîc  quae  infra  scripla  sunt,  apostolica  Noslra  auctorilate  decrevi- 
mus. 

Quibus  in  locis  Gallorum  copiae  in  stativis  habeantur,  eorum  locorum 
Archiepiscopis,  aul  Epi.scopis,  taies  pre^byteri,  seu  cappellani  prsesi- 
darii  in  spiritualibusomnino  subjecii  sunto.  Quum  vero  easdem  co- 
piae e  stativis  educlae  fuerint  {inobilisées) ,  tune  ne  aeterna  animafum 
salus,  in  qua  procuranda  orane  studium  eogiiationesque  coUocamus, 
quidpiam  deirimeoti  capiat,  siugulis  universisque  pre.»byteris,  seu 
cappellanis  hujusmodi,  nimirum  tam  praî-^idiariis,  quam  snflectis,  qui 
vexilla  tequuli  fuerint,  auctorilate  Nostta  apo^lolica,  tenore  praesen- 
tium,  elargimur,  ut  singuli  quique  eorum,  vel  extra  diœcesim,  et  tam 
in  dilione,  quam  extra  ditionem  Ueipublicao  Gallorum,  omnes  et  sin- 
gulas  facultales  exercere  libère  et  licite  queant,  quibus  in  diœcesi  ex 
concessione  proprii  Archiepicopi,  vel  Epi  copi  utebantur,  antequam 
copiae  stativa  reliqui>sent. 

Praelerea  facultales  adjirimus,  quae  infra  scriptae  sunt  : 

I.  Ut  singuii  quique  eorum,  una  eiiam  hora,  vel  ante  auroram,  vel 
post  meridiera,  ac  necesitalc  id  urgente,  extra  ecclesiam,  et  sub  dio, 
decenti  tamen  in  loco,  super  altari  porlatili,  lapide  sacro  et  nece>saria 
ad  id  suppellectili  instruclo,  praesentibus  quoque  inûdelibus,  hacreticis 
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alqoe  excommunicatis,  dummodu  aliter  fieri  ttequeat,  9I  absit  pericu- 
cuium  sacrilegii,  scaudali^  et  irreverenlia;,  sacrum  |)ei-agere,  iiUdqtie 
necessitate  pari  ter  exigente,  serv.ttis  lamen  servaitdis,  bis  eoiieoi  die 
lacère  ;  née  non  qualibci  fetia  secuoda,  vel  terliauon  iin[>ediii:i^,  uuam 
tti^sam  de  Requiem  super  altari  portalili,  lapide  sacro,  et  .^upelleclili  ut 
supra  iu^lruclo,  eelebrare  possitU,  et  valeaut. 

H.  Ut  ^ii>guli  quiquc  eorum  omnibus  Cbristiâdelibus,  qui  Galioruoi 
vel  in  exeicitu  militant,  vel  in  repiaesenti,  quovis  modo  ad  exerci- 
tum  peitiiiuerint,  Ecclesiae  sacramenla  administrai e»eos  a  tjuibu*vis 
realibu?,  cum  huic  Aposiolicae  Sedi,  tum  ordinariis  locorum,  pcr  quse 
excrcilus  iidem  transeant,  vel  in  quibus  consistant,  reservatis,  absol- 
vore  ;  item  Chnslifidelibus,  quos  de;-cripsimus,  etiam  conversis  ab 
haeresi  atque  apostasia  a  fide,  et  schismate,  qui  lamen  facultalera  sacra- 
raenlalem  confessionem  peragendi  non  habeant,  duramodo  saltem 
fueriat  corde  contriti,  pLenariam  indulgenliam  et  peccatorum  remis- 
«ionem  in  morlis  art(<:ulo  impertre  in  Domino  possint. 

III,  Ut  singuli  quique  i(y:um  memoralis  Chri.-tiûde)ibus,  qui  vere 
pœriiteutes,  eiconfessi,  ac  sa^ra  commuaione  refccti,  dominica  liLesur- 
reciionis,  et  feslivilalibu3  Naliviialis  Domini  Noslri  Jesu  Cbrisli,  el 
ImiaaculalîB  Coiiceplioi)is  et  Assumptionis  Bealae  iMariie  Yirginis,  pro 
etrislianorum  priotipum  concordia,  baeregum  exiirpalione,  peccatoruïu 
conversione,  ac  sanctœ  Matris  Ecclesiœ  exaltatione  pias  ad  Deum  prai- 
ces  eJBfu^crii>t,  plenariam  omoium  peccatorum  >;ui)rum  indulgentiam  et 
r«mis4ionem,  eliara  dfifunctis  applicabilem,  conccdere  ut  supra,  queuftl. 

Ut  (inguli  quique  eorum  quoscumque  CbristiHdcles,  de  quibus  babiLa 
&al€  mectio  est,  ab  bsresi.  etiam  ab  apostasia  et  schismate  lu  foro 
conscientiie  absolvere,  eosque,  serva'is  servandis,  sancise  Malri  Eccle- 
siœ  reconciliare;  tandem  vasa,  tabernacula,  ve>les,  ornamenla  et  quid- 
quid  ad  cultum  divinum  spectet,  el  spiriluali  servitio  sit  uecessarium 
benedicerc,  libère  et  licite  possint. 

At  enim  volumus,  edicimus,  ut  pre.-<byleri,  sive  Cdppellaoi,  quos  me- 
moravimu9,singulas  alqufi  aniversas  faïuiia'es  hujumodi, durante  tai>- 
Inra  expeditioiie,  et  nonnisi  quum  tempus  et  nécessitas  postulet,  exer- 
ceant>  eisdemquc  uii  valcant,  quin  eas  ordiuarlis  locorum  per  qua;  aut 
excrcitus  triin»eat,  aut  ia  quibus  cxpediiioni^  cau^  coa»iitcril,  8ub- 
jicere  leneantur. 
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Simul  volumtis  ut  prsesenlium  litterarura  Iransumptis,  seu  excmplis 
etiara  impressis,  manu  alicujus  notarii  public!  subscriptis  et  sigillo 
persoiiae  ecclesiaslica  in  dignila'e,  conslilulBé  manilis,  eadem  prorsus 
fides  adhibealur,  quse  adhibercturi  psis  praesentibus  si  fuerint  exhibitaj, 
vd  ostens.T.  In  conirarium  facienlibus  non  obstanlibus  quibuscumque. 

DaUim  Romae,  apud  Sanctum  Pelrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die 
VI  Julii  MDCCGLXXV,  PontiBcatus  Nostri  anno  trigcsimo. 

F.  Gard.  Asqdinios. 
Loco  t  sigilli. 
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1.  On  a  beaucoup  discuté,  dans  ces  derniers  temps,  surleproba- 
bilisme  de  S.  Alphonse  de  Liguori.  Un  savant  chanoine  de  Prémonlré, 
M.  L.  Van  Reelh,  nous  donne  à  son  tour  le  résultat  de  ses  études 
sur  cet  important  sujet  (1).  Que  l'on  adopte  ou  non  ce  résultat,  il  est 
impossible  que  la  lecture  et  l'examen  du  livje  r;e  donne  pas  une  con- 
naissance plus  complète  des  opinions  du  saint  Docteur.  Nous  avons 
voulu  le  signaler  dès  son  apparition,  en  attendant  qu'il  soit  ici  l'objet 
d'un  examen  spécial. 

2.  «  Si  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  hymnes  au  point  de  vue  mysti- 
que, et  presque  .autant  au?si,  dansées  dernières  années,  au  point  de 
vue  philologique,  nul  encore,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a  réso- 
lument  abordé   ce  double  côté  critique  et   littéraire,  oii  la  tâche  si 

(1)  De  Probabilismo  S.  Alpho)isi,  doctori/i  ecclesiœ  quœstio  fadi  et  juris, 
auctore  fr,  Lud.  Van  Reelh,  ord.  Prœm.,  S.  T.  D. —  Tomus  primus,  com- 
plectens  inlroductionem  generalem  et  tractatum  quaeslionis  facti  primum  : 
De  Probabilismo  S.  Alphonsi  absolute  et  in  se  spedato.  Bruxelles,  Lebroc- 
quy.  Gr.  in  8°  de  Lxn  —  301  pp.  à  2  col.  6  fr.  En  adressant  à  l'auteur 
(Watermael-Boilsfort,  Belgique),  un  mandat  de  5  fr.  50,  nos  lecteurs 
recevront  l'ouvrage  franco.  Ce  premier  volume,  complet  en  lui-même, 
sera  suivi  de  deux  autres  :  le  second  traitera  de  Probabilismo  S.  Alphonsi 
spedato  relative  et  prœ  Probabilismo  iteterum;  le  troisième  examinera 
(question  juris)  :  An  Probabilismus  S.  Alphonsi  sit  temendus  prct  Probabi- 
lismo veterum  Dodorum. 
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difficile  de  l'oulcur  est  d'une  part,  eu  ilisculanl  les  variantes,  (ie  réha- 
biliter, quand  il  y  a  lir'u,  ie  texte  primitif,  et,  d'autre  part,  de  mettre 
en  relief  les  beauids  tour  à  tour  .^i  mâles  et  si  suaves  de  cette  vieille 
hymnographie  chrétienne  contre  laquelle,  depuis  la  renaissance,  l'en- 
gouemeiildu  classicisme,  eu  déplaçant  ici  le  vrai  point  de  vue  esthéti- 
que, a  îOulevé  les  plus  fausses  et  les  plus  injuste  appréciations.  »  Ainsi 
s'exprime  M.  l'abbé  S. -G.  Piraotit,  dans  rinlrûduclion  (p.  m)  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Les  Hymnes  du  Bréviaire  romain.  Eludes  cnliqnes, 
littéraires  et  mystiques.  En  essayant  de  combler  cette  lacune,  l'auteur  a 
produit  une  œuvre  d'une  haute  valeur.  Le  premier  volume, qui  contient 
les  hymnes  dominicales  et  fériales  du  psautier,  a  seul  paru  jusqu'à 
présent  (1).  Espérons  que  les  autres  se  succéderont  sans  trop  de 
retard. 

3.  Le  Règlement  ecclésiastique  de  Pierre  le  Grand{2)  est  le  code  qui  règle 
la  situation  de  l'Eglise  schismalique  russe  vis-à-vis  de  l'Etat.  Rien  de 
plus  navrant  et  dft  plus  instructif  que  la  lecture  de  cetie  charte  de 
l'autocratie  se  substituant  elle-même  à  la  divine  aiiiorité  de  l'Eglise, 
Le  R.  p.  Tondini,  grâce  auquel  nous  pouvons  mainlenaiil  la  lire  dans 
notre  langue,  l'a  enrichie  d'une  foule  de  notes  qui  font  de  ce  volume 
un  répertoire  vériiablement  complet  de  tout  ce  qui  concerne  h  ques- 
tion religieuse  datis  l'empire  des  Tsars.  A  sa  traduction  faite  sur 
l'original,  il  a  joint  la  traduction  latine  imprimée  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1783,  par  les  soins  du  prince  Potemkin,  et  à  la  fin  du  volume, 
aver  une  pagination  spéciale,  le  texte  russe  lui-même  La  brochure 
du  P.  Tondini  intitulée  :  L'avenir  de  lEyli^e  russe  (3),  est  le  com- 
plément de  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  importants  qui  aient  paru  chez 
nous  depuis  plusieurs  années  dans  le  domaine  des  sciences  Ihéologiques. 

4.  Vllagiographie  du  diocèse  (i'i4mten$,   de  M.  l'abbé  Corblct  (4),  a 

(1)  Paris,  Pou98ielgue.  In-8»  de  cxv  et  300  pp. 

(i)  Rètjlcment  ecclésiasque  de  Pierre  le  Grand,  traduit  en  i'rauçai?  du 
nitfse,  avec  introduction  et  notes,  par  le  R.  P.  C.  Touilini,  Barnabite. 
Paris,   librairie   de   la   société    bibliographique,  iii-S"  de   XL-270-75    pp. 

(3)  Même  librairie.  lu-8«de  79  pp. 

(4)  5  vol,  Ju-8»,  dont  le  dernier,  qui  vient  de  paraître,  coutieut  le* 
liibles,  et,  comparé  au.x  autre»,  ne  forme  qu'un  demi  volume  de  viii  —  360 
pp.  Paris,  Dumoulin  ;  Amiens,  Prévost  -Allô. 
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Feçn  son  complément  par  la  publication  d'une  table  analytique  très- 
développée,  puisqu'elle  ne  contient  pas  moins  de  276  pages.  L'auteur 
y  a  joint  diverses  annexes  très-intéressantes  :  liste  des  saints  du  dio- 
cèse d'Amiens  classés  par  dignités  ou  professions  ;  topographie,  chro- 
nologie, calendrier  hagiographiques  de  ce  môme  diocèse  ;  tableau  des 
anciens  calendriers  mis  en  regard  du  propre  actuel,  sur  des  colonnes 
différentes.  Le  diocèse  d'Amiens  possède  maintenant  l'une  des  hagio- 
graphies le-  plus  complètes  qui  existent,  et  auf^si  l'une  des  plus  remar- 
quables sous  le  rapport  de  l'érudition,  de  la  critique  et  du  style. 

5.  La  première  série  de  la  Biblioihèqve  Cistercienne  (1)  a  enfin 
para.  Elle  comprend  les  volumes  suivants  :  Vies  de  saint  Robert  et  de 
saint  AlbérKy  premier  et  second  abbés  de  Cileaux,  travail  entièrement 
neuf,  où  l'on  a  débrouillé  un  véritable  chaos  chronologique  ; 
Vie  de  saint  Etienne  Harding^  troisième  abbé  de  Cîteaux,  —  c'est 
une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  anglais  de  Dalgairns  ;  Vie  de  saint 
Bernardf  abbé  de  Clairvaux  et  docteur  de  l'Eglise,  par  ses  contempo- 
rains, Guillaume  de  S.iint-Thierry  et  autres  (3  vol  )  ;  Vie  de  saint  Ma- 
lachie,  par  saint  Bernar!  ;  Vie  de  saint  Famm,  par  Splendia  André 
Pennazzi  da  Soriano  ;  Vie  du  B.  Arnoul,  frère  convers,  par  Goswin  de 
Boussu,  et  dans  le  même  volume,  Vie  du  B.  Simon,  aussi  frère  con- 
vers, d'après  sa  vie  ancienne,  éditée  par  François  Moschus  ;  Vie  de 
sainte  Lutgarde,  où,  je  ne  sais  pourquoi,  on  a  substitué  une  compilation 
nouvelle  à  l'ouvrage  très-intéressant  de  Thomas  de  Cantimpré  ;  Vie  de 
la  vénérable  Véronique  iMpareîli  de  Cortone,  par  Philippe-Marie 
Salvatori. 

La  souscriplion  est  ouverte  au  prix  de  5  francs  pour  la  seconde  série 
qui  sera,  comme  la  première,  composée  de  dix  volumes.  Espérons  que 
♦e  concours  des  âmes  pieuses  ne  fera  pas  défaut  aux  pères  Cisterciens 
de  Lérins,  et  qu'ils  pourront  mener  à  bonne  fin  cette  utile  entreprise. 
Ces  petits  volumes,  j'oubliais  de  le  dire,  quoique  d'un  bon  marché 
exceptionnel,  sont  très-proprement  imprimés. 

E.  Hadtcoeur. 

(1)  V.  cette  Revue,  t.  xsix,  p.  112. 
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NOUVELLES    ÉTUDES  (1). 


(4«  ARTICLE.) 


Théorie  de  la  résistance  enseignée  aux  religieuses  de  Port-Royal.  — 
Sorts  sacrés  et  songes  mystérieux.  —  Deux  portraits  de  l'arche- 
▼êque  de  Paris.  —  Première  visite  de  M.  de  Péréfixe  à  Port-Royal  : 
il  est  joué  par  les  religieuses.  —  Requêtes  aux  saints.  —  Seconde 
visite  :  protestation  tumultueuse  des  religieuse;  crime  de  M.  de 
PéréQxe  :  il  appelle  pmbMe  Madame  l'Abesse,  —  Enlèvement  des 
récalcitrantes.  —  Arrivée  delà  mère  Eugénie,  de  laVisitilion  :  son 
attitude  humiliée  choque  le^  religieuses  et  M.  Sainle-Reuve  ;  atti- 
tude d'un  sénateur  aux  pieds  de  JSolre-Dame  de  Saint-Gratien.  — 
Espérance  d'intervention  divine  déçue.  —  Sœur  Eustoquie  de  Brégy 
et  sœur  Christine  Briquet.  —  Calvinisme  des  religieuses  de  Port- 
Royal.  —  Les  Signeuses.  —  Sœur  Flavie  et  sœur  Dorothée.  —  Dé- 
règlement honteux  de  M.  Chamillard  :  il  n'a  pas  dit  prime  à  une 
heure  et  demie.  Confessions  et  communions  par  lettres.  —  La  mère 
Angélique  de  Saint -Jean  chez  les  Annonciades  :  ses  disputes  théo- 
logiques avec  la  mère  de  Rantrau  ;  son  protestantisme  et  son  mys- 
ticisme. —  Réunion  aux  champs  de  toutes  les  religieuses  rebelles  : 
surveillance  et  contrebande;  M.  de  Sainte-Marthe,  perché  sur  un 
un  arbre,  fait  des  petits  discours.  —  Les  chaises  renversées.  —  Le 
célèbre  M.  Ilamon,  médecin  et  théologien  :  sa  doctrine  luthérienne 
sur  les  sacrements  ;  les  religieuses  la  pratiquent.  —  Nos  Messieurs 
défendent  leurs  saintes  amies.  —  Affaire  des  quatre  évoques.  —  Les 
champions  de  Madamede  Longueville.  —  Projet  d'accommodement: 
fourberie  des  jansénistes.  —  La  paix  de  Clément  IX.  —  Triomphe 
des  confesseurs  de  la  vériié.  —  Médaille  commémoralivc.  —  .Mot  de 
l'abbé  de  Hautefontaine. 

(1)  V.  t.  xx.\i,  pp.  105  et  323.  —  T.  xxxn,  p.  5. 
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Les  religieuses  de  Port-Royal  étaient  préparées  de  longue 
main  à  contrisler  l'Eglise  par  le  rare  spectacle  qu'elles 
allaient  donner.  Le  16  avril  1664,  la  mère  Agnès  écrivait  à 
Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes  :  «  Notre  Seigneur 
nous  a  donné  trois  ans  d'intervalle  pour  nous  disposer  à 
tout...»  «  On  mit  à  profit  ce  temps,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
comme  dans  une  place  de  guerre  qui  s'attend  de  jour  en 
jour  à  être  assiégée...  La  mère  Agnès  rédigea  un  corps 
d'instructions,  concerté  sans  doute  de  point  en  point  avec 
la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean,  et  revu  et  approuvé  par 
M.  Arnauld  :  Avis  donnés  aux  religieuses  de  Port-Royal  sur 
la  conduite  qu'elles  doivent  garder  au  cas  quil  arrivât  du 
changement  dans  le  gouvernement  de  la  maison.  On  y  voit  ce 
qu'il  faut  faire  si  on  enlève  l'Abbesse  ;  si  le  roi  en  nomme 
une  autre  ;  si  l'on  met  des  religieuses  étrangères  pour  gou- 
verner la  maison  ;  comment  on  doit  se  conduire  à  l'égard 
des  confesseurs  imposés,  etc.  Tous  les  cas  sont  prévus^ 
toutes  les  mesures  possibles  de  résistance  sont  indiquées  : 
c'est  un  traité  complet  de  tactique  en  cas  d'invasion  et 
d'intrusion.  On  y  apprend  l'art  de  ne  pas  obéir  par  l'esprit 
ea  se  soumettant  extérieurement  à  ce  qu'on  ne  peut  enijpê- 
cher  (1)  ;  on  y  apprend  à  lutter  pied  à  pied<,  avec  méthode  ; 
à  pratiquer  Tisoiement  et  à  établir  une  sorte  de  blocus  inté- 
rieur ou  de  cordon  sanilaire  à  l'égard  des  intruses...  Celte 
théorie^  à  laquelle  on  dressa  pendant  plus  d'une  année  une 
communauté  d'élite,  produisit  tout  son  efifet  (2).  »  L'effet 
produit  fut  d'autant  plus  considérable  qu'on  ne  s'était  pas 
contenté  d'enseigner  aux   religieuses  cette  théorie   de    la 


(1)  Malgré  l'enseiguemeiit  de  cet  art,  ua  historien  janséniste  dit  :  «  Sur- 
tout on  leur  (aux  religieuses  de  Port-Royal)  a  inspiré  une  extrême  horreur 
pour  toutes  ces  restrictions  mentales  et  pour  toutes  ces  fausses  adresses 
inventées  par  les  casuistes  modernes  dans  la  vue  de  pallier  le  mensonge 
et  d'éluder  la  vérité.  [Abi-égé  de  l'histoire  ecclésiastique,  t,  ii,  p.  148.) 

(2)  Sainte-Beuve,  Port- Royal,  t.  iv,  p.  152. 
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résistance.  Leurs  directeurs  s'étaient  surtout  appliqués  à 
leur  donner  une  éducation  théologique,  capable  de  suppléer 
aux  lacunes  de  leur  stratégie  et  de  déjouer  tous  les  plans  de 
leurs  adversaires,  à  leur  former  un  tempérament  guerrier 
qu'aucune  lutte  ne  lasserait,  qu'aucune  défaite  n'userait.  On 
leur  avait  fortement  imprimé  dans  l'esprit  les  grands  prin- 
cipes de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  et  bien  d'autres 
aussi.  Pour  montrer  dans  quels-  abîmes  d'erreurs  étaient 
tombées  ces  intelligences  d'élite,  recueillons  quelques 
fragments  des  instructions  reçues  soit  à  cette  époque,  soit 
un  peu  plus  tard,  en  ^\e\ne persécution . 

Il  ne  faut  point  craindre  toutes  les  menaces  qu'on  vous  pourra  faire 
lie  brefs  et  de  bulles,  et  tous  ces  commandements  qu'on  fera  soit  par 
l'autorité  du  Pape,  soii  par  celle  de  M.  l'Archevêque... 

Bien  loin  d'avoir  sujet  de  craindre  l'excommunication,  tant  que 
vous  demeurerez  fidèles  à  ne  rien  faire  contre  votre  conscience,  vous 
devez  craindre  au  contraire  que  Dieu  ne  vous  abandonnât  si  vou-^  lui 
étiez  infidèles  en  ce  point... 

Que  si  nous  avons  encore  quelque  chose  à  souhaiter  après  cela,  cesl 
de  vous  supplier,  comme  ce  grand  apôtre  (saint  Paul)  le  _  faisait  à 
l'égard  de  ses  disciples,  ut  non  cilo  moveamini  a  veslro  sensu^  neque  (er- 
reamini,  neqae  per  spirilum,  neque  per  sermonem^  neque  per  epislolam;  de 
ne  vous  point  effrayer  et  de  ne  vous  point  troubler,  de  ne  vous  point 
affaiblir  dans  vos  résolutions  et  les  connaissances  que  Dieu  vous  a 
données,  soit  qu'il  vienne  des  brefs  ou  des  bulles,  soit  qu'on  vous 
tienne  des  discours  pour  vous  effrayer,  soit  qu'on  se  vante  môme 
d'avoir  Pcspritde  Dieu  dans  tout  ce  qu'on  vous  commande,  soit  qu'on 
fasse  môme  des  miracles  pour  vous  le  persuader  ;  car  l'apôtre  a  prédit 
que  tout  cela  arriverait... 

Remerciex  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  choisies  pour  être  comme  les 
prémices  du  salut  en  ce  temps-ci  et  les  premièi'cs  victimes  de  la  per- 
sécution (1)... 

(1)  Lettre  de  M.  de  Suinte- Marthe  aux  religieuses  de  P.-R. 
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La  puissance  des  ténèbres  aura  ses  borner  et  la  lumière  paraîtra  ; 
mais  maintenant  il  leur  faut  dire  :  Bœc  est  hora  vestra  et  potestas  tene- 
braruruy  c'est  maintenant  votre  heure  et  la  puissance  des  ténèbres. 
L'heure  est  venue  d'enchaîner  la  vérité,  de  lui  ôter  toute  liberté,  de 
lui  fair  eson  procès,  et  même  de  la  condamner  sans  lui  faire  son  procès, 
étant  trouvée  assez  criminelle  de  ce  qu'elle  e<t  la  vérité... 

Nous  gémissons  sur  le  calvaire  avec  la  Vierge,  saint  Jean  et  quelque 
peu  de  fidèles  en  voyant  la  vérité  attachée  à  la  croix  ;  et  noire  force 
est  dans  le  silence,  et  dans  la  confiance  que  les  ténèbres  passeront,  et 
qu'on  verra  la  vérité  sortir  glorieuse  du  tombeau  où  on  la  voulait 
enfermer  (1)... 

Comme  le  bon  Pasteur  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  il  faut  que 
ses  véritables  brebis  souffrent  pour  lui  être  fidèles  que  ceux  qui  sont 
des  larrons  et  non  des  pasteurs  les  égorgent  (2)... 

Le  démon  rugit  ^ans  cesse  contre  la  vérité  et  contre  ceux  qui  sont 
à  elle.  Il  a  rugi  au  dehors  de  votre  maison  depuis  près  de  trente 
années,  mais  vous  n'entendiez  pas  ses  rugissements.  Il  vous  les  fait 
entendre  maintenant  dans  une  autre  manière  au-dedans  de  votre 
maison.  Il  ne  fera  du  rnal  qu'à  ceux  qui  (n  auront  peur.  C'est  une  pensée 
de  saint  Bernard  (3)... 

C'est  le  temps  de  faire  paraître  que  notre  maison  est  fondée  sur  la 
pierre,  que  les  vents  et  les  tempêtes  ne  peuvent  ébranler  :  et  cette 
immobilité  dépend,  comme  je  crois,  de  ne  rien  écouter  pour  y  avoir 
égard  (4)...  ' 

Dieu  a  permis  que  nous  fussions  instruites  et  beaucoup  plus  fondées 
dans  les  véritables  principes  de  la  religion  et  de  la  piété  que  ne  le 
sont  une  infiniié  de  personnes  religieuses...  Il  nous  a  donné  par  sa 
grâce  de  l'attachement  à  sa  vérité...  Il  a  tellement  uni  notre  cause  à 
celle  de  l'Eglise,  et  nos  intérêts  aux  siens,  qu'il  semble  que  ce  soient 
deux  choses  inséparables,  et  qu'on  ne  puisse  ni  l'opprimer  ni  la 
défendre  sans  nous  opprimer  ou  nous  défendre  avec  elle  (5)... 

(1)  Lettre  de  M.  Feideau  aux  religieuses  deP.-R. 
(2j  Lettre  de  M.  d'Alet  à  une  religieuse  de  P.-R, 

(3)  Lettre  de  M.  Rebours  à  la  mère  prieure  de  P.-R. 

(4)  Lettre  de  la  mère  Aguès  à  M.  Arnauld. 

(5)  Première  conférence  de  la -mère  Angélique  de  Saint-Jean  (sur  la  né- 
cessité de  défendre  l'Eglise  chacun  à  sa  manière). 
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Vous  pouvez  dire  ce  que  Joseph  dirait  à  ses  frères  :  ce  que  vous  avez 
eu  dessein  de  faire  était  mal,  mais  Dieu  l'a  changé  eu  bien.  N'est-ce 
pas  un  bien  qu'il  vous  a  procuré  de  vous  choisir  pour  rendre  comme 
vous  faites  un  si  illustre  témoignage  à  la  vérité?  N'est-ce  pas  un  bien 
que  vous  ayez  appris  à  tout  le  monde,  par  l'état  où  vous  êtes,  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  et  qu'étant  les  disciples  de 
sa  vérité  vous  soyez  aussi  les  imitatrices  de  sa  patience  à  tout  souffrir 
pour  elle?...  N'est-ce  pas  un  bien  de  souffrir  pour  la  justice,  puisque 
le  ciel  en  doit  être  la  récompense  (1)  ..  » 

Nous  ne  pouvons  tout  citer  ;  les  lettres,  les  petits  traités,, 
les  petits  écrits,  les  réflexions,  les  conférences,  les  extraits  des 
Pères,  les  prières  adressées  aux  religieuses  de  Port-Royal 
au  temps  de  la  persécution  et  de  la  captivité^  sont  innom- 
brables. Mais  ces  enseignements  el  ces  encouragements, 
que  leur  directeurs  leurs  donnaient  avec  tant  d'abondance 
et  d'assiduité,  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  l'orgueilleuse 
opiniâtreté  de  ces  filles  :  elles  avaient  des  signes  manifestes 
que  Dieu  les  approuvait,  et  elles  s'écriaient  :  5t  Dieu  est 
pour  nous,  personne  ne  sera  contre  nous.  C'est  ainsi  qu'on 
les  voit,  ellesqui  refusaient  d'obéir  aux  décisions  de  l'Eglise, 
croire  aux  décisions  du  sort  et  à  des  songes  mystérieux. 
La  mère  Agnès  écrit  à  Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers  : 

Jusqu'où  ne  va  point  votre  bouté  de  vous  appliquer  à  tirer  au  sort 
poDf  nous  dans  Vlmitaiioriy  qui  est  comme  un  oracle  qui  répond  à 
tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur  !  C'est  noire  consolation  de  tirer  souvent 
de  la  même  sorte,  principalement  dans  l'Ecriture  sainte.  La  dernière 
chose  qui  m'est  arrivée,  c'est  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  de 
Babylone.  La  réponse  qu'ils  firent  au  roi  est  noire  règl<^  pour  nous 
faire  allier  ensemble  la  foi  que  Dieu  nous  peut  délivrer  et  la  résolution 
qu'encore  qu'il  ne  le  fasse  pas,  nous  n'adoreront  jias  Vidole  du  formu- 
aire.  Une  autre  fois  j'ai  tiré  le  songe  de  N.ibuchodonosor  qu'il  voulait 
qu'on  devinât,  el  qu'ensuite  on  lui  en  dit  l'interprétation.  11  me  semble 

(1)  Lettre  xxi  aux  religieuses  de  P.-Royal. 
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que  ce  qu'on  nous  demautlc  a  du  rapport  à  cela,  car  on  veut  que  nous 
parlions  avec  science  d'une  chose  que  nous  ne  i-avons  pa?,  en  nous 
servant  de  ces  mol?  :  Je  crois  et  je  C'>v fesse  ds  cœur  et  de  lowhe,  etc;  et 
l'inlerprélalion  de  tout  cela  est  fondée  .-ur  la  révélation  qui  en  a  été 
faite  au  pape,  et  qui  nous  a  été  proposée  en  notre  chapitre  comme  une 
vérité  constante  (1). 

La  mère  Du  Fargis,  de  la  meilleure  école  de  Port-Royal  (2), 
racontait  à  ses  sœurs  des  songes  comrae  ceux-ci  : 

Il  me  semblait  que  j'étais  avec  quelques  sœurs  et  que  je  parlais  des 
afTaires  avec  leaufoup  de  crainte  dans  l'ai  lente  de  quelque  grand 
malheur.  Je  disais  entre  autres  choses  que  j'aurais  voulu  parler  à 
quelqu'un  qui  me  pijt  éclaicir  les  doiites  que  j'avais  dans  l'esprit  tou- 
chant la  signature,  et  eu  parler  à  ^î.  d'Ypres  lui-même,  il  y  eut  une 
sœur  qui  me  répondit  que  cela  n'était  pas  difficile,  qu'il  était  ici  et 
parlait  h.  toutes  celles  qui  voulaient  l'aller  voir.  Je  m'en  allai  aussitôt 
dans  le  parloir  de  sainte  Agnès  où  il  était.  Plusieurs  sœur»  se  pres- 
saient pour  lui  parler.  J'atlei-.dis  mon  tour.  Il  disait  à  chacune  eu 
particulier  une  parole  de  l'Ecriture  que  j'entendais  distinctomenl; 
il  dit  à  une  :  Celui  qtii  persivèrera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé;  et  à  une 
autre  :  Celui  qui  vaincra  aura  la  couronne.  Quand  toutes  les  sœurs 
furent  sorties,  il  me  dit  qu'il  voulait  m'entretenir  plus  à  loisir  que  i  s 
autres.  Je  me  souvins  en  l'approchant  qu'il  n'était  plus  de  ce  monde 
et  lui  dis  que  je  !e  croyais  mort;  il  me  répondit  :  IS'appelei  'pas  moris 
ceux  qui  habitent  la  terre  d: s  vivants.  Il  y  avait  avec  lui  dans  le  parloir 
de  dehors  un  ecclésiastique  debout  à  qui  il  parlait  et  qui  avait  une 
façon  inlerdite  et  d'un  homme  embarrassé.'!.  d'Ypres  parlait  à  cette 
personne  avec  chaleur,  comme  s'il  eût  élé  mal  satisfait  de  ce  qu'il  lui 
disait.  Cet  ecclésiastique  [sans  doute  un  des  approhateurs  du  projd  d'ac- 
commodement de  M.  de  Commiiujes]  lui  disait  qu'il  fallait  avoir  égard  au 
temps,  à  l'autoriié  des  personnes  qui  menaçaient  de  grands  maux,  et 
qu'il  y  avait  des  occasions  oii  l'on  était  obligé  de  relâcher  de  quelque 

(1)  Lettres  de  la  mère  Agnès  à  Arnauld,  t.  ii,  p.  163. 

(2)  Saiute-Beuve,  Port- Royal,  t.  iv,  p,  224- 
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chose.  Il  lui  répliqua  avee  aoe  émotion  qui  parût  sur  i^on  visage,  qu'il 
ne  recevait  point  d'excases,  et  leva,  la  main  comme  s'il  eût 
voulu  frapper,  lui  disant  qu'il  était  un  timide  et  un  lâche, 
d'abandonner  sous  ces  prétextes  la  défense  de  la  ju-tice.  Cette  per- 
sonne me  parut  rougir  et  répondit  pour  se  juMifier...  J'entrai  dans 
son  seoiiment  en  moi-même...  Aussitôt  se  tournant  vers  moi,  comme 
s'il  eût  deviné  ma  pensée.  M.  d'Ypres  me  dit  :  Vous  êtes  la  plus  jeune  de 
la  maison  ;  cependant  j''  mus  dis  que  quand  vous  resteriez  seule,  vous  êtes 
obligée  de  demeurer  ftrme  jusqu'à  la  mort,  sans  que  jamais  le  mauvais 
exemple  vous  ébranle  en  rien,  et  assurez-vous  que  c'est  une  heureuse  singu- 
lariié  que  d'éire  singulière  à  faire  son  devoir. 

Je  lui  proposai  tontes  les  choses  qui  me  faisaient  de  la  peine  Sur 
celte  afiFaire,  ei  il  me  répondit  avec  une  lumière  et  une  netteté  admi- 
rable, en  sorts  qu'il  me  salisfa'sait  entièrement...  Il  me  dit  en  m'éx- 
hortant  à  souffrir  pour  une  si  bonne  canse  :  Ne  craignez  point  àe  eofn- 
batlre  peur  la  grâce;  ce  s«ra  la  grâce  qui  combaltra  pour  vous,  rt  elle  fera 
hoautoup' ylus  pour  vous  que  vous  ne  sauriez  faire  pour  elle.  Je  ne  puis  me 
souvenir  comment  finit  celte  conversation  dans  mon  songe  ;  mais  je  sais 
qu'en  me  réveillant  j'en  avais  l'esprit  si  remp'i,  qu'encore  que  tout  ce 
qu'il  m'avait  répondu  sur  mes  dilLcultés  ne  me  fût  pjs  demeuré  dans 
la  mémoire,  il  me  semblait  néanmoins  qu'il  me  les  avait  toutes  ôtées 
de  l'esprit  et  que  je  l'avais  lout-à-fait  en  repos...  Je  vis  si  dislinclp- 
menl  M.  d'Ypres,  qu'il  me  semble  que  je  sais  comment  il  est  fait  et 
que  je  le  reconnaîtrais  aisément  si  je  voyais  son  portrait,  pourvu  quHl 
fût  semblable  à  celui  que  mnn  imagination  me  peignait  en  songe  (1). 

Une  autre  fois  la  mère  du  Fargis  yit  en  songe,  par  un 
trou  qu'elle  découvrit  au  fond  d'une  armoire  oii  elle  voulait 
cacher  ses  livres,  une  petite  église  forl  jolie  et  parée;  elle  V 
entra  par  celte  ouverture.  Un  évéque  disait  pnntificalement 
la  messe,  enlourc  de  ses  prêtres,  parmi  lesqucl  selle  reconnut 
MM.  Arnauld  et  Sainlc-Marlhe.  Le  célébrant  lui  parut  avoir 
un  air  un  peu  étranger.  Elle  s'approcha  pour  le  mieux  voir 

(1)  Vies  édifiantes  des  religieuses  de  P.  fi.,  premier  songe  mystériefl:è  âé 
la  mère  du  Fargis,  t.  i,  p.  391. 
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et  s'écria  aussitôt  :  C'est  M.  d' Ypres,  je  le  reconnais  &en, 
je  Vai  déjà  vu  une  fois.  Cependant  elle  douta  un  instant  si 
c'était  réellement  cet  illustre  prélat.  Mais  une  voix  mysté- 
rieuse, lui  cria  :  C'est  un  sainte  et  la  persuada  tout-à-fait. 
Elle  communia  de  la  main  du  saint,  qui  lui  dit  :  La  vérité  de 
Dieu  demeure  en  vous.  Après  la  célébration  de  la  messe,  et 
malgré  un  des  assistants,  elle  suivit  M.  d'Ypres  dans  une 
chambre  en  désordre.  L'évèque  s'assit  sur  un  petit  bout  de 
paillasse  d'un  lit  tout  renversé;  la  religieuse  se  mit  à  genoux 
devant  lui  les  deux  mains  jointes,  recueillant  avec  avidité 
toutes  les  paroles  qui  tombaient  de  cette  bouche  infaillible. 
A  la  fin,  M.  d'Ypres  lui  dit  :  Je  prierai  Dieu  pour  vous  et 
croyez  qu'il  ne  vous  abandonnera  point,  et  que  si  la  vérité  de 
Dieu  demeure  dans  votre  cœur.  Dieu  vous  tiendra  dans  ses 
mains.  En  disant  cela,  il  lui  mit  la  main  sur  la  tète  et  elle 
ne  le  vit  plus.  A  son  réveil  l'heureuse  mère  se  trouva  remplie 
de  joie,  de  confiance  et  de  courage  (1). 

On  imagine  sans  peine  quelle  impression  devait  faire  le 
récit  de  ces  songes  sur  l'esprit  des  religieuses  de  Port-Royal, 
si  disposées  à  voir  partout  le  doigt  de  Dieu,  et  combien  ces 
apparitions  et  ces  oracles  de  M.  d'Ypres  devaient  fortifier  leur 
résolution  de  combattre  jusqu'à  la  mort  le  bon  combat  pour 
la  grâce  et  la  vérité.  Elles  poussèrent  le  délire  de  l'exaltation 
jusqu'à  communier  en  viatique,  un  certain  jour,  croyant 
qu'on  les  excommunierait  le  lendemain  (2). 

Telles  étaient  les  dispositions  où  l'archevêque  de  Paris 
trouva  les  religieuses,  lorsqu'il  vint  les  exhorter  à  la  signature 
du  formulaire.  M.  de  Péréfîxe  avait-il  les  qualités  néces- 
saires pour  réduire  à  l'obéissance  les  dignes  filles  du  fana- 
tique saint  Cyran  ? 

(1)  Vies  édifiantes,  second  songe  mystérieux  de  la  mère  du  Fargis,  t.  i, 
p.  394. 

(2)  Lettres  de  la  mère  Agnès  Amauld,  t.  ii,  p.  170, 
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J'ai  sous  les  yeux  deux  portrait-  de  l'archevêque  de  Paris. 
Le  premier  le  représente  comme  un  prélat  un  peu  singulier 
et  parfois  ridicule,  qui  figurerait  bien  chez  l'Arioste,  bon- 
homme au  demeurant,  n'ayant  que  des  colères  paternes 
et  ne  tenant  que  des  discours  à  lapapa{\).  Le  second  le 
représente  comme  un  prélat  qui  ne  manque  ni  d'esprit,  ni 
de  bon  sens,  ni  surtout  de  bonté,  trouvant,  et  avec  assez  de 
pittoresque,  tous  les  mots  justes  pour  qualifier  la  situation 
étrange  du  monastère  de  Port-Royal  et  la  disposition  d'esprit 
des  religieuses  (2).  Ces  deux  portai ts  portent  la  même 
signature  :  C.-A.  Sainte-Beuve.  Lequel  est  ressemblant? 
C'est  le  second,  répond  M.  Sainte-Beuve.  Il  a  tracé  le  pre- 
mier d'après  les  relations  de  Port-Soyal,  mais  «  ces  rela- 
tions, dit-il,  écrites  alors  pour  peindre  l'archevêque  en 
grotesque  déposent  plutôt  aujourd'hui  en  sa  faveur.  »  Com- 
ment de  si  saintes  filles  ont-elles  pu  s'oublier  jusqu'à 
peindre  en  grotesque  leur  premier  supérieur,  digne  d'ail- 
leurs, à  beaucoup  d'autres  titres,  de  tant  de  respect?  M. 
Sainte-Beuve  nous  l'explique  :  ces  saintes  filles  formaient 
«  une  secte  d'esprits  raffinés,  affiliés  entre  eux,  épris  d'une 
certaine  forme  distinguée  et  savante  de  dévotion  et  mépri- 
'  sant  volontiers  tous  ceux  qui  ne  parlaient  par  leur  langue,  qui 
n'étaient  pas  de  leur  lignée-spirituelle  et  de  leur  doctrine. 
Elles  ne  se  croyaient  pas  des  nonnes  ordinaires,  des  filles 
de  Sainte-Ursule  ou  de  Sainte-Marie  (fi  donc  !),  mais  qui 
étaient  de  Port-Royal,  c'est-à-dire  du  lieu  du  monde  où  l'on 
savait  le  mieux  ce  que  c'est  que  la  grâce,  et  où  l'on  avait 
là-dessus,  de  tout  temps,  des  directions  de  première  main 
et  des  notions  des  première  qualité.  »  Or  quand  M.  de 
Péréfixc  parlait  familièrement  à  ces  religieuses,  «  il  parais- 
sait, tout  archevêque  qu'il  était,  aussi  ridicule  et  aussi  mal 

(1)  Sainto-Bouvo,  Port-lioi/ai,  t.  iv,  p.  179,  180. 
(i)  Sainte-Beuve,  Porf-Roi/al,  t.  iv,  p.  180. 
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avisé  que  le  bonhomme  Gorgibus  de  Molière,  ou,  si  Ton 
veut,  le  bonhomme  Chrysale,  parlant  à  une  précieuse,  ou 
encore  un  homme  de  bon  ?ens  de  la  classe  moyenne  de  la 
Restauration  se  lançant  à  causer  politique  avec  une  jeune 
beauté  doctrinaire.  Il  avait  atîaire  à  des  esprits  infatués 
tout  bas  d'une  excellence  et  d'une  aristocratie  de  dévotion, 
et  qui  se  disaient  de  lui  :  «  le  bonhomme,  l'archevêque  de 
Cour,  il  n'y  entend  rien,  il  ne  comprend  pas(1)  !  »  S'il  en 
est  ainsi,  M.  Sainte-Beuve,  pourquoi  parlez-vous  comme  ces 
esprits  infatués,  raffinés,  affiliés,  comme  ces  précieuses 
ridicules  delà  grâce,  et  reproduisez  le  portrait  en  grotesque 
qu'ils  nous  ont  laissé  de  l'iirchevèque  de  Paris?  Immoleriez- 
vous  par  hasard  l'homme  de  bon  rens  de  la  classe  moyenne 
aux  pieds  de  la  jeune  beauté  doctrinaire?  —  Tout  simple- 
ment M.  Sainte-Beuve  est  dans  l'embarras,  il  l'avoue;  car 
s'il  ne  veut  pas  faire  tort  à  M.  de  Péréfixe,  il  veut  encore 
moins  paraître  injuste  envers  les  religieuses  (2).  Dans  celte 
perplexité,  il  mélange  d'abord  avec  une  dextérité  consommôc 
l'éloge  elle  blâme  :  peu  à  peu  cependant,  ses  scrupules  se 
calment  à  l'endroit  de  l'archevêque;  son  admiration  pour 
les  religieuses  l'emporte,  et  dans  son  récit,  le  beau  rôle  est 
donné  en  définitive  aux  mères  et  aux  sœurs  de  Port-Royal. 
Toutefois,  en  suivant  le  récit  môme  des  relations  jansénistes  ^ 
ce  rôle  ne  nous  parait  pas  si  beau  ;  c'est  uniquement  celui 
de  filles  impertinen'es  et  orgueilleuses. 

Voyez  plutôt  :  l'archevêque,  accompagné  de  son  grand 
vicaire,  M.  Du  Plessis  de  la  Brunetière,  arrive  au  monas- 
tère de  Paris,  le  lundi  9  juin  1664.  Après  avoir  exhorté 
toute  la  communauté  à  l'obéissance,  il  veut  interroger  cha- 
que sœuren  particulier.  Mais,  dans  toute  la  journée,  il  ne  peut 
en  voir  que  deux.  Elles  s'étaient  concertées   pour  amuser 

'1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  [i.  180,  181. 
(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  182. 
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le  prélat  par  de  longues  et  oi'  ses  discussions.  Les  deux 
jours  suivanis.lcs  religieuses  rcLyavcllentla  même  tactique. 
Dès  qu'elles  entenîient  parler  de  soumission  et  de  signature, 
elles  font  les  étonnées  et  jurent  ne  pas  savoir  le  premier 
mot  des  questions  doctrinales  que  Rome  a  tranchées.  Néan- 
moins, pressées  par  l'archevêque,  elles  lui  déduisent  les 
raisons  qu'elles  ont  de  ne  pas  ohéir  avec  une  facilité  qui 
dénote  une  longue  étude  de  la  théologie  auguslienne,  et  une 
assurance  hautaine  qui  dévoile  leur  invincible  opiniâtreté. 
Après  trois  jours  d'inutiles  exhortations,  l'archevêque 
réunit  toute  la  communauté  et  lui  dit  : 

Vous  proférez  les  sentiments  particul'ers  d'une  petite  poignée  de 
gens  à  ceux  du  pape  et  de  \olre  arclievêqae.  Ces  personnes  vous  ont 
prévenues  et  vous  ont  engagées  à  soutenir  leur  parti.  Je  ne  veux  pas 
juger  de  leurs  intentions  ;  mais  peut-êlre  i.imeraient-ils  mieux  vous 
voir  périr  que  de  vous  voir  rendre  à  ce  que  l'on  désire  de  vous.  Ils  sont 
l)ien  aises  d'avoir  pour  eux  une  communauté  comme  celle-ci  ;  c'est  un 
grand  corps,  ce  sont  des  filles  fort  vertueuses,  cela  a  de  l'éclat  l  ainsi 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvenî  pour  vous  retenir  dans  leurs  opinions. 
Vous  ne  me  persua^ierez  pas  que  vous  n'avez  pas  lu  leurs  écrits,  au 
i;:oins  quelques-uns  ;  car  je  vois  que  les  réponses  que  plusieurs  d'entre 
vous  m'ont  faites  sont  les  mômes  clioscs  qui  sont  dans  leurs  feuil'es 
volantes  el  dans  leurs  paperasses. 

M.  de  Péréfixe,  afin  de  rassurer  les  religieuses,  brûla 
devant  elles  leurs  ré|)onses  qu'il  avait  écrites.  Les  reli- 
gieuses répondirent  à  cet  acte  de  délicatesse  en  conservant 
soigneusement  ces  interrogatoires,  qu'elles  avaient  rédigés 
de  leur  côt  j  et  où  elles  s'étaient  appliquées  à  peindre  en  gro- 
tesque le  vénérable  prélat.  Avant  de  partir,  rnrchcvôquc 
déclara  qu'il  leur  laissnib  trois  semaines  pour  faire  réflexion 
et  qu'il  leur  donnait  pour  confesseur  M.  Chamillard,  docteur 
deSorhonne,  qui  prit  pour  auxiliaire  le  P.  Esprit,  de  l'ora- 
toire. Ces  deux  Messieurs  cherchèrent  tous  les  moyens  de 
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lever  les  difficultés  et  d'amener  les  religieuses  à  signer  le 
Formulaire,  Mais,  dit  M.  Sainte-Beuve,  «  ils  ne  réussirent, 
et  surtout  le  P.  Esprit,  qu'à  donner  à  leurs  dépens  une 
comédie  à  ces  pieuses  filles,  moins  pieuses  en  cela  qu'on  ne 
voudrait,  puisqu'elles  tournent  en  ridicule,  dans  leur 
relation,  un  honnête  homme  qui  se  mettait  en  quatre  pour 
les  tirer  d'affaire  (1).  »  La  comédie  qui  se  jouait  à  l'intérieur 
de  Port-Royal  était  un  drame  douloureux  pour  les  amis  du 
dehors,  aux  yeux  desquels  les  pieuses  comédiennes  deve- 
naient des  héroïnes  incomparables,  dignes  des  larmes  et  des 
hommages  de  toute  l'Eglise,  dignes  des  palmes  et  des  hon- 
neurs réservés  aux  martyrs. 

Eq  vérité,  écrivait  M.  d'Andilly  à  sa  fille,  la  sœur  Angélique  de 
Saint-Jean,  en  vérité,  vous  êtes  trop  heureuses^  et  je  m'esiiaerais 
trop  heureux  de  participer  à  vos  souffrances,  peur  pouvoir  espérer  de 
participer  à  vos  couronnes!  Je  vous  donne  et  à  toutes  vos  sœurs,  de 
tout  mon  cœur,  quoique  je  sois  un  très-grand  pécheur,  toute  la  béné- 
diction qu'un  père  peut  donner  à  des  enfants  qu'il  aime  parfaitement, 
et  qu'il  estime  trop  heureux  d'avoir  mis  au  monde,  en  voyant  de  quelle 
sorte  il  a  plu  à  Dieu  de  les  recevoir  pour  siens... 

De  la  même  plume  qui  écrivait  leurs  moqueuses  relations, 
ces  filles  si  tendrement  bénies  rédigeaient  requête  sur 
requête  à  saint  Laurent,  à  sainte  Marie- Madeleine,  aux 
Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  Jésus-Christ 
couronné  d'épines,  à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Bernard.  Si 
les  saints  du  ciel  étaient  suppliés  de  couvrir  Port-Royal  de 
leur  protection,  les  puissants  de  la  terre  n'étaient  pas  oubliés. 
Les  mères  de  VEglise,  madame  de  Sablé,  madame  de  Lian- 
court,  madame  de  Longueville,  etc,  déployaient  toute  leur 
activité  en  faveur  de  leurs  saintes  amies.  Un  acte  d'obéis- 
sance aurait  été  plus  agréable  à  Dieu  et  à  l'archevêque  que 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv.  p.  200. 
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ces  comédies,  ces  requêtes,  ces  intercessions.  Voyant  que  le 
délai  donné  aux  religieuses  était  expiré,  M.  de  Péréfixe  se 
rendit  à  Port-Royal.  Il  avertit  la  communauté  qu'il  était 
temps  designer  le  Formulaire  et  qu'il  allait  interroger  cha- 
que religieuse  pour  lui  demander  son  adhésion,  après  quoi  il 
aviserait  à  prendre  les  mesures  que  sa  conscience  lui  dicte- 
rait. Pendant  cet  interrogatoire,  les  religieuses  étaient  ras- 
semblées près  du  parloir,  dans  la  chambre  de  la  mère  Agnès, 
et  se  demandaient  avec  anxiété  ce  qu'allait  faire  l'archevê- 
que. Pour  le  savoir,  elles  eurent  recours,  selon  leur  habitude, 
aux  sorts.  «  Dans  cet  effroi  et  celte  attente,  dit  la  relation, 
la  mère  Agnès  ayant  ouvert  le  Nouveau-Testament,  elle 
trouva  à  l'ouverture  du  livre  ces  paroles  :  Hœcesthora 
vestra  et  potestas  tenebrarum  (c'est  ici  votre  heure  et  la 
puissance  des  ténèbres)  ;  ce  qui  nous  confirma  dans  la 
pensée  que  notre  heure  était  venue  de  souffrir,  et  que  nous 
ne  devions  plus  penser  à  autre  chose  qu'à  nous  y  disposer.  » 
Encouragées  par  ce  sorty  les  religieuses  persévèrent  toutes 
dans  leur  refus  de  signer.  Saintement  et  justement  indigné, 
l'archevêque  réunit  une  seconde  fois  la  communauté  et  parla 
ainsi  : 

Si  jamais  homme  du  monde  a  eu  sujet  d'avoir  le  cœur  outré  de  dou- 
leur, je  puis  dire  que  c'est  moi,  qui  ai  plus  de  sujet  que  personne  de 
l'avoir  outré  et  pénélré,  après  vous  avoir  trouvées  toutes  dans  l'opiniâ- 
treté, la  désobéissance  et  la  rébellion,  préférant  par  orgueil  vos  senti- 
ments à  ceux  de  vos  supérieurs,  et  ne  voulant  point  vous  rendre  à 
leurs  avertissements  cl  à  leurs  remontrances.  C'est  pourquoi  je  vous 
déclare  aujourd'hui  rebelles  et  désobéissantes  à  l'Eglise  et  à  votre 
archevêque,  et  comme  telles  je  vous  déclare  que  je  vous  juge  inca- 
pables de  la  fréquentation  et  de  la  participation  des  sacrements.  Je 
vous  défends  de  vous  en  approcher  comme  en  étant  indignes  à  cause  de 
votre  opiniâtreté  et  de  votre  désobéissance,  et  ayant  mérité  d'être 
punies  et  séparées  de  toutes  les  choses  saintes.  Je  viendrai  au  premier 
jour  y  mctirc  ordre,  selon  que  Dieu  et  ma  conscience  m'y  obligent. 
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Loin  de  se  souinetlre  enfin,  les  religieuses  se  récrièrent  el 
prolestèrent  aussitôt  et  toutes  ensemble.  Au  milieu  d'une 
eonfusion  inexprimable  ce  cri  se  fit  entendre  :  Il  y  a  au  ciel 
un  autre  juge.  M.  de  Péréfixe  essaya  vainement  de  leur 
iîrposer  silence.  Ce  fut  alors,  ô  crime  irrémissible  aux  j^eux 
de  tout  bon  jansénistes!  qu'il  se  serait  laissé  aller  jusqu'à 
appeler  l'abesse, /a  ueneraôie  mère  de  Ligny, petite  pimbêche. 

Au  moment  où  il  sortait,  il  rencontra  madame  de  Guémené, 
l'une  des  protectrices  des  révoltées,  et  il  lui  dit:  «  Elles  sont 
pures  comme  des  anges,  et  orgueilleuses  comme  des 
démons.  »  Ce  jugement  est  resté  celui  de  l'impartiale 
histoire. 

Tandis  que  l'archevêque  s^éloignait,  la  communauté  se 
réunissait  en  chapitre  el  rédigeait  une  protestation  contre 
la  défense  de  participer  aux  sacrements.  «  Que  Dieu  soit 
juge  entre  lui  et  nous,  »  y  disaient-elles,  renouvelant  le 
mol  de  Pascal  et  celui  de  tous  les  hérétiques  qui  se  placent 
au-dessus  de  l'autorité  de  l'Eglise  enseignante  :  «  J'en 
appelle  à  votre  tribunal,  ô  Seigneur  Jésus  !  » 

M.  de  Péréfixe  résolut  d'enlever  de  Port-Royal  les  reli- 
gieuses les  plus  récalcitrantes,  de  les  placer  dans  d'autres 
communautés  religieuses,  et  de  confier  la  direction  du 
monastère  janséniste  aux  humbles  filles  de  la  Visitation 
Sainte-Marie.  Le  26  août  il  accomplit  son  dessein.  Cette 
journée  est  restée  célèbre  dans  les  relations  oii,en  racontant 
les  événements  qui  la  remplirent,  on  ne  manque  pas  d'évo- 
quer tous  les  souvenirs  de  la  Passion.  Ce  jour  là  donc,  sur 
les  deux  heures  de  l'après-midi,  l'archevêque  (c'est  le  grand 
prêtre  Caiphe),  arriva  accompagné  de  son  grand  vicaire,  de 
l'official,  de  ses  aumôniers  et  secrétaire,  du  lieutenant 
civil  (c'est  Ponce-Pilate),  du  prévôt  de  l'Ile,  du  chevalier  du 
Guet,  de  qiiatre  commissaires,  et  d'une  troupe  d'exempts  et 
d'archers  (ce  sont'  les  soldats  du  Prétoire).  Ces  puissances 
de  ténèbres  étaient  attenduep.  Dès  le  matin,  M.  d'Andilly 
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était  venu  au  parloir,  et  avait  prévenu  les  religieuses.  Un 
saint  enthousiasme,  rcnthousia?me  du  martyre,  s'empara 
de  toute  la  communauté.  Le  vénérable  vieillard  récitait  avec 
sa  sœur  ce  versel  du  Ps.  cxvu  :  «  Voici  le  jour  qu'a  fait 
le  Seigneur  :  réjouissons-nous,  et  soyons  pleins  (V allégresse.  » 
Une  religieuse  s'écriait  :  «  Que  cela  esl  beau  !  notre  humi- 
hatiofl  est  à  son  comble;  l'admirable  chose  î  »  Cependant  les 
archers  et  les  exempts  se  rangeaint  dans  la  cour  du  dehors, 
te  mousquet  sur  l'épaule,  comme  aurait  fait  une  armée,  et 
rarchevêque  allait  d'abord  à  l'église  avec  les  eGciésiastiques 
el  des  dames  qu'il  avait  amenées  pour  conduire  dans  des 
maisons  étrangères  celles  qui  étaient  les  gardes  fidèles  et  le 
trésor  de  Port-Roijal.  Le  prélat  ordonna  à  la  communauté 
d'aller  au  chapitre.  Quand  les  religieuses  furent  rassemblées, 
M.  de  Péréfixe'  leur  parla  de  la  patience  dont  il  avait  usé 
envers  elles,  leur  ayant  donné  deux  mois  entiers  depuis  la 
publication  de  son  mandement  pour  souscrire  le  Formulaire. 
liles  prit  à  témoins  qu'il  les  avait  traitées  avec  toute  sorte 
de  bonté,  et  plutôt  en  les  priant  qu'en  les  commandant,  lui 
qui  était  leur  archevêque  et  leur  supérieur;  il  les  assura 
qu'il  avait  éprouvé  une  grande  peine,  lorsque  voyant  leur 
opiniâtreté,  il  les  avait  privées  des  sacrements  ;  enfin  il  leur 
rappela  qu'il  leur  avait  promis,  si  elles  n'obéissaient  pas,  d« 
revenir  dans  peu  pour  ôter  celles  qu'il  jugerait  convenable. 
Puis  élevant  la  voix,  il  leur  dit  : 

C'est  aujourd'hui,  mes  chères  sœurs,  que  je  viens  exéculer  ce  des- 
sein ;  voici  celles  que  je  prétends  ôter,  qu'elles  écoutent  s'il  leur  plaît 
attentivenaeut  :  La  mère  Madeleine  de  Saiiile-Agnès,  la  mère  Cathe- 
rine Agnès  de  Sain:.-Paul,  la  sœur  Angélique-Thérèse,  qui  ira  avec  sa 
tante,  la  M.  Agnes  étant  iuflrrac,  et  sachant  (ju'eUe  a  grand  besoin 
de  la  sœur  Angélique-Thérèse,  je  lui  veux  donner  celte  consolation  ; 
la  M.  Marie-Dorolhi'c  de  l'Incarnation;  la  S.  M'arguerile-Gerlrude;  la 
S.  Marie  de  Sainte-Claire;  la  S.  Angélique  de  Saint-Jeau;  la  S.  Agnès 
d*â  la  Mère  de  Dieu  ;  la  S.  i\kdileine  de  Sainte-Candide;  la  S.  Anne 
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de  Sainte-Eugénie  et  la  S.  Hélène  de  Sainte-Agnès,  auxquelles  j'or- 
donne de  se  retirer  et  de  demeurer  dans  les  maisons  où  ou  les  conduira 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Aussitôt  que  l'archevêque  eut  achevé  de  parler,  le 
mère  Abbesse  lui  dit  :  «  Monseigneur  nous  nous  croyons 
obligées  en  conscience  d'appeler  de  cette  violence,  et 
de  protester,  comme  nous  protestons  présentement,  de 
nullité  et  de  tout  ce  que  l'on  nous  fait  et  qu'on  nous 
pourra  faire.  »  La  communauté  se  joignit  à  l'abbesse  en 
criant  tout  d'une  voix  ;  «  Nous  en  appelons.  Monseigneur, 
nous  protestons,  nous  protestons.  »  Ln  même  temps  toutes 
les  religieuses  se  jettent  aux  pieds  de  l'archevêque,  et  dans 
un  tumulte  indescriptible,  tantôt  suppliantes  et  tantôt  hau- 
taines, lui  demandent  miséricorde,  le  prient  de  ne  pas  les 
rendre  orphelines,  et  s'écrient  ;  «  C'est  donner  la  mort  à  la 
mère  Agnès,  c'est  mettre  le  poignard  dans  son  sein  ;  Dieu 
jugera  au  jour  du  jugement  celui  que  vous  portez  contre 
nous.  »  Elles  se  relèvent;  celles  qui  restent  embrassent 
celles  qui  sont  désignées  pour  quitter  Port-Royal  et  leur 
disent  le  dernier  adieu,  comme  si  elles  ne  devaient  plus 
les  revoir.  —  M.  de  Péréfixe  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par 
ces  protestations,  ces  cris  et  ces  sanglots.  Il  fit  sortir  du 
chapitre  les  sœurs  qu'il  avait  nommées.  Ces  malheureuses 
victimes  furent  s'offrir  dans  l'église,  où  elles  demeurèrent  en 
prière.  On  les  appela  bientôt  pour  les  emmener.  «  M.  d'An- 
dilly  se  trouva  à  la  sortie  des  religieuses,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  comme  il  s'était  trouvé  à  l'entrée;  de  l'archevêque. 
Ce  furent  de  sa  part  de  nouvelles  scènes.  Il  reçut  et  condui- 
sit successivement  au  carrosse  sa  sœur,  la  vénérable  mère 
Agnès,  qui  infirme,  pouvait  à  peine  y  monter,  puis  ses  trois 
propres  filles.  A  celles-ci  il  donna  tour  à  tour  sa  bénédiction, 
et  les  faisant  entrer  dans  l'église,  il  les  conduisit  chacune 
par  la  main  sur  les  marches  du  balustre  comme  pour  les 
offrir  à  Dieu  une  seconde  fois.  Il  donna  la  main  également 
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à  toutes  les  mères  et  sœurs  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en 
carrosse,  remplissant  ainsi  son  devoir  d'ami,  de  patron  exté- 
rieur, de  vieillard  courtois  et  pieux  et  qui  ne  haïssait  pas  le 
dramatique  (1).  » 

Le  dramatique  atteignit  le  plus  haut  degré  du  pathétique 
lorsque  la  mère  Eugénie  de  Fontaine  et  cinq  de  ses  filles 
arrivèrent  de  la  Visitation  à  Port-Royal.  Sitôt  que  les 
religieuses  les  virent,  et  comme  elles  étaient  encore  sur  le 
pas  de  la  porte,  elles  protestèrent  et  toutes  se  portèrent  pour 
appelantes.  En  vain  l'archevêque  leur  dépeignit  les  vertus 
et  les  qualités  de  leur  nouvelle  supérieure  :  elles  ne  répon- 
dirent qu'en  protestant  encore  de  nullité.  Durant  le  discours 
de  M.  de  Péréfixe,  et  dès  que  son  nom  eut  été  prononcé,  la 
mère  Eugénie  «  se  tint  prosternée,  et  les  cinq  autres  reli- 
gieuses furent  aussi  toujours  à  genoux,  les  mains  jointes, 
et  leur  voile  baissé,  avec  un  geste  bien  composé.  »  «  Cette 
attitude  humiliée,  devant  un  supérieur  qui  après  tout  n'était 
qu'un  homme,  dit  M.  Sainte  Beuve,  choquait  l'esprit  plus 
libre  des  filles  de  Port-Royal.  »  Elle  choque  aussi  l'esprit 
plus  libre  encore  de  M.  Sainle-Beuve.  Saint  François-Xavier, 
écrivant  à  genoux  à  son  supérieur  saint  Ignace  de  Loyola, est 
aussi  pour  lui  un  grand  sujet  de  scandale.  Il  oublie  que  le 
tort  des  filles  de  Port-Royal,  était  précisément  de  ne  voir 
que  l'homme  dans  l'archevêque  de  Paris.  La  mère  Eugénie 
voyait  en  lui  le  représentant  autorisé  de  Jésus-Christ, 
comme  saint  François-Xavier  le  voyait  dans  son  supérieur, 
et  c'était  devant  Celui  au  nom  duquel  tout  genoux  doit 
fléchir  que  s'inclinent  ces  saints  personnages,  et  non  pas 
devant  un  simple  mortel.  D'ailleurs  pourquoi  se  montrer  si 
susceptibles?  M.  Sainle-Beuve  n'a-t-il  pas  vu,  sans  sortir 
du  cloître  de  Port-Royal,  les  fils  et  'es  filles  de  saint  Cyran 
prosternés  devant  ce  souverain  directeur  et  ses  successeurs 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  210. 
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non  moins  souverains  et  révérés?  Et  lui-même,  ne  le  trouve- 
t-on  pas,  dans  les  lettres  à  la  princesse,  mettant,  avec  un 
geste  bien  composé,  Vhommage  de  son  tendre  et  respectueux 
attachement  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Sainte-Gratien? 

Une  singulière  espérance  soutenait  ces  religieuses  en 
révolte.  Elles  s'attendaient  à  quelque  grand  coup  de  la  Provi- 
dence, qui  aurait  désarmé  leurs  persécuteurs  et  dissipé 
Varm,ée  d'Achab.  Hélas  !  la  Providence  ne  répondit  pas  à 
cette  attente.  La  mère  Agnès,  le  jour  même  de  la  séparation, 
écrivait  à  son  frère  l'évêque  d'Angers  «  que  l'espérance 
qu'elle  avait  presque  toujours  eu  que  Dieu  ferait  quelque 
chose  d'extraordinaire  en  leur  faveur  avait  été  contraire  au 
dessein  qu'il  faisait  paraître  maintenant  de  les  vouloir  aban- 
donner. »  Quelques  jours  après,  madame  de  Longueville, 
parlant  à  madame  de  Sablé  de  l'indigne  traitement  fait  à 
leurs  saintes  amies,  disait  :  «...  Je  crois  M.  Thomas  bien 
penaud  de  n'avoir  point  eu  de  miracle  à  son  secours;  pour 
moi, je  suis  un  peu  comme  lui,  car  je  ne  puis  croire  que  Dieu 
n'en  fasse  pas  pour  la  punition  d'un  tel  excès...  »  Dieu  n'in- 
tervint pas  ;  cette  voix  sainte  et  terrible  qui  étonne  la  nature 
ne  se  fit  pas  entendre.  L'archevêque  consomma  son  œuvre  :  il 
installa  la  mère  Eugénie  comme  supérieure,  et  M.  Chamillard 
comme  confesseur  et  directeur.  Il  exhorta  encore  les  reli- 
gieuses à  l'obéissance,  leur  promit  de  venir  les  voir  sou- 
vent et  se  retira.  Nous  avons  suivi  dans  ce  récit  la  relation 
de  la  sœur  saint  Alexis  d'IIécaucour  de  Charraont,  dont  voici 
les  dernières  lignes  et  le  post-scriptum  : 

Et  afin  que  la  présente  relation,  qui  contient  notre  appel  et  protes- 
tation, puisse  nous  servir,  et  à  nos  mères  et  sœurs  sorties,  en  temps  et 
lieu;  nous  l'avons  relu  et  signé  dans  notre  monastère  de  Paris  le  27 
jour  d'août  1664. 

Ayant  appris  par  voie  certaine  que  le  dessein  de  Monseigneur  est 
de  pousser  les  choses  à  l'extrémité  et  d'en  enlever  encore  plusieurs  de 
nous,  à  ces  causes,  ne  sachant  pas  si  nous  serons  en  état  ni  de  dresser 
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de  procès-verbal,  ni  de  prolesier  et  d'appeler  de  cette  violence,  toutes 
ou  partie  de  nous  étant  enlevées  ;  nous  joignons  ces  lignes  à  nos  actes 
de  protestations  précédentes,  pour  protester,  appeler,  ou  opposer  contre 
toutes  les  autres  violences  que  nous  jugeons  bien  qui  suivront.  Signé 
de  cinquante-quatre  religieuses. 

Ces  appelantes  et  opposantes  étaient  menées  par  les 
sœurs  Eustoquie  de  Brégy  et  Christine  Briquet,  deux 
héroïnes  dont  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  un  piquant  por- 
trait (1).  En  voici  quelques  traits  : 

a  La  sœur  Eustoquie  contribua  plus  que  personne  à 
maintenir  le  parti  des  récalcitrantes.  On  a  une  quantité 
d'écrits  d'elle  à  cette  date  ;  elle  se  plaisait  à  raconter 
plume  en  main  ses  conversations  soit  avec  M.  Chamillard, 
soit  avec  l'archevêque,  soit  avec  sa  mère.  Ces  conversations 
écrites  sentent  une  lectrice  des  romans  de  M"'  Scudéry 
bien  plus  qu'une  élève  de  la  mère  Angélique.  La  mère  de  la 
sœur  Eustoquie,  M™"  de  Brégy,  était  une  précieuse  quali- 
fiée. On  a  d'elle  quelques  lettres  et  pièces  galantes  impri-, 
mées.  La  fille  avait  lu  Jansénius  dans  le  texte  latin  et  citait 
les  conciles  ;  la  mère  possédait  VAstrée  et  les  Arrêts  des 
Cours  d'amour  :  il  devait  être  curieux  de  les  voir  aux  prises 
et  bec  à  bec,  comme  dit  Benserade.  La  fille  avait  beau  jeu  à 
relever  la  mère  ;  mais  elle  avait  tort  de  parler  d'elle  sans 
aucun  respect...  Un  jour  que  la  comtesse  de  Bregy  et  l'ar- 
chevêque se  trouvèrent  ensemble  au  parloir,  l'entretien  avec 
la  sœur  Eustoquie  dura  une  heure  et  demie  ;  celle-ci  soutint 
d'un  ton  de  docteur,  et  avec  une  intrépidité  encore  plus 
impertinente  qu'à  l'ordinaire,  l'impossibilité  pour  elle  d'en 
venir  jamais  à  la  signature,  quand  même  tout  le  monde,  et 
même  M.  Arnauld  céderait  :  sur  quoi  sa  mère  impatientée 
dit  co  joli  mot  :  «  J'ai  une  fille  qui  ne  relève  que  de  Dieu  et 
de  son  épée.  »  L'archevêque  y  applaudit  fort,  et  rcntrelien 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  266,  sq. 
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g'animant  de  plus  en  plus,  la  sœur  Eustoquie  acheva  de  s'y 
dessiner  en  docte  héroïne,  en  chevalière  de  la  Grâce.  On 
avait  précisément,  ce  jour-là  ou  la  veille,  arrêté  à  Port- 
Royal  et  conduit  à  la  Bastille  M.  Akakia,  qui  était  un  très- 
honnète  et  très-utile  homme  d'afifaires  des  reliijieuses.  La 
sœur  Eustoquie  était  outrée  de  cette  arrestation  de  M.  Aka- 
kia et  elle  le  laissa  trop  voir  à  son  ton  ;  ce  qui  fit  que  sa 
mère,  allant  au  fond  de  la  pensée  qu'elle  connaissait  bien, 
dit  au  prélat  :  «  Voyez-vous,  Monsieur!  celte  créature  me 
mettrait  bien  en  pièces  pour  conserver  en  son  entier  le  sou- 
lier de  M.  Akakia,  de  M.  Arnauld,  de  M.  et  M""*  la  jansé- 
niste... »  M"^  de  Bregy  avait  grand'raison  en  jugeant  ainsi. 
L'archevêque,  en  sortant,  dit  devant  les  autres  religieuses  : 
«  Jamais  il'ne  s'est  vu  un  orgueil  semblable  à  celui  de  cette 
créature  sous  le  ciel.  Elle  demeure  dans  son  froid,  sans 
s'émouvoir  de  rien  ;  elle  vous  tient  son  quant  à  moi,  et  elle 
m'a  répondu  dans  une  hautainerie,  dans  une  élévation  et 
une  assurance  qui  m'a  fait  rougir  de  voir  un  tel  caractère 
d'esprit  et  une  telle  vanité  dans  une  religieuse,  et  de  voir 
qu'elle  n'en  rougit  pas  elle-même.  Elle  est  au-dessus  de 
tout,  rien  ne  l'étonné,  et  personne  n'est  digne  d'elle.  »  C'est 
la  sœur  Eustoquie  elle-même  qui  nous  transmet  sur  son 
compte  ces  témoignages  à  sa  charge,  et  elle  ne  s'aperçoit 
pas,  à  la  manière  dont  elle  croit  s'en  faire  honneur,  qu'elle 
les  justifie. 

«  Je  me  rappelle  que  lorsque  j'avais  l'honneur  de  causer 
avec  M.  Royer-Collard  de  ces  caractères  et  personnages  de 
Port-Royal,  dès  qu'il  lui  arrivait  de  prononcer  le  nom  de  la 
sœur  Briquet  :  a  et  la  sœur  Christine  Briquet,  Monsieur  1...» 
Il  éclatait  de  rire,  de  ce  rire  mordant  et  bruyant  qui  lui  était 
naturel.  Elle  faisait  sa  joie  et  sa  jubilation,  chaque  fois 
qu'il  y  ressongeait...  La  différence  de  ton  de  celte  nièce  des 
Bignon  d'avec  la  fille  des  Bregy,  filleule  de  la  reine,  se  fait 
vivement  sentir  :  la  précédente  était  de  race  de  précieuse, 
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celle-ci  est  de  souche  gallicane  et  doctrinaire  ;  elle  part 
d'un  principe;  elle  porte  dans  la  dévotion  le  procédé  parlc- 
menloire,  au  lieu  du  genre  Bambouillet...  Elle  avait  réponse 
à  tout  et  tenait  tout  ce  monde  en  échec.  Cette  dangereuse 
petite  fille  justifiait  de  plus  en  plus  ce  que  lui  avait  dit  l'ar- 
chevêque :  «  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous 
eussiez  quatre  mille  fois  moins^d'esprit  que  vous  n'en  avez... 
Il  est  certain  que  votre  esprit  vous  perd.  Vous  êtes  une 
dogmatiseuse,  une  théologienne  et  une  philosophe.  Vous 
vous  mêlez  d'enseigner  une  science...,  dites-moi  un  peu 
comment  elle  s'appelle?  est-ce  la  théologie  ou  la  philosophie 
dont  vous  faites  profession?  »  La  sœur  Christine  ne  le  sa- 
vait pas  bien  elle-même  :  par  des  appels  continuels  aux  pa- 
roles de  l'Ecriture,  elle  allait  à  tout  moment  jusqu'aux 
limites  du  protestantisme.  Un  siècle  plus  tard,  au  Heu  de 
S.  Cyran  et  de  M.  Arnauld,  faites-lui  lire  Jean-Jacques  ou 
engouez-la  pour  M.  Necker,  et  vous  verrez  où  elle  ira.  » 

Des  religieuses  qui  portaient  dans  la  dévotion  le  procédé 
parlementaire  ou  le  genre  Rambouillet,  et  qui  auraient  été 
capables  de  comprendre  et  d'aimer  Héloïse  ou  Corinne,  ne 
pouvaient  avoir  que  des  dédains,  des  sarcasmes  pour  la  mère 
Eugénie,  le  procédé  de  saint  François  de  Sales  et  le  genre 
de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  C'était  tout  naturel.  La  mère 
Eugénie  et  ses  filles,  disent  ces  esprits  ralfinés  et  libres, 
confondaient  l'Eglise  avec  le  pape  ;  elles  ne  se  contentaient 
pas  de  croire  le  pape  infaillible,  mais  il  semblait  qu'elles 
rendaient  participant  de  cette  prérogative  tous  leurs  supé- 
rieurs. Elles  disaient,  en  voyant  le  portrait  de  S.  Cyran  : 
Voilà  un  homme  qui  a  mis  le  feu  dans  l  Eglise,  et  elles  appe- 
laient M  d'Ypres  un  blasphémateur.  Elles  n'avaient  d'autre 
science  que  l'obéissance  aveugle  et  enfermaient  dans  celte 
vertu  la  loi  et  les  prophètes.  Elles  étaient  ignorantes  au  der- 
nier point.  Une  d'elles, qui  avait  été  supérieure,  ne  savait,  pas 
lorsqu'elle  vint  à  Port-Uoyal,  combien  il  y  avait  de  psaum(  s 
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ni  qui  les  avait  composés.  Elles  étaient  surprises  quand  elles 
entendaient  alléguer  quelques  paroles  de  la  Sainte  Ecriture  ; 
elles  prenaient  toute  leur  science  dans  les  livres  de  leur 
bienheureux  père; dans  Rodrigues, dans  la  vie  de  M.Vincent; 
elles  ignoraient  la  tradition,  les  conciles  et  l'histoire,  La 
mère  Eugénie  ne  cita  jamais  que  ce  passage  de  saint  Paul  : 
Nous  avons  été  ensevelis  avec  JésusChrist par  le  baptême,  et 
encore  au  lieu  d'ensevelis  eWe  d'il  en  sépulture.  La  plus  belle 
des  raisons  qu'elle  donnait,  en  exhortant  les  révoltées  à  la 
signature,  c'était  :  «  Ma  chère  sœur,  le  pape  a  dit  qu'il  faut 
signer  ;  monseigneur  l'archevêque  le  veut  ;  tout  le  monde  le 
fait.  »  La  sœur  Séraphine  fut  même  jusqu'à  dire  «  qu'on 
était  toujours  obligé  d'obéir  au  pape,  parce  que  son  autorité 
devait  prévaloir  au-dessus  de  toute  autre. «  On  lui  répondit  : 
«  L'autorité  de  Dieu,  ma  sœur,  et  celle  de  l'Evangile  ne 
doivent  pas  pourtant  céder  à  celle  du  pape.  Sur  quoi  elle  eut 
l'impudence  d'établir  cette  maxime  qu  il  ne  fallait  croire  et 
tenir  de  V Evangile  que  ce  que  le  pape  ordonnait  que  l'on  en 
crût  et  que  Von  en  tînt  (1).  » 

Ainsi,  à  Port-Royal,  on  plaçait  toujours  l'Ecriture  au- 
dessus  de  l'autorité  de  l'Eglise,  la  Bible  au-dessus  du  pape. 
Le  jansénisme  et  le  protestantisme  se  donnaient  la  main. 
En  nous  parlant  de  la  mère  Eugénie,  les  religieuses  en  ré- 
volte nous  ont  révélé  elles-mêmes  leurs  sentiments  calvi- 
nistes. Toutefois,  pour  bien  connaître  le  fond  de  leur  cœur, 
il  faut  compléter  cette  révélation  par  quelques  faits  em- 
pruntés à  un  mémoire  de  la  mère  Eugénie.  Le  P.  Rapin  a  eu 
ce  mémoire  entre  les  mains  et  il  en  a  donné  un  abrégé  où 
nous  lisons  : 

«  Les  religieuses  de  Port-Royal  parlent  de  Rome  comme 
d'un  gouvernement  de  politique,  d'intérêt  et  d'intrigue,  où 

(1)  Vies  intéressayites  et  édifiantes  des  religieuses  de  Porfr-Rogal,  t.  ui, 
p.  402;  s.  q. 
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les  jésuites,  leurs  ennemis  déclarés,  étaient  les  maîtres.  — 
Elles  n'ont  d'estime  que  pour  leurs  Messieurs  :  «  Je  ne  con- 
nais pas  le  paj'C,  disait  l'une  d'elles  ;  je  ne  sais  s'il  fait  bien 
ou  mal,  mais  je  connais  nos  Messieurs.  »  Elles  soutenaient 
que  le  pape  n'avait  aucune  connaissance  de  la  doctrine  et  du 
livre  de  Jansénius,  qu'il  dormait  pendant  que  les  docteurs  le 
défendaient  devant  lui,  à  Rome.  Elles  ajoutaient  que  c'était 
une  idolâtrie  toute  pure  que  de  croire  l'infaillibilité  du  pape 
et  que  c'était  attribuer  à  l'homme  ce  qui  n'est  propre  qu'à 
Dieu.  Elles  se  moquaient  de  l'excommunication  du  pape  et 
de  rarchevêquc.  L'Eglise  était  pour  elles  Vassemblée  des  fi- 
dèles en  charité'.  D'ailleurs,  pour  retrouver  la  véritable 
Eglise,  il  fallait  remonter  aux  premiers  siècles,  ou  s'enfermer 
à  Port-Royal.  —  Elles  ne  pouvaient  entendre  parler  des 
jésuites  sans  émotion  et  sans  s'emporter  contre  eux.  On  les 
entendit  raconter  qu'un  jour  les  pensionnaires  de  Port- 
Royal-des-Champs  habillèrent  une  poupée  en  jésuite,  dont 
elles  firent  tin  sujet  de  divertissement  aux  mères,  et  à  la  fin 
du  jeu  elles  jetèrent  en  cérémonie  la  poupée  dans  l'étang 
pour  la  noyer.  Elles  se  consolaient  de  la  privation  des  sacre- 
ments, en  pensant  que  saint  Paul,  premier  ermite,  et  sainte 
Marie  égyptienne,  qui  avaient  si  peu  communié,  étaient  de- 
venus de  grands  saints.  —  Elles  avaient  une  grande  dévo- 
tion pour  S.  Cyran  :  on  donnait  aux  malades,  pour  les 
guérir,  de  l'eau  où  avait  trempé  sa  main  ;  souvent  on 
a  trouvé  des  religieuses  prosternées  (0  M.  Sainte-Beuve!) 
devant  le  cœur  et  les  entrailles  de  cet  abbé,  renfermés  sous 
une  pierre  dans  le  cloître  ;  toutes  les  religieuses  avaient  son 
image  dans  leur  cellule.  On  gardait  — et  on  portait  en  pro- 
cession —  des  os  de  S.  Cyran,  de  Singlin,  de  Calaghan,  de 
Rebours,  de  Bagnols,  des  mères  Angélique,  Marie  des  Anges, 
qu'on  appelait  les  saints  modernes  (1).   » 

(1)  Rapin,  Mtfmoirer,  t.  m,  p.  299,  sq. 
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Que  pouvaient  la  mère  Eugénie  et  M.  Chamillard  contre 
de  telles  aberrations  de  doctrine  et  de  conduite?  Avec 
toute  leur  douceur,  toute  leur  modération,  ils  ne  parvinrent 
pas  à  ramener  à  l'obéissance  ces  religieus^es  qu'il  aurait 
fallu  ramener  d'abord  à  la  foi  catholique.  Cependant,  dès 
les  premiers  jours  de  leur  gouvernement  si  contesté  et  si 
méprisé,  sept  d'entre  elles  signèrent  le  Formulaire.  Na- 
turellement, les  relations  notent  d'un  signe  funèbre  le 
jour  où  ces  étoiles  tombèrent  du  ciel  augustinien  ;  ce  fut  le 
12  septembre  1664.  Deux  de  ces  sœurs  vendues  à  Viniquité 
sont  restées  célèbres  :  la  sœur  Flavie,  qui  fut  établie  sous- 
prieure  et  infirmière,  et  la  sœur  Dorothée,  qu'on  fit  cellé- 
rière  et  tourière.  La  sœur  Flavie  surtout  est  l'objet  des  ré- 
criminations et  des  anathèmes  des  annalistes  de  Port-Royal 
ses  défauts,  sa  trahison,  ses  brigueSy  ses  artifices,  ses  men- 
songes insignes  sont  consignés  en  détail  dans  d'interminables 
récits.  Les  religieuses  fidèles  à  la  grâce  se  consolaient  en 
publiant  les  dérèglements  des  signeuses.  «  Monsieur,  disait 
la  sœur  de  S.  Alexis  Chamillard,  vous  n'avez  pas  de 
quoi  vous  glorifier  beaucoup  :  ce  ne  sont  pas  les  plus  ver- 
tueuses de  la  maison,  ni  les  meilleurs  esprits  que  vous  avez 
attrapés.  »  Les  plus  vertueuses  de  la  maison,  les  meilleurs 
esprits^  goûtaient  peu  la  direction  de  M.  Chamillard  et 
n'avaient  aucune  confiance  en  lui.  Un  jour,  ce  docteur  ne 
leur  avait-il  pas  avoué  qu'il  n'avait  pas  dit  Prime  à  une 
heure  et  demie  après-midi,  alors  que  les  personnes  qui  les 
avaient  conduites  autrefois  avaient  toujours  dit  Prime  avant 
dix  heures.  Au  reste,  les  directeurs  du  dehors  continuaient 
à  les  assister  par  tous  les  moyens.  Les  religieuses  entrete- 
naient des  communications  régulières  avec  les  mères  dépor- 
tées et  leurs  amis.  Elles  envoyaient  leurs  confessions  par 
écrit  ;  elles  demandaient  en  retour  qu'on  leur  envoyât  l'abso- 
lution, par  lettre  également,  et  qu'on  mit  sous  le  pli  des 
hosties  consacrées   pour  pouvoir  communier.  La  folie  et  le 
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sacrilège  débordent.  L'enlèvenv;  nt  des  sœurs  Eustoquie  de 
Brégy  et  Christine  Briquet,  que  l'archeTêque  ordonna  enfin, 
ne  dérouta  point  le  parti  de^  révoltés  :  comme  la  sœur  Eus- 
toquie, elles  auraient  toutes  mis  en  pièces  j\l.  Chamillard,  la 
mère  Eugénie  et  la  sœur  Flavie,  pour  un  soulier  de  M.  Ar- 
nauld  et  même  de  M.  Akakia.  Les  mères  transportées  dans 
divers  couvents  de  Paris  ne  montrèrent  pas,  à  part  une  ou 
deux,  de  meilleures  dispositions. 

La  plus  considérable  et  la  plus  considérée  de  ces  victimes 
est  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  qui  fut  enfermée  au 
couvent  des  Annonciades.  Son  âme  et  son  grand  esprit  ra- 
vissent M.  Sainte-Beuve.  Quoi  de  plus  ravissant,  en  effet, 
que  de  voir  une  religieuse,  vouée  à  l'humilité  et  à  l'obéis- 
sance, résister  superbement  à  ses  légitimes  supérieurs  et 
poser  en  martyre?  Quand  elle  se  voit  désignée  pour  quitter 
Port-Royal,  elle  s'applique  ces  paroles  d'un  grand  confesseur 
de  la  foi  :  Gaudeo  plane  quia  hostia  Christi  effici  merui. 
Quand  l'archevêque  appelle  les  douze  victimes  pour  les 
faire  sortir, elle  pense  à  ce  terrible  jour  où  Dieu  rassemblera 
ses  brebis  de  tous  les  lieux  où  elles  auront  été  dispersées, 
et  les  séparera  d'avec  les  boucs,  sans  que  les  conditions  et 
les  dignités  puissent  empêcher  que  chacune  soit  placée  se- 
lon le  mérite  de  ses  œuvres.  Au  moment  tragique  où  son 
père  l'immole  en  son  cœur,  comme  un  autre  Isaac,  sur  les 
marches  du  bal ustre, elle  fait  à  Dieu  cette  prière:  Holocausta 
medullata  offeram  tibi.  Quand  le  carrosse  les  emporte,  elle 
chante  l'hymne  de  la  Dédicace  :  Urhs  Jérusalem  beata,  et 
se  dit  qu'elles  étaient  les  pierres  vivantes  que  l'on 
transportait  pour  les  aller  poser  dans  l'édifice  spirituel  de 
cette  ville  où  elle  espérait  se  trouver  réunie  avec  toutes  les 
personnes  qu'elle  venait  de  quitter. 

Tout-à-coup,  au  milieu  de  ces  mystiques  interprétations 
d'une  dévotion  illuminée,  le  procédé  parlementaire  se  fait 
jour.  La  supérieure  des  Annonciades,  M""  de  Rantzau,  re- 
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çoit  Vincomparahle  mère  et  la  mène  d'abord  à  la  chapelle  de 
VImmaculée  Conception.  «  Le  mystère  m'était  nouveau,  dit 
la  mère  Angélique,  n'y  ayant  point  d'autel  chez  nous  qui 
soit  dédié  aux  opinions  contestées.  »  Or  elle,  qui  dédaignait 
de  s'incliner  devant  l'image  de  Marie  immaculée,  fut  prise 
d'un  point  de  côté  dont  elle  mourut^en  se  prosternant 
sur  le  tombeau  de  M.  de  Sacy  pour  lui  parler  en  faveur 
d'une  sœur  malade  et  lui  demander  en  même  temps  sa 
sainte  bénédiction  pour  elle-même.  Le  procédé  parlemen- 
taire se  fit  jour  plus  d'une  fois  encore  pendant  la  captivité 
de  la  mère  Angélique.  Après  une  longue  conversation  avec 
l'archevêque  qui  l'était  venu  voir,  et  dans  laquelle  la  pri- 
sonnière avait  soutenu  contre  le  prélat  et  la  supérieure  la 
fameuse  distinction  du  droit  et  du  fait,  M"®  de  Rantzau 
l'accompagna  jusqu'à  sa  chambre.  On  en  avait  emporté  la 
clef,  de  sorte  qu'il  fallut  attendre  quelque  temps  auprès  de 
la  porte.  La  dispute  se  ralluma. 

Elle  (M""  de  Rantzau)  me  dit  que  j'étais  trompée,  qu'il  y  allait  de 
mon  salut,  que  j'étais  dans  l'erreur  et  choses  semblables.  A  quoi  je  ré- 
pondis en  général  que  je  ne  pouvais  être  dans  l'erreur  en  croyant  tout 
ce  que  l'Eglise  croit  quant  à  la  doctrine  et  ne  faisant  difficulté  que 
d'attester  que  les  hérésies  sont  dans  un  livre  où  tout  le  monde  ne  les 
voit  pas...  Elle  supposa  toujours  que  par  là  nous  nous  séparions  de  la 
créance  de  l'Eglise,  qui  a  toujours  reconnu  pour  hérétiques  ceux  qui 
refusaient  de  condamner  les  hérésies  et  les  auteurs.  Sur  quoi  elle 
allégua  les  Origénistes  qu'on  avait  obligé  de  dire  anathème  à  Origène. 
—  J'y  répondis  par  saint  Jérôme  à  Jean  de  Jérusalem  à  qui  il  donnait 
le  choix  ou  de  condamner  Origène  s'il  condamnait  ses  erreurs,  ou  de 
nier  que  ses  erreurs  fussent  d'Origène  s'il  ne  voulait  pas  condamner 
Origène.  —  Elle  voulut  se  fortifier  du  iv«  concile,  qui  avait  obligé  Théo- 
dorel  de  dire  anathème  à  Nestorio^.  —  Cela  me  contraignit  d'alléguer 
le  ve  et  le  vi»  touchant  les  Chapilreii  et  Honorius.  Dès  qu'elle  entendit 
parler  d'Honorius,  elle  en  prit  la  défense  disant  qu'il  n'avait  pas  été 
condamné,  mais  que  c'était  les  actes  du  concile  qui  avaient  été  falsi- 
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fiés.  —  J'avais  le  plus  beau  champ  du  monde  de  répliquer,  mais  parce 
que  je  ne  voyais  ni  utilité,  ni  plaisir  à  m'engoger  dans  cette  dispute 
avec  une  personne  qui  ne  cherchait  pas  la  vérité,  mais  qui  se  tenait  si 
assurée  de  la  savoir  que  toute  contradiction  lui  passait  pour  hérésie, 
je  voulus  rompre  en  lui  disant  que  pour  cette  yrélendue  falsification, 
j'avais  ouï  dire  que  c'était  un  songe  dont  tous  les  samnis  se  moquaient, 
et  qui  môme  ne  pouvaient  rien  aux  regards  des  erreurs  de  fait,  doot  on 
soutient  que  les  Papes  et  les  conciles  mêmes  sont  capables  ;  mais  que 
je  laissais  toutes  ces  contestations  aux  savants  et  ne  me  voulais  mêler 
que  de  prier  Dieu.  —  Elle  me  répliqua  promplement  comme  pour  me 
pousser  plus  avant,  parce  qu'elle  voyait  que  je  voulais  me  retirer  de 
la  dispute  :  Je  sais  toute  l'histoire  ecclésiastique,  je  sais,  je  répoudrai 
à  tout.  —  Je  lui  répliquai  avec  un  peu  de  chaleur,  car  son  empresse- 
ment m'émut  :  Et  moi,  ma  mère,  je  ne  sais  rien.  C'est  pourquoi  cela 
va  le  mieux  du  monde  pour  ne  pas  disputer  :  car  il  n'y  aurait  pas  de 
proportion...  —  Elle  s'échauffa  davantage  et  me  dit  qu'elle  ne  me  lais- 
serait pas,  qu'il  y  allait  de  mon  salut.  —  L'impatience  me  prit  aussi, 
et,  sans  autre  réponse,  je  lui  fis  une  profonde  inclination  et  me  tournai 
devant  une  fenêtre,  où  je  me  mis  à  genoux  pour  prier  Dieu,  en  at- 
tendant qu'on  apportât  la  clef  qu'on  était  allé  quérir,  car  tout  cela  se 
passa  sur  la  montée,  à  la  porte  de  ma  chambre. 

Quelque  temps  après  cette  dispute  sur  la  montée,  la  mère 
Angélique  retrouvait  toute  sa  science.  Elle  eut  avec  M""*  de 
Ranlzau,  qui  la  pressait  toujours  de  se  soumettre  aux  juge- 
ments infaillibles  du  Pape,  de  nombreuses  conversations 
qu'elle  émailla  des  plus  belles  fleurs  de  Jansénius  et  de  S. 
Cyran.  Lorsqu'on  la  menaça  de  l'excommunication  elle 
répondit  : 

«  Il  arrive  quelquefois  que  les  successeurs  de  S,  Pierre 
imitent  un  peu  sa  promptitude  à  tirer  l'épée,  et  ils  frappent 
trop  tôt  comme  lui  sans  attendre  la  permission  de  Jésus- 
Christ.  Mais  alors  Jésus-Christ  guérit  comme  en  ce  temps-là 
l'oreille  qui  est  coupée,  et  augmente  intérieurement  la  foi  et 
la  charité  à  ceux  que  l'on  a  séparé»  sous  prétexte  de  leur 
désobéissance.  » 
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Aux  grandes  fêtes  de  la  Toussaint,  de'^Noël,  de  Pâques, 
elle  demeura  privée  des  sacrements.  Mais  la  foi  lui  persua- 
dait assez  que  Dieu  pouvait  remplir  ce  vide  et  lui  donner  au- 
taïit  de  force  par  la  communication  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  que  par  la  participation  du  divin  sacrement  qui  en  est 
le  mémorial. 

C'est  ainsi  que  la  mère  Angélique,  grande  âme  et  grand 
esprit,  portait  le  procédé  parlementaire  et  protestant  diins  sa 
dévotion.  Soyons  justes  toutefois,  et  reconnaissons  qu'elle 
savait  mêler  à  ce  rationalisme  le  mysticisme  le  plus  ardent. 
Dans  sa  chambre  elle  chantait  l'office,  la  grand'iMesse  ;  elle 
faisait  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  ne  manquait  pas  d'as- 
perger le  seuil  de  la  porte,  de  peur  que  Vesprit  de  séduction 
n'y  entrât  avec  celles  qui  tâchaient  de  Vy  amener.  Elle  faisait 
aussi  la  procession^  portant  une  croix.  Mais  elle  ne  récitait 
pas  les  litanies  liturgiques.  «  J'avais  fait,  dit-elle,  une  lita- 
nie des  noms  de  toutes  nos  sœurs  de  Paris  et  des  Champs, 
des  novices  et  postulantes  du  dehors  et  de  tous  nos  amis  et 
amies,  en  général  de  tous  ceux  pour  qui  je  me  croyais  obli- 
gée particulièrement  de  prier  et  je  les  offrais  tous  à  Dieu, 
l'un  après  l'autre,  en  disant  à  chaque  personne  ;  Miserere 
ejus.  » 

Les  songes  prophétiques  ^tenaient  visiter  la  pauvre  captive 
et  In  consolaient.  Car  c'était  presque  toujours  l'image  de  sa 
chère  Sion  sortant  de  ses  ruines  qui  lui  apparaissait  sur  le 
bord  de  ces  fleuves  de  Babylone  où  elle  gémissait. 

L'archevêque  réalisa  les  rêves  de  la  mère  Angélique.  Il 
vil  que  les  religieuses  restées  à  Port-Royal  de  Paris  persé- 
véraient dans  leur  guerre  intestine  contre  la  mère  Eugénie, 
la  sœur  Flavie  et  les  signeuses,et  que  les  exilées,  loin  de  su- 
bir la  salutaire  influence  des  communautés  qui  les  avaient 
reçues,  s'entêtaient  de  plus  en  plus  dans  leurs  sentiments. 
Elles  pouvaient  aussi  répandre  leurs  erreurs.  Un  de^leurs 
plus  zélés   directeurs,  l'évêque  d'Aleth,  y  comptait  bien. 
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«  Quel  avantage  pour  elles,  écrivait-il,  d'être  dignes  de  sou- 
tenir avec  tant  de  fermeté  et  de  vigueur  la  vérité  abandon- 
née par  le  clergé  de  France,  d'en  être  les  premières  victimes 
et  d'avoir  été  destinées  par  une  élection  toute  divine  de  por- 
ter cette  vérité  dans  toutes  les  maisons  où  elles  ont  été  con- 
duites ;  c'est  pour  faire  miséricorde  à  d'autres  maisons  re- 
ligieuses qui  vivent  dans  une  ignorance  profonde  de  leur 
état,  que  Dieu  les  a  séparées.  Cette  dispersion  sera  comme 
celle  des  apôtres,  qui  se  fit  pour  répandre  la  connaissance  de 
Jésus-Christ.  » 

D'ailleurs  le  roi  se  lassait  de  payer  la  pension  des  captives. 
Comme  elles  n'étaient  pas  toutes  aussi  mortifiées  que  la 
mère  Angélique,  leur  entretien  devenait  assez  onéreux.  Car 
«  leur  délicatesse  pour  leur  manger  allait  à  tel  excès  qu'on 
ne  pouvait  leur  faire  de  bouillon  assez  bon  en  la  maison, 
ni  rien  servir  à  leurs  tables  dont  elles  ne  fissent  des 
plaintes  (1.)  » 

On  pensa  donc  qu'il  valait  mieux  rassembler  le  troupeau 
rebelle  en  un  même  lieu  et  faire  le  vide  autour  de  lui.  C'est 
ainsi  qu'au  mois  de  juillet  1665,  les  religieuses  exilées,  et 
celles  demeurées  avec  la  mère  Eugénie  se  trouvèrent  réunies 
à  Port-Royal  des  Champs. 

«  Nous  arrivâmes  justement  assez  à  temps,  dit  la  mère 
Angélique,  pour  célébrer  la  fête  de  la  Dédicace  de  l'église 
du  monastère.  Jamais  nous  ne  chantâmes  avec  plus  de  joie 
et  plus  de  consolation  spirituelle  :  Hœc  est  Domus  Dei. . . . 
C'est  ici  la  maison  de  Dieu  qui  est  solidement  bâtie  ;  elle  est 
fort  bien  fondée  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  la  pierre,  et 
qu'elle  ne  met  sa  confiance  qu'en  la  seule  grâce  de  son  Sau- 
veur... » 

Les  communications  avec  leurs  amis  devinrent  plus  é'ûh- 
cîles  aux  Champs  qu'à  Paris  L'archevêque  avait  fait  relever 

(1)  Lettre  de  M.  Gambart.  Rapin,  Mémoires,  t.  m,  270. 
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les  murs  de  clôtures  et  un  exempt  avec  quatre  gardes  veil- 
laient^ de  par  le  roi,  sur  tout  ce  qui  entrait  et  sortait  du 
monastère.  Les  confesseurs  furent  changés  ;  la  privation 
des  sacrements  fut  maintenue  pour  toutes  les  religieuses, 
excepté  les  converses.  «  Mais,  dit  le  P.  Rapin  d'accord  ici 
avec  les  Relations,  elles  trouvèrent  moyen,  aussi  bien  exer- 
cées qu'elles  étaient,  de  tromper  leurs  gardes  par  leurs  bons 
amis,  qui,  dans  les  nuits  les  plus  obscures,  allaient  planter 
secrètement  des  échelles  sur  les  murailles  de  l'enclos,  aux 
lieux  les  plus  écartés  de  la  maison,  et  jetaient  des  paquets 
de  lettres  et  d'imprimés,  ou  les  portaient  eux-mêmes,  dégui- 
sés, sans  scrupule  de  rompre  la  clôture,  contre  les  canons, 
qu'ils  n'observaient  que  quand  ils  leur  étaient  bons  à 
quelque  chose...  Elles  avaient  d'autres  voies  de  tromper  les 
ecclésiastiques  que  l'archevêque  leur  avait  donnés  pour  veil- 
ler à  l'interdit  des  sacrements...,  car  tantôt  elles  se  four- 
raient dans  les  places  des  converses  qui  avaient  permission 
de  communier,  tantôt  elles  prenaient  leurs  voiles  pour 
tromper  les  prêtres  et  surprendre  la  communion....  On  disait 
même  qu'Arnauld,  qui  se  cachait  dans  Paris,  allait  toutes 
les  semaines,  déguisé,  en  charrette,  à  Port-Royal,  et  portait 
un  nombre  d'hosties  consacrées  qu'il  leur  passa  it  par-dessus 
les  murailles,  qu'il  escaladait,  ou  les  faisait  porter  par  un 
prêtre,  nommé  de  Sainte-Marthe,  grand  aventurier,  dont  il 
se  servait  en  cette  quahté-là  pour  tromper  les  gardes  {1|.  » 
Si  M.  de  Sainte-Marthe  ne  leur  apportait  pas  toujours  des 
hosties  consacrées,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  distribuer 
le  pain  janséniste  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  avait  la  charité, ra- 
conte une  Relation,  de  partir  le  soir  de  Paris  ou  de  la  maison 
où  il  demeurait  près  de  Gif,  et  de  se  trouver  à  certaine  heure 
dans  un  endroit  marqué,  assez  éloigné  des  gardes:  il  montait 
sur  un  arbre  assez  près  du  mur,  au  pied  duquel  étaient  les 

Rapin,  Mémoires,  t.  m,  p»  304. 
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religieuses,  à  qui  il  faisait  des  petits  discours  pour  les  con- 
soler et  les  fortifier.  C'était  pendant  l'hiver.  «  Les  rigueurs 
de  la  saison  nous  font  admirer  davantage  la  charité  du  prédi- 
cateur perché  sur  un  arbre  et  l'avidité  de  son  auditoire  blotti 
au  pied  du  mur.  On  comprend  que  les  confesseurs  nommés 
par  M.  Péréfixe  paraissaient  bien  vulgaires  aux  saintes  re- 
cluses, lorsqu'elles  les  comparaient  à  leurs  héroïques  direc- 
teurs. Aussi  avaient-elles  pour  eux  des  procédés  dont  l'indi- 
gnité touche  parfois  au  burlesque.  Un  jour,  par  exemple,  un 
d'eux,  M.  de  Saugey,  veut  lire  aux  religieuses  une  Ordon- 
nance de  l'archevêque.  Celles-ci  refusent  de  l'entendre  s'il 
n'est  accompagné  de  deux  témoins,  protestent  par  avance  de 
nullité,  se  portent  opposantes  à  tous  les  tribunaux,  même  à 
celui  de  Jésus-Christ.  Le  chapelain,  qui  ne  voulut  pas  se  dé- 
sister, usa  de  stratagème.  Au  moment  où  la  communauté  se 
levait  pour  sortir  du  chœur  après  none,  il  s'approcha  de  la 
grande  grille  et  se  mit  à  lire  d'une  voix  tout-à-fait  surpre- 
nante la  lettre  de  l'archevêque.  Mais  dès  les  premiers  mots, 
les  sœurs  fuient  avec  tant  de  précipitation  qu'elles  renver- 
sent les  chaises  avec  leurs  manteaux.  Aussitôt  sœur  Marie- 
Gabrielle  crut  entendre  que  les  mères  avaient  ordonné  de 
faire  grand  bruit  et  obéissant  à  l'aveugle  à  ce  commande- 
ment sans  auteur^  elle  jette  plusieurs  chaises  avec  une  fureur 
et  une  agilité  extraordinaire.  Une  sœur  converse  voulut 
l'imiter  en  jetant  les  chaises  de  l'autre  chœur,  et  sœur 
Anne«Eugénie,  surmontant  la  répugnance  qu'elle  avait  à  con- 
tribuer à  ce  joli  vacarme,  retourna,  par  pure  obéissance,  car 
elle  était  déjà  sortie,  en  jeter  deux  de  toute  sa  force.  Elle  fut 
suivie  de  sœur  Jeanne  Fare,  qui,  voyant  sœur  Angélique 
sourire,  se  persuada  qu'elle  avait  aussi  jeté  sa  chaise  et  ren- 
tra dans  le  chœur  en  jeter  une  afin  de  ne  pas  perdre  le  mé- 
rite d'une  si  belle  action.  «  Cette  action,  ajoute  la  Relation, 
quoique  innocente  dans  le  fond,  ne  laissa  pas  de  scandaliser 
terriblement  M.  Du  Saugey.  »  N'y  avait-il  pas  de  quoi  ? 
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Au  milieu  de  cette  sanglante  persécution  qui  ruinait  de 
tond  en  comble  un  des  plus  saints  monastères  de  lEglise,  les 
religieuses  trouvèrent  dans  leur  médecin,  l'honorable  M. 
Hamon,  qui  avait  la  libre  entrée  de  leur  maison,  un  guide 
spirituel  et  un  consolateur.  M.  Fontaine  écrit  en  lettres  d'or 
^ans  ses  Mémoires  le  nom  de  cet  ami  de  Port-Royal.  Dans  le 
bienheureux  Désert  il  n'y  eut  certainement  que  de  grands  hom- 
mes, que  des  hommes  fameux,  savants, pieux,  saints,  célèbres, 
illustres,  et  cependant  M.  Hamon  a  été  un  des  plus  grands 
ornements  d'entre  eux.  *f  Dieu  a  fait  voir  le  discernement 
qu'il  faisait  de  ce  fidèle  serviteur  d'avec  nous  autres,  en  le 
laissant  toujours  stable  dans  ce  saint  Désert  dont  la  tempête 
nous  a  chassés,  en  l'y  laissant  subsister  malgré  les  orages 
et  les  violences  des  hommes...  Dieu  savait  les  raisons  de  sa 
stabilité  dans  ce  lieu,  et  l'usage  qu'il  y  voulait  tirer  de  lui 
quelque  jour  pour  ses  servantes  affligées...  Il  a  fait  ce  qu'au- 
raient dû  faire  les  évèques  et  les  plus  saints  ecclésiastiques. 
Dieu  en  quelque  sorte  l'a  tiré  du  rang  des  laïques,  pour  le 
faire  passer  au  rang  des  docteurs  les  plus  éclairés...  Armé 
de  ces  armes  de  lumière,  et  toujours  prêt  à  combattre  pour 
ces  saintes  filles,  auxquelles  Dieu  l'avait  donné  pour  être 
leur  consolation  dans  ces  temps  fâcheux  d'une  persécution 
qu'on  aura  peine  à  croire.,.,  rien  ne  l'effrayait.  Faisant  ce 
qu'un  évêque  charitable  aurait  dû  faire,  il  rendait  inutile  ce 
que  des  évèques  impitoyables  faisaient  contre  ces  saintes 
religieuses  (i).  »  - 

Voici  par  quelles  maximes  M.  Hamon  rendait  inutile  la 
privation  des  sacrements  dont  l'archevêque  de  Paris  avait 
frappé  les  religieuses  récalcitrantes  de  Port-Royal.  Ne  pou- 
vant reproduire  au  long  l'alTreuse  doctrine  du  sublime  théo- 
logien nous  nous  bornons  à  citer  sommairement  quelques- 
uns  des  motifs  de  consolations  qu'il  offrait  à  ces  saintes 
filles. 

(1)  Fontaiue,  Mémoires,  t.  ir,  p.  395,  sq. 
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1"  La  privation  de  la  confession  efface  les  plus  grands  crimes  ; 
elle  est  beaucoup  plus  méritoire  que  la  confession  elle-même  ; 
elle  est  une  excellente  pénitence. 

D'ailleurs  elles  peuvent  toujours  se  confesser  à  J.-C.  gui  est  le 
grand  prêtre,  Vévêque  de  nos  âmes  ;  elles  peuvent  se  confessera 
un  laïc,  qui  aura  peut-être  plus  de  lumière  et  plus  de  vertu  que 
plusieurs  prêtres....  Jésus-Chrisi  donnera  l'absolution....  La  foi  , 
nous  absout  de  nos  péchés.- .  La  louange  de  Dieu  supplée  au  bien- 
fait de  l'absolution...  La  parole  de  Dieu  supplée  à  l'absolution  du 
prêtre. 

2»  La  privation  de  l'Eucharistie  est  plus  précieuse  devant  Dieu 
que  le  martyre  :  elle  est  une  grande  marque  d'amour  ;  elle  est 
beaucoup  plus  précieuse  que  l'Eucharistie  même  ;  il  suffit  d'avoir 
communié  une  fois  dans  la  vie. 

D'ailleurs  on  peut  communier  sans  recevoir  l'Eucharistie  : 
on  communie  toujours  en  vivant  ;  si  nous  avons  une  véritable 
charité,  nous  devons  croire  que  nous  communions  en  effet, 
quand  nous  en  voyons  qui  communient,  ou  même  quand  nous 
le  savons, 

Toutes  les  fois  que  nous  croyons  comme  il  faut  avoir  reçu  le 
corps  de  J.'C,  nous  le  recevons,  etc. 

3»  Il  y  a  un  viatique  meilleur  que  l'Eucharistie  : 

C'est  la  croix  ;  je  ne  sais  même  pas  si  le  démon  ne  fuit  pas  da- 
vantage la  croix  que  l'Eucharistie.,..  La  Vierge  ne  communia 
point  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  et  Judas  y  communia.... 
Mais  est-ce  que  Judas  gagna  beaucoup  ,  et  que  la  sainte  Vierge 
perdit  quelque  chose  ? 

4°  Comment  perdrions-nous  quelque  chose  en  ne  recevant  point 
V Extrême-Onction  ? 

Est-ce  que,  pouvant  bien  recevoir  J.-C.  sans  l'Eucharistie, 
nous  ne  pourrons  recevoir  le  Saint-Esprit  sans  l'huile  ?  Le  re- 
fus de  l'Extrême-Onction  est  pour  nous  une  véritable  Onction. 

5°  Dieu  sera  content  de  nous  si  nous  consentons  volontiers  que 
notre  corps  soit  enterré  sans  aucune  cérémonie,  ou  qu'il  soit  même 
privé  de  sépulture,  pour  rendre  un  témoignage  à  la  vérité,  qui  soit 
authentique,  dont  on  ne  puisse  douter. . . 

Revdk  des  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  ii.~  septembre  1875.      15 
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6'  Qu'on  ne  nous  menace  donc  plus  qu'on  ne  chantera  point  à 
■notre  enterrement,  puisque  nous  aurons  cette  grande  consolation, 
en  demeurant  fidèles  à  Dieu,  que  les  anges  y  chanteront...  J'aimte 
mieux  la  musique  du  ciel  que  celle  de  la  terre. 

M-  Sainte-Beuve  avait  bien  raison  d'assurer  aux  protes- 
tants de  Lausanne  qu'en  étudiant  de  près  M.  Hamon,  leur 
patience  aurait  son  fruit  et  serait  récompensée  (1).  En 
effet,  ils  devaient  trouver  en  lui  un  frère  de  Luther  et  de 
Calvin.  M.  Sainte-Beuve  l'appelle  un  des  grands  spiritueU 
du  dix-septième  siècle.  Est-ce  parce  qu't7  a  en  lui  quelque 
chose  d'idéaliste  et  de  mystique  à  la  façon  de  VOrient  et  du 
très-haut  Orient,  parce  qu't7  a  du  Brame  et  que  sa  religion 
donne  quelquefois  Vidée  du  boudhisme?  Pour  nous'ce  Brame 
de  Port-Royal  est  un  pieux  ministre  du  saint  Evangile, 
digne  assurément  d'être  goûté  par  tous  les  chrétiens  sincères 
d'une  autre  communion. 

Malheureusement  il  fut  goûté  par  les  religieuses  des 
Champs  :  il  les  endoctrina  si  bien  et  les  soutint  si  bien 
que  l'approche  des  jugements  de  Dieu  ne  fut  pas  capable 
de  les  faire  revenir.  Cinq  d'entre  elles  moururent  sans 
sacrements,  dans  leur  désobéissance.  Une  telle  mort  n'a  rien 
que  d'aimable^  a  osé  écrire  M.  Hamon,  en  racontant  les 
derniers  jours  d'une  de  ces  pauvres  égarées.  Avant  de  les 
enterrer,  les  sœurs  chargeaient  ces  mortes  de  ley.rs  com- 
missions pour  l'autre  monde  et  mettaient  dans  leurs  naains 
une  requête  ou  procuration  signées  de  toutes.  A  ces  récits, 
e  cœur  se  soulève  de  pitié  et  d'horreur.  On  n'a  que  des 
larmes  pour  ces  filles  pures  comme  des  anges,  que  l'orgueil  a 
perdues  et  qui  auraient  été  une  des  plus  belles  parures  de 
l'épouse  de  J.-C,  si  l'humilité  avait  guidé  leur  vertu  dans 
les  sentiers  si  doux  de  l'obéissance.  Mais  on  n'a  que  de 
l'indignation  pour  les  misérables  docteurs  qui  les  égarèrent 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  iv,  p.  288. 
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et  les  perdirent.  Malgré  toutes  les  fleurs  dont  ils  couvrent  le 
cercueil  de  leurs  victimes,  malgré  les  apothéoses  qu'ils  leur 
décernent,  on  ne  peut  songer,  sans  une  profonde  tristesse, 
aux  angoisses  muettes  de  ces  âmes  aux  prises  avec  l'agonie, 
à  leurs  doutes  déchirants,  aux  horreurs  des  sombres  pers- 
pectives qui  s'offraient  à  elles,  du  côté  de  l'éternité.  Les 
Relations  nous  parlent  en  vain  de  la  sérénité  des  saints  et 
des  saintes  de  Port-Royal  en  face  de  la  mort.  Elles  mentent. 
Les  lèvres  refroidies  d'un  janséniste  mourant  ne  connurent 
jamais  l'angélique  sourire  des  vrais  enfants  de  l'Eglise 
catholique,  qui  s'endorment,  absents  et  confiants,  sur  le 
sein  de  cette  tendre  Mère. 

On  pense  bien  que  nos  Messieurs  ne  se  contentaient  pas 
de  gémir  en  silence,  tandis  que  les  fidèles  servantes  de  Jésus- 
Christ  étaient  si  horriblement  persécutées.  Ils  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  fortifier  par  leurs  lettres,  leurs  traités,  leurs 
extraits  des  Pères  ces  vierges-martyres  de  la  Grâce  ;  ils 
dénoncèrent  au  monde  les  marques  sanglantes  de  la  colère 
de  M.  de  Paris,  les  effets  de  la  persécution  de  M.  dé  Cha- 
millard,  qui  ruinait  de  fond  en  comble  un  des  plus  saints  et 
des  plus  réguliers  monastères  de  France.  Arnauld  et  Nicole 
écrivirent  quatre  Apologies  pour  les  religieuses  de  Port- 
Royal  ;  Le  Roy,  abbé  de  Hautefontaine,  lança  sa  Lettre  sur 
la  constance  et  le  courage  qu'on  doit  avoir  pour  la  vérité^ 
avec  les  sentiments  de  S.  Bernard  sur  V obéissance  qu'on  est 
obligé  de  rendre  aux  supérieurs  et  sur  le  discernement  qu'on 
doit  faire  de  ce  qu'ils  commandent.  D'après  l'abbé  de  Haute- 
fontaine,  le  Pape,  l'archevêque  de  Paris,  les  Evêques  ortho- 
doxes, le  Roi,  la  Reine-mère  et  tous  ceux  qui  travaillaient 
à  détruire  le  jansénisme  étaient  les  tyrans,  les  bourreaux, 
les  successeurs  de  Néron,  de  Dioclétien,  de  Julien  l'Apostat  ; 
les  jansénistes  étaient  des  martyrs,  a  eux,  dit  le  P.  Rapin, 
qui  eurent  un  si  grand  soin  de  leur  conservation  et  ne  per- 
dirent pas  un  poil  de  leur  barbe  pendant  la  prétendue  per- 
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séculion  dont  ils  faisaient  alors  de  si  sanglantes  descrip- 
tions. » 

Pendant  que  les  plumes  d'or  du  parti  vouaient  ainsi  à 
l'exécration  des  siècles  futurs  les  tyrans  de  la  foi  augusti- 
nienne,  les  saints  évéques  protestaient  contre  la  conduite  de 
l'archevêque  de  Paris  et  s'opposaient  de  toute  leur  force  à 
la  signature  du  Formulaire  dans  leur  diocèse.  Parmi  ces 
saints  prélats  nous  ne  trouvons  pas  le  célèbre  M.  Godeau, 
le  nain  de  la  princesse  Julie,  le  panégyriste  de  Petrus  Aure- 
liuSf  l'ami  de  M.  d'Andilly.  Il  s'était  hâté  de  signer.  Néan- 
moins il  compatissait  de  loin  aux  tribulations  de  Port- 
Royal.  Un  beau  Mandement  aurait  bien  mieux  fait  l'affaire 
de  nos  Messieurs.  «  Il  me  semble,  lui  écrivait  d'Andilly, 
qu'il  ne  suffit  pas,  dans  une  telle  rencontre,  d'avoir  une 
charité  épiscopale,  mais  qu'il  faut  y  joindre  la  vigueur  et  la 
générosité  de  ces  grands  évéques  des  premiers  siècles,  en 
portant  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  justice  la  parole  de 
Dieu  devant  les  rois  et  devant  les  princes  pour  les  détrom- 
per... »  Les  plus  célèbres  des  évéques,  qui  portaient  alors  la 
parole  en  faveur  de  la  vérité  devant  les  rois  et  les  princes, 
étaient  Henri  Arnauld,  d'Angers,  Buzanval,  de  Beauvais, 
Caulet,  de  Pamiers,  Pavillon,  d'Aleth.  Pavillon  est  resté  le  plus 
illustre  d'entre  ces  illustres.  Quand  avait  paru, en  1664,  la  Dé- 
claration du  Roi  pour  ordonner  la  signature  pure  et  simple 
du  Formulaire,  il  défendit  à  ses  prêtres  de  signer  sous  peine 
d'excommunication  ipso  fado,  et  il  éciivit  à  Louis  XIV 
pour  lui  exposer  les  motifs  qu'il  avait  de  ne  pas  se  soumet- 
tre à  la  Déclaration  royale.  Oubliant  que  l'Assemblée  du 
clergé  et  le  roi  ne  faisaient  qu'ordonner  d'obéir  aux  ordres 
du  Chef  visible  de  l'Eglise,  il  estimait  qu'ils  avaient  outre- 
passé leurs  droits  en  imposant  leurs  décrets  aux  évéques, 
seuls  juges  de  la  doctrine.  Il  assurait  au  roi  qu'il  n'y  avait 
point  de  jansénistes  : 

«  La  Déclaration,  Sire,  suppose  qu'il  y  a   dans  notre 
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royaume  une  hérésie  jansénienne  qui  fait  de  gçamis  pro- 
grès» qui  est  capable  de  corrompre  la'foi  et  la  religion  de  vos 
sujets  et  de  causer  des  troubles  dans  vos  Etats.  Néanmoins 
il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  c'est  une  pure  supposition.   » 

Cette  lettre  fut  déférée  au  Parlement.  L'avocat-général, 
M.  Talon,  blâma  vivement  M.  d'Aleth. 

Nos  Messieurs  se  hâtèrent  de  mettre  leur  éloquence  au 
service  de  M.  Pavillon.  Un  M.  Varet,  homme  d'un  grand 
mérite,  Téiula.  le  plaidoyer  de  l'avocat-général.  «  On  offrit  cet 
ouvrage  à  notre  saint  évèque  pour  l'adresser  en  son  nom  à 
l'Assemblée  du  clergé.  Mais  la  modestie  de  M.  d'Aleth,  — 
qui  n'était  pas  encore  fait  aux  pratiques  jansénistes,  — ne 
lui  permit  pas  d'adopter  un  écrit  auquel  il  n'avait  nulle 
part  (1).  » 

Louis  XIV,  pour  enlever  tout  prétexte  aux  récalcitrants, 
qui,  comme  M.  d'Aleth,  prétendaient  que  les  Assemblées 
générales  du  clergé  ne  pouvaient  les  obliger  à  signer,  pria  le 
Pape  d'envoyer  lui-même  aux  prélats  un  Formulaire  avec  un 
commandement  exprès  de  le  signer.  Alexandre  VII  répondit 
aux  désirs  du  roi  par  une  Bulle  où  il  ordonnait  la  signature 
immédiate  de  ce  nouveau  Formulaire  : 

Je  soasî'igaé  me  soumets  à  la  conslitulioD  apostolique  d'Innocent  X, 
Souverain  Pontife,  du  31  jour  de  mai  1653,  et  à  celle  d'Alexandre  VII, 
son  successeur,  du  16  octobre  1656,  et  rejette  et  condamne  sincère- 
ment les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de  Cornélius  Jansénius 
intitulé  Auguslinus,  dans  le  propre  sens  du  môme  auteur,  comme  le 
Siège  apostolique  les  a  condamnées  par  les  mômes  constitutions.  Je  le 
jure  ainsi.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  et  les  saints  Evangiles. 

Ce  n'était  plus  le  roi  ou  l'assemblée,  c'était  le  Souverain 
Pontife  qui  parlait.  M.  Pavillon  n'avait  plus  qu'à  s'incliner. 
Nos  i^essieurs  comprirent  de  quel  poids  la  conduite  d'un 

(1)  Vie  de  M.  Pavillon. 
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prélat,  dont  la  réputation  de  sainteté  était  considérable, 
allait  peser  dans  la  destinée  de  leur  cause.  Son  exemple, 
s^il  se  soumettait,  ne  manquerait  pas  d'entraîner  tout  l'épis- 
copat  ;  s'il  résistait  au  contraire,  tout  était  gagné.  Il  faut 
lire  dans  la  Vie  de  M.  Pavillon  comment  les  jansénistes 
surent  prévenir  l'évèque  d'Aleth  et  l'entourer  de  leurs  con- 
seils, malgré  les  sages  avertissements  que  d'autres  amis, 
plus  éclairés  et  plus  désintéressés,  ne  lui  ménagèrent  pas. 
Quelques-uns  des  Messieurs  auraient  voulu  qu'ils  résistât 
ouvertement  à  la  Balle  d'Alexandre  VII.  Toutefois,  même  ces 
outrancierSt  à  condilion  que  M.  d'Aleth  mettrait  la  grâce 
efficace  à  couvert,  se  rallièrent  à  l'avis  de  Nicole  qui  con- 
seilla un  mandement  explicatif.  M.  Pavillon  composa  ce 
mandement  qui  maintenait  la  distinction  du  fait  et  du  droit. 
On  le  revit  à  Paris,  on  l'approuva  et  dès  son  apparition,  il 
&* en  ûi  une  prodigieuse  distribution.  Les  trois  satellites  de 
l'évèque  d'Aleth,  Henri  Arnauld,  Buzanvale,  Caulet,  pu- 
blièrent des  mandements  analogues  :  l'arche  sainte  de  la 
grâce  était  sauvée.  Mais  le  roi  fit  casser,  par  un  Arrêt  du 
Conseil,  ces  ordonnances  qui  ne  permettaient  la  signature  que 
moyennant  raisonnement^et  distinction  da  fait  et  du  droit, el 
le  pape  nomma  une  commission  de  neuf  prélats  pour  juger 
les  quatre  évêques  rebelles. 

La  mort  d'Alexandre  VII  suspendit  cette  procédure  ;  son 
successeur.  Clément  IX,  la  reprit  avec  vigueur.  Port-Royal 
était  consterné.  Dans  le  cercle  de  madame  de  Sablé,  à  l'hôtel 
de  Longueville,  à  celui  de  Nevers,  on  gémissait  amèrement 
sur  la  persécution  dont  les  quatre  plus  saints  évêques  de 
l'Eglise  étaient  l'objet.  La  duchesse  de  Longueville  résolut 
de  les  arracher  à  la  condamnation  qui  les  attendait.  C'était 
une  bataille  à  gagner  ;  elle  fit  appel  à  ces  champions,  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  les  évêques  que  les  cajoleries  de  la  du- 
chesse avaient  enrôlés  dans  les  rangs  des  disciples  de  S.  Au- 
gustin. Dix-neuf  prélats  entrèrent  dans  les  vues  de  madame 
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de  Longueville  et  prirent  la  défense  des  évêques  accusés. 
L'archevêque  de  Sens,  M.  deGondrin,  que  nous  connaissons, 
était  à  leur  tête.  Ils  écrivirent  au  pape  qu'ils  pensaient 
comme  MM.  d'Aleth,  de  Beauvais,  d'Angers  et  de  Pamiers. 
Ils  avaient  cependant  tous  publié  déjà  des  mandements  ab- 
solus et  sans  restriction  ;  ils  avaient  tous  signé  et  fait  signer 
purenlent  et  simplement  le  Formulaire.  Et  maintenant  ils 
confessent  qu'ils  n'ont  point  d'autres  sentiments  que  ceux 
des  quatre  accusés  qui  avaient  déclaré  qu'ils  n'exigeaient 
pas  la  créance  du  fait.  Ainsi  leur  lettre  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  renfermait  un  mensonge  évident,  ou  la  signature  du 
Formulaire  n'avait  été  pour  eux  qu'un  déguisement  crimi- 
nel. Menteurs,  hypocrites  et  parjures,  nous  reconnaissons 
là  les  grands  chrétiens  de  Port-Royal.  Après  avoir  écrit  au 
pape,  ces  prélats  s'adressèrent  au  roi  et  agitèrent  devant  ses 
yeux  l'épouvantail  de  l'infaillibilité  pontificale.  Cette  ma- 
nœuvre n'elit  pas  le  succès  qu'on  en  attendait.  Un  Arrêt  dé- 
clara illicites  les  assernblées  des  évêques  confédérés  et  défen- 
dit d'imprimer,  vendre  et  débiter  leur  lettre.  Les  tacticiens 
du  parti  virent  que  la  résistance  ouverte  allait  tout  perdre. 
«  Nous  sommes  vingt  qu'on  n'a  pas  écoutés,  avait  dit  M.  de 
Gondrin  à  Le  Tellier  ;  il  y  en  aura  bientôt  quarante  qui  se 
feront  écouter!  » —  «  Eh  bien!  avait  répondu  le  ministre, le 
roi  fera  le  procès  à  ces  quarante  évêques,  s'ils  sont  coupables, 
et  à  vous  le  premier  1  »  On  revint  aux  idées  d'acconimo- 
dement.  Elles  avaient  autrefois  échoué;  néanmoins  on  ju- 
gea avec  raisoh  qu'elles  pourraient  aboutir  dans  les  circons- 
tances présentes.  En  effet,  le  secrétaire  d'Etat,  M.  de 
Lyonne,  s'était  chargé  de  conduire  les  négociations.  Il  les 
entama  et  les  poursuivit  fort  habilement  et  fort  secrètement, 
de  peur  que  les  jésuites   ne  traversassent  ses  desseins  (1). 


(l)  Le  tellier  secoodiiit  le  secrôlaire  d'Etat.  Il  eut  d'abord  quelrpie  peine 
à  s'y  résoudre  ;  toutefois  son  lils,  son  fils  «héri,  dont  les  récents  triomphes 
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Messieurs  de  Port-Royal,  même  l'intraitable  docteur  Arnauld , 
se  prêtèrent  avec  empressement  à  toutes  les  finesses  de  la 
diplomatie.  Seul,  l'évêque  d'Aleth,fit  des  diflQcultés  et  faillit 
tout  arrêter  par  son  entêtement;  on  finit  par  vaincre  ses 
scrupules.  Le  nonce  Bargelli,  qui  devait  la  nonciature  de 
Paris  à  M.  de  Lyonne,  le  seconda  avec  autant  de  zèle  que 
peu  de  clairvoyance.  Il  écrivit  au  pape,  après  en  être  con- 
venu avec  les  promoteurs  du  projet  d'accommodement,  que 
les  quatre  évêques  signeraient  siiicèrement  le  Formulaire,  à 
condition  qu'ils  ne  seraient  pas  obligés  de  rétracter  leurs 
mandements.  Clément  IX  accepta  celte  condition  et  chargea 
M.  d'Estrées,  évêque  de  Laon,  d'être  le  médiateur  entre  le 
Saint-Siège  et  les  évêques  jansénistes.  Ceux-ci  avaient  déjà 
préparé  une  lettre  de  soumission  pour  le  souverain  Pontife, 
et  la  lui  envoyèrent  dès  qu'ils  connurent  ses  intentions  con- 
ciliantes. Ils  lui  disaient  qu'i7s  avaient  changé  de  conduite 
dansla  signature  du  Formulaire,  qnils  lavaient  signé  et  fait 
signer  comme  les  autres  évêques  de  France,  afin  d'être  tmis 
à  eux  dans  ce  point  de  discipline  et  de  manière  d'agir,  comme 
ils  Vêtaient  dans  la  même  doctrine  et  les  mêmes  sentiments  de 


en  Sorbonne  présageaient  la  gloire  future,  le  menaça  de  toute  son  indi- 
gnation, s'il  ne  se  prêtait  à  la  manœuvre.  Le  père  intimidé  obéit.  Ces 
menaces  insolentes  —  et  burlesques  —  sont  restées  jusqu'à  notre  temps 
de  tradition  dans  les  familles  jacsénistes.  Un  jour  peut-être  nous  inter- 
calerons dans  ces  pages  une  drôlerie  analogue  à  celle  du  fils  de  M.  Le  Tel- 
lier.  Le  père,  il  est  vrai,  au  lieu  d'être  ministre  de  Louis  XIV,  est  un 
simple  baron  par  la  grâce  (non  gratuite)  de  Louis  XVIII  ;  le  fils,  au  lieu  de 
porter  le  bonnet  de  docteur,  qui  demande  une  tète,  est  ceint  tout  vul- 
gairement de  l'écharpe  municipale  pour  laquelle  un  ventre  suffit;  et  il  ne 
s'agit  pas  de  faire  pièce  au  roi,  au  nonce,  au  pape,  mais  à  un  cbétif  curé. 
Nonobstant,  mon  histoire,  bien  que  réduite  à  ces  minces  personnages,  ne 
tranchera  pas  trop  de  ton  et  de  couleur  avec  nos  récits  du  grand  siècle  ; 
car,  à  côté  d'une  vénérable  descendante  des  Mères  de  l'Eglise,  on  trouvera 
l'Armande  de  Molière  portant  le  casque  d'Armide  et  ne  relevant,  comme 
sœur  Eustoquie,  la  tille  intraitable  de  Madame  de  Brégy,  que  de  Dieu  et  de 
son  e'pée. 
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respect  envers  le  Saint-Siège  apostolique.  —  On  ne  pouvait 
mentir  avec  plus  d'impudence.  Les  quatre  évêques  signèrent 
et  firent  signer  le  Formulaire,  il  est  vrai,  mais  en  accompa- 
gnant cette  signature  d'un  procès-verbal  dans  lequel  ils  dé- 
claraient :  1°  ne  pas  comprendre  dans  les  sens  condamnés 
des  cinq  propositions  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  S.  Au- 
gustin sur  la  grâce  efficace  par  elle-même,  nécessaire  à 
toutes  les  actions  de  la  piété  chrétienne  ;  2°  n'être  tenu  à 
l'égard  du  fait  renfermé  dans  le  Formulaire  qu'à  une  sou- 
mission de  respect  et  de  discipline,  parce  que  l'Eglise  n'était 
pas  infaillible  dans  ces  sortes  de  faits.  On  eut  bien  soin  de 
tenir  ces  procès-verbaux  cachés  avant  que  le  pape  eut  ré- 
pondu à  la  lettre  et  que  la  paix  eut  été  proclamée.  «  Nous 
vous  supplions  au  moins  très-humblement,  écrivait  M.  de 
Gondrin  à  l'évêque  d'Aleth,  de  ne  donner  ni  copie  ni  extrait 
de  votre  procès-verbal.  »  Le  pape  répondit  qu'il  était  satis- 
fait de  la  conduite  des  évêques.  «  Sire,  dit  le  nonce  en  re- 
mettant à  Louis  XIV  le  bref  de  Clément  IX,  c'est  le  rameau 
d'olives  et  le  signe  de  la  paix.  »  Toutefois,  dit  un  historien 
janséniste,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  communiquer  ce 
Bref,  parce  qu'il  contenait  une  fausseté  notoire,  qui  aurait 
obligé  les  quatre  évêques  de  publier  leurs  procès-verbaux. 
On  faisait  dire  au  pape  dans  ce  Bref  que  les  quatre  évêques 
s'étaient  soumis  à  la  signature  pure  et  simple  (i).  »  Cette 
fausseté  notoire,  que  les  quatre  évêques  auraient  affirmée 
au  souverain  pontife,  fut  tenue  dans  l'ombre  afin  de  ne  pas 
donner  l'éveil  à  ceux  dont  on  avait  surpris  la  bonne  foi.  Un 
Arrêt  du  Conseil  fut  publié  pour  mettre  fin  aux  poursuites 
commencées  contre  les  prélats  et  aux  contestations  reli- 
gieuses. Il  portait  que  le  roi  avait  été  informé  par  un  Bref 
que  les  évêques  d'Aleth,  de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beau- 
vais   avaient    satisfait  sa  Sainteté  par  l'obéissance  qu'ils 

(1)  Abrégé  de  rilistoire  ecclésiastique,  t.  xi,  p.  307. 
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avaient  rendue  aux  constitutions  apostoliques,  en  si^nkrlt 
eux-mêmes  et  en  faisant  signer  sincèrement  dans  leurs  Sy- 
nodes le  Formulaire  d'Alexandre  VII;  qu'il  ordonnait  'qiie 
les  bulles  et  constitutions  bohtinueraient  d'être  observées; 
(^u'il  défendait  à  ses  sujets  dé  s'attaquer  les  uns  lès  autres  ; 
de  s'appeler  hérétiques  et  d'écrire  sur  les  inatièrés  con- 
testées. 

Cependant  quelque  chose  de  la  fraude  des  évêques  trans- 
pira à  Rome.  Clément  IX,  à  deux  reprises  différentes,  de- 
manda des  attestations  formelles  et  officielles  de  la  sincérité 
des  évêques.  On  les  lui  donna.  Sur  ces  assurances  renouve- 
lées, le  pape  adressa  un  Bref  aux  quatres  évêques  poui*  leur 
témoigner  sa  satisfaction  de  ce  qu'ils  avaient  signé  sincère- 
ment le  Formulaire,  conformément  à  ce  qui  était  prescit  par 
les  lettres  apostoliques  d'Innocent  X  éi  d'Alexandi-e  VIÏ. 
«  Quoique  à  l'occasion  de  certains  bruits  qui  avaient  couru, 
disait  le  souverain  pontife,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus 
lentement  en  cette  affaire  (car  nous  n'aurions  jamais  adliûis 
à  cet  égard  ni  exception,  ni  restriction  quelconque,  étant 
très-fortement  attaché  auk  constitutions  de  nos  dits  firédé- 
cesseurs)  présentement  toutefois,  après  les  assurances  nou- 
velles et  considérables  qui  nous  sotit  venues  de  France,  de 
la  vraie  et  parfaite  obéissance  avec  laquelle  voiis  avez  siiib^- 
reraent  sousci-it  le  Formulaire,  nous  avons  bien  vdulil  Vous 
donner  ici  une  marque  de  notre  bienveillance  paternelle...  » 
A  la  lecture  de  ce  iBief,  l'évêque  d'Aleth  vit  bien  qu'on  avait 
donné  au  pape  l'assurance  d'une  notoire  fausseté^  savoir 
qu'il  avait  signé  sans  exception  ni  restriction  eisincèrerlieht, 
alors  que  ses  amis  lui  avaient  déclaré  que  Clément  IX  auto- 
risait la  signature  avec  explication  et  distinction  du  fait  et 
du  droit.  Il  s'en  plaignit,  et  M.  Arnauld  rassura  l'a  bon- 
science  de  son  ami  en  lui  faisant  remarquer  «  que  le  pape 
demandait  une  signature  sincère,  que  les  signatures  avec 
distinction  devaient  être  estimées  sincères,  corhme  en  effet 
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c'étaient  celles  qui  l'étaient  le  pins,  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  signé  purement,  ne  l'ayant  pas  fait  sincèrement.  »  Cette 
grossière  casuistique  calma  les  peines  de  M.  d'Aleth  et  fut  le 
dernier  mot  de  cet  accommodement  où  nos  messieurs,  comme 
dit  le  P.  Rupin,  ne  parurent  jamais  plus  jansénistes,  c'est- 
à-dire  plus  artificieux,  plus  rusés,  plus  imposteurs. 

Voilà  ce  qu'on  appela  la  paix  de  l'Eglise  ou  de  Clément 
IX.  C'était  une  victoire  pour  les  jansénistes  ;  il  la  célébrè- 
rent par  de  grandes  démonstratious  de  joie,  et  surtout  par 
les  ovations  qu'ils  firent  aux  plus  illustres  confesseurs  de  là 
vérité  (1).  Arhauld  reparut  le  premier.  M.  deGondrin  le  con- 

(1)  Nos  Messieurs  s'attribuèrent  la  victoire  eu  prose  et  eu  vers.  Voici 
quelques  fleurs  de  leur  poésie  écloses  eu  ces  jours  de  triomphe. 
Arualdo,  Aunatoque  odiorum  gratia  causa  est  : 
Hanc  negat  invictam  hic,  doctior  ille  probat. 

Arnaldi  in  sermone  lepos,  et  gratia  multa  : 
Gratia  in  Annato  nuUà,  leposve  fuit. 

Taudem  composait  Rex,  Papa  judice,  litem, 
Arnaldique  ratam  sanciit  esse  fidem. 

Tum  victus  secum  Anuatus  :  Non  gratia  Christi 
Me  vicit,  gratia  régis,  ait. 
L'épigramme  suivante  «st,  dit  le  Recueil  manuscrit  où  nous  la  trouvons, 
du  célèbre  père  Bertaut,  prêtre  de  l'Oratoire. 

Invenit  finem  longos  agitata  per  annos 
Quaestio  :  pax  pulsis  virginibusque  data  est 
Juri  solafides,  factis  reverentia  :  sicque 
Quod  numquam  fuerat  desiit  esse  malum. 
La  traduction  janséniste  qui  accompagne  cette  pièce  confirme  ce  que 
nous  disons  de  la  fourberie  et  de  la  mauvaise  foi  des  sectaires  : 
Enfin  ie  grand  procès  de  là  grâce  divine. 
Malgré  la  bande  noire  en  iios  jours  se  termine. 
La  célèbre  distinction 
Fait  cesser  la  division. 
Le  respect  pour  les  faits,  pour  le  droit  la  créance, 
Termes  si  longtemps  contestés. 
Sujet  de  tant  d'exils  et  de  captivités, 
Finissent  les  débats  qui  d'eux  prirent  naissance  . 
Et  cette  heureuse  paix 
Nous  purge  d'un  venin  que  nul  ne  vit  jamais. 
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duisit  chez  le  Nonce,  qui  lai  dit  que  sa  plume  était  une 
p/wwie  d'or  ;  M.  de  Lyonne  le  présenta  au  roi.  L'admirable 
Docteur  s'était  préparé  à  cette  présentation.  Il  y  a  sur  cette 
préparation  une  page  bien  curieuse  dans  les  Mémoires  de 
Brienne. 

Quelques  jours  avant  que  ce  docteur  fut  présenté  au  roi,  dit-il,  me 
trouvant  dans  sa  chambre,  à  l'hôtel  de  Longueville,  je  m'aperçus  qu'il 
souffrait  quelque  peine  intérieure,  et  lui  en  ayant  demandé  le  sujet,  il 
me  répondit  fort  simplement  :  Je  vous  avoue,  mon  cher  monsieur,  que 
je  me  trouve  fort  embarrassé,  parce  que,  n'ayant  jamais  vu  le  roi,  je 
ne  sais  pas  bien  comment  il  lui  faut  parler.  Plus  j'y  pense,  et  moins 
je  trouve  en  moi  de  paroles  dignes  de  ce  grand  prince,  et  qui  répon- 
dent à  la  réputation,  bien  ou  mal  fondée,  que  m'ont  acquise  mes  ou- 
vrages... Si  vous  vouliez,  vous  qui  avez  tant  d'usage  de  la  cour,  me 
tirer  de  la  peine  et  de  l'embarras  où  je  me  trouve,  je  vous  en  aurais  la 
dernière  obligation,  »  —  «  Je  lui  dis  :  Vous  vous  moquez...,  moi,  faire 
une  harangue  pour  M.  Arnauld  I  Ma  foi!  pour  le  coup  si  vous  n'avez 
d'autre  souffleur  que  moi,  vous  pouvez  bien  demeurer  muet  sur  la 
scène  qui  vous  effraie  de  loin,  et  vous  paraîtra  de  près  moins  terrible. 
Mais  que  voulez-vous  dire  au  roi  ?  Figurez-vous  que  je  le  suis,  et  par- 
lez-moi sans  autre  préparation,  comme  nous  faisons  ensemble  des 
affaires  du  prétendu  jansénisme.  —  Il  trouva  l'expédient  fort  bon,  el 
ayant  pris  son  long  manteau,  ses  gants  et  son  chapeau,  je  me  mis 
gravement  dans  son  fauteuil,  et  lui  s'étant  retiré  dans  l'antichambre 
afin  de  faire  toutes  les  cérémonies  dont  je  voulus  bien  être  son  maître, 
après  qu'il  m'eut  fait  les  trois  profondes  révérences  qu'on  a  coutume 
de  faire  au  roi,  de  la  manière  dont  je  lui  montrai  à  les  faire,  je  me 
levai  de  mon  fauteuil,  et  sans  ôter  mon  chapeau,  j'écoutai  fort  sérieu- 
sement ce  qu'il  avait  à  me  dire  en  qualité  de  suppliant,  moi-même 
ayant  à  lui  répondre  en  qualité  de  roi  de  théâtre.  Il  me  parla  à  son 
ordinaire  de  fort  bon  sens  ;  et  sur-le-champ,  sans  lui  donner  le  temps 
d'oublier  ce  qu'il  venait  de  dire,  je  l'obligeai  à  prendre  la  plume  et  à 
le  mettre  sur  le  papier...  Il  en  fut  content  et  moi  charmé,  et  il 
m'avoua  que  sans  moi  il  aurait  eu  peine  à  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  » 
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La  répétition  avait  été  bonne:  la  représentation  réussit.  Le 
roi  dit  à  M.  Arnauld  qu'il  était  bien  aise  de  voir  un  homme 
de  son  mérite  et  qu'il  souhaitait  qu'il  employât  ses  talents  à 
défendre  la  religion.  Il  lui  recommanda  surtout  de  ne  pas 
troubler  la  paix  par  de  nouveaux  écrits  sur  les  contestations 
passées.  M.  Arnauld  le  jura.  En  sortant  de  chez  le  roi,  il  fut 
saluer  le  Dauphin  et  Monsieur  ;  il  poursuivit  pendant  plu- 
sieurs jours  ses  triomphantes  présentations.  M.  de  Péréfixe 
lui  donna  cordialement  sa  bénédiction.  Le  curé  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  alla  le  recevoir  à  la  porte  de  son  église, 
où  il  vint  dire  la  messe,  en  surplis  et  en  étole,  comme  on 
faisait  à  l'archevêque  ;  il  fit  sonner  toutes  les  cloches  et  allu- 
mer tous  les  cierges.  Après  la  messe,  le  Docteur  alla  dîner 
chez  M.  de  Sévigny,  où  on  lui  fit  un  grand  régal.  Tout  le  beau 
monde  de  Paris  vint  le  complimenter  à  l'hôtel  de  Longueville. 
M.  Arnauld,  dit  le  P.  Rapin,  rendit  ses  visites  aux  personnes 
distinguées  X'ar  le  rang  ou  le  nom.  Il  faisait  cela  volontiers,  ' 
ayant  assez  bonne  opinion  de  lui-même...  Mais  Nicole  qui 
l'accompagnait,  le  faisait  encore  plus  volontiers,  n'ayant  pas 
encore  goûté  les  douceurs  du  succès  et  la  prospérité,  parce 
qu'il  avait  toujours  été  vagabond  ou  caché...  L'évêque  de 
Beauvais,  qui  voulut  avoir  part  à  la  fête,  voulut  aussi  se  mon- 
trer..., mais  on  ne  lui  conseilla  pas  de  continuer,  n'ayant 
rien  en  sa  personne  propre  à  faire  honneur  au  parti.  On 
trouvait  même  je  ne  sais  quoi -de  bas  et  de  petit  dans  l'exté- 
rieur du  docteur  Arnauld,  dont  la  physionomie  ne  passait 
pas  le  prêtre  de  village  (1)  ou  tout  au  plus  le  vicaire.  Outre 
qu'il  bredouillait,  on  avait  peine  à  l'entendre  parler,   car  il 


(1)  Il  paraît  que  les  prêtres  de  village  du  temps  du  P.  Rapiu  n'avaient  pas 
bonne  mine.  Certainement,  si  le  révérend  Père  eut  vécut  de  nos  jours,  il 
n'aurait  pas  fait  sa  comparaison  peu  courtoise.  Je  fais  cette  remarque  pour 
l'honneur  de  ceux  de  mes  confrères  qui  sont  comme  moi  curés  de  cam- 
pagne, et  qui  ne  se  trouveraient  pas  flattés  d'avoir  la  physionomie  du  plus 
laid  des  jansénistes. 
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n'avait  plus  de  dents.  Quand  on  disait  cela  à  la  duchesse  de 
Longueville,  qui  n'en  parlait  qu'en  l'admirant  :  «  C'est 
lui,  toutefois,  disait-elle,  qui  est  devenu  le  soutien  de 
rEglise{l).  » 

M.  de  Sacy  sortit  de  la  Bastille,  où  depuis  deux  ans  on 
l'avait  enfermé  avec  M.  Fontaine  pour  arrêter  leurs  ma- 
nœuvres clandestines  en  faveur  des  religieuses  rebelles. 
Son  fidèle  compagnon  fut  aussi  mis  en  liberté.  «  J'avoue 
ma  faiblesse,  dit  Fontaine  ;  j'avais  si  grande  peur  que  son 
grand  nom  n'obscurcit  le  mien,  que  j'avais  bien  prié  qu'en 
servant  l'un  on  eût  soin  aussi  d'y  joindre  l'autre.  »  Tous  les 
amis  de  M.  de  Sacy  «  lui  firent  tour  à  tour  un  festin  de  ré- 
jouissance. Nul  jour  ne  se  passait  sans  que  quelqu'un  d'eux 
lui  donnât  ces  marques  d'amitié.  Partout  où  il  était  il  se 
faisait  un  grand  concours  de  monde,  qui  ne  pouvait  se  ras- 
sasier de  voir  un  homme  qui  avait  été  si  longtemps  caché. 
Il  eut  la  joie  qu'on  vit  en  sa  personne  d'une  manière  si  écla- 
tante que  c'était  Dieu  qui  le  tirait  seul  de  la  puissance  de 
ses  ennemis  visibles,  comme  cet  humble  défenseur  de  la 
grâce  avait  soutenu  toute  sa  vie  que  lui  seul  pouvait  tirer 
les  âmes  de  la  puissance  des  ennemis  invisibles  (2).  » 

Mais  rien  ne  surpassa  le  brillant  éclat  du  retour  du  P. 
Desmarres,  l'incomparable  orateur.  Tout  Paris  voulut  l'en- 
tçndre.  On  lui  fit  prêcher  les  quarante  heures  à  Saint-An- 
dré-des-Arcs.  Laissons  parler  le  P.  Rapin  : 

L'assemblée  y  fut  belle  ;  le  nonce  y  vint,  accompagné  du  coadju- 
teur  de  Reims  (le  61s  de  Le  Tellier)  et  d'autres  prélats.  La  princesse 
de  Conti,  la  duchesse  de  Longueville,  le  duc  et  la  duchesse  de  Lian- 
court,  Arnauld,  Nicole,  Lalane,  toute  la  cabale  enfin  s'y  trouva. 
L'admiration  y  fut  générale,  les  suffrages  étant  tous  mendiés  et  de 
personnes  intéressées.  Jamais  on  ne  prêcha  d'un  air  plus  triomphant 

(1)  Rapin,  Mémoires,  t.  lir,  p.  481. 

(2)  Fontaine,  Mémoires  fit.  iv,  p.l66. 
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au  goût  des  gens  du  parti,  ni  d'une  plus  grande  médiocrité  au  goût  ée 
ceux  qui  n'en  élaient  pas...  Cependant  à  force  d'éloges  et  d'admiration 
de  commpde,  il  fil  tout  le  bruit  qu'on  s'était  promis  ;  car,  jamais, 
disait-on,  il  ne  s'était  mieux  prêché.  Ce  qui  donna  lieu  au  parti  de 
penser  à  chercher  de  l'emploi,  pour  le  Carême  suivant,  à  ce  prédica- 
teur ressuscité,  qu'on  engagea  de  prêcher,  trois  fois  la  semaine, 
aux  Augustins  de  la  reine  Marguerite,  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  de  nouvelles  intrigues  pour  donner  succès  à  la 
parole  de  Dieu-  On  avait  poslé  des  gens  choisis  de  la  garde  des  Cent- 
Suisses  sur  les  principales  avenues,  pour  y  attirer  le  grand  monde  par 
cet  extérieur  de  cérémonie  qui  donnait  dans  les  yeux  du  peuple  et  qui 
promettait  quelque  chose  de  plus  que  le  sermon.  Les  dames  de  la  plus 
grande  qualité  et  les  plus  parées  y  étaient  placées  aux  premiers  rangs  ; 
ce  qui  était  un  grand  attrait  à  toute  la  jeunesse  de  la  cour,  qu'on  y 
voyait  briller  de  toutes  parts,  pour  parer  l'auditoire  oii  l'éclat  et  Iç 
faste  avaient  plus  de  part  que  la  dévotion...  La  plupart  des  femmes  de 
condition,  qui  d'ordinaire  sont  les  plus  vaines,  ne  s'y  trouvaient  que 
pour  voir  et  y  être  vues.  On  se  paraît  comme  pour  le'  bal,  et  tout  s'y 
passait  d'un  air  fort  mondain  (1). 

Les  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs  eurent  part  à 
ce  triomphe.  Plus  délicates  que  leurs  directeurs,  elles  résis- 
tèrent bien  quelques  Jours  ;  pourtant  elles  se  décidèrent  à  en 
passer  par  des  conditions  pareilles  à  celles  des  quatre  évéques. 
L'archevêque  leva  l'interdit,  mais  les  maisons  de  Paris  et 
des  champs  furent  constituées  en  abbayes  séparées  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  ce  qui  se  fit  cette  fois  sans  protesta- 
tion de  nullité,  sans  appel,  ni  requête.  La  paix  étendait  par- 
tout ses  douces  influences.  Aussitôt  l'interdit  levé,  les  clo- 
ches firent  entendre  leurs  plus  joyeux  carillons  ;le  Te  Deum 
retentit  sous  les  voûtes  depuis  longtemps  silencieuses  de  l'é- 
glise ;  les  curés  dévoués  des  villages  environnants  y  condui- 


(1)  Rapiu,  Mémoires,  t.  ui,  p.  498i 

lin  '  *^     .(V 
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sirent  leurs  fidèles  en  procession,  en  chantant  des  hymnes 
d'allégresse.  Le  Docteur  Arnauld  vint  de  Paris  dire  la  messe 
de  communauté.  En  peu  de  jours  on  vit  refleurir  le  saint 
désert.  Les  solitaires  reviennent  habiter  les  granges  ;  des 
postulantes  et  des  pensionnaires  nombreuses  repeuplent  le 
cloître;  les  mères  de  V Eglise  accourent  retremper  leur  zèle 
dans  les  pieuses  et  doctes  causeries  du  parloir  ;  les  grands 
évêques  se  hâtent  d'apporter  aux  héroïnes  de  la  Grâce  leurs 
félicitations  et  leurs  bénédictions.  Tous  se  plaisaient  à 
respirer  l'odeur  de  vie  qui  se  faisait  sentir  dans  celte  soli- 
tude redevenue  digne  de  l'admiration  de  Dieu  et  des 
anges  (1). 

Nos  Messieurs  voulurent  consacrer  par  un  monument  la 
mémoire  de  cette  date  glorieuse  de  1669  ;  ils  firent  frapper 
à  la  Monnaie  une  grande  médaille.  D'un  côté  elle  portait  la 
figure  et  le  nom  du  roi,  de  l'autre  on  y  voyait  sur  un  autel 
un  livre  ouvert,  et  sur  le  livre  les  clefs  de  saint  Pierre,  avec 
le  sceptre  et  là  main  de  justice  du  roi,  passés  en  sautoir; 
au-dessus  un  Saint-Esprit  rayonnant  avec  ces  mots  à  l'en- 
tour  :  Gratia  et  pax  a  Deo;  et  ceux-ci  au-dessous  de  l'autel  : 
06  restitutam  ecclesiœ  concordiam  1669.  Le  livre  c'était 
YAugustinus  fermé  par  Innocent  IX  et  Alexandre  VII,  rou- 
vert par  Clément  IX  ;  les  clefs  de  saint  Pierre  et  le  sceptre 
mêlés,  c'était  l'égalité  de  la  puissance  royale  et  pontificale  ; 
le  mot  Gratia  rappelait  la  doctrine  chère  à  Port-Royal,  et  le 
mot  Pax  indiquait  que  l'accommodement  était  le  prix  de 
la  victoire  et  non  pas  celui  de  l'obéissance  et  de  la  soumis- 
sion. Le  Nonce,  qui  commençait  à  ouvrir  les  yeux,  fut  porter 
une  de  ces  médailles  au  roi  et  lui  en  faire  des  plaintes.  Le 
roi  indigné  le  fit  entrer  dans  la  salle  oîi  était  réuni  en  ce 
moment  son  conseil,  et  d'un  air  un  peu  ému  dit  à  ses  mi- 
nistres :  «  Qui  de  vous  a  fait  faire  une  médaille  janséniste 

(1)  Abrégé  de  PHistoire  de  l'Eglise^  t.xi,  p.  406. 
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sans  m'en  parler?  »  Le  Tellier  et  Lyonne  dirent  qu'ils  ne  le 
savaient  pas  ;  Colbert  répondit  qu'il  avait  ordonné  une  mé- 
daille pour  jeter  dans  les  fondements  du  Louvre,  qu'on  com- 
mençait a  rebâtir.  Le  roi  lui  répliqua  que  la  médaille  n'avait 
nul  rapport  au  Louvre  et  lui  commanda  d'envoyer  sur 
l'heure  l'ordre  de  briser  le  coin.  Néanmoins,  cette  médaille 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  médailles  du  roi^  imprimé  au 
Louvre  en  1702.  Il  est  vrai  que  Messieurs  de  l'académie 
royale  supprimèrent  les  mots  gratia  etpax  a  Deo^  mais,  en 
compensasion  ils  ajoutèrent  l'épithète  Gallicanœ  au  mot  Ec- 
clesiœ. 

Enfin,  on  s'y  attend,  nos  Messieurs  ne  manquèrent  pas  de 
traîner  à  la  suite  de  leur  char  de  triomphe  ceux  qu'ils  regar- 
daient surtout  comme  les  vaincus,  les  jésuites.  Ils  prirent 
surabondamment  leur  revanche  de  VAlmanach  illustré  et  de 
la  Déroute  de  Vévéque  d'Ypres. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fêtes  destinées  à  célébrer  un  odieux 
mensonge,  les  jansénistes  eurent  pourtant  leur  mo.ûent  de 
franchise  ;  car,  tandis  qu'ils  triomphaient  sur  la  scène  et 
devant  le  public  comme  des  gens  qui  ont  vaillamment  et 
noblement  combattu,  ils  s'applaudissaient  entre  eux,  dans 
les  coulisses,  d'avoir  trouvé  l'art  et  le  secret  d'escamoter  la 
victoire.  «  Ça  été,  écrivait  à  Lancelot  l'abbé  de  Hautefon- 
taine,  une  espèce  de  jeu  de  gobelets  dont  je  me  figure  que  je 
rirais  bien  avec  vous.  » 

Riez  à  votre  aise,  Messieurs  de  Port-Royal  ;  vous  avez  si 
bien  menti  que  le  monde  reconnaîtra  toujours  en  vous 
Vélite  immortelle  des  honnêtes  gens  et  ne  cherchera  jamais 
que  chezvos  lâches  et  cruels  persécuteurs,  les  imposteurs  et 
les  fourbes.  0  qu'il  est  utile  de  savoir  jouer  aux  gobelets  l 
N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  M.  Sainte-Beuve? 

F.    FUZET. 

Bévue  des  Sciences  ecclés.,  4»  série,  t.  il—  septembre  1875.       16 
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II 

I)«  VEducatiçn  eccysiqstique  pendant  l^s  premiers  siècles . 

Les  chef^  de  l'église  avaient  trop  à  faire,  d§s  le  principe, 
pour  pourvoir  à  un  système  spéqial  d'éducation  (Jw,  qlergé. 
D'ailleurs  le?  exemples  de  Notre-Seigneur  n'e^^igeajent  pas 
absolument  qu'on  instituât  des  écoles  ecclésiastiques.  li  y 
avait  une  différence  essentielle  entre  l'enseignemenit  nm- 
veau  et  les  enseignements  tels  qu'ils  étaient  donnés  et  reçus 
dans  la  société  païenne.  Ici,  il  y  existait  des  écoles  célèbre^, 
des  maîtres  illustres  qui  se  partageaient»  se  disputaiei^t 
même  les  élèves  dpnt  ils  voulaient  faire  des  disciples.  Jésus 
avait  brisé  avec  les  traditions  qi^ç  le  judaïsme  lui-mêiQç 
avait  adoptées.  Lorsque  S.  Paul  se  voua  à  l'apo^tçlat,  U 
suivit  l'exemple  de  son,  njaitre.  Rencontrait-il  sur  ses  pas 
UD  homme  en  qui  il  voyiii^  de?  aptitudes  au  saint  Qj^iriis^ère, 
il  le  prenait  avec  lui,  l'inslçuisait,  suftput  p^F  se*  e^^çp?-^ 
pjes,  et,  api;ès  quelque  temps,  le  mettait  à  la  tète  de  l'u^e 
de.s  communautés  qu'il  avait  foripées.  Nptrç-3eigpeur  n'a.- 
vait  pas  agi  d'une  autrç  manière  h  l'égard  de  ses,  apptRes, 
Après  les  avoir  choisis,  caractère  essentiel  de  la  vocation 
divine  —  au  lieu  de  les  gagner,  comme  le  faisaient  les 
maitres  profanes  et  les  maîtres  juifs,  —  il  les  faisait   vivre 
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avec  lui  et  pouvait  dire,  en  les  montrant  :  C'est  là  ma  fa- 
mille; ils  sont  pour  moi  des  frères,  des  sœurs,  une  mère, 
une  famille  enfin. 

Du  reste,  les  écoles  proprement  dites,  ne  donnaient  pas, 
dans  l'antiquité,  un  droit  strict  à  la  possession  de  telles  ou 
telles  charges  publiques.  L'éducation  pratique  était  surtout 
requise,  à  Rome,  pour  l'obtention  des  fonctions  de  l'Etat. 
Les  sénateurs  se  faisaient  accompagner  au  Sénat  par  leurs 
fils,  afin  de  leur  former  l'esprit  par  la  pratique  des  affaires 
publiques.  C'était  sous  les  yeux  de  leur  père,  et  à  l'aide  de 
leurs  conseils,  qu'ils  apprenaient  la  prudence  et  la  sagesse. 
Il  en  était  de  même  des  fonctions  redoutables  de  la  magis- 
trature :  les  jeunes  gens  s'y  formaient  en  allant  au  forum 
et  au  prétoire,  aux  jours  oii  l'on  rendait  la  justice,  dans  le 
but  de  se  familiariser  avec  la  procédure.  On  connaît  les 
plaintes  d'Horace  contre  l'éloignement  des  jeunes  gens  qui 
préféraient  se  livrer  aux  spéculations  près  de  l'arc  de  Janus, 
fréquenter  les  banquiers  et  les  changeurs,  abandonnant 
ainsi  les  vrais  centres  où  ils  auraient  dû  se  former  aux 
charges  publiques.  L'influence  des  écoles  se  faisait  déjà 
sentir  :  elles  émancipaient  la  jeunesse  en  la  soustrayant  aux 
influences  salutaires  de  la  famille,  et,  pour  un  homme  su- 
périeur qu'elles  formaient,  elles  peuplaient  la  place  publi- 
que d'un  nombre  très-considérable  de  fruits  secs.  Chez 
nous,  la  profession  de  clerc  de  notaire  ou  d'avoué  n'est  pas 
fort  en  honneur  :  c'est  cependant  là  que  se  forment  les  véri- 
tables hommes  d'affaires,  et  il  n'est  pas  de  brillant  avocat 
qui  n'ait  dû  passer  par  cette  filière,  à  moins  de  se  condam- 
ner à  ne  pouvoir  jamais  se  passer  d'un  praticien  qui  lui 
prépare  les  affaires  qu'il  doit  plaider. 

Dans  l'Eglise,  le  passage  des  degrés  inférieurs  aux  dei^rés 
supérieurs  de  la  cléricature  servait  d'école  pratique.  Du- 
rant les  premiers  siècles,  la  famille  était  la  première  école 
de  théologie.  Là,  on  vivait  de  la  foi,  parole  dont  il  faut  bien 
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comprendre  le  sens  :  la  foi  n'étant  pas  une  simple  théorie 
soumise  à  l'intelligence,  mais  le  principe  fondamental  de  la 
vie  pratique,  vivre  de  la  foi,  c'est  mettre  en  œuvre  les  en- 
seignements dogmatiques  en  comprenant  leur  influence  di- 
recte sur  la  vie  morale.  A  Rome,  par  exemple,  où  la  foi 
s'était  si  admirablemeni  conservée  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, grâce  à  la  protection  indispensable  d'une  législation 
civile  harmonisée  avec  elle,  nous  remarquions  que  nos 
jeunes  condisciples  étaient  nés,  en  quelque  sorte,  théolo» 
giens  :  ils  avaient  appris  la  théologie  sur  les  genoux  de 
leur  mère,  et  quand  ils  venaient  l'étudier  dans  les  écoles 
publiques,  ils  étaient  ainsi  merveilleusement  préparés  à  un 
enseignement  qui  n'était  pas  sans  difficultés  pour  nous. 
Après  l'enseignement  pratique  reçu  dans  les  familles  chré- 
tiennes des  premiers  siècles,  venait  l'enseignement,  prati- 
que encore,  que  recevaient  les  jeunes  clercs  dans  la  compa- 
gnie de  l'évêque  qu'ils  ne  quittaient  jamais.  C'était  là  sur- 
tout qu'ils  se  formaient  véritablement,  en  étant  témoins  de 
ses  prédications  et  de  ses  conseils,  en  suivant  tout  l'ordre 
de  sa  vie,  en  instruisant  avec  lui  les  causes  qu'il  avait  à 
juger,  en  s'iniliant  enfin  à  tout  ce  qu'ils  auraient  à  faire  un 
jour  s'ils  étaient  revêtus  des  mêmes  pouvoirs  et  chargés  des 
mêmes  fonctions. 

Le  diaconat,  le  sacerdoce  et  l'épiscopat  formaient  trois 
ordres  distincts  dans  lesquels  on  demeurait  quelquefois  pen- 
dant toute  la  vie.  Aussi  arrivait-on  à  ces  fonctions  par  des 
voies  presque  différentes.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas,  à  cet  égard, 
de  règle  absolue,  on  passait  ordinairement  au  diaconat 
après  avoir  été  portier  ou  acolyte,  ordres  inférieurs  dont  la 
profession  préparait  aux  devoirs  imposés  par  le  diaconat. 
C'était  de  l'ordre  du  lecteur  ou  de  celui  d'exorciste  que  l'on 
arrivait,  le  plus  souvent,  à  la  prêtrise,  parce  que  le  lecteur 
recevait,  dans  l'exercice  même  de  sa  charge,  une  connais- 
sance plus  complète  de  l'Ecriture  sainte,   et  que  l'exorciste 
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avait  été  préparé  à  l'enseignement  catéchisiique  en  suivant 
les  catéchismes  et  les  homélies  de  l'évêque  avec  un  soin 
spécial.  Du  reste,  on  n'élevait  jamais  personne  à  un  degré 
supérieur  sans  le  consentement  du  peuple,  qui  témoignait 
en  faveur  de  la  vie  irréprochable  du  candidat.  Quant  aux 
évèques,  ils  étaient  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  éprouvés.  On  les  prenait  assez  générale- 
ment dans  le  sein  de  l'église  qu'ils  devaient  gouverner  (1), 
afin  qu'ils  connussent  mieux  leurs  ouailles  et  les  auxiliaires 
de  leurs  travaux.  A  la  mort  de  l'évêque,  le  prêtre  le  plus 
âgé  convoquait,  pour  l'élection  d'un  successeur,  la  commu- 
nauté tout  entière,  le  peuple  et  le  clergé  (2).  La  plupart  du 
temps  l'élection  se  faisait  par  une  acclamation  unanime  ; 
mais  elle  était  toujours  contrôlée  par  les  évèques  de  la  pro- 
vince, qui  examinaient  l'élu  et  voyaient  s'il  possédait  les 
qualités  requises  pour  remplir  la  charge  que  la  voix  du 
peuple  et  du  clergé  venait  de  lui  confier.  On  lui  imposait 
alors  les  mains  :  c'était  le  métropolitain  qui  lui  accordait 
ainsi,  avec  la  consécration  épiscopale,  la  juridiction  qu'il 
devait  exercer. 

On  voit,  par  cet  ordre  de  choses,  que  la  société  chré- 
tienne constituait  comme  une  famille  proprement  dite,  dans 
laquelle  l'autorité  à  exercer  pour  le  bien  des  âmes  se  pré- 
parait par  un  enseignement  reçu  dans  son  sein.  La  loi  du 
respect  était,  on  le  comprend  aisément,  à  la  base  de  cette 
institution.  L'évêque  était  le  père;  les  autres  membres  de 
la  hiérarchie  et  le  peuple,  formaient  la  génération  spiri- 
tuelle dans  laquelle  se  développait  la  vie  chrétienne  par 
l'enseignement  pratique  et  journalier. 

Il  est  un  point  de  la  discipline  ecclésiastique  que  nous  ne 
pouvons  toucher  qu'incidemment  et  qui  se  rattache  cepen- 

(1)  s.  Cyp.  Ep.  68, 

(î)  Staudenmaier,  fieschichte  derBischofwablen.  Tiib.  1839. 
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dant,  par  les  liens  les  plus  intimes,  à  cet  ordre  de  choses  : 
c'est  l'institution  du  célibat  ecclésiastique.  «  Celui  qui  n'est 
pas  marié,  dit  S.  Paul,  peut  se  livrer  tout  entier  au  service 
du  Seigneur  (1).  »  Il  fallait  que  les  évêques  et  les  prêtres 
s'appliquassent  cette  sentence,  et  ils  n'y  manquaient  point. 
Mais  il  le  fallait  surtout,  afin  qu'ii  n'y  eût  ni  enchevêtre- 
ment ni  confusion  entre  leur  propre  famille  et  la  famille 
nouvelle  à  laquelle  ils  devaient  donner  tous  leurs  soins, 
comme  pères  ou  comme  aînés  pouvant  être  appelés,  chaque 
jour,  à  l'honneur  de  la  succession  paternelle.  C'est  là,  si  je 
ne  me  trompe,  l'une  des  raisons  les  plus  importantes  de  la 
loi  concernant  le  célibat  ecclésiastique.  La  vie  commune  du 
clergé,  telle  que  je  l'ai  décrite,  ne  pouvait  se  concilier  avec 
la  vie  de  ménage.  Or  cette  vie  commune  était,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  le  moyen  nécessaire  de  transmission  et 
de  développement  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Cet  en- 
seignement se  donnait  d'après  la  méthode  pratique  adoptée 
par  Notre-Seigneur  et  alors,  d'ailleurs,  généralement  en 
usage.  Il  ne  pouvait  exister  que  par  la  vie  commune,  qui 
réagissait  ainsi  sur  la  vie  privée  des  clercs  et  faisait  du  cé- 
libat une  nécessité  d'autant  plus  impérieuse  que  toutes 
sortes  de  convenances,  dans  lesquelles  je  n'ai  pas  à  entrer, 
le  recommandaient  également.  C'est  pourquoi  lorsqu'au  iv« 
siècle  le  Concile  d'Elvire  défendit  aux  évêques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  de  vivre  dans  le  mariage,  il  ne  fit  que 
consacrer,  par  un  décret  spécial,  la  discipline  déjà  exis- 
tante (2). 

La  discipline  concernant  les  revenus  des  clercs  se  rattache 
aussi  à  cette  question.  Ces  revenus  étaient  centralisés  entre 

(1)  I  Cor,  vil,  22. 

(2)  Can.  33  :  «Placuit  in  totum  prohibere  episcopis,  presbyteris  et  dia- 
conibus,  abstinere  se  à  conjugibus  suis.  » —  Cf.  Mgr  Pavy,  du  célibat  ecclé- 
siastique, 2'  édit.  Paris  1852.  —  Klitsche,  Geschichte  des  Cœlibats.  Augsb. 
1830.  — Zaccaria,  Storia  polemica  del  celibato  sacro.  Rome  1774. 


DANS   SES    RAPPORTS    AVEC    l'ÉDUCATION.  247 

les  mains  de  Tévêque,  qui  s'en  servait  pour  pourvoir  à  la 
subsistance  du  nombreux  personnel  dont  il  était  entouré.  Ce 
po-int  très-important  prouve  aussi  combien  l'Eglise  avait  à 
cœur  de  se  constituer  sous  la  forme  de  la  famille  telle 
qu'elle  avait  été  établie  par  Dieu.  Le  Seigneur  avait  donné 
comme  base  à  la  famille  mosaïque  la  possession  territo- 
riale (1)  :  l'Eglisef  se  donnait  la  possession  centralisée  entre 
les  mains  du  Père  comme  base  de  la  fârtiille  nouvelle,  selon 
laquelle  il  lui  convenait  de  la  constituer,  afin  que'  le  mode 
d'éducation  divinement  établi  ne  fût  point  changé. 

Un  fait  intéressant,  qui  se  rapporte  au  milieu  du  v*  siècley 
sous  le  pontificat  de  S.  Léon-le-Grand,  moritre  que  l'éduca- 
tion ecclésiastique  continuait  à  être  donnée  de  la  même  ma- 
nière et  quels  étaient  les  résultats  qu'elle  préparait.  A  l'âge 
de  huit  ans,  Epipharte  fut  admis  au  lectorat  par  Crispin, 
évêque  de  Pavie.  Comrtie  l'enfant  savait  déjà  lire  et  écrire, 
l'évèque  en  fit  son  secrétaire  et  l'admit  dans  sa  plus  grande 
intimité.  Initié  aux  affaires,  à  l'âge  de  seize  ans,  Epipharte 
était  déjà  capable  de  remplir  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes. Il  dut  cependant  attendre  d'avoir  vingt-quatre  ans 
pour  être  élevé  au  diaconat  ;  mais  à  partir  de  ce  moment, 
on  ne  craignit  pas  de  lui  confier  les  fonctions  les  plus  déli- 
cates, de  l'envoyer  même  en  mission  auprès  de  proconsuls 
et  de  préfets  pour  obtenir  la  délivrance  des  condamnés.  Dans 
une  action  qu'il  intenta  à  un  homme  qui  s'était  emparé  par 
la  violence  d'une  propriété  appartenant  à  l'Eglise  de  Pavie, 
il  fut  maltraité  par  le  coupable  ;  mais  lui  ayant  pardonné, 
il  le  gagna  par  sa  générosité  et  résolut  l'affaire  conformé- 

(1)  J'ai  monU-é,  dans  la  première  partie  de  mon  Pr/fcisi  d'introduction 
générale  et  particulière  à  l'Ecriture  sainte  {uP'xx  et  xxi),  que  le  but  de  la 
législation  mosaïque  sur  le  mariage,  était  de  maintenir  la  famille  dans  son 

-Tislence  temporelle  et  d'asssurer  sa  conservation  par  le  système  die  la 
propriété  territoriale.  Toute  législation  qui  ne  s'inspire  pas  de  ces  prin- 

ipes  porte  à  l'existence  de  la  famille  des  coups  plus  ou  moins  décisifs. 
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ment  au  droit.  Tandis  qu'il  était  préposé  à  là  gestion  des 
biens  de  l'Eglise,  il  ne  cessait  de  s'instruire  sur  les  saintes 
Ecritures,  auprès  de  l'évêque,  qui  lisait  avec  lui  les  meil- 
leurs auteurs  ecclésiastiques.  Il  apprit  ainsi  par  cœur  tout 
l'ancien  et  tout  le  nouveau  Testament.  Aux  approches  de  la 
mort,  Crispin  l'amena  avec  lui  à  Milan  pour  le  proposer  à 
son  métropolitain  comme  celui  qui  devait  lui  succéder  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise  de  Pavie.  L'évêque  n'ignorait 
pas  que  les  voix  du  clergé  et  du  peuple  étaient  acquises 
d'avance  à  son  disciple,  et  l'auteur  de  la  vie  de  S.  Epiphane 
nous  dit  qu'au  moment  où  il  fut  conduit  îi  Milan  par  son 
protecteur,  tout  le  monde,  excepté  lui,  savait  qu'il  succéde- 
rait à  Crispin  (1). 

A  mesure  que  les  paroisses  se  forment  et  deviennent  des 
centres  presque  aussi  importants  que  les  évèchés,  les  con- 
ciles se  préoccupent  de  maintenir  à  l'éducation  ecclésiasti- 
que sa  forme  primitive.  Un  décret  du  second  concile  de 
Vaison  (529)  prescrit  aux  curés  de  la  campagne  de  se  con- 
former à  un  usage  très-répându  en  Italie  et  fort  avanta- 
geux à  l'Eglise,  et  de  prendre  chez  eux,  à  titre  de  lecteurs, 
des  enfants  à  qui  ils  enseigneront  les  principes  de  la  vie  spi- 
rituelle, qu'ils  instruiront  dans  les  saintes  Ecritures  et 
qu'ils  formeront  à  la  piété,  afin  qu'ils  deviennent,  dans  la 
suite,  de  dignes  ministres  du  Seigneur.  Le  deuxième  Concile 
de  Tolède,  en  527,  contient  des  prescriptions  analogues  (2). 

Cependant,  vers  la  même  époque,  l'insuffisance  de  ce 
genre  d'éducation  préoccupait  des  hommes  haut  placés 
dans  l'Eglise,  qui  avaient  eux-mêmes  été  formés  dans 
des  écoles  célèbres  :  a  Vous  voulez  être  instruit  dans  la 
science  de  Dieu,  disait  S.  Grégoire  de  Nazianze   (3),  et 

(1)  Enuodius,  ia  VitaS.  Epiphanii,  Episc.  Ticinensis. 

(2)  Cf.Hefele,  Hist.  des  Conciles  ii, 719,  et  Gams,Hist.  eccl.de  rE8p.,n,  1. 

(3)  Orat.  XX,  4,  12.  Cf.  orat.  2. 
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VOUS  ne  voulez  pas  vivre  selon  l'ordre  de  Dieu.  Mais  tout 
en  plaçant  à  la  base  de  l'éducation  ecclésiastique,  la  sain- 
teté et  la  simplicité  de  vie,  il  se  montrait  fort  zélé  pour 
la  culture  des  lettres.  «  Dieu,  écrivait-il  pour  répon- 
dre à  ceux  qui  disaient  que  les  apôtres  ayant  converti  le 
monde  par  leur  simplicité,  la  formation  des  clercs  devait  sur- 
tout consister  à  leur  inspirer  la  pratique  de  cette  veriu, 
Dieu  a  permis  que  le  Christianisme  fiit  d'abord  propagé  par 
des  hommes  incultes,  afin  de  manifester  sa  divine  origine  ; 
mais  il  est  étrange  que  les  ecclésiastiques  de  notre  siècle 
invoquent  encore  cet  argument.  On  ne  vante  que  l'igno- 
rance des  apôtres,  et  on  ne  dit  rien  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait.  Vivez  donc  aussi  comme  ils  ont  vécu,  faites  les  miracles 
qu'ils  ont  faits.  Les  dons  extraordinaires  de  l'Esprit-Saint, 
fréquents  alors,  sont  rares  maintenant  ;  l'enthousiasme  et 
la  ferveur  ne  le  sont  pas  moins  (1).  »  Aussi  le  quatrième 
Concile  de  Carthage,  et  plusieurs  autres  Conciles  d'Orient 
défendent-ils  d'admettre  dans  le  clergé  des  hommes  qui  n'ont 
pas  reçu  une  éducation  scientifique  convenable  et  suffisante. 
«  Personne,  écrivait  encore  à  ce  propos  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  ne  peut  être  médecin  ou  peintre  s'il  n'a  appris  la 
médecine  ou  l'art  de  mêler  les  couleurs  ;  tandis  qu'on  voit 
chez  nous  des  prêtres  qui  ont  été  semés  et  qui  ont  poussé 
instantanément.  » 

La  cause  de  ce  désordre  momentané  fut  dans  la  pénurie 
des  prêtres  qui  s'était  fait  sentir  surtout  à  partir  du  iv" 
siècle,  et  qui  obligea  les  évêques  à  ne  point  se  conformer 
aussi  exactement  qu'ils  l'auraient  souhaité  aux  règles  éta- 
blies par  les  papes  et  les  conciles  sur  le  recrutement  du 
clergé  (2).  Les  papes  ne  laissèrent  pas  de  protester.  Le  pape 

(1)  De  Seipso  et  adv.  Episcopos.  ^ 

(2)  Le  pape  S.  Sirice  avait  décidé  que  le  lecteur  ne  pourrait  être  élevé  au 
diaconat  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  h  la  prêtrise  qu'à  trente-cinq  ans  et  à 
'épiscopat  qu'à  quarante-cinq  ans.  Les  interstices  établis  par  le  can.  x 
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Zosirae  se  plaint  amèrement  que  la  multitude  des  prêtres 
peu  dignes  des  honneurs  du  sacerdoce,  vient  d'un  défaut  ée 
sévérité  de  la  part  de  ceux  (J^'.i  les  choisissent  et  qui  se  plai- 
sent à  augmenter  leur  considération  par  le  nombre  de  leurs 
clercs:  «  Facit  hoc  nimia  remissio  cmisacerdotura  nostrorum, 
qui  pompara  mullitudinis  quaerunt  et  putant  ex  hac  Itffba 
aliquid  sibi  dignitatis  acquiri.  »  (Dccret.  ix,  3.)  On  sait  aussf 
comment  S.  Grégoire  de  Nazianze  se  justifia  d'avoir  prHs  la 
fuite  au  moment  où  il  aïlaït  être  ordonné.  Il  rougissait  d''en- 
trer  dans  un  ordre  où  il  trouvait  tant  de  confrères  indignes. 
Nous  devons,  à  ce  moment  critique  et  à  celte  situation 
abaissée  du  clergé,  les  six  livros  du  Sacerdoce^  de  &.  Chry- 


du  Conc.  de  Sardique  n'étaient  pas  moins  précis  ;  car  «  c'est  là,  disaient 
les  Pères,  le  seul  moyeu  de  constater  la  croyance,  l'humilité  et  la  gravité 
de  l'homme.» 

Sur  toute  cette  question,  ou  peut  consulter  :  Theiner,  Geschichte  dey* 
yeist.  Bildungmnstalten.  —  Dom.  Aulisio,  Délie  sundle  sacre.  —  J.-G. 
Keuffel,  Comment,  de  historia  originis  ac  progressus  scholarurn  inter  Chris- 
tianos.  —  Le  discours  de  S.  Basile  aux  jeunes  gens  sur  la  lecture  des  dii* 
teurs profanes.  —  H.  Conriugii,  De  scholis  antiquis.  —  Théodor.,  ifCs<,  ecel,, 
I,  Yl.  —  Cf.  Euseb.  Vita  Const.,  m,  ix.  —  Socrat.,  i,  viti,  xi.  —  Sozom.,  !> 
XVII,  svili,  XXIII.  —  Bellarm.,  Tract,  de  clericis.  —  Fr.  Hallier,  c?e  Sacr.  elect. 
et  ordinat.  ex  antiquo  et  novo  Ecoles,  usu. —  Jo.  Morinus,  Comment,  de  sa- 
cris  ordinat.  —  Petavius,  de  Hierarchia,  lib.  iii.  —  T.  M.  Mamachi,  A'ntî^^ 
Christ.,  t.  IV.  —  Bened.  Bachini,  de  Eccles.  hier,  originihm.  —  Jos.  Bin- 
gham,  Origines  Eccles.,  lib.  iv.  —  iichelstTa.le,Antiquit.  Ecclesiœ. 

Ammien  Marcellin  (xxvii,  m)  dit  des  évèques  qui  habitaient  les  provinces 
que  la  simplicité  de  leur  genre  de  vie  et  de  leurs  vêtements  et  la  gravité 
de  leur  vieleur  conciliaient  l'estime  de  tous  et  qu'ils  augmentaient  le  nombre 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  est  sévère  à  l'égard  des  papes. 
Il  s'accorde  avec  Marcellin  le  Luciférien  et  Faustin  qui,  en  bons  schisma- 
tiques,  détestaient  le  pape  S.  Damase  et  le  traitaient  de  perce-oreilles  des 
dames  (Libell.  praec.  prœf.  cap.  m).  Mais  cette  accusation'  même  prouve' 
leur  parti  pris.  On  sait  combien  S.  Jérôme,  qui  n'était  cependant  pas  très- 
indulgent,  exalte  les  vertus  du  pape  S.  Damase,  homme  vraiment  aposto- 
lique, et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excité  la  haine  des  païens  par  le  zèle 
qu'il  montra  contre  le  paganisme  et  par  la  nouvelle 'vigueur  qu'il  sut  don- 
ner à  la  discipline  ecclésiastique. 
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sostôme,  qui  sont  aussi  la  justification  de  sa  fuite  au  mo- 
ment fixé  pour  son  ordination,  la  lettre  de  S.  Jérôme  à  Né- 
polien  et  le  traité  de  la  Fuite  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
S.  Arabroise.  Julien  Pomérius  et  S.  Grégoire-le-Grand  écri- 
vaient plus  tard,  pour  le  même  objet  et  pour  prévenir  de 
pareils  abus,  les  traités  des  Devoirs^  de  la  Vie  Contempla- 
tive et  le  Pastoral.  Les  plaies  sont  bien  près  de  se  guérir 
lorsqu'on  les  sent  aussi  vivement.  C'était  l'heure  oii  le  mo- 
nachisme  allait  exercer  sa  première  influence  sur  l'éduca- 
tion du  clergé. 

Toutefois,  avant  de  faire  connaître  la  part  que  prirent  les 
moines  à  cette  œuvre  souveraine,  il  importe  de  constater 
que  le  commencement  du  iv*  siècle  vit  un  épiscopat  distin- 
gué par  sa  science  autant  que  par  sa  piété  et  entouré  d'une 
universelle  estime.  Cet  épiscopat,  et  les  prêtres  distingués- 
qui  l'entouraient  en  grand  nombre,  dut  sa  formation  à  la 
méthode  acceptée  jusqu'alors  poar  l'éducation  des  clercs, 
celle  que  nous  avons  fait  connaître  dans  cet  article.  «  Au 
premier  Concile  de  Nicée,  dit  Théodoret,  on  avait  vu  toute 
une  légion  d'évêques  martyrs,  dont  plusieurs  portaient  en- 
core les  traces  des  tortures  qu'ils  avaient  endurées  (1).  » 
N'était-ce  pas  là  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  à  ce  mo- 
ment? A  de  nouveaux  besoins,  l'Eglise  saura  pourvoir  par 
de  nouveaux  moyens.  Mais  les  hommes  sont  ainsi  faits, 
qu'il  leur  faut  parfois  constater  des  abus  pour  être  poussés: 
à  reconnaître  la  voie  qui  conduit  au  meilleur. 

Quant  aux  écoles  savantes  des  quatre  premiers  siècles, 
nous  ne  pouvons  fournir  que  très-peu  de  renseignements. 
Les  fidèles,  à  ce  moment,  ne  recherchaient  que  l'unique 
nécessaire,  le  christianisme,  et  ils  négligeaient  la  culture 
des  lettres.  Aussi  l'Eglise  latine,  par  exemple,  compte-t- 
elle très-peu  de  Docteurs  qui  soient  nés  dans  son  sein.  Ter- 
Ci)  Hist.  Ecclés.,  loc.  cit. 
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tullien,  Minutius  Félix,  S.  Cypriep  et  Arnobe  sortaient  du 
paganisme.  Il  en  était  de  même  dans  l'Eglise  grecque.  Le 
défaut  de  formation  intellectuelle  empêchait  les  chrétiens 
d'aborder  avec  succès  les  sciences  supérieures. 

D'ailleurs  la  plupart  des  écoles  publiques  établies  dans 
les  villes  importantes,  étaient  des  écoles  municipales  ou 
impériales,  où  les  enfants,  même  chrétiens,  recevaient  un 
enseignement  obligatoire  auquel  ils  s'efforçaient  de  se  sous- 
traire le  plus  tôt  possible.  Leurs  familles  redoutaient  pour 
eux,  à  bon  droit,  un  enseignement  qui  se  donnait  tout  en- 
tier selon  les  principes  du  paganisme.  Quand  le  christia- 
nisme eût  pris  des  développements  inquiétants  pour  les 
maîtres  païens,  ceux-ci  mêlaient  à  la  lecture  et  aux  com- 
mentaires des  classiques,  des  attaques  directes  contre  une 
religion  qu'ils  s'efforçaient  de  rendre  ridicule  aux  yeux  de 
leurs  élèves. 

Il  importait  que  dans  les  villes  où  se  trouvaient  de  gran- 
des agglomérations  de  fidèles,  on  établit  des  écoles  chré- 
tiennes capables  de  rivaliser  avec  les  écoles  païennes  de 
l'Etat.  Alexandrie  semblait  désignée  d'abord  pour  la  fonda- 
tion d'une  de  ces  écoles.  Elle  était  devenue,  grâce  à  Ptolé- 
mée  et  à  Tibère  Claude,  un  centre  scientifique  important,  et 
le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  savants  du  paganisme. 
On  comprend  que  les  chrétiens  s'y  soient  appliqués  de 
bonne  heure  à  professer  les  sciences  et  à  établir  une  école  de 
haut  enseignement  ;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  cette 
école  fut  établie.  Les  païens  persécutèrent  souvent  les  maî- 
tres et  les  élèves  ;  plusieurs  furent  enlevés  de  force  et  mar- 
tyrisés. Les  persécutions  n'eurent  point  de  résultat  plus  po- 
sitif que  celui  d'augmenter  la  célébrité  de  cette  école.  Cer- 
tains auteurs  ont  prétendu  que  les  païens  étaient  si  avides 
de  pouvoir,  sans  porter  ombrage  à  leurs  parents,  profiter 
des  leçons  que  donnaient  à  Alexandrie  les  maîtres  chré- 
tiens, qu'ils  invitèrent  S.  Anatole  à  se  faire   passer  pour  un 
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successeur  d'Aristote.  On  joignait  à  l'enseignement  reli- 
gieux l'instruction  scientifique  :  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, l'histoire  de  la  philosophie,  la  géométrie,  l'astronomie, 
y  étaient  enseignées  parallèlement  à  TEcriture  Sainte,  au 
dogme  et  à  la  morale. 

Origène,  sur  la  demande  des  évèques  de  Palestine  qui 
l'avaient  protégé  pendant  son  excommunication,  fonda 
l'école  de  Césarée,  qui  fut  plus  tard  relevée  par  S.  Para- 
phile  le  martyr.  Babylas,  martyrisé  dans  la  persécution  de 
Dèce,  et  Lucien,  autrefois  sectateur  de  Paul  de  Samosate, 
sont  les  seuls  maîtres  que  nous  connaissions  de  l'école  for- 
mée à  Antioche.  Nous  ignorons  aussi  les  développements  de 
l'école  établie  à  Rome  par  S.  Justin  :  elle  fut  continuée  par 
Tatien  qui  tomba  ensuite  dans  le  gnosticisme. 

L'influence  de  ces  écoles  publiques  n'est  nullement  com- 
parable à  celle  des  écoles  fondées  plus  tard  au  sein  de  la 
société  chrétienne.  Outre  que  la  doctrine  n'avait  pas  encore 
reçu  des  conciles,  des  papes  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, les  développements  et  la  clarté  qu'elle  atteignit  dans 
la  suite,  l'état  général  de  la  société  permettait  à  un  nombre 
très-restreint  de  disciples  de  suivre  les  cours  et  d'en  profiter 
sérieusement.  De  nos  jours,  on  s'est  fort  occupé,  avec  des 
tendances  très-diverses,  de  l'école  d'Alexandrie  :  on  n'est 
pas  arrivé  à  constater  en  elle  un  caractère  doctrinal  parfaite- 
ment distinct,  et  s'il  est  quelques  hommes,  parmi  ses  Doc- 
teurs, dont  l'enseignement  paraît  de  tous  points  inattaqua- 
ble, il  en  est  d'autres  que  Ton  a  quelque  peine  à  justifier 
absolument,  soit  dans  leurs  tendances,  soit  dans  leurs  doc- 
trines. Il  faut  en  conclure  que  le  moment  du  grand  enseigne- 
ment ecclésiastique  n'était  pas  encore  arrivé. 

Cependant  l'Eglise  d'Occident  était  graduellement  prépa- 
rée à  la  recevoir,  à  l'aide  des  exemples  que  lui  ménageait 
la  Providence,  de  la  part  de  l'Eglise  d'Orient.  Là  de  nom- 
breux monastères,  centres  d'études  et  foyers  de  lumière, 
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,  peuplaient  la  Syrie  et  l'Egypte.  Un  Scythe,  très-versé  dans 
la  connaissance  des  lettres  grecques  et  latines,  Jean  Cassien, 
s'était  rendu  célèbre  parmi  ces  moines,  au  milieu  desquels, 
après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un  monastère  de  Beth- 
léem, il  avait  demeuré  pendant  sept  ans.  Il  employa  ce 
temps  à  visiter  et  à  con^iulter  les  solitaires  les  plus  illustres 
et  à  pratiquer,  sous  leur  direction,  le  même  genre  de  vie. 
De  retour  à  Bethléem,  il  fit  avec  un  autre  moine  de  ses 
amis,  nommé  Germain,  un  second  voyage  dans  le  fameux 
désert  de  Scétis.  Plus  tard,  il  vint  fonder  lui-même  des  mo- 
nastères à  Marseille,  et  c'est  de  là  que  partit  l'un  des  mou- 
vements les  plus  importants  pour  le  développement  de  la 
science  sacrée. 

Eusèbe  de  Verceil,  à  un  point  de  vue  moins  exclusif, 
avait,  peu  auparavant,  uni  la  vie  monastique  à  la  vie  cléri- 
cale, dans  l'intérêt  des  études  ecclésiastiques.  Il  vivait  lui- 
même  et  faisait  vivre  ses  clercs  à  peu  près  comme  les  moi- 
nes des  déserts,  les  appliquant  au  jeûne,  à  la  prière  fré- 
quente, à  la  lecture  et  au  travail.  Aussi  leur  communauté 
fut-elle  appelée  monastère,  et  c'est  de  cette  école  que  sor- 
tirent plusieurs  évêques  illustres. 

Mais  la  création  de  ce  genre  qui  eut  le  plus  d'influence 
sur  les  destinées  des  études  ecclésiastiques,  fut  la  fondation 
de  la  célèbre  communauté  de  Lérins.  S.  Honorât  et  son 
frère  Venantius  se  mirent  sous  la  direction  d'un  saint  er- 
mite, nommé  Capraise,  qui  habitait  les  iles  de  Marseille  et 
qui  probablement  avait  lui-même  été  formé  par  Cassien. 
Après  un  voyage  qu'ils  firent  ensemble  et  un  séjour  en 
Achaïe,  S.  Honorât,  poussé  par  la  vénération  que  lui  inspi- 
rait Léonce,  évèque  de  Fréjus,  vint  s'établir  dans  son  dio- 
cèse, dans  la  petite  ile  de  Lérins.  Il  y  bâtit  un  monastère 
qui  fut  bientôt  habité  par  un  grand  nombre  de  moines  de 
toutes  les  nations  et  qui  a  eu  la  gloire  de  former  S.  Vincent 
de  Lérins,  l'auteur   du  Commonitoire,  ouvrage   que  l'on 
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peUit  regarder  à  bon  droit  comtae  la  règle  définitive  de  la 
science  ecclésiastique.  C'est  à  cette  école  qu'appartient 
aussi  §.  Hilaire,  parent  de  S.  Honorât  et  son  successeur 
sur  le  siège  d'Arles. 

A  Tours,  à  Auxerre,  et  jusque  dans  la  Norique,  nous 
trouvons  des  écoles  dirigées  par  S.  Martin,  S.  Germain  et 
S-  Séverin,  établies  près  d'eux  sous  forme  de  monastères  ou, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  de  pépinières  sacerdotales  et  épis- 
copales;  tant  on  était  convaincu  que  la  véritable  éducation 
ecclésiastique  ne  pouvait  se  donner  d'une  autre  manière. 
Mais  la  réforme  la  plus  importante,  celle  qui  fixa  dans  sa 
forme  à  peu  près  définitive  l'éducation  des  clercs,  fut  l'ins- 
titution formée  par  S.  Augustin. 

Si,  à  l'origine  du  christianisme,  les  prêtres  avaient  eu 
beaucoup  à  gagner,  à  être  élevés  au  milieu  des  fidèles,  qui 
les  imprégnaient,  en  quelque  sorte,  de  leur  propre  sain- 
teté, il  était  important,  au  moment  où  S.  Augustin  entre- 
prit sa  réforme  du  clergé  d'Afrique,  de  les  séparer  de  la 
foule,  afin  de  les  soustraire  à  la  contagion  du  monde.  C'est 
pourquoi  il  réunit  autour  de  lui  tout  le  clergé  d'Hippone,  y 
compris  les  simples  clercs  aspirants  au  sacerdoce.  Ceux-ci 
habitaient  et  mangeaient  en  commun  :  les  plus  anciens  ins- 
truisaient les  plus  jeunes  et  S.  Augustin  ne  dédaignait  pas 
de  prendre  une  part  active  à  l'enseignement.  On  peut  dire 
que  l'instruction  régulière  du  clergé  remonte  à  cette  époque 
et  qu'elle  date  de  cette  création.  Elle  fournit  à  toute  l'Afri- 
que des  évêques  qui  formèrent,  à  leur  tour,  des  établisse- 
ments semblables.  Les  premiers  essais  accomplis  erf  Occi- 
dent furent  encouragés  par  les  soins  du  saint  Docteur  et  par 
l'influence  que  ses  écrits  avaient  acquis  à  son  nom. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  ce  fut  là  un  développe- 
ment naturel  de  la  forme  primitivement  adoptée  pour  l'édu- 
cation des  clercs.  Possidius,  auteur  de  la  vie  de  S.  Augus- 
tin, et  S.  Augustin  lui-même,  nous  fournissent,  à  cet  égard, 
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des  renseignements  qui,  en  nous  faisant  connaître  la  nature 
de  l'institution,  nous  montrent  ses  rapports  essentiels  avec 
les  institutions  anlérieures  :  «  Factus  presbyter  monaste- 
rium  inter  ecclesiam  mox  instituit,  et  cum  Dei  servis  vi- 
vere  cœpit  secundum  modum  et  regulam  sub  sanctis  apos- 
tolis  constitutam,  maxime  ut  nemo  quidquam  proprium 
haberet,  sed  eis  essent  omnia  communia  (1).  »  N'est-ce 
pas  la  famille,  dans  ses  éléments  essentiels  ?  Peut-on  imagi- 
ner un  ordre  de  choses  qui  la  rappelle  de  plus  près? 

Al.  Gilly. 

(1)  Posiid.  Vita  August.,  cap.  v. 


LITURGIE. 


Des  mémoires  communes  ou  suffrages  des  Saints. 

On^nons  adresse  plusieurs  questions  au  sujet  des  règles  renfermées 
au  titre  xxxv  des  rubriques  générales  du  Bréviaire.  Pour  les  résoudre, 
il  nous  parait  utile  de  donner  de  notre  mieux  l'explication  des  princi- 
pales prescriptions  qui  se  trouvent  dans  ce  titre. 

Ces  mémoires  ou  suffrage?  sont  ceux  de  la  Croix,  de  la  sainte  Vierge, 
de  saint  Joseph,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  du  patron  ou  du 
tilnlaire  de  l'église,  et  de  la  paix. 

Les  difficultés  à  résoudre  se  rapportent  ou  à  des  questioas  qui  tou- 
chent aux  suffrages  en  généra!  ou  à  quelques  suffrages  en  particulier. 
Après  avoir  parlé  des  premières,  nous  avons  à  dire  un  mot  du  suffrage 
de  la  Croix,  de  celui  de  la  sainte  Vierge  et  de  calui  du  patron  ou  du 
titulaire.  Il  ne  se  présente  aucune  difficulté  au  sujet  des  autres. 

§  1.  Des  suffrages  en  général. 

On  fait  ces  suffrages  à  la  fin  des  vêpres  et  des  laudes.  Tous  ces  suf- 
frages se  font  les  jours  de  fériés,  depuis  l'octave  de  l'Epiphanie  jusqu'au 
dimanche  de  la  Passion,  et  depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à 
l'Avent.  Les  dimanches  et  les  fêtes  semi-doubles, en  dehors  des  octaves 
et  des  temps  ci-dessus  exceptés,  on  fait  ces  suffrages,  à  l'exception 
de  celui  de  la  Croix.  Au  temps  pascal,  ils  sont  remplacés  par  un  suf- 
frage spécial  de  la  Croix  qui  se  fait  suivant  les  mêmes  règles,  aux 
fériés,  aux  fêtes  du  rit  simple  et  semi  double,  et  les  dimanches. 

Cette  règle  n'est  autre  chose  que  la  traduction  des  n"»  1  et  2  de  la 
rubrique  du  Bréviaire  ciiéc  plus  h  lUl,  Elle  n'a  donc  besoin  d'aucune 
preuve. 

Nota.  —  On  pourrait  désirer  un  mot  d'explication  sur  l'omiss-ion  .ie 
ces  suffrages  pendant  l'Avent  et  au  temps  de  la  Passion.  Les  raison> 
pour  lesquelles  ils  ne  se    font  pas  pcndani    l'Avent  sont    les   .sui- 
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vantes.  D'abord,  il  ne  serait  pas  à  propos  de  faire  le  suffrage  de  la 
Croix  avant  la  naissance  du  Sauveur;  et  comme  Jésus-Christ  est  la 
source  de  toute  sainteté,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  alors  les  suffrages 
des  saints.  C'est  par  Jésus-Christ  que  la  paix  est  descendue  sur  la 
terre  :  on  ne  fait  donc  pas  le  suffrage  de  la  paix  avant  son  avènement. 
«  Omittimus  suffragia  sanctorum,  dit  Gavantus,  résumant  l'enseigne- 
»  ment  des  auteurs  plus  anciens,  ne  ante  Chrislum  natum  implorare 
»  videamur  eorum  opem,  quos  ipse  Christus  suo  adventu  sanclitate 
»  donavit.  Neque  fit  coramemoratio  Crucis,  ne  videatur  passus  ante- 
»  quam  natus.  Neque  item  de  pace,  quae  ante  nativitatem  ejusdem  non 
»  fuit,  sed  eo  nato  ab  angelis  data  est  hominibus  bonae  voluntatis.  »  Le 
même  auteur,  d'après  Durand  de  Mende  et  autres,  nous  donne  les  rai- 
sons pour  let^quelles  on  omet  encore  les  suffrages  au  temps  de  la  Pas- 
sion :  «  Ut  ad  Chrislum  hoc  tempore  sit  unum  refugium  nostrum  ;  nec 
»  de  pace  loquitur,  quia  reprae  entative  moritur  ille,  et  nondum  resur- 
»  rexit,  qui  deinde  dixit  Pax  vohis.  »  On  ne  parle  pas  du  suffrage  de 
la  Croix,  puisque  ce  mystère  est  l'objet  de  l'office  de  ce  temps. 

§  2.  Dw  suffrage  de  la  Croix. 

Hors  le  temps  pascal,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  suffrage  de 
la  Croix  se  fait  seulement  à  l'office  de  la  fcrie.  Cette  règle  ne  paraît 
pas  avoir  un  autre  motif  que  celui  de  distinguer  l'office  de  la  férié  de 
celui  des  fêtes.  «  Miror,  dit  Gavantus,  cur  de  Cruce,  a  qua  pendet  nos- 
»  Ira  salus,  nonnisi  fiât  in  feriali  officio.  An  quia  festa  excludunt  om- 
»  nium  cruciatuum  imaginem  ac  memoriam  ?  An  feriali  diei  convenit 
»  labor  Cruci?  et  palientias  racditaiio?  Nam  tempore  paschali  fit  de 
»  Cruce  commemoratio  ad  victoriam  ejusdem  Crucis  recolendam,  a 
»  qua  resurrectio  ortum  habuit.  »  Merali,  commentant  ces  paroles, 
s'exprime  comme  il  suit  :  «  Miratur  Gavantus,  cur  talis  commemoralio 
»  non  fiât  pariter  quando  celebratur  officium  de  simplici,  vel  de  semi- 

»  duplici,  in  quibus  fiunt  aliae  omnes  commemorationes  communes 

»  Nonnisi  ad  ponendam  distinctionem  aliquam  inter  praedictos  dies 
»  festivos,  et  pure  feriales,  rubrica  in  feriali  die  caeieris  communibus 
»  commemorationibus  addit  ctiam  illam,  et  quidem  primo  loco,  de 
»  cruce.  » 
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Au  temps  pascal,  toute  la  joie  de  l'Eglise  vient  du  triomphe  de  Je 
sus-Chri?t  par  la  Croix  :  il  convenait  donc  de  concentrer  sur  cet  objet 
toutes  ses  louanges,  mais  par  des  paroles  qui  expriment  celte  glo- 
rieuse victoire  :  l'oraison  qu'on  dit  alors,  comme  le  témoigne  Gavantus, 
est  tirée  du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Elle  se  dit  dans  le  rit 
ambrosien  le  vendredi  saint,  et  se  trouve  dans  les  plus  anciens  Bré- 
viaires. La  raison  du  choix  de  cette  oraison  est,  dit  Azor,  «  quia  fuit 
»  causa  laetitiae  pa^chalis  ;  »  et,  ajoute  Gavantus,  «  quia  Christus  ipse 
»  ad  gloriam  Crucis  vulnera  relinuit  ab  ea,  vel  in  ea  eidem  inflicla, 
»  qu£e  passim  Apostolis  et  aliis  ostendit  his  diebus.  » 

Il  nous  reste  à  noter  ces  deux  points  :  1°  les  prêtres  attachés  à  une 
église  dédiée  à  la  sainte  Croix  eu  font  mémoire  par  l'antienne  indiquée 
aux  suffrages  communs;  2"  dans  les  églises  dédiées  au  saint  Sauveur, 
la  mémoire  de  la  Croix  se  fait  comme  à  l'ordinaire  sans  omettre  celle 
du  titulaire. 

Le  premier  point  résulte  de  l'enseignement  de  tous  les  auteurs  qui 
interprètent  en  ce  sens  le  décret  suivant  :  «  Sub  dubio,  an  beneficia- 
»  tus  obligatus  facere  commemoralionem  S.  Crucis  diebus  solitis,  te- 
»  neatur  facere  ordinariam,  vel  quam  facere  teneatur  ?  S.  R.  C  cen- 
»  suit  :  beneficiatum  prsefatum  commemorationem  ordinariam  facere 
»  teneri.  »  (Décret  du  30  mars  1621,  n»  595.)  Ajoutons  qu'en  vertu 
de  la  règle  générale,  cette  mémoire  se  fait  alors  non-seulement  aux 
fériés,;  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de  faire  les  suffrages- 

Quant  au  second  point,  il  s'agissait  de  savoir  si  la  mémoire  de  la 
Croix  et  celle  du  saint  Sauveur  devaient  être  considérées  comme  se 
rapportant  au  môme  mystère,  d'où  il  serait  résulté  qu'elles  n'auraient 
pas  pu  être  faites  dans  le  même  office.  La  S.  C.,  consultée  sur  ce  point, 
a  répondu  :  «  Non  esse  omittendas  commemorationes  SS.  Salvatoris, 
»  nec  Crucis.  a  (Décret  du  23  août  1704,  n»  3703,  q.  1.) 

§  3.  Du  suffrage  de  la  sainte  Vierge. 

Le  suffrage  de  la  sainte  Vierge  ne  se  fait  pas  quand  on  doit  réciter  le 
petit  office,  si  une  fêle  de  la  sainte  Vierge  n'est  pas  patronale  ou  titu- 
laire ;  si  une  fête  de  la  sainte  Vierge  est  patronale  ou  titulaire,  le  suf- 
frage se  fait  toujours  par  l'anlienne  Sancta  Mariay  les  versets  et  l'orai- 
son indiqués  dans  les  mémoires  communes. 
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Cette  règle  renferme  trois  parties  distinctes  :  1°  l'otnission  du  suf- 
frage qoand  on  récite  le  petit  office;  2*  la  restriction  de  cette  règle 
dans  le  cas  oii  la  sainte  Vierge  est  pati-onale et  titulaire;  8°  la  manière 
de  faire  ce  suffrage. 

La  première  partie  éét  textuellement  renfermée  dans  U  rubrîciué  dii 
Bréviaire  (ibid.  n°  4)  :  «  C*  mmeinoratio  de  Sanclâ  Maria  nbû  fit  ^tlm 
«  aliis,  quando  dicitur  èjus  officium  parvuut.  t> 

La  deuxième  partie  est  appuyée  sur  les  décrets  suivaùls  : 

1"  DÉCHET.  Question,  c  Se  si  débba  fare  la  commemorazionfe  di  S. 
»  Maria  nell'  oïDcio,  nelle  chifeSe  tilolari  dellâ  B.  Vergine,  c  decîicàle 
»  ad  ona  délie  sue  fèste...  quando  si  récita  in  coro  î'officio  brève  délia 
»  stessa  B.  Virgine,  atteso  ehè  il  Gavanto,  séct.  V,  cap.  xvllt,  n"  3^ 
>j  dicc  cefei  :  De  S.  Maria  lion  fit',  tiisi  in  prbpria  ecclMla  tânquàfi!  detl- 
»  tulari  bx  éecrelo  S.  R.  C  10  jàrtHarii  1604,  qûando  dicitur  ejàsderfl 
»  officium  parvum  in  choro  ?  »  Réponse.  «  Deberi.  »  (Décl'èt  âû  28 
avril  1695,  n°  8357,  q.  1.) 

2»  Décret.  Queslim.  i  B.  V;  Maria  est  jJâtrahà  tJHncîpàliS  ibtitÈXft- 
»  dinis  eàrmelitarum.  Quaeiitar  ergo,  ulrum  patres  Caimelitse  dis- 
»  calceati,  quando  récitâtar  officium  de  feria  sitiiul  com  officio  pai'Vo 
»  B.  M.  V.  i  po^sint  et  éêbeanl  intier  sufFragia  sanctorum  facél-e  Com- 
»  memoratiotiem  dé  eadem  non  st>Ium  in  conventibus  qubruni  eccTe- 
»  sise  sint  eîi'ém  Virgini  dicatjE  quOcumqrié  titulo,  sed  etiam  in  omtli- 
u  bus  conventibus  ordiBis  ratlone  prœdicti  specialissimi  paîronatus  ?  'v 
Réponse.  «  Affirmative  in  omnibus.  »  (Décret  dû  16  févHet  1781,  n" 
4401,  q;  21.) 

NoTi. —  Avant  ée  ri'ndre  ces  d-cisi^n*,  la  &•.  C.  avait  flonné  comble 
facultative  la  pritique  dont  il  est  question,  comme  on  le  voit  par  les 
décrets  antérieiirs  dont  le  premier  est  cité  dans  la  supplique  qui  a  donné 
lieu  à  la  réponse  du  23  avril  1695  rapportée  ci-dessus.  Une  autre  dé- 
cision postérieure  à  celle  ci  exempte  de  celte  obligation  une  église  où 
cette  comméraoraisoa  n'èvait  janUii?  été  faîte. 

Ces  décrets  sont  les  suivants  : 

1"  bÉCRET.  a  N'unquàm  salis  laudes  et  conimemorationes  in  hono- 
»  rem  iB.  U.  V.  recilari  posse.  fet  ideo  1  ludabile,  ut  in  ecclesiis  eidem 
»  dicatls  de  'éa  Gai  coûimémoratio  iu  ofticio  cùrrentî,  élFamsi  officium 
»  ejus  "pârv^um  jprius  recilatum  ftrèrit.  o  (Dëci'ét  dil  10  janvier  1604, 
n°  231.) 
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g»  DÉCHET.  «  IJt  alias  responsum  fuit  in  Bononien.  10  januarii  1604, 
»  nurïquam  satis  laudes  et  commemorationes  in  honorem  B.  M. 
»  V.  recitari  posée,  fit  ideo  laudabile,  ut  in  ecclesiis  eidem  dicalis  de 
»  ça  fiât  commemoratio  in  officio  currenti,  etiamsi  ejus  officium  par- 
»  viipa  prias  recilatum  fuerit.  »  (Décret  du  13  juin  1682,  n»  2988,  q.  7.) 

3«  DÉCRET.  Question.  «  An  in  ecclegiis  titularibus  B.  M.  V.  debeal 
»  fieri  ejuedem  coaspeta  qommeraoratio  in  feriaJi  officio,  etiamsi  dic- 
»  tum  sit  in  cboro  ejus  oQicium  parvum  ?  »  Bépon$e.  <x  Laudabile  ut 
fiât.  »  (Décret  du  11  août  1691,  n^'  3244,  q.  3.) 

4*  DÉCRET.  Qu,cs(\çn.  «  S.  haep  C.  13  junii  1682  concegsit  fratribus  or- 
»  dinis  minorum,  ^t  il)  ecclesiis  titularibus  B.  M.  V.,  quotiescumque 
»  officium  fit  de  feriu,  Lnter  sapctorum  sufifraigia  fiât  commemoratio 
»  ^.  Mariœ,  proi^l  jn  oÇTicip  currenti,  quamvis  ejus  officium  parvum 
«  recilatum  sit  ;  guaeritur  an  coacessio  isla  sit  universalis,  ita  ut  ad 
»  omnes  ecclesias,  eiiam  sœculares,  B.  M.  V.  dici^tas  ejitjefldalur  ? 
»  Quo^  si  non  exl^endalur,  ean^dem  S,  Ç.  depreçaiiur,  vit  i^egi  copce- 
V  dere  digoelur  Melropolilanse  Eccle&iee  Yalentiause,  cgjus  litularis  est 
j»  Assumptio  Dei  Qenitricis,  et  aliis  Ecclcgii^  quarum  titylari^  Rierit 
0  B.  M.  V.  Dei  Genitrix.  »  Réponse.  «  Non  ja^igere  di-'pensalione,  sçd 
»  po=se  facere  eam  commemorationem.  »  (Décret  du  2  .qi^jtgbrp  AP§P> 
n»  3038,  q.  7.) 

5«  DÉCRET-  Question.  «  An  in  ecclesia  catbedrali  Polensi  dicata  in  ho- 
/)  porem  p.  M.  semper  Virginis,  in  gua  yiget  immemorabilis  et  I^ipda- 
)?  biJis  consqetudo  recitandi  cum  ofiûcip  diei....  et  allprum  parvum 
0  B.  M.  V.  ...  et  in  qua  nunquam  inter  sanctorum  suffragi^. . .  facta 
B  /uit  commemoratio  B.  M.  V....  conlinuaqiium  sit  in  omi^sjonp  com- 
0  meraoralionis  prœdictae,  vel  polius  introducenda  recilatio  ejusdeip?» 
Réponse,  o  Delur  decretum  sub  die  10  januarii  in  Boi^pnien.  cdilum. 
tt  Et  jia  pro  rathedrali  eccleâia  Polensi  decjaravit.  »  (Décrçf  du  6  dé- 
cembre 1698,  n»  3502.) 

La  troisième  partie  ressort  de  plusieurs  des  décrets  précédants,  mai 
pllo  repose  spécialement  sur  les  décisions  suivantes  : 

1"  DÉCRET.  «  Stante  ^ijplo  fi.  ^.  V.  Assuraplae  tfufficit  antiphona 
»  Sancla  Maria  succurre  miseris,  cuip  commcraor^lione  ibidem  posila.  « 
.(Décret  du  2  avril  1667,  n'  2410.) 

2"  DÉCRET.  ^,  Ç.  (;.  decjaravit  :   «   Canonit-i^  S.  MQ'''?"?  sc()j(e  ,QO,I|/e- 
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»  giatœ  civitatis  Chieri  Taurinen.  diœcesis  sub  invocatione  SS. 
»  Assuipptionis  B.  M.  V.,  et  cujus  propterea  festum  solomne  in  ea- 
»  (lem  principaliter  celebratur,  non  licuisse  neque  licere  in  siiffragiis 
»  post  laudes  et  vesperas  infra  annum  loco  antiphonse  Snncta  Maria 
»  dicere  antiphonas  c.irrentes  ad  Benediclus  ad  laudes  et  Magnificat  ad 
»  vesperas  in  die  festivitatis  ejusdem  SS.  Assumptionis  cum  sua  oc- 
»  tava,  prout  introductum  fuisse  expositum  exlitit  in  ipsa  S.  C, 
»  ideoque  non  debere  mutari  antiphonam  communem  Saricia  Maria.  » 
(Décret  du  12  janvier  1669,  n»2163.) 

y«  Décret.  «  In  suffragiis  sanctorum,  quando  ea  faciend  ;  ?unt  pro 
»  commemoratione  B.  M.  V.  patrona  ecclesiae,  sufficit  consueta  anti- 
»  phona  S.  Marise.  »  (Décret  du  10  juin  1690,  n»  3221,  q.  2.) 

4»  DÉCRET,  a  Pro  suffragio  B.  M.  in  ecclesiis  ei  dicatis  sufficere  con- 
»  suetam  antiphonam  Sancta  Maria  succurre  miseris.  »  (Décret  du  23 
avril  1695,  n»  3356,  q.  2.) 

5»  Décret.  «  S.  ipsa  C.  definivit. .  quod  pro  B.  M.  V.  titulari,  quo- 
»  cumque  demum  f^ub  speciali  titulo  ecclesia  Dec  in  honorem  B.  M.  V. 
»  dicata  sit,  sufûciat  commemoralio  communis  ante  completorium  post 
»  vesperas  sabbati  io  Breviario  assignala,  »  (Décret  du  23  septembre 
1848,  n»  5141,  q,  2.) 

§  4.  Du  suffrage  du  Patron  ou  Titulaire. 

Trois  questions  se  présentent  ici  :  1°  quel  est  le  saint  dont  on  doit 
faire  mémoire,  et  quelles  sont  les  personnes  tenues  à  la  faire  ;  2»  quel 
rang  il  faut  lui  donner  ;  3»  quelle  est  la  manière  de  faire  ce  suffrage. 
Première  Question.  Quel  est  le  saint  dont  on  doit  faire  mémoire  ? 

On  doil,  sur  ce  point,  se  conformer  aux  règles  suivantes  : 

Première  Règle.  1"  On  doil  toujours, dans  les  suffrages,  faire  mémoire 
du  titulaire  de  l'Eglise  ;  2»  aucune  coutume  contraire  ne  peut  en  dis- 
penser ;  3°  ce  suffrage  doit  être  fait  même  par  ceux  qui  feraient  un 
autre  suffrage,  comme  celui  du  patron  d'un  lieu  ou  d'un  ordre  reli- 
gieux ;  49  on  n'en  serait  pas  dispensé  par  la  mémoire  de  tous  les  saints 
d'un  ordre  religieux  dans  laquelle  le  titulaire  serait  nommé  ;  mais 
alors  on  devrait  omettre  ce  nom  dans  la  mémoire  collective. 

La  première  partie  de  celte  règle  ressort  de  la  rubrique  générale  du 
Bréviaire,  tit.  xxxv,  n"  1,  et  de  celle  qui  se  trouve  aux  mémoires  com- 
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munes,  après  les  vêpres  de  samedi.  Elle  repose  encore  sur  les  décrets 
que  nous  citons  à  l'appui  des  deuxième,  troisième  el  quatrième  parties 
de  cette  règle. 

La  deuxième  {)artie  est  appuyée  sur  ce  décret.  Question.  «An  (clerici 
»  regulares)  debeant  facere  commemorationem  de  palrono  ecclesiae 
»  ubi  morantur,  cum  in  praeteritum  nuUam  de  eo,  sed  loco  palroni  de 
»  Cruce  tantum  fecerint  commemorationem,  in  memoriam  institulio- 
»  nis  eorum  ordinis,  qui  in  die  ExallatiouisSS.  Crucis  institutus  fuit.  » 
Réponse.  «  Faciendam  esse  commemorationem  de  patrono  ecclesiae  et 
))  de  Cruce.  »  (Décret  du  1«'  septembre  1607,  n»  355.) 

La  troisième  partie  repose  sur  cette  autre  décision.  Question,  x  Utrum 
»  inter  suffragia  sanctorum  fieri  debeat  a  regularibus  commemoratio 
»  titularis  suae  ecclesiae,  non  obslante  quod  etiam  fiât  de  patrono 
»  principal!  religionis  ?  »  Réponse.  «  Affirmative.  »  (Décret  du 
16  février  1781,  n»  4401,  q.  22  ) 

La  quatrième  partie  est  appuyée  sur  ce  décret  ;  «  De  S.  patrono  seu 
»  lilulari  ecclesiae  facienda  est  specialis  commemoratio,  juxta  rubr. 
M  XXXV  Brev.  Rom.,  omisse  deinde  ejus  nomine  in  commemoralione 
»  omnium  sanctorum  ordinis.  »  (Décret  du  10  juin  1690,  n°  3221,  q.  3). 

Deuxième  Règle.  Si  une  église  a  plusieurs  titulaires,  on  fait  le  suf- 
frage du  titulaire  principal  seul. 

Celte  règle  repose  sur  la  décision  suivante  :  «  De  unico  tantum  pa- 
»  ti'ono  principaliori  fieri  commemorationem,  quando  suffragia  sanc- 
»  lorum  occurrunt  dicenda.  »  (Décret  du  20  novembre  1683,  n°  3040, 
q.  7.) 

Nota.  —  M.  de  Herdt  observe  que  cette  règle  n'a  pas  son  applica- 
tion si  l'église  est  dédiée  à  deux  ou  plusieurs  saints  dont  la  fôte  est 
commune  à  tous,  comme  S.  Philippe  et  S.  Jacques,  S.  Fabien  et  S. 
Sébastien,  etc. 

Troisième  Règle.  On  doit  en  outre,  au  moins  en  certaines  circons- 
lances,  faire  mémoire  du  patron  de  la  ville,  du  diocèse  ou  du 
royaume. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  les  décrets  suivants  : 

1"  Décret.  «  Clerus  lerrae  Seracenae,  diœcesis  Cassancn.,  ad  lollen- 
»  dam  omncm  ambiguilalcm  qiiaj  conlingit  in  occurrentia  feslivitatis. 
»  S.  Lconis  Epi^copi,  praecipui  patroni  ipsius  terrae  cum  altéra  patroni 
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»  civilatis  ac  ejusdem  diœcesis  super  commemoraîione  peragenda 
»  S.  R.  C.  humillime  supplicavit.  Et  S.  eadem  C.  respondit  :  comme- 
»  morationem  fieri  dcbeie  de  utroque,  primo  de  scilicet  de  pairono 
»  diœcesis,  secundo  de  patrono  loci.  »  (Décret  du  7  juin  1721,  n"  3947.) 

2*  DÉCRET.  «  De  titulari  ecclesiaî  cathedralis  in  génère  commemora- 
»  tio  inler  suffragia  solummodo  îiabenda  est  per  illos  qui  sunt  de  grc- 
»  mio  ecclcsiae,  secus  si  esset  simul  patronus  principalis  civitatis.  » 
(Décret  du  4  septembre  1745,  n»  4176,  q.  8.) 

3«  DÉCRET.  Question,  a  Utrum  in  Hispania  leiieantur  regulares  facere 
»  commemorationem  S.  Jacobi  Apostoli,  patroai  priiicipaliori.s  regni, 
»  quando  iu  officio  divino  dicuntur  suffragia  sauctorum,  et  apud  regu- 
»  lares  fit  commeraoralio  patroni  principalis  religionis  ?»  Réponse.  «  Af- 
»  firraative.  »  (Décret  du  10  février  1781,  n»  4401,  q.  23.) 

4»  Décret.  Question.  «  Diibium  raovetur  a  nonnullis  sacerdolibus  cir- 
»  ca  tilulum  rubricarum  gener.ilium  de  commemorationibus  commua 
»  nibus,  seu  de  suffragiis  sauctorum  ;  aliqui  sacerdoles  nulli  adscripti 
»  ecclesiaî  pio  commemoratione  qiise  prsescribitur  facieiida  de  patrono 
»  vel  titulari  ecclesiae  commemorationem  faciuiil  de  patrono  vel  lilu- 
»  lari  ecclesise  catbedralis  :  alii  vero  commemorationem  faciunt  de 
»  patrono  vel  titulari  ecclesiae  parochialis  sub  qua  dogunt:  qusenam 
»  praxis  menti  rubricarum   est  conformior  ?  »  Réponse.  «  Faciendam 

»  esse  commemorationem  patroni  civitatis,  vel  loci.  »  (Décret  du  12 
septembre  1840,  n°  4893,  q.  3.) 

5<=  DÉCRET.  «  Ad  omnera  ambiguitatem  eliminandam  in  ordinando 
»  kalendario  civitatis  ac  ai chidioecesis  Tiirentin,  Magister  caerenionia- 
»  rum  metropolitanse  illius  ecclesiae  anceps  haeret  quodnam  decretum 
»  S.  R.  C  potissimum  sequi  debeat  in  assignandis  commemorationi- 
»  bus  palronorum  in  laudibus  yc  vcsperis  dum  loca  paiticularia  praeter 
»  paironum  diœcesis,  alium  suum  venerantur  sanctum  palronum.  Etsi 
»  enim  usque  ab  anno  1683  duodecimo  kalendas  decembris  sancitum 
»  fuerit  de  principaliori  tantum  patrono  iustiluendum,  altaraen  de 
»  anno  1721  septimo  idus  junii  praecipilur  :  Commemorationem  fieri  de- 
»  bere  de  utroque,  primo  scdicel  de  patrono  diœcesis^  secundo  de  patrono  lo- 
»  ci;  eadem  S.  R.  C.  enixe  rogavit,  ut  declarare  dignaretur  quid  in 
»  casu  exequendum  ?  Quae  in  ordinariis  comitiis  ad  Quirinale  hodierna 
»  die  babitis  coadunata,  referente  suo  subsciipto  secretario,  probe  in- 
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»  lelligens  decvetum  diei  20  novenihris  1683  loqui  tantum  de  plunbus 
ft  palronis  ipsius  loci,  ac  aliud  pifccipere  observ;iiiUain  rnbricariun, 
»  quœ  prseter  palronum  integrœ  diœcesJs,  admittunt  palronum  prœci- 
I)  puum  cujusque  loci,  rescribeudum  censuit  ad  propo^itatu  quaestio- 
»  nera  :  servandum  in  casu  decretum  diei  7  junii  1721.  »  (Décret  du 
27  février  1847,  \\°  5078.) 

6«  DÉCRET.  «  Festum  Corporis  Christi  est  feslum  patronale  capellae 
»  majoris  seminarii  Brioceusis  omnibus  palentis  fidelibus,  in  qua  Mis- 
1)  sa  .'olemnis  celebratur,  et  vesperœ  solemniter  canlautur  in  omnibus 
»  dominicis  et  diebus  festivis  seu  festivitalis  ;  aliunde  festum  S.  Brio- 
»  ci  est  feslum  titularis  necnon  p.stroni  urbis  et  diœccsis  Briocensis. 
»  Igitur  quœrilur  1»  ulrum  professores,  nec  non  seminarisise  in  majo- 
»  ribus  consliiuti  ordinibus,  teneantur  ad  commemorationem  festi 
»  Corporis  Christi  inler  suffragia  ad  vetperas  et  laudes  in  diebus  se- 
»  miduplicibus  ;  et  infra  quaerilur  2»  utrum  iidem  teneantur  inter 
»  eadem  suflfragia  ad  commemorationem  S.  Brioci,  palroni  et  titularis 
B  urbis  et  diœcesis  Briocensis?  »  Réponse.  «  Quoad  primam  qusestioiiem 
»  affirmative  si  agalur  de  ecclesia  publica  :  quod  secundam  quaeslio- 
»  nem,  affirmative.  »  (Décret  du  21  juillet  1855,  n"  522],  q.  6  ) 

Nota.  —  Nous  avons  ajouté,  au  moins  m  certaines  circonstances.  PIu- 
!-ieurs  remarques  importantes  nous  font  un  devoir  de  ne  pas  donner 
celte  règle  comme  générale. 

ï.  D'après  deux  décrets  anciens,  la  mémoire  du  patron  du  lieu  serait 
?eulement  fticultalive-  Ces  décrets  sont  les  suivants  : 

1"  DÉCRET.  Quesiion.  «  An  de  palrono  diœcesis  fieri  posset  comme- 
«)  raoratio  inler  communia  sanctorum  suffragia  ?  »  Réponse.  «  Posse, 
«  sed  minime  cogendos,  qui  recusaverint.  »  (Décret  du  8  avril  1656, 
n<>1789,  q.  2  ) 

2"  DÉCRET.  Question.  «  An  commemoralio  praefati  sancii  (Jacobi 
»  Hispaniarura  patron!)  quando  juxta  régulas  Breviarii  Romani  aliaj 
»  fiunt  commemoraiiones  ficri  dcbeai  de  praecepto,  an  ad  libitum?  » 
Réponse.  «  Ad  libitum.  »  (Décret  du  17  juin  1679,  n»  2896,  q.  2.) 

M.  D'après  deux  autres  décisions  plus  récenîes,  il  n'y  aurait  point 
à  faire  mémoire  du  patron  ;  mais  seulement  du  titulaire. 

l*'^ï)ïCRZT. Question.  ■(  Anincommemor  ■liouibusprosuffragiisfacicndu, 
»  sitoommemoratio  titularis  diœcesis  vel  parœci»?»  fl^poiwe.  «  Titul» 
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»  rem  tantum  nominandum  esse,  et  detur  decretum  ia  Santanderien. 
»  diei  19  januarii  1797.  »  (Décret  du  22  septembre  1837,  n°  4815,  q. 
10.)  Le  décret  auquel  il  est  ici  rrnvoyé  déclare  que  dans  l'or.iison  A 
cunctis  on  nomme  le  titulaire  de  l'église. 

2*  DÉCRET.  Question.  «  An,  quelles  in  divino  officio  locum  habent 
»  commemorationes  communes  seu  suffragia  sanclorum,  fieri  debeat 
»  commemoratio  de  patrono  loci?  An  de  titulari  Ecclesiae  ?  Au  de 
»  utroque?  »  Réponse.  «...  Cum  enim  in  Breviarii  Romani  rubricis,  ti- 
»  tulo  XXXV,  habeatur  quod  facienda  sit  commemoratio  de  titulari  vel 
»  patrono  ecclesiae,  liquide  apparet  nil  facienduni  de  patrono  loci,  aisi 
»  in  casu  quod  insimul  sit  ecclesiae  titularis...  Patrono  loci  neque  hoc 
»  in  casu  instiluenda  est  commemoratio.  »  (Décret  du  22  septembre 
]848,  noôHl.) 

On  voit,  par  ces  réponses,  que  la  mémoire  du  patron  du  lieu  n'est 
pas  obligatoire  d'une  manière  générale,  mais  seulement  en  certaines 
circonstances  particulières.  Le  décret  du  21  juillet  1855,  imposan* 
aux  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-Brieuc  la  mémoire  du 
patron  local,  outre  celle  du  titulaire  de  l'église,  est  le  plus  récent  sur 
cotte  matière;  mais  on  ne  peut  soutenir  que  cette  décision  annule 
celle  du  22  septembre  1848  :  cette  dernière  est  fort  importante, 
résume  plusieurs  décrets  antérieurs,  et  s'appuie  sur  le  texte  même  de 
la  rubrique  du  bréviaire,  d'après  laquelle,  en  règle  générale,  on  ne 
fait  pas  deux  suffrage?,  l'un  du  patron,  l'autre  du  titulaire.  La  rubri- 
que elle-même  n'exprime  pas  le  patron  du  lieu:  il  est  dit  De  patrono  vel 
titulari  eccUsiœ,  ce  qui  exprime  un  seul  suffrage  ;  de  plus,  si  l'on  expli- 
que cette  rubrique  par  celle  qui  se  trouve  à  la  fin  des  laudes,  le  mot 
ecclesiae  se  rapporte  aux  deux  mots  précédents,  et  par  patronus  ecclesiœ 
on  entend  le  titulaire.  Il  y  a  seulement  cette  différence,  comme  l'ex- 
plique Merati  dans  le  texte  que  nous  allons  citer,  que  par  palronus 
ecclesiœ  on  entend  un  saint  et  par  titularis  un  mystère. 

Mais  quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  doit  faire 
mémoire  du  patron  du  lieu  ?  Elles  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer 
d'après  les  décrets  cités.  M.  Falise  enseigne  que  ce  suffrage  se  fait 
seulement  alors  qu'il  est  spécialement  prescrit.  M.  de  Herdt  et  M. 
Bouvry  croient  avec  Gnyet  et  Merati  que  celte  mémoire  doit  être 
faite  dans  les  lieux  oii  l'on  a  coutume  de  ia  faire.  M.  de  Hert  regarde 
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comme  particuliers  les  décrets  cités  à  l'appui  de  celte  troisième 
règle, et  M.  Falise  semble  partager  cette  appréciatiou.  Nous  rapportons 
ici  le  texte  de  Merali  réfutant  l'opiiùon  de  Gavantus,  qui  regarde 
comme  généralement  obligatoire  le  suffrage  du  patron.  Le  savant 
aolcur  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Describit  Gavantus  quis  intelligi 
«  debeat  sanctus  patrcnus  principalis  loci,  et  quis  tiiularis  ecclesiae  ; 
■»  hic  autem  staluit  de  ulroque  commemorationem  esse  faciendam.... 
*  Gavanli  tamen  opinionem  refellit  Guyetus,  dicens  quod  si  vera 
»  esset  sua  sententia,  pessinie  concepta  fuisset  rubrica  :  debuisset 
»  enim  sallem  sic  i)oni  :  xllis  adjungitur  commemoratio  de  iiatrono  looi  et 
»  tUulari  eccclesiœ  etc.  At  cum,  lum  in  rubrica  generali  superius  po- 
»  sita,  tum  in  rubrica  partjculari  quae  in  psalterio  habetur  ante  ipsa 
»  suffragia,  non  habealur  vox  loci  ;  et  utrobique  deficiat  parlicula  et 
»  habeaturque  semper  pirticula  ueJ,  disjungens  patronum  a  tilulari, 
»  ita  ut  non  seorsim  uterque  ad  diversa,  sed  alteruter  ad  idem  per- 
»  tineat,  videlicet  ad  ecclesiam  in  gradu  patroni,  vel  in  gradu  tituli, 
»  quis  non  videt  Gavanlum  tenebras  in  tam  clara  luce  offundere?.... 
>^  Quamvis  difiicillime  a  Gavanti  nostri  doctrina  recedam,  nihilominus 
»  in  hoc  casu  ponderationes  et  rationes  a  Guyeto  allatae  cogunt  me 
»  ad  ejusdem  potius  quam  ad  Gavanti  et  aliorum  supradiclorum  sen- 
B  lentiam  amplectendam.  Rêvera  enim  rubrica  unius  tantum  comme- 
»  morationem  praecipit,  non  vero  duorum.  Siquidem  poslquam  dixit 
»  adjungendam  esse  commemorationem  de  patrono  vel  titulo  ecclesiae, 
»  anle  vel  post  commemorationem  de  S.  Maria  et  de  apostolis,  subdit 
»  pro  dignitate  illius  :  ubi  adverto  quod  non  dicit  pro  dignilale  illornm, 
»  sicuti  dixissel  si  duorum,  nempe  tum  de  patrono  loci,  tum  de  titulo 
»  ecclesiae  commemorationem  faciendam  pracscripsisset  ante  vel  post 
>j  commemorationem  de  S.  Maria  et  de  apostolis.  Auctor  igitur  ru- 
»  bricae  optime  consideravit,  quod  aliquando  ecclesia  habet  solum 
»  tiiulum  stricte  acceptum,  non  vero  patronum,  sicut  accidit,  quando 
»  est  consecrata  sub  invocationc  SS.  Trinitatis  vel  alterius  mysterii; 
»  aliquando  vero  contingit  ecclesiam  esse  dedicatam  sub  invocatione  seu 
»  protectione  alicujus  sancti,  qui  propterea  vocatur  ecclesiae  patronus, 
»  et  idcirco  rubrica  praescribit  faciendam  esse  commemorationem  tituli 

»  vel  patroni Quamvis  igitur  ex  dispositione  praediclae  rubricae 

»  nulla   deducatur   obligatio  facicndi  commemorationem  de  Patrono 
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»  loci,nihilomiaus,quia  mos  invUuit  apud  fereomnes  inter  communia 
»  suffragia  recensendi  etiam  patronum  priocipalem  loei  in  qiio  recita - 
»  tur  officiura,  idcirco  non  est  racedendum  ab  iiac  pia  consuetudiuo, 
»  prœserlim  ubi  est  légitime  inUoducta.  » 

Quatrième  règle.  —  Les  ecclésiastiques  qui  ne  sont  attachés  à  au- 
cune église  font  le  suffrage  du  patron  du  lieu. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  le  discret  suivant.  Question.  «  Dubium 
•  movetur  a  nonnuUis  sacerdotibus  circa  lilvilum  riibricarum  gcnera- 
»  lium  de  commemorationibus  communibus,  seu  de  suffrages  sauc- 
»  torum  ;  aliqui  sacerdotes  nulli  adscripti  ecclesise  pro  commemoralione 
»  quae  prisscribiUir  facienda  depalrono  vel  titulari  ecclesise  commemo- 
))  rationem  faciiint  de  patrono  vel  titulari  ecclesiae  calhedralis  ;  alii  vero 
»  comraemorationcm  faciunt  de  patrono  vel  titulari  ecelesîae  parochialis 
»  sub  qua  dcgunl  :  quaenam  praxis  menti  rubricarum  est  conformior?  » 
Réponse.  «  Faciendam  esse  comraemorationem  palroni  civitalis,  vel 
«  loci.  »  (Décret  du  12  sppt.  1840,  n°  4897,  q.  3). 

M-  de  Herdt,  rattachant  cette  décision  à  celles  du  8  avril  1856,  du 
17  juin  1779  et  du  8  septembre  1848,  enseigne  que  la  mémgire  du 
patron  du  lieu  n'est  pas  obligatoire,  même  pour  ceux  q\ii  ne  sont 
attachés  à  aucune  église,  sauf  coutume  contraire,  M.  Falise,  M.  Bou- 
vry  et  M.  Hazé  ne  meltcnt  pas  celte  restriction,  et  regardent  la 
mémoire  du  patron  du  lieu  comme  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  de  titulaire-  La  répon-e  nous  semble  trop  positive  pour  qu'on 
puisse  penser  autrement.  Ajoutons  que  cette  réponse  est  précédée 
d'une  autre  qui  prescrit  aussi  de  nommer  le  patron  du  lieu  dans 
l'oraison  A  cmictis  aus  Messes  qui  sç  célèbrent  dans  les  oratoires 
privés  ou  dans  une  église  dédiée  à  w  mystère.  N,ous  pouvons  dire 
encore  que  la  coutume  de  faire  mémoire  du  patrpn  semble  s'affirmer 
par  la  pratique  de  la  sainte  liturgie.  C'est  en  qualité  de  patron  de  la 
ville  de  Rome  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  une  mémoire  aux 
suffrages  communs  ;  et  en  déclarant  saint  Joseph  patron  de  l'Eglise 
t<niver?elle,  le  saint  Siège  nous  a  prescrit  d'ajouter  aux  autres  suf- 
frages celui  du  saint  Patriarche,  comme  nous  le  voyons  dans  le  bref 
:Qil4  't.  XÏUI,  p.  563. 

Deuxième  question.  Quel  rang  doit-nn  donner  à  la  mémpire  du  titulaire 

ou  du  pat  lon  ? 

iP'après  la  rubrique  du  bréviaire,  la  mémoire  du  titulaire  pu  du 
patron  doit  se  fairp  avÂï,at  ou  ;après  le  suffrage  de  la  sainte  Vierge  et 
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des  saints  apôtres,  snivanl  sa  dignité.  Si  le  titulaire  rie  l'Eglise  est  la 
sainte  Trinité,  Notre-Seignenr  lui-même  ou  un  de  ses  mystères,  On  le 
saint  Esprit,  ce  suffrage  sera  toujours  fait  avant  celui  de  la  sainte 
Vierge.  Si  le  titulaire  est  un  ange,  saint  Jean-Baptiste  ou  saint  Joseph, 
on  en  fait  la  mémoire  avant  celle  des  saints  apôtres. 

Observons  seulement  que  le  suffrage  de  la  Qtoh,  quand  il  y  <i  lieu  de 
le  faire,  se  fait  toujours  le  premier,  et  que  celui  d'un  apôtre  ne  peut 
jamais  être  placé  avant  celui  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Pour  ce  qui  concerne  le  suffrage  de  la  Crois,  la  rubrique  ne  sup- 
pose pas  qu'il  puisse  jamais  être  mis  après  aucun  autre  :  «  lUis  ad- 
»  jungitur  commemoratio  de  patrono  vel  titulo  ecclesiae  ante  vel  post 
»  commemorationem  de  sancta  Maria  «^  Nons  pouvons  encore  citer 
sur  ce  point  le  décret  suivant.  Question.  «  An  excepiis  officiisde  feria, 
»  commemoratio  SS.  Salvatoris  in  laudibns  et  vesperis  requireutibus 
»  commemorationes  communes  vel  âuffragia  sanclorum,  praemittenda 
»  Sit  commemorationi  de  Cruce  ?  »  Réponse,  «c  Négative  juxta  mbri' 
»  cas.  )»  (Décret  du  25  septembre  1852,  n»  5176,  q,  1.) 

Quant  à  celui  des  saints  apôtres^  la  décision  suivante  nous  montre 
qu'il  doit  être  toujours  fait  avant  la  mémoire  d'un  autre  apôtre.  Ques- 
tion. «  In  ecclesia  cathedrali  et  Metropôlitaoa  divi  Jacobi  Zebedaei  in 
»  commemorationibus  communibus  et  coosuetis  qaèe  vocânlur  sntfra-- 
»  gia  sarrctorum,  et  diôuntur  post  laudes  et  post  vejperas  temporibus 
»  in  rubrica  designatis,  commemoratio  praedicti  saucti  Jacobi  praepô- 
»  nitur  commemorationi  SS.  Pelri  et  Pauli  Apostolorum,  ex  antiqua  et 
»  immemorabili  consuetildine  dictae  ecclesiae  :  quœritur  ulrum  dicta  con- 
»  suetudo  5-ustineri  possit  ?  »  Réponse.  «  Non  posse.  »  (Décret  du  28 
sept.  1675,  n»  2749,  q.  7.) 

TrOISi'ème  OcESTioN.  !\ianière  de  faire  te  suffrage. 

On  se  conforme,  à  cet  égard,  aux  règles  suivantes. 

pREHiÈRE  RÈGiB.  Lc Suffrage  du  patron  ou  du  titalairese  fait  par  l'an- 
lienn«v  ^e  verset -et  l'oraison  de  la  iêtè  dont  oa  feit  mémoire,  au  propre 
si  cette  fôte  a  un  olûce  propre,  au  commua,  si  elle  n'en  a  pas.  Il  faul 
observer  (cmiefois  4e  changer  les  p^r^le^s  qù  sont  propres  au  jour 
même  ée  la  fête. 
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Celle  règle  est  appuyée  sur  le  décret  suivant.  Question.  «  An  (inter 
»  suffragia  communia  in  commemoratione  patronorum)  adhibeudum 
»  sit  ofiScium  proprium  specialiter  pro  istis  locis  concessum,  vel  an 
»  recurrendum  sit ...  ad  commune  sanctorum?  a  Réponse.  «  Sumatur 
»  commemoratio  ex  offlcio  proprio  si  habetur,  secus  de  communi, 
»  mutalis  verbis  quae  natalitium  aut  solemnitatem  indicani  in  iis  qnae 
»  memoriam  exprimunt.  » 

Nota.  1°.  Les  auteurs  nous  indiquent  la  manière  d'appliquer  ce 
principe  ;  elle  se  rapporte  à  celle  qu'ils  donnent  pour  les  oraisons  à 
dire  aux  Messes  votives  des  saints  et  dont  il  est  parlé  1"  série,  t.  m, 
p.  263.  «  Oratio  de  patrono  seu  titulari,  dit  Gavantus  (t.  ii,  sect.  v, 
»  c.  xviii,  n°  10),  sumitur  a  die  festo  eorumdem,  non  a  vigilia,  neque 
»  a  die  oclava,  ut  gratis  quidam  dicunt,  mutato  verbo  nativilakm, 
»  natalia  vel  aliud  simile,  in  commemorationem.  Qnae  si  minus  con- 
»  gruit,  sumatur  alia  de  communi.  In  collecta  S.  Leonis  II  pro  comme- 
»  morationis  festa  lege  commerationem  ;  in  collecta  SS.  Dionysii  et  socio- 
»  rum,  tace  hodierna  die  ;  in  collecta  S.  ApoUinaris  tace  hune.  Nec  est 
»  incongrum  dicere  prœsentem  diem  honorabilem  in  beau  Joannis  corn- 
»  memoraiione  ;  neque  qui  venerandum  sanciamque  lœliliam  in  beati  Bar- 
»  iholomœi  commemoratione  ;  et  his  similia,  quia  non  enuntiantur  falsa, 
»  et  commemoratio  patroni  seu  tilularis  est  quasi  repetitio  festi  per 
»  annum  ».  Le  savant  auteur  termine  en  disant  avec  Suarez  que  ' 
l'Eglise,  dans  sa  liturgie,  rapporte  parfois  les  choses  présentes  aux  choses 
passées  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit,  à  la  première  Messe  de  Noël,  hanc 
noctem,  et  aux  deux  autres,  di.em,  sans  tenir  compte  de  l'heure  à 
laquelle  on  célèbre  ces  Messes. 

Nota.  2°.  On  suit  la  même  règle  pour  les  oraisons  du  commun  des 
saints  :  M.  de  Herdt  enseigne  qu'il  faut  choisir  celle  dans  laquelle  on 
ne  trouve  aucune  parole  à  changer,  comme  l'oraison  Infirmitatem  pour 
un  martyr  Pontife.  Le  savant  liturgiste  s'exprime  comme  il  suit  :  «  In 
»  communi  orationem  magis  accommodatam  sumere  convenit,  uti  est 
»  pro  martyre  pontifice  Infirmitatem  ;  ultima  pro  martyre  tantum, 
»  Prœsta...  ut  intercedente ;  in  communi  virginum  pro  virgine  et 
»  martyre  Indulgenliam.  Si  ob  aliorum  festorum  occurrentiam 
»  vel  concurrenliam  alia  sumenda  sit,  pro  martyre  et  pontifice 
»  secunda  dicenda  est  hoc  modo  :  Deus,  qui  nos  beati  N.  Martyrit 
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»  tui  atque  Ponti^is  commemoraiione  lœlifficas .  concède  pro^itius,  ut  cujus 
»  viemoriam  colimus.  h\  aliis  orationibus  de  commun!  substituilur 
»  commemoralio  loco  natalitia,  sokmnitas,  fcsta,  festivitas;  omittilur  vox 
annua,  retineri  autem  potest  veneranda.  Cette  pratique  parait  conforme 
aux  règles  liturgiques,  et  il  ne  paraît  pas  obligatoire  de  choisir  l'oraison 
de  la  fête,  si  elle  convient  moins  à  la  circonstance  :  c'est  ainsi  que 
pour  le  suffrage  de  saint  Joseph  on  nous  donne  l'oraison  de  la  fête  de 
son  patronage. 

Deuxième  règle.  P.  Le  suffrage  du  patron  ou  du  titulaire  se  fait  à 
laudes  par  l'antienne  et  le  verset  des  laudes,  et  l'oraison  de  la  fêle. 
2"  Aux  vêpres,  on  prend  l'anlienne  et  le  verset  des  secondes  vêpres. 
3»  Si  cette  antienne,  ce  verset  ou  cette  oraison  devaient  se  dire  à 
l'office  du  jour  où  dans  une  mémoire  qui  s'y  fait,  le  suffrage  se 
ferait  à  laudes  par  l'antienne  et  le  verset  des  premières  vêpres,  et  aux 
vêpres  par  l'antienne  et  le  verset  des  laudes,  et  l'on  dirait  une  autre 
oraison  du  même  commun. 

La  première  partie  de  cette  règle  n'a  pas  besoin  de  preuve  :  elle 
ressort  des  rubriques  même  du  bréviaire. 

La  seconde  partie  est  énoncée  par  M.  de  Herdt  :  les  suffrages  se 
rapportent  en  effet  à  l'occurrence,  et  non  à  la  concurrence,  et  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  sont  en  occurrence  avec  l'office  du  jour.  En  d'autres 
termes,  le  suffrage  se  fait  à  cause  de  l'office  occurrent,  et  ne  com- 
mence jamais  aux  vêpres.  Il  commence  à  laudes,  et  il  est  naturel  de 
suivre.  Il  suit  de  là  que  l'antienne  et  le  verset  se  prennent  aux  secondes 
vêpres,  et  non  aux  premières.  Tel  est  le  principe  suivi  dans  le  suffrage 
de  saint  Joseph  qui  vient  d'être  ajouté  aux  autres  suffrages.  On  nous 
donne,  aux  vêpres  l'antienne  Ecce  fidelis  sercus  et  le  verset  Gloria  et 
dwitiœ,  des  secondes  vêpres  de  la  fête,  et  non  pas  l'antienne  Exurgens 
et  le  verset  Constiiuit  eum,  des  premières. 

Nota.  On  pourrait,  ce  semble,  admettre  quelques  exceptions  à  cette 
règle,  et  prendre  pour  le  suffrage  des  vêpres  l'antienne  des  premières 
quand  celle  des  secondes  esi  tellement  propre  au  jour  de  la  fêle  qu'elle 
ne  peut  pas  être  diie  un  autre  jour,  même  en  y  changeant  quel<iues 
mots,  surtout  s'il  s'agit  d'un  suffrage  qui  ne  peut  pas  être  tiré  du  com- 
mnn  des  Saints. 

La  troisième  partie  est  l'application  de  la  rubrique  générale  du 
Bréviaire,  tit.  IX,  n"  8.  «  Si  antiphona  et  versus  festi  de  quo  fil  com- 
«  meaioralio  sumenda  essenl  ex  eodem  communi  uude  sumpla  sunl  in 
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«  o(Dcio  diei,  in  feslo  commèmoPai.ioûes  vaiiântnr,  liant  in  ^esperis 
«  sumantur  ex  Laudibus,  et  in  Uudibua  ex  prirais  vesperis  ejusdem 

«  commuais,  nisi   aliter  signelur Si  ilem  occurrat,  ut  eadem  si* 

«  oratio  fesli  de  quo  Gt  oflicium  et  ejiis  de  quo  fit  commemoratio,  mu- 
«  tetur  oratio  pro  commemoraiione  in  aliam  de  communi.  » 

Nota  !•.  Sur  ce  point,  M.  de  Herdt  ajou'.e  (Ibid.)  «  Si  oralio  ob  alio- 
«  rum  occiirrentiam  vel  concurrotitiam  mulanda  sit.  et  una  tantum  in 
«  communi  habeatur,  ut  pro  docloribus,  abbalibus,  virginibus  et  non 
a  virginibus,  adbiberi  potest  pro  doctoribus  et  abbatibus  alia  de  cora- 
«  muni  confessori^i  ;  Indulgeniiam  pro  solis  virginibus  tacita  qaali- 
«  ta  te  marlyris,  et  eliam  pro  SS.  mulieribus,  tacitis  qii;ilitatibtï$  virgi- 
«  nia  et  raarlyri-;.  » 

Nota  2».  Co  pourrait  être  le  lieu  de  parler  de  la  manière  de  faire 
plusieurs  comraémoraisons  quand  il  faut  les  prendre  au  même  com- 
mun, mais  ce  point  sera  traité  à  part. 

Tkii-ième  rÎvGle.  Si  l'antienne  du  patron  ou  du  titulaire  se  termine 
par  Alléluia,  on  le  conserve  quand  los  parole- de  l'antienne  expriment 
la  joie,  la  victoire,  ou  quelque  chose  de  ce  genre,  excepté  depuis  la  sep- 
tuagésime  jusqu'au  dimanche  de  la  Passion  ;  on  l'omet  toujoiirs  si  les 
parole-  de  l'antienne  n'expriment  ni  la  joie,  ni  la  victoire,  ni  aucune 
idée  semblable. 

Cette  règle  repose  sur  le  décret  suivant  :  Question.  «  In  commemo- 
«  rationibus  comitunibus,  sive  suffragiis  sanctorum,  dum  fit  de  aliquo 
«  sancto  principali,  cujus  antiphonae  habent  in  une  AVelcia,  utrum^i 
«  debeani  recilari  cum  Alléluia  in  diclis  commemorationibus?  » 
Réponse.  «  Affirmative  eliam  in  suffragiis,  seu  commemorationibus  per 
«  annum,  quoties  hujusmodi  anliphonse  contineant  verba  quae  expri- 
tf  mant  gaudium,  victoriam  et  similia,  alias  négative.  »  (Décret  du  29 
novembre  1738,  n"  4080,  q.  4.) 

Nota.  1°  Nous  avons  excepté  le  temps  de  laSeptuagésime  et  du  Ca- 
rême, dans  lequel  on  ne  dit  jamais  Alléluia,  suivant  la  rubrique  géné- 
rale, lit.  XXI,  n°  6.  «  A  Septuagesima  usque  ad  Pascha,  ubi  habeiur 
Alléluia,  tacetur.  » 

Nota.  2°  On  pourrait  demander  des  éclaircissements  sur  l'applica 
tion  dé  celte  règle  et  mettre  en  doute  s'il  faut  dire  Alléluia  après  cer- 
taines antiennes.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  la  règle  générale,  en 
abandonnant  l'application  de  celte  règle  à  l'appréciation  de  ceux  qui 
sont  dans  k  cas  d'avoir  à  la  suivre. 

Quatrième  règle.  Il  peut  être  permis  de  faire  plusieurs  suffrages  par 
une  seule  aniienne,  un  B&al  verset  et  une  seule  oraison. 
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D'après  les  principes  donnés,  on  peut  avoir  à  faire  plusieurs 
suffrages  particuliers,  d'où  il  résulterait,  à  l'office  chanté,  une  pro_ 
longation  de  na'ure  à  fatiguer  les  assistants.  La  différence  est  assez 
grande  entre  les  vêpres  du  dimanche  et  celles  d'un  saint  :  au  lieu 
du  psaume  Laudate  Dominum  omnes  génies,  qui  se  chante  ordinairement 
aux  premières  vêpres  de  toutes  les  fêtes,  et  même  aux  secondes  vêpres 
des  confesseurs  non  Pontifes,  il  faut  chanter  le  psaume  In  exitu  Israeh 
et  faire  ensuite  les  suffrages.  Ce  motif  a  porté  plusieurs  prêtres  à  faire 
chanter  le  Benedicamus  Domino  après  l'oraison  du  dimanche  ou  après  ia 
mémoire  de  la  fête  du  lendemain.  Si  l'on  se  permettait  de  faire  une 
observation,  ils  répondaient  qu'on  n'était  pas  au  chapitre  et  que  l'on 
pouvait,  par  conséquent,  supprimer  en  partie  un  office  qu'on  n'était 
pas  tenu  à  faire,  en  vertu  des  règles  générales  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas 
tout  :  un  vénérable  ecclé>iastique  nous  racontait  un  jour  qu'un  digni- 
taire, supérieur  au  curé  de  la  paroisse  et  invité  par  lui  à  présider  aux 
vêpres  et  à  une  cérémonie  qui  devait  les  suivre,  trouvant  que  l'on  serait 
retenu  trop  longtemps  à  l'église,  interrompit  l'office  pour  entonner  lui- 
même  le  Magnificat,  et  paraît-il,  avec  une  voix  qui  n'était  rien  moins 
que  celle  d'un  maître  de  chant.  Si  l'on  fait  les  saintes  fonctions,  rien 
n'autorise  à  les  tronquer  ;  si  les  suffrages  prolongeaient  l'office  plus 
qu'il  ne  faut,  on  pourrait  se  dispenser  de  les  chanter,  et  se  contenter 
de  les  réciter  :  on  atteindrait  ainsi  le  but  qu'on  se  propose,  sans  nuire 
à  l'intégrité  de  l'office.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  parfois  faire  plu- 
sieurs suffrages  par  une  seule  antienne,  un  seul  verset  et  une  seule 
oraison.  Telle  est  la  pratique  de  saint  Jean  de  Latran,  où  l'on  fait  ainsi 
le  suffrage  du  saint  Sauveur,  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean 
l'évangéliste  (1).  Une  pratique  de  ce  genre  pourrait  donc  être  autorisée 

par  la  S.  C.  des  rites. 

P.  R. 

(1)  Ce  suffrage  intitulé  Commemoratio  salvatoris,  et\utriusque  Joannis, 
Prœcursorù  et  Evangelistœ,  faciendœ  a  choro  Romane  sacrosanctœ  cathe- 
dralis  ecclesiœ  Papalis  Lateranensis,  est  le  suivant  : 

Ad  Vesp.  et  Laud.  Ant.  Salvator  mundi,  salva  nos  omnes  bujus  Aulae 
servulos,  et  Praecursoris  inclyti,  discipulique  dilecti  devota  rnemoria  vota 
nostra  perducat  in  patriam. 

Ad  Vesp.  f.  Mirabilis  Deus.  i^.  In  sanctis  tuis. 

Ad  Laud.  jr.  Salves  fac  serves  tuos.  Hj.  Deus,  meus,  sperantes  in  te. 

Oremus.  Omnipotens  sempiteme  Deus,  qui  hanc  sacratissimam  cons- 
tantinianam  basilicam  in  tuo,  et  utriusque  Joannis  nomioe  dedicatam, 
cunotarum  Urbis  et  Orbis  ecclesiarum  decorasti  primatu  :  concède  nobis 
famulis  tuis;  ut  amborum  meritis  et  precibus,  a  nostris  reatibus  expiari, 
ad  te  Salvatorem  nostrum  pervenire  valeamus. 
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ÇIJU   NCH£RO   PLUfiALl  CONSTRCCTÀ. 


Qnoniam  recentiores  quidam  KùtTtKo)^  ad  adslruendam  de  HebraeO' 
rum  polythéisme  thesim,  sacra  volumina  versantes,  versiculos  amnes 
in  quibus  nomeji  Dei  PTI/Î^  cum  numéro  mullitudinis  junctum  inve- 
nitur  diligenter  indigitaverunt,  nos  eoadem  textus  breviler  ad  examen 
vecabimas,  ut  evidenter  benevolas  lector  intelligat  nihil  omnino  seqiii 
ex  tam  futili  argumente. 

Octo  igitur  allata  te^timonia  per  ordinem  inspiciamus. 

A  —  Gen.  XX,  13  :  Postquam  autem  eduxit  me  Deus  <ie  domo  pa- 
tris  met,  dixi  ad  eam  :  Hanc  misericordiam  faciès  raecum  :  in  omni 
loco  ad  quem  ingrediemur,  dices  quod  frater  tuus  sim.  —  In  hebrasQ 
pro  ed\utH  me  Deus  legitur  : 

D''nVK  ■»:!«  ix7nn 

Deus  me  errare  fecerunt, 

juxta  versionem  Santis  Pagniii.  Hic  vero  animadvertendam  est 
Abraham  loqui  ad  Abimeleeh  gentilem,  uode  haec  verba  aooipi  possunt 
de  supernis  potestatibus  in  génère  quarum  extstentiam  î^ukù  unani- 
miter  admittebant. 

B  —  Gen  .  XXXV,  7  :  ^dificavitque  ibi  altare,  et  appellavit  nomen 
loci  itlius  Dornus  Dei  :  ibi  enim  apparuit  ei  Deus,  apn  fugeret  fra- 
trem  suum.  —  In  hebraeo  pio  apparuit.  ei  DeuSy  legitUJf  t 

Deus  ad  eum  revelati  sunt, 

juxta  prœlaudatam  versionem  :  in  quo  textu  agitur  de  mirabili  quadain 
theophania  facta,  Ut  mos  erat,  «  in  dispositione  angelomm  »  (Aet.  vn, 
53),  et  in  qua  vidit  Jacob  scalam  et  «  angelos  quoque  Dei  ascendentes 
et  descendentes  per  eam  »  (Gen.  xxviu,  12),  de  quibus  hic  sermo  ka- 
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betur.  Sic  enim  rerlit  OnkeloSj  ^"'T  «'•afc^yD  pro  OTlV^n  usurpans. 
A  rabicos  quoque  niore  solito  Angelum  Dei  ipsi  Domino  substiluit, 

!->  —  Ex.  XXXII,  4  :  Quas  cutn  ille  accepisset^  fortnamt  opère  fusa- 
rio,  et  fecit  ex  eis  vitulum  conflatilem,  dixeruntque  :  Hi  sunt  dii  tui 
(f^Tl/fcÇ)^  Israël,  qui  te  eduxèrunt  de  terra  ^gypti.  —  Quis  non 
videt  sensum  esse  :  Hic  vitulas  est  tibi  loco  deorum  iEgypti  quorum 
auxilio  de  terra  servitutis  eductus  es?  Et  rêvera  vitulus  iste  unus  est 
deorum  ^gypli,  Apis  scilicet,  Serapis  Ptolemaeorum  tempore  nuncu- 

patus. 

A  —  Ex.  XXXII,  8  :  Récesse/unt  ciio  de  via  quant  ostendisti  eiSy 
feceruntque  sibi  vitulum  conflatilem,  et  adoraverunt,  atque  immo- 
lantes ei  hostias  dixerunt  :  Isti  sunt  dii  tui,  Israël,  qui  te  eduxèrunt 
ds  terra  ^gypti.  —  Est  repetitio  vers-  4. 

t,  ces  Jos,  XXIV,  19  :  Dixitque  Josue  ad  populitm,  :  non  poteritis 
seroire  Domino  :  Deus  enim,  sanctus  et  fortis  eemulator  est^  nec 
ignoscet  sceleribus  vestris  atque  peccatisi  —  In  hebreeoj  pro  Beus 
enim  sanctus ,  legitur  : 

Quia  Deus  sancti  ipse. 

Pronomen  6tin  singulare  manifeste  ostendit  ra  EPTZnp  iifiB-Tc* 
non  esse nWi  plurale  quoddam  excellentiœ,  ul  ipsum  D^H/iÇ. 

Z  —  I  Reg.  XVII,  26  :  Et  ait  David  ad  viros  qui  stabant  seewm 
dicens  :  Quid  dàbitur  viro  qui  perousserit  Philistœum  hune,  et  iulerit 
opprobrium,  de  Israël?  Quis  enim,  est  hic  Philistœus  incircumcisus , 
qui  exprobravit  aciei  Dei  vicentis?  —  Haec  ultima  verba  in  hebraicis 
codicibus  pluralia  sunt  : 

Deorum,  viventium. 

Hebraeorum  acies  deorum  viventium  exercitus  dicilur,  quippc  qui 
fruebalur  cœlestium  virtutum  auxilio,  quas  Davii  opponit  morluis 
gentilium  numinibus. 

H  —  II  Reg.  VII,  23  :  Quœ  est  autem,  ut  populus  tuus  Israël,  gens 
m  terra,  propter  quam,  ivit  Deus,  ut  redimerei.  eam,  sibi  in  populuni, 
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et  poneret  sibi  nomen,  faceretque  eis  magnalia  et  horribilia  super  ter- 
raniy  a  fade  populi  tui  quem  redemisti  tibi  ex  jEgyptOy  gentem  et 
deum  ejus?  r-  Pro  ivit  Deus,  in  hebraeo  legitur  : 

iverunt  dii; 

caetera  autem  verba  singularia  numeri  formam  habent.  Sensus  hujus 
versiculi  lucide  exponitnr  a  Jonathan  bis  verbis  : 

Quod  iverunt  missi  ab'unte  Dominum. 

Manifestum  est  missos  illos  fuis-e  Moy?en  et  Aaron,  per  quos  magnalia 
et  horribilia su2Jer terrain MgYÇli  fecit  Dominus,et  qui  in  textu  D^H/fc^ 
nuncupantur,  secundum  illud  Psalm.  lxxxi,  6  :  Ego  dixi  :  Dii  estis. 

0  —  m  Reg.  XIX,  2  :  Misitque  Jezàbel  7iuntium  a,d  Eliam,  di- 
cens  :  Ecec  mihi  faciant  dii  et  hœc  addant,  nisi  hac  hora  cras  po- 
suero  animam  tuant  sicut  animain  unius  ex  illis.  —  Hic  de  vero  Deo 
sermo  non  est,  sed  de  diis  Jezabel,  ■frox-j^ux?  sectatricis,  quae  loquitur. 

Confilendum  est  etiam  in  Jeremia.  (x,  10  ;  xxiii,  36)  bis  reperiri 
ra  D**''n  DTJyèÇ  ^xo  Beo  vitente,  in  Jeremia,  inquam,  conslanii  for- 
lissimoque  monotheismi  adsertore,  quod  salis  probaret  pluralem  illam 
formam  non  -âaKu^iUv  sed  meram  excellentiam  denotare. 

Et  haec  adversus  somniatores  nostros  sufficiant. 

J.  DE  Kernaeret, 
ab  intimo  cubiculo  Sanctissimi. 


ACTES  DU   SAINT-SIEGE. 


Bref  adressé  à  Mgr  Vévêque  d'Angers  pour  le  féliciter  de  son  projet  de 
fonder  une  Université  catholique. 

Plus  PP.  IX. 

Venerabilis  f rater,  salulem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Minime  miramur^  Venerabilis  Frater,  popuium  antiqnsB  memorem 
palriae  gloriae  in  iilteris  et  scieniia,  qui  diu  gravissimis  obnoxius  fuit 
diilicultatibus  in  proie  sua  pie  riteque  instituenda,  exultasse  facta  sibi 
libertate  docendi,  eamque  opibus  et  opéra  ultro  collatis,  citius  ad  rem 
perducere  contendisse.  Verum  dum  ipsi  gratulamur  quod  oblata  pro- 
pitise  legis  occasione  studiose  sic  utatur,  cumque  adhortamur  ut  quod 
propeusa  exordilur  voluntate,  id  perpeti  deinde  provehat  auxilio  et 
sufifragio  ;  pasloralem  sollicitudinem  tuam  amplissime  commendamus, 
quae,  cum  nondum  supremse  illius  disciplinae  cathedras  erigere  liceat 
quse  caeterarum  omnium  est  moderalrix,  animum  convertit  ad  fingen- 
das  laicorum  praesertim  mentes,  easque  sana  et  solida  civilium  et  ca- 
nonicarum  legum  notitia  imbuendas.  Civili  namque  et  religiosœ  socie- 
tati  diulissime  crebris  perturbataî  commotionibus  quae  leges  permullis 
infecerunl  erroribus,  non  parum  proderit  vera  et  pcrspicua  recti  jus- 
tique  notitia.  Itaque  bene  precamur  ex  animo  proposito  inceptoque 
tuo,  eique  ominamur  ut  ex  caeterarum  disciplinarum  accessione  brevi 
sic  adolescat  et  perficiatur,  ut  experientia  commendatum  et  fructibus 
laudes  promereatur  et  conflrmationem  hujusce  Sanctae  Sedis.  Intérim 
vero  divini  favoris  auspicem  accipe  Benedictionem  Apostolicam,  quam 
precipuae  benevoleutiae  nostrae  pignus  tibi,  Venerabilis  frater,  totique 
clero  et  populo  tuo  peramenter  impertimus. 

Datura  Romae,  apud  S.  Pclrum,  die  16  septembris,  anno  1875.  Pon- 
lificatus  Nostri  anno  tricesimo. 

Nous  enregistrons  avec  une  indicible  joie  ce  premier  acte 
par  lequel  le  Pasteur  suprême  bénit  le  réveil  du  haut  ensei- 
gnement catholique  en  France,  réveil  qui  sera  bientôt  suivi, 
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nous  l'espérons,  d'un  mouvement  marqué  vers  la  vérité 
complète  et  la  science  véritable.  On  remarquera  que  Pie  IX 
réserve  avec  soin  la  place  de  la  Théologie  en  tête  de  nos 
Universités.  C'est  là  une  règle  traditionnelle,  basée  sur  la 
nature  même  des  choses.  Il  n'y  a  point  d'Université  catho- 
lique sans  une  Faculté  de  Théologie  qui  la  pénètre  de  son 
esprit,  et  qui  assure  à  l'Eglise,  au  sein  de  l'organisme  uni- 
versitaire, sa  légitime  part  d'action  et  d'influence.  Quant  à 
l'utilité  spéciale  de  ces  Facultés  pour  l'éducation  scientifique 
des  jeunes  clercs  ou  plutôt  d'un  certain  nombre  d'entre  eux, 
elle  est  tout  aussi  indiscutable.  On  peut  relire  à  ce  sujet  les 
articles  publiés  dans  cette  Revue  (1)  &ur  les  Institutions 
académiques  dans  leurs  rapports  avec  l'éducation  intellec- 
tuelle du  clergé. 

CHRONIQUE. 


1.  Un  pasteur  prolestant,  M.  Albert  Réville,  a  publié  On  volume 
où,  suivant  les  doctrines  du  rationalisme  contemporain,  il  prétend  assi- 
gner une  origine  tout  humaine  au  dogme  fondamental  du  (ihtistia- 
nisme,  et  suivre  son  développement  graduel  à  travers  les  trois  pre- 
miers siècles,  jusqu'au  concile  de  Nicée.  M.  l'abbé  J.  Troncy  a  pris  à 
tâche  de  réfuter  cette  prétendue  Histoire  du  dogme  delà  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  il  l'a  fait  avec  science  et  critique.  Quelques  citations  auraient 
suffi  pour  renverser  tout  l'édifice  du  pseudo-théologién.  Il  n'est  pas 
inutile  cependant  de  combattre  en  détail  ces  rêveries  qui  s'envelop- 
pent d'un  appareil  scientifique  capable  de  faire  illusion  à  ceux  qui  n'y 
regardent  pas  et  ne  veulent  pas  y  regarder  de  trop  près.  M.  troncy, 
par  sa  Réfutation  de  la  Chrislologie  de  M.  Albert  Réville  (2),  a  bien  mé- 
rité de  la  science  et  de  la  religion. 

fl)  Décembre  1860,  t.  n,  pp.  481  ss.,  et  janvier  1861,  t.  in,  pp.  5  ss.  Voir 
aussi  la  lettre  du  D'  Bu3S,  t.  v,  pp.  357  ss. 

(ff  îa-if  de  474  pages.  Paris,  Berche  ef  Trsliii. 


i 


CHRONIQUE.  279 

2.  Le  volume  de  M.  Lambrecht,  de  Sanetissimo  Missœ  sacrifkio  (1), 
nous  transport©  au  milieu  d'une  de  ces  solennités  académiques  dont  la 
France  est  déshabituée  depuis  longtemps,  et  que  sans  doute  nous  allons 
revoir  :  c'est  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  do  théologie  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  et  soutenue  les  10,  12  et  14  juillet  de  l'année  pré- 
seate.  L'auteur  traite  à  fond  et  sous  toutes  ses  faces  la  question  du  sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle,  considérée  au  point  de  vue  dogmatique. 
{De  essentia  sacrificii  in  génère  sumpi,  pp.  4-113.  De  veritate  saerificii 
MisscBy  pp.  114-180.  De  assentia  sacrificii  Missœ,  pp.  181-240.  De  efficacia 
sacrificii  Missœ,  pp.  241-286.  De  convenientia  insdtutionis  sacrificii  Missœ, 
pp.  287-338.)  A  cette  dissertation  sont  ajoutées  LXXII  thèses  ou  pro- 
positions tirées  de  la  théologie  dogmatique. 

3.  Les  Eléments  raisonnes  de  la  Religion,  fur  M.  l'abbé  A.  van  Weddin- 
gen,  docteur  en  théologie  de  l'Université  de  Louvain  et  aumônier  du 
roi  desBelges(l),  ont  élé  composés  pour  servir  de  manuel  d'instruction 
religieuse  dans  les  classes  supérieures  des  collèges.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  litre  pourrait  le  faire  croire,  un  exposé  complet  et  une  dé- 
monstration de  la  doctrine  chrétienne,  une  sorte  de  réduction  de  la  dog- 
matique ou  môme  de  la  théologie  entière  à  l'usage  des  jeunes  gens  ou 
des  personnes  du  monde.  C'est  une  démonstration  de  la  vérité  du 
christianisme  et  de  l'église  catholique,  une  apolégétique  composée 
avec  une  véritable  intelligence  des  besoins  de  l'époque  et  appropriée 
aux  lecteurs  que  l'auteur  avait  en  vue.  M.  van  Weddingen  est  au  cou- 
rant de  l'état  de  la  polémique  antichrétienne,  notamment  en  France. 
Il  a  au  étendre  son  cadre  de  façon  à  y  comprendre  la  réfutation  des 
erreurs  les  plus  répandues  de  nos  jours.  Ajoutons  que  son  livre  nous 
parait  rédigé  avec  ordre,  méthode  et  clarté. 

(1)  De  sanetissimo  Missœ  sacrificio  dissertatio  dogmatica  quam  cum  sub- 
jectis  thesibus  annuente  summo  Niimine  et  auspice  Beatissima  Virgine  Maria 
ex  auctoritate  Rectoris  Magnifia  Alexandi  Josephi  tiA^iÈCEE,  prœlati  do- 
mestici  SS.  D.  N.  PU  Papœ  IX,  EccL  metrop.  Mechl.  Canon,  hon.,  S.  Theol. 
Doct.,  ord.  Leop.  Belgii  decur,,  et  consensu  S.  Facultatis  theologicœ,  pro 
grudu  doctoris  S.  Theologiœ  in  Universitate  catholica,  in  oppido  Lovaniensi, 
rite  et  légitime  consequendo,  publiée  propugnabit  H.  C.  C,  Lambrecht,  ex 
Welden,  presbijter  diœcesis  Gandavensis,  S.  Theologiœ  licentiatus  et  collegii 
S.  Spiritus  subregens,  Lovauii,  Vanlinthout.  In-S",  pp.  xv-867. 

(1)  In-S»  de  xxil-463  pages.  Ixelles,  Lebrocquy. 
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4.  Tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  de  M.  Lasserre  et  de 
Mgr  de  Ségur  sur  les  prodiges  accomplis  à  Lourdes,  A  ces  livres  si 
populaires,  M.  l'abbé  Daras  (1),  le  continuateur  de  Ribadeneira, 
vient  d'en  ajouter,  un  autre  qui  résume  les  publications  précé- 
dentes et  qui  les  complète  par  le  récit  de  miracles  récents,  choisis 
parmi  les  plus  authentiques.  «  J'ai  voulu,  dit-il,  qu'il  n'y  eût  au- 
cun doute  possible  sur  des  faits  proclamés  par  toute  une  ville,  par 
tout  un  pays,  constatés  par  la  science  médicale  des  uns  et  par  le 
silence  des  autres  ;  car  aucun  médecin  n'a  osé  s'attaquer  à  un  seul  de 
ces  miracles  ;  aucun  témoin  ne  s'est  élevé  contre  eux,  quoique  les  noms 
et  prénoms,  et  les  adresses  soient  donnés  partout.  Si  les  ennemis  do 
l'Eglise  eussent  pu  découvrir  quelque  fraude,  ou  seulement  quelque 
erreur,  avec  quel  empressement  leurs  journaux  ne  l'eussent-ils  pas 
révélée  !  Mis  au  défi  par  les  témoins  de  plusieurs  miracles,  ils  se  sont 
lus  ou  n'ont  répondu  que  par  des  injures.  Mais  leurs  railleries  et  leurs 
blasphèmes  sont  la  preuve  la  plus  éloquente,  la  plus  convaincante  de 
l'entière  vérité  des  faits. 

«  Ah!  s'ils  eussent  pu  dire  :  Telle  personne  que  vous  prétendez 
avoir  été  guérie  miraculeusement,  ou  n'existe  faSyOu  n'était  pas  malade^ 
ou  n'a  pas  été  guérie,  ou  a  été  guérie  par  les  médecins;  oui,  s'ils  eussent  pu 
dire  cela  d'une  seule  personne,  quel  triomphe  c'eût  été  pour  eux,  cl 
quelle  confusion  pour  ceux  qui  auraient  inventé  ce  faux  prodige  1  Ce 
triomphe,  très-facile  pourtant  si  les  miracles  n'eussent  pas  été  vrais,  ils 
ne  l'ont  pas  encore  obtenu,  quoiqu'il  se  fasse  des  miracles  à  Lourdes 
depuis  dix-sept  ans.  D'où  il  faut  conclure  logiquement,  nécessairement, 
que  ces  miracles  sont  une  évidente  et  vivante  apologie  du  catholi- 
cisme; un  foyer  de  lumière  divine  qu'il  faut  faire  myonner  partout 
oîi  l'on  veut  travailler  à  la  conversion  et  à  la  régénération  de  la 

France.  » 

N.-C.  Le  Rot. 

(1)  Lourdes,  par  M.  l'abbé  E.  Dara».  Paris,  Gaume.  In-18  de  xiv-324  pp. 
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On  ne  saurait  reprocher  aux  catholiques  de  laisser  à 
l'état  de  lettre  morte  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 
De  tous  les  points  de  la  France  on  s'agite,  on  se  réunit,  on 
se  concerte  pour  utiliser  cette  liberté  si  laborieusement 
conquise,  si  parcimonieusement  concédée.  Mais  quel  fruit 
durable  retirera-t-on  de  celte  activité  extraordinaire,  de 
ce  zèle  vraiment  admirable  que  déploient  les  vrais  catholi- 
ques ?  Quelle  sera  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de  ces 
universités  qui  semblent  devoir  surgir  prochainement  sur 
divers  points?  Quelle  garantie  offriront-elles  au  point  de  vue 
de  la  saine  doctrine  ou  de  l'orthodoxie,  surtout  en  face  du 
catholicisme  libéral? 

Voilà  des  questions  bien  graves,  qui  n'échappent  point  aux 
hommes  prudents  et  aux  défenseurs  de  la  saine  doctrine.  Il  est 
vrai  que  l'épiscopat,  à  cette  heure,  est  à  la  tète  de  la  grande 
lEuvre  commencée  ;  il  est  vrai  que  le  Saint-Siège  suit  d'un 
œil  attentif  le  mouvement  qui  se  produit  en  France.  Toute- 
fois, comme  il  vaut  mieux  prévenir  les  inconvénients  d'une 
organisation  vicieuse  que  d'avoir  à  la  combattre  laborieuse- 
ment et  au  péril  de  crises  souvent  redoutables,  il  est  bon 
que  la  lumière  se  produise  dès  maintenant  sur  les  conditions 
fondamentales  d'une  véritable  université  catholique. 

(1)  Cette  élude,  sortie  d'une  maiu  très-compétente,  a  paru  dans  VUnivers 
du  4  octobre.  Contrairement  à  l'usage  de  la  Revue,  qui  ne  publie  que  des 
articles  originaux,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ces  pages  lumi- 
neuses sur  un  sujet  qui  est  actuellement  d'une  extrême  importance. 

{Note de  la  Rédaction] 

Retde  des  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  ii.  —  octobre  1875.        19 
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Dans  une  réunion  ecclésiastique  plus  imposante  par  la 
qualité  des  intelligences  qui  la  composaient  que  par  le 
nombre  de  ses  membres,  ces  questions  si  importantes  et  si 
pratiques  ont  été  agitées.  Récemment,  à  Paris,  des  confé- 
rences très-sérieuses  ont  eu  lieu  entre  les  anciens  élèves  du 
séminaire  français  de  Home,  presque  tous  gradués  en  philo- 
sophie, en  droit  canonique  ou  en  théologie  ;  ces  conférences 
ont  abouti  à  certaines  résolutions,  dont  quelques-unes  sont 
relatives  au  point  sur  lequel  je  voudrais  appeler  l'attention. 
Comme  ces  résolutions  sont  le  résultat  d'un  examen  appro- 
fondi, de  discussions  sérieuses  entre  des  hommes  dont  les 
uns  sont  très-versés  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'enseignement, 
les  autres  bien  au  courant  de  l'état  des  esprits  et  des  choses, 
il  me  semble  utile  de  faire  connaître  mes  impressions  per- 
sonnelles, laissant  au  bureau  de  la  réunion  le  soin  et  la  res- 
ponsabilité de  livrer,  s'il  le  juge  convenable,  le  compte- 
rendu  des  séances. 

Je  me  bornerai  à  signaler  à  l'attention  publique  la  loi 
vraiment  fondamentale  des  universités  catholiques  :  «  Une 
faculté  de  théologie,  comme  fondement  et  règle  supérieure 
des  autres  facultés,  est  la  condition  indispensable  de  toute 
université  vraiment  catholique.  »  S'il  est  une  vérité  his- 
toriquement constatée  par  toute  la  tradition  des  écoles  et 
rationnellement  démontrée,  c'est  sans  aucun  doute  celle  qui 
vient  d'être  énoncée.  Toutefois,  on  ne  saurait  se  dissimuler 
qu'elle  paraîtra  étrange,  peut-être  paradoxale,  à  presque 
tous  les  organisateurs  d'universités  catholiques.  N'est-il  pas 
vrai  que  les  esprits  ne  sont  guère  préoccupés,  dans  toutes 
ces  créations,  que  du  point  de  vue  négatif,  c'est-à-dire  de 
purger  l'enseignement  scientifique  et  littéraire  de  toutes  les 
erreurs  et  de  tous  les  vices  qui  s'y  mêlent  très-souvent,  de 
soustraire  la  jeunesse  aux  séductions  des  doctrines  matéria- 
listes ou  athées,  impies  ou  immorales?  N'est-il  pas  vrai 
qu'on   ne  songe   guère  à  cette  heure  qu'à  créer  un  haut 
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enseignement   livré   à    des   hommes  recommandables  par 
leurs  conviclions  religieuses  et  leur  science  ? 

Mais  s^est-on  préoccupé  d'obtenir,  en  vertu  de  l'organi- 
sation même  ou  des  institutions,  des  cours  nécessairement 
orthodoxes  et  moraux,  de  telle  sorte  que  le  triomphe  certain 
des  principes  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne  soit  le 
résultat  infaillible  de  la  constitution  organique  comme  telle? 
Il  me  semble  que  l'attention  s'est  portée  jusqu'alors  exclusi- 
vement sur  les  conditions  extérieures  et  matérielles  de  ces 
grandes  créations  :  trouver  les  fonds  nécessaires  à  l'éta- 
blissement de  ces  universités,  ménager  le  concours  de  pro- 
fesseurs éminents,  s'assurer  un  nombre  suffisant  d'élèves  ou 
d'auditeurs,  créer  des  collèges  ou  établissements  particuliers 
pour  recevoir  ces  auditeurs  et  les  soustraire  à  tous  les  dan- 
gers, tels  sont  à  peu  près  tous  les  points  sur  lesquels  s'est 
portée  l'attention. 

Il  importe  donc  d'affirmer  sans  délai  et  de  proclamer  bien 
haut  ce  qu'on  doit  appeler  la  loi  fondamentale  de  toute 
université  catholique  :  une  faculté  de  théologie  doit  être  le 
fondement  propre  et  comme  la  règle  doctrinale  de  toutes  les 
îutres  facultés.  De  même  que  la  théologie  est  la  reine  des 
sciences,  dont  elle  détermine  les  confins  et  contrôle  les  prin- 
cipes, ainsi  une  faculté  de  théologie  est  l'organisation  pra- 
tique et  l'exercice  constant  de  ce  contrôle.  En  un  mot,  ce 
que  la  théologie  est  aux  sciences  humaines,  une  faculté  de 
théologie  doit  l'être  aux  autres  facultés.  Or,  à  notre  époque 
de  rationalisme  et  d'assertions  téméraires,  n'est-il  pas  plus 
nécessaire  encore  qu'à  aucune  autre  de  se  prémunir  contre 
les  écarts  d'esprits  imbus  des  plus  dangereux  préjugés? 
Tout  observateur  sérieux  constate  sans  effort  que  le  catho- 
licisme libéral,  aussi  militant  que  jamais,  tend  par  sa 
nature  même  à  affirmer  pratiquement  l'autonomie  de  la 
raison  individuelle.  Il   faut  donc,  plus  que  jamais,  rendre 
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la  philosophie  anciîla  theologiœ^  et  subordonner  toutes  les 
autres  sciences  naturelles  à  la  philosophie. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  comment  la  théologie,  en 
déterminant  son  propre  domaine,  règle  par  voie  d'autorité, 
bien  que  négativement,  les  véritables  limites  des  sciences 
inférieures  :  on  sait  que  la  science  sacrée,  à  l'aide  de  la 
lumière  surnaturelle,  contrôle  les  assertions  plus  au  moins 
hasardées  des  sciences  humaines  dans  tout  ce  qui  lient  aux 
rapports  de  la  raison  à  la  foi,  des  sciences  naturelles  à  la 
science  révélée.  Ainsi,  sans  envahir  le  domaine  propre  du 
droit  humain,  de  la  philosophie,  des  sciences  naturelles,  la 
théologie  maintient  toutefois  ces  sciences  dans  leurs  propres 
limites  en  manifestant  les  vérités  supérieures  de  la  foi,  avec 
leurs  déductions  et  conditions  nécessaires. 

C'est  donc  en  attachant  organiquement  et  d'une  manière 
indissoluble  les  autres  sciences  à  la  théologie,  c'est  en  for- 
mant, dans  une  splendide  unité,  un  seul  faisceau  des  sciences 
divines  et  humaines,  qu'on  assurera  le  triomphe  de  la 
vérité,  tant  de  l'ordre  naturel  que  de  l'ordre  surnaturel  ; 
c'est  en  associant  et  en  subordonnant  toutes  les  facultés  à  la 
faculté  de  théologie  qu'on  obtiendra  ce  contrôle  incessant, 
immédiat  et  clairvoyant,  qui  garantira  l'unité  scientifique 
par  l'union  réelle  des  esprits  et  des  cœurs  dans  la  foi  chré- 
tienne. 

Au  rationalisme  qui  proclame  la  science  indépendante,  il 
faut  opposer  le  véritable  esprit  chrétien,  qui,  tout  en  con- 
servant la  vraie  liberté  scientifique,  place  dans  la  foi  et  la 
théologie  la  règle  supérieure  à  laquelle  toute  science 
humaine  est  soumise.  Cette  règle  est  d'abord  une  barrière 
imposée  aux  caprices  des  prétendus  savants,  une  digue  à  la 
témérité  superbe,  une  sauvegarde  contre  les  erreurs  ;  elle 
est  aussi  et  par  suite  un  puissant  secours  pour  avancer  avec 
sécurité  dans  les  voies  du  véritable  progrès  scientifique,  en 


DANS    LES    UNIVERSITÉS    CATHOLIQUES.  285 

imprimant  à  toutes  les  forces  intellectuelles  leur  véritable 
mouvement  vers  la  vérité.  .  .,.,,,,,    r,,Ty  i  ,  n 

Voilà,  en  quelques  mots,  les  raisons  qui  établissent  cette 
loi  fondamentale  des  universités  catholiques. 

On  pourra  objecter  que  cette  théorie,  vraie  spéculative- 
ment,  a  le  tort  à  celte  heure  de  n'être  point  pratique.  D'une 
part  il  est  nécessaire,  dira-t-on,  de  créer  sans  délai  des 
facultés  de  droit,  de  médecine,  etc.,  afin  d'obvier  au  mal  le 
plus  pressant  ;  de  l'autre,  une  faculté  de  théologie  ne  saurait 
être  créée  sans  le  concours  et  la  participation  du  Sainl-Siége, 
ce  qui  pourrait  retarder  la  nécessaire  et  urgente  création 
des  universités  catholiques.  Je  ne  veux  pas  ici  discuter  ces 
raisons  ;  mais  je  proposerai  un  moyen  de  suppléer  provi- 
soirement à  la  création  des  facultés  de  théologie,  si  cette 
création  si  désirable  n'était  point  possible  immédiatement. 
Ne  pourrait-on  pas  établir  dans  toutes  les  universités  une 
chaire  de  philosophie  de  la  religion  etdans  toutes  les  facultés 
de  droit  une  chaire  de  législation  canonique? 

Par  philosophie  de  la  religion,  on  entend  ce  qui  est  com- 
munément appelé  aujourd'hui  théologie  fondamenlale.  La 
théologie  et  le  droit  ecclésiastique  figureraient  ainsi  dans 
l'organisation  même  des  universités  ;  l'influence  de  la 
science  sacrée  s'exercerait,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure,  et  non-seulement  sauvegarderait  le  principe,  mais 
encore  réaliserait  en  partie  le  résultat  obtenu  par  les  fa- 
cultés de  théologie.  Mais  on  ne  saurait  trop  répéter  que, 
si  l'on  néglige  la  loi  fondamentale  qui  mérite  au  plus  haut 
point  l'attention,  on  aboutira  à  des  institutions  mal  définies, 
inconsistantes,  qui  ne  seront  catholiques  que  par  les  senti- 
ments personnels  des  hommes  qui  les  dirigeront. 

UN  DOCTKDR  EN  THÉOLOOIfi 
ET  EN  DROIT  CANONIQUE. 
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XXIV 


Nemar  Nemar,  sur  le  ton  :  0  sein  {{). 

Béni  soit  le  Christ,  notre  sauveur,  qui,  dans  son 
amour,  magnifie  et  honore  ceux  qui  ont  observé  ses 
commandements,  accompli  toujours  sa  volonté,  renoncé 
aux  choses  transitoires  et  passagères  !  Oui,  béni  le  Christ 
qui  les  a  illustrés  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort, 
en  tous  lieux  et  chez  tous  les  peuples.  C'est  pourquoi, 
ô  Sauveur,  ton  Eglise  célèbre  leur  commémoraison,  de 
génération  en  génération  !  Cette  Eglise  tu  Tas  établie, 
comme  sur  un  fondement,  sur  le  chou  à  et  li  képha  (2)  de 
la  fermeté  de  Schém'ôun,  le  prince  des  douzes,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête,  en  recourant  à  son  inter- 
cession, en  racontant  ses  gloires  et  en  disant  avec  joie  et 
allégresse  : 

C'est  le  bienheureux  Pierre  que  notre  Seigneur  aperçut 
avec  André,  quand  il  marchait  sur  le  bord  de  la  mer  de 
Galilée  ;  c'est  le  Schém'ôun  saint,  qui,  dans  sa  première 
profession,  péchait  les  poissons  au  sein  des  mers;  c'est 

(1)  IV"  strophe  dyi  2"  quala  (Toudrâné  (manuscrit  syriaque  183,  de  Paris, 
f*20l  b.)  Voir  la  note  du  choubâhà  aux  complies. 

(2)  Ces  deux  mots  signifient  tous  les  deux  pierre,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  képha  s'entend  d'une  pierre  quelconque,  tandis  que  chou'à 
s'entend  d'une  roche  vive  ou  d'une  pierre  dont  les  racines  sont  enfoncées 
dans  le  sein  de  la  terre. 
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la  Képha  de  la  vérité  que  son  maître  appela,  en  lui  di- 
sant :  Laisse  là  la  pêche,  et  je  te  ferai  pêcher  les  hommes 
pour  la  vie  ;  c'est  le  bienheureux  Pierre,  qui  abandonna 
ses  filets  et  suivit  Jésus  pour  se  faire  son  disciple  ;  c'est  le 
Schém'oun  saint  au  sujet  duquel  notre  Sauveur  a  dit  : 
«  Tu  es  Schém'ôun,  fils  de  Jonas,  parce  que  tu  possèdes 
la  crainte  de  Dieu  ;  »  c'est  en  vérité  une  képha^  car  ce  nom 
lui  a  été  imposé  par  la  bouche  sacrée,  [quand  elle  lui  a 
dit]  :  «  Toi,  fils  de  Jonas,  tu  t'appelleras  kéj^ha  ;  »  c'est  le 
bienheureux  Pierre  auquel  la  bouche  vivante  a  promis 
avec  serment  de  bâtir  sur  lui  l'Eglise  sainte  ;  c'est  le 
Schém'ôun  saint  sur  lequel  a  été  fondée  et  établie  l'Eglise 
que  ni  les  rois  ni  les  tyrans  ne  vaincront  jamais  ;  c'est 
en  vérité  une  képha,  car  il  a  cru  fermement  à  la  promesse 
que  le  Christ  notre  Seigneur  lui  a  faite,  à  lui  et  à  son 
Eglise;  c'est  le  bienheureux  Pierre  que  le  maître  de 
toute  sagesse,  que  le  scrutateur  des  cœurs  et  des  reins  a 
constitué  le  chef  de  ses  douze  disciples;  c'est  Schém'ôun 
le  saint,  le  premier  né  des  disciples,  le  premier  du  ba- 
taillon sacré  des  douze  qui  se  sont  attachés  à  notre  Sau- 
veur. C'est  en  vérité  le  képha,  qui,  dans  son  amour  se  jeta 
à  la  mer  pour  venir  au  devant  de  Jésus,  mais  qui  crai- 
gnant, commença  à  s'enfoncer  ;  c'est  le  bienheureux 
Pierre  qui  cria  à  notre  Seigneur  :  «  Maître  et  Seigneur, 
sauvez-moi,  car  je  brûle  d'amour  pour  vous  ;  »  c'est 
Schém'ôun  le  saint,  auquel  notre  Seigneur  tendit  la  main 
pour  le  saisir  et  l'encourager  en  lui  disant  :  «  Cesse  de 
craindre  et  de  trembler  ;  »  c'est  en  vérité  la  képha  que 
son  maître  interrogea  en  ces  termes  :  «  Qui  dites-vous 
que  je  suis,  vous,  mes  disciples?  »  C'est  le  bienheureux 
Pierre  qui  se  hâta  de  répondre  à  notre  Sauveur,  à  cause 
de  son  amour  :  «  Tu  es  le  Christ  fils  de  Dieu  ;  )>  c'est  le 
Schém'ôun  saint  qui  était  avec  notre  Sauveur,  quand  une 
nuée  admirable  de   lumière  et  d'éclat  reposa  sur  eux. 
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C'est  en  vérité  le  képha  qui  dit  à  notre  Sauveur  :  «  Sei- 
gneur à  qui  irions-nous  ?  Vous  avez  la  vie  éternelle.  )> 
C'est  le  bienheureux  Pierre  qui  se  trouvait  partout  où 
allait  notre  Seigneur  et  qui  ne  manquait  jamais  de  le 
servir;  c'est  le  Schém'ôun  saint  que  notre  Sauveur  a 
investi  de  sa  puissance,  dans  l'Eglise  qui  est  au  ciel  et 
dans  celle  qui  est  sur  la  terre  ;  c'est,  en  vérité,  képha 
auquel  notre  Seigneur  a  dit  d'ouvrir  en  haut,  ici  bas, 
partout;  c'est  le  bienheureux  Pierre  auquel  ont  été  livrées 
les  clefs  de  la  hauteur  et  de  l'abîme,  pour  qu'il  lie  et  délie 
à  son  gré  ;  c'est  le  Schém'ôun  saint  qui  répondit  à  notre 
Sauveur,  quand  il  disait  à  tous  ses  disciples  :  «  Vous 
serez  tous  scandalisés,  à  cause  de  moi,  dans  cette  nuit  »  ; 
c'est  en  vérité  le  képha  qui  a  répondu  :  «  Alors  même, 
Seigneur,  que  tout  le  monde  se  scandaliserait  à  cause  de 
toi,  je  ne  me  scandaliserai  jamais  ;  c'est  le  bienheureux 
Pierre  auquel  notre  Seigneur  répondit  :  «  Avant  que  le 
coq  ait  chanté  trois  fois,  tu  me  renieras;  »  c'est 
Schém'ôun  le  saint,  qui  ajouta  :  «Me  faudrait-il  mourir 
pour  toi,  je  ne  renierai  jamais  ta  majesté  ;  »  c'est  en 
vérité  le  képha  qui  a  prié  Jean  le  disciple  bien  aimé  de  se 
pencher  sur  le  sein  de  notre  Seigneur  pour  lui  demander  : 
«  Qui  te  trahira  ?  »  C'est  le  bienheureux  Pierre,  qui  dégai- 
nant son  épée,  frappa  le  serviteur  du  grand  prêtre  auquel 
il  enleva  l'oreille  droite  ;  c'est  Schém'ôun  le  saint  qui 
demeura  auprès  de  notre  Sauveur,  quand  il  fut  livré, 
tandis  que  tous  les  disciples  prenaient  la  fuite  ;  c'est  en 
vérité  le  képha  que  notre  Seigneur  réprimanda  en  lui 
disant  :  «  Tu  as  dormi  et  tu  n'as  pas  pu  veiller  un  peu 
«  avec  ton  maître  ;  »  c'est  le  bienheureux  Pierre  qui 
marchait  de  loin  après  Jésus,  lorsqu'il  fut  pris  par  les  bour- 
reaux et  conduit  au  palais  de  Caïphe  ;  »  c'est  Schém'ôun 
le  saint  qui  regardait,  attendant  la  fin  et  voulant  voir  ce 
qu3  les  juifs  feraient  au  Sauveur   du  monde;  c'est  en 
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vérité  képha  auquel  il  fut  demandé  par  une  jeune 
servante  :  «  N'es-tu  pas  le  disciple  de  celui  qui  se  dit 
notre  roi?  »  C'est  le  bienheureux  Pierre  qui  répondit: 
<(  Je  ne  sais  pas  de  qui  tu  parles  ;  fille,  modère  ta 
langue;  »  c'est  Schém'ôun  le  saint  qui,  interrogé  une 
seconde  fois,  dit  encore  :  «  Je  ne  connais  pas  l'homme 
dont  vous  parlez  ;  »  c'est  en  vérité  képha^  dans  lequel 
la  parole  de  notre  Seigneur  fut  accomplie  à  propos  de  la 
triple  dénégation,  après  quoi  le  coq  chanta  ;  c'est  le 
bienheureux  Pierre,  qui,  sortant  saisi  de  douleur,  pleura 
avec  amertume  ce  qu'il  avait  fait;  c'est  Schém'ôun  le 
saint  qui  accourant  avec  Jean  enti  a  avec  lui  au  tombeau 
et  constata  que  notre  Sauveur  était  ressuscité  ;  c^est  en 
vérité  képha  qui  vit  notre  Seigneur  sur  le  bord  de  la 
mer,  après  sa  résurrection,  pendant  qu'il  était  occupé  lui- 
même  à  pêcher  des  poissons  ;  c'est  le  bienheureux  Pierre, 
qui,  sur  l'ordre  de  son  maître,  jeta  son  filet  et  retira  cent 
cinquante  trois  gros  poissons  ;  c'est  Schém'ôun  le  saint 
auquel  notre  Seigneur  demanda,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes :  «  Schém'ôun,  m'aimes-tu  ?  »  C'est  en  vérité  képha 
qui  fut  affligé  de  cette  triple  interrogation,  parce  que  son 
apostasie  l'avait  effrayé  ;  c'est  le  bienheureux  Pierre  qui 
répondit  à  celui  qui  l'interrogeait  :  a  Vous  connaissez 
toutes  choses;  vous  savez  donc  qne  je  vous  aime  ;  c'est 
Schém'ôun  le  saint  auquel  son  maître  dit  par  trois  fois  : 
«  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  pais  mes  n'quawoth 
rationnelles  ;  »  c'est,  en  vérité,  le  képha  dont  notre  Sau- 
veur a  scellé  l'histoire  par  ces  paroles  :  «  Quand  tu  étais 
jeune,  tu  liais  toi-même  tes  reins  et  tu  allais  oii  tu  vou- 
lais ;  »  c'est  le  bienheureux  Pierre,  qui,  avancé  dans  la 
vieillesse,  étendit  ses  mains  devant  les  bourreaux  qui  le 
crucifiaient,  ainsi  que  le  lui  avait  prédit  son  maître  : 
c'est  schém'ôun  le  saint  qui  supplia  l''empereur  Néron 

DISANT  :   «  JE  ne   suis    PAS   DIGNE    d'ÊTRE    CRUCIFIÉ    COMME 
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MON  MAITRE  ;  JE  NE  SUIS  PAS  DIGNE  d'ÊTRE  CRUCIFIÉ  LA 
TÊTE  EN  BAS  ;  »  c'eST  EN  VÉRITÉ  LE  KÉPHA  DONT  LE  CORPS 
A  ÉTÉ  DÉPOSÉ  AVEC  HONNEUR  AU    SEIN   DE    l'EglISE    DE  LA 

Grande  Rome,  où  il  est  une  source  de  grâces  ;  c'est 
le  bienheureux  Pierre  qui  est  loué  en  tous  lieux  et  dont 
les  anges  et  les  hommes  prêchent  les  merveilles  ;  c'est 
Schém'ôun  le  saint  dont  l'Eglise  célèbre  la  commémo- 
raison  pendant  que  ses  enfants  s'écrient  :  «  Heureux 
notre  peuple,  qui  compte  un  apôtre  parmi  les  justes  ! 
Bienheureuse  l'Eglise  sainte  dont  les  fondations  repo- 
sent sur  lui  et  qui  ne  sera  point  vaincue  par  les  portes 
du  Schéol,  suivant  la  promesse  que  lui  en  a  faite  notre 
Sauveur  !  Bienheureux  notre  pasteur,  qui  tient  parmi  nous 
la  place  de  Schém'ôun  Képha,  et  qui,  avec  le  secours  de 
ses  prières,  nous  gouverne  saintement  !  Bienheureux 
notre  empereur  victorieux,  dont  le  royaume  est 
affermi  par  la  pureté  de  la  foi  et  par  les  prières  de 
Saint  Schém'ôun!  Bienheureux  les  prêtres,  les  lévites,  les 
docteurs,  le  clergé  et  les  fidèles  !  Bénis  ceux  qui  ont  pris 
soin  de  célébrer  la  fête  de  Schém'ôun  Kénha  !  Bienheu- 
reux les  pauvres,  qui,  à  la  prière  et  à  l'intervention  de 
l'apôtre  Pierre,  sont  nourris  par  celui  qui  rassasiait  les 
foules  au  désert  !  Bienheureux  les  veuves,  les  orphelins, 
les  affligés,  les  attristés,  les  prisonniers  de  tout  pnys,  qui 
sont  consolés  par  les  prières  de  Schém'ôun  !  Bienheureux 
ceux  qui,  voyageant  au  loin  ou  de  près,  sur  terre  ou  sur 
mer,  ont  recours  à  Mar  Schém'ôun  !  Bienheureux  les 
découragés,  les  désespérés  et  les  captifs  de  tout  pays,  qui 
se  ménagent  le  salut  en  recourant  à  son  intercession  ! 
Bienheureux  l'univers  entier  qui^  possédant  un  tel  trésor, 
voit  ses  demandes  accueillies  par  le  bon  plaisir  divin  ! 
Bienheureux  l'orateur  qui  raconte  et  célèbre  les  hauts 
faits  de  Pierre  !  Bienheureux  les  auditeurs  qui  aiment 
son  histoire  !  Que  sa  prière  soit  un   rempart  insurmon- 
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table  pour  le  peuple  qui  célèbre  sa  fête  et  celle  de  Paul, 
son  ami.  Chantons  et  disons  tous  ensemble  :  Gloire  au 
Père,  au  Fils  et  au  [saint]  Esprit,  aux  siècles  des  siècles  ! 
Amen  !  Amen  ! 

XXV 

Amen,  Amen. 

Mes  pensées  se  sont  portées  sur  les  voies  des  justes  :  je 
me  suis  rappelé  l'histoire  de  leurs  exploits,  j'ai  ouvert  le 
livre  du  Nouveau  Testament  et  je  suis  tombé  à  l'endroit 
où  il  est  question  de  Paul,  dans  les  feuillets  de  l'histoire 
des  apôtres  nommée  9rç«|e/ç.J''ai  beaucoup  admiré  combien 
il  était  facile  à  la  divine  Providence  de  ramener  les 
pécheurs  dans  la  bonne  voie.  J'ai  été  tellement  rempli  de 
joie  et  d'allégresse,  que  je  veux  faire  connaître  cette  his- 
toire à  ceux  qui  m'écoutent,  afin  que  personne  ne  déses- 
père. Notre  Seigneur  se  réjouit,  en  effet,  de  voir  les 
pécheurs  se  convertir,  et  il  reçoit  avec  bonté  ceux  qui 
reviennent  sincèrement  à  lui,  comme  il  reçut  autrefois 
Saul  avec  joie.  C'est  pourquoi  je  veux  raconter  à  mes 
auditeurs  l'histoire  de  Saul  et  montrer  comment  il  est 
devenu  un  vase  d'élection  en  se  convertissant.  Per- 
sécuteur de  l'Eglise  sainte,  des  prêtres,  des  lévites,  des 
fidèles,  et  de  tous  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  tel 
était  Saul.  C'est  ce  Saul  qui  gardait  les  vêtements  de  ceux 
qui  lapidaient  Tillustre  (saint)  Etienne,  le  premier-né  des 
martyrs  ;  c'est  ce  Saul  qui  adhérait  et  participait  au 
meurtre  de  l'illustre  martyr  Etienne  —  que  sa  prière  soit 
(un  rempart)  pour  nous  !  —  c'est  ce  Saul  qui  persécutait 
l'Eglise  rachetée  par  la  croix  et  qui  lui  infligeait,  à  elle  et 
à  ses  enfants,  toute  espèce  de  mauvais  traitements  et  de 
tourments;  c'est  ce  Saul  qui,  entrant  dans  les  demeures 
des  fidèles,  traînait  en  prison  hommes  et  femmes,  sans 
distinction  ;  c'est  ce  Saul  devant  lequel  fuyaient  de  toutes 
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parts  les  fidèles,  qui  allaient  de  côté  et  d  autre  prêchant 
la  parole  de  Dieu;  c'est  ce  Saul  qui,  plein  de  colère, 
menaçait  de  tuer  ioms  les  disciples  de  Jésus  notre  Sei- 
gneur; c'est  ce  Saul  qui  demanda  des  lettres  au  grand 
prêtre  pour  qu'il  pût  entrer  dans  les  synagogues  de 
Damas;  c'est  ce  Saul  qui  voulait  ramener  en  Judée, 
chargés  de  chaînes  les  hommes  et  les  femmes  qu'il  trou- 
verait croyant  au  Christ  ;  c'est  ce  Saul  qui,  sur  le  chemin 
de  Damas,  frappé  soudain  d'un  trait  de  lumière,  fut  com- 
plètement aveuglé  ;  c'est  ce  Saul  qui,  tombant  à  terre, 
entendit  une  voix  qui  lui  disait  en  hébreu  :  a  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  »  C'est  ce  Saul  qui 
répondit  :  a  Qui  ôtes-vous.  Seigneur  ?  —  je  l'ignore  —  » 
et  auquel  il  fut  dit  :  a  Je  suis  Jésus  de  Nazareth  que  tu 
persécutes  ;  »  c'est  ce  Saul  auquel  la  voix  dit  :  «  Entre 
»  dans  la  ville  et  là  il  te  sera  expliqué  ce  que  tu  dois 
»  faire  ;  »  c'est  ce  Saul  qui  se  leva  aussitôt  sans  y  voir, 
puisqu'on  le  conduisit  par  la  main  à  Damas  ;  c'est  ce 
Saul  qui,  les  yeux  ouverts,  n'y  voyait  rien  et  qui  demeura, 
trois  jours  et  trois  nuits,  aveugle  à  Damas  ;  c'est  ce  Saul 
qui,  de  douleur  et  d'étonnement,  ne  mangea  ni  ne  but 
pendant  ces  trois  jours;  c'est  ce  Saul  au  sujet  duquel  il 
fut  dit  à  Ananie^  dans  une  vision,  la  nuit  :  «  Lève-toi  et  va 
au  quartier  de  Tharits  ;  »  c'est  ce  Saul  auquel  fut  envoyé 
Ananie,  qui  lui  avait  été  annoncé  dans  sa  prière  comme 
devant  lui  ouvrir  les  yeux  ;  c'est  ce  Saul  à  propos  duquel 
Ananie  dit  à  Dieu  :  «  J'ai  entendu  dire  par  beaucoup  de 
personnes  qu'il  vous  hait  violemment  ;  »  c'est  ce  Saul  sur 
lequel  Ananie  témoigna  dans  son  histoire  qu'il  avait  fait 
beaucoup  de  mal  aux  saints  de  Jérusalem  ;  c'est  ce  Saul  à 
propos  duquel  Ananie  dit  à  Dieu  :  «  Il  a  été  envoyé  ici 
par  le  grand  prêtre,  pour  le  même  motif;  »  c'est  ce 
Saul  dont  Ananie  se  plaignait,  en  racontant  à  Dieu  ses 
méfaits  ;  c'est  ce  Saul  au  sujet  duquel  Dieu  dit  à  Ananie  : 
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<(  Lève-toi,  va,  ouvre-lui  les  yeux,  car  c'est  pour  moi  un 
vase  d'élection  ;  »  c'est  ce  Saul  à  propos  duquel  la  bouche 
vivante  du  Christ  témoignait  qu'il  porterait  l'Evangile 
devant  les  rois  et  les  princes  ;  c'est  ce   Saul  dont  les 
yeux   ouverts  par  Tordre   de   Dieu    laissèrent    tomber 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  des  écailles  ;  c'est  ce 
Saul  qui,  aussitôt  après  avoir  été  guéri  par  Ananie,  reçut 
le  baptême,  accepta  l'Evangile  et  montra  un  admirable 
courage  ;  c'est  ce  Saul  qui  alla  aussitôt  prêcher  aux  juifs 
dans  les  synagogues  que  Jésus  est  le  Christ  fds  de   Dieu; 
c'est  ce  Saul  qui  remplissait  d'admiration  tous  ceux  qui 
lui  entendaient  prêcher  l'Evangile    vivifiant  de  Jésus- 
Christ;  c'est  ce  Saul  qui  troublait  les  juifs  de  Damas,  leur 
prouvant  que  Jésus  était  le  Messie  et  que  tout  homme 
devait  l'adorer  ;  c'est  ce  Saul  auquel  les  juifs  de  Damas 
tendirent  souvent  des  embûches,  dans  le  dessein  de  le 
tuer;  c'est  ce  Saul  que  les  juifs  surveillaient,   en  fermant 
les  portes  de  peur  qu'il  ne  s'enfuie  et  ne  se  sauve  ;  c'est 
ce  Saul  que  ses  disciples  déposèrent  dans  une  corbeille  et 
firent  descendre  de  nuit  à  travers  le  rempart,  par  crainte 
des  juifs  ;  c'est  ce  Saul  à  propos  duquel  l'Esprit  saint 
disait  :  «  Séparez-moi  Paul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  à 
laquelle  je  les  ai  destinés;  »  c'est  ce  Saul  auquel  les  saints 
apôtres,  après  avoir  jeûné  et  prié,  imposèrent  les  mains 
pour  l'envoyer  prêcher  avec  Barnabe  ;  c'est  ce  Saul  qui, 
élu    et  envoyé  par  l'Esprit   saint,  alla  à  Séleucie   et  à 
Salamine  dans  l'île  de  Chypre  ;  c'est  ce  Saul  qui  dévoila 
les  fourberies  de  Bar-Suma,  lequel  voulait  détourner  le 
consul  de  la  vérité  ;  c'est  ce  Saul  qui,  plein  de  la  sagesse  de 
TEsprit  saint,  regarda  le  misérable  Bar-Suma  et  le  traita 
de  fils  de  Satan  {Akelquar' tsa)  ;  c'est  ce  Saul  qui  maudit 
Bar-Suma,  en   lui  disant  :  «  La  main   du   Seigneur  va 
s'étendre  sur  toi  et  tu  ne  verras  plus  le  soleil  jusqu'à. 
la  fin  de  ta  vie  ;  u  c'est  ce  Saul  qui,  par  ses  prières. 


294  SAINT   PIERRE   ET    SAINT   PAUL 

aveugla  le  magicien  et  le  fit  tomber  à  terre,   de  telle 
sorte  que  le  consul,  voyant  le  prodige,  reçut  aussitôt  le 
baptême;  c'est  ce  Saul  qui,  prêchant,  disputa  avec  les  juifs 
sur  l'histoire,  depuis  celle  d'Abraham  jusqu'à   celle  du 
Christ  ;  c'est  ce  Paul  qui  secouait  sur  eux  la  poussière  de 
ses  pieds,  parcequ'ils  ne  croyaient  pas  aux  paroles  qu'il 
leur  adressait;  c'est  ce  Paul,  qui,  dans  la  ville  de  Lystre, 
et  par   l'invocation  du  seul  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
guérit  un  boiteux   qui  n'avait  jamais  marché  ;  c'est  ce 
Paul  qui   établissait  des  prêtres   et  des  diacres  dans  les 
villes  qui  recevaient  avec  foi  ses  paroles  vivifiantes  ;  c'est 
ce  Paul  que  poursuivait  le  démon  habitant  une  jeune  fille 
s'adonnant  à  la  divination  au  profit  de  ses  maîtres  ;  c'est 
ce  Paul  qui,  enfermé  en  prison  avec  Sila,  vit  ses  chaînes 
se  délier  et  tomber  au  milieu  de  la  nuit  ;  c'est  ce  Paul 
qui  ressuscita  le  jeune  mort  Eutychès  parla  prière  et  par 
la  demande  qu'il  adressa  à  Dieu  ;  c'est  Paul,  le  voyant, 
auquel  un  ange   dit  dans   une  vision,    sur  le  vaisseau  : 
«  Vous  échapperez  à  la  mer  ;   w  c'est  ce  Paul  qui  brava 
d'affreux  périls  et  une  épouvantable  tempête,  quand  on 
l'amena  par  mer  à  Rome  ;   c'est  ce  Paul  qui,  mordu  par 
une  vipère,  renfermée  dans  des  sarments,  secoua  simple- 
ment  sa  main   et   la  fit  tomber  dans   le  feu,  sans  en 
éprouver  aucun  mal  ;  c'est  ce  Paul  qui,  ayant  loué  une 
maison  à  Rome,  y  demeura  deux  ans,  prêchant  et  rame- 
nant les  hommes  à  la  religion  ;  c'est  ce  Paul,  fabricateur 
de  tentes,  qui  travaillait  sans  relâche,  mais  qui   avait 
grand  soin  de  n'être  à  charge  à  personne  ;   c'est  ce  Paul, 
qui,   par   amour  pour  le  Christ,  endura,  de  la  part   des 
juifs,    douleurs,  supplices  et  tourments.  C'est  ce  Paul, 
l'apôtre  et  l'évangélisateur  des  nations,    qui  a  servi  de 
docteur  et  de  colonne  de  lumière  à  tous  ceux  qui  con- 
fessent le  Christ.  C'est  ce   Paul  qui  a  écrit  des  lettres  à  < 
tous  les  peuples  et  y  a  déposé  la  parole  de  vie  et  le  sel  de 
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l'Esprit  [saint];  c'est  ce  Paul  qui  a  raconté  tous  les 
dangers  et  toutes  les  persécutions  auxquelles  il  a  été  en 
butte  de  la  part  des  juifs  et  des  barbares;  c'est  ce  Paul, 
l'orgueil  de  l'Eglise  sainte,  dans  laquelle  il  a  ramassé  les 
lois  et  les  prescriptions  les  plus  belles  ;  c'est  Paul  le  zélé, 
qui  désirait  que  tout  le  monde  lui  ressemblât  en  pureté 
et  en  sainteté  ;  c'est  ce  Paul  qui  demandait  d'être  seul 
rejeté  de  Dieu,  si  c'était  possible,  pourvu  que  toutes  les 
nations  fussent  admises  dans  les  divins  parvis  ;  c'est  ce 
Paul,  docteur  des  juifs  et  des  gentils,  dont  personne 
n'ose  sonder  la  profondeur  de  pensée  ;  c'est  ce  Paul  qui 
s'est  illustré  par  les  prodiges  et  les  merveilles  admirables 
qu'il  a  opérés  par  sa  pureté  ;  c'est  ce  Paul  qui  a  prophétisé 
et  annoncé  que  des  loups  ravisseurs  entreraient  un  jour 
dans  le  troupeau  ;  c'est  ce  Paul  qui  a  confié  les  entants 
de  l'Eglise  à  Dieu  et  au  verbe  de  sa  grâce  assez  puissant 
pour  les  édifier  tous  ;  c'est  ce  Paul  qui  s'est  gloriflé  en 
Dieu,  disant:  «  Avec  la  grâce  de  Dieu,  ma  gloire  consiste 
dans  mes  nombreuses  infirmités  ;  »  c'est  ce  Paul  qui  fut 
ravi  au  troisième  ciel  et  qui  entendit  des  paroles  que 
l'homme  ne  saurait  parler  ;  c'est  ce  Paul  que  souffletait 
Satan,  de  peur  qu'il  ne  s'exaltât  à  cause  de  la  multitude  de 
ses  révélations;  c'est  ce  Paul  qui  disait  :  «  Je  me  complais 
dans  les  infirmités,  les  opprobres  et  les  persécutions  que 
je  supporte  pour  le  Christ  ;  »  c'est  ce  Paul  qui  s'appelait, 
dans  ses  lettres  «  l'apôtre  et  le  serviteur  de  Jésus  parla 
grâce  d'en  haut  ;  »  c'est  ce  Paul  qui  disait  :  «  Je  ne  suis 
pas  digne  d'être  appelé  du  nom  d'apôtre,  moi  qui  ai  per- 
sécuté l'Eglise  de  Dieu  dans  mon  zèle  ignorant  ;  c'est  ce 
Paul  qui,  à  cinq  reprises  difi'érentes,  reçut  trente-neuf 
coups  de  la  part  des  juifs  fanatiques  ;  c'est  ce  Paul  qui 
fut  cruellement  tourmenté  trois  fois  et  qui  endura  tous 
ces  tourments  par  amour  pour  son  maître  et  à  son  exem- 
ple ;  c'est  ce  Paul  qui  disait  :  »  J'ai  été  cruellement  lapidé 
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une  fois  par  les  ennemis  de  la  vérité  et  j'ai  été  laissé  une 
fois  comme  mort  ;  »  c'est  ce  Paul  qui  s'écriait  :  «  J'ai  été 
jeté  trois  fois  à  la  mer,  au  milieu  des  opprobres  et  des 
insultes  des  enfants  dlsraël  ;  »  c'est  ce  Paul  qui  demeura 
en  mer,  un  jour  et  une  nuit,  sans  barque,  au  milieu  de 
douleurs  amères  ;  c'est  ce  Paul  qui  tourmentait  son  corps 
et  son  âme,  sur  les  chemins,  pour  prêcher  l'Evangile  de 
Jésus,  l'espoir  des  fidèles  ;  c'est  Paul  qui  supporta  tous 
les  dangers^  dangers  de  la  part  de  ses  alliés,  de  la  part 
de  sa  famille,  même  sur  les  fleuves;  c'est  Paul  sur 
lequel  fondirent  les  dangers  de  la  part  des  Gentils,  au 
sein  des  villes  et  au  sein  des  mers;  c'est  Paul  qui 
souffrit,  jour  et  nuit, la  faim, la  soif, l'insomnie  et  le  froid; 
c'est  ce  Paul,  qui  veillait  sur  les  Eglises  et  leurs  habi- 
tants, pour  ne  pas  manquer  de  leur  distribuer  la  nour- 
riture spirituelle  ;  c'est  ce  Paul  qui  marchait  avec  pré- 
caution avec  tout  le  monde,  conduisant  habilement 
chacun  à  la  vérité,  comme  un  homme  sage  et  prudent  ; 
c'est  ce  Paul  dont  ni  papiers,  ni  parchemins,  ni  roseau, 
ni  intelligence  parfaitement  ornée  ne  pourraient  retracer 
les  combats  ;  c'est  ce  Paul,  qui  a  été  tué  dans  Rome  par 
les  ordres  de  Néron  et  dont  le  corps  a  été  déposé  hono- 
rablement dans  l'Eglise  sainte  ;  c'est  ce  Paul,  qui,  à  notre 
grand  étonnement  est  devenu  de  persécuteur,  persécuté, 
de  pécheur,  converti,  de  meurtrier,  victime;  c'est  ce  Paul 
dont  on  célèbre  la  fête  dans  notre  peuple  et  auquel  nous 
demandons  d'être  notre  intercesseur  au  jour  du  juge- 
ment. 

Bienheureux  celui  qui  veille  et  qui  travaille  pour  l'ho- 
norer, car  il  intercédera  pour  lui  au  jour  du  jugement  I 
Prie  incessamment  pour  nous,  ô  Paul,  le  maître  que  tu  as 
aimé,  de  nous  admettre  à  jouir  avec  toi  dans  le  royaume 
qui  ne  finira  point.  Et  alors,  tous,  nous  nous  écrierons  : 
Gloire,  ^uPèrp,,  cfu  Fils  et  au  sainte  Esprit  ! 
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XXVI 

Canon,  sur  le  ton  :  Depuis  longtemps  (1) . 

[1]  Bienheureux  les  saints  apôtres  qui  ont  aimé  notre 
Sauveur  !  Aussi  a-t-il  magnifié  leur  souvenir  au  ciel  et 
sur  la  terre. 

[2]  Par  les  prières  de  tes  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
garde,  [ô  Christ],  ton  Eglise  contre  le  Méchant  et  rends 
ses  enfants  dignes  du  royaume  (2).^j^g  jg^  ahoa/jo 

Bienheureux  les  saints  apôtres  qui  se  sont  illustrés  par 
leurs  travaux  spirituels  !  Aussi  leur  maître  leur  garde-t-il 
une  belle  couronne  dans  la  demeure  des  cieux  (3). 

Seigneur  nous  t'invoquons,  etc. 

XXVII 
Teschbouhtà. 

Apôtres  du  fils ^  etc.  (4).  —  Que  la  prière  de  tes  saints, 
etc.  (5).  . 

1  •  ■.        rj.  1  f~(  -        ,      -,        -  I     T  .   , 

(1)  Cest  Vu^iioi  primitif,  pour  le  chant  des  canons  ou  antiennes  des 
psaumes. 

Ed  cet  endroit,  le  président  du  chœur  commence  par  réciter  Voraison 
des  apôtres  [Daifdam  v'bâthar,  p.  15).  —  Ensuite  on  dit  les  deux  premiers 
Petgâmé  ou  versets  du  psaume  118,  avec  Uur  canon.  Après  quoi  on 
ve^texiAX^  premier  fragment  de  ce  psaume  (appelé  A Ih' wâthâ),  (\\x'oq  ia\i 
encore  suivre  du  canon  et  de  la  première  strophe.  Le  chœur  opposi^  récite 
alors  le  Gloria  et  la  seconde  strophe,  tandis  que  le  chœur  précédent,  récitant 
les  deux  premiers  versets  du  psaume  avec  le  ca«on,  passe  à  la  strophe  sui- 
vante, el  aiusi  jusqu'à  la  fin. 

(2)  Schourâïé  : —  \'>Beati  — %"  Qui  sperant. 

(3J  Eu  cet  endroit,  le  clergé  se  lève  et  le  diacre  récite  l'oraison  accou- 
tumée dont  on  n'a  écrit  dans  le  Gàzà  que  les  premiers  mots  :  «Seigneur, 
»  nous  l'invoquons  et  nous  te  prions  de  nous  faire  miséricorde,  parce  que 
»  nous  savons  que  lu  es  hou, miséricordieux  et  prompt  à  pardonner, 

(4)  Cette  Teschbouhtd,  ou  ode  solennelle,  étant  connu»;  de  mémoire,  on 
n'en  écrit  que  les  premiers  mots  dans  les  manuscrits  j  on  la  trouve  à  la 
messe  avant  le  Confiteor. 

(5)  Il  faut  en  dire  autant  de  la  prière  qui  suit  cette  partie  de  rofficel" 
Revue  des  Sciences  ecclés.,  4«  békie,  t.  il—  octobre  1875.         20 
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XXVill 
Kâroùzouthâ. 

'  Eéséhce  éternelle,  etc  (1). 

XXIX 

Madragha  (2),  sur  le  ton  :  La  croix  a  resplendi. 

OuNAïA  :  Béni  celui  qui  a  livré  à  Pierre  les  clefs  du 
royaume  et  qui  a  dit  de  Paul  :  a  Celui-ci  est  pour  moi  un 
vase  d'élection  !  » 

Strophes  (Bâthé)  (3). 

Qui  n'eût  pleuré  à  cette  heure  terrible  où  les  deux 
apôtres  se  donnèrent  mutuellement  le  baiser  de  paix, 
alors  qu'on  conduisait  Pierre  à  la  mort  de  la  croix  et 
''■^'ù'ôn  entraînait  Paul  pour  l'immoler  comme  un  "agneau? 
Leurs  larmes  coulaient,  mais  leur  âme  était  dans  la 
joie,  (4).  A  l'endroit  ou  coula  le  sang  de  ces  deux 

SAINTS,  des  arbres  POUSSÈRENT,  DES  ARBRES  ÉTRANGES  ET 
BEAUX,  DONT  LES  FRUITS  ET  LES  FEUILLES  GUÉRlSSAtENT  LES 
MALADES   DE    ROME    VENUS  AUPRÈS    d'eUX,  ET  DEVENAIENT 

'AINSI  POUR  l'Eglise  une  source  de  grâce. 

(i^  Voir  le  Daq^dam  v'bâthar,  p.  80.  Celte  AdrouzoKMdf  est' "suivie  de  deux 
oraisons  qu'on  récite  dans  la  forme  accoutumée.  Voir  ibid.,  p.  19,  et  plus 
haut,  page  66. 

(î)  Le  président  du  chœur  récite  seul  le  madrâchâ.  Les  chœurs  répètent, 
à  la  fin  de  chaque  strophe,  Vounâïâ  ou  refrain. 

(3)  Mot-i-mot,  watsow,  «/x«/,  comme  en  grec. 

(4)  L'hymnographe  nestorien  cite  ici,  presque  mot  pour  mot,  la  lettre 
attribuée  à  saint  Denya  l'aréopagite  sur  la  mort  de  saint  Paul.  Voir  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cette  pièce  :  Revue  des  questions  historiques,  1873,  i, 
page  44. 
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Aie,  Seigneur,  aie  égard  aux  prières  de  tes  saints  ; 
pacifie  la  terre  ;  garde  sans  tache  les  rois  et  les  prêtres  ; 
accorde  aux  fidèles  ta  miséricordieuse  bénédiction,  et  au 
jour  où  tes  apôtres  s'assoieront  sur  leur  trône,  rends- 
nous  dignes  de  te  chanter  gloire  au  milieu  d'eux. 

XXIX 

Autre  [Maq^aghaI  . -sur  le  ton  :  Béni  le  Christ  qui  a 
exalté  !  "  • 

Ounaïa.  Béni  le  Christ  qui  a  exalté  ses  apôtrçs  et  g,\ii 
les  a  faits  grands  au  ciel  et  sur  la  terre  ! 

Strophes  (Bâthé). 

En  célébrant  la  mémoire  des  apôtres  qui  t'ont  évan- 
géliséè,  des  apôtres  qui  t'ont  ornée  et  enrichie  de  toutes 
beautés,  rends  hommage,  ô  Eglise,  à  la  farce  de  l'Esprit 
qui  les  a  illustrés  et  fortifiés.  C'est  par  cette  force  qu'ils 
ont  couvert  de  honte  les  démons  avec  leurs  satellites,  et 
accompli  l'ordre  qvie  notre  Seigaeur  leur  avait  donné, 
quand  il  leur  disait  :  «  Allez,  enseignez,  baptisez  les 
nations  et  les  rloes.  v 

Ils  ont  foulé  aux  pieds  les  douleurs  et  enduré  les  tour- 
ments ;  ils  ont  supporté  les  coups  et  les  supplices  les  plus 
cruels.  Mais  aussi  on  célèbre  maintenant  leur  fête  au 
ciel  ;  et,  sur  la  terre,  les  nations  et  les  juifs  raconten|; 
leur  histoire  pour  glorifier  la  force  qui  les  a  rendus  victo- 
rieux dans  le  combat. 

Ils  ont  vaincu  les  superstitions  parcequ'ils  les  ont  com-' 
battues  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit.  Les 
anges  tressaillent  et  les  hommes  se  réjouissent  en  glori- 
fiant (Dieu)  au  jour  de  leur  commémoraison  ;  car  le  bon- 
heur et  la  vie  sans  fin  leur  est  réservée  dans  le  ciel  (1). 

(1)  A  la  fin  du  modrâchâ,  le  président  du  chœur  qui  l'a  récilé  dit  l'orai- 
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V 


)i 


Quâlô  d'chahré  (1).  («Vo<) 

Dans  cette  fête  on  les  dit  en  ordre  inverse  de  l'ordre 
habituel  (2). 

Le  premier  :  Exultate  justi  [Ps.  xxxii).  Tout  le  mar- 
mîthâ  (Ps.  32-33).  —  Le  deuxième  :  Confitemini  Domino 
quoniam  bonus...  Dicat  Israël  (Psaume  117).  —  Confl-- 
tebor  [tibi\  Domine....  in  consilio  (Psaume  110).  —  Qui 
confidunt  in  Domino  (Psaume  124).  —  Le  troisième  : 
Exaltabo  te  (Psaume  144),  dans  le  chant  qui  lui  est  pro- 
pre (3),  en  y  ajoutant  :  Con/îteantur  tibi.  [Psaume  144,  v, 
16]  et  Cantate  Domino...  laus  ejus  in  ecclesia  sanctorum. 
(Psaume  149)  (4). 

I 

[OunîthâJ  de  la  nuit  (5). 
On  la  chante  sur  le  ton  solennel.  —  Elle-même  fait 

soQ  :  «  Puisse,  ô  Seigneurnotre  Dieu.  etc.  [Daq'dam  v'bathar^^.  21),  après 
quoi  on  passe  aux  quâlé  d'chahré. 

(1)  Les  quàlé  d'chahré  ou  des  veilles  répondent  bien  aux  n'ivot  des  grecs 
et  aux  laudes  des  latins.  Le  dimanche,  on  récite  un  Houlâld  entier,  à 
savoir  le  xiv%  les  dimanches  quadmâ'ié,  et  le  xvi",  les  dimanches  Ah'rdïé. 
Cest  même  par  ces  Houlâlé  qa'ou  distingue  les  dimanches  les  uns  des 
autres 

(2)  Le  terme  bahfaktd,  dont  se  sert  la  rubrique  du  Gâzâ,  pourrait  signi- 
fier également  qu'on  répète  deux  fois  ces  quâlé  ou  psaumes. 

(3)  Le  psaume  144  avait  autrefois  un  chant  particulier,  que  les  chaldéens 
actuels  ne  connaissent  plus. 

(4)  On  termine  aussi  ces  quâlé  par  deux  oraisons  insérées  dans  le  Daq"- 
darri  v'bâthar,  page  22. 

(5)  Cette  hymne  porte,  dans  tous  les  offices,  le  nom  à'Ounîthâ  d'iillâ, 
quoique  ce  soit  un  des  quâlé  d'chahré. 
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connaître  son  rhythme  (1).  —  Vice  tuœ  Domine.  —  Viam 
suam  disponit  (2).  D'tsour'ta  :  Annuntians  pacem  per 
Jesum  Christum.  (Actes  x,   36.)    Pierre,  le  chef  des 

DOUZE,  s'en  alla  A  ROME  POUR  Y  DÉTRUIRE  LE  TEMPLE 
IMPUR  DES  DÉMONS,  ET  Y  DÉRACINER  LES  RONCES  QUE  SiMON 
SEMAIT  DANS  LE    CHAMP    DE  L^HUMANITÉ.  C'est  l'étoile  dont 

les  rayons  ont  brillé  dans  le  monde  et  dont  la  lumière 
a  dissipé  les  ténèbres  de  l'univers.  0  apôtre  admirable, 
constructeur  des  Eglises,  supplie  le  Christ  de  nous 
accorder  la  paix.  —  On  répète  cette  strophe.  —  Et  habi- 
tabit  in  ea.  —  Laudate  Domiiium  de  cœlis.  —  Responde 
de  cœlo  (3). 

D'tsourta  :  Et  subito  circumfulsit  eum  lux  de  cœlo. 
(Actes  ix^  3.) 

Notre  Seigneur  appela  Paul  du  haut  du  ciel  et  le  choisit 
pour  l'apôtre  des  gentils,  [quand  il  lui  dit]  :  Quitte  cette 
voie  et  prends  celle  de  la  vie;  tu  as  tort  de  regimber 
contre  les  aiguillons  de  feu.  Va  aux  nations  affaiblies  par 
l'iniquité,  et  déracine  de  leur  âme  al  zizanie  qu'y  a  semée 
le  méchant.  Laboureur  vaillant,  planteur  des  Eglises, 
supplie  ton  maître  de  sauver  nos  âmes. 

On  répète  encore  cette  strophe. 


II 


Ghoubaha,  sur  le  ton  :  Seigneur^  ton  Eglise. 

Aujourd'hui  l'Eglise  des   nations  t'honore,  Seigneur, 
parce  que  ta  divinité  l'a  enrichie  de  toutes  sortes  de  biens.        / 
Par  Pierre,  le  chef  des  douze,  tu  as  établi  ses  fondements 

(1)  Risch  quâlâ.  Cette  formule  pourrait  servir  de  commentaire  à  ce  que 
les  grecs  appellent  «uVo^e/a»,  lciofn>^»^. 

(2)  Ce  sont  les  deux  schourâïé. 

(â)2Autre3  xchouràié.  ^^^ 
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sur  la. pierre  de  la  foi,  ainsi  que  tu  le  lui  avais  promis.  Par 
Paul  l'élu,  tu  as  terminé  les  remparts  qui  la  sauvent  et 
tu  lui  as  soumis  les  nations  et  les  rois  ;  tu  l'as  délivrée 
aussi  de  l'erreur:  c'est  pourquoi  tous  les  jours,  dans  tes 
saints  parvis,  elle  chante  gloire  à  ta  majesté  (1). 


III 


Canon  (2),  [sur  le  ton  :]  La  multitude. 

[1]  Exaltabo  te.  (Psaume  144,  f  1-16.)  —  0  Christ, 
qui  as  donné  à  Pierre  les  clefs  du  trésor  céleste  et  qui, 
par  l'intermédiaire  de  Paul,  as  amené  les  nations  à  te 
connaître,  rends  tes  serviteurs  dignes  de  se.  réjouir  un 
jour  avec  eux  dans  ton  royaume. 

[2]  Confiteantur  tibi.  (Psaume  144,  Ji  16-33.) — En  ce 
jour  de  fête  consacré  aux  saints  apôtres,  chantons  gloire 
au  Seigneur,  qui  les  a  rendus  grands  et  illustres  au  sein 
des  Eglises  et  qui  a  honoré  le  jour  de  leur  commémo- 
raison  aux  quatre  coins  de  l'univers. 

[3]  Prope  est  Dominus.  (Psaume  144,  j^  33.) —  Que  le 
souvenir  des  saints  apôtres  vive  devant  notre  Seigneur, 
parce  qu'ils  ont  anéanti  l'erreur  de  l'idolâtrie  sur  la  terre, 

(1)  Ou  récite  ici  l'oraisou  des  apôtres  Daq'dam  vbâthar,  p.  6. 

(2)  On  récite  ce  canoa  comme  le  précédeat,<  D'abord,  oa  ne  pMud  que  le 
premier  verset  du  psaume  144,  et  on  rédte  ensuite  la  strophe  ou  caijon  ; 
après  quoi  on  tépète  la  prerbière  partie  du  psaume,  c'est-à-dire,  les  15  pre  • 
miers  Pethgâmé  on  versets.  {Numération  neslorienne.) 

On  fait  la  même  chose  pour  les  autres  portions,  sauf  que,  les  versets  16 
et  33  étant  récités  avec  leurs  strophes  ou  canons,  on  reprend  aux  versets 
n  et  34,  au  lieu  de  recommencer  par  les  versets  16  et  33. 

Le  psaume  étant  fini  par  le  Gloria,  on  répète  le  premier  ou  le  dernier 
canon. 

Quelquefois,  au  lieu  d'un  psaume  divisé  en  trois  paîîfies,  on  a  trois 
psaumes. 


DANS  l'Église  nestorienne.  3Q3. 

et  qu'Us  ont  prêché  l'pspéranc^  du  ciel  dans  l^p.  quatre 
parties  du  monde  !  .       ., 

[41  Apôti:es  saints,  qui   vou?    êtes    illustrés   dans,ie^ 
combat  pour  la  justice,  suppliez  la  puissance  qui  vous  a 
fait  triompher  de  nous  rendre,   par  vos   prières,  tous 
dignes  de  nous  réjouir  avec  vous. 


ly 

Teschbouhta  :  Gloire  à  celui  gui  est  bo?i  (i)  !  [bis)' 
Etends,  Seigneur,  ta  droite  ;  répands  ta  misécorde  sur 

notre  peuple  et  prends  en  considération  les  pri^rçs   de 

tes  deux  ajpôtres  bénis,  Pierre  et  Paul. 


Karouzouthâ  :  or^ui*  kuxS?. 

[1]  0  Christ,  qui  apprencjs  en  tout  tenips  à  tes  pro- 
phètes à  parler  comme  il  convient  de  la  providence  et  de 
tes  apôtres  choisis,  nou^  te  prions  (2).  '    ,^ 

[2]  0  Christ,  qui  as  enseigné  Zach^rie  à  parler  du  sacer- 
doce, de  1^  royauté  et  des  deux  apôtres  élus,  Pierre  et 
Paul,  quand  il  a  dit  :  «  Ce  sont  là  les  deux  fils  de  l'olivier 
qui  se  tiennent  devant  le  Seigneur.  » 

[3]  0  Christ,  qui  as  placé  ton  Eglise  sur  les  deux 
colonnes  immuables,  Schén)'5un  Képha,  ou  Pierre,  et 
Paul,  le  docteur  des  gentils,  etc. 

[4]  0  Christ,  qui  as  donné  à  Pierre  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  et  qui  as  élevé  Paul  au  troisième  ciel,  etc . 

(1)  Cette  teschboxihtà  existe  dans  le  Daq'dam  v'bà(hnr,  p,  51.  Elle  a  été 
composée,  dit-on,  par  Jean  de  Beith  Uabban,  un  disciple  d^  ^^c,^a^^, 
(vi*  siècle).  Cette  ode  doit  être  répétée  avec  la  prière  qui  suit. 

il)  «  Sous  te  prions  »,  dit  le  diacre,  et  le  peuple  ajoute  :  a  cfavoir  pitié 
ae  noua.  » 
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[5]  0  Christ,  qui  as  confié  à  Schém'ôun  la  pêche  des 
hommes  au  lieu  de  la  pêche  des  poissons  et  qui  as  péché 
Paul  par  les  yeux,  en  l'attirant  au  bercail  de  la  foi,  etc. 

[6j  0  Christ,  qui  as  confié  à  Schém'ôun  la  mission  de 
paître  tes  brebis,  tes  agneaux,  et  tes  n'quawoth^  et  qui  as 
appelé  Paul  un  vase  d'élection  capable  de  te  glorifier, 
etc. 

[7]  0  Christ,  qui,  par  Pierre  et  par  Paul,  as  affermi  ta 
prédication  et  propagé  ta  doctrine,  semé  parmi  les 
hommes  ta  religion,  établi  en  eux  ton  amour,  fait  espérer 
ta  venue,  et  fait  désirer  les  joies  que  tu  as  promises,  etc. 

[8]  0  Dieu  (î)  miséricordieux,  qui  as  illustré  tes  deux 
apôtres  et  fait  prêcher  par  eux  dans  le  monde  ton  Evan- 
gile aimable,  instruis-nous  par  ta  doctrine  et  éclaire- 
nous  par  ta  science. 

[9]  0  toi  qui  es  adoré  au  ciel  parce  que  tu  es  glorieux 
par  nature,  et  qui  es  adoré  sur  la  terre,  quoique  tu  n'aies 
aucun  besoin  des  hommages  des  mortels. 

[10]  Sauve-nous  tous,  afin  que  nous  voyons  le  bon- 
heur de  tes  deux  élus,  Pierre  et  Paul,  et  que  nous  puis- 
sions nous  abriter  à  Tombre  de  leur  prière,  au  jour  où 
tu  rendras  heureux  tes  saints  en  te  manifestant. 

0  Christ,  notre  Sauveur,  aie  pitié  de  nous. 


VI 


[Office    du   Matin.] 

[Office]  de   l'aurore  (2),  sur  le  ton  :  Notre  père  qui 
êtes  aux  deux. 

(1)  Les  strophes  suivantes  ont  en  tète  cette  rubrique  :  «  pour  la  santé.  » 

(2)  03  commeuce  l'office  de  ïaurore  ou  du  matin   par   les   prières  ac- 
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in 

[1]  Jubilate  Deo  [omnis  terra^  servite]  Domi?îo  [in  lœtitia]. 

Pierre  et  Paul  ont  été  dans  le  monde  des  prédicateurs 
de  l'Esprit  [saint]  et  des  colonnes  de  lumière.  ^  ' 

[2]  Benedicite  etc.  —  Béni  celui  qui  a  magnifié  le  sou- 
venir de  ses  prédicateurs,  Pierre  et  Paul,  et  qui  les  a 
illustrés  au  sein  de  son  Eglise!  C'est  pourquoi  cette  Eglise 
chante  :  Gloire  à  lui  !  (1) 

[3]  Dans  son  crucifiement  le  fils  de  jonas  a  baisé  les 

PIEDS  DE  SON  MAITRE,  ET  PaUL  s'EST  OFFERT  LUI-MÊME  EN 
VICTIME  AU  ROI  SON  SEIGNEUR. 

[4]  Pierre  est  le  chef  des  apôtres,  et  Paul  le  docteur 
des  gentils.  Supplions  leur  maître  d'étendre  ses  miséri- 
cordes sur  nous  et  de  nous  pardonner. 

Autre. 

Béni  le  Christ  qui  a  illustré  ses  amis,  Pierre  et  Paul, 
les  prédicateurs  de  son  Evang;ile  ! 

n/ 

coutumées,  notamment  par  deux  oraisons  que  le  président  du  chœur 
récite  dans  le  Daq'dam  v'bâthar,p.  24  et  25.  —  Ensuite  ou  psalmodie  le 
psaume  100,  avec;  le  canon  ou  strophe  que  donne  le  Gùzà.  l'uis  viennent 
les  psaumes  90,  103  en  partie,  113, 92, 148, 149,  150,  116,  avec  descanons  et 
des  oraisons, "puis  le  cautique  Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino.  Après 
une  oraison,  on  chante  deux  odes,  l'une  de  saint  Ephrem,  l'autre  de  Mar 
Narsaï  (Daq'dam  v'bàthar,  p.  64-68)  et  enfin  on  récite  la  strophe  :  «  Béni 
celui  qui  a  magnifié  etc.  à  la  manière  des  canons.  Ou  termine  par  Voraison 
des  apôtr3s  (Daq'dam,  etc.  15).  A  toutes  ces  prières  qui,  même  abrégées, 
occupent  dans  le  Daq'dam  plus  de  30  i  40  pages,succèdent  les  Tesch'b'hdtd 
ci-jointes,  après  lesquelles  on  conclut  l'oCBce  de  la  façon  accoutumée,  par 
le  Trisagium,le  Gloria,  le  Pater  noi/er,  les  oraisons  générales,  les  oraisons 
particulières  et  les  Houtàmé.  L'oÊBce  de  Matines  étant  terminé,  on  chante 
la  messe,  les  jours  où  on  peut  la  dire.  ' 

(1)  Cette  ounithâ  se  chante  comme  les  canons  avec  le  psaume  Benedicite^ 
et  c'est  pour  cela  que  uous  trouvons  en  tète  des  strophes  suivantes  la  ru- 
brique behy  c'est-à-dire,  reprenez  avec  le  même  psaume.  (Voir  là-desaus 
Assémani,  Bibliotheca  orientalis,  ni,  ia  pars,  p.  692,  note  t). 
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m 

Tesch'bouhta. 

[1]  Apôtres,  qui  avez  été  les  intermédiaires  entre  Dieu 
et  le  monde,  aidez-nous  par  vos  prières,  afin  que  nous 
soyons  trouvés  dignes  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
compassion. 

[2]  Par  les  clefs  que  Pierre  a  reçues,  par  le  pouvoir 
dont  Paul  a  été  investi,  par  les  prières  de  tous  les  dei^x, 
rends-nous  dignes,  Seigneur,  de  ton  royaume. 

[3]  Par  les  prières  de  tes  vra,i3.  amis  et  de  tes  prédica- 
teurs, Pierre  et  Paul,  garde  la  loule  de  tes  adoratevirs,  ô 
Christ,  notre  roi  et  notre  sauveur. 

[4]  Pierre  et  Paul,  tes  vrais  amis  vont  être  cornue 
des  chérubins  d'or  qui  couvriront  avec  leurs  ailes 
l'Eglise  où  ta  Trinité  habitera. 


Vil 


[Office   de   la    Messe.] 

[Voici  les  rubriques  du  Gaza  pour  ce  qui  regarde  la 
messe  ou  les  mystères,  comme  les  Nestorieiîs  rapj^.Uei:?jt!î.]j 

Mar'mithâ  D'razé.  ^    '^  " 

'Eœuliate  justi  [Psaume  32-33],  en  y  ajoutant  Liberabit 
Dominus  (33^  j^.  20)  — [Ounitha]  d'qnan'Ké  sur  le  ton  : 
Martyres  filii.  —  (1"  Schourâiâ)  :  Justus  et  rectus.  — 
(2*  Schourâïâ)  :  Docens  pauperes.  0  Paul,  l'apptre  élu 
et  éprouvé .  de  Dieu,  prédicateur  du  royaume  céleste, 
qui  as  enseigné  et  baptisé  le  monde  par  la  force  que  tu 
as  reçue  de  ^pn  maître,  intercède  pour  nous  toijis. 
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Choubaha  :  Quam  decet  laudare  ! 

Leçons  :  Livre  des  rois,  section  21,  depuis  ces  mots  : 
Après  cela  Elisée  vint^  jusqu'à....  et  beaucoup  encrent. 
—  Sghoub'ha,  chant  du  schoub'ha. -"»?-' r(.Célébrons)  la 
commémoraison  des  apôtres.  —  L' apôtre  :  2^a^^a?  Coj'in- 
thiens,  sectmi  v^  :  Moi  Paul  je  vous  prie  (x,  i),  jusqu'à  : 
Et  nous  demême  (x,  7),  en  y  ajoutant,  dans  la  section  vf, 
depuis  ces  mots  :  Je  le  dis  suivant  l'opprobre  (xi,  21)  jus- 
qu'à la  fin  de  la  section. 

ZouMARA  :  Exultate  justi.  [Psaume  32],  deux  versets. 
Confitemini  illi  in  cithard^  deux  versets  [du  Psaume  32] . — 
Choubaha  :  Lauda  Jérusalem.  [Psaume  147].  —  Evangile 
de  [saint]  Mathieu,  section  vu,  Cum  autem  venisset  Jésus 
jusques  à  Et  habitavit  etc., en  y  ajoutant, dans  une  :  ection 
de  [saint]  Jean,  depuis  ces  mots:  Et  cum  soiverentur,  dixit 
/e5!/5,  jusques  à  la  fin  de  la  section.  —  [Ounitha]  des 
MYSTÈRES,  sur  le  ton  :  Venez,  admirons.  —  [Schourâïé] 
1°  Exaltabo  te.  —  2°  Congregati  sunt  apud  eum.  — 
D'tsour'tâ  :  Omnes  gentes  congregatee  sunt  simitL  et  col- 
lectée sunt  tribus  (Isaïe  4S,  9). 

0  Christ,  qui  invites  tes  adorateurs  à  la  glorieuse  fête 
de  tes  amis,  de  Pierre,  le  chef  des  douze,  et  de  Paul,  le 
vase  de  gloire  ;  0  Christ,  qui  réjouis  les  habitants  des 
cieux  et  les  habitants  de  la  terre,  dans  la  commémo- 
raison de  tes  prédicateurs,  fais  habiter  ta  paix  dans  ton 
Eglise,  chasse  les  guerres  que  le  méchant  y  excite,  et 
rends-nous  dignes  de  te  chanter,  avec  tes  saints,  gloire 
dans  ton  royaume. 

[Ounitha]  du  Bôma,  sur  le  ton  :  Tressaillez  peuples. 

[Ounaïa]:  Béni  celui  qui  a  bâti  son  Eglise  sainte  sur  la 
pierre  de  la  foi  et  qui  y  a  déposé  des  apôtres,  des  pro- 
phètes, des  docteurs,  des  hommes  instruits  dans  la 
vérité  ! 
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Strophes  (5aMe).  ^'^-'^'' 

•^^Schém'ôun,  chef  des  apôtres,  a  reçu  de  son  maître 
l'ordre  de  paître  ses  brebis  avec  ses  nquawoth  et  de  les 
protéger  contre  le  méchant.  Quant  à  Paul  l'élu,  notre 
Seigneur  l'a  appelé  du  ciel,  en  lui  disant  :  «  Va  et 
«  enseigne  toutes  les  nations,  au  nom  delà  Trinité.  » 

Abbé  Martin, 

Chapelain  de  Sainte-Geneviève. 


r-lffl^' 
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DU  MONACHISME 


•rr 


DANS    SES    RAPPORTS   AVEC   l'ÉDUCATION.  ' 


(3«  article.) 

III 

Première  influence  du  monachisme  sur  V éducation. 

S.  Augustin,  encore  simple  prêtre,avait  préludé  à  l'institu- 
lion  de  la  vie  régulière  qu'il  forma  pour  le  clergé  d'Hippone, 
par  la  création  d'une  sorte  de  communauté.  La  règle  qu'il 
composa  pour  des  religieuses,  appliquée  plus  tard  à  des  mo- 
nastères d'hommes  et  modifiée  en  leur  faveur,  est  devenue 
la  charte  fondamentale  d'un  grand  ordre  qui  porte  son  nom. 
On  peut  regarder  cette  règle  et  celle  de  S.Benoît  comme  les 
deux  types  préformateurs  de  la  vie  monastique  dans  ses  dé- 
veloppements successifs.  Ces  deux  règles  transformèrent, 
en  effet,  complètement  la  vie  monastique.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, presque  chaque  monastère  avait  sa  règle  particulière; 
quelquefois  même  on  en  changeait.  Il  y  avait,  en  outre,  one 
foule  d'ermites  et  de  moines  vagabonds,  qui  vivaient  seuls, 
sans  aucune  règle  déterminée,  qui  couraient  le  monde  ou  se 
réunissaient  pour  quelque  temps  selon  leur  fantaisie.  Ce 
fut  pour  prévenir  ces  écarts  et  remédier  à  ces  graves  incon- 
vénients, que  S.  Benoit  composa  sa  règle.  Elle  fut  reconnue 
si  sage  que  tous  les  monastères  de  l'Occident  l'adoptèrent, — 
quand  des  motifs  particuliers  ne  leur  faisaient  point  préférer 
celle  de  S.  Augustin,—  comme  la  plupart  des  monastères  de 
l'Orient  avaient  adopté  celle  de  S.  Basile. 

Nous  montrerons  bientôt  le  rapport  de  la  règle  de  S.  Be- 
noit à  la  vie  de  famille,  persuadé  que  c'est  à  cela  qu'elle  à' 
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dû  d'avoir  une  influence  si  décisive  et  si  prolongée  sur  l'édu 
cation  des  peuples.  A  partir  du  moment  où  elle  fut  mise  eii 
vigueur,  celte  règle  dfevinteW  effet,  entre  les  mains  de  ceux 
qui  la  pratiquaient,  le  moyen  préparé  par  Dieu  pùur  sauver 
l'Europe  de  la  barbarie  et  pour  propager  en  elle  les  lumières 
de  la  civilisation  et  du  progrès.  Mais,  même  avant  celte 
époque,  la  force  du  monactlMsmi®,  ^uoiqu'encore  imparfaite- 
ment disciplinée,  avait  préparé  de  pareils  résultats.  On  com- 
prendra mieux  par   là  les  bienfaits  dont  le  monde  lui  fut 

plus  tard  redevable.  ,,„,,,^,^,,^,^  „^  ^,^.,.uS\m  ^s'^hm-,^ 

On  est  étonné  d'er\tendre  S.  Antoine,  à  la  première  au- 
rore de  la  vie  monacale,  en  présence  de  sophistes  qui  sont 
vepus  le  trouver  pour  se  divertir  aux  dépens  de  cet  homme 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  .leur,  poser  la  questionsui- 
vaqte:  «  Diles-iïioi  laqyelle  a  existé,  la  première,  dç  U  rai- 
son ou  de  récriture,  »  et  jusliJfier  ga  foi  par  ce  raisonnement 
dont  les  siècles  n'ont. pas  altéré  la  profondeur.,:  <i  Toutesiles 
vérités  ne  sont  pas  médiades  ;  il  en  est  aussi  qui  sont  immé- 
diates, el  celles-ci  ne  se  peuvent  démontrer;  jl  fuut  les 
croire.  »  Alexandrie  ne  fut  pas.  moins  surprise  de;,.,!^;  ;v((j,r^ 
livrer  de  nombreux  et  brillants  combats  aux  ariens.  C'est 
que  le  moine  est  celui  qui  peut  mieux  au'aucun  autre  s'ap- 
pliquer à  lui-même  ces  paroles  des  S.  Livres  :  «  Dies  anli-: 
quos  cogitavij.annos  aeternos  in  mente  habui.  »,;,.,,. 

Aussi  bien,  en  Orient,  les  hommes  les  plus  distingués  se 
divisaient-ils  en  trois  classes  :  les  uns  se  faisaient  moines  ; 
les  autres  avaient  éié  élevés  par  les  moines  ;^les  derniers  se 
glorifiaient  d'avoir  des  relations  intimes,  avec  eux.  Tels 
furent  S.  Athanase,  S.  Basile,  S.  Chrysostôme,  Tbéodoret 
de  Cyr  :  tous  ont  glorifié  el  défendu  les  moines  et  les  institu- 
tions monastiques  dans  leurs  écrits.  Il  en  était  de  même  en 
Occident  :  nous  pouvons rci  1er  S.  Ambroise,,^S>  Au^ustinj 
S.  Martin  de  Tours,;  S.  Jérôme,  pour  ne  parler  que  des 
princiï^auXk  N'est-oe  cas  la  gloire  d'une  institution  d'avoir 
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aèi^uis,  dès  ses  débuts,  pareille  infliïerlce?  Peut-on  en  oiter 
une  autre,  à  part  l'Elise,  qui  ait  eu  âiïtant  de  sucoès? 

«  Quatid  on  entre  dans  la  cellule  de  ces  hocnmes  pieux, 
dit  S.  Chrysostônie,  il  semble  qu'on  passe  de  la  terre  au  ciel. 
Il  y  règne  une  paix  et  un  silence  profonds.  Réveillés  par 
l'abbé,  dès  le  point  du  jour,  ils  forment  un  chœur  sacré  et 
exécutent  des  chants.  Après  la  prière  du  malin,  ils  s'appli- 
quent à  l'Ecriture  Sainte.  La  troisième,  la  sixième  et  la 
neuvième  heures  sont  de  nouveau  consaiCrées  à  la  prière. 
'Vers  midi,  ils  se  mettent  à  table,  et  certes  les  mets  n'y 
sont  pas  nombreux.  Quelques-uns  n'ont  que  du  pain  et  du 
j^el,  d'autres  y  ajoutent  de  l'huile,  les  plus  faibles  des  légu- 
mes. La  nuit,  ils  reposent  sur  de  la  paille  (f).  »  Plusieurs 
religieux  s'Occupaient  à  transcrire  des  manuscrits  :  c'^st 
ainsi  que  nous  ont  été  conservés  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Il  y  en  avait  en  grand 
nombre  aussi,  qui  se  vouaient  à  l'éducation  et  à  l'enseigne- 
tnent.  «  Dans  le  Pont  et  dans  la  Syrie,  il  était  d'usage  de 
choisir  dans  les  couvents  les  hommes  destinés  à  l'instruc- 
tion du  peuple.  Ils  construisaient  eux-mêmes  des  maisons 
pour  les  enfants,  et  leur  enseignaient  les  ronnaife^aîïces  né- 
cessaires. Plusieurs  couvents  devenaient  ainsi  les  écoles  dés 
pauVres.'  Les  villes  elles-mêmes  envoyaient  souvent  les 
jeunes  gens  dans  les  monastères  pour  y  apprendre  les  arts 
libéraux,  ils  échappaient  à  la  corruption  des  villes,  et  quand 
ils  y  retournaient,  ils  exerçaient  partout  la  plus  salutaire 
influence  (2).  » 

Ce  dernier  trait  montre  l'impuissance  te{is^%(iijèîîè^e 

(1)  Comment,  ad  I  Tim. 
1  (2)  Mœhler  :  Histoire  de  l'Eglise,  édit.  fr.  —  Les  Moines,  tome  i.  — 
Stuss,  De  Scholis  liberarum  artium  in  cœnobiis.  —  De  primis  cœnobiorum 
scholis.  —  Stoehr,  De  scholis  mohiasticïs^  —  Wôriisdorf,  Descliolis  veierum 
<:(enobiùrum.  ^-' Stchitle,  Quantum  cœnobia  ad  «riidttionem  conservandam  et 
propagandam  contulerint.  —  Ben.  Brauu-Mûller,  Die  Klosterschuten  von 
dent  H.  Benedikt. 
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trouvait  déjà,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la  foi  et  de  ïa 
dépravation  des  mœurs,  la  famille  chrétienne  pour  pourvoir 
à  l'éducation  des  enfants.  En  lés  confiant  aux  moines,  la  fa- 
mille témoignait  encore  que  le  cloilre  était  ce  qui  lui  ressem- 
blait davantage  et  reproduisait  de  plus  près  le  type  selon 
lequel  elle  avait  été  créée.  Celui  à  qui  Dieu  inspira  de  faire 
une  réforme  importante  de  la  vie  monastique,  devait  se 
préoccuper  de  répondre,  par  sa  règle,  au  besoin  général  de 
la  société.  A  peine  sorti  du  sein  de  sa  famille  pour  aller  à 
Rome  y  achever  ses  études,  S.  Benoît  fut  tellement  effrayé 
de  la  grossièreté  et  de  la  dissolution  de  ses  condisciples, 
qu'il  s'enfuit  au  désert,  dans  une  solitude  oii  sa  pensée  de- 
vait nécessairement  se  reporter  sur  les  malheureux  enfants 
qu'il  venait  de  quitter  à  Rome  et  auxquels  il  devait  songer 
à  préparer,  pour  l'avenir,  une  situation  meilleure.  D'ail- 
leurs, quand  il  s'agit  de  faire  \ ivre  ensemble  des  hommes 
doués  de  tempéramments  divers  et  préparés  par  diverses 
éducations  à  cette  nouvelle  manière  de  vie,  il  n'y  a  qu'une 
force  qui  puisse  avoir  raison  de  leurs  résisfances.  Cette 
force  est  celle  de  l'autorité  paternelle,  aussi  inexorable  dans 
le  droit  qu'elle  affirme  qu'elle  sait  être  tempérée  dans  les 
soins  qu'elle  donne  et  les  sévérités  auxquelles  il  lui  faut  par- 
fois recourir.  Aussi  la  pensée  fondamentale  de  S.  Benoit,  dans 
sa  règle,  nous  paraît-elle  avoir  été  de  constituer,  en  dehors 
et  à  côté  de  la  famille  naturelle,  une  famille  d'adoption,  cal- 
quée sur  le  modèle  de  la  première  et  appelée  à  la  remplacer 
pour  ceux  à  qui  il  est  nécessaire  d'y  entrer.  Je  vais  donner, 
d'après  D.  Cellier,  una  analyse  de  celte  règle,  en  insistant 
parliculièremenl  sur  les  traits  qui  rappellent  le  mieux  la 
famille  et  qui  contribuent,  par  conséquent,  à  en  faire  une 
institution  calquée  sur  ce  type  primordial.  On  verra,  par  là, 
quelle  fut  la  cause  de  la  diffusion  rapide  qu'obtint  l'ordre  de 
S.  Benoît  et  de  l'influence  qu'il  exerça  pendant  des  siècles 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 


..(i\-.rsi^,ju  .u  j.îSdi 
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IV 

«  Ce  qui'  décida  peut-être  du  triomphe  de  la  règle  de 
S.  Benoit,  dit  le  card.  Pitra,  c'est  le  vœu  de  stabilité  selon  la 
/îègfe,  imposé  par  le  nouvel  institut.  Aucune  règle  anté- 
rieure ne  l'avait  prescrit.  S.  Benoît,  par  ce  coup  décisif, 
arrêta  les  fluctuations  de  la  législation  monastique;  la  con- 
corde des  règles  s'établit;  aucune  d'elles  ne  périt  ni  ne  fut 
exclue;  toutes  les  traditions  furent  conservées  autour  d'un 
centre  désormais  immuable.  Tel  est  le  véritable  esprit  de 
cette  règle,  qui  réalise  le  problème  le  plus  délicat  que  pré- 
sentent les  institutions  humaines  :  l'immobilité  d'un  fond 
traditionnel  et  l'accession  légitime  des  modifications  qu'amè- 
nent  le   temps,  les   lieux  et  les  générations  nouvelles 

C'est  une  maison  d'une  immense  grandeur,  bâtie  pour  y 
loger  toutes  sortes  de  personnes  différentes  d'humeur,  de 
sexe  et  de  condition,  les  enfants,  les  vieillards,  les  forts,  les 
faibles,  l'esclave  et  le  libre  (1).  » 

Tel  est,  en  effet,  l'idéal  de  la  maison  nouvelle,  du  foyer 
nouveau,  entre  les  mains  de  qui  les  familles  pouvaient  abdi- 
quer leur  droit  essentiel  et  premier  à  l'éducation. 

Celui  qui  se  présentait  pour  entrer  dans  le  monastère 
n'était  reçu  qu'après  de  grandes  épreuves.  D'abord  on  le 
laissait  pendant  quatre  ou  cinq  jours  frapper  à  la  poUe  ;  on 
lui  en  refusait  l'entrée  avec  mépris,  et  on  ne  la  lui  accor- 
dait que  lorsqu'il  persévérait  dans  sa  deman<le.  Puis  on  le 
mettait  pour  quelques  jours  dans  le  logement  des  hôtes,  en- 
suite dans  celui  des  novices,  où  il  méditait,  prenait  son 
repas  et  son  sommeil.  On  confiait  sa  direction  à  quelque 
ancien,  propre  à  gagner  les  âmes,  qui  examinait  avec  soin 
toutes  ses  actions,  pour  savoir  s'il  cherchait  Dieu  avec  sin- 

(l)  Introduction  à  l'Histoire  de  saint  Léger. 

REVDE  des  SaENGES  ECCLÉS.,  4^  SÉRIE,  T.  II.—  OCTOBIiE  <875.  21 
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cérilé,  s'il  se  portait  avec  zèle  à  l'office  divin,  à  l'obéis- 
sance et  aux  autres  mortifications  humiliantes.  L'ancien 
l'avertissait  aussi  de  toutes  les  peines  qui  se  rencontrent 
dans  le  chemin  du  ciel.  Si,  après  deux  mois,  le  novice  per- 
sévérait, on  lui  lisait  la  règle  par  ordre  et  de  suite,  en  lui 
disant  :  «  Voilà  la  loi  sous  laquelle  vous  voulez  combattre  ; 
fi  vous  pouvez  la  garder,  entrez  ;  si  vous  ne  le  pouvez,  re- 
tirez-vous librement.  »  Au  bout  de  six  autres  mois,  on  lui 
lisait  encore  la  règle,  et  une  troisième  fois  au  bout  de  quatre 
mois.  Après  un  an  de  persévérance,  on  le  recevait,  s'il  pro- 
mettait d'observer  tout  ce  que  la  règle  ordonne.  Il  faisait  sa 
profession  dans  l'oratoire,  en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté, promettant  la  stabilité,  la  conversion  de  ses  mœurs 
et  l'obéissance.  Il  rédigeait  par  écrit  sa  promesse,  ou,  s'il 
ne  savait  pas  écrire,  quelqu'un,  à  sa  prière,  l'écrivait  pour 
lui  ;  mais  il  la  signait  de  sa  main  et  la  mettait  sur  l'autel. 
S'il  avait  quelques  biens,  il  les  distribuait  aux  pauvres 
avant  de  faire  profession,  ou  les  donnait  au  monastère  par 
un  acte  solennel,  sans  se  réserver  rien  du  tout.  Alors  on  le 
revêtait  des  habits  du  monastère,  et  on  gardait  les  siens 
pour  les  lui  rendre  s'il  arrivait  qu'un  jour  il  en  sortît.  Néan- 
moins on  ne  lui  rendait  pas  sa  promesse,  que  l'abbé  avait 
soin  de  retirer  de  dessus  l'autel  :  elle  devait  être  gardée 
dans  le  monastère.  Si  quelque  personne  noble  offrait  son  fils 
à  Dieu  dans  le  monastère,  et  que  l'enfant  fût  en  bas  âge,  le 
père  et  la  mère  faisaient  une  semblable  promesse,  qu'ils  en- 
veloppaient dans  la  nappe  de  l'autel  avec  leur  offrande  et  la 
main  de  l'enfant.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  lui  rien  don- 
ner, mais  seulement  au  monastère,  en  forme  d'aumône  ou  de 
reconnaissance.  A  l'égard  de  ceux  qui  étaient  pauvres,  ils 
faisaient  simplement  leur  promesse  par  écrit,  et  présen- 
taient leur  enfant  et  leur  offrande  en  présence  de  témoins. 

Chacun    tenait   dans   son  monastère  le  rang  de  sa  récep- 
tion, à  moins  que  l'abbé  n'en  disposât  autrement,  eu  égard 
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au  mérite  de  la  personne.  Ainsi  celui  qui  était  venu  dans  le 
monastère  à  la  seconde  heure  du  jour  tenait  un  rang  inférieur 
à  celui  qui  était  venu  à  la  première,  de  quelque  qualité  et 
de  quelque  âge  que  ce  fût.  Les  plus  jeunes  rendaient  hon- 
neur aux  anciens  en  les  appelant  nonni,  c'est-à-dire  oncles, 
du  grec  n^nnos,  oncle,  se  levant  devant  eux,  leur  cédant  la 
place  et  leur  demandant  la  bénédiction.  Les  anciens  appe- 
laient les  jeunes  leurs  frères.  Les  petits  enfants  et  ceux  qui 
étaient  un  peu  plus  âgés  se  tenaient  aussi,  selon  leur  rang, 
dans  l'oratoire.  Chacun  avait  deux  tuniques  et  deux  cu- 
culles,  soit  pour  changer  pendant  la  nuit,  soit  pour  les  laver. 
Ils  les  prenaient  au  vestiaire  commun  et  y  remettaient  les 
vieilles.  Ils  en  prenaient  aussi  de  meilleures  que  d'habitude 
lorsqu'il  leur  arrivait  de  sortir  du  monastère  ;  mais  ils 
étaient  obligés,  après  leur  retour^  de  les  remettre  au  ves- 
tiaire après  les  avoir  lavées. 

Pour  ôler  tout  sujet  de  propriété,  l'abbé  donnait  à  chacun 
toutes  les  choses  nécessaires,  c'est-à-dire,  outre  les  habits 
et  les  chaussures,  un  mouchoir,  une  ceinture,  un  couteau, 
une  aiguille,  des  tablettes  et  un  poinçon  à  écrire.  Chacun 
avait  son  lit;  mais  les  moines  couchaient  tous  en  un  même 
lieu,  au  moins  dix  ou  vingt  ensemble,  si  la  communauté 
était  nombreuse. 

La  règle  ordonne  pour  chaque  repas  deux  portions 
Ciiites,  afin  que  celui  qui  ne  pouvait  pas  manger  de  l'une 
mangeât  de  l'autre.  Les  moines  se  servaient  les  uns  les 
autres,  et  aucun  n'était  dispensé  de  servir  à  la  cuisine,  s'il 
n'en  était  empêché  par  maladie  ou  par  quelque  occupation 
plus  utile. 

«  Si  la  nécessité  du  lieu  ou  la  pauvreté,  dit  S.  Benoit, 
oblige  les  religieux  à  recueillir  eux-mêmes  leurs  fruits, 
qu'ils  ne  s'en  attristent  point,  parce  qu'ils  seront  véritable- 
ment moines  lorsqu'ils  vivront  du   travail  de  leurs  mains, 
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comrrie  ont  fait  nos  pères  et  nos  apôtres.  Que  tout  se'  fasse 
néannioins  avec  mesure,  à  cause  des  faiblesses.  » 

Il  était  défendu  à  tous  les  religieux  de  recevoir,  sans 
l'ordre  dé  l'abbé,  ni  lettres,  ni  préi:ents  de  personne,  pas 
même  de  leurs  parents,  ainsi  que  de  sortir  sans  sa  permis- 
sion de  l'enclos  du  monastère.  Les  moines  qu'il'envoyait  de- 
hors se  recommandaient  à  ses  prières  et  à  celles  de  tous  les 
frèresl  Oh  faisait  toujours  commémoraison  des  absents 
a(ires  la  dernière  oraison  dié  l'office  ;  et,  lorsqu'ils  étaient  de 
retour,  ils  demeuraient  prosternés  en  l'oratoire,  sur  la  &ti' 
de  chaque  heure  de  l'office,  demandant  à  tous  les  frères  leufè' 
prières  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  fautes  qu'ils  pou^ 
valent  avoir  laites  pendant  leur  voyage.  Il  leur  était  étrM'i' 
tement  défendu  de  rien  dire  dé  ce  qu'ifs  avaient  vu  ou'ien-' 
tendu  aii  dehors,  ces  sorlesde  rapports  causant  be^ucou*/)  d'è 
mal.  Pourôler  aux  moines  un  prétexte  de  sortir  du  monas- 
tère il  devait  être  bâti  de  telle  sorte  qu'on  eût  au  dedans, 
s'il  était'  possible,  tontes  les.  choses  nécessaires,  Teau,  le 
jardin,  le  moulin,  la  boulangerie  et  des  endroits  commodes 
pour  lefe  métiers  différents.: 

ii  n'était   pas   permis  à  un    religieux  d'en  défendre   un 
autre  ou  de  le  prendre  sous  sa  protection,  fot-il  son   proche 
parent,   ni   de  frapper  ou  d'excommunier  quelqu'un  de  sai^^ 
propre   autorité;  cela   regardait  l'abbé  ou  celui  à  qui  il  en 
avait  donné  le  pouvoir;  mais  tous  avaient   soin  dé  veiller 
sur,  la  conduite  des  enfants  et  de  les  tenir  sous"  une  bonne 
discipline  jusqu'à    l'âge  de  quinze  ans.  Au  delà  de  cet  âge, 
personne  ne  pouvait  les  châtier  sans  le  commandement  de 
l'abbé.  S'il  se  trouvait  quelque  moine  désobéissant  ou  viola-, 
leur  de  la  règle,  les  anciens  l'avertissaient  en  secret  une  ou         I 
deux' fois,  selon  le  précepte  du  Seigneur;  s'il  né  se  cbrrigeàit         I 
point,  on    le  reprenait  publiquement  devant  tous,  ^i  après 
tout  cela  ildemeurait' incorrigible,  on  l'ekcbmmuniait,  st 
l'on  jugeait  qu'il  comprît  la  grandeur  de  cette  peine;  mrlîs 


DANS    SES    RAPPQRTS    AVEC    L  ÉDUCATION.  317 

sîil  était  endurci,  on, le  punissait. de  peines  corporelles,  ç'est- 
à-d,ire  de  jeûnes  ou  de  verges.  La  règle  appelle  excomn^uni- 
caftion  toute  séparation  de  la  communauté,  et  cette  sépara- 
tion était  proportionnée,  par  le  jugement  de  rabbé,,,aux 
fautes  commises.  L'abbé  devait  avoir  un  grand  so]n  des 
excommuniés,  et  envoyer,  comme  en  secret,  de  sages  an- 
ciens, pour  les  exciter  à  une  humble  satisfaction. 

«  L'abbé  do,it  tout  faire,  dit  S.  Bpnoît^ayec  conseil  : 
clans  jcs  moindres  choses  il  epnsnltera  seulement  les  an- 
ciens ;  mais  dans  les  plus  importantes  il  assemblera  l-oute 
la  conimunauté,  proposera  le  sujet  et  demandera  l'avis  de 
chacun,  même  des  plus  jeunes  ;  parce  que  Dieu  révèle,  sou- 
vent aux  jeunes  ce  qui  est  fie  mieux.  Mais,  (\près  avoir  mû- 
rement examiné  leur  avis,  la  décision  doit  dépendre  <le  lui, 
et  tpus.sont  obligés  de  lui  obéir,  » 

S.  Benoit  veut  que  le  monastère  ne  spit  gouverné,  sous 
l'abbé,  que  par  des  doyens,  dont  l'autorité,  étant  partagée, 
sera  moindre.  Que  si  l'on  jugea  propos  d'avoir  un  prévôt, 
il  sera  établi  par  l'abbé  et  lui  demeurera  spumis.  Ces  doyens 
étaient  établis  pour  veiller  sur  dix  moines,  au  travail  et  à 
leurs  autres  exercices,  et  soulager  l'abb:,  qui  ne  pouvait 
être  pfirtout.  On  les  choisissait  non  par  ranciepneté,,piais 
par  le  mérite,  et  on  pouvait  les  déposer  après  trois  admoni- 
tions. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  de  la  règle  de 
S.  Benoît.  Je  les  ai  rapportées  textuellement  d'après  l'ex- 
position qu'en  a  faite  l'un  des  fils  les  plus  illustres  du  pa- 
triarche de  la  vie  monastique  en  Occident.  Il  sera  facile  au 
lecteur  de  voir  le  rapport  intime  qui  existe  entre  elles  et  la 
vie  de  famille  :  l'autorité  du  père  est  comme  condensée 
dans  l'abbé  ;  le  monastère  est  le  foyer  où  l'on  vit  à  l'écart 
de  tout  ce  (jui  peut  produire  \à  désunion  et  la  discorde  ,  les 
aines  sont  les  anciens  qui  veillent  sur  les  jeunes,  d'après  les 
jiisposi tiens  de  la  règle  et  selon  la  prudence  que  l'expérience 
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et  les  directions  de  l'abbé  leur  communiquent.  Dans  la  fa- 
mille, tout  est  en  commun,  personne  ne  possède  rien  en 
propre;  il  «n  est  ainsi  dans  la  famille  bénédictine.  L'affec- 
tion et  les  attentions  réciproques  président  a  tout  au  foyer 
domestique  :  quoi  de  plus  tendre  et  d;^  plus  prévoyant  pour 
la  faiblesse  que  les  dispositions  de  la  règle  de  S.  Benoît  à 
l'égard  des  enfants  et  des  faibles!  Enfin,  ce  que  la  nature 
fait  pour  la  famille  ordinaire,  on  demande  à  la  grâce  de  le 
faire  dans  la  famille  de  S.  Benoît  :  les  promesses  se  font  de- 
vant l'autel,  la  main  enveloppée  dans  la  nappe  qui  le  re- 
couvre et  qui  figure  le  manteau  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ. 

Le  monde  qui  proclame  si  haut  le  droit  à  la  liberté,  à 
légalité  et  à  la  fraternité,  devrait  bien  porter  quelquefois 
Fon  attention  sur  les  cloîtres.  S  il  pouvait  être  juste  un  seul 
instant,  il  comprendrait  que  la  société  monastique  est  la 
seule  où  cet  idéal  se  soit  jamais  réalisé,  et  il  comprendrait 
que  les  âmes  fortement  éprises  d'amour  pour  ces  privilèges, 
ne  les  trouvant  nulle  part  ailleurs,  aillent  les  demander  au 
cloître  où  ils  s'épanouissent  comme  en  leur  propre  sol. 

Enfin,  qu'on  nous  permette  de  faire  remarquer  encore 
combien  la  vie  de  l'homme  d'étude  a  besoin  d'être  affranchie 
de  tous  les  mille  riens  qui  absorbent,  le  plus  souvent,  la 
plus  grande  et  la  meilleure  part  des  forces  humaines.  Au 
collège  où  l'enfant  reçoit  sa  première  instruction,  à  la  fa- 
culté où  le  jeune  homme  va  demander  ses  progrès  les  plus 
sérieux,  que  de  préoccupations  futiles,  que  de  soins  vrai- 
ment indiscrets,  quand  ils  ne  sont  pas  coupables,  ne  vien- 
nent-ils pas  se  mettre  à  la  traverse  de  la  bonne  volonté  pre- 
mière I  Ah!  nous  manquons  d'hommes  dons  notre  pauvre 
société  :  c'est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  —  et  la  suite  de 
ce  travail  le  prouvera,  —  parce  que  l'éducation  n'est  plus 
donnée  et  reçue  comme  elle  devrait  l'être.  Nous  avons  voulu 
détruire,  sur  ce  point,  l'œuvre  de  Dieu  :  l'infirmité  humaine 
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et  l'insuffisance  de  nos  efforts  se  révèlent  maintenant  au 
grand  jour.  Paisse  cette  douloureuse  expérience  nous  rendre 
plus  sages  et  nous  faire  revenir  à  ce  que  nous  avons  aban- 
donné ! 

A  peine  l'ordre  de  S.  Benoît  fut-il  connu,  qu'il  se  répan- 
dit dans  le  monde  avec  la  plus  extraordinaire  rapidité.  La 
société  venait  d'éprouver  l'une  des  plus  violentes  secousses 
que  les  peuples  puissent  subir  :  l'invasion  des  barbares 
avait  purifié  les  horreurs  du  vieux  monde,  mais  entassé  des 
ruines  qu'il  fallait  réparer.  Elle  eut  le  véritable  instinct  de 
son  salut  lorsqu'elle  se  jeta,  en  quelque  sorte,  entre  les  bras 
de  S.  Benoît,  à  qui  elle  fut,  en  effet,  redevable  de  sa  régé- 
nération. On  voit  des  hommes  de  toutes  conditions,  même 
les  plus  élevées,  entrer  dans  l'ordre.  En  Angleterre  seule- 
ment, au  viii'etauix»  siècles^  neuf  rois  se  firent  moinBs  : 
(juant  au  nombre  des  reines,  des  princes,  des  ducs  et  des 
comtes  qui  prirent  le  saint  habit,  il  est  incalculable.  Plu- 
sieurs, arrêtés  par  leur  situation,  réclamaient  comme  la 
plus  insigne  faveur  de  le  revêtir  à  l'heure  de  la  mort.  Un 
plus  grand  nombre  encore  avait  soin  d'entrer  en  union  de 
prières  avec  les  moines.  Enfin,  il  est  très-vrai  de  dire  que 
l'histoire  des  siècles  qui  suivirent  la  création  de  l'ordre  de 
S.  Benoît  se  confond  avec  l'histoire  de  l'ordre  lui-même. 
Certains  diocèses  prenaient  toujours  leurs  évêques  dans  les 
couvents.  D'autres  confiaient  aux  moines  le  soin  de  leur  im- 
poser un  évèque  de  leur  choix.  Du  reste,  les  plus  grands 
évêques  étaient  bénédictins  :  toute  œuvre  intellectuelle, 
toute  idée  féconde  avait  sa  source  dans  les  monastères. 

Vers  le  milieu  du  viii*  siècle,  deux  monastères  sont  fondés 
en  Allemagne  par  S.  Sturme  et  S.  Boniface,  à  Hirsfeld  et  à 
Fnide.  Ces  monastères  sont,  en  même  temps,  des  écoles  de 
lettres  et  de  sciences.  S.  Boniface  y  établit  la  règle  de  S.  Be- 
noit, et  afin  qu'on  l'y  observe  mieux,  S.  Sturme  est  envoyé 
en  Italie  pour  en  prendre  l'esprit  dans  les  grands  monasières. 
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A  Metz,  s.  Chrodegang  comprend  qu'il  ne  saurait  mieux 
remédier  aux  malheurs  des  temps  et  ramener  son  clergé  à 
l'observation  de  la  discipline,  qu'en  établissant  la  vie  de 
communauté  parmi  les  clercs  de  sa  ville  épiscopale.  La  règle 
qu'il  leur  donne  est  tirée  presque  tout  entière  de  celle  de 
S.  Benoît,  et  l'institut  devient  bientôt  si  florissant  que  le 
saint  évêque  de  Metz  ne  tarde  pas  à  avoir  de  nombreux  imi- 
tateur». 

On  sait  que  les  bénédictins,  sous  la  conduite  de  S.  Au- 
gustin, prévôt  du  monastère  de  S,  André  de  Rome,  auquel 
appartenait  aussi  S.  Grégoire-le-Grand,  qui  les  avait  en- 
voyés, ont  inauguré  le  premier  retour  de  l'Angleterre  à  la 
foi  catholique.  Le  prêtre  Laurent,  que  le  même  pape  y  en- 
voya quelque  temps  après  pour  soutenir  la  même  mission, 
était  aussi  bénédictin.  Le  premier  abbé  du  monastère, de 
Cantorbéry  fut  le  prêtre  Pierre,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
Rome  avec  Laurent.  D'ailleurs,  la  cathédrale  de  S.  Augus- 
tin fut  elle-même  un  monastère  :  il  y  vivait  en  commu- 
nauté avec  son  clergé,  composé  de  moines  comme  lui.  Tpijs 
les  monastères  fondés  en  Angleterre  furent  soumis  à  la 
même  discipline. 

En  Espagne,  S.  Fructueux  calqua  sur  la  règle  de  S.  Be- 
noit celle  qu'il  donna  à  son  monastère  de  Complute.  Bien- 
tôt les  cloîtres  se  multiplièrent  tellement  dans  ce  pays  et  les 
moines  devinrent  si  nombreux  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces s'en  plaignirent  au  roi,  craignant  qu'il  ne  restât  per- 
sonne pour  les  armées  et  pour  le  service  de  l'Etat.  Des 
familles  entières  se  donnaient  à  Dieu  :  les  pères  entraient 
avec  leurs  fils  dans  les  monastères  d'hommes,  les  mères  avec 
leurs  filles  dans  les  monastères  de  femmes. 

La  France,  divisée  alors  en  deux  royaumes,  l'Austrasie  et 
la  Neustrie,  participait  au  même  mouvement  :  elle  se 
couvrait  de  monastères  gouvernés  par  des  saints,  et  où  les 
barbares   venaient  apprendre,  en  même  temps,  les  lettres 
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humaines  et  la  science  çacrée  qm  ^levait  changer  en  douceur 
Jeur  lérocité  nalu^ell^^  D'après  le  catalogue  ^que  nous  , a 
laissé  un  auteur  fort  ancien,  il  y  av^jt,  à  Yienne  seulement 
et  dansjes  environs,  plus  de  douze  cents  moi  ries  et.  près  de 
trois  pçflls  rfligiQuses,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
communautés.  Tous  ces  mon^istères  étaient  ^es  centres 
d'éducation.  Il  est  inutile  d'çji  chercher  d'autres  à  cette 
époque  :  on  n'en  trouverait  pas.  Les  moines,  .^a^ns  qu'au- 
cune loi  leur  en  eût  donné  Je  monopole,, avaient,  |)^ir  la  con- 
fiance qu'ils  inspiraient  aux  peuples,  le  privilège  exclusif 
de  l'instruclion  populaire  et  scientifique.  Ma^is  l'un  des  faits 
les  plus  curieux  de  l'histoire,  et  qsii  .a  ^â  place  .naturelle 
dans  ce  travail  est  celui-ci.  «  Par  q'/i.cpmmetjce,  dit, M.  Ch. 
Leno^imant  dans  son  Cours  d'Histoire  moderne^  ija  l.iste  de 
ces  esprits  dominateurs  qui  ont  inspiré  le  géi^ie.firabe  ?  Par 
,un  très-bon  catholique,  par  un  Père  de  l'Eglise  :  saint  Jean 
Damascène  a  été  l'initialcur  des  arabes  à  ja  philo^pphie 
grecque,  non  pas  à  la  cour  des  califes  abassides,  mais,  un 
siècle  plus  tard,  à  celle  des  califes  omniades  ;  non  dans  Bag- 
dad, mais  à  Damas.  En  alléguant  ici  l'influence  de  S.  Jean 
Damascène  sur  les  premiers  développements  de  la  philoso- 
phie chez  les  arabes,  je  ne  parle  pas  de  inon  chef;  j'ai  pour 
moi  une  autorité  sûre  et  incontestable,  celle  de  mon  savant 
confrère,  M.  Reinaud,  qui  a  fait  à  ce  sujet  d,es  jepherçhes 
encore  inûdiles,  d"où  résulte  la  preuve  cer|,aiqe  que  cet  illus- 
tre père,  Jean  Damascène,  qui  jouissait  à  la  coifir  des  califes 
omniades  d'une  grande  considération,  et  qui  avait  quitté 
celte  cour  pour  adopter  la  vie  religieuse,  l'homme  certaine- 
ment le  plus  distingué  de  l'Orient  à  spn  ^po(iue,  fui  l'intro- 
ducteur des  arabes  dans  le  domaine  de  la  philosophie  d'Aiis» 
tote  (1).  »  El  S.  Jean  Damascène  avait  été  initié  lui-même  à 


(1)  Questions  historique  {y*-ix«  fiit^x'ley*,  parjQli.  i^^pmi^Htt,inq\ubr»* 
l'Institut.  Paris^  1845.  2' o^V.U.fl'-  84,  85. 
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la  science  par  un  moine  italien,  captif  des  barbares,  et  que 
le  père  de  Jean  avait  arraché  à  la  mort  pour  en  faire  le  pré- 
cepteur de  son  fils.  «  Je  suis,  disait  Cosme,  au  moment  où 
l'on  venait  de  supplicier  ses  compagnons,  un  moine  inutile 
qui  a  étudié  non-seulement  la  philosophie  chrétienne,  mais 
encore  la  philosophie  étrangère.  »  Et  il  pleurait,  et  il  avouait 
au  père  de  Jean  qu'il  s'affligeait  de  mourir  avant  d'avoir  pu 
communiquer  à  d'autres  les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Ce 
fut  par  lui  que  S.  Jean  Damascène  apprit,  avec  un  succès 
prodigieux,  la  grammaire,  la  dialectique,  l'arithmétique, 
l'algèbre,  la  géométrie,  la  musique,  la  poésie,  l'astronomie, 
mais  surtout  la  théologie.  ^ 

L'éducation  de  l'Angleterre  recevait,  au  même  temps, 
une  impulsion  décisive  de  la  part  d'un  moine,  à  l'influence 
duquel  la  France  n'a  pas  été  étrangère,  le  vénérable  Bède, 
qui  avait  formé  lui-même,  d'après  la  plupart  des  auteurs,  le 
moine  Alcuin,  dans  une  école  florissante  établie  à  York.  Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  que  les  deux  moines  Théo- 
dore de  Tarse  et  Adrien  d'Afrique,  avaient  importés  dans  la 
Grande-Bretagne,  où  les  avait  envoyés  le  pape  S.  Valentin, 
continuaient  d'y  prospérer  par  les  monastères  et  les  moines. 
Bède  leur  dut  ?a  première  éducation.  Placé,  dès  l'âge  de 
sept  ans,  dans  le  monastère  de  Wiremouth,  sous  la  disci- 
pline de  S.  Benoit  Biscop,  puis  sous  celle  de  Céolfrid,  dan> 
le  monastère  de  Jarou,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  nous 
fait  connaître  quels  furent  ses  maitres.  Il  nomme  le  moine 
Truraberl,  disciple  de  S.  Céadda,  évèque  de  Lichficld,  lequel 
avait  établi  une  école  célèbre  dans  le  monastère  de  Lestin- 
guen,  au  comté  d'York.  Le  chant  ecclésiastique  lui  fut  en- 
seigné par  Jean,  qui,  de  grand  chantre  de  S.  Pierre  du  Va- 
tican, était  devenu  abbé  de  S.  Martin  de  Rome,  et  que  le 
pape  S.  Agathon  avait  envoyé  en  Angleterre  avec  S.  Benoit 
Biscop.  11  apprit  le  grec  du  moine  S.  Théodore,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  du  saint  abbé  Adrien,  qui  rendirent  cette 
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langue  si  familière  à  plusieurs  anglais,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
était  leur  langue  maternelle.  Dès  qu'il  eût  été  ordonné 
prêtre,  sans  abandonner  complètement  le  travail  des  mains 
en  usage  dans  son  monastère,  Bède  s'appliqua  surtout  à  la 
méditation  et  à  l'étude.  Il  s'appliqua  aussi  à  former  dans 
les  sciences  les  moines  qui  les  peuplaient  :  il  leur  faisait 
des  leçons  publiques  auxquelles  il  admettait  volontiers  les 
moines  des  autres  monastères,  i^es  moines  de  son  école 
étaient  au  nombre  de  six  cents.  Il  trouvait  aussi  du  temps 
pour  composer  de  nombreux  ouvrages.  Lui-même  donne 
une  liste  de  quarante-cinq  livres  dont  il  était  l'auteur.  C'est 
par  lui  que  l'Ângieterre,  ia  France  et  l'Allemagne  furent 
initiées  plus  directement  aux  tréscrs  scientifiques  et  litté- 
raires de  l'antiquité  chrétienne  et  profane.  Les  traités  sur  la 
grammaire,  l'orthographe  et  la  versification,  répandus  en 
Occident,  contribuèrent,  avec  ceux  de  Cassiodore  et  de  S. 
Isidore  de  Séville,  à  imprimer  un  caractère  de  régularité  et 
de  clarté  naturelles  aux  langues  modernes,  qui  dans  les 
viii*  et  IX*  siècles,  commencèrent  à  se  former  d'un  mélange 
de  latin  avec  les  langues  tudesques.  Mais  son  action  princi- 
pale consiste  à  avoir  formé  de  nombreux  disciples  qui  ré- 
pandirent à  leur  tou!     \e  bienfait  de  l'instruction. 

Nous  venons  de  nommer  Cassiodore.  Son  influence  sur  le 
mouvement  scientifique  de  l'époque,  quoique  très-impor- 
tante, l'eût  été  bien  davantage  encore,  si  la  chute  de  l'empire 
ostrogoth,  la  mort  du  pape  Agapit  et  les  ravages  des  Lom- 
bards, en  Itiilie,  n'avaient  pas  arrêté  son  projet  de  former  à 
Rome  une  académie  sur  le  modèle  de  celle  de  Nisibis,  en 
Mésopotamie.  Mais,  malgré  cet  échec,  du  fond  de  son  cou- 
vent de  Culabre,  il  sut  puissam(nent  servir  les  intérêts  des 
lettres.  Ce  couvent  était  lui-même  une  académie  scientifi- 
que, et  l'on  voit  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  religieux, 
l'attrait  que  cet  établissement  offrait  aux  hommes  avides  de 
savoir.  Dans  ses  Inslilulions,  il  montre  la  nécessité  d'étudier 
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les  sciences  et  expose  la  raJlhode  qu'il  y  faut  ohserv.er. 
Pour  composer  son  Histoire  tripartite,  il  fit  traduire  Théo- 
doiet,  Sozomène  et  Socrute.  Gomme  ses  religieux  s'ocqu- 
paient  surtout  des  moyens  de  corriger  le  texte  altéré  des 
Ecritures,  il  réunit  les  principaux  commentateurs  de  l'Orient 
,etde  l'Occident,  et  s'appliqua  lui-même  à  expliquer  les  pas- 
sages des  Saintes-Lettres  sur  lesquels  ils  n'avaient  pu  trou- 
ver des  explications  satisfaisantes.  Cassiodore  était. d'avis 
que  les  sciences  Ihéologiques  supposent  la  connaissance  des 
sciences  générales  :  c'est  ce  que  l'on  voit  très-clairement 
dans  son  ouvrage  :  Liber  de  artibus  et  discipUnis  liberalium 
lilterarum. 

Tous  ces  faits  montrent  la  part  exclusive  que  prît  l'Eglise, 
jusqu'au  vjii"  siècle,  à  l'éducation  de  l'humanité.  La  science 
se  concentre  dans  les  monastères  ;  c'est  là  que  vont  la  de- 
mander pour  leurs  fils  les  pères  de  famille  qui  tiennent  à 
leur  donner  une  cducalion  plus  complète  que  celle  qu'ils 
pourraient  recevoir  au  foyer.  Les  cloîtres  leur  ûfi"rent  des 
garanties  qu'ils  ne  songent  pas  même  à  réclamer  ailleurs. 
Une  conviction  générale  semble  planer  sur  la  société  :  c'est 
qu'il  n'y  a  de  vraie  science  que  dans  les  communautés  créées 
pour  en  être  les  dispensatrices.  Nous  allons  retrouver  cette 
conviction  dans  les  âges  suivants.  Tant  qu'elle  se  maintient, 
le  progrès  des  sciences  est  assuré  :  les  grands  hommes  et  les 
saints  se  multiplient  presque  à  l'infini  ;  les  empires  s'affer- 
missent, se  développent,  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles 
que  l'on  voit  surgir  quelques  esprits  égarés  mais  bientôt  ra- 
menés au  devoir.  Au  contraire,  ce  ^ue  l'on  gi  appelé  à  tort 
l'affranchissement  de  l'esprit  hu(nain  ne  produit  que  l'igno- 
rance et  la  médiocrité,  aussi  bien  au  sommet  qu'à  la  biise, 
et  des  cataclysmes  tels  qu'il  estdifficile  de  prévoir  comment, 
si  Dieu  n'y  met  la  main,  on  pourra  jamais  arrêter  l'effon- 
drement général  vprs  lequiel  la  société  marche  à  pas  préci- 
pités. Al.   ÇlLLY. 
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La  Bibliothèque  publique  de  Veidun  possède  un  manus- 
crit du  X'  siècle  [n"  45,  codex  10  de  Saint-Vanne)  qui  con- 
tient (à  la  suite  du  canon  des  Ecritures,  de  la'décrétale  de 
S.  Gélase  sur  le  même  objet,  de  la  vie  de  S.  Antibroiseet  de 
l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe  de  Césaréc,  traduite  par 
Rufin)  une  série  d'inscriptions  chrétiennes  recueillies  par 
quelque  dévot  pèlerin  des  premiers  siècles  dans  les  sanc-i. 
tuaires  et  les  cimetières  de  Rome.  Elles  sont  du  plus  hauti 
intérêt  pour  l'hisfoire  ecclésiastique,  et  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  suivi  les  belles  découvertes  du  commandeur  J.-B.  de 
Rossi  savent  qu'en  plus  d'une  rencontre  il  a  été  fort  rede- 
vable aux  indications  de  notre  Codex  Virdunensis.  Ces  ins- 
criptions ne  sont  point  toutes  inédiles.  Gruter  les  a  publiées 
pour  la  plupart  dans  ses  Inscripliones  anliquœ  totius  orbis 
romani  (édition  d'Amsterdam,  tom.  ii,  pp.  mclxiii-lxxvii), 
d'après  un  manuscrit  du  commencement  du  xvi«  siècle  qu'il 
avait  vu  dans  la  bibliothèque  de  l'Electeur  Palatin.  Le  nôtre, 
moins  complet,  est  infiniment  pi v»s  curieux.  On  en  a  fait  di- 
verses copies  dont  l'une,  déjà  ancienne,  a  servi  aHX'lravaux 
de  M.  de  Rossi,  et  d'autres,  faites  sous  nos  yeux  ences  der- 
niers temps,  ne  manqueront  pas  d'êtte  prochainement  piï- 
bliées.  Celle  qu'on  va  lire  egtdue'à'M.  le  D'Nolle;  noiïs  e^ 
avons  revu  les  épreuves  sdViémarm'ècrit'lui-mônie,  eï'cn'é'ôi'e 
que  lé  temps  nous  manqué  présehtemén'r  pour  ajouter  à  c'e 
précieux  texte  toutes  les  observations  qu'il  appellerait  si 
naturellement  et  toutes' les  rectifications  qu'on  pourrait 
y  faire  d'après  Gruter,  nous  croyons  déjà  rendre  un  assez  bon 
office  à  ceux  qui  étudient,  en  suivant  une  méthode  vraiment 
scientifique,  l'histoire  st  intéressante  de  ''Eglise  primitive. 
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Nous  indiquons  entre  parenthèses  les  feuillets  et  colonnes 
du  manuscrit,  et  nous  mêlions  entre  crochets  ce  qnc.  nous 
avons  suppléé,  le  plus  souvent  d'après  Gruler,  lorsque  le 
manuscrit  s'est  trouvé  déchiré,  ou  l'écriture  effacée. 

Le  lexle  que  nous  imprimons  en  italique  appartient  au 
manuscrit  lui-même  ;  ce  sont  les  titres  de  ces  curieux  petits 
poèmes. 

Comme  on  le  verra  par  les  dernières  lignes,  d'autres  ins- 
criptions avaient  été  recueillies  à  la  même  source,  et  le  co- 
piste les  avait  transcrites  à  la  fin  de  l'Histoire  d'Hégésippe. 
Malheureusement  ce  second  manuscrit  a  depuis  longtemps 
disparu  de  nos  bibliothèques  verdunoises  sans  qu'il  en  soit 
resté  de  traces. 

Jules  DiDiOT. 

(Fol.  212  rect.  2  col.  med.) 

Isti  versiculi  scripti  sunt  ad  Sancti  Pétri  vincula. 
inlesas  olim  servant  haec  tecla  calhenas 
Vincla  sacrata  Pelri  ferrum  preliosius  auro  (1). 

Item  in  altéra  absida  in  eadem  ecclesia. 
In  medio  regum  caeieslem  respice  regem 
Nec  désuni  tua  signa  Sdes  autistile  Xisto  (2). 

Item  in  occidentale  parte  ipsius  ecclesie  (3). 
Cède  prius  nomen  novitali  cède  velustas 
fiecta  [lacjtanler  (4)  vota  dicare  libet 
Hœc  Pétri  Paulique  simul  nunc  nomine  signo 
Syxius  Aposlolicae  Sedis  honore  fruens 
Unum  quœso  pares  unum  duo  sumite  munus 
Unus  honor  célébrai  quos  habel  una  ûdes 
(Fol.  vais.  1  col.)  Pre[sbileri  tamen  hic  labor  esl  et  cura  Philippij 

(1)  Inconnue  de  Gruter. 

(2)  Inconnue  de  Gruter. 

(3)  Gruter,  p.  1174,  n.  7. 

(4)  La  syjlabe  lœ  manque  dans  le  manuscrit.  A  la  marge  extérieure  se 
trouve  le  mot  :  require,  c'est-à-dire  :  «  cherchez,  suppléez  ce  qui  manque.  » 
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Postqua[m  effesi  Chrislus  vicit  utrique  polo] 
Premia  disc[ipulis  meruit  vincenle  magi&tro] 
Hanc  palmam  fitiei  r[ettulit  iode  senex]. 

Isti  versiculi  in  ecclesia  s\a.nctorum  Cosmœ  et  I)ami-\ 
ani  sunt  scripti  in  illo  throno  (1) 
Aula  Dei  claris  radiât  speciosa  metallis 
In  qua  plus  fiJei  lux  preliosa  micat 
Marlyribus  medicis  populo  spes  certa  salulis 
Venit  et  ex  sacro  crevil  honore  locus 
Optulil  hoc  Domino  Félix  antitiste  dignum 
Munus  vita  selheria  vivat  in  arce  poli. 
Ad  ecclesium  sancti  Laurentii  in  Damaso  quœ  alio  nomine  appella- 

tur  in  Prasino  isti  versiculi  sunt  scripti  in  illo  throno  (2). 
Hxc  Damasus  tibi  Cbrisle  Deus  nova  tecla  dicavi 
Laurenli  sepius  (3)  marlyris  Huxilio. 

Item  ad  fontem  (4). 
Iste  salutares  fons  continet  inditus  undas 
£t  solet  humanam  pun&care  iuem 
Munia  sucrali  quDe  sint  scire  liquoris 
Danl  regnatricem  ûumina  sancia  ûdem 
Ablue  fonte  sacro  veleiis  contagia  vilae 
Omnium  (5)  felix  vive  reualus  aqua 
Hune  fontem  quicumque  petit  terrena  relinquil 
Subicit  et  pedibus  ceca  minisleria. 

Isti  versiculi  scripti  sunt  in  introitu  ecclesice  ipsius  (6). 
Hiuc  puer  excepter  lector  levita  sacerdos 
(2  col.)  [Crèverai  hinc  meritis  quoniam  raelioribus  aciis 
Hinc  mihi  provecto  Chrislus  cui  summa  potestas 
Sedis  apoblolicse  voluit  concedere  honorem 

(1)  Gruter,  p.  1174,  n.  16. 

(2)  Inconnue  à  Gruter. 

(3)  Pour  septus? 

(4)  lacounue  h  Gruter. 

(5)  Je  lis  :  «  0  nimium.  »  (.T.  Di'liot). 

(6)  Gruter,  p.  1164,  n.  11. 
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Archibis  fateor  volui  condére  te]cta 
[Addere  prfEterpa  dextra  levaque  coldinnas 
Quaî  Damasi  teiieaot  propriurn  pejrsëcnla  nomen. 
Isti  versicuh'scriptî  sunt  super  sépidchruyrt  CrïsaHtî  et  JÛaticè  (1) 
Hic  votis  paribus  tumulum  duo  noraîna  servant 
Crisanti  Dariae  nunc  venerandus  (2)  hondr 
Effera  qnem  rabies  neglecio  iure  s[rpulchri]  (3) 
Sanctorura  in  tumulos  prœda  furentis  erat 
Pauperis  ex  censu  me'ius  nuncista  (4)  resnrgunf 
Divite  sed  voto  plus  placitura  Deo 
Plange  tunm  gens  seva  nefas  periere  fnrores 
Crévit  in  Ms  templis  per  tua  darapna  decus. 

Itéfn  in  eadern  ecclesia  (5). 
Sanctorum  quicuràquëMegis  venefare  sepulchi'a 
Nomina  nec  numerum  poluil  relînére  velûstas 
(irnavil  Damasus  tumulnrù  cognoscite  rogo 
Pro  reditu  clcri  Christo  prâÈ^tanté  triumphanâ'^    ^'"''' 
Martyrib'is  sanctis  reddit  sua  vota  sëeerdos. 

Item  (6).  «>' 

Tempore  quo  gladius  secuit  pïa  vi*cera  matris 
Sexaginta  duo  capli  feritate  tyrannv' 
Exemplo  ducibus  missis  tune  colla  deberi  (7) 
Confessi  Christura  superalo  princrpe  mun^li 
.'Eiheriam  peliere  domum  regnaque  piorum. 

Item  in  ecclesia  sancti  Saturnini. 
Saturnine  tibi  martyr  mea  vota  rependo  (8). 

(1)  Gruter,  p.  1171  et  1176,  n.  6. 

(2)  Le  manuscrit  porte  veverandus;  le  second  va  été  biffé  et  la  lettre  n 
placée  au-dessus  de  la  ligne. 

(3)  Le  mauuscrit  u'a  que  la  lettre  *  et  à  la  marge  intéFieure  r  =  require . 

(4)  Vi  dau3  ista  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

(5)  Gruter,  p.  1171,  n.  3. 

(6)  Gruter,  p.  1171,  u.  7. 

(7)  Pour  dedere. 

(8)  Cette  inscription  ne  se  trouve  pas  dans  Gruter.  U  se  pourrait  qu'il 
manquât  ici  un  feuillet  de  notre  manuscrit,  ce  qui  expliquerait  la  brusque 
interruption  de  ce  poème.  (J.  Didiot.) 
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(Fol.  213,  r.  1  col.)  Epitaphium  sanctœ  Felicitatis  (1). 
Discite  quid  merili  praeslet  pro  recta  (2)  feriri 
Femina  non  timuit  gladium  cum  (3)  n»tis  obibil 
Confessa  Christum  meruit  per  saecula  nomen. 

Isti  versiculi  sunt  scripti  in  introitu  ecclesiœ  (4). 
Intonuit  metuenda  dles  surrexit  in  hoslem 
Impia  tela  mali  vincere  cum  properat 
Carnificis  superare  vias  tune  raille  nocendi 
Sola  6de  potuit  quem  régit  omnipotens 
Corporels  resolnta  mails  duce  prœdita  Christo 
iEtheriis  aima  parens  airia  celsa  petit. 
Insonles  pueros  sequitur  per  amoena  vireta 
Tempera  victricis  florea  séria  (5)  ligant 
Purpuream  quoque  recipiant  aniraam  cselestia  régna 
Sanguine  Iota  suo  membra  tenet  tomulus. 
Si  tumulum  queris  merilum  de  nomine  signal 
Ne  opprimeris  (6)  fuit  ista  mihi. 

Item  epitaphium  fiUorum  dus  [1). 
Vos  equidem  nati  cselestia  régna  videtis 
.    Quos  rapuit  parvos  praecipitala  dies 
Sed  mihi  quae  requies  honerosa  in  luce  manenti 
Cui  salus  (8)  superest  et  sine  fine  dolor 
Quam  maie  de  vobis  fallatia  gaudia  vidi 
Et  decepturus  me  jugulavit  amor 
Reddebar  teneris  in  vultibus  ipsaque  per  vos 
Tempora  credebam  lapsa  redisse  mihi 

(1)  Gruter,  p.  1171,  n.  10. 

(2)  Pour  rege. 

(3)  Cum  86  trouve  ajouté  au-dessus  de  la  ligne.  Lisez  d'après  Cruter 
natus  obivit. 

(4)  Inconnue  à  Gruter. 

(5)  Pour  serta. 

(6)  Il  y  a  ici  dans  le  mamiscrit,  un  espace  vide  de  neuf  lettres  ù  peu  près. 
A  la  marge  extérieure  se  trouve  la  lettre  r  =  require. 

(7)  Gruter,  p.  1176,  n.  11. 

(8)  Pour  solus. 
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Senlio  quid  fatiat  spes  irrita  pessima  sors  est 

Supplilii  afflicto  quem  sua  vota  premunt. 

(2  col.)  Item  epitaphium  (1). 

Hec  quicumqae  (2)  legis  devoto  pectore  mater 

Da  lacrimas  et  me  sic  peperisse  dole 

Hic  iacet  extinctus  crudeli  funere  natus 

Ullima  Vivendi  quo  mihi  causa  fuit 

Maxima  prœstabat  misère  solatia  matri 

CoDsilio  fratres  et  pietate  volens  (3) 

Plurima  restituit  curando  corpora  vitae 

Quem  mihi  tam  subito  mors  properata  tulit. 

Epitaphium  sancti  Mauri  martyris  (4). 
Martyris  hic  Mauri  tumalus  (5)  pia  membra  retentat 

Quem  Damasus  rector  longo  post  tempore  plebis 
Ornavit  supplex  cultu  meliore  decorans. 

Isti  versiculi  scripti  sunt  in  ecclesia  sanctœ 
Agnetis  in  illo  throno  vbi  pausat  in  corpore  (6). 
Aurea  concisis  surgit  piclura  metallis 
Et  conplexa  suis  clauditur  ipsa  dies 
FoQtibus  e  niveis  credas  aurora  subire 
Correplas  nube  (7)  roribus  aura  rigans. 
Vel  qualem  ialer  syJera  lucem  proferel  irim  (8) 
Purpureusque  pavo  ipse  colore  nitens 
Qui  potuit  noctis  vel  lucis  reddere  finem 
Martyrum  e  bustis  hinc  reppulit  ille  chaos 
Sursum  versa  nutu  quod  cunctis  cernitur  ano 

(1)  Gruter,  p.  1176,  n.  li. 

(2)  Pour  quœcumque. 

(3)  Pour  colens. 

(4)  Gruter,  p.  1171,  n.  1. 

(5)  Le  copiste  avait  écrit  timulus  ;  il  a  lui-même  corrigé  par  un  u  placé 
au-dessus  de  la  ligne. 

(6)  Gruter,  p.  1172,  n.  4. 

(7)  Pour  nubes. 

C8)  Ce  mot  »rt»j  paraît  avou"  étonné  le  copiste  qui  l'a  noté   d'un  r 
=:  require. 
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Praesul  Honorius  baec  vota  dicala  dédit. 
Vestibus  et  factis  signantur  illius  hora 
Lucet  et  aspectu  lucida  corda  gerens. 

Item  in  absida  (1). 
(Fol.  213,  V.  1.  col.) 

Virginis  aula  (2)  micat  variis  decorata  metallis 
Sed  plus  namque  nilet  meritis  falgentio  (3)  amplis. 

Epitaphium  Augusti  presbyteri  (4).  M 

Hoc  Auguste  quidem  tumulo  tua  membra  teguntur 
Sed  nunquam  meritum  parvula  claudit  bnmus 
Corpus  habet  tellus  animam  caele^tia  régna 
Sic  sedes  (5)  proprias  singula  rite  tenent 
Dévolus  Domino  vixisti  corde  ûdeli 
Presbyteri  offilium  sub  pietale  gerens 
Largus  pauperibus  dives  libi  carus  amicis 
Divinse  legis  jussa  verenda  colens 
Et  felix  lanto  laudum  cumulalus  honofe 
Perpetui  merito  jam  fruiture  bonis. 

Ad  sanctum  Alexandrum  super  tMmbam  €jn/iS\\'o). 
Dum  peritura  Gelhe  posuissent  castra  sub  urbe 
Moverunt  sanctis  bella  nefanda  prius 
Istaque  sacrilego  verlerunl  corde  sepulchro  (T) 
Marlyribus  quondam  rile-sacrala  piis 
Quos  monstrantô  Deo  Damasus  sibi  papa<  jprfibatos 
Affixo  monuit  carminé  iure  coli 

Sed  periit  tiiulus  coafracto.,maii;mojrc.saimus  I 

Nec  tamen  his  iterum  posse  lataque  (8)  fuit 

) 

(1)  Gruter,  p.  1172,  u.  5. 

(2)  L'm  est  au-dessus  de  la  ligne. 

(3)  Pour  fulfjentior. 
(4j  Inconnue  à  Gruter. 

(5)  Les  lettres  se  au-dessus  de  la  ligue. 

(6)  Gruter,  p.  1171,  n.  4. 

(7)  Pour  sepulchi-a. 

(8)  Gruter  lit  :  lutere. 
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Dirupta  Vigilius  jam  mox  haec  papa  gemescens 
Hostibus  expulsis  omne  novavit  opus. 

Ad  sanctuni  Silvestrum,  ubi  ante  pausamt  super  illo  altare  (1). 
Liberum  (2)  lector  mox  et  levita  secutus 
Posl  Damasum  claros  (3)  totos  quos  vixit  in  annos 
(2  col.)  Fonte  sacro  magnus  meruil  sedere  sacerdo- 
Cunctus  ut  populus  pacem  tune  soli  clamaret  (4) 
Hic  pius,  hic  justus  felicia  tempera  fecit 
Defensor  magnus  multos  ut  nobiles  ausus 
Régi  subtraheret  ecclesiae  aula  defeodens 
Misericors  largus  meruit  per  secula  nomen 
Ter  quinos  populum  qui  rexit  in  annos  amore 
Nunc  requiem  sentit  caeleslia  régna  potitus. 

Epitaphium  Marcelli  papœ  (5). 
Veridicus  rector  lapsos  quia  carmina  fleri  (6) 
Predixit  miseris  fuit  omnibus  istis  amarus 
Hinc  furor  hinc  odium  sequitur  discordia  lites 
Sedilio  caede  solvunlur  fœdera  pacis 
Crimen  ob  alterius  Christum  qui  in  pace  negavit 
Finibus  expulsus  patriae  esi  feritate  tyranni 
Haec  breviter  Damasus  voluit  comperta  referre 
Marcelli  ut  (7)  populus  merilum  cognoscere  possit 

Epitaphium  sanctorum  Felicis  et  Philippi  martyrum  (8). 
Qui  nalum  passumque  Deum  reppulisse  palernas 
Sedes  atque  iterum  venturum  ex  ethere  (9)  crédit 
Judicet  ut  vivos  rediens  pariterque  sepultos 

(1)  Gruter,  p.  1171,  n.  16. 

(2)  Pour  Liberium. 

(3)  Gruter  lit  :  clarus. 

(4)  Gruter  lit  ainsi  :  «  Cunctis  ut  populis  pacem  tune  solidam  daret.  » 

(5)  Gruter,  p.  1172,  n.  3. 

(6)  Pour  crimina  flere. 

(7)  Le  mot  ut  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne. 

(8)  Inconnue  à  Gruter. 

(9)  Le  second  e  au-dessus  de  la  ligue. 
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Marlyribus  sanctis  pateat  quod  regia  cœli 

Respicil  interior  sequitur  si  praemia  Christi 

Cultures  Domini  (1)  Félix  pariterque  Philippus 

Hincvirtute  pares  contempto  principe  mundi 

iîlternam  peliere  domum  regnaque  piorum 

Sanguine  quod  proprio  Christi  meruere  coronas 

(Fol.  214,  rect.  1  col.)  His  Damasus  supplex  voluit  sua  reddere  vola. 

Isli  versiculi  sunt  scripti  ad  fontes  (2). 
Sumite  perpetuam  sancto  de  gurgite  vitam  (3) 
Cursus  hic  est  fidei  mors  ubi  sola  péril 
Roboral  hic  animos  divino  fonte  lavacrum 
El  dum  membra  madent  mens  solidatur  aquis 
Auxit  aposlolicae  geminalus  sedis  (4)  honorem 
Chrislus  et  (5)  ad  caelos  hune  dédit  esse  viam 
Nam  cui  syderei  commisit  lumina  regni 
Hic  habet  in  amplis  altéra  claustra  poli. 

Isti  versiculi  scripti  snnt  ubi  Pontifex  consignât  infantes  (6). 
Islic  insontes  cselesti  flumine  lolas 
Pastoris  summi  dextera  signal  oves 
Hue  undis  générale  veni  quo  sanctus  ad  unum 
Spirilus  ul  capias  le  sua  dona  vocal 
In  cruce  suscepta  mundi  vilare  procellas 
Disce  magis  monitos  bac  ratione  loci 

Isli  versiculi  scripti  sunt  ad  Aposlolos  in  superliminare  (T). 

Felagius  cœpit  complevit  papa  Johannes 
Unum  opus  amborum  par  mical  et  praemium 

Isti  versiculi  scripti  sunt  ad  sanclam  Mariam  Majorem  (8). 

(1)  Il  y  avait,  ce  semble,  dns,  qui  a  été  corrigé. 

(2)  Inconnue  à  Gruter. 

(3)  Le  mss.  porte  à  la  fois  vitam  et  fontem. 

(4)  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  sctis. 

(5)  Les  mots  Christus  et  sont  un  peu  effacés. 

(6)  Inconnue  à  Gruter. 

(7)  Inconnue  à  Gruter, 
(8.)  Gruter,  p.  1170,  n.  !«. 
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Virgo  Maria  tibi  Sextus  (1)  nova  teota  dicavi 
Digna  salutifero  munera  ventre  tuo 
Ta  genitrix  (2)  viri  te  denique  fœta 
Visceribus  salvis  édita  nostra  salus 
(2  col.)  Ecce  tui  testes  uterum  sib[i  praejmia  portant 
Sub  pedib[usque]  jacet  passio  cuique  sua 
Ferrum  flamma  ferse  fluvius  sevumque  venenum 
Tôt  tamen  bas  mortes  una  coroua  manet  > 

Isti  versiculi  scripli  sunt  in  lateranense  falriarchio  in  sub  divo  Domnx  pape 

anie  camenam  ipsius  (3), 

Pastorum  Dominus  sub  agni  décore  nitescens 
Pectore  qui  late  totum  complectitur  orbem 
Virginis  excelsae  qui  viscera  sancta  replevit 
Passus  corpoream  mundo  vestire  figuram 
Praesulis  eximii  votis  pictura  coruscat. 

Ista  epitaphia  invenimus  in  ecclesia  sancii  Pelri. 
Epilaphium  sancti  Leonis  papœ  (4). 

Huius  apostolici  primumque  est  corpu<  humalum 

Quod  eo  decet  tumulo  digous  in  arce  Pétri 

Hinc  vatum  procerumque  cohors  quos  cernis  adesse 

Membra  sub  egregia  sunt  adoperta  domo 

Sed  dudum  ui  pastor  magnus  Léo  septa  gregemque 

Chrislicolam  (5)  servant  janitor  artis  eral  (6) 

Commonet  (7)  et  tumulo  qui  gesserat  ipse  superstes  (8) 

Insidians  ne  lupus  vastet  ovile  Dei 

Testant  emissi  pro  recto  dogmate  libri 

(1)  On  avait  d'abord  écrit  sexus. 

(2)  Suppléer  ici  :  ignara. 

(3)  Inconnue  à  Gruter. 

(4)  Gruter,  p.  1170,  n.  4. 

(5)  Le  copiste  avait  d'abord  mis  Christiulam, 

(6)  Pour  servans  janitor  arcis. 

{!)  Le  copiste  avait  écrit  :  commovet. 
(8)  On  a  corrigé  superstet  en  superstes . 
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Quos  pia  corda  colunt  quos  prava  (1)  turba  timet 

Rugiit  et  pavida  stupuerunt  corda  fçrar/Ujn 

Paslorisqoe  sui  jussa  sequunlur  oves 

Hic  tamen  extremo  jacuit  sub  marraore  lempli 

(Fol.  214,  V.  1  col.)  Quem  jam  pontificum  plura  sepujchra  celant 

Sergius  antistes  divino  inpulsus  amore 

NuDC  in  fonte  sacre  (2)  transtulit  inde  domus 

Exornans  rutilum  pretioso  marmore  tymbum 

In  quo  poscentes  mira  superna  vident 

Et  quia  promicuit  miris  virtutibus  olim 

Ultima  pontificis  gloria  major  erit 

Sedit  in  episcopatu  annos  XXI  mensem  I  dies  Xtll  depositus  est  IIÏ 
idus  (3)  et  iterum  translatas  hue  a  beato  papa  Sergio  IIIl  kal.  jul.  (4) 
indictione  I. 

Item  epitaphium  Bonefatii  pp.  (5) 

Postquam  mors  Christi  pro  nobis  morte  peristi 
In  Domini  famulos  nil  tibi  juris  erat 
Pone  trucem  rabiem  non  est  secure  (6)  potestas 
A  ut  quid  victa  furis  nilnocitura  piis 
Hoc  siquidem  melius  demisso  vivitur  orbe 
Cum  tamen  ut  vivat  hic  sibi  quisque  facit 
Hoc  sita  sunt  papae  Bonefatii  mcmbra  sepulQhro 
Pontificale  sacrum  qui  bene  gessit  onus 
Justitiae  custos  rectus  patiens  (7)  benignus 
Cultus  in  eloquiis  et  pietate  placens 
Flete  ergo  mecum  pastoris  funera  cuncti 
Quos  ledet  citius  his  caruisse  bonis 

(1)  U  y  avait  d'abord  parva. 

(2)  L'e  eât  placé  au-dessus  de  sacro. 

(3)  Après  idus  un  espace  vide  de  sept  lettres  à  peu  près. 

(4)  (Test  ce  que  signifient,  à  notre  avis,  un  I  plao»!:  au-dessus  de  la  ligne 
et  le  sigle  VL  [l  bané)  où  la  simplicité  du  copiste  s'est  égarée.  (J.  Didiot.) 

(5)  Gruter,  p.  1165,  n.  4. 

(6)  ?our  sœvire» 

(7)  Il  faut  suppléer  que  et  lire  patiensque  benignus. 
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Hic  requievit  Bonefatius  qui 

Sedit  menses  VII.  dies  XXXIIl  (1). 

(2  col.)  Depositus  pridie  idus  nov.  imperante 

Domno  Foca  principe  augusfo  anno  VI  indictione  XI 

Item  epitaphium  alii  Bonefatii  papœ 
Sedis  aposlolicae  primevis  miles  in  annis 
Post  etiam  praesul  in  orbe  sacer 

Menbra  beala  senex  Bonefalius  hic  sua  clausit  • 

Cerlus  in  adveniu  gloriûcanda  Dei 
Mitis  adunavit  divisum  pastor  ovile 
Vexalos  rofovens  hoste  cadente  gregis 
Iram  supplicibus  humili  de  corde  remisil 
Debellans  cunctos  simplicitate  dolos 
Egit  ne  sterilis  Romam  (3)  ...derel  annus 
Nunc  orando  fugans  nunc  miserando  famem 
Quis  te  sancte  parens  cum  Christo  nesciat  esse 
Splendida  quem  tecum  vil;ifuis,-e  probat 
Sedit  annos  III  dies  XVIII 
Depositus  in  pace  XVI  Kal.  nov. 

Inperatore  proconsulibus  Lampadio  et  Oreste  viris  claiissimis  (4). 
Quod  de  ordine  hujus  catalogi  restai  in  libre 
Egesippi  historiographi  require. 

(1)  Cette  mdi(iation  du  mss.  est  évidemment  fautive. 

(2)  Gruter,  p.  1165,  n.  5. 

(3)  Après  le  mot  Roma7n  un  espace  vide  de  quatre  ou  cinq  lettres.  Gruter 
lit:  Romam  consumer  et  annui. 

(4)  Ce  consulat  répond  à  l'an  530.  11  s'agit  donc  du  pape  Boniface  II. 
Justiuien  régnait  alors  et  nous  croyons  voir  un  I  majuscule,  initiale  de  sou 
nom,  avant  le  mot  imperatore,  dans  notre  mss.  qui  est  en  tout  ceci  fort 
dégradé.  Ainsi  le  «  dies  XVIII  »  est  assez  problématique.  Nous  avons  suivi 
dans  celte  transcription,  sauf  pour  les  j  et  les  u,  l'ortbographe  exacte  du 
manuscrit,  notamment  pour  les  diphtongues.  Nous  n'avons  complété  que 
des  abréviations  dont  la  signification  était  évidente.  (J.  Didiot.) 
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De  la  prononciation. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  la  manière  de  bien  exécuter  le 
chant  ecclésia'itique  ;  mais  nous  avons  dû  nous  maintenir  dans  les  li- 
mites du  savant  ouvrage  que  nous  avons  commenté  dans  les  séries  pré- 
cédentes. Nous  devons  revenir  sur  certains  points  qui  n'ont  pu  être 
traités  dan>  ce  livre,  ou  sur  lesquels  il  se  noble  nécessaire  de  donner 
des  développements. 

C'est  le  chant  qui  donne  à  nos  saintes  cérémonies  cette  vie  et  cette 
splendeur  auxquelles  est  attaché  le  résultat  spirituel  que  l'Eglise  a 
voulu  atteindre  en  les  instituant.  Pour  nous  instruire  de  la  manière 
de  bien  chanter,  il  faut  nécessairement  poser  quelques  principes.  M. 
Caron,  dans  son  excellente  méthode  de  plain- chant,  insiste  beaucoup 
sur  la  prononciation,  et  en  particulier  sur  l'importance  de  prononcer 
très-claiiement  toutes  les  lettres;  il  entre  ensuite  dans  quelques  dé- 
tails pour  signaler  et  donner  les  moyens  de  corriger  la  prononciation 
de  plusieurs  lettres  en  particulier.  Une  bonne  prononciation  est  indis- 
pensable à  uri  ecclésiastique  pour  bien  chanter  comme  pour  bien  prê- 
cher. Aussi  croyons-nous  devoir  consacrer  à  cet  objet  un  paragraphe 
.'Spécial,  avant  de  traiter  en  particulier  de  la  prononciation  latine. 
Celle-ci,  il  est  vrai,  parait  au  premier  abord  >eule  importante  pour 
ce  qui  nous  occupe  ;  mais  une  bonne  piononciatiou  française  n'influe 
pas  peu  sur  la  manière  dont  on  prononce  le  latin;  la  prononciation  des 
consonnes, d'ailleurs,  est  commune  aux  deux  langues,  et  la  prédication, 
à  laquelle  s'appliquent  les  remarques  qui  suivent, se  f.iit  en  français.  Il 
est  regrettable  pour  des  ecclésiastiques  de  n'avoir  pas  corrigé  au  moins 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  l'accent  propre  à  la  province  dont  ils 
.^ont  originaires,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  élèves  des  pe- 
tits et  des  grands  séminaires  soient  exercés  à  une  bonne  prononciation 
rançaise  et  latine  par  des  directeurs  qui  aient  eux-mêmes  une  pr«- 
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noncialion  bien  régulière.  Rien,  ?ans  doute,  n'est  parfait  en  ce  monde  ; 
il  est  aussi,  sur  la  manière  de  prononcer  certains  mots,  des  controver- 
ses entre  les  auteurs  de  grammaires  et  de  dictionnaires  :  disons  alors 
que  la  prononciation  de  ces  mots  est  libre,  et  admettons  comme  régu- 
lière celle  qui  est  appuyée  sur  des  autorités  sufiBsantes.  Par  contre,  il 
y  a  des  vices  de  prononciation  certains,  des  barbarismes  de  paroles 
aussi  grossiers  que  les  barbarismes  de  grammaire.  Tâchons  de  les 
éviter. 

En  nous  restreignant  dans  ces  limites,  nous  croyons  être  dans  le 
vrai.  Comment  ne  pas  considérer  comme  un  préjugé  la  manière  de 
penser  de  certains  ecclésiastiques  qui,  pour  ainsi  dire,  tiennent  à  hon- 
neur de  conserver  dans  leur  langage  la  prononciation  défectueuse  en 
usage  dans  le  lieu  de  leur  naissance,  soit  pour  conserver  le  cachet  na- 
tional, soil  dans  la  crainte  de  passer  pour  prétentieux  s'ils  retournent 
dans  leur  pays?  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  cachet  national  et 
dans  le  goût  de  terroir,  mais  il  y  a  aussi  des  défectuosités,  et  pour  ce 
qui  concerne  la  prononciation,  les  règles  se  trouvent  dans  la  gram- 
maire. La  modestie  est  aussi  une  excellente  disposition  ;  mais  un  bon 
Ifingage  ne  pourra  y  porter. atteinte  si  celui  qui  parle  bien  pratique 
cette  vertu  dans  tout  l'ensemble  de  sa  vie. 

Ou  a  publié,  en  ces  derniers  temps,  divers  traités  abrégés  de  pro- 
nonciation française.  Tels  sont  ceux  du  R.  P.  Mansion,  de  la  Compa- 
guie  de  Jésus,  et  de  M.  l'abbé  Truel,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Saint'Pierre,  à  Rodez.  Un  jeune  ecclésiastique  ne  sî|,urait  trpp  lias  étu- 
dier. C'est  pour  spécifier  quelques  conclusions  pratique?  à  tirer  de 
l'enseignement  de  ces  auteurs  que  nous  croyons  devoir  signaler  les 
principaux  défauts  dans  lesquels  on  tombe  en  certc^ines  provinces. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  allpns  signaljBc  d'abord  ces  défauts 
sur  chacune  des  lettres  de  l'alphabet  prige  en  particulier.  Nous  pour- 
rons ensuite  dire  un  mot  de  quelques  défectuosités  plus  générales,  qui 
sont  le  bredouillement  et  le  bégaiement. 

§  1.  Défaut  de  prononcialion  sur  chacune  des  lettres  de  l'alphabet 
prise  en  particulier. 

I.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  A.  Dans  le,  raidi  de  la 
France  et  «Jansiquelques  déparlemenls  du,  nord,  ojq  ne  prononce  jadwais 
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l'A  grave,  et  on  ne  fait,  par  exemple,  aucune  différence  entre  le  mot 
patte  et  pâle,  tache  et  lâche,  etc.  On  prononce  A  bref  dans  les  mots  en 
alion,  il  est  grave,  comme  dérivé  du  latin,  atio.  A  Paris,  au  contraire 
{c'est,  croyons-nous,  la  prononciation  du  Conservatoire,)  on  allonge  un 
peu  trop,  et  l'on  prononce  nation,  par  exemple,  presque  comme  s'il  y 
avait  un  accent  circonflexe.  Le  vrai  parisien  a  des  tendances  malheu- 
reuses à  prononcer  capricieusement  l'A  grave  :  il  dit  spectacle,  majeur, 
mardi,  etc.  En  Bretagne  et  en  Normandie,  on  dit  âffreyix,  travailler, 
embarras  ;  dans  le  département  des  C6tes-du-Nord,  on  prononce  grave 
le  pronom  la,  mais  non  pas  l'article.  Dans  les  provinces  de  l'est,  spé- 
cialement dans  le  département  de  la  Côte-d'Or  et  le^  pays  voisins,  on 
prononce  l'a  grave  dans  les  mots  il  arriva,  aimable,  cour  âge;  et  en  Lor- 
raine, ceurâche.  Un  autre  défaut,  spécial  a'i  département  de  l'Aveyron 
et  aux  départements  environnants,  consiste  à  changer  Va  en  la  diphr 
tongue.  on.  Ce  défaut  est  tellement  enraciné  chez  plusieurs  qu'il  leur 
est  impossible  d'émettre  un  son  autrement  que  par  le  nez,  et  de  pro- 
.  noncer  en  latin  la  finale  am.  Nous  avons  entendu  un  ecclésiastique  de 
ce  pays  chanter  ainsi  l'oraison  de.  sainte  Julienne  :  «  Deus  qui  beaian 
Julianan  Virginen  tuan,  »  prononçant  l'on  comme  nous  le  prononçons 
en  français.  Si  nous  ne  craignions  d'empiéter  sur  une  voyelle  qui  ne 
nous  occupe  pas  en  ce  moment  nous  ajouterions  de  suite  la  conclusion  : 
Per  Dominon  nosiron  Jeson  Chislon  Filion  tuon;  qiui  t«con.  Nous  pour- 
rions aussi  rappeler  ces  paroles  de  la  préface:  Per  Chrislon  Dominon 
nostron  :  per  quen  majestalen  tuan. 

l\  faut  être  français  et  ne  pas  renier  son  pays  :  mais  c'est  pousser 
irop  loin  le  laissejr-aller  de  la  prononciation  française.  Que  dirait-on 
d'un  diacre  qui  chanterait  ainsi  le  passage  de  l'Evangile  de  S.  Luc  : 
Homo  Kidan  descendebat  ab  Jérusalem  in  Jéricho  ?  Homme  et  on  sont 
un  seul  et  même  mot  sans  doute  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une  faute  de 
dire  :  un  gentilhon  ou  un  honnête  hon. 

II.  Défauts  dans  la  prononciation  des  voyelles  composées.  Avant  de  pas- 
ser à  la  lettre  suivante,  c'est  ici,  ce  semble,  le  lieu  de  parler  des 
voyelles  composées,  soit  avec  l'A,  soit  avec  une  autre  voyelle.  Si  nous 
ne  le  faisions  de  j-uile,  nous  serions  obligés  d'y  revenir.  Observons 
d'abord  que  la  diphtongue  AU  équivaut  régulièrement  à  0  grave  ;  mais 
toutefois  sans  prolongation  au  singulier  :  le  pluriel  demande  cette  pro- 
longation :  ils  sont  beaux  ;|mais  un  Lorrain  dit  à  tort  :  il  est  beaux.  • 
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AU  n'est  aujourd'hui  une  diphtongue  que  pour  le?  yeux  :  dans  l'an- 
cien latin  il  est  probable  qu'elle  l'était  aussi  pour  l'oreille  et  que  l'on 
prononçait  a-ou.  Mais  c'est  un  archaïsme  vicieux  de  conserver  cette 
prononciation  dans  la  langue  française,  el  de  dire,  comme  certains 
bas-normands,  fa-6te  pour  faute.  11  faut  éviter  avec  soin  le  défaut  con- 
traire et  ne  pas  dire  comme  les  Picards,  oie  pour  aube,  oge  pour  auge, 
royome  pour  royaume,  jone  pour  j'oune,  cliove  pour  chauve,  etc. 

Un  autre  défaut,  spécial  au  département  de  l'Orne,  consiste  à  pro- 
noncer, dans  la  diphtongue  AY,  l'Y  comme  ayant  la  valeur  de  trois  1, 
ou  même  à  la  faire  précéder  de  GU  :  la  môme  faute  se  reproduit  dans 
les  diphtongues  lA,  lE,  10,  lU  et  autres  semblables.  C'est  ains'  que 
l'on  chante,  à  la  fin  de  la  communion  de  la  Messe  des  morts  :  Quiguia 
pigus  es  pour  quiapius  «,  et  dans  l'oraion  de  la  fête  de  la  Purification  : 
Filigus  tuus  hodiguerna  iigme.:,ila  nas  faciguias,  pour  Filius  tuvs  hodiema 
die...  ita  nos  facias.  Chantons  de  celte  manière  VO  filii  et  filiœ,  et  nous 
aurons  de  l'harmonie. 

Une  autre  diphtongue  sur  laquelle  on  remarque  un  grand  nombre 
de  prononciations  différentes  est  EU.  Quand  il  y  a  un  accent 
circonflexe  sur  la  voyelle  U,  la  diphtongue  est  grave  ;  par  exemple  : 
a  On  n'est  pas  tenu  au  jeûne  quand  on  est  trop  jeune.  »  Allons 
en  Bretagne  et  en  Picardie  el  on  nous  dira  j«u«c  dans  les  deux  cas  ; 
passons  en  Savoie,  ce  sera  toujours  jeûne.  Une  autre  particularité  se 
remarque  dans  plusieurs  provinces  du  midi,oii  cependant  on  exagère  la 
prononciation  des  E  muets  :  on  dira  dej'ner  pour  déjeûner.  Dans  quel- 
ques provinces  de  l'est  et  du  midi,  on  prononce  toujours  EU  très-ouvert  ; 
et  au  contraire,  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne  el  de  la  Norman- 
die, on  prononce  beûrre,heûreux, peureux.  En  Savoie,  on  dira  heure.  Une 
autre  bizarrerie  se  remarque  dans  les  départements  de  l'Ille-et-Vilaine 
el  des  Côles-du-Nord,  oii  si  cette  diphtongue  est  précédée  d'un  fl  à  la 
fin  d'un  mot  on  lui  donne  presque  le  son  de  l'A,  et  l'on  dit  Seignar,  bon- 
har  pour  Seigneur,  bonheur.  C'e>t  peut-être  pour  éviter  l'inconvénient 
de  prononcer  celte  diphtongue  trop  fermée,  comme  il  vient  d'être  dit, 
ou  comme  on  le  fait  dans  certaines  provinces  du  midi,  oîi  on  lui  donne 
le  son  de  l'u:  Seignur,  bonhur  (1.)  Dans  les  Hautes-Pyrénées,  on  dit, 

(1)  Cela  vient  d'une  tendance  générale  à  élider  l'E  muet  devant  la 
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comme  dans  quelques-unes  de  nos  colonies  :  Seïgnair,  honair.  Mais  c'est 
surtout  en  Lorraine  qu'on  peut  remarquer  des  défectuosités  dans  la 
manière  de  prononcer  cette  diphtongue.  Dans  certains  mois,  comme 
cieuXy  yeux,  etc.,  on  prononce  EU  très-bref  el  très-ouveil.  A'cùlé  de 
cela,  on  dira  peûre,  htûre,  peuple,  œuvre. 

Une  autre  diphtongue  sur  laquelle  on  doit  aussi  porter  son  attention, 
surtout  dans  la  province  de  Normandie,  comme  aussi  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-el-Oise,  el  dans  certaines   partie  de  la  Lorraine, 
c'est  la  diphtongue  01,  qui  doit  se  prononcer  OA    et  non  pas  OE- 
Il    faut  cependant  éviter   l'exagération,    assez   commune    dans   ces 
mêmes  provinces   parmi    les  personnes    qui  veulent  bien  dire  (1), 
plus  commune  encore  dans  le  déparlement  du  Finistère,  où  l'on  dit 
mo-ââ  pour  moi.  En  Savoie,  on  néglige   l'O   et   l'on  dit  glare  pour 
gloire,  Âmbrase  pour   Âmbroise.  Un   autre  défaut,  commun  dans   les 
déparlements  de  l'Orne,  du  Morbihan  et  les   départements  inter- 
médiaires, consiste  à  ne  pas  faire  sentir  le  son  de  l'Y  dans  royal, 
citoyen,  et  autres  mots  semblables  :  on  dira  ro-ialf  cito-ien,  pour  fot-ial, 
ciioi-ien.  Il  ne  faut  pas  s'autoriser  de  certaines  orthographes  anciennes 
pour  prononcer  contrairement  à  l'usage  :  on  trouve,  dans  d'anciens 
auteurs,  paisan  (pai-san)  pour  paysan  (pa-y-tan.)  Celte  manière  de  dire 
n'est  pas  reçue  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Aveyron  et  quelques 
autres  départements  du  midi,  comme  au  sud  de  la  Corrèze :  la  diphtongue 
01  est  surtout  changée  en  OIN  par  l'habitude  où  l'on  est,  dans  ce  pays, 
de  faire  passer  les  sons  par  le  nez.  Quant  à  cette  dernière  diphtongue, 
elle  se  prononce  comme  OAN,  et  non  pas  QUINT,  comme  dans  les 
départements  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  la  Manche  et  des  Basses- 
Pyrénées. 

III.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  B.  Dans  les  pays  qui 
avoisinent  l'Allemagne,  le  B  est  ordinairement  confondu  avec  le  P.  Le 
même  défaut  se  retrouve  dans  quelques  provinces  du  midi  pour  cer- 

voyelie  U  comme  en  général  devant  les  autres  voyelles  :  j'ai  eu,  gageure, 
envergewre.  Autrefois,  en  Normandie,  on  disait  un  june  homme.  Soua 
Louis  Xlii  ou  a  prononcé  un  instant  à  Paris  :  malhur. 

(1)  Miroir  ue  s'est  jamais  écrit  miroar,  mais  bien  mirouër  ;  boite  s'écri- 
vait hoëte  comme  poète  ;  coiffe  s'écrivait  coèffe  ou  couëffe. 
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tains  mots  ;  ainsi,  dans  le  Languedoc,  dans  la  Gascogne  et  ailleurs,  on 
dit  appé  pour  066^,  ouplier  pour  oublier,  etc.  Dans  d'autres  mois,  comme 
devant  une  consonne,  on  retranche  cette  lettre  ;  ain^i  on  dira  ostocle 
pour  obstacle. 

lY.  Défauts  dans  la  prononciation  dé  la  lettre  C.  Nous  signalerons  ici 
un  défaut  important  à  éviter,  surtout  >4ans  le  chant  :  c'est  4a  manière 
Ijont  cette  consonne  se  prononce 'devant' la  voyelle  U  dans  quelques  dé- 
partements de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Cette  prononciation  ne 
-peut  se  rendre  par  récriture,  et  tient  un  milieu  entre  le  K  et  le  CH 
comme  on  le  prononce  en  français. 'il  est  fort  désagréable  d'entendre 
chanter  ainsi  :  «  Per  omnia  saqmda  sœquulormn.n  Un  autre  défaut^  con- 
'sisteà  retrancher  le  C  devant  le  T.  Dans  certains  pays  on  dira  Sanius 
pour  Sanctus,  dans  d'autres,  on   dit  fontwn  pour  fonction,  etc.  Nous  si- 
gnalerons plus  bas,  à  propos  de  la  consonne  S,  les  défauts  dans  lesquels 
on  peut  tomber  dans  la  prononciation  du  C  devant  la  voyelle  E  el  I. 
iV.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  D.  Dans  les  pays  qui 
.'  avoisinent  l'Allemagne,  le  D  est  ordinairement  confondu  aveo  le  T.  On 
■  retrouve  ailleurs  le  même  défaut  pour  certains  mots  ;  ainsi  dans  le  Fi- 
nistère, D  final  est  ordinairement  changé  en  un  T  :  on  dira 'Z>a«i(  pour 
David,  le  sut  pour  le  sud.  Un  autre  défaut,  existant  dans  les  départe- 
•"^ments  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal  et  de  la  Corrèze,  consiste  à  chan- 
^'ger  le  son  du  D  en  celui  de  GU,  mais  devant  la  voyelle  l  seulement  : 
«on dira  lungui  poar  lundi, et  en  lisanl le  syllabaire,  on  dit  :  da,  de,  gui, 
'do,  du.  Un  défaut  analogue  se  présente  dans  les  consonnes  L,  N,  T, 
'précédant  un  I;  et  cette  prononciation  prend  un  caractère  assez  bi- 
-zarre  dans  les  mots  Saneti  Titi,  nilidi,  etc.  On  peut  aussi  essayer  de  lire 
de  cette  manière  l'oraison  Deus  qui  humanœ  substantiœ. 

\l^  Défauts  dans  la  pro7ionçiaiion.de  la  lettre  E.  En  parr^ourant  les  di- 
verses, provinces,  on  Arouve  beaucoup  de  confusion.dans, les -diverses 
.jaanières  de  prononcer  cette  voyelle.,  llj  :a,.  comme  on  le.sail,  qua,tre 
manières  de  la  prononcer.  On  distingue  l'E  fermé,  l'E  ouvert,  l'E 
,moyen  et  l'E-muet.  L'É  fermp,  qui,  en  Bretagne,  comme  nous  le  ver- 
rons oi^après,  .est  souvent  appelée  remplacer  lE  muet,  et  parfois  rem- 
placé par  celui-ci  dans  les  Côtes-du-Nord,  où  l'on  entendra  dire'^- 
eheu,  euteu  pour  péché,  été,  eu  pour  el.  Dans  le  Morbihan,  pays  des  éli- 
sions par  excellence,  on  dira  réforme  pour  réforme,  r'serve  pour  réserve. 
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r'ctttméf  pour  réclamer,  etc.  Un  autre  genre  est  1*E  fermé  final  des  Lor- 
rains, qui  se  change  en  EY  ou  en  EE;  on  dira  péchey,  éley,  ou  péchée, 
étée.  En  Savoie,  c'est  le  contraire,  l'E  fermé  est  prolongé  au  commen- 
cement ou  au  milieu  du  mot,  on  dit  péeehé^  éeié.  L'E  ouvert  est  souvent 
fermé  en  Normandie,  particulièrement  dans  le  mot  prêter.  Dans  l'An- 
jou, le  Poiiou,  l'Angoumois,  et  à  l'Ile  de  la  Réunion,  on  dit,  comme  en 
Normandie  mainme  pour  wiéme,  extrainme  pour  extrême,  etc.  L'E  moyen 
est  aussi  fermé  dans  les  déparlements  de  Normandie,  oh  l'on  dira  père, 
mère,  succès,  progrés  pour  père,  mère,  succès,  progrès  ;  en  Haute-Savoie, 
on  dira  peire  et  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne,  paere.  UÈ 
muet  enfln,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  remplacé  par  l'E  fermé 
dans  plusieurs  départements  de  la  Bretagne,  et  on  peut  y  ajouter  aussi 
les  départements  de  la  Sarlhe,  de  la  Mayenne,  de  la  Manche  et  de 
rOrne,  oii  Ton  dit  gouvernement  pour  gouvernement.  Ceci  >est  surtout 
àaillant  dans  les  articles  et  les  particules  :  on  dira  lé  pour  le,  dé  pour  de  : 
c'est  un  reste  du  latin  et  une  très-vielle  prononciation  bretonne  et  nor- 
mande. Quatre  mots  cités  pour  exemple  par  le  P.Mansion  donnent  lieu 
à  une   comparaison    remarquable  entre  plusieurs  accents  ;  ce  soin l 
ceux-ci  :  je  garde  le  poste.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  dit  :jeu  gardeu 
leu  poste;  dans  le  département  du  Morbihan  : /^at-'ia  posse;  dans  les 
Côtes-du-Nofd  :  j'gardHe  posse  ;  en  Picardie  :  j'gard'el  pohoste.  On  '  re- 
marque encore  d'autres  défauts  assez  saillants  dans  la  prononciation 
de  la  même  voyelle  quand  elle  est  suivie  d'un  S.  Dans  les  articles 
pluriels  les  et  des,  l'È  est  moyen  ;  dans  les  départements  de  l'Orne, 
de  la  Sarthe,  et  de  la  Mayenne  on  le   prononce  grave,  et  dans  le 
Calvados   et  la  Manche,  on  le  prononce   tellement  grave  qu'on  dit 
iaès,4aès.  Au  contraire,  dans  les  'départements  de  PEst,  on  le  pro- 
nonce fermé,  ce  qui  fait  un  singulier  effet  quand  cet  article  est  uni  là 
on  mot  qui  se  termine  en  ois  ou  en  cwa;,  qui,  commenous  l'avons  ob- 
servé, se  prononce  très-ouvert  dans  les  mêmes  provinces/par  exemple  : 
les  mots,  les  deux.  En  Bretagne  et  dans  la  Basse-Normandie,  on  pro- 
nonce l'E  grave  dans  Messe,  tandis  qu'il  est  moyen,' «tau>oonli'aire, 
dans  la  Touraine,  on  dira  la  Méce  avec  £  fermé.  Dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne,   comme   on  'wml  de    le    dire,   l'E   moyen  tel 
l'E  grave  sont  souvent  changés' en' AE,  et  on  dira,  par  exemple,  mon 
paèret  ma  maère,  mon  fraère.  Dans  les  départemeots  du  Calvados  et  de 
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l'Orne  où  l'E  est  souvent  prononcé  très-ouvert  et  parfois  très-légèrement 
quand  il  suit  une  consonne  au  commencement  d'un  mot,  on  dira  : 
département  pour  département,  en  passant  frès-légèrement  sur  le  premier 
E,  qui  cependant  est  fermé,  Devant  R,  il  sera  souvent  changé  en  A,  et 
pour  perdu  on  dira  pardu.  Dans  le  département  des  Vosges,  on  fait  la 
même  transformation  quand  l'E  est  suivi  d'un  C,  et  si  nous  combinon» 
avec  ce  défaut  celui  que  nous  avons  signalé  à  propos  de  la  diphtongue 
EU,  il  résulte  que  dans  ce  pays,  au  lieu  de  dire  recteur  on  dit  racteûr. 
Une  autre  particularité  se  remarque  dans  les  mots  confesser,  professer, 
profession  ;  en  Normandie  on  prononce  l'E  grave  :  confesser,  professer, 
profession.  En  Savoie  on  retranche  tout-à-fail  celte  voyelle,  et  on  dit 
confser,  profser,  profsion.  Citons  encore  les  mots  ardemment,  conséquem- 
ment  et  autres  semblables  qui  se  prononcent,  en  Normandie  et  en 
Bretagne,  ardanment,  conséquanmant.  Enfin,  il  est  certain  pays,  comme 
la  Savoie  et  l'Auvergne  en  particulier,  oii  l'on  a  coutume  d'introduire 
TE  muet  entre  deux  consonnes  qui  se  suivent,  soit  dans  deux  mots 
séparés,  soit  dans  un  même  mot  :  ainsi  pour  dire  Ad  Deum,  on  dira 
Adeu  Deum,  pour  dire  un  psaume,  le  czar,  on  dira  peusaume,  queuzar. 
■  VVII.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  G.  Quelques  personnes 
donnent  un  son  désagréable  à  la  lettre  G  devant  \es  voyelles  E  et  I 
parce  que  la  langue  se  place  près  du  palais.  Dans  quelques  parties  du 
Midi  de  la  France,  on  remplace  cette  lettre  par  C  quand  elle  est 
jointe  à  certaines  consonnes,  aussi  on  dit  licnum  pour  lignum. 

VIII.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  I.  Nous  n'avons  ici  que 
deux  remarques  à  faire  ;  la  première  se  rapporte  à  l'I  final,  qui  en 
Picardie  prend  souvent  le  son  de  l'E  ;  la  seconde  à  l'I  joint  à  deux 
autres  voyelles,  qui  se  retranche  dans  le  département  des  Vosges,  oii 
l'on  dit  Âllelua  pour  AUehia. 

IX.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  J.  Nous  avons  à  reproduire 
ici  les  remarques  faites  ci-dessus  au  sujet  de  la  lettre  G  précédant  un 
Ë  ou  un  I. 

X.  Défauts  dans  la  prononciation  delà  lettre  L.  Comme  nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  dire,  la  lettre  L,  quand  elle  précède  la  lettre  I,  est 
changée  en  un  Y  dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal 
et  de  la  Corrèze.  N'oublions  pas  non  plus  une  différence  que  signalent 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  langage,  mais  qui  cependant 
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est  assez  négligée  dans  la  pratique  pour  que  nous  ayons  le  devoir  de  la 
rappeler  encore  :  c'est  celle  qui  existe  entre  la  prononciation  de  la  lettre 
L  mouillée  et  la  prononciation  de  l'Y.  Ainsi  la  prononciation  n'est  pas 
tout-à-fait  la  même  dans  Bayonne  et  dans  travailler  :  pour  prononcer 
AY,  la  langue  reste  droite,  pour  prononce  AIL,  elle  est  un  peu  repliée. 
Les  alsaciens  tranchent  la  question  en  disant  famïle  pour  famille,  file 
pour  filUf  etc.  Ailleurs  dans  le  langage  familier  on  supprime  l'L  du 
pronom  il,  et  l'on  dit  :  i  dit  quH  vient,  pour  il  dit  qu'il  vient. 

XI.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  M.  Nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  signaler,  en  parlant  de  la  lettre  A,  le  défaut  qui  consiste  à 
ne  pouvoir  prononcer  l'M  final  dans  les  mots  latins.  On  omet  aussi, 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  ME  final  dans  les  mots  fran- 
çais, et  pour  catéchisme,  on  dira  catéchisse,  pour  dogme  on  dira  dogue. 
Remarquons  en  passant  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  supprimer  la  lettre 
S  et  dire  comme  en  Normandie,  caléchime,  prélylère,  etc. 

XIÏ.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  N.  Rappelons  qu'il  ne 
faut  pas  changer  N  en  GN,  comme  nous  avons  dit  que  cela  se  fait 
dans  les  départements  du  Puy-du-Dôme,  du  Cantal  et  de  la  Corrèze, 
devant  un  I.  Gardons-nous  de  faire  le  contraire,  comme  les  paysans 
Normands  raffinés  qui  disent  :  une  fièvre  maline,  \1È  ivrone  et  une 
maison  de  campane, 

Puisque  nous  en  sommes  à  la  lettre  N,  évitons^  en  généralla  liaison 
normande,  cdhdam née  par  l'académie.  C'est  une  liaiso-n  impossible. 
Mais  évitons  celle  plus  impossible  encore  des  gens  de  l'Aveyron  et 
de  la  Lozère,  qui  font  sentir  l'N  pénultième  séparé  par  un  T  de  la 
voyelle  commençant  le  mot  suivant  et  disent  :  vraimen-noui,  c'est  un 
axcidennirrépraable.  Da  reste  dans  les  départements  nasillards,  l'N  a 
une  importance  exceptionnelle  :  on  le  fait  redonder  à  tout  propos,  on 
dit  moneter  ponr  monter,  leineter  foxxr  tinter  etc;dans  certains  on  préjuge 
l'M,  indiqué  par  l'orthographe  à  cause  de  la  lettre  suivante, et  l'on  dit: 
Momepdlxer,  morne  père,  etc.  Cela  va  jusqu'à  féminiser  en  appa- 
rence les  masculins  les  plus  authentiques;  ainsi  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  on  dit  :  une  département.  La  diphtongue 
EN  qui,  comme  on  le  sait,  se  prononce  parfois  IN,  parfois  AN, 
donne  aussi  lieu  à  plusieurs  observations.  Dans  certaines  parties 
des  départements  du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Manche,  et  particu- 
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lièreraent  dans  le  pays  où  ces  départements  se  touchent,  on  lui  donne 
généralement  el  l'on  donne  même  à  la  diphtongue  AN  le  son  IN  :  on  dit, 
par  exemple,  cintfrincs  pour  cent /rancs,  et  ceux  qui  conservent  l'an- 
cienne manière  de  parler  disent  Romans  pour  Romains  (1).  Un  autre 
défaut  relatif  à  la  même  diphlongue,  se  remarque  dans  la  partie  sud 
du  Calvados,  de  l'Eure  ei  de  la  Seine-Inférieure  et  dans  la  partie  nord 
de  l'Orne  :  on  dira,  dans  certains  mots,  A  pour  AN,  et  E  pour  IN  ; 
par  exemple,  bié  pour  bien,  cepadant  pour  cependant.  Dans  le  Midi,  la 
diphtongue  EN  prend  une  autre  son,  presque  EIGN;  mais  dans  le 
département  des  Vosges,  ce  sera  lEAIGN.  Dans  plusieurs  provinces  du 
midi  de  la  France,  la  diphtongue  IN  est  remplacée  par  un  É  fermé, 
mais  seulement  lorsqu'elle  se  trouve  au  commencement  ou  au  milieu 
d'un  mol  :  à  la  fin  d'un  mot,  elle  conserve  la  prononciation  régulière. 
Ainsi  on  dira  espirer  pour  inspirer,  estant  pour  instant  ;  pour  instinct, 
on  dit  estinct.  Et  quand  on  dit  egredi  pour  ingredi,  la  signification  est  un 
peu  changée.  Ajoutons  enfin  que  jamais  la  consonne  N  ne  se  prononce 
à  la  fin  d'un  mot  français,  pas  même  ordinairement  dans  le  mot  examen: 
spécimen  est  à  peine  français,  puisqu'il  n'a  pas  de  pluriel.  Une  autre 
particularité  consiste  à  confondre  la  diphtongue  GN  avec  les  deux 
lettres  NI.  Dans  plusieurs  départements  de  Normandie,  dans  celui 
des  Vosges,  dans  celui  de  la  Charente-Inférieure  et  autres,  on  fait 
rimer  opignon  avec  oignon,  tandis  qu'en  Alsace  on  fait  rimer  opinion 
avec  oinion.  Les  premiers  iraient  à  Bagnères  avec  la  hagnère,  et  les 
derniers  partiraient  pour  Bannières,  bannière  en  tête. 

XIII.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  0.  Dans  quelques 
départements  du  midi  et  dans  certains  départements  du  nord,  on  ne 
prononce  jamais  i'O  grave  :  ainsi  on  dira  toujours  votre  et  jamais  vôtre  ; 
en  Savoie,  au  contraire,  on  le  fait  toujours  grave  et  on  dira  toujours 
vôtre  et  jamais  votre.  Il  est  encore  dans  le  midi  de  la  France  d'autres 
parties  où  I'O  est  généralement  prononcé  grave,  et  où  l'on  dit,  par 
exemple,  horloge,  parole,  etc.  On  doit  savoir  que  la  lettre  0  est  tou- 

(1)  Jusqu'à  Corneille,  on  a  conservé  cette  orthographe  plus  rapprochée 
de  rétymologie.  On  a  longtemps  dit  d'un  ravageur  et  d'un  croquemitaine  : 
c'est  un  Vespasian  ;  en  souvenir  des  conquêtes  sanglantes  de  Vespasion 
dans  les  Gaules. 
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jours  grave  à  la  fin  d'un  mot,  et,  comme  l'altaste  le  P.  Mansioa,  il  est 
certaines  provinces  où  celte  règle,  quoique  donnée  dans  toutes  les 
grammaires,  n'est  pas  acceplée.  Ainsi  un  Lorrain  prononce  l'O  très- 
ouvert  dans  mots,  pots,  pour  distinguer  mots  de  maux,  pots  de  peaux. 
Une  autre  manière  de  pronoûcer  ces  mots  est  celle  de  la  Savoie,  on, 
au  lieu  de  poty  on  dira  peu. 

XIV.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  P.  Il  n'y  a  ici  à 
observer  que  le  changement  du  P  en  B  qui  se  fait  dans  les  provinces 
voisines  de  l'Allemagne. 

XV.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  Q.  Nous  aurions  à 
répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  de  L  prononciation  de  la 
syllabe  CU.  Ajoutons  que,  contrairement  à  l'usage  suivi  dam  la  plupart 
des  provinces  du  midi  et  dans  les  départements  du  nord, du  Pas-de- 
Calais  et  de  la  Somme,  le  Q  final  ne  se  prononce  pas  dans  le  mot  cinq, 
numéral,  lorsqu'il  est  suivi  immédiatement  de  son  substantif  commen- 
çant par  une  consonne  ;  par  exemple  :  cinq  personnes,  on  doit  dire  cin 
personnes,  et  non  pas  cinque  personnes  ;  il  te  prononce  dans  le  sens 
indicatif,  par  exemple,  cinq  mai  :  on  doit  dire  le  cinque  mai,  et  non  pas 
le  etn  mat. 

XVI.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  R.  Cette  consonne  est 
peut-être  celle  d ms  la  prononciation  de  laquelle  on  remarque  le  plus 
de  variété.  Outre  la  vraie  manière  de  la  prononcer,  qui  consiste  à 
faire  rouler  légèrement  la  langue  contre  le  palais  et  les  dents  supé- 
rieures, nous  pouvons  c.ter  l'usage  de  faire  rouler  fortement  la  langue 
contre  le  palais,  comme  il  arrive  dans  les  départem  -nts  de  l'Aveyrou, 
de  la  Lozère  et  l'Aude,  et  c'est  celte  manière  rude  de  prononcer  la 
lettre  U  qui  fait  voir  à  plusieurs  une  beauté  et  une  dislinction  dans  le 
grasseyement.  Ce  défaut,  car  c'en  est  un,  au  sentiment  des  auteurs, 
consiste  à  prononcer  celle  lettre  en  a^jpuydnt  la  langue  contre  la 
mâchoire  inférieure,  et  il  se  divise  en  plusieurs  genres,  provenant 
d'une  disposition  défectueuse  dans  les  organes.  Dans  le  département 
delà  Seine-Inférieure,  on  donne  souvent  à  la  lettre  R  le  son  de  l'H 
aspirée,  et  dans  les  pays  coloniaux,  elle  eA  à  peine  prononcée,  à  la  façon 
des  inc-oiahes  du  Di-ectoi-e.  Il  est  important  de  s'appliquer  à  bien 
prononcer  celle  consonne,  et  quand  les  organes  n'y  mettent  pas  obs- 
tacle, de  ne  pas  chercher  h  imiter  la  prononciation  des  personnes  à 
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qui  la  nature  a  refusé  la  flexibilité  des  orgaÏÏes  "iècé^èaHrés  |ou'r"  parier 
correctement.  Un  autre  défaut  qu'on  remarque  dans  certaines  pro- 
vinces du  midi,  spécialement  dans  le  sud-ouest,  consiste  à  placer  la 
langue  trop  près  de  la  mâchoire  inférieure  et  à  ne  pas  la  faire  rouler 
suffisamment,  ce  qui  donne  à  la  lettre  R  un  léger  son  qui  a  du  rapport 
avec  celui  de  la  lettre  D.  En  Savoie,  on  place  la  langue  de  la  même 
manière  ;  mais  en  la  faisant  rouler  davantage  ;  quand  cette  consonne 
se  rencontre  près  de  la  diphtongue  01,  qui  dans  ce  pays  se  prononce  à 
peu  près  comme  A  simple,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  résulte  un  mot 
assez  défiguré:  ainsi  pour  Amiroise  on  dira  presque  Ambdrase.  Dans  les 
départements  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Haute-Savoie 
et  de  la  Savoie,  on  change  RE  en  ER  lorsque  cette  syllabe  se  trouve 
au  commencement  d'un  mol,  si  le  mot  précédent  finit  par  une  con- 
sonne. Ainsi  on  dira  H  erpend,  il  ervient,  il  erpond,  pour  il  reprend,  il 
revient,  il  répond.  Dans  certaines  provinces,  et  surtout  en  Normandie, 
on  supprime  la  lettre  R  finale  dans  les  infinitifs  de  la  deuxième  conju- 
gaison, et  en  combinant  ce  défaut  avec  le  défaut  analogue  qù'é  nous 
avons  signalé  en  parlant  de  la  lettre  L,  cette  phrase  :  Il  dit  quHl  va  venir  y 
est  transformée  en  celle-ci  :  /  dit  qu'i  va  veni. 

On  appelait  jadis  rime  normande  le  défaut  contraire  à  celui  que  bous 
venons  de  signaler,  et  qui  consistait  à  faire  sonner  l'R  dans  l'infinitif 
des  verbes  de  la  1"  conjugaison,  ce  qui  faisait  que  les  élèves  du  caté- 
chisme répondaient  qu'ils  étaient  sur  la  terre  pour  aimère  Dieu,  le  servi, 
et  acquérir  ainsi  la  vie  éternelle.  Ce  défaut  est  maintenant  peu 
répandu. 

XVI.  Défauts  dans  la  prononeialion  de  la  lettre  S.  Presque  autant  de 
manières  vicieuses  de  prononcer  l'S  que  l'R.  Les  uns  sifflent  :  Pour  qui 
sont  ces  serpents  qui  tifflent  sur  vos  têtes?  mais  il  ne  faut  pas  forcer 
l'onomatopée.  Les  autres  sussèyent.  C'est  une  façon  enfantine  de  mettre 
le  bout  de  la  langue  et  entre  les  dents,  qui  donne  |un  air  de  niaiserie 
aux  plus  beaux  organes  et  aux  plus  graves  discours.  Ceux-ci  biaisent  la 
langue  s'épate  et  rempli  la  bouche,  la  consonne  àl'air  de  se  noyer  dans 
la  bouche.  Ceux-là  saussent,  mélange  du  susseyement  et  du  blaisement. 
Puis  il  y  aies  façons  de  province.  Dans  rAvéyrota,  là  Haùle-Loire,  îa 
Lozèreet  une  partie  de  la  Savoie,  on  prononce  volontiers  l'E  comlme  CH 
on  S.  —  Dieu  vous  ackichle,  les  choges  du  hajard.  Dans  le  voisinage  de 
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PAllemagne,  au  lieu  de  mettre  un  esprit  rude  sur  l'S,  on  l'enveloppe 
d'u^  çsp^it  dou:^  ;  il  n'y  a  plus  d'S  ;  il  n'y  a  plus  que  des  Z. 

On  a  fait  des  phrases  exprès  pour  exercer  à  la  prononciation  de  l'S. 
Parmi  tous  ces  exercices  de  langue,  plus  bizarres  les  ans  que  les 
autres,  il  y  a  une  petite  phrase,  toute  simple,  la  plus  difficile  peut-être 
à  prononcer  de  la  langue  française  la  voici  :  Jésus  logea  chez  Zachée. 
Que  les  amateurs  s'exercent  (1). 

N'oublions  pas  de  signaler  le  défaut  des  méridionaux  qui  font  sonner 
partout  l'S  final  :  toutes  les  lettres  ne  sont  pas  faites  pour  être  prononcées, 
quoiqu'ils  en  Usent. 

XVHI.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  T.  Comme  nous 
l'avons  observé  en  parlant  de  la  lettre  D,  la  lettre  T  est  confondue 
avec  la  consonne  D  dans  les  pays  qui  [avoisinent  l'Allemagne  Un  jour 
on  s'efforçait  en  vain  de  faire  distinguer  à  un  alsacien  le  mot  tepidus 
du  mot  debitus  :  le  mieux  était  qu'il  voulait  se  faire  comprendre  en 
disant  que  de&it«5  signifiait  diète,  et  que  lepidus  signifiait  tu.  Il  arrive 
aussi  aux  habitants  du  Finistère  de  changer  le  T  en  D,  par  exemple  : 
Ed  tn  terra  pas,  et  non  pœnitebid  eum.  Du  reste,  dans  les  départements 
de  la  Bretagne,  et  particulièrement  dans  celui-ci  et  celui  du  Morbihan, 
le  T  précédant  une  autre  consonne  est  presque  toujours  changé  en  la 
consonne  suivante  adoucie;  ainsi  pour  toutes  les  fois,  on  dira  toulles 
fois;  pour  cinquante-neuf,  on  dira  cinquans-neuf,  pour  la  sainte  Vierge,  la 
saine  Vierge;  cour  maintenard,  mainenant ,  o\i  pluiôt  mainant  ;  pour  dire  : 
il  faut  que  je  parle  maintenant,  et  que  j'apporte  mon  compte  de  voyage;  on 
dira  :  Il  faut  que  je  pare  mainant  et  quej^apporemon  cône  voyage.  Ce  lan- 
gage est  bien  différent  de  celui  du  midi  de  la  France,  où  l'on  dit 
toute  les  fuisse,  cimquanelé-neuf,  la  sainete  Vierge,  maineiénâne  ;  et  où  la 
phrase  que  nous  venons  de  citer  se  prononce  ainsi  :  Il  faute  que  je 
parteu  maineiénâne  et  que  j^appôrte  mon  conelé  de  voyage.  Dans  le  départe- 


(1)  Voici  en  particulier  une  phrase  qui  fut  inventée  dans  ce  but  ;  six 
cent  soixante-six  sangsues  suçaient  le  sang  de  six  cent  soixante-six  personnes  : 
sait-on  si  ce  sont  les  six  cent  soixan{e-six  sangsues  qui  forçaient  les  sfx  cents 
soixante-six  personnes  à  se  laisser  sucer  le  sang,  ou  si  ce  sont  les  six  cents 
soixante-six  personnes  qui  se  faisaient  sucer  le  sang  par  les  six  cent  soixante 
six  sangsues  ? 
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ment  des  Côles-du  Nori,  on  snpprirae  toujours  le  T  quand  il  est 
précédé  de  la  lettre  S  ;  ainsi  on  dit  quession  pour  question,  es  pour  est, 
aqne  pour  acte.  Une  bizarrerie  de  langage  assez  extraordinaire,  c'est 
que  dans  les  pays  où  l'on  supprime  ainsi  le  T  au  milieu  des  mots,  on 
prononce  le  T  final,  qui  ne  doit  pas  être  prononcé,  et  l'on  se  rencontre 
là  avec  les  provinces  du  midi  ;  ou  ne  dira  pas,  il  est  vrai,  comme  on 
le  fait  dans  ces  provinces,  xi  àiu  pour  il  àii,  le  salute  pour  le  salut,  etc. 
Mais  on  dira  déboute  pour  debout;  et  dans  les  provinces  du  midi  oii  l'on 
prononce  ainsi  le  T  final  qui  ne  se  prononce  pas,  on  ne  le  prononce 
pas  quand  il  doit  l'être,  comme  par  exemple  dans  dix-huit  à  la  fiii 
d'une  phrase,  et  l'on  dira:  Jà  sais  qu'ils  étaient  dix-hui,  parce  qu'on  me 
l'o  dite.  Ponr  Et  respondit  non,  un  méridional  chantait  :  Er  respondi 
non  ;  et  sans  prononcer  Vn  final,  suivant  ce  qui  est  dit  plus  haut. 

Un  autre  défaut  commun  aux  méridionaux  et  aux  déparlements  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme,  est  celui  que  nous  avons 
signalé  à  l'occasion  de  la  lettre  Q,  pour  le  mot  cinq.  Dans  ces  pays  et 
en  Picardie,  on  prononce  le  T  final  dans  le  mot  sept,  numéral,  suivi  de 
jon  substantif,  et  au  lieu  de  dire  s^  personnes,  on  dira  «pte  personnes 
comme  si  l'on  disait  le  sept  mot.  Dans  les  provinces  de  l'est,  on  pro- 
nonce à  tort  le  T  final  dans  vingt  :  au  lieu  de  vin  on  dit  vinte.  Dans  ces 
mêmes  provinces  comme  dans  certaines  parties  de  la  Normandie,  le  T 
devant  I  est  changé  en  qu  et  on  dit  chréquien  pour  chrétien.  Dans  les 
départements  du  Puy  du-Dôme,  du  Cantal  et  de  la  Corrèze,  on  fait 
la  même  faute,  comme  nous  l'avons  observé  déjà, 

XIX.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  U.  Nous  n'avons  ici 
que  deux  défauts  à  signaler.  Le  premier  se  remarque  dans  la  Savoie 
et  dans  le  déparlement  du  Finistère.  Dans  ces  deux  pays,  on  prononce 
OU  pour  U  lorsque  cette  voyelle  précède  un  E  ou  un  I  :  ainsi,  en 
Savoie  on  dira  jouin  pour  ^utn.  et  dans  le  Finistère,  Gouillaume  pour 
Guillaume.  Le  second  s'observe  en  Alsace,  où  l'on  remplace  parfois  la 
lettre  U.  par  la  consonne  V  :  ainsi  on  dit  qvia  pour  quia,  qvare  pour 
quare. 

XX.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  V.  Dans  les  provinces 
de  l'est  et  dans  une  partie  du  Finistère,  on  ne  prononce  pas  cette 
consonne,  ou  on  la  remplace  par  la  lettre   U.  Cette  prononciation  se 
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remarque  surtout  en  Savoie  et  dans  le  département  des  Vosges  :  aiasi» 
au  lieu  de  dire  Savoie,  on  dira  Saoie  ;  au  lieu  de  dire  voile,  on  dira  oile. 

XXI.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  X.  Cette  lettre  étant 
une  consonne  composée  de  GS  ou  de  GZ,  on  retrouvera  naturellement 
dans  la  manière  de  la  prononcer  les  défauts  signalés  dans  la  pronon- 
ciation des  lettres  qui  la  composent.  Ajoutons  que  dans  le  Languedoc 
et  dans  la  Gascogne  on  prononce  parfois,  comme  en  Alsace,  l'X  comme 
es  quand  il  devrait  élre  prononcé  comme  GZ  :  ainsi  pour  les  mots 
exemple,  examen,  on  dit  eccempley  ecçamen;  dans  d'autres  parties  du 
midi,  on  dira  suivant  ce  qui  a  été  observé  plus  haut,  egjemeple,  egjamen. 
Quelques-uns  disent  un  isc  pour  un  tes,  et  Égzavier  pour  Xavier. 

XXIi.  Défauts  dans  la  prononciation  de  la  lettre  Z.  Les  défauts  à 
signaler  ici  ont  été  mentionnés  au  sujet  de  la  consonne  S,  et  l'on  peut 
ainsi  rappeler,  pour  la  terminaison  EZ,  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  l'E 
fermé.  Observons  que  cette  terrainaifon  se  prononce  d'une  manière 
vicieuse  dans  plusieurs  départements  de  Normandip.  Dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  on  prononce,  par  exemple,  le  mot  assez  avec  un  è 
ouvert;  dans  le  déparlement  de  l'Orne,  on  en  fait.'un  participe  féminin, 
assécy  et  dans  le  département  de  la  Manche,  on  dit  assaais. 

§  2,  Du  bredouillement  et  du  bégaiement. 

f  Le  bredouillement^  dit  M.  Caron,  change  toute  l'articulatioD  des 
»  consonnes,  parce  qu'un  grand  bout  de  la  langue  se  place  conti- 
»  nuellemeot  entre  les  dents.  »  Il  n'est  pas  besoin  de  longs  raisonne- 
ments pour  faire  comprendre  tous  les  inconvénients  de  ce  défaut  chez 
un  ecclésiastique.  Poussé  un  peu  loin,  il  serait  un  obstacle  sérieux  à 
raccompli>sement  de  ses  fonctions.  On  s'en  corrige  en  s'exerçant  avec 
patience  à  ia  prononciation  de  certaines  phrases  un  peu  difficiles  à 
bien  articuler.  Tels  sont  les  versets  du  psaume.  Judtca  me  Deus;  telle 
est  la  sixième  leçon  de  ToOice  des  morts.  On  peut  encore  prendre  pour 
exercice  la  conjugaison  du  verbe  je  me  désoriginalise,  et  spécialement 
l'imparfait  du  subjonctif  (1), 

Le  bégaiement  consiste  à  prononcer  très-difTicileoient  et  avec  des 
répétitions  pénibles,  un  certain  nombre  de  syllabes.  On  se  corrige  de 
ce  défaut  par  la  Gdélité  à  bien  accentuer.  Nous  parlerons  de  l'accen- 
tuation dans  un  autre  article.  P.  R. 

(1)  On  nous  permettra,  pour  riutérét  de  la  chose,  de  citer  encore  ici  une 
phrase  faite  à  plaisir  pour  exercer  ceux  qui  sont  enclins  au  bredouille- 
ment. Petit  pot  à  beurre,  quand  te  dcpetipotabeurras-tu  ?  Je  me  depttipota- 
beurrerai  quand  tous  les  petits  pots  à  beurre  se  depetipotsabeurreront. 


CAS  DE  CONSCIENCE. 


Solution  de  quelques  cas.  relatifs  aux  Francs- Maçons, 

Les  francs-maçons  sont,  on  le  sait,  excommuniés  par  diverses  bulles 
des  Souverains- Pontifes,  et  celle  excommunication  est  une  de  celles 
qui  ont  été  conservées  par  Notre  Saint-Père  Pie  IX  dans  sa  Constitution 
Âpostolicœ  Sedis  de  1869.  Parmi  les  effets  de  l'excommunication,  on  ne 
l'ignore  pas  non  plus,  il  y  a  celui  de  la  privation  de  la  sépulture  ec- 
clésiastique. On  demande  donc  : 

10  S'il  y  a  obligation  de  refuser  cette  sépulture  à  tout  individu  qui 
se  serait  enrôlé  sous  les  drapeaux  de  cette  secte  anathématisée  par 
l'Eglise,  et  qui  serait  mort  sans  avoir  été  relevé  de  la  censure  portée 
contre  ses  adeptes  ? 

RÉPONSE.  Disons  d'abord  qu'il  y  aurait  exagération  à  conclure  que 
tout  individu  a  encouru  l'excommunication  fulminée  contre  les  francs- 
maçons,  par  le  fait  seul  qu'il  s'est  affilié  à  celte  société  occulte.  Pour 
encourir  les  censures,  qui  son,t  des  peines  médicinales  dont  l'excom- 
municalion  est  la  plus  considérable,  il  faut,  d'après  l'enseignement 
reçu  communément  dans  l'école,  savoir  qu'en  enfreignant  les  défenses 
sanctionnées  par  ces  sortes  de  peines,  on  tombe  sous  leurs  coups  :  or, 
il  peut  arriver  qu'un  certain  nombre  d'adhérents  aux  sociétés  secrètes 
s'y  soient  associés  ignorant  que,  par  là,  ils  encouraient  l'excommuni- 
cation. Ils  ne  l'auraient  donc  pas  encourue  dans  celte  bypolhèse,  et  ne 
devraient  conséquemment  pas  être  privés,  pour  le  fait  d'avoir  été  franc- 
maçon,  des  honneurs  de  la  sépulture,  pourvu  qu'ils  n'eussent  pas  per- 
sisté à  demeurer  attachés  à  la  secte  après  avoir  été  mieux  renseignés. 

Mais  si  on  s'était  affilié  à  la  franc-maçonnerie,  ou  si  on  s'obslinait 
à  en  faire  partie  malgré  la  connaissance  qu'on  avait  ou  qu'on  a  depuis 
acquise  des  censures  portées  contre  elle,  on  a  encouru  alors  l'excom- 
munication ;  et  il  y  a  à  examiner  si,  dans  ce  cas,  on  est  toujours  obligé 
de  refuser  au  franc-maçon  les  honneurs  funèbres  que  l'Eglise  accorde 
à  ses  propres  membres. 
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^.ucas  po3é  aipsi  d'une  maître  géi^^iaLe,  la  réponse  doit  être  né- 
gative. On  sait,  en  effet,  que  depuis  U  bulle  de  Martin  V  Ad  evitanda 
scandala,  on  n'est  tenu  d'éviter  les  excommuniés  qu'autant  qu'ils  sont 
déclarés  par  l'autorité  compétente  avoir  encouru  cette  cens,ure  ;  et 
quoiqu'avant  cette  dénonciation  ils  ne  soient  pas  autorisés,  une  fois  la 
censure  encourue,  à  avoir,  avec  le  reste  des  fidèles,  les  commutàica- 
lions  interdites  par  cette  peine,  il  n'eit  pas  défendu  à  ceux-ci  de  con- 
tinuer, avec    eux    les  relations   ordinaires  ;    par  conséquent,  il  est 
permis  de  les  admellre  à  la  participation  des  choses  saintes  et  à  la 
sépulture  ecclésiastique,  si  d'ailleurs  aucun  autre  empéclaeraent  ne  s'y 
opjpose  :  on  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  obligation  de  refuser  la  sépulture- 
ecclésiastique  aux  pécheurs  publics  qui  n'ont  donné,  avant  de  mou-- 
rir,  aucune  marque  de  repentir.  Le  Riliel  est  formel  à  cet  égard  :i' 
Negatur  ecdesiaslica  sépulture...  manifesUs  cl  publicis  peccaloribus  qaisiae 
pœnitentia  perierunt.  Or,  certains  francs-maçons,  bien  que  non  dénon- 
cés expressément  comme  tels,  peuvent  être  rangés  dans  la  catégoriel 
des  pécheurs  publics,  surtout  lorsqu'ils  afQcheat  le  mépris  qu'ils  font' 
de  la  religion,  de  sea  croyances  et  de  ses  pratiques,  par  des  discours^ 
ou  des  écrits  impies,  dans  de;>  Uvres,  dans  des  journaux,  ne  paraissant" 
jamais  ^  l'église,  n'approchant  jamais  dos  sacremeuls,  pas  même  ii: 
Pâques,  etc.  Ils  se  trouvent  donc  alors  dajisle  cas  spéciûé  par  le  Rituel, 
et  la  sépulture  ecclésiastique  ne  peut  leur  être  accordée.     ..  „..  ....    ... 

Faut-il,  pour  leur  faire  subir  alor*  ca  relus,  qu'ils  aient  r^^uâsé'  le 
ministère  du  prêtre  au  lit  de  la  mort,  ainsi  que  quelques-uns  semblent 
le  vouloir?  Le  Rituel  n'autorise  pas  à  entendre  les  choses  dans  ce 
sens  radouci  ;  ses  paroles  n'expriment  que  le  défaut  de  repentir,  et 
non. le  refus  du  prêtre:  Qm  sine< pœnitentia  perierunt.  Et, en  effet, q^iand 
on  a  publiquement  et  d'une  manière  constante  fait  profession  d'im- 
piété et  d'adhésion  scandaleuse  à  des  sociétés  criminelles  dont  le  but 
avoué  est  le  bouleversement  dos  Etats  et  le  renversement  des  autels, 
lorsqu'on  s^  publié  des  écrits  manifcstemeni  contraires  à  la  foi  et  aux 
bonnes  mœurs,  ou  ne  ptiul  élr«  réputé  revenu  à  de.^  seniimenle  meil- 
leurs qu'auiant  qu'on  en  a  donné,  avant  le  irépa.-,  des  preuves  rassu- 
rante^ Tout  au  plus,  si  le  curé  avait  à  redouter  que  le  refus  do6  bjon- 
neurs  funèbres  n'occasionnât  des  troubles  graves  et  ne  suscitât  uae 
hostilité  dangereuse  au  bien  de  la  paroisse,  il  devrait  regarder  corasie 
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un  devoir  de  ne  rien  faire  sans  avoir  informé  son  évêquc  de  l'état  des 
choses,  et  suivre  ensuite  la  règle  de  conduite  qui  lui  aurait  été  tracée. 
N'oubliant  pas  que,  quoique  l'Eglise  défende  d'accorder  en  certains  cas 
les  honneurs  de  la  sépulture,  elle  n'entend  [las  néanmoins  toujours 
obliger  à  se  conformer  à  ses  prescriptions,  lors  même  qu'on  ne  pour- 
rait le  faire  qu'avec  de  très-graves  inconvénients. 

2»  Est-il  permis  au  clergé  de  procéder  à  la  cérémonie  funèbre  d'un 
franc-maçon  qui  est  mort  chrétiennement,  mais  sur  la  bière  duquel  on 
veut  étaler  les  insignes  maçonniques  ?  " 

Réponse.  Cela  est  prohibé  par  divers  conciles  provinciaux,  notam- 
ment par  ceux  d'Avignon  et  de  Soissons  en  18 19.  Le  Souver;  in-Pontife, 
dans  sa  lettre  datée  du  26  octobre  1865,  blâma  fortement  l'archevêque 
de  Paris  pour  avoir  présidé  aux  funérailles  du  maréchal  Magnan,  Grand- 
Maître  des  francs-maçons,  et  pour  'avoir  souffert  que  les  insignes  de 
l'ordre  fussent  placés  sur  le  catafalque.  La  raison,  d'ailleurs,  dit  assez 
qu'on  ne  peut  tolérer  l'exhibition  de  pareils  insignes  dans  une  céré- 
monie de  ce  genre.  L'Eglise  ayant  anathématisé  la  franc-maçonne- 
rie de  la  manière  la  plus  solennelle,  ne  pourrait,  sans  se  contredire 
elle-même,  autoriser  une  semblable  exposition  dans  ses  temples,  en 
présence  de  ses  ministres,  pendant  une  fonction  sacrée  et  devant  l'as- 
semblée des  fidèles,  qui  en  devraient  conclure  que  ses  anathèmes  contre 
la  secte  ne  doivent  pas  être  pris  au  sérieux. 

3°  Mais  le  clergé  devrait-il  refuser  son  concours  à  ces  funérailles,  si, 
les  insignes  étant  retirés  de  dessus  la  bière,  les  adeptes  de  la  franc- 
maçonnerie,  revêtus  de  leurs  insignes,  s'obstinaient  à  accompagner 
ainsi  le  défunt  dans  l'église  et  pendant  qu'on  le  porte  au  cimetière  ? 

RÉPONSE.  Il  devrait  refuser  ce  concours  par  les  mêmes  motifs  qui 
viennent  d'être  exposés  dans  la  réponse  au  doute  qui  précède.  Les 
paroles  du  Pape  à  l'archevêque  de  Paris  sont  formelles  à  cet  égard  : 
Di$simulare  non  possumus,  venerahilis  frater,  dit  le  Saint  Père,  summam 
fuisse  nostra^n  molestiam  admirationemque ,  ubi  accepimus  te  exequiis  int''r- 
fuisse  magni  utriusque  militiœ  magisiri  Magnan,  et  solemnein  abso'utionem 
fuisse  impertitam,  dum  ex  illius  ferelro  massonica  etiim  exlabant  insignia, 

ET  ElDEM  FUNERI   SOCU  ILLIUS  DAMNAT^  SECTiS  CCM  EISDEH   INSIGNIBCS  ASSIS- 
TEBÀNT. 

On  pourrait  tout  au  plu?,  peut-être,  fermer  les  yeux  si,  sans  se  réu- 
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nii*  en  corps  autour  ou  à  la  suite  de  la  bière,  quelques-uns  des  confrè- 
res francs-maçons,  épars  dans  la  foule,  suivaient  le  cortège  revêtus  de 
leurs  insignes,  surtout  si  on  avait  à  appréhender  qu'ils  s'obstinassent 
à  garder  ces  ini'ignes  malgré  l'invitation  qui  leur  serait  adressée  de 
s'en  dépouiller:  dans  ce  cas,  paraît-il,  ils  ne  seraient  pas  censés  faire 
partie  de  la  cérémonie  religieuse,  et  il  ne  serait  pas  juste,  à  cause  de 
leur  obstination,  de  priver  des  honneurs  funèbres  un  individu  qui  n'esl 
pas  supposé  indigne  d'y  avoir  part. 

4»  La  fleur  d'immortelle  est-elle  un  insigne  de  la  franc-maçonnerie? 

RÉPONSE.  On  l'assure  :  mais  nous  ne  l'avons  pas  appris  de  la  bouche 
des  franc;-maçons  et  nous  n'avons  pas  en  mains  les  documents  néces- 
saires pour  l'affirmer  d'une  manière  positive  ;  on  peut  d'ailleurs,  ce 
semble,  conclure  que  celle  fleur  est  réellement  une  marque  distinctivc 
de  la  secte,  si  ses  membres,  quand  ils  paradent  en  corps,  dans  les 
funérailles  ou  autres  réunions,  ont  soin  de  s'en  décorer. 

Gbàisson, 

ancieu  vicaire-général. 


CHRONIQUE. 


1.  Salomon  et  V Eeclésiaiie,  élude  critique  sur  le  texte,  les  doctrines, 
l'âge  et  Tauteur  de  ce  livre,  par  l'abbé  A.  Motais,  prôlre  de  l'oratoire 
d>  Rennes,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand  séminaire.  Paris, 
Berche  et  Tralin.  2  vol.  in-8»  de  xv-540  et  520  pages. 

Il  sufBt  d'ouvrir  ces  deux  beaux  volumes  pour  s'apercevoir  que  l'on 
est  en  présence  d'un  travail  sérieux  sur  un  des  livres  les  plus  difficiles 
de  l'Ancien  T&^taraeni,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  servi  le  plus  souvent  de 
thème  aux  accusations  d'une  fausse  critique.  Nous  ferons  connaître 
d'une  manière  plus  complète  ce  savant  ouvrage,  mais  nous  avons  tenu 
à  le  signaler  immédiatement  à  l'attention  de  tous  les  amis  de  la  science 
biblique. 

2.  Nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  des  œuvres  philosophique? 
du  chanoine  Sanseverino.  Son  Comj}endium  a  été  adopté  eomme  ma- 
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nuel  classique  dans  un  grand  nombre  de  nos  séminaires.  Un  professeur 
de  philosophie  fait  parallrç  en  ce  motaet).^  la  traduclion  française  ^cs 
Elementa  'philosophia  du  môme  auteur.  Les  ElemenUi,  rédigés  en  entiex 
par  Sanseverino,  forment  3  volumes  in-S".  On  doit  les  considéj;er 
comme  le  commentaire  du  Compendium.  Traduits  en  français,  ils  peu- 
vent initier  aux  théories  scolastiques  les  hommes  studieux  qui  dç  con- 
naissent pas  la  langue  latine,  —  servir  de  te)^te  classique  dans  les 
établissements  oîi  la  philosophie  est  enseignée  en  français, —  fournira 
nos  élèves  de  philosophie  une  lecture  intéressante  et  avantageuse. 

La  traduction  des,  Elementa  'philosophiœ  a  été  louée  et  recommîUï<(l'ée 
par  plusieurs  évêques.  Elle  parait  chez  M.  Séguin,  imprimeur-éditeur 
à  Avignon,  pir  fascicules  in-4<' d'une  magniflque  impression.  Nous  en 
parlons  aujourd'hui  d'une  manière  sommaire  pour  l'annoncer  à  nos 
lecteurs.  Dès  que  l'ouvrage  sera  complet,  nous  en  rendrons  compte  a.vec 
plus  de  détails. 

8.  La  Métaphysique  en  présence  des  sciences  y  par  M.  Domet  de  Vorges. 
Didier  et  C«,  quai  des  Grands-Auguslins,  35. 

L'auteur  de  cet  essai  s'est  proposé  de  chercher  un  remède  aux  ten- 
dances matérialistes  qui  se  manifestent  aujourd'hui  au  nom  de  la  science. 
Il  a  voulu  montrer  que  ce  danger  ne  tient  pas  au  progrès  des  études 
scientifiques,  mais  à  l'oubli  de  principes  supérieurs  et  à  l'absence 
chez  les  savants  d'une  culture  philosophique  bien  dirigée.  Il  passe  en 
revue  les  conclusions  dernières  des  différentes  sciences,  telles  que  les 
donnent  les  autorités  les  plus  compétentes,  et  il  montre  qu'elles  ne 
conduisent  nullement  à  de*  conséquences  matérialistes,  et  que  der- 
rière les  dernières  explications  scientifiques  que  l'observation  peut 
atteindre,  la  philosophie  et  le  spiritualisme  se  retrouvent  tout  entiers. 
Sans  doute  il  y  a  d'apparentes  antinomies  entre  l'ordre  scientifique  et 
l'ordre  moral,  mais  ces  difficultés  ne  paraissent  sérieuses  que  parce 
qu'on  a  négligé  l'étude  des  notions  métaphysiques  qui  seule  permet  de 
les  réduire  à  leur  valeur.  Or,  la  métaphysique  proprement  dite  n'a 
jamais  été  bien  étudiée  que  par  les  scolastiques.  C'est  donc  chez  eux 
qu'il  faut  l'apprendre.  C'est  pourquoi  malgré  ses  grandes  erreurs  dans 
la  physique,  erreurs  inévitables  au  moyen-âge,  la  métaphysique  sco- 
lastiqae  reste  dans  ses  traits  essentiels  une  des  nécessités  de  l'esprit 
humain,  et  la  chute  de  cet  enseignement,  dont  la  forme  sans  doute 
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était  devèn'tie  on  peu  trop  subtile,  a  laisse  entre  Vordre  matériel  et 
l'ordre  moral  un  vide  que  rien  n'a  pu  combler  jusqu'à  ce  jour. 

Telles  sont  les  idées  dont  s'inspire  M.  Domet  de  Verges  et  qui  ten- 
dent comme  on  le  voit  à  provoquer  une  comparaison  qui  peut  être 
féconde  entre  le  développement  des  sciences  modernes  et  les  vieilles 
définitions  de  la  philosophie  chrétienne. 

4.  Des  offices  fontificaux  et  capiiulaires,  par  l'abbé  de  tlivières,  cha- 
noine de  la  métropole  d'Albi.  Paris,  H.  A llard,  13,  rue  de  l'Abbaye. 
Gr.  in-8»  de  xii-232  pp.,  2fr.  50. 

Ce  résumé,  rédigé  sous  une  forme  très-claire  et  très-concise,  est 
extrait  littéralement  du  Cérémonial  des  évéques  et  du  Pontifical  ro- 
main, c'est-à-dire  des  textes  qui  ont  force  de  loi  en  pareille  matière. 
Il  renferme  non-seulement  les  fonctions  propres  à  l'évéque,  mais  aussi 
les  offices  capiiulaires  'prœsente  vel  absente  episcopo.  Ajoutons  qu'il  peut 
être  utile  à  tous  les  membres  du  clergé,  car  il  en  est  peu  qui  aient 
sous  la  main  une  bibliothèque  liturgique,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
puisse  être  dans  le  cas  de  recevoir  son  évêque,  d'assister  à  une  confir- 
mation, à  une  bénédiction  ou  consécration  d'église,  etc.  Le  livre  de 
M.  de  Rivières  leur  apprendra  les  règles  à  suivre  dans  toutes  les  cir- 
constances où  l'évéque  intervient. 

5.  Au  moment  où  les  nouvelles  universités  catholiques  sont  en  voie 
d'organisation,  nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  le  programme 
des  cours  de  la  Faculté  de  théologie  d'innsbruck  pour  le  semestre 
d'hiver  1875-1876.  Pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  savent  pas  l'al- 
lemand, nous  avons  traduit  en  français  les  énoncialions  qui  se  rappor- 
tent aux  cours  faits  en  langue  vulgaire. 

faculté  de  Théolo^e. 

*  Theologia  dogmatica  (de  Incarnatione  Vcrbi),  quinquies  per  heb- 
domadam,  feriis  II,  III,  IV,  VI  et  sabb.,  ab  hora  9 — 10,  in  auditorio 
No  I,  a  Dom.  Prof.  p.  o.  Dr.  Ferdinando  Slentrup. 

Seminarium  dogmaticum  semel  per  hebd  fer.  IV,  ab  hora  6—7,  in 
auditorio  No.  I,  ab  eodem,  gratis. 

*  Theologia  dogmatica  (de  Gratia  Chrisli),  quinquies  per  hebdoma 
dam,  feriis  II,  IV,  VI  et  sabb.,  ab  hora  3 — 4,  et  feria  V  abhora  9 — 10^ 
in  audit.  No  I,  a  Dom.  l'rof.  p.  o.  Dr.  Hugone  Hurler. 
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Seminarium  theologicum  semel  per  hebd.  feria  II,  ab  hora  6—7,  in 
auditorio  No.  I,  ab  eodem,  gratis. 

*  Theologia  dogmaiica  compend.  (Theologia  fundamentalis),  quin- 
quies  per  hebdomadam,  feriis  II,  III,  IV,  VI  el  sabb.,  ab  hora  9—10, 
in  audit.  No.  II,  ab  eodem. 

*  Theologia  moralis  et  pastoralis  (de  aclibus  humanis,  de  conscien- 
lia  et  legibus,  de  virtutibus  et  peccatis,  nec  non  de  Decalogi  praeceplis 
1—4),  quinquies  per  hebdomadam,  feriis  II,  IV,  V,  VI  et  sabb.,  ab 
hora  10—11,  in  audit.  No.  I,  a  Dom.  Prof.  p.  o.  Dr.  Edmundo  Jung. 

CoUaliones  pastorales  semel  per  hebdomadam  lempore  postea  deter- 
minando,  in  auditorio  No.  II,  ab  eodem,  gratis. 

*  Exegesis  in  libros  Regum,  quater  per  hebdomadam,  feriis  II,  IV, 
VI  et  sabb.,  ab  hora  4— 5,  in  audit.  No.  II,  a  Dom.  Prof.  p.  o.  Dr.  An- 
tonio Tuzer. 

*  Hermeneutica  biblica,  ter  per  hebdomadam,  feriis  III,  V  el  sabb., 
ab  hora  10—11,  in  audit.  No.  II,  ab  eodem. 

*  Lingua  hebraica,  bis  per  hebdomadam,  feriis  II  et  IV,  ab  hora 
2 — 3,  in  audit.  No.  II,  ab  eodem. 

*  Introductio  in  libres  sacros  V.  T.,  ter  per  hebdomadam,  feriis  II, 
IV  et  VI,  ab  hora  8—9,  in  audit.  No.  I,  a  Dom.  Prof.  p.  o.  Dr.  Joanne 
Bapt.  Wenig. 

*  Grammalica  syriaca,  bis  per  hebdomadam,  feriis  II  el  IV,  ab  hora 
2—3,  inaudiiorio  No.  I,  ab  eodem. 

Grammalica  et  Analysis  samaritana  (pro  hebraice  et  syriace  scien- 
tibus,  semel  per  hebdomadam,  feria  VI,  ab  hora  2— 3,  in  audit.  No.  I, 
ab  eodem,  gratis.  ' 

*  Jus  canonicum  (de  jure  ecclesiastico  publico),  ter  per  hebdoma- 
dam, feriis  III,  V  et  sabb.,ab  hora  8—9,  in  audit.  No.  I,  a  Dom.  Prof, 
p.  0.  Dr.  Nicolao  NUles. 

De  vita  et  bonestate  clericorum  com.  in  tit.  1 1.  III  Décret.,  semel 
per  hebdomadam,  die  et  hora  designanda,  ab  eodem,  gratis. 

*  Histoire  de  l'Eglise  (les  cinq  premiers  siècles),  trois  heures  par 
semaine,  les  lundis,  mercredis  el  vendredis,  de  4  à  5  heures,  dans  la 
salle  n»  I.  M.  le  Prof.  Dr.  Hartm.  Grisar. 

Bistoire  de  Grégoire  I  le  Grand,  avec  introduction  à  l'étude  des 
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sources  de  Thistoire  ecclésiasiique,  une  heure  par  semaine,  de  11  heu- 
res à  midi,  dans  la  salle  n»  II,  par  le  même,  gratis. 

*  Histoire  des  Dogmes  (se:;  parties  les  plus  intéressantes),  trois 
heures  par  semaine,  les  lundis,  mercredis  et  samedis,  de  6  à  7  heures, 
dans  la  salle  n«  II.  M.  le  Prof.  Jean-Bapt.  KatschihaUr. 

Apologia  dogmalum  (de  mundo,  de  creaturis  corporalibus  et  spiri- 
lualibus),  ter  per  helomadam,  feriis  II,  IV  et  VI,  ab  hora  10 — 11,  in 
auditorio  No.  III,  ab  eodem,  gratis. 

Entretiens  apologétiques,  une  heure  par  semaine,  le  samedi,  de  10 
à  11  heures,  dans  la  salle  n»  III.  Le  même,  gratis. 

*  Apologia  dogmatum  (de  homine,  ejus  natura,  origine  et  fine),  bis 
per  hebdomadam,  feriis  II  et  IV,  ab  hora  8—9,  in  auditorio  No.  III,  ab 
eodem. 

*  Théorie  de  l'éloquence  sacrée,  trois  heures  par  semaine,  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis,  de  8  à  9  heures,  dans  la  salle  n«  III.  M.  le 
Prof.  Dr.  Joseph  Jungmann. 

.Séminaire  homilélique  :  A.  Poar  les  élèves  du  Convict  théologique, 
deux  fois  par  semaine,  de  1  heure  1/2  à  2  heures,  à  des  jours  à  dé- 
terminer, dans  la  salle  du  Convict  ;  B.  Pour  les  étudiants  qui  n'habi- 
tent point  cette  maison,  une  heure  par  semaine,  le  vendredi,  de  11 
heures  à  midi,  dans  la  salle  n°  I.  Le  même,  gratis. 

Liturgie  pratique,  une  heure  par  semaine,  le  dimanche,  de  2  heures 
1/4  à  3  heures  1/4.  Le  même,  gratis,  dans  l'auditoire  du  Convict 
théologique. 

Archéologie  chrétienne,  quatre  heures  par  semaine,  les  lundis,  mer- 
credis, vendredis  et  samedis,  de  3  à  4  heures,  dans  la  salle  n°  II.  H.  le 
Prof.  Dr.  BicMl. 

Histoire  du  Bréviaire,  deux  heures  par  semaine,  le  vendredi  et  le 
samedi,  de  2  à  3  heures,  dans  la  salle  n<>  2.  Le  même. 

Exercices  de  traduction  de  textes  hébraïques,  deux  heures  par  se- 
maine, les  lundis  et  mercredis,  de  2  à  3  heures,  dans  la  salle  n°  III. 
Le  même,  gratis. 

Histoire  de  la  Littérature  syriaque,  une  heure  par  semaine,  à  déter- 
miner dans  la  suite.  Le  même,  gratis. 

*  Propsedeutica  philosophico-lheologica,  novies  per   hebdomadam, 


360  'CHIIONIQDE. 

quolîdie  ab  hora  9—10,  et  ferais  lï,  VI  et  sabb.  ab  horà  3 — 4,  in  audit. 

No.  II,  a  Dom.  Prof,  extraord.  Dr.  Joatine  Ev.  Wieser. 

Seminarium  propaedeuiicum  bis  per  hebdomadàm;  feriis  II  et  IV, 
ab  hora  6  —7,  in  auditorio  No.  III,  ab  eodem,  gratis. 


ViDecreti  Ministerii  pro  Cultu  et  lostructione 'publica  d.  d.  Viennae 
6  Dov.  1857.  No.  19265— 293  ad  Senatum  academîcum  G.  R.  Universi- 
latis  OEniponlanae,  disciplince  theologicae  tradendae  itftra  qna^uor  annos 
perlractânlur  ordine  sequenti  : 

Anno  primo  :  Theologia  fundamentalîs,  Theologia  doginatica,  tnlro- 
dnctio  biblica  in  V.  T.,  Archaeologia  biblica,  Historiâ  ecdesîastica  et 
Wsgua  hebraica. 

Anno  secundo  :  Theologia  dogmatica,  Introductio  biblica  in  N.  T., 
Hermeneulica  biblica,  Jus  canonicum,  Historia  ecdesîastica. 

Anno  leftio  :  Theologia  dogmaiticà,  Theologia  moràlis  et  pastoralis, 
Exegesis  biblica,  Jus  canonicum. 

Anno  quarto  :  Theologia  ddgmàticà!,  Theologia  moralis  et  pàstôr'àlis, 
Eiegesis  biblica,  Calechetica.         '  "  '■      " 

Praeter  bas  disciplinas  oblîgk'toï'îa's'ëtiâiii  1în|u^1hrâT)ifca,^yr1âfék'ë'l' 
cfcaldaïca,  propœdeutica  philosophico-thèologica  (vj  DecVeli  Ministerii 
pro  Cultu  et  Instructione  publica  d.  d.  Viennse  17  nov.  1860,  n»  17007- 
540),  historia  et  apologia  dogmatum,  aréhseotogia  «ihristiiina  et  lin- 
guae  semiticae  (vi  Decreti  Ministei'ii  pro  Cultu  et  Instructione  publifeà 
d.  d.  Viennae  28  sept.  1874,  n»  13526)  traduntur. 

On  voit  combien  ce  progratnme  est  opulent  et  quelle  quantité  de 
leçons  parviehnenl  à  donner  les  onze  professeurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie dUnnsbruck.  '''• 
'  95    ''f^'er,                                N.  C.  Lk  'Rot. 


Imprimerie  À.  Douillet  et  C*,  rue  du  Logis-du-Roi,  13„ 
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LES  JANSENISTES. 

NOUVELLES    ÉTUDES{1). 


(5«  ARTICLE.) 

Les  jansénistes  reprennent  les  armes.  —  Afifaires  de  l'Unitersité 
d'Angers.  —  Pamphlets  du  W  Quesnel  contre  la  Cour  romaine.  — 
Mécontentement  de  Louis  XIV.  —  Porl-Royal  menacé.  —  Fuite  de 
M.  Arnauld.  —  Mort  de  M.  de  Sacy  :  ses  funérailles  scandalisent  Ni- 
cole. —  Mort  de  la  Mère  Angélique  de  Saint-Jean.  —  Partialité  des 
jansénistes  à  l'égard  de  M.  de  Harlay. —  M.  de  Noailles  archevêque  de 
Paris.  —  Il  favori.se  nos  Messieurs.  —  Exploits  des  Novateurs  dans  le 
chapitre  de  Pari>.  —  Les  Nouvelles  remarques,  le  Proh'ème  ecclésiasiique. 

—  Encore  le  chapitre  de  Paris  :  l'affaire  des  Reliques.  —  Santeuil  au 
saint  désert.  —  Le  cas  de  conscience.  — Découverte  des  projets  et  de 
l'organisation  des  jansér.i>tes.  —  Analogie  avec  l'organisation  des 
francs-maçons.  —  Bulle  Vineam  Domini.  —  Refus  des  religieuses  de  la 
recevoir  sans  restriction.  —  Influence  politique  du  jansénisme  en 
France.  —  La  catastrophe  approche.  —  Les  prophètes  de  malheur.  — 
Dispersion  des  religieuses  de  Port -Royal  et  démolition  du  monastère: 

—  Représailles  sanglantes  des  jansénistes  révolulionnarres'.   '   "     ' 

Les  jansénistes  avaient  joué  le  Pape,  le  Roi,  et  tous  les 
défenseurs  de  llinrthodoxie  ;  ils  crurent  les  avoir  désarmés. 
Ils  déchirèrent  les  premiers  le  traité  de  paix  et  déployèrent 
au  grand  jour  leur  drapeau  qu'ils  avaient  cuché  un  instant, 
par  ruse  de  guerre,  mais  qu'ils  n'avaient  jamais  renié. 
Quelques-uns  cependant,  les  politiques,  auraient  voulu  que 
Porl-Royal  prolilàt  de  l'accommodement  pour  étendre  sans 

(1)  Voir  le  numéro  d'Octobre. 

RsvDE  DES  Sciences  ecclés,  4*  série,  t.  il—  novembke  1876.     .    24 
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éclat  et  sans  bruit  le  règne  de  la  morale  sévère.  Le  Camus 
écrivait  àl'abbéde  Pontchâteau:  «Votre  sainte  famille  m'est 
souvent  présente  devant  Dieu  :  rien  ne  la  pourra  tirer  d'af- 
faire qu'un  grand  silence  et  oubli  du  monde.  »  Nos  Mes- 
sieurs étaient  trop  éloquents  pour  se  taire,  et  trop  persua- 
dés de  leur  mission  divine  pour  garder  sous  le  boisseau  la 
lumière  que  Jansénius  et  S.  Cyran  avaient  mise  en  leurs 
mains.  Comme  il  convenait,  ce  fut  un  membre  de  Véloquente 
fami^lle  qui  d'abord  éleva  la  voix. 

Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers,  un  des  quatre  prélats 
qui  avaient  affirmé  à  Clément  IX  qu'ils  avaient  signé  le 
Formulaire  conformément  aux  constitutions  apostoliques, 
publia,  en  1676,  une  ordonnance  par  laquelle  il  défendait 
à  l'Université  de  sa  ville  épiscopale d'exiger,  sans  distinguer 
le  fait  du  droit,  le  serment  sur  les  cinq  Propositions.  Il  pré- 
tendait que  le  serment  pur  et  simple  troublait  la  paix  de 
l'Eglise,  uniquement  fondée  sur  cette  distinction  reconnue  et 
approuvée  par  le  Souverain  Pontife.  L'Université,  qui  ne 
s'était  point  laissé  envahir  par  les  doctrines  jansénistes, 
protesta  contre  le  Mandement  de  l'évêque  parjure.  Un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  rendu  au  camp  de  Ninove,  où  le  roi  était 
alors,  donna  raison  à  l'Université.  La  Faculté  de  théologie 
décida  que  personne  ne  serait  admis  dans  son  sein  et  ne 
soutiendrait  des  thèses,  qu'il  n'eût  signé  le  Formulaire  sui- 
vant l'usage  pratiqué ^en  Sorbonne,  et  que  ceux  qui  avaient 
pris  les  degrés  depuis  1668  seraient  obligés  de  le  souscrire 
dans  un  mois,  s'ils  ne  l'avaient  pas  encore  fait.  Deux  cha- 
noines réguliers,  un  prêtre  séculier  des  plus  mutins  et  six 
curés  de  campagne,  qui  étaient  docteurs  et  fort  attachés  à 
leur  évêque,  s'opposèrent  seuls  à  cette  conclusion  ;  elle  fut 
énergiqueraent  maintenue.  Cent  soixante-deux  étudiants  en 
théologie  signèrent  le  Formulaire;  seize  refusèrent,  dont 
treize  étaient  élèves  d'une  communauté  qui  s'était  formée 
depuis  peu  dans  la  ville,  sans  lettres  patentes,  et  que  le  Gou- 
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verneur  eut  ordre  de  dissiprr,  ainsi  qu'une  autre  commu- 
nauté établie  à  La  Flèche.  C'étaient  deux  succursales  de 
Port-Royal.  «  L'Université  d'Angers,  dit  un  historien,  eut 
la  gloire  de  demeurer  inviolabiement  liie  au  pape  et  au 
corps  des  pasteurs  dans  les  temps  les  plu-^  difficiles...  Il  n'y 
en  a  point  aujourd'hui  dans  le  royaume  dont  la  foi  soit  plus 
pure  ou  qui  soit  plus  constamment  attachée  à  l'Eglise  et  au 
centre  de  l'unité  (1).  »  Aussi  les  jansénistes  affirment  que 
la  Faculté  de  théologie  de  cette  ville  était  la  plus  ignorante 
qui  fat  dans  le  monde  chrétien  (2).  Puisse  la  nouvelle  Univer- 
sité catholique  d'Angers  acquérir  la  célébrité  de  sa  sœur 
aînée,  retrouver  ses  nombreux  élèves,  et  mériter  comme 
elle;'  par  l'éclat  de  son  attachement  aux  pures  doctrines, 
les  stupides  colères  des  ennemis  de  l'Eglise  î 

Mieux  encore  que  l'évèque  d'Angers,  le  P.  Quesnel  nous 
fait  connaître  quels  sentiments  de  soumission  envers  Rome 
animaient  les  jansénistes  à  celte  époque. 

Plusieurs  Facultés  de  théologie  avaient  condamné  un  petit 
livre  intitulé  :  Les  avis  salutaires  de  la  B.  V.  Marie  à  ses  dé- 
tols  indiscrelSj  où,  sous  prétexte  de  régler  le  culte  de  la  Ste 
Vierge,  on  le  ruinait  complètement.  Un  décret  du  Saint- 
Office  le  proscrivit  en  même  temps  que  les  Notes  du  Père 
de  l'Oratoire  sur  S.  Léon.  Dès  que  cette  condamnation  lui 
est  connue,  Quesnel  prend  feu;  il  en  fait  un  Commentaire 
où  il  retrouve  le  langage  furibond  de  Luther  pour  outrager 
le  Souverain  Pontife,  les  congrégations  romaines  et  vilipen- 
der l'autorité  du  Saint-Siège.  Ce  n'est  point  un  décret,  selon 
hii,mais  un  libelle  difl'aniatoire,  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et 
aux  bi>nnes  mœurs,  plein  de  faussetés  et  d'impostures.  11 
trouve  que  c'est  une  chose  intolérable,  une  insolence  insuppor- 
table i\[Hi  des  cardinaux  défendent  à  tout  le  monde  de  retenir 

(1)  Mémoirei  chronologiques,  toni.  m,  p.  122. 

(2)  Lettres  d'Euiébe  Philnléte  à  M.  François  Morénai,  p.  305. 
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les  livres  qu'ils  condamnent  ;  que  c'est  un  renversement  hor- 
rible que  de  préférer  un  petit  moine  appelé  inquisiteur  aux 
successeurs  des  apôtres  et  aux  vicaires  de  Jésus-Clirist,  et 
qu'une  congrégation  de  moines,  présidée  par  un  prêtre  ou  un 
clerc  habillé  de  rouge,  ait  la  hardiesse  de  menacer,  de  punir 
les  évèques  et  les  rois  mêmes.  Après  avoir  ainsi  commenté 
le  Décret  de  Vindex,  Quesnel  écrivit  une  lettre  au  pape 
Clément  X  et  une  histoire  de  la  censure  :  ces  deux  livres 
n'avaient  rien  à  envier  au  premier.  «  Que  mon  ouvrage,  dit- 
il  dans  l'un,  ait  été  condamné  dans  un  jugement  où  je  ne 
voudrais  pas  même  qu'il  eût  été  approuvé,  c'est  ce  qui  est 
bien  plus  honteux  pour  le  Saint-Siège.  »  Et  dans  l'autre  : 
«  Je  sais  bien  que  cela  ne  sera  pas  agréable  à  Rome  :  mais 
il  est  bon  de  leur  montrer  les  dents  (1).  » 

Louis  XIV  trouva  mauvais  ce  que  le  P.  Quesnel  trouvait 
bon  et  empêcha  nos  Messieurs  de  montrer  les  dents,  te  AyanI, 
appris  que  le  Docteur  Arnauld  et  sa  suite  logeait  toujours  à 
l'hôtel  de  Longueville,  qui  devenait  la  retraite  de  la  cabale, 
ce  qui  lui  parut  avoir  un  méchant  air,  il  pria  assez  sérieu- 
sement le  prince  de  Condé  de  dire  à  la  duchesse,  sa  sœur,  que 
cette  retraite  et  celte  assemblée  de  gens  de  parti,  qu'elle  tenait 
en  son  hôtel,  lui  déplaisaient  fort,  qu'il  n'avait  pas  voulu  en 
faire  du  bruit  à  sa  considération,  mais  qu'il  lui  dit  qu'il  ne 
voulait  plus  que  cela  se  fît,  parce  qu'il  paraissait  en  cette 
conduite  un  trop  grand  air  de  cabale.  La  duchesse  alla  dès 
le  lendemain  à  Saint-Germain,  sans  consulter  le  prince  son 
frère,  poursejustifier  auprès  du  roi,  et,  sans  parler  d'Arnauld 
ni  des  autres  du  parti  qu'elle  logeait,  elle  lui  demanda  per- 
mission de  faire  des  assemblées  de  gens  de  bien  comme 
l'abbé  Bossuet,  M""  de  Lamoignon,  M"'  de  Miramion  et 
d'autres  personnes  non  suspectes,  pour  les  bonnes  œuvres. 
Le  roi  qui  vit  bien  qu'elle  voulait  la  surprendre,  lui  répon- 

(1)  Mémoires  chronologiques,  p.  126. 


LES  JANSÉNISTES.  365 

dit  sèchement  :  «  Point  d'assemblées,   Madame,  s'il  vous 
plaît,  je  vous  en  prie  (1),  »  M°"  de  Longueville  fut  désor- 
mais plus  prudente,  mais  elle  continua  à  loger  ses  illustres 
amis  et  à  les  couvrir  de  son  égide.  Ceux-ci  voulurent  re- 
commencer à  écrire  fortement  contre  les  abus.  Ârnauld  et 
Nicole  concertèrent  avecMM.  deRochechouart,  évêque  d'Ar- 
ras,  et  de  Montgaillard,  évêque  de  Saint-Pons,  une  lettre  au 
pape  InnocentXI,  pour  luidénoncer  les  maximes  dune  morale 
abominable  que  les  casuistes  ne  cessaient  de  reproduire.  Il 
était  manifeste  que,  sous  prétexte  de  maintenir  la  pureté 
de  la  morale,  on  cherchait  à  renouveler  les  luttes  passées. 
M.  de  Pomponne,  le  secrétaire  d'Etat  qui  avait  succédé  à 
M.  de  Lyonne,  était  fils  d'Arnauld  d'Andilly.   Il  écrivit  à 
son  oncle,  le  docteur,  que  le  roi  n'était  pas  content  de  sa 
conduite.  Malgré  cet  avertissement,  M.  Arnauld  ne  put  se 
résoudre  à  garder  le  silence.  Mallet,  chanoine  et  archidiacre 
de  Rouen,  avait  atlaqué  la  Traduction  française  (et  jansé- 
niste) du  Nouveau  Testament  de  Mans;  le  docteur  écrivit 
contre  le   chanoine  une  Requête  adressée  à  Louis  XIV.  A 
l'hAtel  de  Longueville,  on   trouva    la    pièce  admirable  et 
digne  de  l'auteur.  On   la  fil  imprimer,  afin  de  la  répandre 
dans  le  public  au  moment  qu'elle  serait  présentée.  Mais 
le  roi,  sous  les  yeux  duquel  on  avait  placé  une  copie  de  la 
Requête,  déclara  en  plein  Conseil  que  celui  qui  s'en  char- 
gerait serait  sur  le  champ  envoyé  à  la  Bastille.  Madame 
de  Longueville    avertit  son   commensal ,    qui    renonça   à 
publier   sa    Requête,  et  surtout  à    l'offrir   au  roi.  C'était 
pourtant   une  belle  occasion    d'être   mis  en    prison  pour 
la  Vérité.   L'intrépide    docteur,    au   lieu  de  courir   après 
les  chaines  que  M.  de  Sacy  avait  illustrées,  se  conteuta  de 
baiser  avec  résignation  la  main  divine  qui  le  frappait  et  à 
jouir  de  son  opulente  et  sainte  retraite.  Madame  de  Longuc- 

(1)  Rapin,  Mémoires,  tom.  m,  p.  504. 
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ville  avait  quitté  son  grand  hôtel  pour  se  loger  au  faubourg 
Saint-Jacques,  oiî  tous  ses  amis  la  suivirent.  L'affaire  de  la 
Régale  était  survenue  ;  nos  Messieurs  soutenaient  les  évè- 
ques  d'Aleth  et  de  Paniiers  dans  leur  résistance  aux  pré- 
tentions royales,  ce  qui  les  rendait  de  plus  en  plus  antipa- 
thiques à  Louis  XIV.  Il  dit  un  jour  à  M.  Vialart,  évoque  de 
Châlons,  qui  prenait  leur  défense  :  Les  jansénistes  sont  des 
esprits  inquiets,  des  brouillons  qui  ne  cherchent  que  les  occa- 
sions de  remuer  et  de  faire  du  bruit.  Dans  une  autre  oc- 
casion, il  dit  encore  qu'iine  trouvait  plus  que  les  jansénistes 
sur  son  chemin,  quil  voulait  enfin  étouffer  cette  cabale  et 
quil  serait  en  cela  pins  jésuite  que  les  jésuites  mêmes.  Tout 
annonçait  que  l'orage  allait  fondre  sur  la  secte  ;,  il  éclata  à 
la  mort  de  M""  de  Longueville,  que  le  roi  ménageait  (i679). 
Le  salon  de  l'opposition  fut  d'abord  fermé  ;  Tliôtel  de  la 
duchesse  dut  même  rester  vide  :  il  fut  enjoint  à  M.  Arnauld 
de  ne  point  tenir  d'assemblées  chez  lui,  et  de  ne  point  souf- 
frir qu'on  en  tint.  «  Quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  la  ca- 
lomnie, depuis  quarante  ans  que  la  supersliiion,  Vignorance 
et  Venvie  avaient  conjuré  contre  son  repos,  il  ne  put  voir 
sans  émotion  qu'on  eût  inspiré  au  roi  des  défiances  sur  sa 
fidélité,  et  qu'on  l'eût  fait  regarder  comme  un  homme  d'in- 
trigue et  de  cabale  (1).»  Plein  d'indignation,  il  écrivit  à  M. de 
Pomponne  une  longue  lettre  justificative  destinée  à  être 
montrée  en  haut  lieu. 

On  suppose,  y  disait-il,  qu'il  y  a  dans  la  France  un  parti  de  nou- 
veaux hérétiques  qu'on  n'a  pu  encore  détruire,  et  qui  serait  capable 
de  faire  de  grands  maux  à  la  Religion  el  à  l'Etat,  si  on  n'empêchait 
qu'il  ne  se  forliûâl  ;  et  on  veut  que  je  sois  un  des  principaux  chefs  de  ce 
malheureux  parti...  Si  on  a  de  quoi  nous  conva  ocre  d'avoir  de  mau- 
vais sentiments  contre  la  foi,  de  soutenir  une  nouvelle  hérésie,  et 
d'employer  divers  moyens  pour  la  répandre  partout,  que  ne  nous  fait- 
on  notre  procès  dans  les  formes  ? 

(1)  Vie  de  Messire  Antoine  Arnauld,  tom,  u,  p.  103. 
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Ainsi,  malgré  les  Bulles  d'Urbain  VIII,  d'Innocent  X, 
d'Alexandre  VII,  de  Clément  IX,  qui  flétrissent  le  jansé- 
nisme ;  malgré  les  déclarations  des  Assemblées  générales 
du  clergé  et  du  roi  de  France  qui  dénoncent  le  jansénisme 
à  tous  les  évèques  du  royaume  ;  malgré  le  Décret  de  la  Sor- 
bonne  qui  exclut  le  docleur  Arnauld  du  sein  de  la  Faculté 
de  théologie,  le  docteur  Arnauld  soutient  qu'il  n'y  a  pas  de 
jansénistes;  et  il  affirme  qu'on  ne  saurait  les  convaincre, 
lui  et  ses  amis,  de  sentiments  contre  la  Foi,  malgré  le  juge- 
ment solennel  de  Rome,  plusieurs  fois  rendu  et  proclamé 
dans  toutes  les  formes.  En  vérité,  on  n'est  pas  plus  impudent. 
On  comprend  pourquoi  M.  de  Pomponne  n'osa  pas  communi- 
quer cet  le  lettre  à  son  maître  ;  on  comprend  aussi  que  M. 
Sainte-Beuve,  impatienté  de  cet  entêtement  d'Arnauld,  ait 
lâché  le  mot  :  Cesl  bêle  (I).  »  On  est  quelquefois  impartial 
envers  ses  meilleurs  amis. 

Le  foyer  persistant  du  jansénisme  était  toujours  à  Port- 
Royal-des-Champs,  qui  gardait  avec  fidélité  les  reliques,  la 
mémoire,  la  doctrine  et  les  traditions  des  saints  des  temps 
nouveaux.  «  C'était  de  là,  pour  employer  le  style  allégo- 
rique de  nos  humbles  Messieurs,  c'était  de  là  que  Paul 
annonçait  à  toute  la  terre  la  gloire  de  la  Grâce  ;  que  Jean  en 
imprimait  la  loi  dans  tous  les  cœurs;  que  Jude  confondait  tous 
les  faux  prophètes  ;  que  Pierre  établissait  ses  plus  légitimes 
droits,  sans  oublier  ce  qu'il  devait  à  ses  frères  (2).  »  La  des- 
truction de  ce  monastère  fut  donc  résolue  :  on  y  procéda  len- 
tement et  par  degrés  au  milieu  des  protestations,  des  requê- 
tes, des  gémissements,  des  cris  de  colère  et  des  malédictions 
des  disciples  de  S.  Augustin,  aux  yeux  desquels  la  ruine  de 
Jérusalem  n'était  qu'une  faible  image  de  celle  de  la  cité 
sainte  de  la  Grâce.  Leurs  hyperboliques  autant  (ju'insipides 

(\)  Sainte-Beuve.  l'ort-Royal,  tom.  ni,  p.  94. 
(2)  Troisième  ginnis^emeut  d'une  àme,  jt.  25. 
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lamentations  feraient  croire  à  des  noires  iniquités,  à  des 
horreurs  révoltantes,  à  des  cruautés  sans  nom,  à  de  véri- 
tables dragonnades.  Cependant,  lorsqu'on  regarde,  non  plus 
sur  le  théâtre  où  Port-Royal  déroule  ses  infortunes  avec  une 
pompe  menteuse  pour  attendrir  le  public  crédule,  mais  dans 
l'intimité  et  la  réalité  de  l'histoire,  on  se  rassure:  tout 
l'appareil  lugubre  qui  nous  épouvantait  s'évanouit  ;  on  rit 
même  quand  on  aperçoit  Santeuil  folâtrant  avec  les  solitaires 
et  les  religieuses  sous  ces  cloitres  qu'on  s'attendait  à  trouver 
remplis  de  scènes  de  violence  ;  on  se  réjouit  de  n'avoir  pas 
été  trompé  par  les  récits  fantastiques  des  victimes  et  de 
n'avoir  pas  maudit  avec  elles  des  tyrans  imaginaires. 

Le  premier  indice  qu'on  eut  à  Port-Royal  des  desseins 
arrêtés  pour  l'écraser  dans  sa  prospérité  renaissante  fut  une 
visite  que  l'archevêque  de  Paris — c'était  M.  de  Harlai  depuis 
1670 —  y  fit  faire  par  l'abbé  Fromageau,  vice-gérant  de 
l'officialité.  Selon  l'usage,  la  mère  Angélique  écrivit  le  récit 
de  cette  visite.  J'extrais  de  sa  narration  le  passage  suivant, 
qui  nous  montrera  que  les  plumes  véridiques  des  saintes 
filles  savent  déguiser  la  vérité. 

<(  Insistant  sur  la  tristesse  du  lieu  et  sur  ce  que  le  désert 
élait  si  affreux  avoir  qu'il  semblait  qu'on  eût  voulu  y  enter- 
•  rer  la  maison,  l'abbé  insinua  «  que  néanmoins  la  bonne  com- 
pagnie rendait  tous  les  lieux  agréables,  et  qu'il  y  avait  eu 
depuis  longtemps,  en  celui-ci,  beaucoup  de  personnes  d'un 
mérite  extraordinaire.  »  —  Je  lui  dis  en  passant  qu'on 
avait  fort  augmenté  le  nombre  dans  les  récits  que  l'on  en 
faisait  et  que,  pour  moi,  je  n'y  avais  jamais  vu  plus  de  cinq 
ou  six  ecclésiastiques  (les  journaux  manuscrits  de  l'ab- 
baye renfermaient  cependant  en  ces  années  mêmes  le  nom 
de  soixante-seize  ecclésiastiques).  Il  répliqua  qu'il  parlait,  en 
général,  de  tant  d'habiles  gens,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
qui  étaient  ici,  parce  qu'on  ne  les  démêlait  pas.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'en  avais  connu  qu'un  seul  laïque  (les  mêmes 
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journaux  en  comptaient  vingt),  (\u\  était  M.  Le  Maître,  que 
l'on  pût  désigner  ainsi  ;  que  d'autres  personnes  en  petit 
nombre  qui  avaient  été  ici,  n'élaient  point  des  personnes 
d'étude,  et  qu'ils  s'y  occupaient  dans  des  emplois  ou  de  piété 
ou  de  charité,  en  servant  la  maison  en  diverses  choses...  » 

«  Je  ne  puis  m'empècher,  en  cet  endroit,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  d'observer  que  la  mère  Angélique,  sans  altérer  la 
vérile\  et  en  se  tenant  sur  la  défensive  selon  son  droit,  à  la 
fois  par  prudence  et  par  humilité,  diminue  pourtant,  en  fait, 
l'importance   de  la  réunion   de  Messieurs  de    Port-Royal. 
Certes,  les  jours  de  fête  et  dans  les  saints  temps,  dans  le 
Carême,  à  Pâques,  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement,  lors- 
que le  désert  conviait  tous  ses  fidMes,  il  y  avait  là  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  d'étude  ..  Mais  le  propre  de  ce 
monde  de  Port-Royal,  de  ce  qu'on  appelle  vaguement  ces 
Messieurs,  c'est  de  n'être  ni  une  société,  ni  une  congréga- 
tion, ni  quelque  chose  d'organisé  et  de  saisissable. 'Laissez- 
les  faire  :  ils  arrivent  de  tous  les  côtés,  ils  s'assemblent  et 
se  rallient  d'eux-mêmes  sans  bruit,  ils  refont  leur  ruche  ; 
mais  à  la  première  menace,  au  moindre  signe  d'orage,  ils  se 
dissipent,  ils  sont  rentrés  chacun  dans  leur  ombre,  et  l'on  ne 
trouve  plus  rien  (1).  »  —  C'est  toujours  le  jeu  de  gobelet. 

Huit  jours  après  la  visite  de  l'abbé  Fromageau,  le  mer- 
credi 17  mai  iC79,  l'archevêque  se  rendit  lui-même  à  Port- 
Royal  et,  avec  une  politesse  parfaite,  il  iéfendit  aux  reli- 
gieuses, de  la  part  du  roi,  de  recevoir  de  nouvelles  postulan- 
tes jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réduites  à  cinquante  professes 
de  chœur,  leur  ordonna  de  renvoyer  les  postulantes  actuelles 
ainsi  que  leurs  pensionnaires;  enfin,  il  pria  M.  de  Sacy  et 
les  autres  ecclésiastiques  de  quitter  sans  retard  le  désert.  Le 
même  jour,  après  le  départ  de  M.  de  Ilarlai,  entre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  mourut  une  religieuse,  sœur  Françoise  Le 

(1)  Saiute-Beuve.  Port-Royal,  iova.  v,  p.  164. 
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Camus  de  Buloyer  de  Romain  ville.  Le  lendemain,  le  corps 
étant  sur  le  bord  de  la  fosse, la  mère  Angélique  lui  mit  entre 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  une  requête  au  grand  pas- 
teur des  brebis  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts. 

Nous  en  appelons  à  votre  tribunal,  Seigneur  Jésus  !  Les  juges  de  la 
terre  ferment  l'accès  aux  plus  justes  plaintes,  parce  qu'ils  veulent  faire 
l'inju-^tice  sans  contradiction:  mais  vous  êtes  vous-même  notre  jus- 
lice,  et  vous  nous  rendrez  et  justice  et  miséricorde.  Conservez-nous  dans 
votre  vérité,  et  nous  rendez  inébranlables  dans  l'union  de  la  charité. 
Ame  favorisée,  qu'une  providence  de  Dieu  si  particulière  vient  de  dé- 
livrer si  heureusement  du  filet  des  chasseurs,  bénissez  sa  bonté,  et 
lui  témoignez  votre  reconnais-ance  en  le  priant  d'étendre  sa  miséri- 
corde sur  toute  cette  f  imille  à  laquelle  il  nous  avait  unie.  Qu'il  ne 
la  laisse  pas  sans  conduite,  et  qu'il  hii  conserve  des  pasteurs  prudents 
et  fidèles  pour  l'empêcher  de  s'égarer  dans  ce  temps  d'obscurité,  afin 
que  ceux  qui  s'efforcent  de  tendre  des  pièges  aux  âmes  qui  volent, 
n'aient  pas  le  pouvoir  d'en  arrêter  aucune  pour  l'empêcher  de  s'élever 
jusques  à  Dieu  et  d'y  demeurer  éternellement  unie. 

Quarante  jours  après,  on  mit  une  autre  requête  dans  la 
fosse  en  forme  de  relief  d'appel  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  nous,  abbesse,  prieure 
et  religieuses  de  l^ori-Royal.  vouUnt  relever,  selon  les  formes  ordi- 
naires, dans  les  quarante  jours,  l'appel  que  nous  inlerjetâmas  le  18  du 
mois  passé  au  grand  pasteur  et  au  souverain  jugi%  Jésus-Christ,  etc. 

Ces  vierges  folles  poussaient  le  procédé  parlementaire 
jusqu'au  burlesque  et  même  à  la  profanation.  Au  dehors, 
leurs  amis  ne  montraient  ni  plus  de  goût,  ni  plus  de  me- 
sure ;  un  d'eux  comparait  la  sainte  maison  à  la  ebaste 
Suzanne  accusée  par  des  témoins  iniques  et  il  s'écriait  : 

Ah  !  Vous  l'aviez  prédit,  Seigneur  :  Viniquité  est  sortie  de  la  ville  de 
Baiylone  par  des  anciens  qui  éiaient  juges...  Ils  parlent  et  ils  sont  crus  ; 
Suzanne  jette  un  grand  cri,  mais  elle  n'est  point  écoutée  ;  les  siens  et 
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ceax  qni  la  connaissent  répandent  de»  larmes  inapuissanles  et  stériles; 
plusieurs  de  vosseiviteurs,  frappés  d'une  accusation  si  atroce,  peuvent 
concilier  a\ec  peine  ce  qu'ils  entendent  avec  ce  qu'ils  ont  .-n  de 
Suzanne  jiisqu  a  ce  jour  ;  mais  l'autorité  des  accusal'-urs  l'emporle  ; 
la  foule  ou  aveugle  ou  prévenue  juge  sans  discussion.  Hélas  !  et  Daniel 
ne  paraît  pas  encore  pour  découvrir  à  tout  le  peuple  la  contradiction 
des  témoins  injustes  (1). 

Bien  loin  de  parailre,  Daniel  (M.  Arnauld)  quittait  la 
France  le  17  juin  iô79  ;  un  carrosse  atlelé  de  six  chevaux 
emportait  rapidement  le  prophète  .sur  la  route  de  Mons. 
Vadmirable  docteur  n'était  plus  ce  jeune  lionceau  dcmt  M. 
Fontaine  céléhrail  l'inlrépidc  coura;ie.  Agé  de  soixante-huit 
ans,  il  n'était  plus  disposé  à  défendre  la  Vérité  sans  s'ef- 
frayer du  nombre  ni  de  la  force  de  ceux  quil  prévoyait  avoir 
à  comballre.  Il  estimait  que  mettre  la  frontière  entre  ses 
adversaires  et  lui  était  une  sage  précaution.  D'ailleurs,  il 
pensait,  comme  M.  de  Sacy,  que  l'ordre  de  l'Evangile  du  fils 
de  Dieu,  et  Cexemple  des  saints  nous  07it  appris  quil  fallait 
aller  aux  souffrances  en  fuyant  (2). 

Avant  de  partir,  M.  Arnauld  avait  averti  la  mère  Angé- 
lique de  son  dessein  et  lui  avait  conseillé  d'écrire  au  pape 
Innocent  XI.  —  Un  pape  vertueux  et  éclairé,  qui  faisait  cas 
de  la  piété  et  des  lumières  de  M.  Arnauld.  —  L'abbesse  de 
Port-Royal  composa  une  épitre  digne  de  la  renommée  de  la 
maison  et  dépécha  un  courrier,  M.  de  Pontchâteau,  pour  la 
remettre  au  Souverain  Pontife.  «  On  nous  condamne  sans 
nous  accuser  de  quoi  que  ce  soit;  »  telle  était  la  grande 
plainte  de  la  révérende  mère.  Madame  l'abbesse  n'était  i)as 
sincère:  elle  savait  très-bien  et  on  savait  très-bien  de  quoi 
on  les  accusait,  elle  et  ses  religieuses.  M.  Grenet,  curé  de 
Saint-Benoit,  église  collégiale    de  Pans,  nommé  supérieur 

(1)  Troisième  gémissement,  [>.  145. 
2)  Fontaine,  Mémoires,  tom.  iv,  p.  27. 
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du  monastère  des  Champs  par  M.  de  Péréfixe,  eut  avec  M, 
de  Harlai,  dans  lés  circonstances  présentes,  plusieurs  con- 
versations qu'il  rapportait  soigneusement  à  Port-Royal  et 
que  la  mère  Angélique  écrivait  non  moins  soigneusement. 
Dans  l'une  d'elles  l'archevèqne  dit  : 

Que  depuis  longtemps  cette  maison  avait  été  sous  la  conduite  de 
personnes  qui  n'avaient  point  eu  de  dépendance  ni  de  relation  à  leur 
supérieur  et  à  leur  archevêque  ;  qu'ils  avaient  soustrait  les  religieuses 
de  son  obéissance,  et  les  avaient  rendues  tellement  attachées  à  leurs 
sentiments,  qu'elles  ne  voulaient  plus  écouter  ni  suivre  d'autres  voix... 
qu'il  avait  fallu  que  l'ordre  public  leur  cédât  par  condescendance  (en 
1669),  et  qu'au  lieu  de  reconnaître  la  grâce  qu'on  leur  faisait,  elles 
s'étaient  vantées  d'avoir  forcé  l'ordre  public  de  leur  céder  ;  q\i'on  aval» 
enseigné  des  maximes  qui  tendaient  à  rendre  les  inférieurs  d'autre 
jugement  que  du  leur,  et  que  cela  paraissait  principalement  dans  les 
Apologies  qu'on  avait  publiées  pour  les  religieuses. 

Ces  entretiens  ne  laissaient  aucun  doute  sur  les  projets  de 
M.  de  Harlai.  D'ailleurs,  une  dévote  du  parti,  Madame  de 
Saint* Loup,  sut  de  bonne  source  qu'au  mais  de  février 
'1680  l'archevêque  dit  à  un  de  ses  amis  quil  allait  mettre  la 
cognée  à  la  racine.  On  attendait  que  le  Roi, qui  était  allé  au 
devant  de  la  Dauphine,  fût  revenu.  Il  y  a  encore,  disait  le 
prélat,  quelques  grenouilles  qui  croassent  dans  ces  marais 
de  Porl-^Royal,  mais  il  ne  faudra  qu'un  peu  de  soleil,  au 
retour  du  roi,  pour  sécher  ces  marais  et  faire  mourir  les 
grenouilles.  Le  jansénisme  sera  bientôt  détruit.  Il  ajoutait 
que  «  bien  qu'il  fùî  âgé,  il  espérait  vivre  encore  assez  puur 
en  voir  l'entière  destruction.  »  M.  de  Harlai  se  trompait  ;  il 
mourut  en  1695,  avant  l'entière  destruction  de  Port-Royal. 
Aux  alarmes  qtie  les  propos  de  l'archevêque  répandaient  dans 
le  saint  vallon  s'ajoutèrent  bientôt  les  deuils  les  plus  cruels. 
M.  de  Sacy  fut  emporté  presque  subitement  par  la  fièvre,  à 
Pompone.  Fontaine  nous  a  laissé  un  récit  des  funérailles  de 
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son  ami,  où  nous  voyons  éclater  d'une  manière  qui  scanda- 
lisait même  Nicole,  toute  la  dévotion  des  jansénistes  pour 
leurs  saints. 

«  M.  de  Sacy  avait  marqué  par  son  testament,  qu'il  dési- 
rait d'être  enterré  à  Port-Royal  des  Champs.  Il  voulut  lais- 
ser son  corps  où  son  cœur  avait  toujours  été,  et  se  joindre 
après  la  mort  avec  les  épouses  de  Jésus-Christ,  d'avec  qui  une 
violence  étrangère  l'avait  séparé...  Ces  saintes  filles,  qui 
souhaitaient  avec  tant  d'ardeur  de  posséder  ce  trésor  dont 
elles  connaissaient  le  prix,  ne  laissèrent  pas  d'avoir  des 
alarmes  sur  ce  sujet,  et  de  craindre  qu'il  ne  leur  échappât. 
Elles  surent  que  les  animosités  n'étaient  pas  encore  éteintes, 
et...  qu'on  pensait  à  ne  pas  donner  les  permissions  néces- 
saires pour  ce  sujet.  Ce  qui  fut  cause,  comme  il  fallait  que  le 
corps  passât  par  Paris,  que  quelques  dames  de  considéra- 
tion n'osèrent  lui  donner,  comme  elles  l'auraient  désiré,  des 
marques  de  leur  respect,  en  envoyant  un  grand  nombre  de 
flambeaux  à  la  porte  Saint-Antoine,  pour  le  conduire  avec 
décence  au  travers  de  la  ville  jusqu'à  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  où  on  le  devait  mettre  en  dépôt  jusqu'au  lende- 
main matin.  On  l'amena  donc  sourdement  à  Saint- Jacques, 
sans  que  personne  en  fût  averti.  Les  harangues  des  curés 
qui  le  déposaient  et  qui  le  recevaient,  étaient  pleines  des 
louanges  d'un  homme  qui  y  avait  été  toujours  presque 
aussi  sourd  durant  sa  vie  qu'il  l'était  alors.  Tous  ses  amis 
(qu'on  avait  averti  sans  doute)  passèrent  auprès  de  lui  une 
bonne  partie  du  soir.  » 

Mais  «  les  frayeurs  agissaient  encore  »  :  on  se  décida  à 
porter  M.  de  Sacy  à  Port-Royal  sans  attendre  le  jour. 

a  On  y  mena  ce  corps  au  travers  des  glaces  et  des  neiges 
les  plus  effroyables  du  monde,  et  il  n'y  eut  pas  un  de  ses 
amis  qui  comptât  comme  une  fatigue  le  bonheur  de  l'ac- 
compagner et  de  le  ijuivre  dans  ces  pénibles  chemins.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  aux  portes  de  cette  église  pour  laquelle  il 
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avait  été  consacré  prêtre,  et  où  il  avait  offert  à  Dieu  son 
premier  sacrifice,  on  alla  au-devant  de  lui.  On  y  rendit  de 
grands  témoignages  à  sa  sainteté...  On  le  fil  ensuite  entrer 
dans  l'église,  où  une  centaine  de  religieuses,  plus  bril- 
lantes de  charité  que  les  cierges  qu'elles  portaient  dans  les 
mains,  le  reçurent  en  pleurant,  et  on  le  posa  au  milieu 
d'une  chapelle  ardente.  » 

En  attendant  l'heure  des  dernières  cérémonies,  on  réso- 
lut de  découvrir  le  cercueil  et  de  revêtir  M.  deSacy  des  habits 
sacerdolaux,  afin  de  donner  aux  religieuses  la  consolation  de 
contempler  leur  père  une  dernière  fois.  «  Il  n'y  avait  qu'une 
difficulté,  qui  était  de  savoir  comment  paraîtrait  son 
visage.  »  Un  visage  décomposé  n'eût  pas  répondu  à  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  la  vertu  du  saint  et  aurait  diminué 
sa  réputation.  «  Il  fallait  donc  le  visiter.  »  M.  Fontaine, 
Madame  de  Fonlpcrtuis,  Mademoiselle  de  Loistre,  aidés  d'un 
menuisier  se  livrèrent  à  cette  vérificalion,  après  avoir  fermé 
toutes  les  portes  de  l'église.  M.  Fontaine  fut  le  premier  qui 
passa  la  main  dans  la  bière.  Grâce  aux  neiges  et  aux  glaces 
de  la  saison,  le  visage  fut  trouvé  intact.  «  La  paix  que  la 
mort  y  faisait  régner  alors  était  semblable  à  celle  que  la 
Grâce  y  avait  toujours  fait  régner  pendant  sa  vie.  »  M.  Fon- 
taine appelle  ses  amis  pour  admirer  le  prodige.  Ils  parlèrent 
à  M.  de  Sacy  comme  s'il  les  avait  écoutés  ;  ils  l'embrassè- 
rent comme  s'il  eût  été  sensible  à  ces  témoignages  de  ten- 
dresse. On  le  revêtit  des  babils  sacerdotaux,  on  chanta  les 
psaumes  ordinaires  ;  on  fil  les  aspersions  et  les  encensements, 
et  ensuite  on  ouvrit  les  porles  du  couvent  pour  le  porter  au 
lieu  qu'on  avait  préparé  au-dedans  pour  sa  sépulture. 

«  Nous  portâmes  ce  corps  au  travers  d'une  longue  haie 
de  saintes  religieuses,  qui  étaient  venues  le  recevoir  à  leur 
porte  le  cierge  à  la  main.  Leurs  yeux  si  mortifiés,  si  accou- 
tumés à  se  fermer  à  tout  le  reste,  ne  purent,  tout  mouillés 
de  larmes  qu'ils  étaient,  s'empêcher  de  s'arrêter  sur  ce  saint 
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corps  pendant  qu'il  passait  seuîeroent  au  travers  d'elles, 
afin  de  démêler  dans  ces  petits  intervalles  que  nous  leur 
donnions,  les  traits  d'un  -visage  qu'elles  ne  devaient  plus 
revoir.  Elles  lui  témoignèrent  toutes  le  profond  respect 
qu'elles  avaient  pour  lui,  par  les  inclinations  que  chacune 
faisait  lorsqu'il  passait  devant  elle  ;  et  lorsqu'enfin  il  fut  au 
lieu,  les  principales  s'empressèrent  en  V accommodant  pour 
le  descendre  dans  la  fosse,  de  lui  donner  de  saints  baisers, 
pendant  que  tout  le  chœur  continuait  le  chant...  » 

M.  Sainte-Beuve  trouve  que  cette  cérémonie  funèbre 
offrit  un  grand  et  profond  caractère  pour  les  cœurs  restés 
fidèles,  pour  les  âmes  filiales.  Il  est  vrai  qu'il  nous  avertit 
que  la  mère  Angélique,  un  grand  esprit,  y  présidait  et  y 
donnait  le  ton.  Il  est  vrai  encore  qu'à  Port-Royal  tout  est 
grand,  tout  est  profond,  même  les  indécentes  et  ridicules 
tendresses  de  ces  nonnes  pour  les  restes  mortels  de  leur  di- 
recteur. 

La  mère  Angélique  ne  voulut  pas  survivre  à  ce  bien 
aimé  père  de  son  âme.  a  Elle  prodigua  saintement  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  de  sa  vie,  en  passant  les  jours  et 
les  nuits  auprès  du  tombeau  de  M.  de  Sacy,  et,  dans  les  em- 
pressements que  la  brebis  sentait  pour  suivre  son  pasteur, 
elle  pria  ce  cher  père  de  joindre  ses  vœux  avec  les  vœux  de 
sa  fille,  et  de  lui  obtenir  une  grâce  qu'elle  demandait  à  Dieu 
avec  tant  d'instance.  M.  de  Sacy,  tout  mort  qu'il  élai!,  fit 
sentir  qu*il  était  encore  attentif  aux  désirs  des  vivants;  et 
les  prières  si  ardentes  que  cette  sainte  épouse  de  J.-C.  faisait 
sur  son  tombeau,  furent,  hélas  1  bien  promplement  exau- 
cées. Elle  se  releva  de  dessus  ce  sépulcre  qu'elle  arrosait  de 
ses  larmes.  Elle  se  sentit  frappée  du  coup  de  la  mort  (1)...» 
Quelques  jours  après,  la  mère  Angélique  allait  «se  rejoindre 
avec  celui  dont  la  mort  même  ne  la  pouvait  séparer.  » 

(4)  Fontaine,  Mémoires,  t.  iv,  p.  361. 
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La  mort  de  l'archevêque  de  Paris  consola  un  peu  Port- 
Royal  désolé.  Comme  il  mourut  subitement  à  Con flans,  nos 
Messieurs  virent  dans  celte  circonstance  une  punilion  ter- 
rible des  torts,  dont  M.  de  Harlai  s'était  rendu  coupable 
envers  eux.  Ils  l'appelaient  «n  ministre  de  VAntechrist,  la 
vieille  madame  des  Arquins.  Sans  doute,  l'éclat  des  talents 
et  des  services  rendus  à  la  religion  et  à  l'Etat  ne  fait  pas 
oublier  les  tristes  défaillances  de  la  vie  privée  de  Parche-^ 
vêque.  Tout  en  défendant  la  bonne  doctrine,  il  ne  pratiqua 
pas  assez  la  bonne  morale.  Toutefois,  outre  que  les  jansé- 
nistes ont  enrichi  son  dossier  ^histoires  terribles  plus  ou 
moins  authentiques,  est-ce  bien  aux  fidèles  amis  an  cardinal' 
de  Retz  et  de  M.  de  Gondcin  à  jeter  la  première  pierre? 
Est-ce  bien  à  eux  à  se  moquer  du  prélat  parce  qu'il  se  laisse 
dédier  un  livre  où  on  le  compare  à  saint  Basile?  N'avaient- 
ils  pas  comparé  à  S.  Athanase  persécuté  le  Coadjuteur 
cachant  ses  vices  plus  que  sa  personne  dans  quelque  taverne 
immonde  d'AUomaone,  et  aax  premiers  successeurs  des 
apôtres,  le  licencieux  archevêque  de  Sensl  Mais  nous  savons 
depuis  longtemps  que  les  .poids  du  sanctuaire  de  Port-Royal 
sont  faux. 

Le  roi  donna  pour  successeur  à  M.  de  Harlai  l'évêque  de 
Châlons,  Antoine  de  Noailles,  dont  la  famille  était  alors 
toute  puissante,  parce  que  Madame  de  Maintenon  destinait 
sa  nièce  et  unique  héritière  au  duc  de  Noailles.  Les  dévots 
applaudirent  à  cette  nomination,  et  les  jansénistes  encore 
plus.  Le  prélat  ne  démentit  les  espérances  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Dès  qu'il  fut  installé,  il  ne  parla  que  de  réformes  ;  il 
demanda  qu'on  supprimât  la  comédie;  il  s'informa  par  ses 
espions  de  ce  qui  se  passait  dans  les  familles,  et  adressa  des 
réprimandes  plus  ou  moins  fortes  aux  pères,  aux  mères, 
aux  enfants;  il  fit  des  ordonnances  pour  remettre  dans  leur 
devoir  les  prêtres,  les  moines,  les  religieuses;  peu  s'en  fallut 
que  les  évèques  n'essuyassent  aussi  sa  censare,  et  que,  se 
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regardant  comme  le  pape  d'en  deçà  des  .uonts,  il  ne  les 
obligeât  à  garder  plus  exactement  la  résidence.  Il  se  mêla 
de  tant  de  choses  et  garda  si  peu  de  mesure,  que  peu  de 
temps  après  son  arrivée  on  fit  sur  lui  cette  chanson  : 

Sire,  votre  bonne  ville 
Demandait  un  grand  prélat; 
Votre  Majesté  facile 
Ne  nous  donne  qu'un  bêta. 
Tout  Noailles  est  imbécile. 
Leur  visage  d'Evangile 
Sert  aus>i  mal  voire  Etat 
Dans  l'Eglise  qu'au  combat. 

Ce  n'était  pas  un  janséniste  qui  avait  rimé  ces  mau- 
vais couplets.  Nos  Messieurs  étaient  au  comble  de  la 
joie  de  voir  M.  de  Noailles  sur  le  siège  de  Paris;  il  avait  été 
de  leurs  amis  à  Châlons  *et  leur  conservait  son  amitié  :  il  en 
donna  l'assurance  à  Racine,  qui  était  venu  le  complimenter 
au  nom  des  religieuses  des  Champs.  Fier  du  crédit  et  de  la 
protection  de  l'archevêque,  ils  reprirent  leurs  desseins  de 
réforme  universelle.  Le  chapitre  de  Paris  fut  d'abord  le 
théâtre  de  leurs  nouveaux  exploits.  Tous  les  chanoines  étant 
assemblés,  l'un  d'eux,  M.  Lenoir,  qui  avait  été  frère  au  Cha- 
peau à  Port-Royal,  dit  à  tousses  collègues:  c<  Voici  les  jours 
de  salut,  voici  le  temps  favorable  de  ramener  la  religion  à 
son  anciennq  pureté;  retranchons  donc  ce  qu'il  y  a  de  supers- 
titieux dans  notre  Eglise,  dans  notre  office,  dans  nos 
cérémonies.  »  Joignant  les  actes  aux  paroles,  M.  Lenoir,  avec 
l'approbation  de  plusieurs  autres  chanoines,  enleva  en  plein 
jour,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  une  petite  image  de  la 
Vierge  qui  était  derrière  le  chœur,  et  devant  laquelle  les 
bonnes  gens  se  faisaient  dire  des  évangiles  et  brûler  de 
petites  bougies.  Deux  ou  trois  membres  du  chapitre  seulement 
se  récrièrent,  mais  en  vain  :  iM.  de  Noailles  donna  gain  de 
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cause  aux  dénicheurs  de  la  Madone  vénérée.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  jansénistes  on  voulaient  surtout  au  culle  delà 
Mère  de  Dieu.  Rome  avait  conJainné  leurs  Acis  de  la  sainte 
Vierge  à  ses  dévols  indiscrets.  Ils  voulurent  prendre  leur 
revanche  en  faisant  condamner  à  Paris,  six  mois  après  que 
M.  de  Noailles  eut  pris  possession   de  son  siège,  la  Vie  de  la 
sainte    Vierge  de  Marie  d'Agreda.    Malgré  les  promesses  et 
les  menaces  de  l'archevêque,  et  Texclusion  des  docteurs  les 
plus  redoutés,  la  censure  de  ce  livre  n'aurait  point  passé,  si 
le  syndic  de  la  faculté  eût  été  plus  exact  à  compter  les  voix. 
M.  de  Noailles  avait  eu  soin  d'agir  sans  paraitre  dans  cette 
condamnation.  Cependant  les  jansénistes  le  pressaient  de  se 
déclarer  ouvertement  en  leur  faveur.  Le  prélat  craignait,  s'il 
le  faisait  si  tôt  et  avec  tant  d'éclat,  qu'il  ne  s'attirât  les  repro- 
ches de   sa   famille  et  l'indignation  de  Louis  XIV.  Le  pas 
était  difficile;  il  crut  s'en   tirer  en  hasardant,  trois  mois 
après  l'affaire  de  Marie  d'Agreda,   une  ordonnance  sur  la 
grâce,  à  propos  de  VExposilion  de  la  foitouckant  la  grâce,  et 
la  prédestination,  ouvrage  posthume  de  M.  de  Barcos,  que 
nos  Messieurs  publièrent  tout  exprès,  dirait-on,  pour  que  l'ar- 
chevêque s'expliquât.  L'ordonnanceétail  savante, bien  écrite: 
il  n'y  manquait  que  du  bon  sens.  M.  de  Noailles,  en  effet, 
y  soufflait  le  chaud  et  le  froid;  dans  la  première  pnrlie,  il 
condamnait  fortement  le  livre,  et  dans  la  seconde,  il  ensei- 
gnait la  pure  doctrine  de    Jansénius.  «    Il  avait  pris  les 
apparences  d'Esaû  pour  parler  plus  sûrement  le  langage  de 
Jacob.  »    C'est  la  remarque  que   faisaient   les  modérés  du 
parti,  pour  apaiser  les  rigoristes,   qui  auraient  désiré  une 
attitude    plus   nette.    Cette  explication     métaphorique    ne 
calma  pas  les  intransigeants.  Ils  ne  cessèrent  de  crier  jusqu'à 
ce  qu'on  leur  eût  permis  d'écrire  contre  l'ordonnance.  M.  de 
Noailles  y  consentit.  Dom  Gerberon,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  attaqua  vivement  le  mandement,  et  plus  tard, 
quand,   prisonnier   de  l'archevêque  de  Malines,  on  lui  de- 
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manda  s'il  était  bien  l'auteur  des  Nouvelles  remarques  sur 
V ordonnance  de  Monseigneur  l  archevêque  de  Paris  contre 
l'exposition  de  la  foi,  il  répondit  :  «  Oai,  c'est  moi  qui  ai 
composé  et  fait  imprimer  ces  remarques  avec  la  permission 
et  du  consentement  de  cet  archevêque,  comme  il  parait  par 
une  lettre  du  sieur  Boileau,  son  confident,  à  Delorme  mon. 
imprimeur.  »  Ni  M.  de  Paris,  ni  Boileau,  ni  Delorme  ne 
dénièrent  jamais  l'existence  de  cette  lettre. 

Cette  lâche  condescendance  de  M.  de  Noailles  ne  fit  qu'ac- 
croitre  l'audace  de  ses  amis.  Le  plus  ardent  de  leurs  désirs 
était  de  faire  révoquer  les  huiles  qui  flétrissaient  leur 
patriarche,  l'évèque  d'Ypres  :  ils  espéraient  bien  profiter 
de  leur  bonne  fortune  pour  le  réaliser.  «  Ou  cela  sera,  répé- 
taient-ils avec  assurance,  ou  la  France  rompra  avec  Rome.» 
Toutefois,  ils  n'attaquèrent  pas  l'atTîiire  de  front;  ils  prirent 
un  biais.  Ils  commencèrent  par  demnnder  la  condamnation 
du  système  Ihéologique  le  plus  opjiosé  à  celui  de  Jansénius, 
qui  était  celui  du  cardinal  Sfondrat.  Ce  cardinal  avait  écrit 
des  livres  ingénieux  sur  les  matières  de  la  grâce  :  le  plus 
célèbre  de  ces  livres  est  son  Nodus  prœdesiinalionis  solulus, 
qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  C'est  sur  ce 
Nodus  que  s'acharnèrent  les  jansénistes  ;  ils  ne  purent  cis- 
pendant  cr»  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  renfermait  des  pro- 
positions dangereuses  sur  la  grâce,  sur  la  prédestination,  et 
princi|)alement  sur  l'état  des  enfants  qui  meurent  sans  avoir 
reçu  le  baptême.  Néantuoins,  ils  se  mirent  à  sonner  la  trom- 
pette pour  exciter  les  évoques,  les  universités,  les  théolo- 
giens de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays,  à  demander  la 
condamnation  d'un  ouvrage  qui  s'éloignait  lant  de  la  cruelle 
doctrine  de  VAuyustiiius.  A  l'étranger,  aucun  écho  ne 
répondit  à  cette  clameur.  En  France,  sur  cent  dix-huit  évo- 
ques, quatre  seulement,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Noailles, 
voulurent  bien  signer  avec  lui  une  lettre  au  Pape  :  ce  furent 
Le  TcUier,  archevêque  de  Ueims,  De.  Sève,  évèque  d'Arras, 
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de  Broue,  évèque  d'Amiens,  et  Bossuel.  A  Rome,  on  se  moqua 
de  ce  tintamarre  et  on  ne  répondit  aux  cinq  prélats  que  pour 
louer  leur  soumission  envers  le  Saint-Siège.  L'affaire  du 
quiétisme  vint  à  propos  couvrir  celte  défaite.  Les  jansénistes 
y  virent  un  moyen  de  se  venger  du  dédain  de  la  cour  ro- 
maine. Ils  proposèrent  à  Fénelon  de  passer  de  son  côté  avec 
leurs  plumes  d'or  et  leur  langues  éloquentes^  et  de  prendre 
sous  leur  protection  VExplication  des  maximes  des  saints. 
L'archevêque  repoussa  ces  offres  compromettantes  et  désho- 
norantes. Le  cygne  de  Cambrai  aurait  cru  salir  ses  blan- 
ches ailes  dans  l'étang  bourbeux  de  Port-Royal  :  il  lui  fallait 
des  eaux  plus  limpides  et  plus  vives. 

M.  de  Noailles,  qui  n'était  ni  un  cygne,  ni  un  aigle, 
subissait  avec  une  docilité  à  toute  épreuve  la  dominallion  de 
ses  bons  amis.  Usant  sans  retenue  de  la  permission  donnée 
d'attaquer  l'ordonnance,  un  autre  bénédictin,  celui-oi  de  la 
congrégation  de  Saint-Vanne,  dom  Thierry  Fagnier  de 
Viaixnes,  demanda  au  public  la  solution  d'un  problème. 
M.  de  Noailles,  évèque  de  Chàlons,  avait  approuvé  avec  le 
plus  grand  éloge  les  Réflexions  morales  éa  pèreQuesnel; 
M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  venait  de  condamner 
V Exposition  de  la  foi.  Or  ces  deux  livres  enseignaient  la 
même  doctrine.  Le  pro6/ème  consistait  à  trouver  «  comment, 
deux  livres  étant  si  semblables  que  l'un  ne  peut  être  ni 
censuré,  ni  approuvé  que  l'approbation  ou  censure  ne 
retombe  sur  l'autre,  l'un  a-t-il  pu  être  approuvé,  et  l'autre 
condamné  par  le  même  juge?  » 

Il  était  difficile  de  répondre  :  l'archevêque  pleura  de  dépit, 
fit  lacérer  le  libelle  par  la  main  du  bourreau,  et  accusa 
hautement  les  jésuites  de  cette  perfidie.  Les  Révérends 
Pères  jurèrent  qu'ils  en  étaient  tout  à  fait  innocents.  Mais 
M.  de  Noailles,  qui  savait  son  Pascal,  leur  répondit  :  «  Peut- 
on  en  croire  un  jésuite  à  son  serment,  et  n'est-ce  pas  une 
de  vos  maximes  qu'on  peut  jurer  à  faux  avec  des  restric- 
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tions  mentales  ?  »  L'aversion  que  lui  inspiraient  ces  effrontés 
menteurs  redoubla  son  amitié  pour  nos  candides  Messieurs  ; 
ils  devaient  bien  rire  sous  cape  de  ce  tour  qui  rappelle  la 
scène  de  Géronte  enfermé  dans  son  sac  et  mettant  sur  le 
compte  de  spadassins  imaginaires  les  coups  qu'il  reçoit  de 
Scapin. 

Le  bonhomme  d'archevêque  n'ét»i>t  pas  encore  prêt  à 
sortir  de  son  sac  et  à  reconnaître  les  fourberies  dont 
il  était  la  victime  ridicule.  Les  chanoines  jansénistes  de 
la  ^Métropole,  et  ils  l'étaient  presque  tous,  retranchaient  avec 
une  ardeur  nouvelle  ce  qu'il  y  avait  de  superstitieux  dans 
leur  église.  Une  des  choses  qui  faisaient  le  plus  de  peine  à 
ces  réformateurs  brûlant  d'une  dévotion  fanatique  pour  le 
doigt  et  la  chemise  de  S.  Cyran,  le  cœur  et  la  robe  de  la 
mère  Angélique,  la  calotte  de  Pavillon  etc.  (1),  était  l'honneur 
particulier  qu'on  rendait  dans  leur  cathédrale  aux  reliques 
qu'on  y  conserve.  Le  jour  de  la  fête  du  saint  dont  on  avait 
quelque  relique,  le  bénéficier,  en  chape,  précédé  d'enfants  de 
chœurs  dont  deux  tenaient  des  cierges  allumés,  apportait, 
pendant  la  grand'messe,  le  fragment  sacré  sur  le  grand 
autel.  La  petite  procession  entrait  par  le  bas  du  chœur, 
et  le  clergé,  pour  honorer  la  relique,  se  mettait  à  genouî> 
sur  son  passage.  Les  chanoines  jansénistes  n'obèrent  sup- 
primer tout  d'un  coup  cet  usage  immémorial.  D'ahordijs  se 
contentèrent  de  sortir  du  chœur  à  l'approche  de  la  proces- 

(1)  «  Je  vous  rends  grâces  pour  votre  joie  .sur  la  protection  que  Dieu  a 
(ionnée  tout  sensiblement  à  M.  de  Rebecque  (le  P.  Quesnel)  dsius  le  péril 
qu'il  courut.  ...  Se  voyant  en  pleiu.e  uuit  mené  par  un  guide  qui  s'était 
égaré,  il  mit  sur  sa  tête  une  grande  calotte  de  taffetas  noir  qui  venait  d'un 
saint  évêque  (M.  Pavillon).  Il  avait  sur  lui  une  camisole  de  chamois  qui 
avait  servi  à  uu  saint  docteur  de  ses  amis  plus  intimes  (M.  Arnauld).  Il  se 

souvint  de  les  invoquer  et  d'implorer  leur  protoction Il   entendit  la 

voix  d'un  guide  inespéré  qui  se  présenta qui  les  remit  dans  le  cliemiu 

et  les  conduisit  jusqu'à  leur  gîte.  »  Quelle  merveille  !  (Lettre  de  M.  Vuil 
JarU) 
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sion  pour  ne  point,  disaient-ils,  fl'chir  le  genou  devant 
Baal.  Puis  ils  demeurèrent  assis  dans  leurs  stalles  et  nar- 
guaient la  relique,  quand  elle  passait  devant  eux  ;  enfui,  \h 
demandèrent  une  réunion  du  chapitre  où  il  fut  décidé  qu'on 
s'assemblerait  exlraordinairement,  et  que  sans  discussion  la 
question  serait  décidée  à  la  pluralité  des  voix.  M.  Le  Gendre, 
qui  a  laissé  des  Mémoires  où  nous  prenons  tous  ces  récits, 
et  deux  autres  chanoines  étaient  les  seuls  à  s'opposer  aux 
novateurs.  L'archevêque,  qui  en  voulait  aussi  aux  reliques, 
ne  l'ignorait  pas,  et,  avant  la  réunion  extraordinaire  du 
chapitre,  un  jour  de  fête  solennelle,  pendant  qu'il  s'habillait 
pour  la  messe  pontificale,  il  dit  à  M.  Le  Gendre,  qui  lui 
faisait  sous-diacre  :  «  Je  >ais  ce  qui  se  passe  ;  on  a  de  bonnes 
intentions;  vous  faites  mal  de  vous  y  opposer  :  du  reste, 
prenez  garde  à  ne  rien  dire  dont  vous  puissiez  vous 
repentir.  »  Malgré  cette  menace,  une  voix  au  moins  défendit 
le  culte  des  saintes  reliques,  au  sein  de  l'assemblée  capitu- 
lai re  où  ces  Messieurs  en  discoururent  en  véritables 
huguenots.  Le  biuit  de  ces  disputes  se  répandit  au 
dehors  et  la  prétention  des  chanoines  fil  scandale.  On 
en  parla  au  roi,  lequel  se  plaignit  de  la  conduite  de 
l'archevêque  au  maréchal  de  Noailles  et  à  Madame  de 
Mainlenon.  Les  plaintes  royales  eurent  leur  effet.  Sou- 
dain les  choses  changèrent  de  face  :  il  ne  fut  plus^question 
a  la  Métropole  de  l'honneur  qu'on  doit  aux  reliques;  l'ar-' 
chevêque  pria  qu'on  n'en  parlât  plus;  quelque  temps  après, 
étant  venu  à  la  graiid'messe,  le  jour  de  S.  André,  il  se  mit 
à  genoux,  cl,  la  calotte  à  la  main,  il  s'inclina  profon- 
dément lorsque  la  relique  de  l'apôlre  passa  devant  lui.  Le 
maître  avait  parlé,  et,  si  la  foi  de  l'archevêque  gardait  le 
bandeau  qui  l'aveuglait,  le  courtisan  avait  retrouvé  sa 
souplesse.  Après  l'olTice,  l'abbé  Le  Gendre,  qui  était  à  côté 
du  prélat,  voulut,  non  sans  malice  peut  être,  le  compli- 
menter sur  l'exemple  édifiant  qu'il   venait  de   donner -aux 
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chanoines.  M.  de  Noailles  lui  fit  la  moue  et  se  tourna,  sans 
lui  répondre,  d'un  autre  côté.  Sauf  à  faire  ensuite  la  moue, 
l'archevêque  se  serait  prosterné,  la  calotte  à  la  main,  devant 
toutes  les  reliques  du  monde,  afin  de  plaire  au  roi.  Le  cha- 
peau de  cardinal  pour  lui,  était  un  article  secret  du  mariage 
de  la  nièce  de  iVladame  de  Maiatonon  avec  le  duc  de  Noailles, 
et  Louis  XIV,. sollicité  par  la  toute  puissante  favorite  ne 
cessait  de  presser  le  pape  de  l'accorder  à  M.  de  Paris,  qui 
put  bientôt  cacher  sous  la  pourpre  ses  nouvelles  faiblesses 
pour  les  jansénistes. 

La  faveur  dont  l'archevêque  entourait  nos  Messieurs 
s'étendait,  on  le  pense  bien,  aux  religieuses  des  Champs. 
C'était  pour  le  saint  Désert  un  dernier  rayon  de  soleil. 

Le  poëte  Santeul  était  alors  un  des  hôtes  les  plus  assidus 
du  monastère.  Tout  en  cultivant  l'amitié  des  jésuites^  il 
offrait  à  Arnauld  exilé  le  recueil  de  ses  poésies,  l'appelait 
le  vrai  défenseur  de  la  vérité,  le  boulevard  de  t Eglise,  son 
maîlre  et  son  juge;  il  apportait  à  Port-Royal  les  reliques 
insignes  de  S.  Bernard,  que  possédait  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Pans,  pour  satisfaire  les  pieux  désirs  de  ses 
amies;  il  composait  des  hymnes  pour  leur  bréviaire,  et  se 
plaisait  à  les  leur  entendre  chanter.  Il  n'aimait  pas  que  les 
assistants  mêlassent  leur  voix  au  chœur  des  religieuses.  Tais' 
toi,  dit-il  un  jour  à  un  paysan  qui  chantait  à  côté  de  lui, 
tais-toi,  bœuf,  laisse  chanter  ces  anges.  En  retour,  les  sœurs 
prenaient  un  sensible  intérêt  à  son  salut  éternel,  et  l'enga- 
geaient à  se  mettre  sous  la  conduite  de  la  grâce  de  J.-C . 
Santeuil  resta  toujours  folâtre,  même  en  la  compa- 
gnie des  saints.  Nnus  avons  rencontré,  il  y  a  un  instant. 
Madame  de  Fontpertuis  autour  du  cercueil  de  M.  de  Sacy  ; 
la  voici  aux  prises  avec  le  poète.  On  donnait  à  Port-Royal 
l'hospitalité  à  des  sœurs  quêleuses  de  Suinte-Claire.  On  leur 
laissait  une  chambre  (|ui  leur  servait  aussi  de  magasin,  où 
elles  mettaient  en  dépôt  toutes  les  denrées  qu'on  leur  don- 
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nait  dans  les  petites  villes  et  les  villages  des  -environs.  Or  il 
y  en  avait  une  qui  était  belle  et  qui  affectait  de  montrer  sa 
gorge,  oubliant  en  quel  lieu  elle  était.  Celte  gorge  découverte 
scandalisa  Mademoiselle  Baslier,  qui  avait  été  à  Madame  de 
Longueville,  et  qui,  par  charité,  servait  de  tourière.  Elle 
reprit  avec  douceur  la  coquette  religieuse,  qui  loin  de  se 
corriger,  lui  répondit  avec  impertinence.  Cette  bonne  demoi- 
selle en  fut  si  surprise  qu'elle  la  laissa  sans  lui  repli  luer. 
Heureusement  elle  rencontra  Madame  de  Fontperluis.qui,  la 
voyant  interdite,  lui  en  demanda  le  sujet.  La  pudique  tou- 
rière ne  put  s'empêcher  de  lui  raconter  ce  qui  venait  d'ar- 
river. La  dame,  qui  n'était  pas  si  timide,  alla  trouver  la 
sœur  à  la  gorge  indécente.  Elle  commençait  à  lui  faire  une 
verte  réprimande,  lorsque  Santeul  entra  et,  de  l'air  le  plus 
galant  du  monde,  aborda  la  noble  scrmoneuse,  en  lui  disant: 
tt  Bonjour  y  mon  cœur,  comment  te  portelu  ?  »  La  morale 
sévère  était  compromise.  «  A  qui  en  voulez-vous,  Monsieur, 
répondit  Madame  de  Fontpertuis  avec  un,  froid  à  glacer  tout 
autre  que  Santeul.  Mais  lui,  continuant  sur  le  même  ton, 
s'écria  :  Eô,  ho,  mon  cœur  1  est-ce  que  nous  ne  nous  con- 
naissons plus  ?  Madame  de  Fontpertuis  déconcertée  n'eut 
d'autre  ressource  pour  sauver  sa  réputation  et  celle  du  cou- 
vent, que  d'affirmer  à  la  sœur  de  Sainte-Claire  que  Santeul 
était  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit  (I). 

On  trouvait  au  contraire,  à  Port-Royal  encore  plus  qu'ail- 
leurs, que  le  poète  avaient  inûniment  d'esprit,  car  il  don- 
nait à  la  maison,  aux  religieuses,  aux  solitaires,  les  plus 
.  grandes  louanges.  Ces  louanges  d'un  hôte  burlesque,  les 
chroniqueurs  jansénistes  les  ont  fidèlement  recueillies,  pour 
l'unique  amour  de  la  vérité.  Un  d'eux  parle  ainsi  : 

(T  M.  de   Santeul,   chanoine  régulier   de  Saint-Victor  de   Paris  et 
auteur  de  tant  de  belles  hymnes,  se  trouva  à   Por!-Royal  le  jour  de 

(1)  Vies  édifiantes,  t.  1,  p.  385. 
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l'octave  du  Saint-Sacremenl.  Il  nous  divertit  defon  mieux  pendant  et 
après  le  dîner,  et  il  nous  dit  mille  choses  les  plus  agréables  du  monde. 
J'en  rapporterai  ici  ce  que  j'en  ai  retenu  ;  mais  il  s'en  faudra  bien 
qu'elles  plaisent  autant  en  ma  relation  qu'elles  plurent  lorsque  M.  de 
Santeuil  le-?  dis^ait,  n'étant  plus  soutenues  de  ces  manières  inimitables, 
de  ces  gcste-^,  de  ce  feu,  nu  plutôt  de  celte  fureur  aves  laquelle  il  conte 
les  choses  et  ferait  trouver  beau  ce  qu'il  y  a  de  commun. 

Premièrement  il  nous  fit  l'é'oge  de  Port-Royal  en  cent  manières  dif- 
/erénles  :  il  nous  dit  qu'on  n'y  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  marcher 
sur  un  samt. 

Qu'il  croyait  plus  à  l'Eglise  à  cause  des  filles  de  Port-Royal  qu'à 
cauje  des  quatre  conciles  généraux  ;  que  leur  exemple  lui  était  tou- 
jours présent,  et  le  soutenait  dans  tomes  les  difDcultés  de  la  vie. 
Quand  je  me  lève, disait-il,  pour  aller  à  matines, quand  on  me  fait  boire 
(le  méchant  vin,  quand  on  me  dit  quelque  injure,  quand  on  me  fait 
quelque  affront,  j'aurais  de  la  peine  à  souffrir  tout  cela,  mais  je  me  dis 
à  moi-même  :  Les  religieuses  de  Port-Royal  on  souffrent  et  en  ont  bien 
souffert  davantage  ;  on  leur  a  dit  bien  d'autres  injures  ;  elles  en  font 
bien  plus  que  moi  ;  elles  mangent  des  carottes;  cUps  font  telles  et  telles 
choses,  — et  joignant  les  mains  :  Ah  !  saintes  Glles!  ô  mes  anges!  — 
qu'il  était  assuré  que  ce  serait  à  Port-Royal  que  s-e  tieivdrait  le  juge- 
ment dernier;  que  c'i^lail  la  Terre-Sainte  ;  qu'on  condamnerait  là,  par 
l'exemple  de-;  solitaires  qui  y  ont  demeuré,  les  folies,  les  vanités,  les 
grandeurs,  les  péchés  du  monde  :  qu'il  avait  fait,  en  la  considération 
des  religieuses  de  Port-Royal,  les  hymnes  de  S.  Bernard,  et  qu'il  leur 
avait  obtenu  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  permission  de  les  chanter  ; 
que  dans  cette  pei  mission  l'archevêque  les  appelait  :  mes  filles,  mes 
très-chère-  filles,  melior  portio  gregis.  Grao  I  éloge,  .jouta-t-il,  que  j'ai 
procuré  à  ces  saintes,  et  qui  a  été  mis  dans  leurs  archives. 

Santeul,  a  propos  des  hymnes  de  Saint-Bernard,  se  mit 
à  louer  loules  ces  hymnes  et  à  mépriser  celles  du  bréviaire 
romain,  qu'il  aurait  prises  pour  se  dégoûter  de  la  religion, 
s  il  avait  voulu  se  faire  hérétique,  turc,  athée.  Enfin  il  mit  le 
comble  à  la  satisfaction  de  ses  hôles  et  de  ses  hôtesses,  et  à 
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la   bonne  opinion   qu'il  leur  donnait  de  son  mérite,  en  les 
régalant  d'une  histoire  de  jésuite  et  de  capucin  : 

«  Il  nous  dit  encore  qu'un  jôsnite,  en  lui  montrant  il  y  a  quelques 
jour*,  dans  la  rue  Saini-Aritoine,  la  borne  auprès  de  laqui^lle  M.  Her- 
mant  tomba  en  apoplexie,  lui  avait  dit  :  Voilà  Id  pierre  oii  mourut  cet 
hérétique  !  —  Quel  ûegme  ne  fallait-il  pas  avoir,  ajouta-t  il,  pour 
souffrir  un  tel  outrage  fait  à  la  mémoire  d'un  si  grand  homme  !  je  ne 
fus  pas  si  patient  lorsqu'un  capucin,  numraé  le  père  Poullier, méprisa 
en  ma  présence  les  sermons  de  M.  Le  Tourneaux  :  nous  étions  à  table  ; 
je  lui  jeiai  à  la  barbe  un  plat  d'œufs  au  miroir.  » 

Puisque  nous  sommes  au  monastère  des  Champs,  restons- 
y  jusqu'à  sa  desiruelion;  quand  elle  sera  accomplie,  nous 
suivrons  le  docteur  Arnauld  dans  ses  pérégrinations  à 
l'étranger  et  dans  ses  derniers  combats.  Les  joyeux  propos 
de  Santeul  n'égayèrent  pas  longtemps  le  saint  vallon.  On 
n'y  entendit  plus  bientôt  que  des  chants  funèbres.  Tous  les 
maîtres,  tous  les  disciples,  tous  les  amis  de  Port-Royal  vou- 
laient être  ensevelis  dans  cette  terre  privilégiée.  Et  <'omme 
la  mort  emportait  rapidement  cette  première  génération 
janséniste,  l'illustre,  la  grande  génération,  une  nouvelle 
tombe  s'ouvrait  presque  chaque  jour  dans  cette  nécropole 
des  déten:?eurs  Je  la  vérité.  On  aurait  laissé  les  religieuses 
disparaître  tranquillement  à  leur  tour,  si  elles  s'étaient 
contentées  de  pleurer  silencieuses  et  résignées  sur  ces  sé- 
pultures chéries,  mais  elles  disaient  avec  M.  Fontaine  : 
Que  pourrons-nous  vous  répondre,  6  mon  Dieu^  lorsque 
vous  nous  demanderez  l'usage  que  nous  avons  fait  de  la  vue, 
des  avis,  de  la  conduite  de  ces  admirables  personnes?  Et 
elles  publiaient  les  miracles  qu'opéraient  les'  restes  mortels 
de  leurs  bienheureux  Pères  et  de  leurs  bienheureuses  Mères; 
elles  suivaient  leurs  ordres  plus  fidèlement  que  jamais;  elles 
imitaient  surtout,  au  milieu  des  contestations  qui  s'étaient 
réveillées,  leurs  exemples  d'opiniâtreté.  C'était  le  cas  de 
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conscience  qui  était  venu  oiïrir  aux  religieuses  l'occasion 
de  se  montrer  les  dignes  filles  de  la  mère  Angélique.  Un 
confesseur  que  l'on  supposait  en  province,  et  qui  n'était 
autre  que  M.  Euslace,  confesseur  de  Port-Royal-des-Champs, 
écrit  à  Paris  et  demande  s'il  doit  continuer  de  donner  labso- 
lutinn  à  un  ecclésiastique,  son  pénitent,  qui  est  dans  les 
dispositions  suivantes  :  {"  Il  condamne  les  cinq  propositions 
en  la  manière  qu'Innocent  XII  les  a  opliquécs  dans  ses 
brefs;  2°  il  croit  qu'il  suffit  de  garder  un  silence  respectueux 
sur  le  fait  deJansénius;  3"*  il  croit  que  toutes  les  actions  qui 
ne  sont  pas  rapportées  à  Dieu  sont  autant  de  péchés;  que 
l'altritinn  ne  sutïit  pas  pour  être  justifié  dans  le  sacrement 
de  pénitence;  qu'entendre  la  messe  en  état  de  péché  c'est 
en  commetire  un  autre  ;  4*  il  n'approuve  pas  certaines  pra7 
tiques  de  dévotion  envers  la  Sainte-Vierge  et  les  Saints; 
5°  il  lit  hahittiellemenl  les  Lellres  de  S.  Cyran,  la  Fréquente 
Communion,  le  Rituel  d'Alelh,  le  Nouveau-Testament  de 
Mons.  Cette  consultation  fut  écrite  a  l'archevêché,  du  con- 
sentement de  M.  de  Noailles  et  sous  les  yeux  de  ses  deux 
grands  vicaires  Pirot  et  Vivant.  Quarante  Docteurs  répon- 
dirent que  les  sentiments  de  l  ecclésiastique  dont  il  s  ayi>isait 
n'étaient  ni  nouveaux,  ni  singuliers,  ni  condamnés  par 
l'Eglise,  ni  tels  enfin  que  son  confesseur  dût  exiger  de  lui 
qu'il  les  abandonnât  pour  lui  donner  l'absolution.  On  pou- 
vait donc,  en  sûreté  de  conscience,  pratiquer  le  plus  pur 
jansénisme,  malgré  les  anathèmesdont  il  était  frappé  depuis 
cinquante  ans.  Le  Cas  et  la  décision  des  Docteurs  furent  im- 
primés et  répandus  triomphalement  dans  toute  la  France.  Il 
est  aisé  de  concevoir  quelle  tempête  s'en  suivit.  Les  évè- 
ques,  les  jésuites  et  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  à  faire 
condamner  les  erreurs  augustinicnnes  s'élevèrent  contre 
l'audace  des  sectaires  et  les  dénoncèrent  aux  anaLhcmes  de 
Rome.  Clément  XI  condamna  aussitôt  le  Cas  de  conscience  ; 
il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de  la  témérité  des  Docteurs 
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de  Paris,  dont  la  décision  rallumait  toutes  les  anciennes 
contestations;  il  écrivit  au?si  au  cardinal  pour  exciter  sa 
vigilance  pastorale.  Déjà  Louis  XIV,  dont  l'aversion  pour 
les  jansénistes  croissait  chaque  jour,  s'était  étonné  du  si- 
lence de  il'archevcque.  Madame  de  Maintenon,  le  maréchal 
de  Noailles  et  Bossuel  parlèrent  :  le  cardinal  blâma  ce  qu'il 
avait  approuvé.  Il  publia  une  ordonnance  i>ar  laquelle  il 
censurait  le  Cas  de  conscience  et  la  décision  des  docteurs.  Il 
data  cette  ordonnance  du  22  février,  voulant  faire  croire 
qu'il  avait  prévenu  le  bref  que  le  Pape  lui  adressait  et  qui 
n'était  pas  encore  arrivé  en  France,  a  11  y  eut,  dit  le  chan- 
celier <i'Aguess3au,  des  chronolcgisles  trop  exacts,  qui  pré- 
tendirent qu'il  y  avait  quelque  erreur  dans  la  date  de  cette 
ordonnance,  et  que  la  nouvelle  du  bref  qui  était  sur  le  point 
d'arriver,  fit  rétrograder  l'archevêque  de  quelques  jours, 
afin  que  cette  censure  parût  l'ouvrage  d'un  zèle  libre  et  in- 
dépendant, plutôt  que  d'une  cumjtlaisance  forcée  et  d'une 
espèce  de  servitude  (1).  »  Aussi,  lorsque  répondant  au  Pape 
pour  se  justifier  des  reproches  que  Sa  Sainteté  avait  semblé 
lui  faire  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  parlait  de  la  joie 
qti'il  avait  eue  de  voir  son  jugement  confirmé  par  celui  du 
Souverain  Ponlile  dont  il  avait  reçu  le  bref  le  même  jour 
•qu'il  avait  publié  sa  censure,  bien  des  gens  crurent,  selon 
le  chancelier,  qu'il  aurait  pu  renverser  la  phrase  et  dire 
quil  avait  publié  sa  ce/isure  le  même  jour  qu'il  avait  reçu  le 
bref. 

Ce  zèle  antidaté  n'empêcha  pas  M.  de  Noailles  de  rester 
fidèk  à  son  habitude  de  souffler  le  froid  et  le  chaud.  S'il 
condamne  les  docteurs,  dont  il  loue  d'ailleurs  la  science,  les 
bonnes  intentions  et  l'esprit  de  soumission  qui  les  anime, 
pour  remplir  toute  justice  et  défendre  la  charité  aussi  bien  que 
la  vérité,  il  témoigne  sa  juste  indignation  contre  les  adver- 

il^l)  Œuvres. du  chancelier  tfAguesseau  {Mémoires),  t.  xiii,  p.  203. 
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saires  des  jansénistes  et  il  flétrit  leurs  libelles  pleins  d'ai- 
greur et  d'amertume,  comme  injurieux,  scandaleux,  calom- 
nieux.  Malheureusement  pour  la  mémoire  de  Bossuet,  nous 
devons  reconnaître  que  c'est  lui  qui  parle  ici  par  la  bouche 
de  M.  de  Noailles.  Le  journal  de  Ledieu  nous  apprend  en 
eflet  que  V Ordonnance  fut  concertée  avec  l'évèque  de 
Meaiix.  Depuis  l'oraison  funèbre  du  docteur  Cornet  où  h 
souffle  aussi  le  froid  et  le  chaud,  Bossuet,  par  une  fausse 
prudence,  voulut  garder  le  milieu  entre  les  défenseurs  de 
Jansénius  et  leurs  adversaires.  Après  les  décisions  du  Saint- 
Siège,  cette  position  n'était  plus  celle  du  dernier  Père  de 
VEglise{\). 

Pour  achever  la  comédie,  le  cardinal  demanda  aux  appro- 
bateurs du  Cas  de  signer  son  Ordonnance,  et  ceux-ci  s'em- 
pressèrent d'obéir.  On  les  vit  aller  en  foule  chez  M.  Vivant 
défaire  ce  qu'ils  avaient  fait.  Un  mauvais  plaisant  écrivit  ce 
calembourg  sur  la  porte  du  grand  vicaire  :  Vivant,  maître  à 
signer  et  à  dessigner  (dé-signer),  va  montrer  en  ville.  Quel- 
ques Messieurs  dédaignèrent  les  leçons  de  Vivant;  ils  ne 
voulurent  pas  apprendre  à  dessigner  :  on  les  exila.  «  Alors, 
dit  le  supplément  au  Nécrologe,  M.  Eustace,  effrayé  du 
bruit  que  causait  une  chose  (son  Cas)  qui  n'avait  en  elle- 
même  rien  que  d'innocent,  s'accusa  de  témérité  ;  il  com- 
mença par  se  retirer  de  Port-Royal.  Après  avoir  resté  quel- 
que temps  caché  à  Paris  ou  aux  environs,  il  prit  le  parti  de 
se  retirera  l'abbaye  d'Orval,  pour  y  laver  sa  faute  dans  les 
larmes  d'une  austère  pénitence.  » 

Louis  XIV  fit  adresser  à  tous  les  évêqnes  le  bref  du  12 
février  1703,  qui  comlamnait  le  Cas  de  conscience.  La  lettre 
des  secrétaires  d'Etat  portait  «  que  k  roi  n'avait  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  s'opposer  fortement  au  renouvellement 

(1)  Voir  sur  Bossuet  et  le  Jansénisme  le  travail  du  P.  Gazeau,  Etudes  re- 
ligieuses, août  1874,  sq. 
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des  troubles  que  les  propositions  condamnées  de  Jansénius 
avaient  excités  et  rue  Sa  Majesté  avait  si  heureusement 
apaisés.  »  «  Les  évèques,  disait  dans  son  réqui.^itoire  M. 
Joly  de  Fleury,  avocat  général  au  Parlement,  les  évèques  ne 
peuvent  avoir  trop  d'atlention  ni  de  vi;:ilance  pour  ré|)rimer 
tous  les  ciïorls  de  ces  esprits  inquiets  qui  veulent  agiter  éter- 
nellement des  questions  dangereuses  sur  une  condamnation 
justement  prononcée,  rompent  ainsi  le  silence  dans  le  temps 
même  qu'ils  protestent  de  le  garder,  et  troublent  la  paix  de 
l'Eglise,  sous  prétexte  de  raffermir.  »  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  Fcnclon  publia  sa  belle  inslruction  pa'^torale 
sur  le  Jansénisme,  où  il  démontre  victorieusement  que 
l'Eglise  est  infaillible  dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques. 
C'est  avec  joie  qu'on  entend  celle  voix  harmonieuse  trouver 
des  accents  vigoureux  pour  alfirmer  la  cr  lyance  catholique 
alors  que  Bossuel,  évitant  de  se  prononcer,  humilie  son  gé- 
nie devant  les  disciples  de  saint  Augustin. 

En  dépit  d'un  Arrêt  du  Conseil  qui  demandait  le  silence 
aux  deux  partis,  comme  en  1068,  les  disputes  se  poursui- 
virent avec  une  vivacité  qui  rappela  les  beaux  jours  de  la 
censure  de  M.  Arnauld.  Aussi  les  auteurs  de  Vhistoiredu  Cas 
de  conscience  trouvèrent  assez  de  matériaux  pour  composer 
huit  volumes.  Nous  nous  garderons  bien  de  les  imiter  et 
môme  d'analyser  leur  ouvrage.  Arrivons  aux  résultats. 

Celte  levée  de  boucliers  du  parti  janséniste,  à  l'heure 
même  où  l'Europe  se  liguait  contre  lui  et  mettait  en  déroute 
les  armées  françaises  à  lloehstedt,  à  Ramillies,  en  Espagne 
et  en  Italie,  irrita  *j)rofoni!ément  Louis  XIV.  L'histoire  de  la 
Fronde  lui  avait  appris  que  les  sectaires  profilaient  volon- 
tiers des  malheurs  publics  pour  propager  leur  doctrine,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  honte  de  chercher  des  appuis,  sinon  des 
alliances,  chez  les  ennemis  de  la  royauté. 

La  saisie  des  papiers  et  de  la  correspondance  du  père 
Quesnel,  arrêté  et  emprisonné  à  Bruxelles  par  ordre  du  roi 
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d'Espagne,  sur  la  demande  de  l'archevêque  de  Malines,  ren- 
dit les  Jansénistes  encore  plus  odieux  au  roi  de  France,  par 
la  découverte  qu'elle  atneua  de  leurs  projets  et  de  leur  orga- 
nisation. Leurs  projets  étaient,  comme  le  di-ait  l'abbé 
d'Aubigny  à  Saint-Evremoml,  de  former  une  église  dans 
l'Eglise  et  un  état  dans  l'Etat  ;  leur  organisation  était 
celle  des  sociétés  secrètes;  ils  forment  un  ordre;  ils  ont 
leurs  abbés,  leurs  prieurs,  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
sœurs,  leurs  postulants,  leurs  visiteurs,  leurs  couvents  ;  ils 
ont  un  système  d'impôt  auquel  tous  les  membres  de  l'ordre 
sont  soumis  ;  ils  entretiennent  des  agents  à  Rome,  à  Madrid 
et  dans  les  autres  capitales  ,  ils  se  servent  d'un  chiffre  par- 
ticulier pour  correspondre  et  prennent  des  noms  de  guerre  ; 
veulent  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  Louis  XIV, 
comme  le  prouve  une  des  pièces  saisies  :  c'est  un  traité  de 
paix  proposé  au  nom  des  disciples  de  saint  Avguslin  à  M.  le 
comte  d'Avaux,  alors  que  ce  négi  ciateur  se  trouvait  à  Ratis- 
bonne  en  1681;  ils  poussent  leurs  adeptes  aux  plus  hautes 
fonctions  dans  le  clergé,  dans  la  magistrature,  dans  l'admi- 
nistration civile.  Il  nous  serait  facile  d'établir,  au  point  de 
vue  de  l'organisation,  des  analogies  frappantes  entre  les  jan- 
sénistes et  les  francs-maçons,  et  peut-être  il  ne  nous  serait 
pas  impossible  de  démontrer  que  les  couvents  jansénistes 
fournissaient  des  frères  aux  couvents  maçonniques  pour  tra- 
vailler à  renverser  le  trône  et  l'autel.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
la  place  de  ce  chapitre  :  nous  l'écrirons,  si  nous  conduisons 
ces  études  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  quand  le  pied  des 
fils  de  nos  Messieurs  aura  glissé  dans  le  sang  et  la  boue  de 
la  Terreur. 

Louis  XIV,  convaincu  plus  que  jamais  des  dangers  du 
Jansénisme,  se  hâta  de  demander  et  de  faire  exécuter  la 
bulle  Vineam  Domini.  Clément  XI  la  donna  en  1705.  Elle 
avait  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  disputes  que  le  Cas 
de  conscience  venait  de  réveiller  au  sujet  du  Formulaire  ; 
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elle  confirmait  les  précédentes  constitutions  apostoliques,  dé- 
cidait que  le  silence  respectueux  sur  les  faits  condamnés 
par  l'Eglise  ne  suffit  pas,  et  elle  exigeait  qu'en  signant  on 
jugeât  effectivement  le  livre  de  Jansénius  infecté  d'hérésie. 
La  bulle  Vineam  Domiiii  fut  publiée  dans  tout  le  royaume 
par  ordre  du  roi,  avec  des  mandements  de  chaque  évèque. 
M.  de  Noailles,  toujours  plein  de  2èle  quand  le  roi  ou  ma- 
dame de  Maintencn  avait  parlé,  s'empressa  de  promulguer 
la  bulle  par  un  mandement  en  tète  duquel  il  mit,  afin  qu'on 
ne  s'y  méprit  pas,  contre  les  Jansénùies.  Pourtant  il  atten- 
dit six  mois  avant  de  s'informer  si  son  Ordonnance  avait 
été  reçue  à  Port-Royal.  On  s'en  était  bien  gardé.  Il  fallut 
donc  prescrire  au  confesseur  des  religieuses,  c'était  alors 
M.  Marignier,  de  lire  la  Bulle  et  l'Ordonnance  à  la  grille  du 
chœur  et  de  certifier  qu'elles  avaient  été  reçues  avec  le  res- 
pect dû  au  Pape  et  à  l'Archevêque.  «  La  communau'.é  de- 
manda qu'on  fit  la  lecture  de  la  bulle  pour  voir  ce  qu'elle 
contenait  avant  que  de  l'entendre  à  l'église.  M.  Marignier 
paraissait  n'en  avoir  point  d'envie,  disant  que  nous  nous 
allions  embarrasser;  mais  on  persista  et  on  la  Juit.  Elle  nous 
fit  peur^  et  Ion  dit  qu'après  avoir  souffert  si  lonj-lemps, 
c'était  toul-à-fait  abandonner  la  vérité,  que  de  témoigner 
qu'on  recevait  avec  respect  cette  bulle  et  ce  mandement,  où 
il  y  a  à  la  tète  que  c'est  contre  les  Jansénisles.  »  Les  reli- 
gieuses prirent  du  temps  pour  réfléchir  et  surtout  pour  con- 
sulter leurs  amis.  Elles  crurent  enfin  sauver  la  vérité  et  le 
respect  dû  à  leurs  supérieurs  en  déclarant  qu'elles  rece- 
vaient la  bulle  et  l'ordonnance  sans  déroger  à  ce  qui  s'était 
fait  à  leur  égard  à  la  Paix  de  i Eglise  sous  le  Pape  Clément  iX. 
Cette  clause  était  une  protestation.  Le  père  Quesnel  encou- 
rageait ainsi  les  religieuses  à  cette  nouvelle  résistance  : 

,it  La  disposilioQ  oii  sont  ces  fidèles  servantes  de  Dieu  de  s'exposer  à 
toi^t^  plutôt  que  d^jr^r  leur. conscience  par  rapprobali,oj^^j^j:^^,4crit 
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calomnieux,  et  de  blesser  par  là  la  vérité,  la  justice  et  la  mémoire  de 
tant  de  saints  prélats,  de  leurs  proprés  mères  si  dignes  de  vénération, 
de  leurs  pieuses  et  chères  sœurs,  et  des  excellents  théologiens  qui  le  s 
ont  instruites  et  défendues  ;  cette  disposition,  dis-je,  e^t  un  don  tout 
particulier  de  la  miséricorde  de  Dieu  el  de  la  grâce  de  Jésus-(;hrist, 
qui  doit  les  remplir  d'une  humble  el  profonde  reconnaissance,  allumer 
dans  leur  cœur  un  ardent  désir  d'y  correspondre  par  un  attachement 
inviolable...  » 

«  Franchement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  à  voir  les  choses 
par  le  dehors,  des  yeux  du  simple  bon  sens  (pourquoi  M. 
Sainte-Beuve  n'a-t-il  pas  regardé  plus  souvent  les  choses 
par  le  dehors  avec  les  yeux  du  simple  bon  sens?),  lors- 
qu'une bulle  sollicitée  par  le  roi  était  arrivée  en  France,  y 
avait  été  reçue  sans  difficulté  par  l'assemblée  générale  du 
clergé,  enregistrée  sans  difficulté  par  le  Parlement,  acceptée 
avec  de  grands  témoignages  de  soumission  par  la  Faculté 
de  théologie,  publié  avec  mandement  par  tous  les  évêques 
du  royaume,  il  était  singulier  et  ridicule  que,  seules,  une 
vingtaine  de  filles,  vieilles,  infirmes,  et  la  plupart  sans 
connaissances  suffisantes,  qui  se  disaient  avec  cela  les  plus 
humbles  et  les  plus  soumises  en  matière  de  foi,  vinssent 
faire  acte  de  méfiance  et  protester  indirectement  en  inter- 
jeetant  une  clause  restrictive  (i)  »  Ces  réflexions  justifient 
les  rigueurs  que  provoqua  l'opiniâtreté  des  vieilles  et  infir- 
mes récalcitrantes.  Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  de  cette 
dernière  persécution,  dont  les  principales  phases  furent  : 
l'Arrêt  qui  ordonna  la  réunion  des  biens  de  Port-Royal-des- 
Champs  à  ceux  de  Port-Royal  de  Paris  (février  1707),  l'Ap- 
pel des  religieusesà  la  Primalie  de  Lyon  et  leur  excommu- 
nication (novembre  1707),  la  bulle  demandée  et  obtenue 
pour  la  suppression  et  l'extinction  du  monastère  révolté  et 
pour  la  réunion  de  ses  biens  au  couvent  de  Paris  (1708).  Ce.-. 

(1)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  !•',  p.  184. 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  ii.  —  novembre  1875.       26 
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mesures  donnèrent  lieu  à  une  avalanche  d'oppositions,  de 
protestations,  de  mémoires  cl  de  requêtes.  Devant  celte  ava- 
lanche de  paperasses  où  il  reconnaît  les  sœurs  de  gens  de 
loi,  les  filles  d'Arnauld  et  de  parlementaires,  M.  Sainte- 
Beuve  cesse  de  voir  avec  les  yeux  du  simple  bon  sens  et  il 


s'écrie 


Oh  1  que  si  jamais  i)  y  avait  eu  moyen  pour  la  France,  pour  ce 
pays  d'honneur  et  de  folia,  de  devenir  ui>  pays  de  force  et  de  légalité, 
où  Ton  défendu  son  droit  pied  à  pied,  môme  par  chicane,  mais  où  on  le 
défendu  jusqu'à  la  mort  et  où  dès  lors  on  le  fondât,  c'eût  été  (je  l'ai 
.-enti  bien  des  fois  dans  celle  histoire,  et  je  le  sens  encore  plus  dijlinc- 
lement  à  cette  heure),  —  c'eût  été  à  condition  que  l'élémml  jansé- 
nisie,  si  peu  aimable  qu'il  fût,  l'élément  de  S.  Cyran  et  d'Arnauld, 
n'eût  pas  éié  loui-à-fail  évincé,  éliminé,  q. 'il  eût  pris  rang  et  place  ré- 
gulière dans  le  tempérament  moral  de  la  sociélé  française,  qu'il  y  fût 
entré  pour  n'en  plus  sortir.  L'école  qui  serait  issue  de  Port-Royal,  si 
Port-Royal  eût  vécu,  aurait  fuit  noyau  dans  la  na  ion.  lui  aurait  peui- 
étre  donné  solidité,  consistance  ;  car  c'^tatent  des  ^rns,  comme  me  le 
disait  M.  Royer-Collard,  avec  qui  Ton  savait  sur  quoi  compter  ;  caractère 
qui  a  surtout  manqué  depuis  à  nos  mobiles  et  brillantes  générations 
françaises. 

Ainsi  la  France  serait  devenue  un  pays  de  force  et  de  lé- 
galité si  le  Jansénisme,  qui  ruinait  la  force  de  la  nation  en 
brisanlson  unité  politique  et  religieuse,  et  détruisait  la  léga- 
lité en  méprisant  la  source  sacrée  de  la  loi,  l'aulorité,  fût 
entré  dans  le  tempérament  moral  de  la  sociélé  française. 
Hélas!  il  n'y  entra  que  trop,  il  n'en  forma  que  trop  le  noyau 
empoisonné!  Dès  le  milieu  du  xvii^  siècle,  ses  influences 
délétères  se  répandirent  partout;  «  il  s'empara  du  temps  et 
des  facultés  d'un  assez  grand  nombre  d'écrivains  qui  pou- 
vaient se  rendre  utiles,  suivant  leurs  forces,  à  la  religion,  à 
la  philosophie,  et  qui  les  consumèrent  presque  entièrement 
en  ridicules  et  funestes  disputes.  Port-Royal  divisa  l'Eglise; 
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il  créa  un  foyer  de  discorde,  de  défiance  et  d'opposition  au 
Sainl-Sicge  ;  il  aip;rit  les  esprits  et  les  accoutuma  à  la  résis- 
tance; il  foineiita  le  soupçon  et  l'anlipathie  entre  les  deux 
puissances;  il  les  plaça  dans  un  état  de  guerre  habituelle 
qui  n'a  cessé  de  produire  les  chocs  les  plus  scandaleux...  ; 
il  écrivit  contre  le  Calvinisme  et  le  continua  moins  par  sa 
féroce  théologie  qu'en  plantant  dans  l'Etat  un  germe  démo- 
cratique, ennemi  naturel  de  toute  hiérarchie  (!).  »  Quand 
le  Jansénisme  triompha,  au  xviii«  siècle,  avec  le  Parlemen- 
tarisme, il  acheva  de  renverser  Vécole  de  respect,  le  \rsi\ 
catholicisme,  qui  seul  peut  nous  donner  solidité  et  consis- 
tance ;  il  lui  substitua  une  éc(de  de  mépris  et  de  révolte 
d'où  sortirent  toutes  nos  tempêtes  sociales.  Ne  l'oublions 
pas,  le  Jansénisme  écrivit  la  consliiution  civile  du  clergé, 
conseilla  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI  et  applîiudit  à 
sa  mort.  M.  Sainte-Beuve  cite  une  parole  de  Royer-Collard, 
dont  le  véritable  sens  mériterait  d'être  longuement  inter- 
prété :  citons-en  une  de  de  Maislre,  qui  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  Tout  français,  a  dit  l'illustre  penseur,  ami 
des  Jansénistes,  est  un  sot  ou  un  Janséniste. 

A  mesure  que  la  catastrophe  approchait,  les  amis  des  re- 
ligieuses condamnées  redoublaient  de  zèle,  et  aussi  de  fu- 
reur. Les  j:ères  de  VEglise  pourvoyaient  généreusement  à 
l'entretien  de  celles  qu'on  venait  de  dépouiller  de  leur  tem- 
porel ;  elles  alfirmaient  toutes,  comme  mademoiselle  de  Jon- 
coux,  qw'eUes  vendraient  leur  cotillon  plutôt  que  de  les  laisser 
manquer  de  quelque  chose.  Quant  aux  Messieurs,  cachés 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  ils  faisaient  les  prophètes 
de  malheurs  et  remplissaient  la  cour  et  la  ville  de  ter- 
ribles menaces.  Ils  prédisaient  à  l'archevêque  qu'il  mour- 
rait tristement  comme  ses  deux  prédécesseurs  et  qu'il 
aurait  le  sort  réservé  aux  timides,  dont  le  partage  est  d'être 

(1)  De  Maistre,  de  l'Eglise  gallicane,  liv.  i,  chap.  v. 
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jetés  dans  Vétang  brûlant  de  feu  et  de  soufre,  qui  est  la  se- 
conde mort.  Ils  annonçaient  que  les  malheurs  dont  la 
France  était  accablée  étaient  des  signes  nranifestes  de  la 
vengeance  de  Dieu  indigné  du  traitement  infligea  ses  saints. 
«  Tout  le  monde,  s'écriaient-ils,  est  frappé  de  ce  que,  depuis 
quon  a  juré  la  perte  de  Port-Royal,  il  n'y  a  plus  que  décon- 
certement  dans  nos  conseils,  que  lâcheté  dans  nos  généraux, 
que  faiblesse  dans  nos  troupes,  que  défaites  dans  nos  batai- 
les.  Il  paraît  que  Dieu  nous  a  rejetés,  et  qu'il  ne  marche  plus 
à  la  tète  de  nos  armées,  si  redoutées  autrefois,  et  toujours 
victorieuses  jusgu'à  la  résolution  prise  pour  la  ruine  de  cette 
maison.  » 

Ces  voix  sinistres  n'effrayèrent  personne  :  la  ruine  de 
Port-Royal  fut  accomplie.  Autorisé  par  une  bulle  qui  sup- 
primait le  titre  de  l'abbaye  des  Champs  et  permettait  la 
translation  en  d'autres  monastères  des  religieuses,  a/înçwe 
le  nid  où  Verreur  avait  pris  de  si  pernicieux  accroissements 
fut  entièrement  ruiné  et  déraciné  (I),  le  cardinal  de  Noailles, 
dont  le  roi  avait  plus  d'une  fois  blâmé  les  lenteurs,  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il' déclara  le  titre  de  Porl-Royal 
des  Champs  éteint  à  perpétuité.  Peu  après,  Louis  XIV  or- 
donna à  son  lieutenant  civil,  M.  d'Argenson,  de  se  rendre 
aux  Champs  et  de  disperser  en  diverses  villes  ces  tilles  obs- 

(1)  «  Appeler  le  nid  de  l'erreur,  comme  on  fait,  un  monastère  qui  a  été 
comme  le  berceau  où  la  pureté  de  la  morale  chrétienne,  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  la  vie  religieuse  a  repris  naissance  ;  un  lieu  qui  a 
servi  de  retraite  aux  défenseurs  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  à  un  sj 
grand  nombre  de  saints  solitaires  et  d'illustres  pénitents  ;  un  lieu  où  le 
Saint-Esprit  s'est  manifesté  en  tant  de  manières  et  par  des  opérations  et 
des  œuvres  si  éclatantes  de  sa  vertu  ;  qu'on  ose,  dis-je,  appeler  le  nid  de 
l'erreur  ce  sanctuaire  de  la  vérité  et  de  la  charité,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  un  moiiidre  blasphème  que  celui  que  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
commettaient  en  attribuant  au  Démon  l'opération  divine  du  Saint-Esprit, 
qui  chassait  les  Démons  des  corps  qu'ils  possédaient.  (Lettre  du  P.  Ques- 
nel.')  »  Quel  humble  et  respectueux  langage,  et  qu'il  prouve  bien  que 
Port-Royal  était  un  nid  d'hérétiques. 
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tinéinent  rebelles,  qui  se  moquaient  des  arrêts  du  Conseil, 
comme  des  constitutions  apostoliques.  De  l'aveu  même 
des  Jansénistes,  les  ordres  de  la  cour  furent  exécutés 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  charité.  Le  29  octobre  1709 
les  quinze  religieuses  de  chœur  et  les  sept  converses  qui 
composaient  toute  la  communauté  lurent  partagées  entre 
Rouen,  Autun,  Chartres,  Amiens,  Compiègne,  Meaux, 
Nantes,  Nevers  et  Saint-Denis. 

Le  nid  de  l'hérésie  était  vide,  mais  il  demeurait  pour  les 
hérétiques  un  signe  de  ralliement  et  d'espérance.  Ils  em- 
pruntaient aux  Israélites  exilés  le  chant  que  le  souvenir  de 
la  ville  sainte  plaçait  sur  leurs  lèvres  :  Si  je  t'oublie,  ô  Jéru- 
salem, que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais  et  que  ma  droite 
se  dessèche.  Le  roi  fut  persuadé  que  les  Jansénistes  fei aient 
de  Royal-des-Champs  un  lieu  de  pèlerinage,  où  ils  se  re- 
tremperaient dans  l'esprit  de  leurs  maitres,  en  attendant 
qu'ils  pussent  le  repeupler;  il  ordonna  la  démolition  des 
bâtiments  par  un  Arrêt  du  Conseil  du  22  janvier  1710. 
L'église  elle-même  ne  fut  pas  épargnée.  Celte  destruction 
du  célèbre  monastère  rendit  nécessaire  l'exhumation  des 
corps  qui  y  avaient  été  ensevelis.  Quand  les  disciples  de 
saint  Augustin  virent  les  murs  de  leur  chère  Sion  tomber 
sous  le  marteau  des  ouvriers  et  les  dépouilles  des  saints 
arrachées  à  leurs  tombeaux,  ils  éclatèrent  en  gémissements 
et  en  imprécations  : 

Souvenez-vous,  Seigneur,  des  enfants  d'^^em,  s'<^criaient-ils,  de  ce  quUls 
ont  fait  au  jour  de  la  ruine  de  JérusaUm,  lorsqii'ils  disaient  :  Extermines^, 
extermm''Z  wut  jusqu'à  ses  fondements.  Elle  n'esl  donc  plus  cette  maison 
oii  vous  faisiez  éclater  la  gloire  de  voire  sainteté.  Celle  qui  était  inon- 
dée du  toiTi  ni  des  délices  de  votre  grâce..  ,  où  vous  conduisiez  ce  que 
vous  aviez  de  plus  rhor,...  est  devenue  comme  elle  était  autrefois  un 
désert  sombre  et  affreux...  Grand  Dieu,  verrez-vous  cette  désolation  d'un 
œil  serein  et  tranquille?  Vous  relie  udrez-vous  encore?  Deineiirerez-vous  dans 


398  LES   JANSÉNISTES. 

le  silence...?  Mais  votre  temps  est  marqué,  ô  Dieu  de  vengeanc  (1)  I  » 
N'avez-vuus  pas  déjà  tonné  contre  les  ennemis  de  votre  nom?  ..  On 
disperse  vo^  verge^et  nos  armées  sont  dissipées;  on  démolit  la  maison 
de  vos  épouse-;,  et  nos  villes  sont  ab.mdonnée-  au  pillage  de  renne- 
mi  ..;  on  ruine  l'édifice,  et  le  premier-né  du  prince  de  voire  peuple 
lombe  à  côté  du  trône  même.  On  arrache  les  fondements,  on  ouvre  les 
tombeaux,  et  le  second  héritier  de  la  couronne  est  en-eveli  avec  son 
épouse  dans  un  môme  tombeau.  Ou  ordonne  que  le  temple  même  soit 
ruiné,  et  celui  (le  dernier  dauphin)  qui  à  peine  \enait  de  rei  evoir  le 
titre  de  son  auguste  espérance  expire,  et  se  trouve  enveloppé  dans  un 
môme  deuil  (2). 

La  haine  des  jansénistes  contre  la  royauté  ne  devait  pas 
être  assouvie  par  les  malbeurs  qui  frappaient  le  famille  du 
roi  et  la  France.  Elle  ne  sera  satisfaite  que  lorsqu'elle  aura 
brisé  le  trône  de  Louis  XIV  et  livré  aux  vents  les  cendres 
royales  de  Saint-Denis.  C'est  un  ami  qui  nous  l'affirme. 
«  Patience  1  dit-il,  tout  se  paiera  avec  usure  :  le  janséniste 
Camus  sera  moins  royaliste  que  Dumouriez  ;  l'abbé  Gré- 
goire, en  hardiesse  de  renversement,  ira  plus  loin  que  Mi- 
rabeau (3)...  On  le  lui  (Louis  XIV)  rendit  trop  bien,  à  ce  su- 
perbe monarque  et  à  toute  sa  race,  le  jour  de  la  violation 
des  tombes  royales  à  Saint-Denis  (4)  !  » 

Cette  image  des  sanglantes  représailles  des  jansénistes 
révolutionnaires  qui  plane  sur  les  ruines  de  Port-Royal  ne 
justifie- t-elle  pas  les  rigueurs  de  Lo  lis  XIV?  Il  semble  que 
le  roi,  pressentant  l'avenir,  ait  voulu  le  conjurer.  On  peut 
cependant  déplorer  avec  Fénelon,  ennemi  déclaré  des  doc- 
trines augusîiniennes,  le  coup  d  autorilé  qui  excila  la  com- 
passion publique  pour  ces  filles  et  Vindignalion  contre  leurs 
persécuteurs.   Mais   on   doit   remarquer  que  l'Eglise  resta 

(1)  Second  gémissement  sur  la  destruction  de  Port-Royal . 

(2)  Troisième  gémissement. 

(3)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  I,  p.  19  ;  —  t.  vi,  p.  239. 
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étrangère  à  cette  impitoyable  sévérité.  Le  souverain  Pon- 
tife aurait  désiré  qu'on  laissât  les  religieuses  s'éteindre 
dans  leur  cloître  dépeuplé;  vivement  sollicité,  il  ordonna  la 
suppression  du  titre  de  l'abbaye  :  il  n'en  commanda  pas  la 
destruction.  El  ce  n'est  pas  M.  de  Noailles  qui  aurait  substi- 
tué la  violence  à  la  mansuétude  du  Pape.  On  doit  encore 
remarquer  que,  contrairement  à  l'assertion  de  l'auteur  des 
Gémissements,  ce  n'est  pas  la  célèbre  compagnie,  bêle  féroce 
et  cruelle,  toujours  altérée  du  sang  des  élus  du  Seigneur^  qui 
demanda  l'exhumation.  Un  petit-fils  de  iM.  d'Andilly,  le  fils 
de  M.  de  Pomponne,  en  donna  l'idée  en  réclamant  les  corps 
de  la  famille  Arnauld,  afin  que  sa  postérité  perdît  la  mé- 
moire qu'ils  avaient  été  enterrés  dans  un  lieu  qui  avait  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  Sa  Majesté.  La  justice  de  Dieu  se  ser- 
vit de  cette  flatterie  du  courtisan  pour  poursuivre  jusque 
dans  leur  tombe  les  rebelles  que  l'Eglise  avait  frappés  de 
ses  anathèmcs.  Ces  épitapbes  menteuses  qui  proclamaient  la 
sainteté  de  ces  enfants  de  Ihéré-ie,  furent  brisées  ;  les  cen- 
dres de  ces  excommuniés,  qu'on  appelait  sacrées  et  qu'on 
regardait  comme  dignes  d'être  recueillies  par  la  main  des 
anges  pour  être  portées  avec  honneur  sur  le  trône  éternel  du 
Dieu  de  la  gloire,  furent  livrées  aux.  vents;  les  pierres  qui 
les  couvraient  servirent  de  pavés  ou  de  tables  à  boire  dans 
les  auberges  des  environs  ;  tous  ces  corps  qu'on  plaçait  sur 
les  autels  furent  abandonnés  au-x  chiens,  jetés  dans  des 
tombereaux  et  enfouis  dans  un  obscur  cimetière  du  voisi- 
nage. On  avait  voulu  faire  du  bienheureux  Désert  une  né- 
cropole sainte  oij  les  pèlerins  seraient  venus  en  foule  s'age- 
nouiller et  prier:  il  ne  fut  plus,  deux  mois  durant,  «  qu'un 
immense  charnier  livré  à  la  pioche  et  aux  quolibets  des 
fossoyeurs  (I).  »  Les  Jansénistes  racontent  sérieuseme  t 
que  d'éclatants  miracles  confondirent  alors  les  ennemis  de 

(1,1  Saiiite-Beuvo,  Pori-Roi/al,  t.  vi,  [i.  238. 
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Port-Koyal  et  ils  s'écrient  :  Seigneur,  les  âmes,  dont  on  pro- 
fanait la  sacrée  dépouille,  ont  jeté  des  cris  de  dessous  votre 
autel,  vous  les  avez  écoutées,  votre  puissance  a  paru.  »  Non. 
Ce  ne  fut  pas  la  puissance  de  Dieu  qui  parut  en  ces  journées 
pleines  d'horreur  :  ce  fut  sa  vengeance. 

Quittons  cotte  solitude  maudite  où  les  fils  légitimes  des 
illustres  fondateurs  de  Port-Royal,  les  convulsidunaires  de 
Saint-Médard,  vont  bientôt  accourir  et  ajouter,  toujours  '  . 
pfiur  couvrir  de  honte  leurs  calomniateurs,  des  prodiges 
nouveaux  à  ceux  de  leurs  pères.  Nous  avons  laissé  Arnauld 
sur  le  chemin  de  l'exil;  remontant  le  cours  des  années, 
il  nous  faut  rejoindre  le  grand  docteur  et  raconter  son 
odyssée. 

F.    FUZET. 


I 


UU  PROBABILISME  DE  SAINT  ALPHONSE 
d'après  le  R.  p.  van  Reeth 

De  l'Ordre  des  Prémontrés  (1). 


Tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel  point  la  question  du 
probabilisme  de  S.  Alphonse  a  passionné  les  esprits  depuis 
a  controverse  qui  s'est  élevée  entre  le  P.  Ballerini  et  les 
Vindiciœ  Alphonsianœ  On  aurait  tort  de  s'en  plaindre, 
car  du  choc  des  opinions  jaillit  la  lumière  ;  et,  de  fait, 
les  différents  travaux  publiés  à  cette  occasion  n'ont  pas 
été  inutiles.  Comme  le  désaccord  n'est  peut-être  pas  aussi 
fondamental  qu'on  aurait  pu  le  supposer  à  première  vue, 
les  explications  données  de  part  et  d'autre  ont  tendu 
à  diminuer,  sinon  à  supprimer,  la  dislance  qui  sépare 
es  deux  partis.  Cependant  la  lumière  est-elle  faite?  Les 
questions  soulevées  ont-elles  été  résolues  de  telle  sorte  que 
Ton  puisse  considérer  la  controverse  comme  terminée  ?  Il 
est  assurément  permis  d'en  douter.  Aussi,  un  nouvel 
ouvrage  sur  ces  matières,  loin  de  paraître  superflu,  ne 
peut  manquer  d'être  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui 
désirent  sincèrement  arriver  à  la  possession  de  la  vérité  ; 
et  c'est  à  ce  titre  que  nous  souhaitons  la  bienvenue  au  tra- 
vail du  R.  P.  Van  Reeth. 

(1)  Voir  la  Revue,  n*  d'Août,  p.  190. 
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Ce  n'est  point  d'ailleurs  une  simple  brochure  qu'il  offre 
au  public,  mais  un  livre  sérieux,  fruit  d'un  travail  assidu 
de  lix  années.  De  plus,  toul  on  donnant  une  large  part  au 
côlé  polémique,  il  n'a  eu  garde  d'omcllre  les  j)oints  admis 
par  tout  le  monde  ;  et  il  a  pleinemenl  justifié  lo  titre  qu'il  a 
choisi  pour  son  livre,  en  envisageant  la  question  sous  toutes 
ses  faces.  Aussi,  nous  n'hpsitpns  pas  àalTirmer  que  ce  livre 
est  le  travail  le  plus  étendu  cl  le  plus  approfondi  qui  ait 
jamais  paru  sur  cette  question. 

L'ouvrage  entier  comprendra  trois  volumes.  Les  deux  pre- 
miers sont  consacrés  à  étudier  la  question  de  fait  :  le  pre- 
mier ronsidéranl  le  probabilisme  de  S.  Alphonse  en  lui- 
même,  et  le  second  l'envisageant  dans  ses  rapports  avec 
l'ancien  probabilisme.  Quant  au  troisièi;ne,  il  comprendra  la 
question  de  droit.  Jusqu'à  présent  le  premier  volume  seul  a 
paru  ;  et  c'est,  dès  lors,  le  seul  qui  doive  nous  occuper 
maintenant. 


Après  une  Introduction  générale  où  il  nous  donne  la  divi- 
sion de  son  ouvrage,  la  lisle  et  quelques  passages  des  écrits 
de  S.  Alphonse  sur  le  probabilisme,  et  une  disserlalion  pré- 
liminaire t<ur  l'imporlance  de  son  travail,  importance  justi- 
fiée su,rtoul  par  l'autorité  de  S.  Alphonse,  l'auleur  aborde 
iminédiatcincnl  la  question  de  fait  considérée  en  elle-même. 

Poser  nettement  l'état  de  la  question  doit  toujours  être  le 
premier  soin  d'un  ihéologien  sérieux:  c'est  aussi  ce  que  fait 
notre  auteur.  11  commence  par  distinguer  Vexislence  et  la 
cessation  de  la  loi  ;  puis,  après  avoir  énuméré  les  diverses 
interprélalions  que  l'on  a  données  de  la  doctrine  de  S.  Al- 
phonse dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  il  établit  la 
thè<e  suivante,  qui  résume,  d'après  lui,  toute  la  doctrine  da 
S.  Docteur  : 


I 
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Sicut  casu  quo  quœritur 
de  existentia  legis  vel  ohli- 
gationis,  licet  seqx^i  opinio- 
nem  minus  tiitam,  quoties 
est  œqiie  vel  fere  œque  pro- 
bahilis  ac  opinio  tutior  (nisi 
obstet  aliquod  principium, 
aliquave  lex  certa),  at  vero 
eam,  id  est,  minus  tutam 
sequi  non  licet,  si  tutior  est 
certe  prohahilior  ;  — 


Ita  e  contra.  —  casu  quQ 
quœritur  an  lex  vel  ohliga- 
tio  cessav.evit,  non  licet,  se- 
qui riiinus  tutam  quoties 
non  est  certe  prob.Otpilior,  id 
est,  quando  dumtaxfxt  pro- 
habilis  est  [nisi  faveat  ali- 
quod  principium  aliquave 
lex  certa],  at  vero  eam,  id 
est,  tyiinus  tutam  sequi  licet, 
si  est  certe  prohahilior. 


Nous  avons  dans  celte  thèse  la  f  ibstance  du  volume  en- 
tier que  nous  entreprenons  d'analyser,  sauf  quelques  notions 
préliminaires  dont  l'auleur  a  nécessairement  dû  s'occuper 
avant  d'aborder  la  question  principale.  En  effet,  comme  on 
ne  peut  parler  de  probabilisme  sans  rencontrer  à  chaque  pas 
les  mots  de  certitude  morale,  de  principes  réflexes,  d'opi- 
nions probables,  il  est  absolument  indispensable  de  con- 
naître avant  tout  le  sentiment  de  S.  Alphonse  sur  ces  points 
fondamentaux. 


* 


Et  d'abord  que  pense  le  S.  Docteur  de  la  certitude  morale  ? 
L'exige-t-il  toujours  pour  que  l'action  soit  licile?  Personne 
assurément  ne  s'avisera  d'en  douter;  mais  tout  le  monde 
sait  aussi  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  certitude  morale. 
Outre  la  certitude  directe,  qui  peut  elle-même  être  au  sens 
jorge  ou  au  sens  strict,  il  y  a  la  certitude  réflexe,  qui  s'ac- 
quiert par  des  principes  étrangers  à  la  question  en  litige. 
Or  S.  Alpbonse  n'est  pas  tulioriste;  et,  s'il  est  vrai  qu'il 
exige  absolument  la  certitude  morale  directe  ou  réflexe,  il 
est  non  moins  vrai  qu'il  se  contente  de  cette  dernière. 

Mais  par  quels  moyens  peut-on  obtenir  celte  certitude 
réflexe?  En  réalité  S.  Alphonse  ne  reconnaît  qu'un  prin- 
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cipe:  Lex  non  promulgata  non  ohligat.  Cependant  de  ce 
principe  fondamental  il  tire  deux  corollaires  qui  sont  plus 
connus  que  le  principe  lui-mcrae  et  qui  forment  la  base  de 
tout  son  système  :  Lex  dubia  non  ohligat,  et  :  iVelior  est 
conditio  possidentis. 

Ici  chaque  expression  est  à  expliquer.  D'abord  comment 
faut-il  entendre  le  mot  lex?  A  la  lettre,  répond  S.  Alphonse, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  appliquer  le  principe  à  toute  loi, 
quelle  qu'elle  soit,  naturelle  aussi  bien  que  positive;  mais 
d'autre  part  il  faut  se  garder  de  l'appliquer  quand  il  s'agit 
de  la  cessation  de  la  loi,  car  alors  la  loi  elle-même  n'est  pas 
douteuse.  Quant  au  mot  dubia,  il  faut  l'entendre  d'un  doute 
strict  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  blâmer  ceux  qui,  abusant  de 
certaines  expressions  de  S.  Alphonse,  voudraient  lui  impu- 
ter d'exiger,  pour  imposer  une  obligation,  la  certitude  mo- 
rale au  sens  strict  :  ce  serait  tout  simplement  attribuer  au 
S.  Docteur  le  laxisme  le  plus  éhonté.  —  Le  second  principe 
réflexe  diffère  peu  du  premier  quant  aux  explications  qu'il 
réclame.  Comme  lui,  il  doit  se  prendre  à  la  lettre,  et  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas  où  il  y  a  un  possesseur.  Or  ces  cas  se 
présentent,  non-seulement  dans  les  matières  de  justice, 
mais  encore  dans  les  autres  vertus.  Car,  de  même  qu'en 
justice  la  possession  est  la  détention  d'une  chose  avec  la 
présomption  du  droit,  de  même,  par  analogie,  on  dit  qu'il 
y  a  possession  toutes  les  fois  qu'il  y  a  présomption  d'un 
droit  permanent  soit  par  la  loi,  soit  par  la  liberté.  Ce  prin- 
cipe a  donc,  comme  on  le  voit,  une  application  très-étendue. 
Et  ce  qui  a  lieu  pour  la  possession  se  passe  également  pour 
le  doute.  On  doit  appliquer  le  principe  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  un  doute,  négatif  ou  positif,  pourvu  toutefois  qu'il 
s'agisse  d'un  doute  strict.  Ici  se  présente  une  grave 
difficulté.  Tout  le  monde  accorde  qu'il  y  a  doute  positif 
lorsque  des  raisons  graves,  quoique  faillibles,  se  combat- 
tent de  part  et  d'autre  ;  mais,  lorsque  ces  raisons  ne  se 
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rencontrent  que  d'un  côté,  y  a-t-il  encore  doute  positif,  et 
surtout  y  a-t-il  un  doute  strict?  S'il  faut  en  croire  notre 
auteur,  S.  Alphonse  répond  affirmativement  à  cette  double 
question  ;  et,  par  conséquent,  applique  le  second  principe 
lors  même  qu'il  n'y  a  de  raisons  graves  que  d'un  côté. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  voit  claire- 
ment que  S.  Alphonse  ne  regarde  pas  la  probabilité  comme 
suffisante  par  elle-même  pour  rendre  l'action  licite.  Cepen- 
dant, comme  c'est  l'opinion  probable  qui  donne  lieu  à  l'ap- 
plication des  principes  réflexes,  on  ne  peut  négliger  de  s'en 
occuper. 

La  probabilité,  quelle  qu'elle  soit,  suppose  essentielle- 
ment un  motif  faillible.  Il  suit  de  là  qu'une  opinion  proba- 
ble n'est  jamais  ni  fausse  ni  certaine  ;  et  pourtant,  on  ne 
peut  le  méconnaître,  S.  Al[)honse  attribue  parfois  à  certai- 
nes opinions  la  fausseté  ou  la  certitude.  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  il  faut  distinguer  entre  le  sens  large  et  le  sens 
strict,  ou  mieux  encore  entre  l'ordre  spéculatif  et  l'ordre 
pratique.  Au  point  de  vue  spéculatif,  aucune  opinion  pro- 
bable, quelque  grande  ou  quelque  faible  que  soit  sa  probabi- 
lité, ne  peut  être  ni  certaine  ni  fausse;  au  point  de  vue  pra- 
tique, au  contraire,  on  peut  très-légitimement  la  regarder 
comme  telle.  C'est  aussi,  pour  le  dire  en  passant,  à  l'aide  de 
cette  distinction  qu'on  explique  la  doctrine  de  S.  Alphonse 
au  sujet  de  l'élision  de  la  probabilité  :  cette  élisiona  lieu, 
non  dans  l'ordre  spéculatif,  mais  dans  l'ordre  pratique. 

Après  ces  notions  générales,  l'attention  se  porte  naturel- 
lement sur  les  degrés  de  |)robabilité.  Au  sommet  nous  trou- 
vons l'opinion  très-probable,  dont  l'opposée  peut  s'appeler 
indifféremment  douteuaeme ni  probable  ou  faiblement  proba- 
ble, suivant  que  l'on  considère  l'ordre  spéculatif  ou  l'ordre 
pratique.  Immédiatement  au-dessous  se  présente  l'opinion 
cerlainement  plus  probable,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
le  système  du  S.  Docteur.  Bien  que  cette  opinion  soit  tou- 
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jours  notablement,  beaucoup  plus  probable,  cependant  ce 
n'est  point  là  ce  qu'envisage  le  S.  Docteur  :  à  ses  yeux  cette 
opinion  est  celle  pour  laquelle  l'excès  de  prokibililé  est 
constaté  avec  certitude,  cet  excès  ne  fùl-il  même  que  d'un 
degré.  Ici  encore  l'opinion  opposée  e?>l  douteusemcnt  probalAe 
ou  improbable,  suivant  que  l'on  considère  les  choses  théori- 
quement ou  pratiquement.  Enfin,  en  troisième  lieu,  nous 
rencontrons  l'opinion  un  peu  plus  probable,  qui,  théorique- 
ment, diffère  de  l'opinion  opposée  un  peu  moins  probable, 
mais  pratiquement  se  confond  avec  elle. 

Ces  notions  sont  précises,  mais  les  difficultés  surgissent  en 
foule.  D  abord  il  semble  qu'il  n'y  ail  aucune  distinction 
entre  l'opinion  très-probable  et  l'opinion  certainement  plus 
probable.  Ensuite  il  semble  contradictoire  d'admettre  qu'un 
excès  d'un  degré  constitue  une  opinion  certainement  et  no- 
tablement plus  probable.  Enfin  ce  principe  parait  contraire 
à  l'axiome  :  Parumpro  nifiilo  repulalur.  Nuire  auteur  ré- 
pond à  tout.  11  est  vrai,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
essentielle  entre  l'opinion  très-probable  cl  l'opinion  certai- 
nement plus  probable  ;  cependant  ces  opinions  diÛcreut  entre 
elles  comme  l'opinion  un  peu  plus  probable  et  l'opinion  un 
peu  moins  probable.  Quant  aux  autres  objections,  elles 
seraient  vraies, si  l'on  pouvait  constater  la  probabilité  objec- 
tive ;  mais  cela  n'arrive  presque  jamais,  surtout  pour  la  pro- 
babiliorité,  et  l'on  peut  dire  que  la  probabilité  objective  se 
résout  toujours  en  probabilité  subjective.  Aussi,  bien  qu'une 
opinion  puisse  être  objectivement  plus  probable  sans  que 
l'excès  de  probabilité  soit  notable,  néanmoins,  cet  excès  ne 
pouvant  être  constaté  avec  certilude,  une  opinion  certaine-  | 

ment  plus  probable  est  toujours  notablement  [)lus  probable.  I 

Maintenant  dira-ton  qu'avec  cette  doctrine  on  ne  peut  con- 
cevoir l'existence  de  l'opiniorj  un  peu  plus  probable?  L'au- 
teur l'admettra  volontiers,  en  ce  sens  du  moins  qu'on  ne 
peut  en  constater  l'existence,  bien  qu'en  réalité  plusieurs 
opinions  soient  telles  objectivement. 


d'après  le  r.  p.  van  pieeth,  407 

Four  terminer  celle  importante  matière,  il  ne  reste  plus 
qu'un  mot  à  dire  sur  les  dilTérenles  espèces  de  probabilité. 
On  dislififiue  d'abord  la  probabilité  de  fait  et  la  probabilité 
de  droit:  quoiquc'toules  les  deux  produis^^nl  le  doute,  la  der- 
niëi-e  seule  mérite  le  nom  d'opinion  probable.  'La  probabilité 
de  droit  comprend  elle-même  plusieurs  espèces.  Sans  parler 
d'e  la  probabilité  spéculative  et  de  la  probabilité  pratique,  que 
tout  le  monde  connait,  on  la  divine 'en  'probabilité  objective 
ou  intrinsèque,  ei  en  probabilité  subjective.  Lorsque  celle  pro- 
babilité subjective  esVpublique,  elle  constitue  la  probalilité 
extrinsèque,  qui  est  généralement  Jointe  à  la  probabilité  in- 
trinsèque, bien  que  parfois  elle  puisse  en  être  séparée. 
Quand  la  probabilité  subjective  n'est  que  privée,  elle  peut 
dans  certains  cas  équivaloir  à  la  probabilité  extrinsèque, 
ce  qui  pourtant  ne  périiet  pas  de  la  confondre  avec  elle.  En 
outre,  si  vraies  que  soient  ces  distinctions  de  probabilité 
intrinsèque  el  extrinsèque,  ii  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
re{:çardent  uniquement  la  théorie,  car,  au  point  de  vue  pra- 
tique, pour  qu'une  opinion  soit  probable,  il  faut  qu'elle 
repose  sur  des  motifs  non-seulement  extrinsèques,  mais 
encore  intrinsèques. 

Après  ces  préliminaires  si  détaillés,  nous  pouvons  nifetr- 
chcr  avec  sûreté  à  la  recherche  du  probabilisme  de  S.  Al- 
phonse :  la  question  est  presque  résolue  d'avance. 


La  proposition  du  saint  docteur  relativement  à  la  pre- 
mière hypothèse  du  probabilisme,  c'est-à-dire,  au  cas  où  il 
s'agit  de  l'existence  de  la  loi,  comprend  trois  assertions  très- 
distinctes  :  Licet  scqui  opinionem  minus  tutam,  si  est  œque 
vel  fere  œque  probabilis  ac  opinio  tutior  ;  —  Non  licet  sequi 
minus  lulam  si  obstet  aliquod  principium  aliquave  lex  certa  ; 
—  Non  licet  sequi  minus  tutam  ^uando  opinio  favéns  legi  est 
certe  probabilior. 
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La  première  assertion  peut  offrir  trois  sens  :  un  sens  po- 
sitif que  l'on  comprend  facilement,  un  sens  négatif  consis- 
tant à  dire  qu'une  opinion,  pour  être  suivie,  n'a  pas  besoin 
d'être  plus  probable,  et  enfin  un  sens  exclusif,  en  vertu  du- 
quel une  opinion,  pour  être  suivie,  doit  être  égale  ou  pres- 
que égale  à  l'opinion  opposée.  S.  Alphonse  admet  ces  trois 
sens.  Il  soutient  les  deux  premiers  contre  les  probabilioristes, 
en  démontrant  que  toute  loi,  pour  obliger,  doit  être  cer- 
taine. Quant  au  sens  exclusif,  le  saint  docteur  ne  le  perd 
jamais  de  vue  :  il  l'affirme  en  termes  explicites,  au  moins 
à  deux  reprises  différentes  ;  et,  à  défaut  d'autres  preuves, 
le  caractère  de  sa  dissertation  suifirait  seul  pour  démontrer 
son  sentiment  sur  ce  point.  Cependant,  nous  l'avons  déjà  dit, 
et  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  bien  que  S.  Alphonse 
permette  de  suivre  l'opinion  probable,  il  ne  regarde  pas  la 
probabilité  comme  un  motif  suffisant  par  lui-même  pour 
rendre  l'action  licite.  Pour  lui,  la  probabilité  n'est  qu'une 
condition  sine  qua  non;  son  office  propre  est  de  rendre  la  loi 
douteuse,  et,  par  là,  de  donner  lieu  à  l'application  des  prin- 
cipes réflexes  qui  produisent  la  certitude  morale. 

La  seconde  assertion  est  admise  par  tout  le  monde.  En 
effet,  si  la  probabilité  ne  peut  rendre  l'action  licite  qu'avec 
l'aide  d'un  principe  réflexe,  l'action  cessera  d'être  licite 
toutes  les  fois  que  ce  principe  devra  céder  devant  une  loi 
supérieure.  C'est  ainsi  que  l'usage  de  la  probabilité  de  fait 
est  illicite  toutes  les  fois  qu'il  y  a  danger  de  causer  un  dom- 
mage, soit  aux  autres,  soii  à  soi-même  ;  par  exemple  dans 
l'exercice  des  fonctions  de  juge  et  de  médecin,  dans  les  cho- 
ses qui  sont  nécessaires  au  salut  de  nécessité  de  moyen, 
dans  la  collation  et  la  réception  des  sacrements.  L'usage  de 
la  probabilité  de  droit  le  sera  pareillement  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  danger  de  péché  formel  pour  soi  ou  pour  les 
autres,  comme  en  matière  de  simonie,  d'impureté,  de  com- 
pensation occulte,  d'usure,  etc> 


d'après  le  r.  p.  van  reeth.  409 

La  troisième  assertion,  qui  est  la  même  chose  que  le  sens 
exclusif  de  la  première,  a  été  vivement  controversée  entre  le 
P.  Ballerini  et  les  Vincliciœ  Alphonsianœ.  Sur  ce  point  on 
peut  établir  deux  choses  absolument  certaines  :  S.Alphonse 
enseigne  qu'on  est  tenu  de  suivre  une  opinion,  lorsqu'il  est 
constaté  que  cette  opinion  est  plus  probable; — l'opinion 
qu'il  appelle  certainement  plus  probable  ne  peut  en  aucune 
manière  se  confondre  avec  le  sentiment  moralement  certain. 
A  l'appui  de  ces  deux  propositions,  notre  auteur  apporte 
quatorze  arguments  choisis  entre  mille  qu'il  aurait  pu  four- 
nir ;  et,  non  content  de  prouver  sa  thèse,  il  donne  loyale- 
ment les  objections  de  la  partie  adverse,  qu'il  réfute  ensuite 
avec  le  soin  le  plus  minutieux 

Ici  devrait  s'arrêter  l'examen  de  la  première  hypothèse 
du  probabilisme  ;  mais  le  R.  P.  Van  Reeth  s'occupe  de  la 
pratique  non  moins  que  de  la  théorie  :  aussi  termine-t-il 
cette  première  partie  par  deux  chapitres  du  plus  haut  inté- 
rêt. Le  premier  comprend  des  règles  pour  discerner,  dans  les 
œuvres  de  S.  Alphonse,  quelles  sont  les  opinions  que  le 
saint  Docteur  regarde  comme  certainement  plus  probables, 
quelles  sont  celles  qu'il  regarde  comme  douteusement  plus 
probables,  quelles  sont  celles  au  sujet  desquelles  il  y  a  doute, 
et  ce  qu'il  faut  faire  dans  ce  cas-là.  Nous  ne  pouvons  énumé- 
rer  toutes  ces  règles:  qu'il  nous  suffise  d'en  recommander 
tout  spécialement  l'étude  aux  théologiens  et  aux  confesseurs 
qui  veulent  se  montrer  fidèles  disciples  de  S.  Alphonse. 

Le  second  chapitre  traite  de  l'usage  des  opinions  certaine- 
ment plus  probables.  Si  quelqu'un  ne  croit  pas  certainement 
plus  probable  une  opinion  que  S.  Alphonse  a  jugée  telle,  que 
faut-il  en  penser?  En  soi,  il  est  possible  que  S.  Alphonse 
ait  commis  une  erreur;  et  celui  qui,  servatis  servandis,  re- 
garde comme  moins  probable  une  opinion  que  S.  Alphonse  a 
qualifiée  certainement  plus  probable,  use  de  son  droit  ;  mais 
il  y  a  danger  de  se  tromper,  et  il  serait  plus  sûr  de  préférer 
Revue  des  Sciences  eccjuès.,  4"  série,  t.  il—  novembre  1876.        27 
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le  sentiment  du  saint  docteur  au  sien  propre.  S.  Alphonse 
ayant  toujours  été  favorable  à  la  liberté,  n'a  pu  imposer 
une  obligation  sans  avoir  pour  cela  de  très-graves  raisons  ; 
aussi  celui  qui  rejetterait  sans  discernement  les  sentiments 
du  saint  Docteur  se  tromperait  certainement.  —  Un  autre 
cas  tout  opposé  à  celui-ci  peut  également  se  présenter  : 
c'est  un  théologien  qui  regarde  comme  improbable  ou  dou- 
teusemenl  probable  une  opinion  que  S.  Alphonse  a  jugée 
vraiment  probable;  que  doil-il  et  que  peut-il  faire?  Cet 
homme  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  pour  se  persuader 
que  S.  Alphonse  a  bien  jugé  ;  mais,  tant  que  dure  sa  convic- 
tion, il  ne  peut  agir  contre  sa  conscience  ;  cependant  il  ne 
peut  jamais  enseigner  qu'il  soit  illicite  de  suivre  l'opinion 
du  saint  Docteur.  —  Enfin,  dans  les  deux  cas  précités,  il 
peut  arriver  que  la  divergence  provienne,  au  c(>nfessionnal 
par  exemple,  d'une  circonstance  qui  change  l'élat  de  la 
question.  En  pareil  cas,  il  n'y  a  pas  d'opposilioa  proprement 
dite  avec  le  saint  docteur;  et  le  confesseur,  s'il  est  prudent 
et  instruit,  peut  suivre  sa  propre  opinion  ;  toutefois,  si  la 
divergence  tend  à  restreindre  la  liberté,  qu'il  n'oublie  pas, 
dit  notre  auteur,  melius  esse  hic  peccare  per  benignitatem 
quamper  severitatem. 


Comme  pour  la  première  hypothèse,  la  doctrine  du  saint 
Docteur  relativement  à  la  cessation  de  la  loi  comprend  trois 
assertions,  avec  cette  différence  que  l'on  nie  là  où  l'on 
affirmait  dans  le  premier  cas,  et  vice  versa.  Voici  ces  trois 
thèses  :  Non  licet  sequi  minus  tutam,  quando  dumtaxat  œque 
probabilis  vel  fere  œque  probabilis  est  ac  opinio  tutior  ;  — 
Licei  sequi  minus  tutam,  fi  faveat  aliquod  principium  vel  lex 
certa;  —  Licet  sequi  minus  lulam  si  certe  est  probabilior . 

Cette  doctrine  est  loin  d'être  admise  par  tout  le  monde. 
D'une  part,  le  P.  Ballerini  prétend  que  la  première  thèse  ne 
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représente  nallement  le  sentiment  du  saint  Docteur  ;  de 
l'autre,  les  Findïdœ  prétendent  que  la  troisième  est  incom- 
plète et  qu'il  faut  ajouter  :  aut  unice  probabilis.  Noire  auteur 
résume  avec  impartialité  toules  les  raisons  apportées,  soit 
par  le  P.  Ballerini,  soit  par  les  VinJiciœ;  puis,  comme  elles 
ne  lui  semblent  pas  suffisantes  pour  abandonner  l'inlerpré- 
talion  commune,  il  la  soutient  ici,  comme  il  l'a  fait  déjà  pour 
la  premi>re  bypnthèse. 

11  s'agit  premièrement  de  montrer  qu'on  ne  peut  suivre 
une  opinion  seulement  probable,  lorsqu'il  est  question  de  la 
cessation  de  la  loi.  Ici  les  preuves  abondent  :  il  y  en  a  de 
directes,  il  y  en  a  d'inflirecles,  il  y  en  a  même  d'extrin- 
sèques ;  contentons-nous  de  résumer  les  principales.  Nous 
avons  d'abord  la  doctrine  de  S.  Alphonse  au  sujet  de  l'ac- 
complissement du  vœu.  S'il  est  probable  que  le  vœu  a  été 
accompli,  plusieurs  théologiens  ont  pensé  que  l'on  est  dé- 
chargé de  toute  obligation, et  le  saint  Docteur  avait  autrefois 
pensé  comme  eux  ;  mais,  après  avoir  mûrement  pesé  les 
choses,  il  a  changé  de  sentiment.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
y  a  une  raison  spéciale  pour  le  vœu  :  S.  Alphonse  maintient 
l'obligation  parce  que,  le  vœu  étant  certain,  l'accomplisse- 
ment doit  être  certain  ;  il  la  maintient  parce  que  cette  doc- 
trine est  une  conséquence  nécessaire  du  principe  général  : 
Melior  est  conditio  possidentis.  Nous  avons  de  même  ses  ré- 
tractations au  sujet  du  vœu,  de  la  pénitence  sacramentelle 
et  de  l'office  divin,  quand  il  est  seulement  probable  qu'on 
s'en  est  acquitté,  ainsi  qu'au  sujet  d'un  péché  commis, 
quand  il  est  seulement  probable  qu'il  a  été  accusé.  S.  Al- 
phonse ne  se  contente  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  obligation  :  il 
donne  encore  une  fois  cette  doctrine  comme  une  consé- 
quence de  ce  qu'il  a  enseigné  au  traité  de  la  conscience. 
Ces  preuves,  concluantes  contre  le  P.  Ballerini,  ne  le  sont 
pas  moins  contre  les  Vindiciœ.  En  effet,  dans  tous  ces 
cas,  S.  Alphonse  ne  fait  mention  que  d'une  probabilité  uni- 
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que  en  faveur  de  la  liberté;  et,  malgré  cela,  il  ne  croit  pas 
que  robligation  de  la  loi  soit  détruite.  Et  ce  qu'il  fait  ici',  il 
le  renouvelle  dans  beaucoup  d'autres  endroits  :  lors  même 
que  le  po.-^sesseur  a  contre  lui  une  probabilité  unique,  il  ré- 
sout toujours  la  question  en  sa  faveur. 

La  seconde  thèse,  ou  plutôt  la  seconde  partie  de  la  thèse, 
est  en  dehors  de  toute  controverse  :  tout  le  monde  admet 
que  l'on  peut  suivre  une  opinion  probable,  quand  celte  opi- 
nion  reçoit  l'aide  d'un  principe  réflexe  qui  donne  la  posses- 
sion à  la  liberté.  Maintenant  veut-on  savoir  quels  sont  ces 
principes?  On  en  compte  cinq  principaux  :  Standum  est  pro 
valore  actus  ;  —  In  dubio  judicandum'  est  ex  communiter 
contingentibus  ;  — Odia  restringi,  favores  convertit  ampliari; 
—  Prœceptum,  prœserlim  positivum,  non  obligat  cum  magna 
incommodo;  — Lex  superior  prœvalei  inferiori.  Notre  auteur 
rattache  à  ces  cinq  axiomes  les  différents  cas  dans  lesquels  S. 
Alphonse  se  prononce  en  faveur  de  la  liberté  :  nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  toutes  ces  applications  particulières, 
mais  nous  reviendrons  bientôt  sur  quelques-unes  d'entre 
elles. 

La  troisième  partie  de  la  thèse  n'a  pas  besoin  d'être  prou- 
vée, et  S.  Alphonse  lui-même  n'a  jamais  songé  à  le  faire. 
Aussi,  comme  notre  auteur  a  déjà  combattu  l'addition  pro- 
posée par  les  Vindiciœ,  il  se  contente  d'exposer  deux  classes 
d'opinions  certainement  plus  probables  qui  suCQsent  pour 
détruire  une  obligation,  et  termine  son  ouvrage  en  répon- 
dant longuement  aux  objections  du  P.  Ballerini  et  des  Vin- 
diciœ  Alphonsianœ. 


Il  serait  peut-être  sage  de  terminer  aussi  notre  travail, 
et  de  nous  borner  à  cette  analyse  que  nous  avons  tâché  de 
rendre  aussi  fidèle  que  possible  ;  néamoins,  puisque  le  R.  P. 
Van  Reeth  appelle  lui-même  la  critique,  nous  prendrons  la 
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liberté  cfelui  livrer  quelques  réflexions  que  l'étude  consc  en- 
cieuse  de  son  ouvrage  nous  a  suggérées. 

Dans  ses  questions   préliminaires,  et  encore   plus  dans 
le  cours   de  son  livre,  le  savant  théologien  revient  sans 
cesse  sur  la  distinction  de  l'ordre  pratique  et  de  l'ordre 
spéculatif.   Sans  doute  cette   distinction  est  vraie;    mais, 
à   parler  franchement,    nous  goûtons    peu  l'usage  si  fré- 
quent d'expressions  que  S.   Alphonse  n'a  pas  employées. 
Nous  eussions   préféré   les   termes   de    sens   large   et   de 
sens  strict,  puisque  cette  distinction,  dit  l'auteur  lui-même, 
familiarissima  est  S.  Alphonso  {n°  31).  Cependant,   nous 
l'avouons   très-bien^  cette  question  n'a  aucune  importance 
pratique,  et  nous  passons  immédiatement  à  un  autre  sujet, 
î  II  s'agit  de  la  différence  qui  peut  exister  entre  l'opinion 
très-probable  et  lopinion  certainement  plus  probable.  Ici  en- 
core l'importance   pratique  est  absolument  nulle,  si    l'on 
admet,  comme  nous  le  faisons,  que  celte  dernière  opinion 
impose  une  obligation  certaine;  toutefois,  au  point  de  vue 
théorique,  la  question  présente  uii  certain  intérêt,  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  croyons  utile  de  l'examiner.  Notre  auteur 
pense  que  la  différence  consiste  en  ce  que  la  première  opinion 
repose  sur  un  fondement  très-grave,  et  la  seconde  sur  un 
fondement  beaucoup  plus  grave.  Sans  doute  la  différence  ver- 
bale est  manifeste  ;  pfiaif;  y  a-t-il  entre  ces  deux  termes  une 
diflërence  réelle,  c'est  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  constater. 
Or,  les  raisons  que  donne  l'auteur  pour  le  prouver  ne  sem- 
blent guère  coacluantes.  Voici  la  principale  :  De  ea  (opposiia 
certe  prohabiliori)  loquens  dicit  «  fit,  redditur  »  tenuiter  vel 
dubie  probabilis  ;  dum  opposilam  probobilissimœ  simpliciter 
tenuiter  vel  dubie  probabilem  vocat  non  adhibens  voculas 
«  fit,   redditur,    evadit,   »  sed  «  est,   »    vel  «    censetur  » 
(n°  132).  Si  le  R.  P.  Van  Reelh  admettait  (|ue  l'opinion  cer- 
tainement plus  probable  devient  moraleinenl  certaine  à  l'aide 
d'un   principe  réflexe,   on  comprendrait  parfaitement   son 
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raisonnement  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  admet  que  la 
certitude  morale  (pratique  ou  au  sens  large)  de  l'opinion 
certainement  plus  probable  est  directe;  il  admet  que,  pour 
l'opinion  très-probable,  comme  pour  l'opinion  certainement 
plus  probable,  l'expression  dubie  probabilis  regarde  l'ordre 
spéculatif,  et  Ve\\)Tess']on  tewdter  probabilis  l'ordre  prati- 
que :  or,  après  cela,  la  distinction  entre  est  et  reddilur  ne 
semble  guère  susceptible  de  présenter  un  sens  bien  déter- 
miné. Du  moins,  s'il  a  voulu  dire  (ce  qui  serait  difficile  à 
soutenir)  que  dans  un  cas  l'opinion  est  qualifiée  d'une  ma- 
nière absolue,  et  dans  l'autre  d'une  manière  relative,  il  au- 
rait dû  l'expliquer  plus  clairement. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  nous  nous  permet- 
Irons  de  signaler  ai»  savant  théologien  deux  objections  qu^ 
méritent  de  fixer  son  attention.  Voici  la  première  :  si  l'opi- 
nion très-probable  est  intermédiaire  entre  la  certitude  mo- 
rale et  l'opinion  certainement  plus  probable,  comment  se 
fait-il  que  S.  Alphonse  ne  la  mentionne  jamais,  et  dise  tou- 
jours :  Aut  certa,  aut  saltem  certe  probabilior  ?  La  seconde 
est  plus  sérieuse  encore,  et  nous  sommes  surpris  qu'elle  ait 
échappé  à  un  homme  si  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  œuvres  de  S.  Alphonse.  Dès  qu'une  opinion  est 
certainement  plus  probable,  nous  dit  notre  auteur,  elle  est 
par  là  même  multo.  notabiliter  et  cum  excessu  probabilior. 
Or,  dans  sa  dissertation  contre  le  tuliorisme  mitigé  (3°  dis- 
sert., dans  l'opuscule  :  Dissertationes  quatuor),  S.  Alphonse 
donne  ces  mêmes  termes  comme  équivalents  à  l'expression 
probabilissima.  Eu  etTet,  après  avoir  déclaré  que  ses  adver- 
saires rejettent  l'usage  de  l'opinion  probable,  nisi  probabi- 
lissimœ  (I),  il  leur  impute  d'exiger  que  l'opinion  soit  proba- 
bilior cum  prœponderantia,  probabilior  cum  notabili  prœ- 
ponderantia (XXVIII),  probabilior  cum  magna  prœponde- 
rantia (XXXÏ),  longe  probabilior  (XXXIl).  Comme  on  le 
voit,  il  y  a  la  une  objection  sérieuse  sur  laquelle  nous  appe- 
lons l'atteatioD. 
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Si  maintenant  nous  passons  à  la  proposition  relative  à  la 
première  hypothèse  du  probabilisme,  nous  reconnaissons 
volontiers  qu'elle  est  parfaitement  prouvée,  et  même  nous 
disions  presque  qu'elle  l'est  trop  bien.  A  quoi  bon,  en  effet, 
cinq  arguments  pour  démontrer  que  l'opinion  certainement 
plus  probable  n'est  pas  la  même  chose  que  le  sentiment 
moralement  certain  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  homme  sensé  qui 
ait  pu  soutenir  le  contraire?  L'auteur,  il  est  vrai,  attribue 
cette  pensée  au  P.  Ballerini,et  c'est  là  ce  que  nous  regrettons; 
car,  sans  tenir  compte  des  explications  publiques  données 
par  le  savant  professeur,  il  lui  impute  une  doctrine  qui 
n'est  autre  que  le  laxisme  condamné.  De  même,  si  peu  digne 
d'intérêt  que  soit  le  P.  Patuzzi  dans  sa  lutte  contre  S.  Al- 
phonse, on  regrettera  de  le  voir  représenter  comme  associé 
au  père  du  mensonge  :  Inde  irœ  et  invidiœ,  Patrisne  dicam 
Patulii  an  patris  mendacii  ?  —  imo  potius  utriusque  {n"  338). 
Soyons  toujours  charitables  ;  nos  raisons  n'y  perdront  rien 
et  nous  pourrons  y  gagner  beaucoup. 

Relativement  à  la  seconde  hypothèse  du  probabilisme, 
nous  croyons  qu'il  eût  fallu  faire  une  distinction  entre  deux 
cas  qui  semblent  très-distincts  :  entre  l'accomplissement  et 
la  cessation  de  la  loi.  Sur  le  premier  point,  la  thèse  de  l'au- 
teur nous  parait  pleinement  démontrée,  tandis  que  sur  le  se- 
cond nous  ne  saurions  partager  son  sentiment.  Ne  pouvant 
méconnaître  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  il  s'agit 
delà  cessation  de  la  loi,  S.  Alphonse  a  tranché  la  question 
en  faveur  de  la  liberté,  il  a  cherché  à  expliquer  ces  solutions 
de  manière  à  maintenir  la  doctrine  générale.  Voyons  s'il  a 
été  heureux  dans  cette  tentative. 

Il  rattache  la  plupart  de  ces  cas  au  quatrième  principe 
énoncé  précédemment  :  Prœceptum,prœsertimpositivumjnon 
obligat  cum  magno  incommoda.  Sans  doute,  on  peut  agir 
avec  une  entière  sécurité  dans  tous  les  cas  où  le  principe 
trouve  son  application  ;  mais,  remarquons  le  bien,  de  même 
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que  le  principe  doit  être  certain,  de  même  aussi  l'applica- 
tion doit  être  certaine.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  est  seulement 
probable  qu'il  y  a  un  grave  inconvénient,  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  le  principe,  et  cependant  le 
S.  Docteur  a  écrit  :  «  Notandum  est  circa  causas  dispensa- 
»  tionum  quod  aliae  per  se  excusent  a  praecepto,  puta  je- 
»  junii,  officii  divini,  etc.  Et  ista3  non  indigent  dispensa- 
»  tione,  ?i  sint  certa3,  vel  saltem  probabiliter  juslae  (lib.  i, 
»  n.  195).»  D'ailleurs, ce  ne  peut  être  en  vertu  de  cet  axiome 
que  l'on  agira  licitement  lorsqu'il  s'agit  non  plus  d'une  pro- 
babilité de  fait,  mais  d'une  probabilité  de  droit,  par  exemple, 
lorsque  S.  Alphonse  dit  probabiliter  eœcusatur.  Par  consé- 
quent, les  milliers  de  cas  dans  lesquels  S.  Alphonse  pro- 
nonce en  faveur  de  la  liberté  ne  peuvent  se  rattacher  au 
principe  en  question.  Notre  auteur,  il  est  vrai,  donne  une 
autre  explication  qu'il  applique  en  même  temps  à  la  doctrine 
de  S.  Alphonse  sur  la  coutume  probable,  laquelle  suffit, 
d'après  le  S.  Docteur,  pour  excuser  de  l'observation  de  la  loi. 
Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'il  y  a  une  cause  de  dispense  profta- 
6/mtenf  juste,  on  peut  supposer  que  le  législateur  ne  veut 
pas  obliger;  de  même,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  coutume 
pro6a6ie,  on  peut  supposer  que  Tobservation  de  la  loi  ren- 
ferme un  grave  inconvénient,  et  par  conséquent  appliquer  le 
principe.  L'explication  ne  laisse  pas  d'être  assez  ingénieuse, 
seulement  il  serait  difficile,  croyons-nous^  de  trouver  dans 
S.  Alphonse  un  seul  passage  où  il  y  soit  fait  allusion.  Le 
S.  Docteur  n'a  pas  recours  à  ces  raisonnements  détournés  : 
Si  probabile  sit  adesse  consueliidinem^  i\\[-}\,  possidet  liber  las. 
Notre  auteur  insiste  :  si  Ton  n'admet  pas  cette  explication, 
on  impute  à  S.  Alphonse  une  doctrine  condamnée;  car, 
comme  il  a  enseigné  que  l'affirmation  d'un  docteur  de  grand 
mérite,  fût-il  moderne,  suffit  pour  rendre  probable  l'existence 
de  la  coutume,  sa  proposition  reviendrait  alors  à  celle-ci:  Si 
liber  sit  alicujus  junioris  et  moderni  débet  censeri  opiniopro- 


d'après-  LE    R.    P.    VAN    REETH.    m  4^7 

babilis,  dum  non  constat  rejectam  esse  a  Sede  AposîoUca, 
Vraiment  l'objection  n'est  guère  sérieuse.  D'abord,  dans  la 
proposition  condamnée,  il  s'agit  d'opinion  probable,  tandis 
que  S.  Alpbonse  parie  de  la  probabilité  de  fait,  laquelle,  dit 
l'auteur  lui-même,  ne  doit  pas  s'appeler  opinion  probable. 
Ensuite  et  surtout,  la  proposition  condamnée  dit  alicujus^ 
tandis  que  S.  Alphonse  dit  docloris eximii  :  certes  c'est  bien 
ià  une  différence  appréciable.  D'ailleurs,  si  l'objection  était 
sérieuse, elle  deviendrait  très-embarrassante  pour  celui  qui  l'a 
faile,  car  la  proposition  condamnée  ne  parle  pas,  comme  il 
l<e  suppose  graiuitement,  de  Vusage  de  l'opinion  probable: 
elle  parle  de  sa,  probabilité,  probabilité  que  S.  Alphonse 
admet  certainement  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Aussi  nous 
croyons  que  les  solutions  relatives  a  la  coutume  probable  et 
aux  causes  probablement  justes  de  dispense  ne  peuvent  se 
rattacher  au  principe  invoqué  par  notre  auteur. 

Il  ne  réussit  pas  mieux  en  expliquant  un  autre  texte  de 
iîy.  Alphonse.  Voici  les  paroles  du  S.  Docteur,  a  Nec  Jiuic 
Bobstat  sententia  quam  secuti  sumus  lib.  i,  u.  97,  scilicet 
»  quod  in  dubio  an  lex  recepta  sit,  lex  bene  obliget;  nam 
»  hic  non  versamur  in  dubio  sed  in  opinione  probabili,  cum 
»  valde  probabile  sit  ex  auctoritate  DD.,  ut  supra,  hanc 
»  legem  non  fuisse  receptam.  In  dubio  cnim  praesumptio 
»  stat  pro  lege,  cum  delictum  in  non  recipiendo  legem  jus- 
»  tam  non  praesumatur.  Quando  autem  probabile  est  quod 
»  obligalio  legis  nunquam  inceperit,  (ve!  quod  lex  abolita 
»  sit),  tune  cessât  prsesumptio  pro  lege  et  possidet  libertas 
»  (lib.  4,  n.  112).  »  L'explication  du  P.  Van  Reeth  consiste 
à  dire  que,  par  ces  mots  :  Non  versamur  in  dubio,  S.  Al- 
phonse entend  parler  du  doute  strict;  et  la  preuve,  c'est 
qu'il  ajoute  immédiatement:  Cum  valde  probabile  sit. 
D'abord  nous  ferons  remarquer  au  savant  théologien  que 
Vexprc&i^ïoTi  valde  probabilis  n'implique  pas  nécessairement 
l'idée   d'une  opinion  certainement  plus   probable,  puisque 
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d'après  S.  Alphonse  (Dissert,  de  1755,  n.  17),  une  opinion 
peut  être  appelée  de  ce  nom,  bien  que  l'opinion  opposée  soit 
plus  probable.  Ensuite  nous  lui  demanderons  comment  cette 
explication  s'accorde  avec  sa  théorie  du  doute  positif, 
théorie  d'après  laquelle  le  doute  positif  est  un  doute 
strict  et  coïncide  toujours  avec  l'opinion  probable.  Vrai- 
ment, si  ces  mots  versamur  in  opinione  probabili  signi- 
fient Texistence  de  la  certitude  morale  au  sens  large,  les 
auteurs  des  Vindiciœ  auront  beau  jeu  pour  défendre  leur 
probabilité  unique  1  Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  évidem- 
ment, à  l'occasion  d'un  cas  particulier  où  l'opinion  estvalde 
probabilis,  S.  Alphonse  énonce  un  principe  général;  et  alors 
on  doit  expliquer  ses  paroles  comme  on  a  entendu  celles-ci  : 
«  In  dubio  de  consuetudine  possidet  praeceptum,  secus  si 
»  probabile  sit  adesse  consuetudinem  ;  »  et  eqcore  ces 
autres  :  «  Hoc  tamen  curritquando  purum  est  dubium;  secus 
»  sipro6a&i7e  sit  judicium.  » 

Relativement  à  un  troisième  texte,  notre  auteur  répond 
que  les  paroles  objectées  ont  été  écrites  avant  que  S.  Al- 
phonse eût  changé  de  sentiment  au  sujet  de  la  seconde 
hypothèse  du  probabilisme,  et  laissées  par  mégarde  dans  sa 
théologie.  On  piurniit  admettre  cette  explication,  s'il  était 
démontré  que  S.  Alphonse  a  changé  de  sentiment  en  ce  qui 
concerne  la  cessation  de  la  loi  ;  mais  où  sont  les  preuves  de 
ce  changement?  Notre  auteur,  qui  apporte  plusieurs  textes 
relatifs  à  l'accomplissement  de  la  loi,  n'en  donne  qu'un  seul 
touchant  la  cessation,  et  ce  texte  ne  prouve  rien.  Le  voici  ; 
«  Secus  (c'est-à-dire  teneris  ad  legem)  in  dubio  an  finierit  (lib. 
»  1,  n.  97).  »  Pour  que  le  texte  fût  démonstratif,  il  faudrait 
que  le  doute  dont  il  s'agit  fût  un  doute  positif.  Notre  auteur 
affirme  que  le  S  Docteur  laisse  assez  voir  que  tel  est  le  sens 
dans  lequel  il  l'entend.  Est-ce  avec  raison.  Le  contexte  va 
nous  l'indiquer.  S.  Alphonse  ajoute  immédiatement  :  «  Quid 
»  in  dubio  an  causa  quam  habes  sit  sufficiens  ad  te  excu- 
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»  sandum?Quidquid  dicat  Salas,  verius  est  te  teneri  ad  le- 
«  gem.  ))  Or,  s'il  s'agissait  ici  d'un  doute  positif,  le  S.  Doc- 
teur se  contredirait,  car  il  a  écrit  :  «  Istae  (causas  dispensa- 
»  tionum)  non  indigent  dispensalione  si  sint  certse  vel  saltem 
»  probabililer  justae  (lib.  i,  n.  195)  ;  »  et  ailleurs  :  «  Si  du- 
»  bium  lantum  sit  an  indispositio  perlingal  ad  excusandum 
»  (a  recitalioneofficii),  ut  supra,  tune,  cum  lex  recilalionis 
»  possideat  et  dubiura  sit  de  exemptione,  utique  lex  est  • 
»  iraplenda.  Hoc  tamen  currit  quando  sit  purum  dubium  ; 
»  secus  si  sit  probabile  judicium  (lib.  5.  n.  154).  »  Le 
conlexte  montre  donc  suffisamment  qu'il  s'agit  du  doute 
négatif. 

En  résumé,  si  le  saint  Docteur  enseigne  toujours  que, 
dans  le  doule  négatif  sur  la  cessation  de  la  loi,  on  est 
tenu  de  l'accomplir,  il  enseigne  toujours  aussi  que,  dans 
l'hypothèse  d'une  opinion  probable  sur  ce  même  sujet,  la 
liberté  possède  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  résout  tous  les 
cas  pratiques. 

Maintenant  nous  permettra-t-on  de  proposer  à  notre  tour 
une  explication?  Elle  est  bien  simple,  et  se  réduit  à  faire 
remarquer  que  la  cessation  de  la  loi  se  confond,  en  réalité, 
avec  l'exislenoe  de  celte  loi  dans  un  cas  donné.  On  connaît, 
il  est  vrai,  l'existence  de  la  loi  générale,  par  exemple  de  la 
loi  qui  cblige  à  réciter  l'office  divin;  mais,  vu  certaines  cir- 
constances, on  doute  sérieusement  si  la  loi  s'applique  à  tel 
cas  particulier  :  n'est-ce  pas  là  un  doute  sur  l'existence 
même  de  la  loi  ?  Dès  lors,  ce  cas  retombe  dans  la  première 
hypothèse  du  probabilisme,  et  l'on  ne  peut  être  surpris 
qu'une  probabilité  sérieuse  rende  l'action  licite.  Il  y  a  ce- 
pendant une  différence,  et  S.  Alphonse  l'a  parfaitement 
saisie.  Quant  il  s'agit  de  l'existence  d'une  loi  générale,  il 
importe  peu  que  le  doute  soit  négatif  ou  positif,  car  celte 
existence,  pour  imposer  une  obligation,  doit  être  démon- 
trée; au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  l'application  à  un  cas 
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particulier  que  la  loi  compren(j  naturellement  dai)s  sa  géné- 
ralité, le  doute  négatif  ne  suffit  pas,  et  il  faut  des  raisons 
graves  pour  que  l'application  on  plutôt  l'existence  de  la  loi 
dans  ce  cas  particulier  soit  vraiment  douteuse. 

Si  notre  auteur  eût  fait  cette  remarque,  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  rattacher  péniblement  certains  cas  particuliers 
aux  principes  qu'il  a  invoqués.  Ainsi,  par  exemple,  il  rat- 
tache à  l'axiome  Standum  est  pro  valore  actus  la  doctrine  de 
S.  Alphonse  sur  l'accomplissement  probable  du  yçeu  :  or, 
certainement  il  ne  suit  pas  en  cela  le  S.  Docteur.  S'il  s'agit 
d'une  probabilité  de  fait,  S.  Alphonse,  comme  on  le  sait, 
maintient  l'obligation  ;  s'il  s'agit  d'une  probabilité  de 
droit,  il  en  décharge,  mais  ce  p'est  pas  en  vertu  de 
l'axiome  précité  :  c'e^t  parce  que  obligatio  juris  evasit  dubia. 
En  effet,  ici  comme  dans  le  cas  précédent,  il  y  a  un  doyte 
positif  sur  l'étendue  de  l'obligation  contractée,  c'est-à-diye 
sur  l'existence  même  de  la  loi  relativement  à  ce  cas  parti- 
culier. 

Un  mot  seulement,  pour  terminer,  sur  la  question  de  la 
probabilité  unique.  Les  raisons  apportées  par  notre  auteur 
nous  semblent  vraiment  démonstratives,  et  nous  sommes 
tout  disposés  à  partager  son  sentiment;  cependant  il  faut 
reconnaître  aussi  que  les  raisons  des  Vindiciœ  sont  très- 
sérieuses.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que  S.  Alphonse 
attribue  à  la  probabilité  unique  une  sorte  de  certitude 
iporale.  Notre  auteur  répond  que  c'est  une  certitude  morale 
sui  generiSy  qui  ne  prévaut  point  contre  l^i  possession  ;  mais 
conçpit-on  bien  une  certitude  morale,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
ne  peut  prévaloir  contre  la  possession  ?  Nous  recoqnaissons 
parfaitement  que  nous  ne  saurions  faire  mieux  que  le  savant 
Ihéolqgien;  cependant  nous  ne  pouvons  cacher  que  celle 
réponse  ne  nous  satisfait  pas  entièrement, 
j.  Ayant  accepté  le  rôle  de  critique,  nous  avons  dû  le  rem- 
plir de  notre   mieux  ;   mais   les  réserves  que    nous  avons 
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faites,  et  quelques  autres  moins  importantes  que  nous 
aurions  pu  ajouter  ne  nous  empêchent  pas  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  remarquable  travail  du  R.  P.  Van  Reeth. 
Nous  avons  admiré  ses  exposés  si  clairs  et  si  pleins  de 
loyauté,  son  argumentation  serrée,  sa  méthode  nette  et  pré- 
cise, et,  par  dessus  tout,  sa  profonde  connaissance  des  écrits 
du  3-  Docteur  qu'il  entreprend  de  commenter.  Aussi  la 
lecture  de  ce  premier  volume  nous  a  fait  vivement  désirer 
les  autres  :  puissent-ils  ne  pas  se  faire  attendre  longtemps  1 

A.  Leboucuër. 


LITURGIE, 


De  l'Orgue. 

En  lerrainnnt  nos  articles  sur  l'Introduction  aux  cérémonies  romaines, 
nous  avon'i  remis  à  un  autre  temps  les  questions  relatives  à  la  musique 
insirumenlale,  et  à  l'orgue  en  pariiculier.  Ces  règles  sont  d'autant 
plus  importantes,  que  l'orgue  était  loin,  dans  les  commencements, 
d'avoir  reçu  les  perfectionnements  que  nous  lui  connaissons,  et  il  en  a 
beaucoup  reçu  de  nos  jours. 

Pour  traiter  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'usage  de  l'orgue, 
nous  croyons  devoir  examiner  1»  quels  sont  les  jouis  oij  l'on  doit 
toucher  l'orgue  ;  2"  les  règles  générales  à  suivre  dans  l'usage  de  cet 
instrument  ;  S»  les  règles  spéciales  à  chaque  fonction  liturgique  ;  4» 
nous  examinerons  ensuite  s'il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction 
3ntre  le  grand  et  le  petit  orgue  ;  5»  enfin,  nous  dirons  un  mot  de 
['harmonium  et  de  l'accompagnement  du  chant  avec  l'orgue. 

§  1.  Des  jours  où,  Von  touche  Vorgue. 

I 

On  se  conforme,  sur  ce  point,  aux  règles  suivantes  : 

Premièhe  Règle.  Tous  les  dimanches  et  fêtes  chômées,  il  convient 
de  se  servir  de  l'orgue. 

Cette  règle  se  trouve  textuellement  dans  le  Cérémonial  des  Evoques 
(L.  1.  c.  xxviii,  n.  1).  «  In  omnibus  djminicis,  et  omnibus  fe?tis  per 
»  anaum  occurrentibus,  in  quibus  populi  a  servilibus  operibus  absli- 
»  nere  soient,  decel  in  ecclesia  organum  et  musicorum  canlus  adhi- 
»  beri.  » 

Nota.  Ces  mots,  organum  et  aiusicorum  cantus,  paraissent  se  rap- 
porter à  toute  musique  ornée  et  aux  divers  instruments  qu'il 
convient  d'employer  dans  les  églises  :  «  Organa  dicuntur,  dit  S.  Au- 
»  gustin,  omuia  instrumenta  musicorum.  Non  solum  il^ud  organum 
»  dicitur,  quod  grande  est  et  iuûatur  foUibus,  sed  quidquid  aplatur 
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»  al  canlilcnam,  et  corpoream  est,  quo  instrumento  utitur,  qui,  can- 
»  tat,  organum  dicilur.  »  S.  Isidore  de  Séville  dit  la  môme  chose 
(L.iiiOrig.,c.xx).«  Offianum  vocabulum  est  générale  vasorum  omnium 
»  musicorum.  Doc  autem  cui  folle  adhibenlur  alio  nomine  appel- 
»  lant,  ut  autem  organum  dicatur,  magis  ea  vulgaris  est  consuetudo 
»  Grœcorum.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgue  est.  dit  M.  Bourbon,  l'ins- 
trument religieux  par  excellence  :  il  a,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, pris  la  place  des  instruments  dont  on  se  servait  pour  accompa- 
gner le  chant.  On  est  parvenu  aussi  à  confectionner  des  orgues  ou  des 
harmonium  à  la  portée  des  ressources  de  matériel  et  de  personnel 
dont  peuvent  disposer  les  fabriques  pauvres,  et  à  en  introduire  par  là 
l'usage  dans  un  grand  nombre  d'églises.  C'est  assurément  un  grand 
progrès  et  un  moyen  très-propre  à  augmenter  la  solennité  de  nos 
saintes  cérémoaies. 

Deuxième  règle  On  ne  doit  pas  jouer  de  l'orgue  les  dimanches  de 
l'avent  et  du  carême.  Ou  excepte  de  cette  règle  la  .Mes.se  du  troisième 
dimanche  de  l'avent,  appelé  Gaudete,  et  celle  du  quatrième  dimanche 
du  carême,  appelé  Lœtare. 

Celte  règle  est  encore  appuyée  sur  la  rubrique  du  Cérémonial  des 
Evoques,  dont  voici  la  suite  (ibid.,  n.  2)  :  «  Inler  ea  non  connumeranlur 
»  dominicee  advenius  et  qnadragesimse,  excepta  dominica  lertia  ad- 
»  ventus  quae  dicitur  Gaudete  in  Domino^  et  quarta  quadragesimse,  qusB 
»  dicilur  Lœtare  Jérusalem,  sed  in  Missa  tanlum.  » 

NoTà  1».  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  deux  dimanches  tom.  xii,  p. 
492,  et  tom.  xiii,  p.  383.  Il  nous  reste  à  examiner  s'il  y  a  lieu  de  tou- 
cher l'orgue  aux  Vêpres  comme  à  la  Messe,  quand  les  Vêpres  sont  du 
dimanche,  La  décision  suivante  e>t  pour  l'affirmative.  Question.  «  Cum 
»  tempore  adventns,  nonnisi  in  sola  dominica  teriia,  quae  dicilur  Gavr 
»  dete,  et  quadragesiraae  tempore  in  sola  dominica  quarta,  quae  dici- 
»  tur  Lœiarey  ex  prescripto  Caeremonialis  Episcoporura  cap.  xxvui  per- 
»  missum  sit  ut  organa  pulseutur,  quaerilur:  an  pulsari  debeant  in 
»  Mi>sa  solemni  tanlum,  an  vero  in  omnibus  aliis  divinis  officiis,  seu 
»  Boris  canoiiicis,  quae  tum  in  metropulitana,  tum  in  aliis  collegiatis 
»  ecdesiis  cantari  soient  ?  \  Réponse.  «  Organa  in  prœJictis  dorainicis 
»  pulsari  debere  in  Missa  solemni  et  in  Vesperis  tantum,  non  vero  ia 
•  aliis  Horiâ  canomcis.  »  (Décret  du  2  avril  1718,  n.  8905,  q.  S.jCepen- 
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dant  ces  inots,««ti  in  Missa  tanimn, oni  été  ajoulés  à  la  rubrique  du  Cé- 
rémonial des  Evêqnes  dans  la  révision  qui  en  a  été  faite  en  1725  par 
ordre  de  Benoit  XHI,  postérieurement  au  décret  cité,  rtl.gr  Mariinucci 
est  positif  à  cet  endroit,  et  dit  ad  Missam  lanlutinvodo.  Malgré  cela,  nous 
lisons  dans  VOrd»  de  Rome,  etiani  ad  Ves-peras,  soit  que  les  Vêpres  se 
disent  de  la  fête  suivante,  soit  qu'elles  se  disent  du  dimanche.  D'après 
Bourbon,  on  pourrait,  sur  ce  point,  se  conformer  à  l'usâge,  et  si  nous 
comprenons  bien  sa  pensée,  moins  bien  exprimée  ici  que  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  puisque  malheusement  il  avait  succombé  pendant 
qu'il  s'imprimait,  si,  dis-je,  nous  comprenons  bien  sa  pensée,  il 
entendait  des  Vêpres  cette  question  adressée  à  la  sacrée  Congrégation  : 
«  Décréta  sinunt  nt  pulsentur  organa  in  dominicis  tertia  adventus  et 
»  quarta  quadragesimse,  quod  certe  vetitum  reperitiir  in  Caer.  Ep. 
»  L.  I,  c.  XXVIII,  n.  2.  Quid  itaque  agendum  ?»  Il  paraît  clair  qu'H 
s'agit  ici  des  Vêpres,  car  c'est  aux  Vêpres  que  les  décrets  permettent 
l'usage  de  l'orgue,  et  le  Cérémonial  des  Evêques  le  prescrit,  loin  de  le 
défendre,  pour  la  Messe.  La  réponse  a  été  :  «  Servetnr  consuetudo.  » 
(Décret  du  3  août  1839,  n°  4859,  q.  10.) 

Troisième  règle.  I"  La  suppression  de  l'orgue  pendant  l'aven t  et  le 
Carême  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'office  du  temps,  mais  encore 
aux  offices  des  saints,  s'ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  solennité  ;  2« 
on  peut  cependant  généralement  toucher  l'orgue  à  ces  offices  i  3»  on 
touche  l'orgue  le  jeudi  saint  à  la  Messe,  et  le  samedi  saint  à  la  Messe 
et  aux  Vêpres. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  expliquée  et  prouvée  tom.  xin, 
p.  885. 

La  deuxième  repose  sur  le  décret  suivant.  Question:  «  An  servari 
»  possit  asserta  consuetudo  pulsandi  organum  tempore  quadragesimae, 
»  adventus,  et  vigiliarum  in  Missis  votivis  B.  M.  V.,  quaî  singulis 
»  sabbatis  solemniter  celebrantur,  et  in  ejusJem  litaniis  qua)  post  Ves- 
jt  j)eras  cantantur?  »  Réponse:  «  Affirmative,  et  amplius.  »  (Décret  du 
1^  avril  1753,  n.  4233,  q.  4.)  Ajoutons  à  cela  la  décision  rapportée 
tom.  XIII,  p.  384,  et  les  réflexions  déjà  faites  tom.  xii,  p.  495.  S'il, est 
permis  de  toucher  l'orgue  toutes  les  fois  que  le  diacre  et  le  sous-diacrj 
portent  la  dalmaUque  et  la  tuniquo,  môme  de  couleur  violette,  à  plus 
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forte  raison  pourra-t-on  le  faire  aux  offices  qui  se  célèbrent  avec  des 
ornements  d'une  couleur  festivale. 

La  troisième  partie  est  appuyée  sur  la  rubrique  du  Cérémonial  des 
Evêques  {ibid,  n.  2)  :  «  Item  (pulsalur  organum)  feria  quinta  in  Cœna 
»  Domini  ad  Missam  tantum,  et  sabbato  sancto  ad  Missam  et  ad  Ves- 
»  peras.  » 

Nota  1°.  Meroti  observe  cependant  que  le  son  de  l'orgue  doit 
cesser  à  la  Messe  du  jeudi  saint  après  le  chant  du  Gloria  in  excelsis 
(tom.  I,  part,  iv,  tit,  vni,  n.  4).  «  Ad  praedictum  hymnura  Gloria  in  ex- 
»  celsjs  pulsantur...  organa  ab  initio  prjedicti  hymni,  usquedum  lotus 
»  a  musicis  vel  a  choro  fuerit  decantatus,  et  postea  organa  silent.  » 
Le  samedi  saint,  le  son  de  l'orgue,  d'après  le  même  auteur,  commence 
seulement  au  Gloria  in  excelsis  {ibid.,  lit.  x,  n.  51).  «  Inlonato  hymno 
»  Gloria  in  excelsis,  et  non  prius...  pulsantur  organa  ubi  habentur.  » 
Catalani  dit  la  même  chose  (n.  21)  :  «  Dicitur  ad  Missam  Gloria  in  ex- 
»  ciisis  Deo,  et  lune  incipit  pulsari  organum.  »  Baldeschi  parait  suivre 
la  même  disposition.  Parlant  de  l'hymne  angélique  à  la  Messe  du 
jeudi  saint,  il  cite  Merati  et  dit  (tom.  iv,  c.  vi,  n.  6)  :  a  Si  suona... 
»  l'organo,  che  cesserano  di  suonare  al  termina?!  dai  cantori  detto 
»  Gloria.  »  Au  chapitre  du  samedi  saint,  l'auteur,  citant  encore  Me- 
rati, indique  la  reprise  de  l'orgue  au  Gloria  in  excelsis  [ibid.y  c.  viii,  n. 
40)  :  «  Finito  d'intuonarsi  dal  Célébrante,  e  non  prima,  il  Gloria...  l'or- 
»  gano  che  seguira  a  suonare  corne  nelle  allre  Messe.  »  Mgr  Martinucci 
dit  la  même  chose  (L.  i,  c.  x,  n.  4)  :  «  Item  (organa  pulsantur)  ad 
»  Missam  solemnem  in  cœna  Domini,  scilicet  in  principio  et  loto  cantu 
»  hymni  angelici  atque  hymni  praedicli  in  i\iissa  solemni  cum  Vespe- 
»  ris  de  sabbato  sancto.  » 

Objection,  On  pourr.it  objecter  à  cet  enseignement  des  auteurs  les 
termes  généraux  de  la  rubrique,  le  décret  cité  t.  xui,  p.  384,  au- 
quel nous  venons  de  renvoyer,  et  enfin  ce  que  nous  avons  dit  au  même 
lieu  sur  le  rapport  liturgique  entre  l'usage  de  l'orgu  »,  celui  de  la  dal 
matique  et  de  la  tunique,  et  la  décoration  des  autels.  Le  jeudi  saint, 
on  porte  la  dalmalique  et  la  tunique  pendant  la  Messe  :  donc  en  vertu 
du  décret  cité,  on  peut  loucher  Torguo.  L'autel  demeure  dôcoré  jus- 
qu'à la  cérémonie  du  dépouillement  des  autels  ;  donc,  en  vertu  du  rap- 
port liturgique  qui  existe  enlre  la  décoration  des  autels  et  l'usoge  de 
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l'orgue,  on  peut  s'en  servir  jusqu'à  la  fin  de  la  Messe,  et  ce  sont  des 
raisons  positives  de  ne  pas  chercher  à  restreindre  la  rubrique  si  claire 
du  Cérémonial  des  Evéques.  Pour  le  samedi  saint,  Ifes  Mini?  1res  sacrés, 
sont,  comme  le  jeudi,  revélus  de  la  dalmaiiqud  et  dé  la  ibriique  ;  les 
autel  sont  d(^corés  dès  le  commencement  de  la  Messe  ;  il  n'y  adoiic 
pas  lieu  d'attendre  le  Gloria  in  excelsts  pour  toucher  l'orgue. 

L'objoc'ion  est  assurément  sérieiif^e,  et  nous  ne  pensons  pà^  qdé  l^on 
puisse  soutenir,  comme  une  oblig^alion  str'icte,  qu'il  soit  interdit'  de 
toucher  l'orgue  pend  int  touié  la  iV.esse,  le  jeudi  et  le  sariiedi  Saint^^ 
Cependant  il  nous  paraît  difficile  d'admettre  ce  sentiment.  Là  rubfique" 
du  Cérémonial  des  Evéquts,  d'abord',  permet  l'usage  de  l'ôiguë  à  ces 
deux  Messes;  mais  n'exprime  pas  si  C'est  pendant  toute  là  lilc^sfe'ou 
seulement   pendant  une  partie:  dati^  leS  dtni  dàs'  là  rubi'iqillB'cst' 
exacte  :  oh  peuidire  la  mértie  clidse  du  décret  allégué,  et?  noii'â  poù-' 
vous  ajouter  qu'en  cerlainle^'ciI'conslance«  la  règle  d^f  ribus  occupé  e^'t 
interprétée  par  la  coutume;  C'est  ce  qui  existe  en  part  culier  potit  les' 
Messes  des  Rogations  auxquellbs'  oh  porte  la  dalmài^qWë'  et  la  tunitiiie, 
suivant  cette  décision  :  Queslio'n  :  «'  In'  Missife^Rîo^ationuni  pôfe^-urit'h'e^ 
»'  pulsari  organa  ?  »  Réponse.  «  SéVvetur  éons-bteliido.  »  ('Ûécrét  du  3' 
août  1839,  n.  4859,  q*.  9'.)  Quant  à' la  d'écoratibii  des  a'ulel^,  il  éeràit 
difficile  de  la  faire  ou  de  la  supprimer  pendant  la  MeSsè  NoÙ'^  cr'ôyotis 
donc  devoir  interpréter  la  rubrique  dnCérémbn  al  des  É^^êqiie^  colntûe 
l'ont  fair  les  auteurs  que  nous  venons  dé  cit'er,  et  qui  ne  sont  éôtit'rë- 
dits  par  aucUn  aulré^  Il  rt'éS^  nullement  surprenant  q'ùe  leâ  fonCtioiis' 
dont  il  s'agit  soient  soumises  à  des  règles  particulière^. 

Nota  2".  Nous  avons  vu,  tom.  xiii,  p.  384,  ce  qu'il  faut  penseV  de 
l'ustge  de  l'orgue  nux  Messes  et  aux  Offices  pour  les  mô'rfé. 

§  2.  Règles  cféiiéraleS  sur  l'usage  de  l'o'rgvié. 

Premièbe  règle.  On  touche  l'orgue  lorsque  l'Evêqoe  diocésain  entre 
dans  l'église  pour  officier  ponlificaleraent,  ou  lorsqu'aux  fêtes  solennelles 
il  vient  pour  assister  à  la  Messe.  On  le  fait  encore  au  mofflenl  otr  le 
Prélat  sort  de  l'église.  Il  en  est  de  même  à  l'entrée  d'un  Légat  Aposto- 
lique, d'un  Cardinal,  du  Métropolitain  ou  d'un  autre  Prélat  que  l'Évo- 
que diocésain  veut  honorer.  Ou  continue  à  loucher  l'orgue  jusqu'à  ce 
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qu'ils  aient  fait  lenr  prière  et  que  le  temps  de  commencer  l'office  soit 
arrivé. 

Cette  règle  se  trouve  textuellement  dans  le  Cérémonial  des  Evoques 
{ïbid.,n.  3  et  4).  a  Qootiescnmque  Episcopus  solemniter  celebraturus, 
»  aut  Missîe  solpranl  per  alium  celebraudae  in  feslis  solemnioribus  in- 
»  terfuturus,  ecclesiam  ingrediiur  ;  aut,  re  di\ina  peracta,  discedit, 
»  convenit  pulsari  organiira.  Idem  fil  in  ingressu  Legali  Aposlolici, 
»  Cardinalis,  Archiepi-copi,  aut  alterius  Episcopi,  quem  Episcopus 
»  diœce>^ànus  honorare  voluerit,  donec  prœ^icti  oraveriul  et  res  di-' 
»  vina  Mt  inchoanda.  » 

Deuxième  règle.  Il  convient  de  toucher  l'orgue  au  commencement 
des  saintes  fondions,  depuis  le  moment  où  les  Ministres^  sortent  de  la' 
sacriste  jusqu'à  celui  oii  l'on  doit  commencer  l'office. 

Cette  règle  est  la  conséquence  de  la  première,  et  est  donnée  par^ 
Bàuidry  pour  les  Vêpres  solennelles  (pirt.  i,  c.  vin,  n."4).'  «  Ad  Yes-' 
»  peras  ntrasque  solemnes.  debent  pulsari  (organii)stalimac  Celebrans 
»  exit  è  sacrislia  paralus,  nec  prius  silere  donec  in  loco  suo  sedeat,  et 
»  ei  datum  fuerit  a  caeremoniario  signura  incipiendi.  » 

Troisième  règle.  Ou  touche  l'orgue  aux  Vêpres,  aux  Matines  et  à  la 
Mflfesei  solennelle.  Aux  autres  Heures  canoniales,  il  n'est  pas  d'usage 
d'employer  l'orgue.  On  peut  cependant  conserver  la  coutume  de  le 

faire,  spécialement  à  Tierce,  lorsque  celte  Heure  se  chante  solennelle- 
ment avant  la  Messe  pontificale. 

Cette  règle  est  contenue  dans  les  rubriques  du  Cérémonial  des  Évê-' 
ques.  Dans  celles  que  nous  citons  ici,  il  n'est  pits  question  de  la  Messe; 
mais  elle  est  indiquée  dans  les  textes  sur  lesquels  repose  la  cinquième 
règle  et  plusieurs  aulreà.  Pour  les  autres  points,  ils  s-ont  appuyés  sur 
la  rubrique'  suivante'  {Ibid.  n.  5  et'  7)  :  c  In  Matulinis  quse  solemniter 
«  celebranlnr  in  fest  s  majoribus  possunt  pulsari  organa,  prout  et  in 
«  Vesperis,  a  principii)  ip^^orum.  In  aliis  autera  Horis  canonicis,  quiB 
«in  choro  recîtanlnr,  non 'est  consuelum  inteiponere  organum,  sed 
«  si  in  aliqnibùs  locis  consu^tum  esset  organa  pulsri  eiiam  inler  Ho- 
«  ras  canonicas,  aut  aliquas  eorura,  ut  est  hOra!  Tertia,  prœsertim 
«  quando  cantatur  dura  Episcopus,  solemniter  celebraturus,  capit  sacra 
«  pararaenla,poteril  talis  consuetndo  servari.  » 

Odâtrièmb  règle.  Toutes  les  fois  que  l'orgue  joue  pour  remplacer  le' 
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chant  de  quelques  paroles,  ces  paroles  doivent  être  prononcées  d'une 
manière  intelligible  par  quelqu'un  du  chœur.  Il  serait  même  à  souhai- 
ter qu'un  chantre  les  chanlât  conjointement  avec  Torgue. 

Cette  règle  est  exprimée  dans  la  suite  du  texte  cité  à  l'appui  de  la 
règle  précédente  {Ibid.  n.  7),  «  Sed  advertendum  erit,  ut  quandocum- 
«  que  per  organum  figuratur  aliquid  cantari,  seu  responderi  alterna- 
a  tim  versiculis  hymnorum,  aut  canlicorum,  ab  aliquo  de  choro  intel- 
«  ligibili  voce  pronunlietur  id  quod  a  choro  respondendum  est.  Et  lau- 
«  dabile  esset  ul  aliquis  cantor  conjunctim  cum  organo  voceclara  idem 
a  cantaret  ». 

Nota  1»,  Ou  pourrait  demander  si  celte  quatrième  règle  s'applique  à 

toutes  les  fonctions  sacrées.  Ces  paroles,   en  effet,  se  trouvent  à  la  fin 

du  n°  7,  qui  commence  par  les  mots  In  aliis  Uoris  canonicis,  du  texte  cité 

à  l'appui  de  la  troisième  règle,  où  il  est  spécialement  traité  des  petites 

Heures.  Cependant  les  termes  de  la  rubrique  sont  généraux,  et  l'on 

sait  d'ailleurs  que  la  division  des  chapitres  du  Cérémonial  des  Évêques 

en  plusieurs  numéros  est  récente.  De  plus,  cette  règle  est  considérée 

par  tous  les  auteurs  comme  ayant  une  application  générale,  et  aucun 

ne  Ta  restreinte  aux  petites  Heures,  o  Notandum  insuper  est,  dit  Cas- 

«  taldi  {Ibid.,  n.  6),  quod  quandoque  per  organum  versiculis  hymno- 

«  rum  aut  canlicorum  respoudebitur,  semper  ab  aliquo  de  choro  intel- 

«  ligibili  voce  pronuntiari  débet  in  quod  per  organum  figuratur  can- 

«  tari.  »  Catalani  dit  la  même  chose,  cite  plusieurs  autorités  et  donne 

plusieurs  raisons  de  cette  règle  {Ibid.,  n.  3  et  4).  «  Illud  vero  ex  prœs- 

a  cripto  uostri  hujus   paragraphi   potissimum   est  advertendum,  ul 

«  quaiido'umque  per  organum  figuratur  aliquid  cantari  seu  responderi  alier- 

«  nalim  versiculis  hymnorum  aut  canticorum,  ab  aliquo  de  choro  intelligi- 

«  bili  voce  pronuniielur  id  quod  ab  organo  respondendum  est.  Similia  prae- 

«  sentit  in  suo  primo  provinciali  concilio   Mediolanensi  S.  Carolus, 

a  capite  de  musica  et  canloribus  inscripto,  ubi  ita  inquit  :  Si  in  hymniSy 

«  psalmis  ei  canticiSj  suis  vicibus  organo  canatur,  omnes  tamen  eorum  ver- 

«  siculi  in  choro  distincte  promintientur.  Ratio  est,  quia  pars  illa  a  choro 

«  non  percipitur,  quae  ad  organum  psallitur,  et  ita  Horae  non  canuntur 

cr  integrœ,  nisi  aliquis  saltem  deputetur  qui  in  choro  distincte  et  alte 

et  pronuntiet,  quae  ab  organo  cantari  figurantur. .»  L'auteur  cite  alors 

Bonacina,  de  Horis  canon.,  Disp.  I.  q.  I,,  p.  m,  n.  4  ;  TruUench»  Decal., 
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L.  I,  c.  VII,  disp.  XVI,  n.  21  ;  Bonartius,  de  Boris  canon. ^  L.  II,  c. 
XXVIII,  n.  12.  «  Ubi,  ajoute  Catalani,  cilat  Navarrum  et  Suarez, 
«t  quorum  ille  non  supplentes  versiculos  qui  ab  organo  ficte  canlan- 

«  tur,  non  excludit  a   peccato Puto   equidem  sequendam  esse  in 

«  hoc  chori  cujusque  bene  consliluti  religiosam  ac  laudabilem  consue- 
«  ludinera,  illam  autem  praesertim  quam  hic  noster  paragraphus 
«  maxime  commendat,  iiempe,  ut  aliquis  cantor  conjunctim  cttm  oryano 
«  voce  clara  idem  canlaret,  quod  scilicet  organum  ficte  cantal,  nisi  forte 
«  cum  organo  musici  cantent,  ut  in  p]erisque  basilicis  urbis,  quo  casu 
o  satis  est  attente  audire.  »  Bauldry  applique  cette  règle  à  tout  l'office, 
mais  il  en  excepte  la  Messe  et  les  autres  fonctions  (/6td.,  n.  11).  «  No- 
«  tandum  autem  est,  quod  quando  cumque  perorganum  versiculi?  hym- 
0  norum  aut  canlicorum  respondetur,  ^emper  idem  proferendura  esse 
a  ab  aliquo  de  choro  intelligibili  voce,  nisi  sil  aliquis  qui  cantel  cum 
«  eo  :  quod  videtur  intelligetidum  tantum  de  ofllcio  canonico,  non  de 
«  Missa  aut  aliis  hujusmodi  ».  La  restriction  que  fait  ici  l'auteur  pour 
la  Messe  paraît  rejetée  par  le  décret  du  22  juillet  1848  que  nous  citons 
un  peu  plus  bas.  11  appuie  vraisemblablement  son  sentiment  sur  cette 
raison,  que  les  membres  du  clergé  récitent  avec  le  Célébrant  les  parties 
de  la  Messe  pendant  lesquelles  l'orgue  joue.  Il  faudrait  au  moins  que 
la  dispense  fût  limitée  au  cas  où  ces  prières  >^ont  récitées.  De  plus,  le 
chant  de  ces  parties  de  la  Messe  en  est  la  prononciation  publique,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  être  tronquée.  Enfin,  Ttl^f  Martinucci, 
qui  suit  pas.^  pas  le  Cérémonial  des  Évoques,  donne  cette  règle  dans  un 
numéro  spécial  {Ibid.  n.  10).  «  Notandum  quod  quotiescuraquevolumus 
«  ut  videatur  ope  organorum  caoïari  aut  responderi  alternatim  versus 
0  hymnorum  seu  canticorum,  adsit  in  choro  qui  voce  intelligibili  re- 
0  citet  versum  cui  respondetur  organis.  Imo  optaudum  esset  ut  cantor 
«  aliquis  una  cum  organoi'um  .•^ouo  voce  perspicua  recitaret  versum 
«  ipsura  M. 

Nota  2».  La  S.  C.  autorise  l'usage  de  réciter  seulement  à  voix  basse 
les  prières  dont  le  chant  est  suppléé  par  l'orgue,  comme  nous  le  voyons 
par  le  décret  suivant  .Question.  «  An  ferendus  sit  usus  in  archidiœcesi 
«  Sencnsi  exislens  omitlendi  ia  choro  partes  illas  tum  divin:  oflicii, 
0  tum  Missœ,  quasorgani  sonitus  supplet?  »  Réponse,  a  Submissa  voce 
«  dicenda  (juœ  omittuntur  ob  sonuin  «rgani  :  quando  non  pul.>alur,  in- 
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«  tegre  e?sc  canfanda.  »  (Décret  du  22  juillet  1848,  n.  5135,  q.  4.) 

CiNQCiÈME  RÈGLE.  Le  premier  verset  de<  cantiques,  des  hymne-,  et 
ceux  auxquels  le  chœur  se  met  à  genoux,  le  Gloria  Pairi,  le  dernier  ver- 
set des  hymnes,  doivent  être  chantés  par  le  chœur,  éi  non  figurés  par 
l'orgue,  quand  môme  le  chœur  aurait  chanlé  le  verset  précédent. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Évoques 
{Ibid.  n.  6).  «  Regulare  est,  sive  in  Vesperis,  sive  in  Malutinis,  sive  in 
«  Missa,  ut  primus  versus  canticorum  et  hymnorum,  et  pariter  versus 
«  hymnorum,  in  quibus  genuflcclcndum  est,  qualis  est  versiculus  T» 
«  ergo,  quœsumus,  etc.,  et  ver^iculu'  Tantum  ergo  Saeramenlum^  etc., 
«  quando  ipsum  Sacramentum  est  super  altari.  et  similes,  canlentur  a 
a  choro  in  lono  intelligibili,  non  aulem  ab  organo  :  sic  etiam  versicu- 
«  lus  Gloria  Patrif  etc.,  etiamsi  versiculus  immédiate  praecedens  fue- 
«  rit  a  choro  pariter  decanlatus;  idem  servalur  in  ullimis  versibus 
«  hymnorum  ». 

Nota  1».  On  doit  comprendre  combien  celte  règle  est  rationnelle.  Il 
est  dilTicile  de  se  rendre  compte  de  l'usage  existant  autrefois  générale- 
ment en  France,  avant  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine.  L'or- 
gue entonnait  les  hymnes  et  les  cantiques,  et  dans  le  chœur  le>  hymnes 
el  le  Magnificat  conimençaieni  par  le  second  verset;  et  on  répondait 
Dec  graliaa  au  son  de  l'orgue  qui  avait  figuré  le  chant  du  verset  Bene- 
dicainus  Domino. 

Nota.  2°.  On  nous  a  demandé  s'il  ne  serait  pas  au  moins  convenable 
de  chanter  dans  le  chœur  toutes  les  paioles  auxquelles  il  est  prescrit 
de  se  découvrir,  et  si  ce  qui  est  dit  de  la  dernière  strophe  des  hymnes 
ne  serait  pas  applicable  à  toutes,  ou  seulement  à  celles  dans  lesquelles 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  sont  exprimées  par  leurs  noms 
propres  ;  on  nous  a  demandé  d'autre  part  si  la  rubrique  qui  prescrit 
de  chanter  au  chœur  la  dernière  strophe  des  hymnes  doit  être  appli- 
quée au  dernier  verset  de  toutes  les  pièces  de  chant  qui  sont  alternées 
avec  l'orgue.  Non-seulement  nous  ne  voyons  pas  ici  de  motifs  d'inter- 
préter la  rubrique  autrement  que  par  le  sens  obvie  de  sou  texte  ;  mais 
nous  avons  des  raisons  positives  de  la  prendre  lelle  qu'elle  est.  D'abord, 
on  ne  parle  pas  des  versets  auxquels  il  est  prescrit  simplement  de  se 
découvrir,  et  même  on  signale  spécialement  le  Gloria  Palri.  Pour  la 
dernière  strophe  des  hymnes,  la  rubrique  ne  distingue  pas  :  pourquoi 
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ferjops-ppus  i^ne  distinçtiop?  C'est,  dit  Bauldry,  un  hommage  rendu  à 

la  sainte  Trinité.  Id  etiam  servatur,  dit-il  {Ibvd.,  n.  4),  in  ultimis  ver- 

c  sibus  hymnorum,  et  in  versu  Gloria  Patri^  ob  reveremiam  SS.  Tri- 

a  nitatis,  cujiis  lauies  ore  canlare  debemus  ».  Calalani  dit  la  môme 

«hose.  (/6i(/.,  §  M,  n. -3.)  «   Idrmque  esse  pb^ervandum  ubi  sequitur 

0  ullimus  versiculus,  vel  Ghria  Pain,  eximiis  mysleriis  plena.  »  Cette 

règle  n'existe  pas  pour  d'. mires  versets.  Cependant  on  ne  peut  que 

;louer  la, pratique  de  faire  chanter  par  le  chœur  d'autres  versets   plus 

importants,   a   Ceterum,  ajoute  Calalani,  non  puto  reprehendendum 

.«  quarumdam  ecclesiarum  morem,   in  quibus  etiam  in  versiculis  ipsis 

<r  privilégiais  organum  inlerponi  solei,  canlante  tamen  eosdem  ehoro, 

«  tono  intelligibili,  quo  populus  ad  devolionem  excilelur.  »  Cependant, 

^ans  les  pièces  de  chant  qui  ne  sont  pas  énumérées  ici,  comme  les 

jproses,  les  traits,  etc.,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  chant  du  dernier 

verset  soit  figuré  par  le  son  de  l'orgue. 

Nota  3».  Nous  avons  vu,  t.  xvii,  p.  280,  que  si  un  chantre  chante 
conjointement  avec  l'orgue,  il  peut  exécuter  ainsi  certaines  parties  de 
la  Messe  ou  de  l'office  qu'il  est  prescrit  de  ehasiter  au  chœur. 

§  3.  Règles  spéciales  sur  l'usage  de  l'orgue  pendant  chaque  fanction 

liturgique. 

Première  règle.  Aux  Vêpres  solennelles,  on  a  coutume  de  (toucher 
l'orgue  à  la  fin  de  chaque  psaume,  et  le  son  de  l'orgue  peut  remplacer 
la  répétition  de  l'antienne.  On  le  fait  encore  alternativement  à  tous  les 
versets  de  l'hymne  et  dp  JiJqgnificat  ,^^iy^nt  Jgs  règliçs  d,9ûnéeS|X;i- 
dessus. 

Cette  règle  repose  sur  ces  textes  du  Cérépijpnlal  des  Évéqqes  (/6i«i,  n. 
8,  et  L.  II,  c.  1,  n.  8),  «  In  Vesperis  solemnil;)u*, organum  pulsari  ijolet 
«  in  fine  cujuslibel  psalmi,  etallernalim  in  versiculis  byrani  et  captici 

«  Magnificat,  servalis  tamen  regulis  supracjjctis Si  placuerit,  finito 

a  quolibet  psalmo,  polerit  antiphoDa  per  ptganum  repeti,  dum  tapien 
«  per  aliquos  mansionarios,  aulalios  ad  id  deputatos,  eadem  antipJ[ioi\a 
«  Clara  voce  repetatur.  » 

Nota  1».  Catalan!  signale  comme  une  coutume  louable  dlle  d'alter- 
ner le  f  ou,  de  l'urgue  av.ec  le  ch;^i  ,d^s  versets  ^flu  dernier, ps^iipe 
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des  Vêpres  {Ihid.,  n.  2).  «  Laudabilis  est  oomplurium  ecclesiarum  mos, 
«  in  qui  bus  etiam  ad  V  espéras  pulsari  solet  organum  alternatim 
«  in  versiculis  ultimi  psalmi.  » 

Nota.  2°.  D'après  plusieurs  auteurs  remarquables,  cités  dans  la 
Nouvelle  Revue  ihéoiogique  {b^  année,  n°  1,  p.  112),  il  serait  obligatoire 
de  chanter  dans  le  choeur  la  répéliliou  de  l'antienne  de  àJagnificat. 
C'est  aussi  l'opinion  des  savants  rédacteurs  de  cette  Revue.  On  s'appuie 
sur  ces  textes  du  Cérémonial  des  Evêques  (L.  II,  c.  i,  n.  1  ;  c.  ii,  n.  10  ; 

c.  m,  n,  3).  «  Cum  per   chorum  repelitur  anliphona  cantici Finito 

a  cantico  et  repetita  per  chorum  antiphona Cum  repetitur  a  choro 

«  antiphona.  »  Merati  et  Buongiovauni  seuls  supposent  que  cette  an- 
tienne peut  être  suppléée  par  l'orgue.  Il  nous  paraîtra  toujours  sage 
de  suivre  l'opinion  la  plus  commune,  et  comme  nous  allons  le  voir  plus 
bas,  il  semble  assez  naturel  que  la  répétition  de  cette  antienne  soit 
chantée.  Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pas  faire  une  observation. 
N'est-il  pas  trop  sévère  de  regarder  le  chant  de  cette  antienne  comme 
strictement  obligatoire?  Les  antiennes  ne  sont-elles  pas  toujours  répé- 
tées dans  le  chœur,  même  quand  le  chant  de  l'antienne  est  figuré  par 
le  son  de  l'orgue?  La  rubrique  qui  énumère  les  cérémonies  qui  doi- 
vent s'accomplir  pendant  la  répétition  de  l'antienne,  suppose  qu'elle 
est  répéiée  suivant  les  règles  ordinaires,  c'est-à-dire  soit  pur'tout  le 
chœur,  soit  par  l'orgue.  Et  ceci  est  si  vrai,  qu'il  est  dit,  quelques 
lignes  plus  bas  :  «  Finita  antipbona  et  organo silente  ». 

Nota  3°.  Voici,  d'après  ces  règles,  comment  on  pourrait  disposer  le 
sou  de  l'orgue  pendant  les  vêpres.  L'orgue  joue  d'abord  au  commen- 
cement de  l'otBce,  jusqu'au  moment  oii  il  faut  entonner  Deus  in  adju- 
torium;  puis,  après  les  psaumes,  le  son  de  l'orgue  figure  la  répétition 
soit  de  toutes  le?  antiennes,  soit  de  quelques  unes.  Quand  le 
premier  verset  du  cinquième  psaume  est  entonné,  le  son  de  l'orgue 
peut  figurer  le  chant  du  deuxième,  et  de  tous  les  versets  correspon- 
dants. Celte  pratique  peut  avoir  des  avantages  particuliers  quand  ce 
psaume  est  long,  comme  In  exilu  Israël,  Mémento  Domine  David,  Domine 
probasii  me.  Si  l'avant-dernier  verset  a  été  figuré  par  le  son  de  l'orgue, 
le  chœur  chante  le  dernier  verset,  puis  Ghria  Patri.  Aucune  règle 
positive  ne  s'oppose  à  ce  que  le  son  de  l'orgue  figure  le  chant  du  ver- 
set Sicut  erat  et  celui  de  la  répétition  de  l'antienne.  Cependant  il  pa- 
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ratt  plus  conforme  aux  principes  de  laire  chanter  alors  par  le  chœur, 
soit  le  verset  Sicui  erai,  »oit  l'antienne.  Pour  éviter  d'avoir  à  chanter 
trois  versets  de  suite,  on  pourrait  chanter  les  deux  premiers,  toutes  les 
fois  que  le  psaume  se  compose  d'un  nombre  impair  de  versets  ;  et  il  y 
aurait  un  motif  de  le  faire  dans  les  églises  oii  les  chantres  ont  coutume 
de  chanter  seuls  le  premier  verset  en  entier.  Quand  l'Officiant  a  en- 
tonné l'hymne,  le  chœur  continue  la  p^emjère  sirophe,  l'orgue  joue  la 
seconde,  et  l'on  observe  pour  la  dernière  ce  qui  vient  d'eue  dit  pour 
le  verset  Gloria  Patii.  A  Vagnifical,  les  chantres  entonnent  le  cantique, 
le  chœur,  s'il  e^l  possible,  chante  anima  mea  Dominum,  l'orgue  re- 
prend El  exuUavit,  et  figure  le  chant  des  versets  Quia  ficily  Fecit  polen- 
tiam,  Esurienks,  Sicui  locutus  est.  Le  chœur  chante  les  autres  versets  du 
cantique,  puis  Gloria  Pain;  l'orgue  figure  le  chant  du  verset  Sicut  erat, 
et  le  chœur  reprend  l'antienne.  Si  l'on  pt  use  qu'il  soit  permis  de  faire 
suppléer  par  l'orgue  la  répétition  de  l'antienne,  le  chœur  pourrait 
chanter  Sicul  erat,  suivant  ce  qui  esl  dit  ci-dessus  pour  les  autres 
psaumes.  Nous  n'osons  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  condamner  abso- 
lument cette  pratique  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  la  donner  comme 
moins  opportune.  Les  antiennes  de  Magnificat  sont  souvent  remar- 
quables par  leur  texte  et  par  leur  chant  :  on  ne  se  lasse  pas  de  les 
chinter,  et  c'est  la  manière  la  plus  solennelle  de  terminer  l'office. 

Deuxième  règle.  —  Aux  Matines  et  aux  Laudes  solennelles,  on  suit 
les  mômes  règles  que  pour  les  vêpres. 

Celte  règle  est  une  conséquence  de  ce  qui  pi  écède,  et  n'a  pas  besoin 
d'autre  preuve. 

Tboisièsie  règle.  —  A  la  Messe  solennelle  :  1»  Ou  joue  de  l'orgue 
•aiternativeracnt  au  Kyrie  eleison,  au  Gloria  in  excelsiSj  au  Sanclus  et  à 
VAgnus  Dei.  On  en  joue  encore  après  l'épltre,  à  l'offertoire,  à  l'éléva- 
tion, d'un  son  plus  grave  et  plus  doux  ;  à  l'antienne  de  la  communion 
et  à  la  fin  de  la  ',esse  ;  2»  le  son  de  l'orgue  peut  remplacer  Dco  gralia-i 
pour  répondre  à  lie  Missa  est  ou  Benedicamus  Domino;  3°  le  Credo  doit 
être  entièrement  chanté  par  le  chœur. 

La  première  partie  de  celle  règle  se  trouve  dans  le  Cérémonial  des 
Évêques.  (Ibid.  n.9.)  «  In  Missa  soicmni  pulsaturalternatimcum  dici- 
»  lur  Kyrie  eleison  et  Gloria  in  excelsis,  etc. ,  in  principio  Missse;  item 
*  finita  epislola;  item  ad  oUertorium;  item  ad  Sanetus,  etc.,  alter- 


»  na^im;  item  dum  elevatiar  SS.  Sscramentum,  graviori  et  <iulciori 

Bsoao;  item  al  Agnus  Ddy^ue.,  alteraatim;  et  ja  versiculo  ante  ora- 

»  tiojjem  post  communionem,  ae  in  fine  Missfc.  » 

Lja  seconle  panie  repose  sur  ci'lie  décision.  Question.*  An  rçli- 

s^nenda,  vel  potius  eliuiinanda  sit  consueludo  pubaudi  tantum  or- 

»  ganum  ad   responiendum  dura   in  Missa  canlatur  /(e  itf Js.?o  est  ? 

Réponse.  «  Se.rmri  passe,  »  (Décret  du  11  septembre  1847,  n»  5102, 
q.6.) 

La  troi-ième  repose  sur  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Évêques, 
(Ibid.  n.  10.)  «  Sed  eum  dicitur  .'■ymbolura  in  Missa,  non  est  intern^i- 
»  scendujn  organum.  sed  illud  per  chorum  Cc^ntu  inlelligibili  pfo- 
»  feratur.  » 

Nota  1°.  Le  Cérémonial  des  conventuels  autorise  à  faire  suppléer  la 
répétition  de  rintroït  par  le  son  de  l'orgue. 

Nota  2°.  On  pourrait  disposer  de  la  manière  suivante  le  son  de 
l'orgue  pendant  la  grand'.Messe.  Il  figurerait,  si  l'ont  veut,  la  répétition 
de  l'intioït,  mais  la  répétition  seulement.  Noms  lisons,  en  effet,  dans 
le  Cérémonial  des  Evêques,  au  commencement  de  la  Messe,  la  rubrique 
suivante  (L.  n,  c.  vui,  n.,30)  :  «  Intérim  cessât  .-^ointus  organorum,,et 
»  chorus  incipit  introitum.  »  Le  son  de  l'orgue  suppléerait  le  deuxième 
Kyrie  eleison,  le  premier  et  le  troisième  Chnsie  et  l'avant-dernier 
Kyrie.  Pour  le  Gloria  i/i  exceisis,  il  y  a  plusieurs  manières  de, le  par- 
tager entre  le  chœur  et  l'orgue.  Les  parties  figurées  par  ^01^g^je.;^ont, 
le  plus  ordinairement,  les  sm\ ànlas,  £t  in  lerrn  pax  ho ^i^iffibtis  bonœ 
volunlatis.  Benedicimus  te.  Glorifieamus  te.  Domin?  Drus,  rex  cwUstis, 
Deus  Patçr  omnipoleus.  Domine  Dem,  AgniasDei,  Fdius^Palri^.,Qii^i  toWis 
peccala  mundi,  susçipe  depreraùonem  nostram-  Qi^o^}ia\n  tu  solus  sancl,us, 
T]u,solus  aliissi'HUs,  Jesu  CJ^ri^ste.  Dans  quelqqes. (églises,, le  chœur,, ^grès 
avoir  chanté  Q,ui,tullis  peccflla  m,findi  miserere  nobis,  chante  encpre. 
Qui tqllis  peccala  mundi  suscipe  d- precationem  nostram;  puis  les  autres 
jVersets  que  nous  vep^ons  d'indiquer  comme  étant. figurés  par  l'orgue 
et  l'orgue  supplée  Qui  sedes  ai  dex^eram  Palris  miserere  nobis,  elTu 
sohsjkminus.  Le  chœur  chante  le  re^te.  La  raison  4e  ce  changement 
est  de  donner  au  chœur  le  (haut  .des  ver^els  pendant  lerquels  jl  est 
prescrit  de  se  découvrir,  e!  ceux  dan:-,  lesquels  il  est  plus  .spécialement 
-fait  iJiiention  ,des  -  tr/ojs  pergonuQs  divines.  ,  Mais,  d'après,  ce  que  ^ous 
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avons  dit,  s'il  esl  louable  de  faire  m.A,  ce  n'est  pas  une  obligation. 
Après   l'épUre,    la    rubrique   n'indique    pas   la    partie  que   l'orgue 
supplée,   et  d'après   Baullry,  le   graduel  devrait  être  chanté  dans 
le  chœur.  (Ibid.,  n.  1.)  «  Sed  gr^duale  cantanflura  videlur  a  çhoro.  » 
S'il  en  était  ainsi,  il  ne  serait  pas  dit  que  l'orgue  j  me  après  l'épitre. 
D'après  Catalani,  on  en  chante  une  partie    «  Sed  graduaie,  dit  le 
»  savant  commentateur  (Ibil.,  n.  1)  vel  saltem  aliquis  illius  versiculus 
»  cantari  débet  a  choro  juxta  usam  omnium  fere  eccle^iarum  ».  M. 
Bourbon  l'entend  du  graduel  proprement  dit,  et,  s'appuyant  sur  le 
Cérémonial  des  conventuels,  enseigne  que  l'on  doit  toujours  chanter 
une  partie  du  graduel;   il   témoigne  qu'on  chante  ordiiviirement  le 
verset.  Dans  d'autres  églises,   ont  chante  seulement  V,AUlu\a  et  le 
verset  qui  y  est  joint.  Nous  ne  voyons  p  s  de  motif  de  condamner  cet 
usage,  et  comme  nous  avons  constaté  que  VAll  Ma  et  son  verset  sont 
plusdigies  que  le  graduel,  il  est  plus  logique  d'omettre  celui-ci.  S'il 
y  a  une  prose,  l'orgue  alterne  avec  le  chœur  :  Sequenlia  alternalim,  » 
ajoute  B.uldry  (Ibid.).  Et  Catalani  continue  ainsi  :  «  Inquibus  etiamsi 
»  occurrat  sequeutia,  allernatira  ipsa  a  choro  et  ab  organo  cantatur.  » 
On  peut,  ce  se^ible,  dire  la  même  chose  du  trait  dans  les  Messes  aux- 
quelles on  touche  l'orgue.  Au  Sanc  us,  les  usages  sont  différents.  Dans 
quelques  cgli.«es,  qnan  1  les  chantres  ont   entonné  le  premier  Sanctus, 
l'orgue  joue  le  deuxième,  le  chœur  chante  le  troisième,  l'orgue  joue 
Dominus  iJeus  saba^iih,  et  le  chœur  chante,  rienisunl  jusqu'à  la  fin.  Ail- 
leurs, le  chœur  chante  le  second  Sancius,  l'orgue  joue  le  troi.>^ième,  le 
chœur  chante  Dummus  Deus  sabaolhy  l'orgue  joue  Pleni  sunt  cœli  et  lerra 
gloria  lua,  et  le  chœur,  charité  Uosanna  in  excelsis.  On  trouve  encore 
l'usage  de  faire   chanter  par  le  chœur  le    second  Sanctus,  comme 
ci-des-us,  puis  le  chœur  joue  le  troisième  et  ce  qui  suit  jusqu'à  Pleni 
svnt,  et  le  chœur  chante  le  reste.  Le  chœur  chante  Bcnediclus  après 
l'élévation,  suivant  celle  rubricjue  du  Ccrcmonial,'des  Evoques  (L.  ii, 
c.  viii,  n.  71)  :  «  Elevato   Sacramenio,  chorus  prosequiiur  cantum 
»  BendiclusqHivenit,eic.  »  L'orgue  joue  le  sccoud  Agnus  i>ei  et  peut 
remplacer  le  chani  de  l'antienne  de  la  communion. 

§  4.    F  a-l-il  lieu  de  faire  une  distinction  enire  le  grand  et  le  petit  orgue? 

Aujourd'hui,  on  disiiugue  le  grand  or^ue  de  l'orgue  du  chœur.  Ce 
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dernier  o,  depuis  un  certain  nombre  (i'années,  pris  la  place  des  instru- 
menls  dont  on  se  servait  pour  accompagner  le  chant,  et  dans  les 
grandes  églises,  il  y  a  deux  orgues.  Dans  des  églises  moins  considéra- 
bles, un  seul  orgue  plact^  dans  le  chœur  ou  hors  du  chœur,  f  lii  à  la  fois 
l'office  du  grand  orgue  el  de  l'orgue  du  chœur. 

L'orgue  en  le  seul  instrument  dont  il  soit  parlé  dans  le  Cérémonial 
des  Évéques,  el  dans  aucun  cas,  il  n'est  fait  mention  de  l'accompa- 
gnement du  chant  avec  cet  instrument  :  partout  l'orgue  joue  séparé- 
ment, et  le  chœar  chante  séparément.  La  raison  en  est,  sans  aucun 
doute,  que  les  paroles  chantées  par  le  chœur  doivent  être  entendues 
dislinclemeTit,  et  seraient  étouffées  par  les  puissants  jeux  de  l'orgue. 

Benoît  XIV,  dans  son  encyclique  sur  la  musique  dans  les  égli-es, 
admet  certains  instruments  pour  accompagner  les  voix,  et  indique 
même  ceux  que  l'on  doit  choisir.  Ce  sont  la  basse,  le  violoncelle,  le 
basson  ou  le  hautbois  [maunolum  pneumaticum).  «  Car,  dit-il,  ces  instru- 
»  ments  sont  très-propres  à  soutenir  et  à  fortifier  les  voix  de  ceu's  qui 
»  chantent:  Hœc  enim  inserviunl  ad  corrohorandas  susvnendasqtte  canlan- 
»  tium  voces.  »  Et  après  avoir  proscrit  les  instruments  qui  conviennent 
seulement  à  la  musique  théâtrale,  il  ajoute  :  «  Prœter  hîEcautemde 
»  usu  instrumentorum  quœ  permitli  possuni,  nihil  monebimu.""-,  nisi 
i)  ut  illa  adhibeanlur  solummudo  ad  vira  quamdam  verhorum  cantui 
»  adjiciendam,  ut  magis  magisque  audientium  menlibus  eorum  sensus 
»  iofigatur,  etc.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  At  vero  si...  sepeliant  can- 
»  tantium  vocem  sonumque  verborum,  frustaneus  est  et  inulilis  hujus- 
»  modi  instrumentoium  usus,  irao  vetitus  et  inlerdicius.  De  celte 
remarqti  .ble  instruction  donnt^e  par  Benoît  XIV,  il  résulte  :  1°  qu'on 
peut  employer  dans  l'église  certains  instruments  de  musique  autres, 
que  l'orgue,  mais  uniquement  {solummodo)  pour  soutenir  les  voix  du 
chœur;  2°  que  tout  instrument  dont  le  son  empêcherait  d'entendre  les 
paroles  chantées  doit  être  prohibé. 

Aucune  règle  liturgique  ne  s'oppose  à  l'emploi  d'un  second  orgue 
pour  le  chœur.  Il  peut  y  avoir  un  seul  orgue,  comme  il  peut  y  en  avoir 
plusieurs.  Le  chant  du  chœur  peut  être  accompagné  par  l'or- 
gue. Mais  peut-on,  entre  ces  deux  orgues,  faire  une  dis^tinction 
liturgique,  et  permettre  d'a'compagner  le  chaut  du  chœur  avec 
l'orgue    dans  les  circonstances   où   l'usage  de    cet  instrument    et 
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prohibé?  Nous  avons  rapporté  t.  xvii,  p.  280,  la  réponse  négative 
d'un  membre  de  la  S.  C.  des  rites.  D'après  ce  qui  précède,  il 
serait  défendu,  en  ces  jours,  d'employer  la  musique  instrumentale; 
le  mot  oTifanum,  avons-nous  dit.  s'appliquait  autrefois  à  tous  les  instru- 
ments, et  M'^'  Martinucci  défend  la  musique  intrumentale  aux  Messes  et 
olBces  pour  les  morts  (Ibid.,  n.  14)  :  «  In  Missis  et  officiis  pro  defunc- 
»  lis  org»ni<  locus  non  est,  neque  aliis  instrumentis  ».  De  plus,  en 
quoi  feraii-on  consister  la  distinction  liturgique  dans  la  manière  d'user 
de  l'orgue?  Serait-ce  dans  la  position  où  l'iuslrument  se  trouve  placé 
dans  l'église?  Aucune  n'est  liturgiquemenl  prescrite.  Serait-ce  dans  la 
manière  de  coordonner  l'exécution  du  cbant,  comme  si  dans  les  jours 
prohibés  on  chantait  les  textes  en  entier  î  Mais  remarquons  d'abord 
que,  comme  il  est  indiqué  t.  xxv,  p.  548,  on  peut,  môme  quand  il  n'y 
a  pas  d'orgue,  suppléer  au  chant  de  plusieurs  textes  par  une  lecture  à 
haute  voix,  et  que  les  voix  accompagnant  l'orgue  sont  considérées  comme 
une  manière  de  faire  les  jours  oij  l'orgue  est  permis.  Dira-l-on  enfia 
avec  M.  Bourbon  que  l'orgue  doit  accompagner  à  l'unis'on  ?  Cette  dis- 
tinction est  plus  liturgique  que  les  premières  ;  car  on  prohibe  en  ces 
jours  le  chant  figuré;  mais  l'orgue  est  prohibé  par  une  règle  générale, 
et  quand  la  loi  ne  distingue  pas,  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  dis- 
tinguer. 

§  5.  De  i'harmonium,  ei  de  V accompagnement  du  chant  avec  V orgue. 

L'harmonium  est  un  instrument  de  musique  à  clavier,  de  récente  in- 
vention, composé  d'un  cerlain  nombre  de  jeux  à  ancheS;  dont  le  son  est 
beaucoup  moins  fort  que  celui  de  l'orgue. 

L'harmonium  peut  être  employé  à  un  double  usage.  1"  Il  peut  rem- 
placer l'orgue  dans  les  petites  églises  dépourvues  de  cet  instrument,  et 
alors  les  règles  sur  l'usage  de  l'orgue  doivent  lui  être  appliquées. 
2"  Lharmoniumy  étant  corapo.-^é  de  jeux  doux,  portant  le  nom  et  repro- 
duisant à  peu  près  le  son  des  instrumenis  recommande.^  par 
Benoit  XIV,  tels  que  la  basse,  le  violoncelle,  le  bi.'-son  ou  hautbois, 
['harmonium,  ou  plus  exactement,  un  des  jeux  de  cet  instrumentj  peut  être 
employé  avec  un  grand  avantage  pour  soutenir   le   chant  du  chœur. 

L'organiste  doit  porter  toute  son  attention  sur  la  bonne  exécution 
du  chani. 

Pour  cela,  il  observera  les  règles  suivantes  : 
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1*  lorsque  lés  chantres  doivent  entonner  'un  morceau  de  chant,  il 
eMT  indiquprai  très-dislincletnent  les  premières  notes  avec  le  jeu  qu'il 
aura  choisi.  Mais  anparavan!  il  doit  avoir  soin  de  s'assurer  de  la  lona- 
lilé  du  morceau,  afln  que  la  dominante  corre>^poiide  au  diapason  de 
rinstrument.  Cependant  cette  règle,  qui  doit  être  rigoureusement 
observée  dans  les  modes  rôgulier-:,  et  surtout  dans  la  psalmodie,  devra 
être  modifi'^e  dans  les  modes  mixtes,  et  spécialement  dans  les  graduels 
dont  la  première  partie  est  du  sixième  mode  et  le  verset  du  cinquième. 
L'organiste  doil  alors  prendre  un  ion  moy^n  qui  permelle  a\ix  voix 
d'atteindre  le^  notes  les  plus  élevées  et  les  notes  les  plus  basses  du 
morceau. 

2°  Quand  les  chantres  ont  entonné  à  fiu<,  il  ne  faut  pas  les  intei^-" 
rompre,  afin    d'éviter  la  cacoiihonie  ;   m^U  aussitôt  qii'i!s   ont  fitiî,"' 
l'organiste  doit  ise  hâter  de  Tcmelire  le  chœur  au  viai  ton.  S'il  s'agit 
d'^ne  antienne,  il   vaii  souvent  mieux  la  laisser  chanter  en  entier  et 
reprendre  le  ton  à  l'intonation  du  psaume. 

3°  Pour  accompagner  le  chant  du  chœur  à  l'unisson,  l'organiste 
choisira  le  jeu  qui  s'associe  le  mieux  avec  la  voix  humaine  ;  mais  le 
jeu  doit  avoir  a«sez  de  mordant  pour  être  facilement  entendu  de  tout 
le  monde,  car  on  ne  peut  trop  le  répéter,  il  s'agit  de  soutenir  les  voix, 
de  les  empêcher  de  baisser,  résultai  que  n'obtiendrait  pas  un  jeu  dont 
leï  î^ons  seraient  sourds,!' 

4»  Le  jeu  une  fois  adopté,  l'organiste  n'aura  qu'à  jouer  le  chant'à'' 
l'unisson;  ayant  soin  de  suivre  le  mouvement  du  chœur,  de  s'arrêler 
avec  le  chœur  aux  barres  de  respiration  et  de  repo-^.  Il  observera  cette 
dernière  règle,  surtout  aux  médiiintes  dans  la  psalmodie. 

5°  Dans  les  chants  alternés  par  les  deux  chœurs,  il  sufDra  que 
l'organiste  joue  d'un  côté,  et  il  jouera  de  préférence  avec  le  côté  du 
chœur  qui  serait  notablement  plus  faible  Mais  quaud  les  chœurs  sont 
égaux  011  à  pu  près,  ce  à  quoi  on  doit  toujours  viser,  il  jouera  aux 
psauiuco  alternativement  de  chaque  côté,  du  côté  où  le  psaume  a  été 
entonné. 

Mais  doit-on,  sati's  exceplion,  proscrire  l'harmoriie  dans  l'accompa- 
gnement du  chant  ?  Oui,  dans  le  cas  où  elle  serait  de  nature  A  em- 
pêcher les  paroles  d'être  entendues  suivant  ce  qui  est  dit  précéderai 
menty  car  alors  ce  serait  contraire  à  la  règle  donnée  par  Benoit  XIV. 
Mais  si  elle  n'apportait  pas  cet  inconvénient,  il  serait  bon  de  l'em- 
ployer, surtout  aux  grandes  solennités. 

P.  R. 
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ï.  L'octaw  de  Noël  est-elle  privilégiée? 

Cette  question  nou^  est  po-ée  à  cause  de  qbelques  dontradictions 
apparente*  renfermée^  dan<  diver-  liVi*é>  liturgiques  au  sujet  de  cette 
octave.  No>  article-;  publiés  !'•  série;  t.  v,  tout  en  exprimant  là  vérité, 
n'ont  peut-être'  pas'  été  toujours  anez  complet^  à  cet  endroit.  Il  est 
donc  bon  de  rappeler  que  les  octaves  -ous  lé'  rapport  dit  privilège,  s6' 
divient  en  cinq  classes  :  !<>  \e<  octave*  d'e  Pâque-  et  de  la  Pentecôte, 
dont  les  troi-  premiers  jours  .-ont  da  rit  double  de  première  classe,  et 
pendant  le-quels  on  ne  fait  l'office  d'aucune  fête  ;  2»  celle  de  l'Epipha- 
nie :  pendant  cette  octave,  on  fuit  toujours   l'office  de  l'odave,  excepté 
dans  le  cas  où  il  faudrait  célébrer  une  fêté  du  rit  double  de'  première 
cla-?e,  qui  serait  transférée  si  elle  arrivait  le  jour  même  de  l'octave  ; 
3"  l'octave  du  saint  Sacremertl  :  Tofflce  d'un  jour  dans  l'octiave  est' 
préféré  à  unie  fête  semi-double  occurrenle,  à  un  dbuble  transféré, 
s'il  n'est  pa's  de  premièi^e  ou  de  seconde  classe;  et  lé  jour  octave  ne 
cède  son  office  qu'à  une  fête  doub'e  de  première  clas?e,   enfiil,  on  eif 
fait  toujours  mémoire  ;  4^  celle  de  Noël  :  moins  pHvil^giée  qub  les 
précédentes,  elle  jouit  cependant  de  priviU^ge-  spéciaux  que  n'Ont  pas 
les  octaves  ordinaires  ;  ain>i  les  deux  jours  qili  .-uivent  Id  fête  de  Noël, 
les  fonctions  se  célèbrent  avec  la  môme  ^olntiniié  que  les  deux  jours 
qui  suivent  le«  dimanch<'s  de  Pâque»  et  de  la  PenteiÔte  ;  pendant  toute 
Poclave,  le- vêpres -ont  toujours  éelle*  de  l'octave  juqu'au  capilUle  ; 
on  en  fait  twijours   mémoire';  l'es  Me^'-és  voiives  et  les  INÏ'esses  de 
Rrquiem  sont  défendues  comme  pcVidaîit  le   octaves  pr<^céder,te-.  Cette 
octave  admet  cependartt  le  sfimii-doubles  occnrrents  et*  tous  lés   doublés 
transférés:  t«lle  est  la  raison  pour  laquelle  Gavântus  divise  les  octaves 
en  q\iairecl^fs-e<  -ou<ément,  et  ne  niet  pas  celle  de' Noël' au  nombre 
des  octaves  privilégiée?. 
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II.  Pourquoi  l'oclave  di  Noël  est-elle  moins  privilégiée  que  les  précédentes,  et  en 
particulier  pourquoi  ne  jouit-elle  pas  de  privilèges  aussi  grands  que  celle 
de  l'Epiphanie  ? 

Dans  cette  di.-position,  ^aint  Augustin,  suivi  par  Gavanlus,  voit  une 
raison  mystique  :  a  Neque  mireris  quod  in  octava  Nativitatis  admit- 
«  tantur  semiduplicia,  quia  schola  Nalivilatis  Chri-li  e4ofDcina  hu- 
miliiatis.  »  Cette  raison  ne  paraît  pas  trc-s-péremptoire  ;  il  serait  peut- 
être  plus  vrai  de  dire  que  celte  octave  n'est  pas  complètement  privilé- 
giée, parce  que  la'fête  de  Noël  e?t  moins  ancienne  que  celle  de 
l'Epiphanie;  on  peut  au^si  avoir  adopté  cette  disposition  pour  ne  pas 
transférer  à  l'année  suivante  les  fêtes  qui  arrivent  dans  cette  octave. 

On  ne  peut  pas  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque  où  l'on 
commença  à  célébrer  la  fête  de  la  Nativité  de  J.-C.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  deux  fête^^  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  furent  d'abord  une 
seule  et  même  fête,  qu'on  appelait  Théophanie  :  suivant  les  anciens  au- 
teurs, elle  se  célébrait  le  6  janvier  ;  au  témoignage  de  l'abbé  Guillois, 
quelques  églises  la  célébraient  le  15  mai.  Lorsqu'on  i-e  fut  assuré,  sur- 
tout au  moyeti  des  édits  des  empereurs  romains,  que  le  jour  de  la 
naissance  du  Sauveur  était  le  25  décembre,  cette  fête  fut  fixée  à  ce 
jour  par  le  pape  Jules  I^',  qui  occupait  le  saint  Siège  en  336.  On  com- 
prend qu'en  souvenir  de  la  fête  de  la  Théophanie  on  ait  conservé  à 
l'octave  de  l'Epiphanie  un  privilège  qui  appartient  spécidlemenl  au 
grand  mystère  de  l'incarnation. 

Il  y  avait,  de  plus,  une  raiîon  i^péciale  d'agir  ainsi,  et  ce  motif  ret:- 
sort  dans  les  dispositions  adoptées  au  sujet  de  ce^  deux  fêtes.  Si  l'on 
eût  donné  à  l'octave  de  Noël  le  privilège  d'exclure  les  fêtes  des  Saints, 
il  eût  été  impossible  de  les  célébrer  avant  l'année  suivante,  ce  qui  est 
toujours  un  inconvénient.  Il  a  donc  paru  plus  opportun  de  diminuer  la 
solennité  de  l'octave  de  Noël  sous  ce  rapport,  et  de  donner  à  l'octave  de 
l'Epiphanie  ce  qu'on  ne  pouvait  facilement  attribuer  à  la  première. 
Nous  disons  sous  ce  rapport,  car,  comme  nous  venons  de  le  voir,  l'oc- 
tave de  Noël  est,  à  certains  égards,  aussi  privilégiée  et  plus  privilégiée 
que  celle  de  l'Epiphanie.  Quoiqu'on  célèbre  la  fête  de  saint  Etienne  et 
celle  de  saint  Jean  l'évangéliste  les  deux  jours  suivant;,  ces  deux  fêtes 
se  font  avec  une  solennité  toute  spéciale,  et  celte  solennité  a  pour  but 
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de  fêter  Noël  pendant  trois  jours,  comme  Pâques  et  la  Pentecôte,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  P*  série,  t.  ix,  p.  175,  et  comme  l'exprime  positivement 
Mgr  Martinucci  [Man.  sacr.  cœrem.,  t.  ii,  p.  137),  Nous  avons  énuméré 
les  autres  privilèges  de  cette  octave. 

III.  y  a-t-il  d'autres  vigiles  privilégiées  que  celles  de  Noël  et  de  la  Pen- 
tecôte ? 
-i- 

Les  vigiles  de  Noël  et  de  la  Pentecôte,  sont,  comme  on  le  sait,  telle- 
ment privilégiées  qu'on  ne  peut  célébrer  aucune  fêle  en  ces  jours. 
L'office  de  la  vigile  de  Noël  est  double  depuis  les  laudes,  et  dans  ces 
deux  vigiles  on  ne  peut  pas  célébrer  de  Messes  votives  même  solen- 
nelles, ni  la  Messe  de  Rquiein,  sauf  celle  des  funérailles.  Outre  ces 
deux  vigiles,  celles  de  l'Epiphanie  et  de  l'Ascension  ont  le  privilège  de 
se  faire  du  rit  semi-double.  La  vigile  de  l'Epiphanie  n'admet  pas  les 
messes  de  Requiem  non  privilégiées,  comme  il  est  dit  1"  série,  t.  v,  p.  51. 

IV.  Est-il  permis  de  faire  une  quête  dans  Véglise  pendant  que 
le  saint  Sacrement  est  exposé  ? 

Nous  lisons  dans  les  Mélanges  théologiques  (tom.  v,  p.  238)  :  «  Il  n'est 
»  pas  striclement  défendu  de  faire  des  quêtes  dans  l'église  pendant 
»  l'exposition.  Mais  si  la  pauvreté  de  la  fabrique  l'exige,  on  la  fera 
»  avec  une  grande  circonspection  et  avec  un  profond  silence,  pour  ne 
»  pas  distraire  ou  scandaliser  les  fidèles  ;  le  mieux  serait  de  ne  pas 
»  circuler  dans  le  lieu  saint,  et  de  ;ecevoir  à  la  porte  les  offrandes.  » 

Cette  solution  comprend  deux  pariies  bien  distinctes,  qu'il  importe 
d'examiner  à  part  :  1°  Aucune  loi  positive  n'interdit  de  faire  des  quê- 
tes dans  l'église  pendant  que  le  saint  Sacrement  est  exposé  ;  2°  on  doit 
éviter  tout  ce  qui  peut  distraire  les  fidèles  de  radoration,  et  l'on  fera 
bien,  s'il  est  possible,  de  faire  ces  quêtes  à  la  porte  et  sans  parcourir 
l'église.  A 

S'il  existait  une  loi  en  ce  sens,  ce  ne  pourrait  être  que  le  §  xxvin  de  * 
l'Instruction  Clémentine.  Il  est  conçu  dans  les  termes  suivants  :  «  Non 
»  si  terrano  nelle  chiese  dell'esposizioni   anche   parlicolari  bacili  par 
»  l'elemosine,  ne  assi^eranno  religiosi,  o  altri  ecclesiastici,  nemmeno  ' 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  t"  série,  t.  il—  novembre  1876.        29 
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»  p^rsoiie  laicali  per  riceverle,  corne  nemraeno  aflderanpo  cl)i0rtici, 
»,  çoofrairi,  manialari,  o  altre  persone  questuando  per  la,chieîa.  Mol- 
»  tp  ineDO  dovrannp  far  ciô  li  poveri,  quali  sarapno  per  lo  spa^io  di 
»  canne  dieci  lontaiii  dalla  porta  délia  cbicsa.  » 

Comme  on  le  voit  par  ce-  paroles,  l'Instruction  prescrit  :  1"  qu'il 
ne  se  f^ra  pas  de  quête  dans  ^église  pendant  l'exposition  ;  S»  qu'il. seri» 
encore  moins  permis  aux  pauvres  d'y  demander  raumône. 

Mais  cette  règle  e.-t-elle  générale  et  applicable  à  toutes  les  exposi- 
tions? Est-elle  au  moins  parfois  lout-à-fait  rigoureose  ? 

La  solution  du  premier  point  se  tire  du  caractère  législatif  de  l'Ins- 
truction Clémentine.  Cette  instruction,  comme  il  a  été  dit  tom.  i,  p. 
425,  n'est  autre  cha^e  qu'un  règlement  obligatoire  seulement  pour  l'ex- 
position des  quarante  heures  instituée  à  Rome.  Pour  les  autres  exposi- 
tions et  même  pour  les  expositions  des  quarante  heures  qui  se  font 
ailleurs,  l'Instruction  Clémentine  est  seulement  une  règle  directive. 
La  clause  dont  il  s'agit  est  donc,  entant  que  précc^ptive,  applicable 
seulement  aux  prière-;  des  q'iaranie  heures,  dans  la  ville  de  Rome. 

Quant  au  second  point,  il  faut  observer  que  cette  règle,  même 
pour  l'expositioii  spéciale  à  laquelle  s'applique  l'Instruciion  Clémen- 
tine, n'est  pas  considérée  par  les  auteurs  les  plus  recommandables 
comme  absolue  et  rigoureuse.  D'après  Cavalieri,  la  clause  qui  prescrit 
d'éloigner  les  pauvres  qui  viendraient  à  l'église  pour  demander  l'au- 
mône, «  Molto  meno  dovranno  f.ir  ciô  li  poveri,  »  doit  être  entendue 
non  pas  comme  un  a  fortiori  ;  mais  en  ce  sens  que  la  loi  est  moins  ri- 
goureuse s'il  s'agit  d'une  quête  régulière  :«  Lex,  dit-il,  est  rigidior 
»  pro  pauperihu"^.  »  Gardellini  va  plus  loin,  et  admet  que  l'on  peut 
faire  des  quêies  dans  les  églrses  dépourvues  de  ressources  suffisantes. 
«  Tametsi,  dit  le  savant  auteur,  limitationes  bujusmodi  suam  habeant 
»  vim  non  sunt  tamen  ita  ami^liandae,  ut  sine  casuum  di^tinctione, 
»  ubique  et  semper  ad  placitum  locum  iibi  viudicare  possint.  Lcgem 
»  eludere  non  licel,  et  ubi  non  urget  nécessitas,  servanda  est  rcgulà. 
»  Concedam  tamen  aliquid  de  juris  rigore  esse  laxandum  favore  illa- 
•»  ruin,ecciesiarum,  quarumopes  impares  sunt,  ad  digne  ac  docenter 
a  illam  fuQctionem  peragendam,  quam  propterea  naquirent  perûcere, 
•  nisi  identidem,  urgenLibus  locorum.  ac  temporum  circumstantiis, 
»  «liquodâibijcompar^rentisubsidiuia  a  ûdelium  piat«te.  » 
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Ld  sccôn'àe  partie  se  rapporte  aux  précautions  à  prendre  et  à  la  Èa- 
EÎère  de  faire  cCs  quêtes. 

Les  avis  qu'elle  conlient  son»  d'abord  une  conséquence  de  tous  ceux' 
qtie  reiitermcril  riuî-truciion  et  les  commentaires  qui  en  ont  été  faits. 
On  recommande  les  précaulibris  les  plus  minutieuses  pour  éviter  tout 
ce  qui  pourrait  troubler  le  recucillem''nt  des  ûdèles  pendant  le  temps 
del'expositioh.mais  Gardellini  fait  dies  recommandations  particulières 
sur  les  déu'x  points  qui  nous  occupent,  a  Verumlamen  magna  cum 
#  cautéla  id'fleri  oportet  ciirà  në'di-trabanlur  ab  oratione  fidèles,  tuni 
D'nè  aliquibu^  eleeinosynarum  coUéctio  offensioni  et  scandalo  sii.  Id- 
»'circ6'ab  ca  quœritanda  iiifra  ecclesiae  ambitum  absiinendura,  e't  sa- 
»  tibs  est  id  fleri  silentér  ad  ecclesiae  jànuam,  eliam  m  exposilîouibus 
»  mÎËiuà'solelùdîuibus  cl  pàrticularibus.  » 


P.  R. 
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DK    MORALE    &    DE    LITURGIE. 


l    —  Confirmation.  —  Parrains  et  marraines. 

Y  A'tAl  obligation  absolue  d'avoir  un  parrain  ou  une  marraine  lors- 
qu'on rcfoit  le  sacrement  de  Conûrmaliou  ? 

RÉpOiNSE.    L'affirmative   est    certaine,    et    le  sentiment'  communi'" 
d'après  plusieurs  auteurs,  cités  par  saint  Liguori  (1),  est  que  cette 
obligation  ost  grave.  Ces  «lutours  renvoient  a'ix  canons  2  et  6,  cause' 
30,  quajst.  1,  da  décret  de  Gralien  ;  et  tout  le  Cérémonial  indiqué'' 
dans 'le  Pontifical  i^uppoî^é  celle  néccsjilé. 

U  .er>l  à  noter  qu'il  sullit  d'un  seul  parrain  ou  d'nnc  seule  marraine;  ^ 
sel  ^n  le  sexe  du  conficniand,  et  que,  bien  qu'il  .«oit  dit  dans  la  rubrique 
du  l'outifical  que  le  confiruïand  adulte  doit  mettre  le  pied  sur  le  pied 
droit  de  son  parrain,  il  suffit,  d'uprès  une  décision  de  la  Sacrée  Con- 

{l)Lil).6,n.l88.  '  .ar?./.  (ïl 
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grégation  des  Rites,  en  date  du  20  septembre  1749,  que  le  parrain  ou  la 
marraine  mette  la  main  droile  sur  l'épaule  de  celui  ou  celle  qui  re- 
çoit le  confirmation  (1). 

Cet  exposé  paraissant  certain,  que  penser  de  la  coutume  suivie  dans 
certains  diocèses  d'administrer  la  confirmation  sans  parrain  et  sans 
marraine  ? 

Une  pareille  coutume  étant  contraire  à  la  rubrique  ne  parait  pas 
pouvoir  être  qualifiée  autrement  que  comme  un  abus.  La  coutume,  on 
n'en  peut  douter,  doit  être  réputée  abusive  lorsqu'elle  est  opposée  aux 
prescriptions  liturgiques,  et  les  évéques  ne  peuvent  autoriser  à  la  sui- 
vre, La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  l'a  souvent  déclaré.  Déjà,  en 
1605,  on  avait  demandé  à  cette  Sacrée  Congrégation  :  in  Prœlati, 
Archiep'iscopi  et  Episcopi  possint  essejudices  ad  declaranda  dubia  super  sa- 
cris  ritibus  et  cœremoniis  ?  et  elle  répondit  :  négativement.  On  est  re- 
venu à  la  charge  il  y  a  vingt-trois  ans,  demandant  :  An  Ponlifîcalis, 
cœremomalis  Episcoporum,Martyrologii  et  Rilualis  Romani  prœceptivas  ré- 
gulas, tolérante  nempe  aut  permitlente,  aut  eliam  quidpiam  aUter  slatu- 
ente  RR.  Episcopo,  canonici  ahive  sacerdotes  possint,  illœsa  conscien- 
tia,  infringere  aut  omittere,  atque  Reverendissimi  Episcopi  voluntas^ 
his  in  casibus,  sit  pro  ipsis  sufj^ciens  dispensatio  ?  La  Sacrée  Congré- 
gation a  encore  répondu  le  10  janvier  1852  :  négative  et  amplius  :  ce  qui 
signifie  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  insiste  davantage  sur  ce  point. 

Or,  ainsi  que  nous  le  disons  dans  noire  Mannale  (2),  d'après  une 
décision  du  3  août  1839,  la  coutume,  même  invétérée,  ne  peut  déroger 
aux  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites  :  il  faut  pour  cela  qu'elle  soit 
positivement  approuvée. 

C'est  l'enseignement  très-exprès  du  Souverain-Pontife  lui-même, 
que  la  coutume,  quelque  immémoriale  qu'elle  puisse  être,  ne  peut 
prévaloir  contre  les  règles  liturgiques.  Renoît  XIII,  dans  le  concile 
romain  tenu  en  1725,  est  formel  à  cet  égard  :  Quapropter,  dit-il,  Epis- 
copis  dislricte  prœcipimus,  ut  contraria  omnta,  quœ  in  ecclesiis,  seu  secula- 
libus  seuregularibus...  contra  prescriptum  Pontificalis,  Romani,  et  Cœre- 
monialis  Episcoporum^  vel  rubricas  Missalis,  Ereviarii  et  Ritualis  irrepsiste 

-  iif',  ■ 
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compererint,  detestabiles  tanqoam  abcsds  et  corruptetas  prohibeant,  et 
omnino  studeanl  removere,  qmvis  non  obstante  interposita  appellalione,  vel 

IMMEMORABILI  ALLEGATA  CONSDETUDINK. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  de  même  qu'il  suffit  que  le  parrain  mette 
la  main  sur  l'épaule  du  confirmand,  malgré  la  rubrique  qui  prescrit  à 
ce  dernier  de  mettre  son  pied  sur  le  pied  droit  dudit  parrain  ;  de 
même  il  peul  être  permis  de  n'avoir  pas  de  parrain  lorsque  tel  est 
l'usage,  bien  que  la  rubrique  prescrive  d'en  avoir  un. 

Il  est  facile  de  résoudre  cette  objection  en  disant  qu'on  peut  suivre 
l'usage,  même  en  fait  de  rubrique,  lorsque  le  Saint-Siège  l'approuve, 
ainsi  qu'il  le  fait  sur  le  point  de  rubrique  allégué  ;  mais  on  aurait  tort 
de  conclure  de  là  qu'il  y  a  permission  de  suivre  les  coutumes  non  au- 
torisées, telle  que  celle  de  n'avoir  pas  de  parrain  ou  de  marraine,  le 
Saint-Siège  lui-même  réprouvant  ces  sortes  de  coutumes  et  les  décla- 
rant un  abus  que  les  évêques  ne  doivent  pa?  tolérer. 

Cet  enseignement  peut  être  vrai,  dira-t-on  encore,  quand  il  s'agit 
de  la  confirmation  donnée  à  un  individu  ou  à  un  petit  nombre 
de  personne?,  mai?  lorsque  les  confirmands  vont  jusqu'à  des  centaines 
ou  à  des  milliers,  dans  des  églises  trop  exigiics  pour  les  contenir  faci- 
lement, il  y  aurait  de  très-grandes  diiBcultés  à  assigner  à  chacun  son 
parrain  ou  sa  marraine,  et  quel  embarras  ne  serait-ce  pas  pour  faire 
mouvoir  tout  ce  monde,  confirmands  avec  parrains  ou  marraines,  dans 
des  évolutions  souvent  assez  compliquées  imposées  par  les  nécessités 
locales  ? 

Cette  difficulté  ne  nous  paraît  pas  et  ne  doit  pas  paraître  aussi 
sérieuse  qu'on  voudrait  le  faire  croire.  La  rubrique  elle-même  vient 
iournir  le  moyen  de  la  résoudre  facilement,  en  permettant  dans  ces 
sortes  de  cas,  à  un  seul  parrain  ou  marraine,  de  présenter  à  l'évoque, 
si  celui-ci  le  juge  à  propos,  plusieurs  personnes  à  confirmer:  Nullus, 
dit  le  Pontifical,  prœsentet  nisi  unum  aut  duos,  non  ptures,  Nisi  aliter 
NECESSITAS  suADEAT,  ARBiTRio  Episcopi.  Au  besoiu  douc,  si  l'évêquc  le 
jugeait  nécessaire,  un  seul  parrain  pour  les  garçons,  et  une  seule 
marraine  pour  les  filles  pourrait  suffire,  et  toute  difficulté  disparaî- 
trait par  là. 
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IL  —  Excommunicadon  mineure.  —  Est-elle  supprimée  ?  —  Con^é- 
queuces  de  cette  svpprission. 

1»  On  demande  si  la  Con^liiulion  Apos'olicœ  Sedls,  dn  12  octobre 
1869,  a  supprimé  rexcommunication  mineure  ,  qu'encourraient, 
d'après  le  droit,  ceux  qui  communiquaient  avec  les  excommuniés,  dé- 
noncés comme  frappés  de  l'excommunication  majeure  ? 

2°  Supposé  que  cette  suppression  ait  été  faite  par  la  bulle  précitée, 
peut-on  en  inférer  qup,  depuis  lors,  l'on  a  cesse  d'être  obligé  d'éviter, 
comme  auparavant,  lesdits  excommuniés  dénoncés,  ainsi  que  les  au- 
tres personnes  atteintes  d'autres  censures  :  c'es:-à-dire  ceux  qui  sont 
dénoncés  nommément  comme  suspens  ou  comme  interdits? 

Réponse.  On  sait  qu'outre  l'excommunicaiion  majeure,  qui  prive  de 
tous  les  biens  communs  aux  membres  de  l'Eglise,  bien*  qui  sont  le 
lien  par  lequel  il  ne  forment  entre  eux  qu'un  seul  et  même  corps,  il  y 
a  l'excommunication  mineure,  qui  ne  prive  que  de  quelques-uns  de 
ces  biens,  c'est-à-dire  de  l'usage  des  sacrements,  et  du  droit  de  pou- 
voir être  élu  aux  bénéfices  ecclésiastiques  (1). 

Celte  excommunication  était  incontestablement  e-ncourue,  avant  la- 
dite Bulle  Apostolicœ  Sedis,  par  la  communication  qu'on  avait  avec  les 
excommuniés  nommément  dénoncés  comme  atteints  de  l'excommuni- 
cation majeure  ;  et  on  en  demeurait  fr.ippé  non-seulemetit  en  commu- 
niquant avec  eux  dans  les  choses  proprement  spirituelles,  interdites 
aux  excommuniés,  comme  sacrements,  sacrifice  de  la  me-se,  offices 


"(1)  Voici  en, ^uels  termes  s'eximme  le  chap.  Si  celebrqt,  de  clerico  ^iç- 
communimfo,  an  sujet  de  rexcommunicatiou  mineure  :  Si  celehrat  minore 
excommunicatione  ligatus,  licet  graviter  peccef,  nullius  tamen  notam  irre- 
gularitatis  incurrit,  ncc  eligere  prohibetur,  vel  ea,  qitœ  rotione  j'uristlictio- 
nis  siJii  competunt.  exercera.  Si  tamen  scienter  taHs  eledus  fuerit,  ejuselecr^ 

tio  est  irritanda Sacramenta ab  eq  collata  virtfips  non  çarent  effectu, 

cum  non  viJeafur  a  collât ione  sed  pa  ticipafione  sncramcntorum  (qitœ  in  sola 
consista  perceptione)  remotus.  Dummodo  non  in  contemptum  ecclesiasticœ 
disciplinée,  videllcet  contra  prohibitionem  svperioris,  communioni  excom- 
municatorum  pertinaciter  se  ingesserit  :  in  quo  casu  est  anathemate  fe- 
riendus. 


I 
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éivrns^  etc.,  mais  encore  dans  les  choses  civiles  comprises  dans  le  ren 

Os,  orare,  vale..  communio,  mensa  negatur. 

Ce  yers  ne  fait  qu'abréger  le  canon  Excommnnkntus,  ii,  qaest.  3, 
attribué  au  pape  Calxte,  où  ce  l'onlife  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Nec  cum  eis  in  oraiione,  aut  ciho,  aut  potu,  aut  osculo  communicel  ; 
«  nec  ave  ci  dicat  :  quia  quicumque  in  his  vel  aliis  prohibilis  .'cienter 
«  excommunicatis  communicaveril,  juxta  apostolorum  instiiulionera, 
«  et  ipse  simili  exrommunicalioni  subjacebit.  »  Les  auteurs  faisaient 
observer  sur  ce  mot  simili  qu'on  ne  devait  pas  l'enlendre  d'une  simili- 
tude complète,  qui  serait  l'excommunicalion  majeure  ;  mais  seulement 
d'une  similitude  de  ressemblance,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'excom- 
municat  on  mineure  (1). 

La  bulle  ApostoUcœ  Sedis  a-t-elle  supprimé  cet'.e  excommunication 
mineure,  en  sorte  qu'on  ne  l'encoure  plus  comme  auparavant  eu  com- 
muniquant avec  les  excommuniés  nommément  dénoncés? 

Dans  cette  bulle  t^le  IX  déclare,  de  la  manière  la  plus  expresse, 
qu'il  supprima  toutes  les  censures  portées  en  forme  de  sentence  pronon- 
cée, «'ést-à-dire,  qui  sont  encourues  parle  fait  même,  ipso  facio,  soit 
(fn*i1  s'agisse  de  l'excommunication,  ou  de  la  suspense,  ou  de  l'inter- 
dit :  «  Decernimus,  dit-il,  ut  ex  quibusrùmque  censuris,  sive  excom- 
«  monicaiionis,  sive  suspen^ionis,  sive  interdicli,  quse  per  modum  lafae 
«  seoteniiae,  ip-oque  facto  incurrendaî  hactenus  imposiiaësunt,  nonnisi 
«  illœ  qnos  in  hac  consnluiion';  inserimus,  eotjw  modo  quo  insêrimus,  rôbur 
«  exinde  habeant:  Mmul  déclarantes  easdem,  non  modo  ex  veterum 
«  canonum  auctoritate,  quatenus  cum  ritiitra  conslitutiône  conveViiunt, 
«  vrrum  etiam  ex  bac  ipsa  constilulione  nosira,  non  sectJS  âcsV  prî- 
t  mum  editœ  ab  ea  fuctinl,  vim  suam  prorsus  accipere  debere.  » 

Et,  en  outre,  ve^s  la  an  de  la  Billle,  le  Sainl-Père  déchire  qàc  tous 
les  changeiîienis  opérés  dans  la  législation  ecelcslastique  ért  vertu  de 
cette  constiiu lion  sont  et  demeure  it  permanents,  avecfotis  leurs  effets, 
et  que  tous  les  tribunaux  et  tons  les  jnges  doivent  s'y  coiifbrnacr  : 
«  l)ecernealo«  has  lillcra*,  atque   omnii  et  «iugula   quae  in  eistlenl 

1)  S.  Ligiiori,  lib.  7,  n»  tM. 
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«  constituta  ac  décréta  sunt,  omnes  et  singula?,  quae  in  eisdem  factae 
«  sunt,  ex  anterioribus  constitutionibus  praedecessorum  nostrorum, 
a  atque  etiam  nostris,  aut  ex  aliis  sacris  canonibus  quibuscumque, 
«  etiam  conciliorum  generalium  et  ipsius  Tridealini  mutationes,  dero- 
«  galiones  ratas  et  firmas  ac  respective  rata  alque  firma  esse  et  fore, 
«  suosque  plenarios  et  integros  effectus  obtinere  ;  sicque  et  non  aliter 
«  in  praemissis  per  quoscumque  jiuiices...  judicari  ac  definiri  debere, 
«  et  irritum,  etc.  » 

La  constitution  Âpostolicœ  Sedis  est  donc  aujourd'hui  la  règle  à  la- 
quelle on  doit  se  référer  en  ce  qui  concerne  les  censures  encourues  par 
le  seul  fait.  Toutes  celles  qui  y  sont  meniionnées  doivent  être  tenues 
comme  obligatoires  dans  toute  l'Eglise,  et  obligatoires  seulement  de  la 
manière  dont  elles  y  sont  meniionnées,  eoque  modo  quo  inserimus  rohur 
exinde  haheant.  Toutes  celles,  au  contraire,  sur  lesquelles  Elle  garde  le 
silence,  doivent  être  réputées  abrogées  et  dénuées  de  toute  valeur. 

Or,  la  Bulle  garde  un  silence  absolu  sur  l'excommunication  mineure. 
Elle  ne  la  conserve  donc  pas.  Elle  déclare  donc  plutôt  la  supprimer. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  admettre  une  autre  conclusion. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  ne  doit-on  pas  conclure  également  que  l'obliga- 
tion d'éviler  les  excommuniés  dénoncés  a  cessé  d'exister  à  partir  de  la 
publication  de  la  susdite  Bulle? 

Nous  lisons  à  la  fin  de  l'Abrégé  de  la  Théologie  du  R.  P.  Thomas 
de  Charmes,  dans  une  note  accompagnant  la  dix-septième  excommu- 
nication simplement  réservée  au  Saint-Siège,  conservée  par  cette 
Bulle,  ces  paroles  :  «  Ex  Bulla  Martini  V,  ad  evitanda  scandala,  vitandi 
«  erant  tum  notorii  clericorum  percussores,  tum  nominatim  a  Papa 
«  excommunicati  ;  hodie  auiem  hi  poslremi  tantummodo  vitandi  sunt.  Ve- 
6  rum  non  hoc  nomine  solum  summus  Pontifex  veterum  canonum 
«  auctoritalem  hic  relaxai  :  anlea  enim  communicatio  cum  vitando  in 
«  rébus  civilibus  et  indifferentibus,  paucis  casibus  exceptis,  secum 
«  ferebat  excommunicationem  minorem,  qufB  per  praesenlem  constitu- 
«  tionem  sublala  est,  firma  solummodo  rémanente  excommunicatione 
«  majori  in  eum  qui  cum  vitando  communicat  in  crimine  criminoso,  id 
«  est,  ei  moraliter  sociatur  in  crimine  propler  quod  excommunicatus 
«  est,  et  in  clericos  qui  cum  eo  communicant  in  divinis   » 
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Le  R.  P.  Mariano  a  Novana,  rédacteur  de  cet  abrégé  de  Théologie, 
pense  donc  qu'aujourd'hui,  depuis  la  Bulle  sus-mentionnée,  il  n'y  a 
plus  obligation  d'éviter  tous  les  excommuniés  dénoncés,  mais  seule- 
ment dans  les  choses  divines,  ceux  qui  le  sont  nominativement  par  le 
Pape,  et  que  ce  devoir  n'est  imposé  qu'aux  clercs  ;  et  il  croit  pouvoir 
conclure  la  légitimité  de  celte  manière  de  voir,  non-seulement  de  ce 
que  le  Pape,  dans  le  n«»  17  des  excommunications  simplement  réser- 
vées au  Saint-Siège,  ne  frappe  de  cette  peine  que  les  clercs  qui  ont 
communiqué  sciemment  et  librement  avec  les  personnes  nommément 
excommuniées  par  le  Souverain  Pontife,  ou  les  ont  reçues  dans  leurs 
offices,  mais  encore  de  ce  que,  par  sa  bulle  Apostolicœ  Sedis,  il  sup- 
prime l'excommunication  mineure,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout- 
à-l'heure. 

Cette  argumentation  est-elle  bien  démonstrative?  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'elle  ne  nous  paraît  pas  du  tout  avoir  ce  carac- 
tère. 

Et  d'abord  de  ce  que,  dans  ledit  n"  17  des  excommunications  simple- 
ment réservées  au  Souverain  Pontife,  les  seuls  clercs  qui  communi- 
quent sciemment  et  librement  m  divinis  avec  les  personnes  nommément 
excommuniées,  ou  les  reçoivent  dans  leurs  offices,  sont  déclarés  avoir 
encouru  cette  17*  excommunication  réservée,  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  l'on  soit  autorisé  à  communiquer  généralement  m  dvinis  ou  autre- 
ment, avec  d'autres  excommuniés  dénonces;  mais  seulement  qu'on 
n'encourt  pas,  en  communiquant  ainsi  avec  eux,  cette  17*  excommu- 
nication majeure,  réservée  au  Ir'aint-Siége,  bien  qu'avant  la  bulle  il  en 
fût  autrement  dans  certains  cas.  Mais  est-ce  que  toute  défense  est  dé- 
pourvue de  force  obligatoire,  dès  lors  qu'elle  n'est  pas  sanctionnée  par 
une  censure  encourue  ipso  facto  ?  Ou  cesse-t-elle  de  lier  la  conscience 
parce  que  le  supérieur  retire  la  peine  qui  la  sanctionnait  ?  Est-ce,  par 
exemple,  qu'il  est  permis,  aujourd'hui,  depui  la  bulle,  à  un  clerc  de 
recevoir  sciemment  les  ordres  Si\crcs  extra  lempora  a  jure  prœscripta 
parce  que  cetie  bulle  n'a  pas  reproduit  la  suspense  dont  était  frappé 
auparavant  celui  qui  se  faisait  ainsi  ordonner  sans  dispense?  Est-ce 
que  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  ainsi  que  les  re- 
ligieux, peuvent  maintenant  se  livrer  au  négoce,  par  la  raison  que  la 
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bulle  paese  sous  silence  et  supprime  par  conséquent  l'excommuDiGatiou 
qui  fivail  été  portée  contre  les  clercs  et  religieux  qui  s'y  livraient^ 
par  divcr.s  Souverains  Pontifes,  ik  lanaraent  par  Benoit  XIV  en  1741, 
et  ijui  avait  été  renouvelée  par  Clémerit  XIIl,  dans  sa  constitution 
Cum  primum?  Que  d'autres  cas  encore  ne  pourrions-nous  pas  ajouter 
où  évidemment  In  défaut  de  censures  ou  leur  suppression  n'empêche 
pas  les  preecripliotis  ou  les  défenses  do  l'Eglise  d'être  obligatoires! 

Mais,  dira-t-on,  la  sup^pression  de  rexcommunicalion  mtnoore  ne 
dit-elle  pas  seule  avec  l;i  dernière  évidence  ique,  puisqu'on  ti'enrourt 
piliu«  maintenant  cette  censure,  iln'e^l,  par  là  mémo,  plus  défendu  de 
communiquer  a\'ec  les  excommuniés,  quand  mêflic  ils  seraient  nom- 
mément dénoncés? 

Cette  induction  est  aussi  illogique  que  la  précédente,  "piitsque 
l'Eg'ise  a  évideramcnl  le  droit  d'iolerdire  celte  communication  sans 
qiu'eHe  ^oit  astreinte  à  la  sanctionner  par  aticunc  censure  encoumc 
ipso  facto;  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  rigoureu-emenl  être  censée 
avoir  levé  la  défense  de  communiquer  avec  les  excommuniés  dénoncés 
par  le  seul  fait  d'avoir  sup|irimé  la  p"ine  dont  elle  punissait  aupara- 
vant celte  communication  ;  si  elle  avait  voulu  produire  cet  effet,  elle  au- 
rait dû  s'en  expliquer,  et  en  supprimant  cette  peine,  ajouter  qu'elle 
laissait  la  liberté  de  communiquer  avec  ces  sortes  d'excommuniés  dans 
tou3  les  cas  où  elle  n'eu  faisait  pas  une  défense  expresse.  C'est  ainsi 
que  lit  Martin  V,  par  sa  bulle  Ad  eiiianda  scandala,  h  l'égard  des  censu- 
rés qui  ne  seraient  pas  nommément  dénoncés. 

A  cette  preuve  déjà  assez  concluante,  parati-il,  ajoutez  que,  si  l'on  y 
veut  regarder  tant  soit  ptu  de  près,  il  est  bien  diflTicile  de  comprendre 
que  le  Pape  .lil  pu  avoir  la  pensée  de  lever  presque  en  entier  la  dé- 
fense de  communiquer  avec  les  excommuniés.  Mais  c'eût  été  détruire 
par  là  pre.sque  tout  l'effet  qu'un  Pontife  de  lEglise  peut  avoir  en  vue 
en  dénonçant  aux  fidèles  les  coupables  qui  ont  mérité  d'être  frappés 
de  ses  censures.  A  quoi  servira  t  en  effet  la  dénonciation,  si  on  n'était 
guère  plus  tenu  il'cviler  les  excommuniés  et  les  autres  atteints  de  cen- 
sures d(^noncées,  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  sous  le  poids  d'une  pa- 
reille dénonciation?  Voudrait-on  faire  croire  que,  par  la  bulle  AfOfto- 
lica  Sedis,  le  Souverain  Pontife  a  voulu  s'interdire  ainsi  qu'à  ses  suc- 


censeurs  et  à  tous  les  évêques  ,du  mon{le  catholigiie  le  içaoyen,,qiïel- 
qupfois  seul  efficace,  de  faire  observer  et  .respecter  les  censures  qu'ils 
jugent  à  propos  d'infliger  pour  réprimer  le?  sçApdalfis  et  confondre  les 
prévaricateurs  audacieux,  que  la  seule  crainte  du  blâme  public  peut 
arrêter  dans  leur?  désordres,  lorsqu'elle  ne  piarvicnl  p.is  h  Ips  f^irp  rpn- 
trer  en  eux-mêmes  et  à  les  ramener  dans  la  bonne  voie?.Que  deyienr 
drail  alors  le  nerf  de  la  discipline  ecclésiastique?  —  Ne  su(Dt-il  ,pas  de 
signaler  ces  con^cquepc^s  pour  faire  comprendre  combien  rgissçrliop 
renfermée  dans  la  note  précitée  du  R  P.  Mariano  e,^\,  en  ^obors  çle  la 
vérité? 

Malgré  la  suppression  de  l'excoramunic^ition  mineure^  on  çst  donc 
encore  obligé  d'éviter  les  excommuniés  dénoncés  nommément,  da^s 
tous  les  ,cas  où  on  y  élait  aslreint  auparavant,  mais  on  n'encourt  de 
censure,  en  communiquant  avec  eu:|i,quc  dans  les  ça^  dérignés  par  la 
bulle,  ou  par  ceux  qui  o^il  le  droit  d'injQiger  ces  sortes  4e  peines.  El 
c'est  pourquoi  on  encourt  j'exconimufiicalioii  m-'jeure  réservée  au 
Saint-Siège  dans  les  cas  mentionnés  aux  u"»  16  et  H  de  celle  Bulle,  et 
l'interdit  également  réserve  au  Sauver?iin  Poulife  dans  le  deuxième 
cas  des  interdits  conservé^. 

III.  —  Bénédiciion  d'une  cloche  faite  sans  eau  bénite  par  Vévéque. 
—  Que  faut  il  en  penser  ? 

Dans  un  diocèse  oii  l'évêque  avait  obtenu  de  Rome  la  faculté  ûp 
déléguer  les  simples  prêires  pour  la  bénédiction  des  ''loches  sftus  la 
condition  expresse  que  ceux-ci  se  serviraient,  pour  cette  bénédiciion, 
d'eau  bénite  par  l'évêque,  un  curé  député  à  l'elTet  de  bénir  la  cloche 
nouvelle  d'une  paroisse  circonvoi?ine,  ne  trouvant  pas,  sur  le  lieu, 
contrairement  à  son  atlenle,  l'eau  exigée  par  le  .-iége  apoytolifque,  et 
ne  croyant  pas  pouvoir  décemment  ajourner  la.  cérémonie,  vu  le  con- 
coufs  nombreux  de  ûdèlos  et  surtout  de  prêtres  accourus  de  divers 
lieux  pour  y  assister,  se  persuada  qu'il  pouvait  bénir  lui-même  l'eau 
en  question.  On  demande  :  1°  s'il  a  pu  Ucitemént  ^'arroger  cette  fonc- 
tion; 2«  si  la  bénédiction  de  la  cloche,  faite  avec  emploi  de  l'eau,  par' 
lui  ainsi  béniie,  est  valiiie;  H  3»  si  elle  ne  l'était  pas,  ce  qu'il  y  a 
à  faire  dans  celte  hypothèse.  ,        ,, 
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Nous  croyons  devoir  intervertir  dans  notre  réponse  l'ordre  des 
questions  qui  nous  sont  proposées,  et  nous  allons  examiner  d'abord  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  validité  de  la  bénédiction  qui  a  été  donnée  dans 
le  cas  exposé. 

I.  Il  est  plus  que  probable  à  nos  yeux  que  cette  bénédiction  est 
dénuée  de  toute  valeur.  En  effet,  pour  qu'une  bénédiction  puisse  être 
réputée  valide,  elle  doit  être  donnée  par  un  ministre  compétent;  or, 
d'après  une  décision  de  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  datée  du  14 
novembre  1615,  citée  par  S.  Liguori  (1),  relative  à  la  bénédiction  des 
ornements  sacerdotaux,  Nec  Episcopus  potest,  ahsque  Ucenlia,  hanc  hene- 
dictionem  aliis  delegarf.  Cetie  bénédiction  exige  donc  le  caractère  épis- 
copa',  et  le  simple  sacerdoce  n'est  pas  sullisanl  pour  un  pareil 
ministère.  Aussi  est-il  avéré  qu'un  grand  nombre  d'évèques  ont  recours 
à  la  sacrée  Congrégation  pour  être  autorisés  à  déléguer  la  fonction 
précitée  ;  et  S.  Liguori  affirme  que  Benoît  XIV  lui-même  obtint,  pen- 
dant qu'il  était  archevêque  de  Bologne,  celte  faculté  pour  l'espace  de 
cinq  ans.  Or,  si  le  caractère  sacerdotal,  seul,  est  insu  (lisant  pour  bénir 
les  vêtements  sacrés,  qui  ne  requièrent,  pour  être  légitimement  bénits, 
aucune  onction  de-  huiles  saintes,  à  plus  forte  raison  sera-t-il  impuis- 
sant, en  dehors  de  toute  autorisai  ion  du  Saint-Siège,  pour  conférer  aux 
cloches  une  bénédiction  valable,  puisqu'on  les  bénissant,  on  doit 
employer  le  saint  Chrême  et  l'huile  des  inârmes.  Il  y  a  même  ici  une 
décision  formelle  de  la  môme  sacrée  Congrégation  qui  a  déclaré  le 
16  mai  1740,  que  Févêque  ne  pouvait  sans  induit  apostolique  déléguer 
an  simple  prêtre,  à  l'effet  de  bénir  une  cloche  (2);  et  on  lit  encore 
dans  rinsliiution  47  §  4  de  Benoit  XIV  :  Ad  nos  unice  spécial  campanis 
henedicere,  neque  alium  loco  nosiro  subrogare  possumus.  (Le  pontife  n'était 
encore  qu'archevêque.)  Si  doue  le  simple  prêtre  ne  peut  procéder  à  la 
bénédiction  précitée,  avec  la  seule  délégation  de  l'évêque;  s'il  a  besoin 
pour  cela  d'une  délégation  du  Saint-Siège,  d'une  manière  au  moins 
médiate,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire,  par  exemple,  de  son  évêque, 
comme  dans  le  cas  proposé,  il  y  a  pour  lui  à  examiner  dans  quelles 
conditions  son  évêque  a  été  autorisé  à  le  déléguer.  Or,  ici,  d'après 

(1)  Lib.  6,  n<>378,  rfuè.  4. 

{i)  Voir  notre  Manuale^  n»  4471. 


QUESTIONS    DIVERSES.  453 

l'exposition  du  cas,  l'évêque  n'a  reçu  de  Rome  la  facullé  de  déléguer 
pour  la  bénédiction  en  question  qu'avec  la  clause  expresse  que  le 
prêtre  chargé  par  lui  de  celle  fonction  ne  procéderait  à  cette  céré- 
monie qu'en  employant  l'eau  que  l'évêque  lui-même  aurait  bénite. 

Ce  prêtre,  donc,  dans  le  cas  proposé,  n'ayant  pas  cette  eau,  l'évê- 
que ne  l'a  pas  vraiment  délégué,  puisqu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir 
dans  celle  hypothèse.  La  bénédiclion  a  donc  été  faite  par  un  ministre 
dépourvu  du  pouvoir  nécessaire.  Elle  est  donc  nulle  et  sans  valeur. 
Et  si  ce  prêtre  avait  agi  en  cela  avec  la  conscience  de  son  incompé- 
tence,il  y  aurait  lieu  pour  lui,  paralt-il,  de  se  regarder,  pour  ce  fait, 
comme  atteint  de  l'irrégularité  encourue  par  les  clercs  qui  ont  la 
présomption  de  s'arroger  des  fonctions  sacrées  sans  avoir  l'ordre 
qu'elles  exigent  pour  leur  exécution.  (Voir  notre  AJanuaUy  n°  1802.) 

II.  La  bénédiction  en  question  étant  donc  nulle,  on  a  droit  d'en 
conclure  qu'en  soi  elle  est  illicite,  et  qu'on  n'a  pu  légitimement  élever 
cette  cloche  dans  le  Campanile  pour  appeler  les  fidèles  aux  divers 
exercices  du  culte.  Les  cloches,  en  efi"et,  qui  doivent  être  employées  à 
ce  ministère,  doivent  être  bénites,  ainsi  que  le  prescrit  le  Puntifical. 
D'après  une  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  du  17  juin 
1614,  révêque  pourrait  contraindre  les  religieux  à  descendre  de  leur 
clocher  une  cloche  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bénédiclion  voulue  ;  et, 
d'après  une  autre  décision  du  5  juillet  de  la  même  année,  il  pourrait 
faire  défense  de  sonner  une  cloche  qui  également  n'aurait  pas  élé  bé- 
nite. C'est  Ferraris  qui  rapporte  ces  décisions  au  mot  Campana,  numé- 
ros 5  et  6. 

Non-seulement,  dans  le  cas  exposé,  la  bénédiclion  est  illicite  parce 
qu'elle  a  été  donnée  par  quelqu'un  qui  n'en  avait  pas  le  pouvoir,  mais 
elle  est  telle  en  outre  parce  que  le  cérémonial  prescrit  n'a  pas  élé  ob- 
servé: on  n'a-  pas  employé  l'eau  bénite  qui  était  exigée.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  dans  Muhibaûer  (1)  une  décision  formelle  rendue  par  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites-  le  23  juin  1855  sur  la  demande  de  l'évêque 
d'Eichsladt,  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons. 

Cet  évéque  avait  obtenu  du  Saint-Siège  la  facullé  de  déléguer  ses 
prêtres  pour  la  bénédiction  des  cloches.  Ayant  besoin  d'être  renseigné 

.!  aiiBQ  (!) 

(1)  Verbo  Benedictio.     laoûiiuu'i  ua  ismioluou  fm  noo  uo'jup  umoSU  aoiJ 
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snr  divers'cas  qui  l'embarras.=aienl  à  cet  égard, il  dieMailda  entre  autres 
la  folUlion  du  dbule  suivant  :'  '^'' 

^'^^  An  rilus'Holatumbeïiedicendar'urn  fortasf^'é  sichsi'idi'endiis  sii  a  fàW^- 
(Invbus  swhdclegaiis  ut  conforrnit rtiui  iti  P'mlxficaVi  Rmnano  csstvdeûtuf, 
jrata  qnein  1»  PsabtivdO,  53,  56;  66,  69;  83,  120'  'priJno  recilanÛi,  tune 
cœleris'fsalmisel  oTaùonibus  omissis  ,"2''  ofalio  oMnVi'oIeS's,  qco,  etc.  ;  é^ 
mla  thl  Camjiana  cm  aqda  ab  episcopo  BÉNP^dicTA  af'pergindt',  et  impoiiîo 
in  ihuribulo  llnjamiamale  incensanda'  sil. 

lia  Sacrée  Congr«*g;itioii  répondit'à  ce  h'>3  :  ProviiUni'{ï)  et  wl  orhil- 
fchrfam  (n"  5189  de  Gardelliri!).  lui  luo- 

LaStfcré  C 'Ugrégation  ddfènd'doncde  rîrti  omcUrft  du  rit'pre>ciit', 
et  notamment  de  supprimiPr  l'aï^pèrpion  dbl'ëaU' bénite' par  Pëi'éqUë^i' 
Nil  omttendhm  ;  ra«per?ioii'  fdile  avec  une  autre  eaU'ési  donb'  doritralFô 
à  sa  dt^ferife,  et  la  bénédiction  ainsi  accômjille  doit  néceèsàirem6nt  être 
réputée  illicite  en  soi. 

Nous  disons  ill'Cile  en  soi,  c'est-à-dire  abstraction  faite  dés' circoïi^^'' 
tances'qui  auraient  pU'  l'exempter  de  faute,  le  Cnré,  en 'effet  qui' eii' 
a  été  lé  ministre,  né  peut-il  pax  paraître  excusable  d'avbir  agi  comme' 
il  l'a  fait  pour  és'iler  l'écbit'et  lès  murmurés  des-  ai«i>lants?'  Il  i  cru; 
sans  doute,  de  très-bonne  foi  qu'il  était,  en  l'état,  autorise  àallcf  cn^ 
avant;  et  qu'en  cela  il  n«  faisait  rien  de  contraire  à  l;t  coriicJencîëi 
Gomme  nous  ne  pouvons  pénétrer  dàtis  ce i?anctuairé,irné'noUi'ap'pai'-' 
tient  pas  de  juger  de  l;i  mora'^ilé  individuelle'  de  son  acte,  et  notofs  rf^^' 
voBfS'  ai>cun"droit  dfe  le  blâmer  ;  mais  cela  ne  noua'  ô te  pas',  seinblé-t41', 
celui  d'apprécier  la  légitimité  de  cet  acte,  non-seulement  en  lu^'-mémeV' 
maisenvore  etr  renvi.^ageant  avee'  les  circon'Stances  elterS'éUTes'qui 
l'OBl  accompagné.  Le  concours  des  ifidèle'- e'  des  pr6tres"prt^éen1s'à'lài' 
céfcnïonie  imposait-il,  eii 'effet,  ail 'curé  délégué  la  néc'éseité  dôptocé^^ 
de r à 'la  bénédiction- de' cette  cloche'?  RlJcù  qu'il 'rtclui  éta?t  "pas'fàcHé^* 
ett'expli(ïuaBi  à  l'a«s¥mMév;'  pourquoi  clic  n\ivàit  pûs'lifu,  de  juslilîèr* 
pkineinentvonab^teniion?  Tout  le  monde,  tant  lepàstcuT'dc  là  pariii-ssB 
que  ses  subordoimés;  voulant  irès-ccrlàinement  a>oir'uiHe  cldcbe  vifàî-' 
mettt'bbQi*c,  et  étant  d<i aient  «vcfrtisqu'eîl'c  ne  le  serait  pas  vértlablef- 

(1)  Dans  la  réponse  aux  questions  qui  précèdent,  la  Sacrée  Congréga- 
tiou  affirma  qu'on  doit  se  conformer  au  Pontifical,     .ostosiisiwd  oà'jf»V  (i) 
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i^pat  si  l'QD  n'ejm ployait  pas  de  l'eau  bénitcpar  révêqwe,  devaiMl,  poo- 
vait-il  trouver  nauvai*  qu'on  différai  la  rérémoaic  jusqu'au  moment  où 
elle  pourrait  avoir  le*  effets  voulus?  Franchement,  nous  ne  le  pensons 
paSr,  Maisi  alprs,  comment  en  soi,  justifier  ce  curé  de  siêtre  permis  une 
fonction  qui,  dans  l'état,  n'était  pas  de  sa  compétence,  et  ne  pouvait 
avoir  les  résultats  qu'a  eus  en  vue  l'Eglise  en  l'instituant,  ni  répondre 
aux  besoins  et  à  la  légitime  attente  du  peuple  fidèle  qui  l'avait  de- 
mandée? 

111°  Maisle.fait  étant  accompli,  et  ce  qui  a  été  fait, ne  pouvant  pas  ne 
l'avoir  pas  été,  H  y,  a  lieu  mainleuant  d'examiner  s'il  n'y  a  rien  àfaire 
pour  régulariser  ce  qui  a  été  opéré  d'une  manière  irrégulière.  Faut-il 
laisser  la  cloche  sans  vraie  bénédiction?  Il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse 
s'en  tenir  à  ce  parti  :  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  l^s 
cloches  qui  servent  au  culie  divin  doivent  être  bénites.  11  faut  donc  se 
procurer  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  nouvelle  bénédiction,  et  faire  ve- 
nir pour  cela  de  l'eau  bénite  par  l'évéque.  Mais,  dira-t-on,  quelle 
rumeur  cette  nouvelle  bénédiction  ne  va-t-elle  pas  soulever  dans  la 
paroisse?  Qu'est-ce  que  les  fidèles  penseront  et  du  curé  as>ez  mal  avisé 
pour  bénir  ane  cloche  sans  y  être  dûment  autorisé,  et  du  pasteur  de 
la  paroisse,  qui  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  se  pourvoir  de  ce  que 
requérait  l.i  validité  de  la  fonction,  et  des  prêtres  nombreux  qui  aux 
yeux  des  paroissiens  étaient  censés  garantir  la  légitimité  de  ce  qui  se 
faisait  ?  —  A  cela  nous  répondrons  que  si  la  cloche  n'est  pas  encore 
aa  clocher,  il  est  facile  de  remédier  au  mal  sans  aucun  inconvénient 
en  procédant  sans  bruit  à  une  bénédiction  clandestine;  faite  en  confor- 
mité avec  les  prescriptions  liturgiques;  ce  serait  plus  dillicile  sans 
doute  d'éiitcr  les  inconvénients  précités,  si  la  cloche  était  déjà  «u  clo- 
cher :  car  la  bénédiction  rie  doit  pas  avoir  lieu  dans  ces  conditions 
d'aprè*  le  Poniifical  qui  dit  :  Ca^npana  benehci  dcbel  anlequam  p.valur 
m  Campanili;  mais  le  cas  étant  cxtraoriiinaire,  on  pourrait  dire,  peut- 
dtre,  que  rOidinaire  a  le  pouvoir  de  donner  celte  autoris  lion  ;  et, 
dans  toute  hypolhèse,  on  a  la  ressource  de  recourir  à  Home  pour  l'ob- 
leuir,  ou  pour  prendre  tout  autre  parti  que  la  Sacrée  Congrégation 
croirait  devoir  indiquer. 
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IV.  Messe  pro  populo. —  £xiste-t-il  une  double  oUigalion  pour  le  prêtre 
chargé  de  deux  paroisses. 

La  question  a  été  résolue  par  la  Sacrée  Congrégation  du  concile. 

L'évêque  de  Chalons  avait  demandé  la  solution  des  deux  doutes 
suivants  : 

«  1°  Utrum  parochus  duas  Ijabens  parochias,  qui  ob  rationabilem 
»  c-iusam  non  potuit  die  dominica  vel  festo  secundcim  missam  cele- 
»  brare,  teneatur  per  hebdomalam  applicare  missam  pro  populo  suae 
»  secundae  parochiae  ;  vel  utrnm  sufficiat  ut  unicam  missam  quam  die 
»  dominica  vel  festo  célébrât,  applicet  pro  populo  duarum  suarum 
»  parochiarum  ? 

«  2»  Ulrum  diebus  festis  suppressis,  in  quibus  binam  rais.«am  cele- 
»  brandi  non  habet  faculiatem,  sufBciat  ul  so^am  missam,  quam  di- 
»  cere  polest,  applicet  pro  populo  duirum  suarum  parocbiarum,  vel 
»  utrum,  altéra  die,  tenealur  secundam  missam  pro  populo  secundœ 
»  parocbiae  applicare  ? 

«  Hisce  dubiis  S.  Congregatio  respondit  : 

«  Ad  1™  Affirmative  ai  primam  partem,  négative  ad  secundam. 

«  Ad  2™  Négative  adprimnm  partem,  affirmative  ad  secundam.  » 

La  supplique  avait  été  présentée  le  18  juin  1873.  —  Nous  n'avons 
pas  la  date  du  jour  de  la  réponse. 

Craisson, 
ancien  vicaire -général. 


iloti&^'j  i^iJ{J,J  ..i     UJjp 
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Aujourd'hui  que  les  catholiques  travaillent  en  France  avec  tant  de 
vigueur  et  de  zèle  à  organiser  l'enseignement  supérieur  sur  des  bases 
chrétiennes,  il  est  permis  d'espérer  qu'on  ne  refusera  pas  à  la  philo- 
sophie sa  part  légitime  dans  le  programme  des  éludes.  Des  cours 
spéciaux  et  complets  de  logique,  de  métaphysique  et  de  morale  nous 
semblent  constituer  la  préparation  indispensable  aux  hautes  éludes  de 
théologie  et  du  droit. 

Il  importe  donc  plus  que  jnmais  d'attirer  l'attention  des  catholiques 
sur  la  grande  philosophie  scolasliquc,  dont  les  écoles  semblent  ne  pou- 
voir b'éloigner  que  pour  revenir  après  de  cruels  mécomptes  s'y  retrem- 
per et  s'y  attacher  plus  fortement  que  jamais. 

La  philosophie  moderne,  pour  avoir  bri.'é  avec  la  tradition  scolastique, 
a  prouvé  son  impuissance  radicale  à  sauvegarder  le  trésor  des  vérités 
chrétiennes  contre  les  attaques  incessantes  de  Terreur  et  de  l'impiété. 
Aussi,  grâce  à  l'expérience  des  dernières  années,  les  bons  esprits 
reviennent  de  leur  engouement  pour  celle  philosophie  si  aventureuse, 
si  affo'ée  d'innovations  et  de  systèmes:  ilsappc'llont  de  tous  leurs  vœux 
la  re^taur.ition  de  la  vraie  philoi-ophie,  que  l'Eglise  ne  ce>sc  de  recom- 
mander h  ses  enfants.  'C'est  pour  seconder  ce  mouvement  salutaire  de 
réaction  que  nous  voulons  faire  ronnaitre  aux  lecteurs  les  Questions 
d'ontulogiey  publiées  par, M.  l'iibbé  Murgue  (1).  .nifgmi.v 

Ces  questions  se  rappnrteiit  à  la  Connais  ance  du  moi,  (p.  4S)  à  la 
Cunnaissance  du  nonmoi,  (p.  132)  à  la  PossibiUié,  (p.  152)  à  VExisknce, 
(p.  ie-2),  aux  Formes  essenluiles  des  èlres,  (p.  204)  et  aux  Espèces  angé- 
liques,  (p.  2ô2), 

Les  SIX  chapitres  comprennent  les  problèmes  les  plus  ardus  et  les 

(1)  Questious  d'Ontologie.  —  Etudes  sur  S.  Thomas,  par  l'abbé  Murgue. 
Lyon,  Briday.  '"    '  ''" 

Revdk  dks  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  u.  —  novembre  1875.      30 
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plus  importants  de  l'ontologie  et  louchent  au  fondements  de  la  vie 
intellectuelle.  En  effet  le  savant  auteur  traite  de  l'idée  fond  mentale 
de  l'être,  de  -la  cerUturle,  de  l'arigiue  de  nosi<iée?  (p.  51-132),  du 
nombre  des  possibl^^s,  de  la  substance,  de  la  forme,  de  l'ui.ité,  de  la 
beauté,  du  principe  d'individaali-alinn. 

Le  le^eur  se  féliciiera  de  trouver  dans  un  cadre  relafivement  restreint 
un  traité  presque  complet  de  métaphy-iqne  générale,  mais  s'il  n'est 
pas  initié  aux  questions  philosophiques  par  une  élude  prélimina  re,  il 
demandera  ,)eut-être  un  peu  plus  de  lumière  dans  ces  controverses 
délicales. 

Nous  engageons  vivement  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'un  cours 
élémentaire  de  phi'osophie  à  lire  ces  traités  si  substantiels, si  solides; 
ils  y  trouveront  la  ra  son  dernière  des  ph'^r.oniènes  intellectuels,  et 
une  s'yu  hcse  >plcndide  de  l'ordre  logique  avec  l'ordre  ontologique. 
Cest  une  vraie  jouissince  que  de  suivre  l'auteur  dans  son  exposé 
lumineux  de  Tidéologic  de  S.  Thomas:  après  la  lecture  de  ce?  p;igcs, 
Ton  plaint  sincèrement  les  philosophes  qui  soit  par  ignorance,  soit 
par  pr'^venlion,  cherchent  dans  la  théorie  des  idée>  innées  ou  dans 
l'oiitologisme  la  >o!ution  du  problème  de  k  connai-sance. 

Que  l'auteur  agrée  nos  félicitations  ;  son  livre  renira  des  services 
utiles  au  progrès  de  la  science  chrétienne,  et  di.-sipera  les  préjugés 
qu'elle  ne  rencontre  que  trop  souvent  dans  les  écoles  catholiques. 
Nôtts  ne  croyons  pouvoir  mieux  prouver  la  sincérité  de  nos  éloges 
qu'en  terminant  par  quelques  objervaliims  critiques. 

Dans  la  théorie  de  S.  Thomas,  l'idée  primitive  et  fondamentale  de 
l'êlre  s'acquiert  pir  voied'abïlraction  spontanée.  Si  telle  est  l'opinion 
de  l'auteur,  nous  ne  comprenons  pas  les  phrase^  suivantes  ;  «  L'idée 
de  l'ôire  a  été  donnée  imlialemexl  à  l'intellect  comme  sa  vie,  car  il  ne 
peut  se  connaître  que  dans  cette  idée  »  (p.  15)..,.  L'idée  de  l'être  eu 
général  est  le  fondemci  du  moi  parce  qu'il  ne  peut  rien  connaître 
sans  celle  idée,  pas  môaie  lui,  et  qu'il  n'aurait  pu  Vacquérir,  puisqu'il 
devait  se  connaître  d'abord  avant  d'acquérir  d'autres  cnnnais.-ancés 
(p.  16).  » 

La  question  fondameiitale  de  la  valeur  o'bjpclîve  <îe  no?  pensées 
trouve  dans  S.  Thomas  sa  véritable  solution.  Si  l'intellect  au  moyen 
de  son  acte  perceptif  des  essences  se  forme  l'idée,  on  comprend  aisé- 
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ment  que  celle-ci  sera  ndcessairoment  objective  et  vraie.  De  plus  l'in- 
Icllacl,  faculic  ind<^pendante  de  l'organe  corporel,  peut  revenir  par 
réflexion  sur  son  acie.  le  rceonnailre  conforme  à  la  rcalilé,  et  obtenir 
ainsi  la  certitude,  c'cbl-à-dire  la  connaissance  de  la  vérité  de  sa  con- 
«ais.*ance. 

C^esi  ce  que  l'au'eur  entend  dire,  je  pense,  quand  il  écrit  (p.  138)  : 
t  Le  vrai  des  cboseî^  devient  la  forme  intelligible  de  mon  intellect;  je  le 
»  possède, il  es!  moi  !  comment  douter?  » 

Il  e?t  évidemment  impos^'ible  de  démontrer  directement  la  valeur  de' 
nos  id^es  et  la  possibilité  de  la  certitude.   Toute  explication  suppose 
•nécessaircmenl  les  trois  vérités  fondamentales  :  l'existence  du  sujet, 
le  principe  de  contradiction,  et  l'aptitude  de  l'intellect  à  connaître  le 
vrai. 

11  nou«  semble  que  les  explications  de  l'auteur  laissent  trop  dans 
l'ombre  ces  vérités.  Si  l'évidence  est  le  vrai  critère  de  certitude 
(p.  41),  pourquoi  ne  pas  l'appeler  l'uniqud  preuve  de  la  vérité  (p.  44)'? 
'Car  l'évidence  peut  être  intrmsrque  ou  extrinsèque,  immédiate  ou 
■médiate.  Aussi  nous  ne  comprenou-  pa'*  pourquoi  l'auteur  refuse  l'évi- 
dence ;aux  propositions  relatives  à  Dieu,  à  l'homme,  à  la  société,  au 
devoir. 

Nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  repousser  la  déGnition  ordinaire 
de  la  substance  —  un  être  subsistait  par  soi  —  qui  est  cel  e  de 
S.  Thoma*  (1)  La  notion  que  veut  y  sub^ituer  l'auteur  rappelle  celle 
de  Rosmini  (2).  Avant  de  concevoir  l'énergie,  l'action  de  l'être,  il  faut 
concevoir  d'abord  Pctre  déjà  consfitué. 

Or  l'opération  n'appartient  prinripalcmcnt  qu'à  l'être  subsistant  : 
par  conséquent,  à  moins  d'identiûer  l'action  avec  l'être,  on  ne  peut 
adopter  la  déûniiion  donnée  (3). 

L'auteur  demande  (p.  183):  «  Ne  pourrait-on  pas  concilier  la  doc- 

(1)  Substantia  est  ens,  tanquam  per  se  habens  esse...  Qq.  disp.  De  Pot., 
ij.  vu,  a.  7. 

(2)  Quella  euergia  in  clie  si  fonda  l'altuale  esistenza  dell'  essere.  Nuovi 
Saggi,  lez.v,  p.  2,  c.  2.  .».''^uf 

(3)  V.  Ontologie,  Thèses  de  métaphysique  générale,  par  A.  Dupont,  Luuvaio, 
Fottleyu,  p.  129.  iioU.W    tmi 
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trine  de  l'Eglise  avec  les  principes  philosophiques  sur  la  substance  en 
disant  que  miraculeusemenl  toujours  les  accidents  du  pain  et  du  vin, 
séparés  de  leur  substance,..-  deviennent  l'acte,  ou  les  accidents  ou  là 
forme  de  la  substance  du  corps  de  Noire-Seigneur  ?  » 

Les  théologiens  répondent  que  cette  conciliation  est  incompatible  avec 
la  doctrine  catholique.  Ils  enseignent  encore  que  la  transsub.-tanliation 
telle,  que  l'explique  U  doctrine  universelle  des  théologiens  importe 
l'existence  d'accidents  objectifs  séparés  de  leur  substance  (1). 

Il  s'ensuit  que  toute  théorie  philo.-opLique  tendant  à  prouver  Tin- 
séparubililé  absolue  de  l'accident  de  sa  substance  est  fausse  (2). 

La  déûnilioQ  du  beau  (p.  215)  semble  imparfaite,  puisqu'elle  ne 
mentionne  pas  la  relation  que  le  beau  implique  soit  avec  l'intellect, soit 
avec  la  volonté. 

Les  concepts  transcendentaux  n'ajou'.ent  aucune  réalité  à  rô're  :  ils 
n'expriment  que  les  relation- qu'il  soutient  avec  nos  facultés.  De  là 
ce  corollaire  :  on  ne  peut  définir  le  vrai,  le  bien,  le  beau  qu'a  postrioriy 
par  l'effet  dont  ces  propriétés  sont  la  cause  finale.  Aussi  plus  tard 
(p.  219)  nous  lisons:  «  La  beauté  est  la  forme  intelligible  en  ce  qu'elle 
a  de  séduisant,  u  mais  on  accordera  que  cette  notion  est  trop  vague 
pour  é'.re  scientifique. 

Nous  aimons  à  le  répéter  :  nos  critiques  ne  portent  que  sur  des 
points  d'une  importance  secondaire;  elles  ne  diminuent  en  rien  les 
mérites  du  livre,  dont  nou.s  recommandons  vivement  l'élude  aux  amis 
de  la  philoïopbie. 

II. 

Nous  présentons  au  lecteur  un  second  ouvrage  dont  le  titre  seul 
excitera  leur  attention:  La  Métaphysique  en  présence  des  sciences  (3). 
Que  diraient  les  fi.:rs  représentants  de  la  science  moderne,  qui  quali- 
fient la  métaphysique  de  prétendue  science  des  choses  inaccessibles, 

(1)  V.  Franzelin,  Tranctatus  de  SS.  EucharisHce  Sacramento,  pp.  24>, 
S54. 

(2)  Ontologie^  p.  173. 

(3)  La  Métaphysique  en  présence  des  sciences.  Essai  sur  la  nécessité  d'une 
philosophie  fondamentale,  par  M.Domet  de  Vorges.  Paris,  Didiar.ct  C^*. 
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si  on  voulait  leur  persuader  que  sans  celle  science  ils  ne  peuvent  ar- 
river à  des  affirmations  satisfaisantes  sur  l'origine  et  les  raisons  primi- 
tives des  chosps  ?  Probablement  ils  ne  répondraient  à  ce  défi  que  par 
un  sourire  de  dMiiin. 

C'pst  cependant  la  thèse  que  défend  victorieusement  M.  Domet  de 
Vorgcs,  et  ajoutons  immédiatement  que  ce  n'e«t  pas  un  prêtre,  mais 
un  laïque  vivant  dans  le  monde  laïque  et  parfaitement  au  courant  du 
mouvcmei  t  scicnliûqce  contemporain. 

Par  une  élude  sincère  el  suivie  des  monuments  de  la  philosophie 
scolastique,  ce  savant  a  acquit  «  la  conviction  que  la  philosophie  du 
»  mdyeii  âge  bien  comprise  fournil  des  données  toui-à-fail  propres  à 
D  faciliter  la  concilialion  jugée  si  (Jifficile  aujourd'hui  de  la  science  et 
»  de  la  philosophie,  de  Tcxpcrience  et  de  la  raison,  de  la  matière  et  de 
»  reprit.  »  (Préface.) 

Son  Essai  prouve  que  cette  conviction  repose  sur  des  fondements 
solides.  Quel  conïolant  spectacle  de  voir  la  science  implorer  le  secours 
de  la  métaphysique,  et  réclamer  son  appui  pour  approfondir  le?  no- 
tions de  la  force,  de  la  matière,  de  la  sensation,  de  l'étendue,  de  la 
vie  ! 

Le  livre  comprend  trois  parties  traitant  de  l'origine  des  Ni  lions  fon- 
damentales (p.  75),  des  conditions  métaphysiques  de  l'être  (p.  241)  et  de 
Dieu  (p.  284.) 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  nous  explique  d'après  la  doctrine 
des  scolri.*^lique.s  l'origine  de-  idées  d'être,  de  cause,  de  sub-tance  et  de 
On.  Conformément  à  son  but,  il  s'applque  surtout  à  faire  rev>-ortir  l'élé- 
ment expérimental  que  présente  l'origine  de  ces  notions  fondamentales. 
Il  conclut  àju-te  litre  qu»':  les  savants  modernes  se  trompent  lorsqu'ils 

repous-eni  les  principes  ontoli)gique3  -ous  prétexte  qu'il.-i  ne  reposent 

il 
aucunement  sur  l'expérience. 

La  deuxième  partie  montre  Tu  agc  cl  la  nécessité  des  principe?  uni- 
versels dans  les  -ciences.  «  Les  résultats  auxquels  ils  conduisent,  loin 
»  d'être  en  opposition  avec  les  données  fournies  par  l'expérience,  sont 
»  émineramenl  propres  à  écliirer  sur  leur  portée.  »  (P.  76.) 

Ici  l'auleur  nous  pré  ente  les  ihéories  les  plus  récentes  et  les  plus 
autorisées  sur  la  nature  de  la  force,  du  mouvement,  de  la  vie,  de  la 
matière,  de  l'étendue.  Il  emprunte  ses  citations  à  la  Revue  scientifique 
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reproduisant  les  travaux  de  MM.  Beau^sirc,  Dubois-Raymond^  Bencô 
Jones,  Helralioltz,  Virchow,  Sainte-Claire  Deville,  Carpei  ter,  Gubler:,. 
etc.  Les  positivistes  ne  peuvent  récuser  le  tcraoignyge  d'hommes  dont 
le  nom  fait  autorité  :  or  ce  témoignage  nfute  péreaiptoircra«nt  leur 
prétention  de  constituer  la  fcience  en  dehors  des  notion^  métaphysi- 
ques, car  toutes  les  théories  expérim'  nta'.es  que  l'auteur  passe  en  re- 
vue présentent  des  lacunes  que  l'analyse  métaphy;ique  seule  [eut 
combler. 

Il  re^so^t  encore  de  cet  examen  que  la  philosophie  sï)irituâliste  n'a 
rien  à  redouter  des  progrès  de  la  science. 

Jamais  la  physiologie  n'arrivera  à  i'Upprimer  l'a  différence  essen- 
tielle entre  le  règne  vég'élal  et  le  règne  abimal  (p.  150).  Nous  atten- 
dons encore  tojjour-  l'a  preuve  qui  établisse  l'unité  de  la  force,  cÔ^ 
poiiit  d'appui  du  matérialisme  contemporain  (o.  93^.  11  réstillé  au  con- 
traire de.^  (héoiie-^  molernes^f  que  l'origine  du  m'ouvemètit  è-t  loin 
a  d'être  expliquée,  mais  il  en  résulte  aussi  que  cette  origiti^  e>l  Ctir- 
B  tainera'(*ht  complexe  ;  qu'c  le  .suppose,  iSoit  dans  li  tn'aticre»  soit  en 
»  dehors  d'elle,  dés  actions  ël  d^s  force-  cachées  dont  nous  ne  Voy6ïiS 
»  que  les  derniers  effets.  »  (P.  110.) 

La  troisième  partie  comprend  nn  exposé  rapide  des  vérités  natu- 
relles que  la  raison  connaît  sûr  ï)ieu.  ici  encore  Tautcur  ne  fait  que 
résumer  les  déductions  des  anciens  Docteurs,  «  rigoureuses  comme  un 
chapitre  de  mathématiiiues.  » 

Remercions  d'abord  l'auteur  du  service  rendu  à  la  philosophie  chré- 
tienne :  il  a  prouvé  une  fois  de  plu>  et  avec  une  autorité  incontestable 
que  loin  d'être  rcnuemie  de-;  sciei  ces,  elle  leur  fouriiil  le  fondement  et 
le  çômplémont  néces>aires.  La  même  thèse  a  été  affirmée  souvent,  mais 
il  importe  de  la  voir  couûrmée  par  des  hommes  également  versés  dans 
les  sciences  philosophiques  et  dans  les  sciences  naturelles. 

Quant  aux  doctrine-  philo.-oph  ques  exposées  dans  ce  livre,  nous  ne 
pouvons  que  les  approuver.  En  choiïi.''Sânt  des  guides  comme  S.  Thomas, 
Suarez,  Kleutgtn,  Liberature,.  l'auteur  ne  court  pas  risque  de  se  four- 
voyer d  ns  les  questions  délicates  relatives  à  la  nature  des  êtres.  Il  ex- 
pose avec  un  talent  lemarquable  les  doctrines  de  la  t-colastique  et  les 
rend  accessibles  à  toute  intelligence  cultivée;  son  langage  a  une  préci- 
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siott-,  une  darlé  et  one  exactitude  dignes  de  l'école  dont  il  embrasse 
renseignement. 

Pour  dorm«f  sa  part  à  la  critique,  iio«sT»»ns  permettons  dens  ob- 
servations. En  caraoliéii^aB*  l'inlclligpnce  (p.  1^2,  seqq  ),  l'auleor  a 
tort»,  BOUS  semblfî-k-il.  de  ne  pas  suivie  ropinion  de  S.  Thomas  :  Ob- 
jeclum  intellechis  e$i  ipsa  rei  essentia. 

L'objociion  qu'i'  propose  tombe  devant  la  distinction  entre  la  con- 
nais ance  indi^terminée,  confuse,  obtenue  par  les  tàf^s,  générâtes 
d'êire,  de  cause,  de  sujet,  etc.,  et  la  connaissance  intuitive,  distincte, 
complète.  La  première  est  immédiate;  la  seconde  suppose  k  rMexion 
et  l'éludtî.  Lorsque  le  P.  Kleutgen,  clbd  par  hauteur,  affirme  que  nous 
n©  percevons  immétHateraseni  aucune  essence,  il  parle  de  la  nécessité 
des  reprcsentaiious  sen-iblps  pour  l'homme,  mais  il  ne  nie  pas  qne  la 
perception  de>  essences  soit  la  ca'aoléri-'tique  de  riutellig;ence. 

Les  Idéalistes  pourront  abuser  des  théories  de  l'aul^ur  sur  la  sen- 
sî^tion  et  sur  les  derniers  élcmenls  de  la  miitière. 

Puisse  ec  petit  volume  trouver  beaucoup  de  lecteurs  et  leur  suggé- 
rer la  pensée,  eomme  l'iMiileur  le  souhaite,  de  travailler  daqs  la  même 
direction  ! 

A.   DtJPONT, 

Prof,  à  l'Université  catholique  de  Louvain. 


L'ECCLÉSIASTE. 


Salomon  et  VEcdésmle;  élude  critiqua  sur  le  texte.  If  s  dêelrirucs,  Vdg»  et 
l'auteur  de  ce  Uure,  par  l'nbhé  A.  Motais, .pr^ir^  de  Voraltiire  ie  Rei^f^ 
proft'ss  ur  (VEcnlnre  sainti  an  Grand  Séminaire.  —  Pari^^  Bercbe  et 
Tralin,  1876,  2  vol.  in  8<»,  —  avec  approbation  de  Mgr  l'aichevôque  de 
Reunes. 

l 

L'Scclésjaste  est  un  f'es  livres  de  la  saînlp  Ecriiurc  cpntre  îfifgueU 
s'est  le  plus  exercée  la  critique  libre-peiihcuse  de  notre  époque,  et  l'on 
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ne  saurait  nier  que  rinterprétalion  de  ce  livre  offre  à  l'exégèle  catho- 
lique de  sérieuses  difficullés. 

Deux  systèmes  principaux  se  partagent  nos  commentateurs.  Les  uns 
ont  voulu  trouver  dans  rEcclé.-i.isle  un  dialogue  entre  Salomon  et  un 
jeune  libemin  scepliquc,  malcrialisie  et  falalisic,  celui-ci  posant  des 
objections,  celui-là  donnant  les  ri'ponses.  Les  autres,  en  peiit  nombre, 
attribuent  à  Salomon  tous  les  chapitres  da  livre  sacré,  de  telle  sorte 
que  les  maximes  les  plus  étranges  en  apparence  seruicnt  tombées  des 
lèvres  du  sage  et  devraient  ôire  considérées  comme  l'expression  de  la 
pensée  du  ûls  de  David. 

M.  Motais  ii'ignoraii  pas  les  facilités  apparentes  qu'<jffre  le  premier 
système  d'interprétation  ;  il  a  choisi  le  second,  sans  être  trop  effrayé 
des  difficultés  qu'il  présente. 

La  Ihè-e  de  l'aulcur  e,-t  celle-ci  :  Salomon  e>t  l'auicur  inspiré  de 
l'Ecclésiaste  ;  chaque  verset  de  ce  livre  lui  appartient,  toutes  les  maxi- 
mes qu'il  énonce  viennent  de  lui;  mais  rien  dans  son  œuvre  ne  mérite 
les  reproches  de  scepticisme,  de  matérialisme  et  de  f  ilali-me;  la  doc- 
trine de  l'Ecclésiaste  est  parfaitement  d'accord  avec  Torihodoxie  la 
plus  rigoureuse. 

D'autre  part,  tout  dans  ce  livre  concor 'e  parfaitement  avec  l'époque 
que  lui  assigne  la  tradition. 

La  thèse  ainsi  po  ée  ne  manque  ni  d'ampleur  ni  de  hardiesse. 
D'une  part,  repousser  les  attaqu-s  des  ennemis  de  nos  saintes  Ecri- 
tures; de  l'autre,  rétoudrc  les  dilDcullés  qui  ont  porté  la  plupart  des 
exégètes  catholiques  à  adopter' le  premier  système  d'interprétation  ; 
justiûer  la  doctrine  de  l'Ecclcsiaste,  et  montrer  qu'elle  ne  heurte  ni 
l'orthodoxie  ni  les  croyances  et  traditions  de  l'époque  Salomonienne, 
telle  est  la  tâche  laborieuse  que  s'est  donnée  le  savant  professeur.  ■ 
Voyons  comment  il  a  su  l'accomplir. 

II 

Pour  assurer  les  bases  de  sa  thèse,  l'au'eur  s'est  livré  à  une  étude 
approfondie  du  sen-  littéral  de  l'Ecclésiaste.  Nous  appelons  l'allention 
des  savants  sur  la  traduction  française  avec  commenlaiie  qui  ouvre  le 
premier  volume.  La  traduction   est  aussi   littérale  que  possible,  et  ne 
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manque  néanmoins  ni  d'énergie  ni  d'élégance,  i-es  notes  montrent- 
chez  i'auleur  un  talent  d'exposition  qui  rappelle  celui  dont  le  savant 
abbé  Le  Ilir  a  fdit  preuve  dans  son  commentaire  sur  Job.  Nous  ne 
pouvons  que  remercier  M.  Motais  au  nom  de  tous  ceux  qui  s'adonnent 
à  l'étude  ou  à  rcnseignemcnl  des  sainte?  Lettres^  l'analyse  d'un  com- 
menUirc  étant  chose  impossible. 

'  Mais. nous  devons  faiie  remarquer  qu'alors  même  que  relie  Iraduc- 
lion  ne  scruit  pas  admise  en  tous  poinis,  no.s  adversaires  ne  sauraient 
triompher  et  se  faire  une  arme  contre  l'Eglise  des  erreurs  possibles  du 
traducteur,  puisque  nous  aurions  toujours  pour  refuge  le  premier  sys- 
tème d'interprétation,  qui  du  reste  est  de  beaucoup  le  plus  répandu 
parmi  nous. 

Mai^.  rentrons  dans  la  pensée  de  noire  auteur.  Pour  lui  l'Ecclésiasie 
n'est  pas  un  recueil  de  sentences  déi  ousues,  mais  une  thc^e  philoso- 
phique pos^e  cl  développée  pai  le  Iiuhdcih.  Cette  Ihèse  se  résurae  dans 
l'aflirmatiyn  de  la  l'roviJence  divine  gouvernant  tout  par  des  lois  cer- 
taines. Les  lois  moralf  s  qui  régissent  les  âmes  sont  tout  aus-i  invaria- 
bles que  les  lois  qui  président  aux  évo'uiions  du  monde  physique.  De 
môme  que  Ihomme  ne  peut  ajouter  à  sa  taille,  de  même  les  volontés 
humaines  ne  peuvent  surprendre  la  volonté  de  Dieu.  Il  est  une  Provi- 
dence générale  et  spéciale  qui  conduit  le  monde  des  esprits  par  des 
moyens  infaillible-^  :  telle  est  ht  vérité  fondamentale  qui  se  dégage  des 
sentences  et  des  n'flexions  de  l'auieuide  l'Eiclési.  stc. 

M.  l'abbé  Mot-lis  con'^^acre  de  nombreuses  et  brillanlrs  pages  à  dé- 
montrer que  tel  est  bien  le  but  de  l'auteur  sacré.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  indiqué  les  grandes  lignes  de  celle  belle  étude. 

11  fallait  encore  répondre  aux  trois  grandes  accusations  du  rationa- 
lisme allemand  et  français,  accusations  de  scepticisme,  d'épicuréisme 
et  de  fatalisme.  Pour  les  deux  premières,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à  Fauteur  lui-même  :  sa  victoire  est  com|jlèle,  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  était  aisée.  11  n'en  est  pas  de  môme  du  reproche  de  fata- 
lisme :  ici  les  objections  sont  plus  spécieuses,  et  noire  exégèle  s'en  est 
tiré  avec  bonheur. 

Les  cemmentatcurs  incrédules  accusent  le  lùihelelh  de  fatalisme 

philosophique.  Le  ihéologien  caiholique  s'étonne  de  rencontrer  cetlo 

•imputation  sous  la  plume  d'écrivains  qui  se  décernent  à  eux-mêmes  le 


titre  dccHifquës.  Faire  du  Dieu  de  Snfolmon  ttn  dieu  aVeugle,  ihoôns^ 
d«nt,  c'est' prenfli-e  le  CftWtfe-pi'cd  d'iï'tê'jcic  sacré  q^i  îe'sirppo^e  et  îé 
dc^chn^è'un  R'.'eu  sage  et  ^uVemant  le  monde  par  dics  lois  ad'niifablW. 
Si  tout  est  réglé-,  dc^crtuiiié,  ce  h'e^t  JWè  le  Destin  ft'vengHB  qui  Ta 
voulu,  rtiais  un  Rit-u  pcV?o1infl,  s(age.  tt)ut-pni^>a'nt.  1\Iais  en  l'ab«ènce 
du  fatalisme  brutal  et  logique,  ne  \oit-ôTi  pa«  se  dé'^^get  de  i'Eci^l^- 
siayte  un  fatalisme  honteux,  analogue  à  celui  dos  jnn«i(<nisiei>?  Si  tWcu 
estlematlre,  commi-nt  l'homme  demewrc-t-il  libre?  Dans  eet  uitiv^rs 
où  lotit  est  rég'lt^,  fixé  par  la  sages-e  di'xïn-^,  commeivt  l'homme  garde^ 
t-ik,  sous  Taftion  de  Oii'U  qui  lo  gonVerne,  aVec  le  libre  arbitre,  'Itt  t*i^ 
ponsa'bîliié  morale  qui  en  découle  ?  Assurément  ce  serai'l  en  vain  cpib 
l'on  chercherait  dans  l'Ecclésid^te  la  clef  du  grand  problème  de  la  ddh- 
ciliaiîon  (te  la  pùis-nncè  .livinfe  et  de  la  liberté  homiiine.  Mais  Knobel 
et  l'es  autres  rationalistes  ont-iTs  le  droit  de  souicnir  que,  'pour  le 
Kdhclih,  i'aciion  de  Thoinme  disparaît  dan^;  l'aclîon  divfne  qui  l'artfH- 
hile?  lis  ne  pcuvctit  sou'tenîr  leur  a'C('U>afioh  qu'en  montraht  dans 
l'Ecclésiaste  des  'textes  positifs  ï^iant  le  libre  arbître  ;  or  ci's  teltes 
clairs  h'oifisten't  cas.  C'est  cfe  qUe  l'auteur  déùioiiire  «le  la  manière  ïa 
p?Os  satisfaisante. 

W.iis  nous  avohs  billfe  db  pisser  aux  maftiôrijs  si  intéressfiirites  traitées 
dahs  le  deuxième  volume. 

m 

Ce  volume  est  enlièrement  consacré  à  prouver,  conformément  &  la 
tralilion,  que  l'Ecclcsiasie  est  bienTœuvre  de  Saloraon;  el,  dan>ce.ite 
démonstration,  l'auteur  »'est  attaché  surtout  ^  U  partie  polémique. 
Toui«*  les  objecli'nj.h'y  trouvent  rélutéôs  avec  une  scienci  sérieuse, 
une  érudition  de  bon  nioi  dont  nous  ne  saurions  faire  un  trop  grand 
éloge. 

€es  objections  se  rapportent  à  sept  cb'fs  :  !*•  les  aveux  implicites  de 
,1a  cûmpOfsil>on  iton  S.tiomoniennc;  â^les  faits  qui  dons  la  bouche  de  Salo- 
mon  »er^i^]^t  des  erreurs  ;  3<»  les  4ablcaux^eu  ooQform<»(>  à  l'histoire  d« 
ce  temps,  les  juicmi^nts  ei  les  critiques  invraiscml>lahl€s>ous  la  plume 
de  ce  roi;  4*  les  doctrines  coniratresà  Itithnologicde  l'époque  ou  m-éme 
inconnues  jusqu'aioi s  ;  5»  les  contrastes  avec  d'autres  œuvres  de  Silb- 
moH';  6»'lesmols  aryens  ou  araméens-;  Tf*  la  place  <iu   livre  dans  la- 
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Bible  massaréiique.  Noos  ae  pouvoL.:  passer  ici  en.  revue  toutes  ces 
obifelion";  osamiaons-enau  moins  qiiclq'ies-unes  à.  la  suite  de  noire 
auteur.  Nous  verroa-  à  quelles  mi-érables  chicanes  descendent  nos 
adversaires  à  bout  d'arguraenis  sérieux. 

Ix  noni  mcine  ii^Ec<lésiasle  ou  Kuhdeih  nr.us  est  objecté  comme  un 
ayeu  que  le  livre  n'est  pas  do  Salomon.  «  Toutes  les  prutiuctions  de  ce 
roi,  dit  Ileiigtciiberg,  poitent  en  lêle  son  nom  ordiiuiire.  »  Pour  ré- 
pondre, il  >ulliil  de  cilcr  le  texte  (I,  1)  :  Paroles  de  l'Ecclésiaslef  ^'s  de 
David,  roi  de  Jérustilem. 

t  J^ai  régné,  dit  l'Ecclésiaste,  sur  tout  Israe'K  »  Puisqu'il  a  régné,  il 
ne  règne  donc  plus  ;  et  Svilomon  a  régné  jusqu'^  >-a  mort.  —  Noos 
livrons  celte  objection  à  tout  homme  qui  a  la  moindre  notion  de  la 
langue  hébraïque;  tout  le  monde  sait  en  effet  que  l'emploi  du  parfait 
pour  le  présent  est  dans  le  génie  de  ceile  langue.  Mais  d'ailleurs,  en 
fiançais  même,  la  phrase  citée  peut  sans  dilDoulié  être  considé- 
rée comme  équivalente  à  ceUe-ri  :  Jf  règne  depuis  longtemps  sur  VjU 
Israël. 

On  se  fait  encore  une  arme  du  déî^enchatitemenl  qui  se  fait  jour  dans 
rEcclctia.-le.  «  Comment,  dit  Bern!>Lein,  Salomon  aurait -il  pu  penser 
ou  écrire  ces  cho>es,  en  un  temps  où  Dieu  rendai^l  tout  >i  prospcie  à 
l'intérittir  et  à  Textérieur,  où  le  pas>é  faisait  ^i  bien  augurer  de  l'ave- 
nàm?  »  -~  GeUe  qu€.siion  pourra>ift  emba^■as^er  ceux  qui  ariribueraienl 
^'EccléMa«le  à  la  jeunes  e  de  Salomon.  Si  au  contraire,  comme  M.  Mo- 
lais,  on  le  rapporte  à  sa  vi' ille.-se,  loule  difficulté  di^pa^aît. 

Les  vnics  du  Kuheleth  8ur  le  gouvernement  de  la  Proviiience  sont, 
dit-on,  trop  avancées  pour  l'époque  Salouioniennc.  —  Et  cependatlt 
lotit*  l'histoire  du  {Jr'uple  d'Israël  était  bien  de  nainTie  à  attirer  l'aiten- 
fhW 'stIP  cet  drdr.'  d'idôcs.  Pour  le  gran-d  irob'ème  de  la  prospérité 
àës  -pé^ehe^rs,  n*est-il'  pa<*  frahchemeiit  ;ibordé  dahs  les  psiunïCS 
XXX Vf  et  LXXIÏ,  et  par  Saloflion  loi-mémc  âft  cha(<itre  XXIV  (1&) 
des  Proverbes?  ''"n  ''''  ""'  -  i'i  ' 

l  a  docirine  de  Vltrclésiaste  ne  s'accord' ràM  j^as^hvcc  celle  d'es  Pro- 
verbes. Diins  ce  dernier  livre,  s'il  fnui  en  croire  Kuiibel.  «  làdcctrine 
de  la  rémunéraiion  ferrc^lre  est  sotMcttfie  avec  tOull?s  S(*s  'éoiiscqùen- 
ces....  tandis  que  dans  le  iîro/i.<(?(/i  Técri vain  élève  fréquemment  des 
doutes  à  ce  sujek  »  Voici  la  réponse  :  «  Le  livre  dies  Prmnrbet  taisM 
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Toir  claircracnl  et  à  plusieurs  reprises  avec  l'Ecclésiaste  que  les  mé- 
chants ne  sont  pas  toujours  ici-bas  punis  (III,  31  ;  XXIII,  17  ;  XXIV, 
1,  10),  et  rEcclôsia<te  à  so:^  tour  déclare  avec  les  Proverbes  que  les 
bons  seuls  peuvent  ordinairement  compter  sur  les  faveurs  de  Dieu  cl 
que  les  impies  doivent  >'attendre  à  ses  vengeances  (VIll,  IQ,  13).  Mal- 
gré cela,  il  n'est  qnc  juste  d'avouer  qii'il  y  a  non  une  con'r.idiclion  de 
doctrine,  mais  une  difféienre  de  Ion  dans  lo  langage  des  deux  livres. 
L'écrivain  des  Proverbes  s'appuie  davantage  sur  la  rélribulion  tempo- 
relle ;  il  lui  donne  une  sphère  d'action  plus  étendue  dans  la  vie  hu- 
maine ;  sa  f.onGancc  est  plus  entière  cl  l'on  aperçoit  «ans  peine  que 
bien  qu'ayant  déjà  remarqué  dts  exceptions,  ces  cas  l'ont  peu  frappé 
cl  qu'il  parle  de  la  manifotation  terrestre  de  Jéhoviih  avec  une  attente 
plus  assurée.  Le  Kohelelb,  lui,  a  constaté  des  exceptions  plus  nom- 
breuses ;  il  a  vu  régner  à  ce  sujet  autour  de  lui  une  incrédulité  qu'il  a 
peine  à  combailre  en  i^e  m  inicnant  dans  la  rigueur  de  la  pensée  pri- 
mitive, et  il  avoue  ua  certain  amoindrisseraenl  dans  l'iiilervention  pro- 
videntielle. Mais  ^bi^loi^e  de  Salomon  explique  très-amplement  celle 
diversité  de  langage,  et  nous  serions  pour  noire  compte  fort  surpris 
qu'abordant  ce  sujet  à  l'époque  où  nous  fixons  l'Ecclésiaste,  il  conser- 
vât le  ton  des  Proverbes. 

Deux  mots  persans  se  trouvent  dans  TEcclésiasIe,  DTID»  jardin 
(11,5),  et  DjT\D,  décret  (VIII,  11).  Nous  recommandons  aux  érndits 
l'exccllenie  fiissertaiion  bislorique  dan-  laquelle  M.  Molais  prouve  que, 
de.--  le  temps  de  Salomon,  des  mots  aryens  avaient  lièï-bien  pu  pas- 
ser du  persan  dans  ras>yrieii,  ei  de  celte  dernière  langue  dans  l'hé- 
breu. 

«  Une  preuve  contre  la  composition  Salomonionne  de  l'Ecclésiaste, 
dit  Heng-tenberg,  c'e.»t  la  plaee  qu'il  occupe  dans  le  canon  des  livres 
sacrés.  Complètement  i-olé  des  écrits  qui  remontent  à  l'époque  S  lo- 
monienne,  il  vient  immédia  emenl  après  les  Lameivaii  ns.  »  —  Celle 
objection  ne  prouve  que  l'inaitenlion  de  celui  qui  l'a  faite.  Il  faut  dis- 
tinguer en  effet  entre  l'ordre  assigné  aux  livres  saints  par  les  maeso- 
rèle.- et  l'ordre  ancien  du  Canon  hi^braïquc.  Celui-ci  nous  a  été  con- 
servé par  S  Jérôme  dans  son  ProlofjUs  ijali-alus  :  Teriius  (hagiographt) 
est  Salomon  très  libres  liabea^i  :  Proverbia,  quœiUi  Misle,  id  est  Paraholas 
appell&nt;  quartus^  Ecclesiàslen,  id  est  Kohelelb  ;  quinius,  Canlicum  can« 
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ticorum,  quem  titvlo  Sir  Ila.ssirim  'pranotanl.  Le  môme  ordre  se  trouve 
maintenu  dans  le  Talmud  [Daba-Uailira,  f.  14,  c  2). 

Le  volume  se  tcroiine  pai'  une  exposition  des  divers  systèmes  anli- 
traditioiineis  et  du  sylème  traditionnel  sur  la  date  et  raulcur  de  i'Ec- 
clésiasle,  et  par  une  conclusion  dans  laquelle'M.  Tabbé  Moiais  souiient 
la  thèse  de  la  conversion  de  Salomon,  tlicse  qai  découle  en  effet  né- 
cessairement des  prémisses  déjà  posées. 

IV 

Cette  analyse  est  déjH  longue,  et  l'importance  de  l'ouvrage  en  de- 
manderait une  plu-  longue  encore.  Si  à  notre  époque  les  œuvres  sé- 
rieuses étaient  appréciées  comme  elles  doivent  i'é  re,  ce  livre  ferait 
sensation  dms  le  monde  savant.  Ilélas!  on  lui  préférera  dans  le  public 
les  dissertations  germanique?  de  la  Bevne  des  D'ux  Mondes.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  des  livres  comme  celui  que  nous  venons  d'analyser 
font  honneur  au  clergé  de  France  et  donnent  l'espoir  de  voir  un  jour 
la  vraie  science  reprendre  le  rang  auquel  elle  a  droit,  et  qui  est  au- 
jourd'hui usurpé  par  l'absurde  sophistique  d'Oulre-Rhin. 

Jdde  de  Kernaehet, 
Camérier  secret  de  Sa  Sainteté. 
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C'est,  je  l'avoue,  avec  bonheur  que  je  vois  sur  mon  bureau  cinq 
jolies  brochures  éditées  par  Alfred  Ikelmer,  4,  boulevart  Poissonnière, 
à  Paris,  et  dont  voifi  les  titres  :  Les  Feus  de  l^année;  —  21  i'Olels  an 
Saint  SacremeiU  ;  —  Gloire,  à  Jésus,  (jloire  à  sa  Croix  ;  —  23  Cantiques 
et  Motels  ;  —  Hymnes  sacrées. 

Il  est  doux  de  quitter  un  instant  le^  aspéiilés  de  la  doctrine  et  les 
ardeurs  de  la  poléihique  pour  savourer  en  paix  la  poésie  chrétienne  ; 
il  est  doux  de  fermer  l'oreille  à  l'effroyable  charivari  du  dehors  et  de 
la  prêter  doucement  aux  sons  de  la  lyre  pieuse  ou  de  la  harpe  mys- 
tiqus. 
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■Qui  oserait  prf'ipndre  que  la  'Ibfiologie  s'allie  mal  aveci a  poésie  ? 
Ce  font  au  contraire  deux  sœur-  cél<»sie:<.  'E*t-ce  que  S.  Thomas  n'était 
pa«  poètp  ?  E-t-ce  qii'Adiim  de  Siiini-Vlc  or  n'étaii  pas  thi'ologien  ^ 
Noire  savant  ami  Jule*  Diilioi  a  pris  en  main  le  luth  sacié,  cl  ïl  a  bien 
fait  :  il  a  ainM  vaillamment  coiilribut^  à  nous  déli\rer  di  'la  vu'garil'é 
préien'ticuse  qui  nous  inonde  de  ses  raisôrables  produclion-;.  C^sl  une 
croisade  analogue  à  celle  que  nous  dtivoirs  soutenir  contre 'Piniagerie 
pseudo-relifiicuse,  et  sur  laquelle  je  me  pcrmeliais  d'appeler  l'allenlion 
des  catholiques  au  Congrès  de  l'oilicrs. 

Dans  la  brochure  que  nous  venons  jd'énumérer,  les  iparoleg  .fran- 
çaises et  latine?,  composéos  ou  revues  par  i\l.  le  chi^noine  J.  Oidiot- 
«ont  accompagiiéo?  de  la  musique  (voix  et  oigue),C()nipftS''e  pa<v^. 
Erne.-l  Gro  jcan.ill  me  larde  jdc  renlcndre  iulcrprélor  d'ufiq  .wanière 
digne  d'elle  ;  en  allcndanl,  je  ciiciai  l'avis  da-  bonimo-  :eoropétcnts 
qui  s"a"cordeul  à  on  louer  roriginiililc  et  le  curaclcre  scriejweaiepl 
religieux. 

El  la  poésie  ?  —  Qup  le  lec'cur  se  ra>:surc: .elle  n'est  ni  pro-aïque, 
ni  romanliqu-?.  Je  la  caracléii-c;*i  d'un  mot  qui  >e  pi<|f=onlc  patfi- 
rcllemenl  sous  ma  plume  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  M.  l'abbé 
Didiol  :  elle  esi  ihoinisie  Oui,  c'c-l  de  la  poésie  simple  cl  fote,  nour- 
rie de  pensées  et  di'  faits,  non  de  sons  et  de  parole-  ;  telle  est  la  poé- 
sie du  Pan^e  ^n/yita  el^<du  Laiiàii  Siuu.  El  que  l'oit  ne  cruiê  {>a.>  (pe 
ces  qualité-  sérieuses  extluenl  la  peifoclion  de  la  -forme.  Voiti  par 
exemple  le  cantique  de  sainte  Oé-oile  ;  nous  nous  garderons  bien  de 
souligner  certains  ver?  corné/ie«s  qui  .-'y  trouvent  :  le  lecteur  saura 
les  découvrir  et  le?  goiiter  sans  nos  indications  : 


o^ 


De  Cécile  aujourd'hui  célébrons  les  louanges  ; 

Que  l'orgue  en  son  honneur  résonne  sous  nos  doigts  ! 

El  vous,  saintes  troupes  des  Anges, 

Joignez  vos  lyres  à  nos  voix. 

Pour  mieux  vous  res?embler,  An^es  purs  ût  «aos  tache, 

Cécile  nie  veut  pa-  d'autre  époux  ^ue  Jésus,: 

Ou  monde  i^t  de  ses  biens  son  âme  se  délache, 

Elle  semble  déjà  réunie  aux  élus.  on^u 
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Sur  borgne  dont  ?a  main  anhne  l'harmonie, 
Bile  cb  nte  au  Seigneur  oc  canliqup  i-i  beau  : 
«  Kaiics  moi  parlagor  votregiâce  infinie  ! 
ÏHwininez  moQ  çcpur  :  qu'il  soil  pur  el  ijouvau.  » 

Elle  donne  à  J(5siis,  comme  une  abfille  aciive, 
'^       Deine  ebp(*lu-»n^,  deux  martyrs,  qn'pUe  a  su  lui  gagner;      "    '"" 
Ils  préparent  ;<u  Ciel,  avant  qu'elle  n'arrive. 
Le  trône  où  pour  jamais  elle  viendra  régner. 

Aux  brùlanles  vapeurs  d'une  fournaise  horrible 
Le  tyran  la  condiimne  et  ne  peut  I.j  dompter: 
Aux  a  toin(c»du  feu  Cécile  fsl  insensible; 
Sur  la  force  divine  elle  sauvait  compler. 

Du  honrrca'i  chancelant  on  vil  la  lourde  épé^ 
Sur  ce  cou  virginal  s'ab'ttlrf  par  (ruis  fois, 
Et  Cécile  cul  rbonnrur,  mortellement  frappée, 
De  déûer  la  moit  el  d'en  euduier  trois, 

0  constance  admirable  1  0  courage  héroïque  ! 
Tr'i>  fùîs  le  sacrifice  est  ici  répéié, 
Et  par  la  triple  mort  d'une  viciime  unique, 
Le  don  trois  fois  offert  est  trois  fois  accepté. 

Ju^iqù'^ao  dernier  roomerit,  la  vierge  magnanime 
Sans  relâche  combat  pour  la  loi  du  Sauveur  ; 
Pendant  trois  jour>  entiers,  elle  prêche,  elle  anime, 
El  moins  elle  a  de  temps,  pi  as  elle  a  de  ferveur. 

Puisqu'à  vous  imiter  la  Grâce  nous  convie, 
0  \ierge,  puis-ion<-nous  suivre  toujours  vos  pas, 
Toujours  iiimer  Jésus  au  cours  lie  notre  vie, 
Et  l'aimer  plus  encore  à  Thcure  du  trépas  ! 

N'csl-ce  pHs  là,  nous  le  demandons,  sous  une  forme  moderne,  une 
séquence  d'Adam  de  Saiot-Victor  ? 
N'oublions  pas  d'ajouter  que  les  cinq  publications  recommandées 


/ 
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oni  reçu  Tapprobalionde  Mgr  TEvêque  de  Verdun,  et  souhaitons  vive- 
ment d'entendre  bienlùi  relenlir  sous  les  voûles  de  nos  églises  cette 
chrétienne  musique  et  ces  nobles  accents. 

JCDE  DE   KkuNAERET, 

Camérier  secret  de  Sa  Sainteté. 


ACTES   DU   SAINT-SIEGE. 


Bref  adressé  à  S.  E.  le  lardinai  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  au  sujet 
de  la  fondaiion  d'une  Universiié  calholique  à  Lille. 

Plus  PAVA  IX 

Dilecle  Fili  noster,  salulcm  et  aposdilicam  bcncdii  tioncm. 

Qna;  lu,  dilecle  Fili  ro>ter.  una  cum  venerabili  fratre  Joànne  Bap- 
tista  Josepbo,  epi.-coço  Alrebiilen>i,  .«-ijjîiiificas  de  sludio  quo  prosi.icere 
saUgilis  per  qua-^dam  salteni  faculiat^s  rerlœ  juvcnlulis  instiiulioni, 
atque  ita  cxordiri  piopositaî  universilaiis  molitioncm,  ca  Nobis  sunl 
acceptissima. 

Videmus  enim  quoi  raentps  per  ?tructas  legum  cnptioncs  vilicntur, 
et  quoi  aniniis  nvlerialL-mus  ingcralur  per  iuania  commenta  gravi 
scientise  apparatu  ducta  c  pliysicis  disciplinis. 

Sicuii  igitur  utili>simum  censemu-  bisce  malis  occurrere  per  sanam 
folidamque  doctrinam,  quac  sacrorum  ps'ûrum  in>peciioiii  ac  regi- 
mini  subjocta  nnlbi  modo  dcflcctai  a  verilale;  siculiro  omuia  fausia 
adprecamiir  hiijuscemodi  oxnidiis  et  iis  omnibus  qui  ipsis  suffi agan- 
lur,  egregioquc  cousilio  vcsiro  feront  opom. 

Cupimus  aiiiem  ut  siip^rni  favoris  au^pcx  sit  aposiolica  Bcncdiclio 
quam  piyci  ipua)  iiosliai  bi>n(  voKiitinc  lesieni  tibi,  Dilecle  Fili  Noster, 
venerabili  l'rairi  epi.<copo  Alieb  tcnsijilîis  qui  imœp'o  vcsiro  qunquo 
modo  .-uppciia-  ferunt,  cl  c  eropopuloque  luo  ac  Alrebatcnsi  toli  pera- 
manier  impcriimus. 

Datura  Uouiaî,  apud  S.  Petrnm,  die  4  novcmbris  anno  1875. 

Ponliùcaïus  noslri  anuo  triceiimo.  -/ 

Plus  Papa  IX. 

tuab     '"^iiiieQa.  —  Imp.  A.  Douillet  et  C%  rue  du  Logis-du-Roi,  13. 


DE  LA  LUMIÈRE  INTELLECTUELLE 

ET    DE   l'oNTOLOGISME    (1). 


(2«  et  dernier  artiele.) 

I 

Le  P.  Zigliara  expose  en  ces  termes  quel  est  l'objet  de  la 
seconde  partie  de  son  livre  :  a  Dans  les  chapitres  qui  précè- 
dent je  me  suis  appliqué  à  déterminer,  avec  toute  la  clarté 
possible,  la  nature  et  la  portée  de  la  lumière  subjective  qui 
s'interpose  entre  la  vérité  et  l'intelligence,  ayant  toujours 
soin  d'appuyer  ma  doctrine  philosophique  sur  les  raisonne- 
ments et  l'autorité  des  deux  grands  maîtres  S.  Augustin  et 
S.  Thomas.  Mais  j'ai  parlé  d'une  lumière  objective  que  je 
présentais  comme  bien  différente  de  la  lumière  subjective. 
Le  lecteur  rae  permettra  d'en  dire  encore  quelques  mots, 
afin  d'établir  nettement  en  quoi  consiste  la  grande  question 
qui  doit  former  la  matière  des  trois  derniers  livres  de  cet 
ouvrage. 

Si  l'on  réfléchit  sur  la  nature  du  raisonnement,  qui  est 
l'unique  voie  par  où  nous  puissions  arriver  à  la  science, 
on   remarque  que  tout  raisonnement  suppose  un  certain 

(1)  Délia  Luce  intelletluale  e  dell'  Ontologismo  secoudo  la  doltrina 
de'  santi  Agostino,  Bouaventura  e  Tommaso  di  Aquino,  trattato  del  P. 
Tommaso  Zigliara,  de'  Predicatori,  reggente  degli  studi  e  professore  di 
teologia  dogmalica  nel  collegio  di  S.  Tommaso  ia  Roma,  consultore 
délia  S.  Congregazione  del  Indice.  —  2  vol.  iu-S".  —  Roma,  tipografia 
Cattolica  di  F.  Chiappcriui.  —  Paris,  Lelhlelleux,rue  Cassette. 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  4«  s^rie,  t.  il—  dëceubre  1875.       31 
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mouvement  de  l'esprit,  qui,  prenant  pour  principe  de  son 
évolution  intellectuelle  une  vérité  connue,  s'efforce  d'arriver 
à  d'autres  vérités  jusqu'alors  cachées  pour  lui  et  auxquelles 
aboutit  le  raisonnement  ou  mouvement  scientifique.  Que  si, 
partant  de  ces  vérités  déduites,  l'esprit  exécute  une  marche 
rétrograde  et  retourne  en  quelque  sorte  siir  ses  pas,  il  re- 
monte aux  principes  d'où  il  était  parti  d'abord,  et  transforme 
ainsi  en  terme  de  connaissance  réflexe  ces  vérités  qui 
avaient  été  en  commençant  principe  de  connaissance  di- 
recte: Ut  sic  intellectusïnvcniatur  rationis  principium  quan- 
him  ad  viam  inveniendi,  terminus  vero  quantum  ad  viam 
judicandi.  De  là  les  scolastiques  disaient,  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  principes  de  l'ordre  logique  conliennenl 
d'une  certaine  façon  les-  conclusions  qu'ils  sont  la  cause  de 
la  connaissance  scientifique  que  nous  en  avons,  enfin  qu'ils 
les  manifestent  à  notre  esprit.  Puis  donc  que  ce  nom  de 
lumière,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  se  donne  ci  tout  ce 
qui  est  principe  de  manifestation  pour  notre  esprit,  nous 
devons  l'appliquer  aux  principes  eux-mêmes,  et  reconnaître 
qu'il  existe  une  lumière  objective. 

Arrivés  au  point  où  nous  sommes,  nous  pouvons  nous 
poser  cette  question  d'une  importance  capitale:  Etant 
donné  que  nos  connaissances  médiates  se  tiennent  comffte 
les  anneaux  d'une  chaîne,  quel  est  logiquement,  par  rapport 
à  iious,  le  premier  anneau?  Et  parce  que  cet  anneau,  quand 
il  s'agit  de  science,  doit  être  un  principe,  une  lumière 
objective,  quelle  est  cette  lumière  première  qui  éclaire  notre 
esprit,  dans  laquelle  et  par  laquelle  nous  voyons  toutes  les 
autres  vérités  scientifiques  et  intellectuelles  ?  Les  Ontolo- 
logisfes  répondent  :  Cette  lumière,  c'est  Dieu  lui-même, 
créateur  de  notre  raison.  Les  adversaires  de  l'ontologisme 
répondent  :  Cette  lumière  n'est  pas  Dieu,  mais  bien  une 
chose  finie  et  créée.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on  puisse 
et  que  Ton  doive  dire,  mais  non  dans  le  sens  ontologiste, 
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que  Dieu  est  la  lumière  qui,  aussi  bien  dans  l'ordre  surna- 
lurel' que  dans  l'ordre  naturel,  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  L'examen  des  raisons  apportées  de  part  et 
d'autre  fera  l'objet  des  livres  suivan,ts.  Commençons  par 
l'ontologisme. 

II 

Jean-sans-Fiel  distingue  quatre  espèces  d'ontologisme  : 
l'ontologi&me  panthéiste,  l'ontologisme  rationaliste,  l'ontolo- 
gisme de  Malebranche,  et  l'ontologisme  de  Fénelon  .et  ,de 
Bossuet.  L.e  P.  Zigliara  accepte  cette  division,  sans  en 
discuter  la  valeur,  et  rapporte  ],es  différentes  formes  squs 
lesquelles  le  système  a  été  proposé.  Les  quatre  espèces  d'onr 
tologisme  ont  un  élément  commun,  savoir  la  perception 
intuitive  de  l'Infini,  mais  elles  se  distinguent  par  la  ma- 
nière différente  dont  elles  l'expliquent.  Dans  la  première, 
cette  perception  est  représentée  comme  le  résultat  de 
l'identité  qui  existe  entre  Dieu  et  l'homme  ;  dans  la  se- 
condq,  l'intuition  pénètre  l'essence  intime  de  Dieu,  comme  la 
vision  béalifique  ;  d'après  Malebranche,  l'esprit  humain  ne 
pej^çoit  rien  en  dehors  de  l'intuition  de  la  substance  divine, 
non  pas  prise  absolument,  mais  seulement  en  tant  que  re- 
lative aux  créatures  et  participable  par  elles  ;  enfin,  l'onto- 
logjsme  modéré  admet  que,  dans  l'homme,  l'intuition  de 
Dieu  est  accompagnée  de  la  perception  des  réalités  contin- 
gentes. 

^j'ontologisme  panthéiste  et  l'ontologisme  rationaliste  ne 
mé^ritent  pas  d'être  longuement  discutés.  Le  R.  Père  se  con- 
tente de  njonlrer,  en  dév(^loppant  une  belle  doctrine  de  S. 
A,ugu^tin  et  de  S.  Thomas,  que  le  premier  système  n'irait  à 
rien  moins  qu'à  nous  forcer  d'admettre  cette  absurdité  :  que 
Tçspil'it  humain  est  tout  l'ordre  réel,,  aussi  bien  qi^ela  forme 
idéale,  de  tous  les  possibles.  Quant  au  second,  il  n'est  qu'un 
pai^^ljélsme, dissimulée  Car,  a^çcorder  à  rxp^re  intelligence 
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comme  propriété  essentielle  une  prérogative  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  je  veux  dire  la  vision  de  l'essence  divine,  c'est, 
en  fait,  identifier  notre  intelligence  avec  la  nature  divine. 
Restent  à  examiner  les  deux  dernières  formes  de  l'onlolo- 
gisme.  L'auteur  consacre  le  premier  livre  de  la  seconde 
partie  à  discuter  les  preuves  de  raison  et  les  arguments 
d'autorité  que  l'on  apporte  pour  les  soutenir.  Il  commence 
par  rapporter  les  raisons  philosophiques  développées  par 
Malebranchc,  principalement  dans  son  livre  de  la  Recherche 
de  la  Vérite'y  longuement  expliquées  et  confirmées  plus  tard 
par  l'illustre  cardinal  Gerdil  dans  sa  fameuse  Défense  du 
sentiment  du  P.  Malebranche  sur  la  nature  et  Vorigine  des 
idées.  Il  m'est  impossible  de  suivre  le  P.  Zigliara  dans 
l'examen  détaillé  et  approfondi  qu'il  fait  de  toutes  ces  preu- 
ves. Je  me  contenterai  de  citer  quelques-unes  de  ses  paroles, 
qui  permettront  de  juger  comment  il  entend  la  discussion  : 
«  Je  m'applique  avec  un  soin  scrupuleux  à  rapporter  fidèle- 
ment les  arguments  des  adversaires,  en  citant  les  propres 
termes  dont  ils  se  sont  servis.  En  cela  je  vois  un  double 
avantage  :  d'abord  les  jeunes  gens  ont  une  réponse  complète 
à  beaucoup  d'arguments  qui,  présentés  avec  plus  ou  moins 
d'habileté,  ne  vont  pas  peut-être  jusqu'à  les  convaincre  de 
la  vérité  du  système,  mais  ne  laissent  pas  d'embarrasser 
leur  esprit  et  de  le  tenir  dans  une  funeste  hésitation.  En 
outre,  l'analyse  des  raisonnements  que  l'on  nous  oppose  me 
fournit  l'occasion  d'éclairciret  d'expliquer  maintes  questions 
importantes  de  philosophie  qui,  n'entrant  pas  dans  le  plan 
général  du  traité,  devraient  être  passées  sous  silence;  sans 
compter  qu'en  faisant  entendre  au  lecteur  la  voix  de  l'adver- 
saire, je  soutiens  puissamment  son  attention,  et  donne  à 
mon  œuvre  de  la  variété  sans  nuire  en  rien  à  son  unité 
substantielle.  »  Le  R.  Père  excelle  dans  l'art  de  la  dispute 
philosophique  :  il  apporte  tant  de  clarté  dans  la  critique  des 
preuves  et  montre  une  connaissance  si  étendue,  si  appro- 
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fondie  des  matières  philosophiques,  que  celte  partie  de  son 
livre  se  lit  non-seulement  avec  profit,  mais  encore  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

Le  moment  est  venu  d'étudier  les  preuves  de  l'ontologisme 
modéré.  L'auteur,  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  a  été 
publié  en  faveur  de  ce  système  pendant  ces  dernières  années, 
nous  fait  connaître  les  suprêmes  efforts  qu'ont  tentés  ses 
partisans  pour  le  maintenir  contre  les  rudes  assauts  qui  lui 
ont  été  livrés.  Les  raisons  que  font  valoir  les  ontologistes 
modérés  d'aujourd'hui  n'ont  de  nouveau  que  la  forme,  et, 
quoi  qu'en  dise  Jean-sans-Fiel,  elles  ne  sont  ni  péremp- 
toires  ni  indiscutables.  Jetons  un  coup  d'œilsur  ces  raisons. 
Voici  la  première.  «  Nous  ne  pouvons  connaître  une  chose 
qu'au  moyen  de  celte  propriété  qui  la  rend  accessible  à 
notre  intelligence,  ou,  en  d'autres  termes,  par  le  moyen  de 
celle  propriété  qui  la  fait  intelligible.  Or  la  vérité  seule  est 
intelligible.  Donc,  nous  ne  pouvons  percevoir  la  créature 
que  par  le  moyen  de  sa  vérité.  Mais  en  quoi  consiste  la  vé- 
rité d'un  être  créé?  Les  métaphysiciens  répondent  qu'elle 
consiste  dans  une  relation  de  conformité  avec  son  archétype 
divin.  Or,  l'esprit  ne  peut  saisir  cette  conformité  que  s'il 
perçoit  l'archétype  lui-même,  car  l'on  ne  peut  reconnaître 
la  ressemblance  d'une  copie  qu'à  la  condition  de  voir  ou 
au  moins  di'avoir  vu  le  modèle.  »  Toute  la  force  de  ce  raison- 
nement repose  sur  cette  proposition  :  La  vérité  seule  est  in- 
telligible. Mais,  cette  proposition  équivoque,  les  ontologistes 
l'entendent  mal.  Ils  veulent  que  l'être  ne  puisse  être  perçu 
par  notre  esprit  sans  cette  relation  à  l'intelligence  en  la- 
quelle consiste  sa  vérité,  qui  le  consiitue  formellement 
vrai  :  il  est  pourtant  manifeste  que  la  vérité  consistant, 
de  l'aveu  de  tous,  dans  une  relation  surajoutée  à  l'être, 
l'être  vrai  offre  deux  aspects,  et  peut  se  présenter  à  l'esprit 
ou  comme  absolu,  ou  comme  relatif,  l'esprit  pouvant  à  son 
gré  le  considérer  sous  l'un  ou  sous  l'autre  de  ces   deux 
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points  de  vae.  L'on  ne  saurait  donc  dire  que  la  vérité 
objective  formelle  seule  est  intelligible,  car  la  vérité  objective 
radicale  ou  matérielle  peut  être,  elle  aussi,  terme  de  con- 
naissance. Mais,  si  l'on  peut  percevoir  l'être  sans  percevoir 
la  vérité  formelle,  il  est  clair  que  la  vision  des  archétypes 
divins  ne  nous  est  plus  nécessaire  pour  penser  et  compren- 
dre. Le  premier  argument  des  ontologistes  modérés  ne  tient 
plus  debout.  Tel  est  le  fond  de  la  réponse  du  P.  Zigliara. 

Passons  à  la  seconde  preuve.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  : 
L'intelligibilité  s'identifie  avec  l'être,  c'est  l'être  même  en 
tant  qu'il  est  accessible  à  l'inlelligencd.  Mais  l'être  créé 
n'existe  pas  par  lui-même,  il  n'existe  que  par  Dieu  :  donc 
il  n'est  pas  intelligible  par  lui-même,  mais  par  Dieu  ;  c'est 
l'idée  divine,  dont  il  est  le  reflet,  qui  l'éclairé  de  ses  rayons, 
— L intelligibilité,  cest  Vêtre  même  en  tant  qu'il  est  accessible 
à  l'intelligence  :  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que 
cette  assertion,  en  même  temps  qu'elle  confirme  pleine- 
ment la  doctrine  que  nous  établissions  tout  à  l'heure  contre 
les  ontologistes,  contredit  directement  le  principe  qu'ils 
nous  opposaient  :  Ce  n'est  pas  Vêtre,  c'est  la  vérité  seule 
qui  est  intelligible. 

Le  P.  Zigliara  répond  :  a  Je  ne  ferai  point  aux  onto- 
logistes un  reproche  que  quelques-uns  d'entre  eux  adressent 
trop  facilement  à  leurs  adversaires  ;  je  ne  dirai  point  qu'ils 
manquent  de  logique,  parce  que  je  déteste  les  injures.  Tou-^ 
tefois,  quoique  respectant  sincèrement  les  personnes  et  ne 
voulant  pas  proférer  une  parole  qui  puisse  paraître  offen- 
sante ou  manquer  tant  soit  peu  de  mesure,  puisque  je  suis 
forcé  d'analyser  leur  argument,  je  ne  tairai  point  ce  qfue 
j'en  pense.  Eh  bien  !  pourrait-on  nous  accuser  de  n'écouter 
que  la  passion,  si,  laissant  passer  pour  un  moment  l'anlécé- 
dent  du  syllogisme  qu'on  vient  de  lire,  nous  prétendions 
nier  la  conséquence.  Je  ne  le  pense  pas.  Reprenons,  en  effet, 
ce   syllogisme:  L'être  s'identifie  avec  l'intelligibilité  et  ne 
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s'en  distingue  que  d'une  distinction  de  r,aison,  en  ce  que 
l'être,  de  soi,  ne  comporte  pas  de  relation,  au  lieu  que  l'in- 
telligibilité suppose  un  rapport  avec  l'intelligence.  Tel  es,t, 
et  autre  ne  pourrait  être  le  sens  de  la  majeure  dusyllo- 
gisTRe.  Le  contingent  est  un  être  qui  n  existe  pas  par  lui- 
même, et  qui  cependant  existe  en  lui-même.  Distinguons  daps 
le  contingent  deux  choses  :  l'être  en  lui-même  et  sa  contia- 
gence,  ou  la  relation  de  dépendance  où  il  est  par  rapport  à 
la  cause  de  laquelle  il  tient  l'existence.  Il  n'est  point  ques- 
tion ici  de  la  contingence,  mais  bien  de  l'être.  Or,  si  le  con- 
tingent a  l'être  en  lui-même,  un  être  qui  lui  appartient  en 
propre,  et  si  l'être,  comme  le  dit  la  majeure-,  s'identifie 
avec  l'intelligibilité,  il  s'ensuit  que  le  contingent,,  comme  il 
a  l'être  en  lui-même,  un  être  qui  lui  est  vraiment  propre, 
aura  en  lui-même  une  véritable  intelligibilité,  une  lumière 
propre,  quoique  participée  comme  son  être.  Gomment  do^c 
Tontologisme  a-t-il  jamais  pu  déduire  une  conséquence  dia- 
métralement opposée  à  celle  que  je  vier»s  de  tirer  ?  L'on 
reprend  que  le  contingent  tient  son  être  d'un  autre.  C'est 
très-vrai.  Mais  que  pouvez-vous  inférer  de  là  ?  Rien,  sinon 
que  le  contingent,  comme  il  relève  d'une  cause  quajit 
à  son  être,  relève  d'une  cause  pareillement  quant  à  §911 
intelligibilité,  et  que  Dieu  est  le  premier  intelligible,, non 
pas  qu'il  soit  le  premier  objet  connu  par  nous,  mais  er^ue 
sens  qu'il  est  cause  eûicienle  de  toute  ijitelligibililé.  C'est 
ce  que  dit  S.  Thomas  :  Propter  Deum  alia  cognoscuntur, 
non  sicut  propter  primum  cogniLum,  sed  sicut  propter  pri- 
mam  cognoscitive  virlutis  causam,  \i.  1,  q.  lxxsvhi,  a.  3, 
ad  iJ.  Telle  est  La  seule  conséquence  légitime  du  raisonne- 
ment en  question.  »  (Tom*  j.p.  ^30).  Contentoi)s-^ous  de  ^c 
qui  vient  d'être  dit  sur  la  seconde  preuve  des  onlologisles, 
et  arrivons  à  la  troisième,  lia  voici.  i  ,„ij.,„.y,j  .,(, 

Dans  la  |)erceplion  du  contingent,  notre  esprit  saisit  di- 
rectement un  être  particulier,  un  individu.  Or,  un  indiy,i4u» 
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ce  n'est  pas  autre  chose  que  l'espèce  réalisée  dans  un  objet 
déterminé;  donc  je  ne  puis  connaître  l'individu  sans  con- 
naître en  même  lenops  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  espèce  ?  C'est,  comme  le  dit 
Fénelon,  l'idée  universelle  et  immuable  dont  l'individu  est 
la  réalisation  ;  c'est  le  modèle  éternel  et  divin  d'après  lequel 
il  a  été  formé  par  le  Créateur.  Donc,  je  ne  puis  percevoir  un 
individu  contingent  sans  percevoir  son  archétype  divin. 
(Sans-Fiel,  Discussion,  etc.  Dial.  i,  n.  30  et  35.)  Après 
tout  ce  que  nous  avons  vu,  ce  dernier  argument  ne  paraît 
guère  capable  de  sauver  la  cause  ontologiste. 

Le  P.  Zigliara  admet  comme  fondée  en  raison  la  dis- 
tinction entre  les  perceptions  rationnelles  et  les  perceptions 
empiriques:  il  tient,  avec  S.  Thomas,  que  les  universaux 
ou  les  essences  des  choses  sensibles  sont  l'objet  direct  des 
premières,  tandis  que  le  particulier  est  l'objet  propre  et 
immédiat  des  secondes,  bien  que  la  raison,  indirectement 
et  comme  par  réflexion,  puisse  encore  l'atteindre.  Cela  posé, 
le  R.  Père,  suivant  son  habitude,  recherche  quelle  est,  dans 
l'argumentation  des  adversaires,  la  proposition  fondamen- 
tale sur  laquelle  elle  repose  tout  entière.  Dans  le  cas  pré- 
sent, c'est  incontestablement  la  suivante  :  L'espèce  que 
nous  atteignons  par  la  perception  rationnelle,  c'est  l'idée 
universelle  et  immuable  dont  l'individu  est  la  réalisation  ; 
c'est  le  modèle  éternel  et  divin  d'après  lequel  il  a  été  formé 
par  le  Créateur.  Cette  proposition,  comme  il  est  facile  de  le 
voir,  est  l'énoncé  même  de  l'ontologisme  :  elle  résume  toute 
la  querelle  qui  existe  entre  les  ontologistes  et  les  antionto- 
logistes  N'est-il  pas  étonnant  qu'une  telle  proposition  soit 
posée  sans  preuves,  comme  si  elle  était  indubitable  ou  in- 
contestée, et  qu'elle  soit  simplement  appuyée  par  l'autorité 
de  Fénelon  ? 

Mais,  cette  proposition,  il  faut  la  nier.  En  effet,  l'espèce 
peut  être  considérée  ou  comme  espèce  ou  comme  nature. 
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En  tant  qu'espèce,  elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'universel 
logique,  dont  il  a  été  longuement  question  dans  le  premier 
livre.  Donc  l'espèce,  en  tant  qu'espèce  renfermant  sous  son 
unité  tous  les  individus  de  même  nature,  n'est  pas  le  type 
éternel  et  divin,  mais  c'est  un  être  logique,  de  notre  façon, 
qui  n'existe  que  dans  notre  intelligence.  Considérée  comme 
nature,  l'espèce,  avons-nous  dit  ailleurs,  n'est   rien  autre 
chose  que  l'esseace  telle  qu'elle  est  exprimée  par  la  défini- 
tion :  ainsi  l'espèce  homme,  considérée  comme  nature,  repré- 
sente seulement  un  animal  raisonnable  ou  un  composé  d'âme 
raisonnable  et  de  corps.  Il  s'ensuit  que  l'espèce  considérée 
comme  nature  n'emporte  aucune  relation  de  type  ou  d'exem- 
plaire quelconque,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'est  type  ni 
divin  ni  humain,  puisque  le  type  cjmme  tel  comporte  une 
relation  formelle  aux  images.  Ce  n'est  pas  tout.  Cette  nature 
est  affirmée  en  toute  vérilé  des  individus  :  elle  se  trouve 
réellement  en  eux,  et   s'identifie  en   quelque   sorle   avec 
eux.  Donc,  de  deux  choses  l'une  :  ou  celle  nature  que  l'on 
conçoit  en  elle-même,   quand  par  exemple   nous   pensons 
l'homme,  est  la   pensée  même  que  Dieu  s'est  formée  de 
l'homme,  ou  c'est  un  objet  distinct  de  la  pensée  qui  existe 
en  Dieu.  S'il  est  distinct,  l'argument  ontologiste  que  nous 
analysons  tombe  de  lui-même.  Si,  au  contraire,  l'objet  de 
ce  concept  est  Dieu  lui-même  ou  l'idée  existant  dans  l'intel- 
ligence divine,  idée  qui,  en  un  sens,  s'identifie  avec  l'es- 
sence de  Dieu,  comme  cet  objet  est  réellement  affirmé  de 
l'individu,  et  même  est  implicitement  l'individu,  il  suit  de 
là  qu'en  disant  :  Pierre  est  homme,  on  affirme  réellement  el 
véritablement  l'idée  divine  de  Pierre,  el,  on  peut  le  dire, 
l'essence  divine,  qui  serait  implicitement  Pierre  lui-même. 
Nous  voilà  en  plein  panthéisme.  (Tom.  i,  p.  241.) 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  des  arguments  de  raison 
apportés  en  faveur  de  l'onlologisme  ;  il  nous  faut  examiner 
maintenanl  les  preuves  d'autorité.  Commençons  par  S.  Au- 
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f]^uslin  dont  les  adversaires   citent   les   témoignages  avcb 
plus  de  complaisance. 


m. 


«  Le  nom  d' Augustin  est  un  nom  qui  impose  le  respect 
et  la  vénération.  -Tout  en  lui  est  grand,  tout  est  inerveilleux, 
je  dirais  presque  immense.  Son  intelligence  dédaignant, 
comme  l'aigle,  les  basses  régions  de  la  terre,  s'élance  fière- 
ment dans  le  champ  de  l'infini,  et  le  parcourt  avec  une 
hardiesse  étonnante,  laissant  toujours  sur  son  passage  un 
large  sillon  de  lumière.  Et  lorsque,  semblant  vouloir  ménager 
ses  forces,  l'esprit  ralentit  son  vol,  le  cœur  vient  alors  vou.s 
parler  un  langage  qui  vous  charme,  vous  enchante,  de  telle 
sorte  que  vous  sentez  bientôt  votre  cœur  battre  à  l'unisson 
avec  ce  cœuf  qui  jette  sur  la  vérité  des  flammes  d'an&our,  el 
la  rend  plus  belle  et  plus  aimable  -Ni  Socrate,  ni  Aristole, 
ni  Platon  n'ont  jamais  parlé  un  semblable  langage;  avec  enx, 
si  haut  qu'ils  s'élèvent,  l'on  est  toujours  sur  la  terre  et  avec 
l'homme  ;  mais  Augustin  vous  transporte  sur  le  Sinaï  ou 
sur  k  Thabor,  avec  Dieu...  »  (T   i,  p.  246.) 

L'admiration  du  P.  Zigliara  pour  le  génie  de  S.  Au- 
gustin nou?  donne  la  mesure  du  soin  qu'il  a  apporté  à 
rechercher  la  pensée  vraiie  du  S.  Docteur  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  «  En  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  S.  Au- 
gustin, dit-il,  j'ai  voulu  sortir  de  l'aridité  de  la  simple 
exégèse;  je  veux  dire  que  je  n'ai  pas  analysé  tel  ou  tel 
texte  séparément,  maas  que  j'ai  mis  en  lumière  les  grandes 
théories  de  S.  Augustin  sur  les  parties  les  plus  vitales  de  la 
philosophie,  ne  confrontant  pas  seulement  les  mots  et  les 
expressions,  mais  les  doctrines,  reproduisant  et  expliquant 
les   profonds  raisonnements  dp  ce  grand  homme...   De  1a 

(1)  T.  n,  p.  2. 
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sorte  le  lecteur,  inilié  aux  niagaifiques  doolrines  augus- 
tiniennes,  pourra  juger  par  lui-nième  du  vrai  sentiment  du 
S.  Docteur  et  faire  justice  des  assortions  de  ceux  qui  veulent 
trouver  l'ontologisme  dans  ses  écrits.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Afin 
que  mon  étude  subit  moins  l'influence  du  préjugé,  je  n'ai 
pas  consulté  un  seul  auteur  moderne.  Je  n'ai  pas  emprunté  à 
un  auteur  le  moindre  petjt  texte  augustinien  :  j'ai  com- 
mencé et  terminé  ce  travail  avec  les  seules  oeuvres  de  S.  Au- 
gustin sous  les  yeux.  Au  reste,  ce  que  je  dis  de  S.  Augustin, 
je  puis  le  dire  de  S.  Anselme  et  de  S.  Bonaventure.  » 

S.  Thomas  avait  été  frappé  de  la  hardiesse  de  certaines 
expressions  augustiniennes  concernant  les  rapports  qui 
existent  entre  Dieu  et  notre  intelligmce.  Ces  expressions  sont 
précisément  celles  que  nous  objecleiil  les  ontologistes.  Il  rap- 
porte plusieurs  textes  tirés  des  diffcrentstjuvrages  de  S.  Au- 
gustin, où  le  S.  Docteur  affirme  que  nous  voyous  tout  in 
œterna  veritate,  in  ipsa  qim  supra  mentes  nostras  est 
incommutabiU  veritate,  que  noa^  jugeons  de  toKt  selon  lu 
vérité  divifte,  secundum  mnlatem  divinam  de  omnibus 
jndicamus.  Après  avoir  cité  ces  paroles ,  S.  Thomas 
conclut  :  Videtur  ergo  ex  verbis  ejus,  quod  ipsum  Deum 
qui  sua  Veritas  est  videamus,  et  per  ipsum  alia  cognos- 
tamus.  Qu'a  donc  bien  pd  vouloir  dire  S.  Augustin  en 
tenant  un  pareil  langage?  Impossible  de  croire  'q.u'il  ait 
pensé  que  nous  puissions  atteindre  l'essence  divine  en  cette 
vie,  cum  contrarium  dicat  in  libro  de  Videndo  Deum  ad 
Paulinam.  Mais  alors  en  quel  sens  a-t-il  dit  que  nous 
voyons  tout  dans  la  vérité  divine?  Qualiter  igitur  illam 
incommutabilem  verilatem^  vel  islas  raliones  œlernas  in  hac 
vita  videamus  et  secundum  eam  de  aliis  judicemus,  inqui- 
rendum  est.  Voici,  en  substance,  la  réponse  de  S.  Thomas  3 
Toutes  les  choses  que  notre  esprit  comprend  n'ont  d'être  et 
de  vérité  qu'autant  qu'elles  reproduisent  les  idées  divines 
et  sont  conformes  à  la  vérité  éternelle.  En   voyant  les  créa^ 
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tures  nous  voyons  donc  Dieu  d'une  certaine  façon,  puisque 
nous  voyons  une  image,  une  participation  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'a  voulu  dire  S.  Augustin.  A  moins  qu'il  n'ait  encore 
voulu  faire  entendre  que,  notre  intelligence  étant  comme  un 
reflet  de  l'intelligence  divine,  notre  lumière  intellectuelle 
est,  en  un  sens,  la  lumière  de  Dieu  même.  (Contra  genl.  lib. 
m,  c.  xLvii.  —  1  P:.  q.  xii.  art.  xi.  ad  3.)  Il  faut  examiner 
si  l'interprétation  de  S.  Thomas  est  fondée,  en  prenant 
toutofois  garde  de  ne  point  oublier  que  les  génies  ont  qualité 
spéciale  pour  se  comprendre. 

Lesontologisles  ont  raison  de  faire  observer  que  la  manière 
dont  S.  Augustin  apprécie  la  doctrine  de  Platon  pourrait  bien 
nous  faire  découvrir  l'idée  qu'il  se  faisait  des  rapports  de  Dieu 
avec  l'intelligence  humaine.  Ils  citent  plusieurs  textes,  pres- 
que tous  tirés  du  huitième  livre  de  Civitate  Dei,  et  dans 
lesquels  S.  Augustin  affirme  expressément  qu'il  préfère  les 
philosophes  platoniciens  à  tous  les  autres,  parce  que  isti, 
Deo  cognito,  repererunt  ubi  esset  causa  conslitutœ  universi- 
tatis^  et  lux  percipiendœ  veritatis,  et  fons  hihendœ  felicitatis.  » 
{Cap.  vil,  n.  S.)  «  Vous  le  voyez,  s'écrie  Jean-Sans-Fiel,  S. 
Augustin  déclare  explicitement,  qu'il  préfère  les  platoniciens 
aux  autres  philosophes,  parce  qu'ils  placent  en  Dieu  la 
lumière  qui  nous  fait  percevoir  la  vérité.  Le  S.  Docteur  était 
donc  ontologiste.  » 

Que  S.  Augustin  se  soit  nourri  des  doctrines  philosophi- 
ques de  Platon,  et  qu'il  les  ait  admises  de  préférence  en  tout 
ce  qui  ne  contredisait  pas  les  dogmes  chrétiens,  c'est  incon- 
testable. Le  tout  est  de  savoir  en  quel  sens  il  a  expliqué  et 
accepté  l'enseignement  platonicien,  sur  la  question  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  controverse.  Etudions  donc  le  livre 
huitième  de  Civitate  Dei,  où  le  S.  Docteur  se  met  justement 
en  devoir  d'exposer  les  doctrines  de  Platon. 

Au  chapitre  iv,  il  mentionne  la  division  d'après  laquelle 
Platon  distinguait  tois  parties  dans  la  philosophie  :  physique, 
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logique  et  morale.  Puis  il  ajoute  celle  réflexion  qui  a  son 
importance  :  Quid  autem  in  his  vel  de  his  singuîis  partibus 
Plato  senserit,  id  est,  ubi  finem  omnium  aciionum^  ubi  eau- 
sam  omnium  natur arum,  ubi  lumen  omnium  rationum  esse 
cognoverit  vel  crediderit,  disserendo  explicare  et  longum  esse 
arbilror,  et  temere  esse  afjirmandum  non  arbitror.  Et  voici 
pourquoi  :  Cum  enim  magistri  sui  Socratis,  quem  facit  in  suis 
voluminibus  disputantem,  notissimum  morem  dissimulandœ 
scientiœ  vel  opinionis  suœ  servare  affectât,  quia  et  illi  ipse 
mos  placuity  factum  est  ut  etiam  ipsius  Platonis  de  rébus 
magriis  sententiœ  non  facile  perpicipossint.  Que  devient  le 
raisonnement  de  Jean-sans-Fiel  après  des  paroles  comme 
celles-ci  :  Ubi  lumen  omnium  rationum  esse  cognoverit  vel 
crediderit,  temere  esse  afjirmandum  non  arbitror. 

Le  chapitre  vi  traite  de  la  philosophie  naturelle,  qui 
s'occupe  de  rechercher  les  principes  suprêmes  et  les  der- 
nières raisons  des  êtres.  Le  saint  expose  comment  Platon 
'  et  ses  disciples,  quos  cœteris  non  immerito  fama  atque  gloria 
prœlatos  videmusy  sont  arrivés  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  Ont-ils  suivi  la  méthode  ontologiste?  Pas  le  moins  du 
monde.  Ils  ont  considéré  les  créatures,  consideraverunt 
quidquid  est,  les  êtres  matériels  comme  les  êtres  spiri- 
tuels, et  ils  ont  trouvé  que  les  uns  aussi  bien  que  les  autres 
sont  soumis  au  changement.  D'où  ils  ont  conclu  qu'au  dessus 
d'eux  existe  un  être  tout  à  fait  premierj  indépendant, 
immuable  :  Atque  ibi  esse  rerum  principium  rectissime  cre- 
diderunty  quod  factum  non  esset^  et  ex  quo  fada  cuncta 
essent.  Si  bien  que  ce  qui  est  arrivé  aux  platoniciens  est  la 
confirmation  éclatante  du  mot  de  S.  Paul  aux  Romains  : 
invisibilia  enim  ipsius,  etc.:  «  lia  quod  notum  estDei,  ipse 
manifestavit  eis,  cum  ab  eis  invisibilia  ejus  per  ea  quae  facta 
sunt  intellecta  conspecta  sunt,  sempiterna  quoque  virtus 
ejus  et  divinitas.  » 

S.  Augustin,  après  nous  avoir  initié  à  la  méthode  qu'ont 
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suivie  les  platoniciens  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
Dieu,  entreprend-dans  le  chapitre  vu,  de  comparer  leur 
doctriae  avec  celle  des  épicuriens  et  des  stoïciens  sur  ki. 
logique  ou  philosophie  rationnelle,  qui  a  pour  but  d'apprendre 
à  discerner  le  vrai  du  faux.  Epicuriens  et  stoïciens  n'ont 
pas  su  s'élever  au-dessus  d'un  vil  matérialisme  ;  ils  n'ont 
point  distingué  les  objets  des  seps  des  objets  propres  de 
liesprit  el  ont  identifié  la  connaissance  avec  la  sensation. 
Pour  ewx,  les  sens  seqjs  nous  instcuisent,  constituenbÀ  eux 
seuls  la  source  de  la  vériiéet  de  la  science,  l'uftique  criti^ 
rium  de  certitude.  Les  platoniciei^s,  au  contraire,  dis- 
tinguent ea  quœ  mente  conspiciuntur,  ab  iis  quœ  sensibus 
atlinguntur  ;  nec  sensibus  adimentes  quocL  possimt,  nec  eis 
danles  ultra  quant  possunt.  Nous  avons  donc  ibiesn  raison 
de  les  préférer  à  tous  les  autres,  merito  cœteris  antep^- 
nimus,  puisqu'ils  sauvent  la  science  en  la  fondant  sur  les 
idées  universelles,  et  nous  donn'ent  pour  maitre  et  pour 
lumière,  non  plus  seulement  les  sens,  mais  Dieu  :  Lumen- 
autem  mentium  esse  dixerunt  ad  discenda  omwa,  &umdem 
ipsum  Deum  a  quo  fada  sunt  omnia.  Dieu  est  la  ItimièiC 
de  nos  intelligences,  non  pas  parce  qu'il  est  objet  d'intuition,, 
mais  en  tant  qui'il  est  cause  efficiente  de  notre  lumière  kntôl- 
lecluelle  :  te^  est  le  sens  naturel  des  paroles  que  ,nou8 
venons  de  citer,  telle  est  la  doctrine  que  L'on  trouve  expli- 
citement formulée,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  livres,  sui- 
vants de  Civitate  /)éî.  Au  chapitreix, pariesample,  résumant 
ce  qu'il  avail  dit  daas  les  chapitres  vi,iVii,e\t  vui,,et  répétAUt 
que  Dieu  et  rerum  creatarum  sit  effector,  et  lumen  cognps- 
cendarum  et  bonum  agendarum,  le  S.  Docteur  explique 
ifnuiédiatement  le  sens  de  ices  expressions,  en  ajoutant  : 
quod  ab  illo  nobis  sit  et  priacipium  natHf(Çy  et  veritas  doc- 
trinœ  el  félicitas  vUm.  Dire  que  nous  tenons»  de  tlieu  kiivériilé 
de  la  doctrine,  comme  l'existence,  c'est  évidemment  mpplrer 
Dieu,  non  oomme  l'objet,  mais  comme  la; cause  de. nos  con- 
naissances. 
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Au  chapitre  }^,  il  rappelle  enGore  que  Dieu  est  lumen 
noslrum,  lux  p^rcipiendœ  veritalis  ;  Qt  il  donne  lu  même 
explication  qu'au  chapitre  ix.  Ab  unovero  Deo  atque  qplirrwtt 
et  no-turam  nobis  e&se  quel  facli  ad.  ejus  imaginem  sumus^et 
doclrinam  qua  eum  nosqm  noverimus,  et  gmtuim  qua  illi 
cohœrendobeaii  dmus.Kl  nausiépélous  cela,  nous. aussi,  avec., 
le  grand  évêque,  sans  vouloir  le  moins  du  monde  exprimer 
l'ontologisme.  Nous  retrouvons  la  même  doctrine  .formulée. 
dans  >h  kUread  Diascorum  (ep,  cxviii),  et  dans  celle  ad 
Consentium  (ep.  cxx),  ofi  il  dit  que  le  concours  de  Dieu  nous 
est  nécessaire  pour  comprendre  toute  chose,  parce  que,  si 
Dieu  ne  nous  aidait  intérieurement,  nisi  Deus  intus  adju- 
verit,  nous  ne  réussirions  point  à  pénétrer  les  secrets  de  la 
vérité.  Mais  ne  cherchons  plus  ce  que  S.  Augustin  a  dit  ou 
pensé  de  Piaton  :  écoutons-le  enseigner  sa  propre  doctrine, 
dans  son  grand  ouvrage  de  Trinitate. 

Au  témoignage  de  S.  Augustin  lui-même,  il  était  jeune 
encore  quand  il  commeBça  ce  merveilleux  traité,  mais  il  ne 
le  termina  que  dans  sa  vieillesse  :  juceuis  inchoavi,  senex 
edidi.  La  pensée  da  grand  évêque  se  révèle  donc  tout  entière 
dans  ces  livres,  av€c  la  fraîcheur  de  la  jeunes^  en  même 
temps  qu'avec  la  maturité  de  l'âge  plus  avancé. 

Voici,  pour  débuter,  l'explication  du  fameux  texte  : 
Videmus  nunc  per  spéculum,  que  nous  trouvons  au  livre  xy.j. 
Ces  paroles  nous  seront  une  lumière  précieuse  pour  la  suite. 
Je  sais,  dit  Augustin,  que  Dieu,  substance  incorporeUe,  est 
sagesse,  qu'il  est  la  lumière  dans  laquelle  nous  voyons  ce 
que  ne  voient  point  les  yeux  de  la  chair  :  Et  tamen  vir. 
tantus  tanquam  spirilalis,  videmus  niinç,  inquU,  per  spécu- 
lum, in  enigm^lCy...  Qu'cnlend-il  par  ce  miroir?  Quale  sit  et 
quod  sil  hoc  spéculum  si  qiiœramus,  profecto  illud  occurrit 
quod  in  spécula  nisi  imago  non  cernilur.  11  semble  que,  par 
ce  mot  de  miroir,  S.  Paul  ne  veuille  pas  désigner  autre  chose 
qu'une  image,  et  cette  image  de  Dieu  c'est  nous-mêmes  : 
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Hoc  ergo  facere  conati  sumus,  ut  per  imaginem  hanc,  quod 
nos  sumus^videremus  utcunque  a  quo  facti  sumus  tanquam  per 
spéculum.  Par  énigme,  il  désigne  une  ressemblance  qui  n'est 
pas  frappante,  qui  s'aperçoit  difficilement  :  Voluit  intelligi 
nomine  œenigmatis  quamvis  similitudinem  tamen  obscur am^ 
et  ad  perspiciendum  difficilem.  Par  ces  deux  mots  de  miroir 
et  d'énigme,  S.  Paul  a  donc  désigné  tout  ce  qui,  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  Dieu,  peut  nous  servir  à  entendre 
Dieu,  autant  que  nous  pouvons  l'entendre,  ad  intelUgendum 
Deum  eo  modo  quo  potest  ;  mais  rien  ne  peut  jnieux  nous 
faire  entendre  Dieu  que  l'homme,  qui  n'a  pas  été  appelé  en 
vain  son  image  ;  nihil  tamen  est  accomodatius  quam  id  quod 
imago  ejus  non  frustra  dicitur.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'avec  cette  manière  de  connaître  qui  appartient  à  notre 
état  présent,  nous  ayons  à  faire  des  efforts  pour  arriver  à 
une  connaissance  de  Dieu  encore  bien  incomplète.  Nemo  ita- 
que  miretur  etiam  in  isto  modo  videndi  qui  concessus  est  huic 
vitœ,  per  spéculum  scilicet  in  œnigmate,  laborare  nos  ut  quo- 
modocumque  videamus .  On  ne  nous  parlerait  point  d'énigme 
s'il  nous  était  facile  de  voir,  nomen  quippe  hic  non  sonaret 
œnigmatis,  #i  esset  facilitas  visionis.  Je  conçois  que  M.  Fabre 
éprouve  quelque  embarras,  quand  il  entreprend  de  montrer 
que  ce  passage  de  S.  Augustin  ne  renferme  rien  de  contraire 
à  l'ontologisme. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  l'étude  des  quinze 
livres  de  Trinitate.  Suivant  la  division  indiquée  par  S,  Au- 
gustin lui-même,  nous  verrons  comment,  d'après  lui,  Tin- 
telligence  connaît  premièrement  les  choses  corporelles  ; 
deuxièmement  sa  propre  nature  ;  troisièmement  les  choses 
immatérielles,  quœ  nec  corporalia  sunt,  nec  corporum  simi- 
litudines,  sicut  virtutes  et  vitia;  quatrièmement  enfin,  com- 
ment elle  connaît  les  principes  suprêmes  et  les  raisons  des 
choses  dans  la  nature  immuable.  De  la  sorte  nous  aurons 
la  pensée  augustinienne  complète. 
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Au  livre  huitième,  le  S.  Docteur,  parlant  des  vérités  que 
nous  devons  croire,  remarque  que  notre  imagination  travaille 
sur  ces  vérités  et  essaie  de  se  les  représenter  d'une  façon 
sensible.  Nous  attribuons  à  Notre  Seigneur  par  exemple, 
telle  figure,  telle  attitude,  telle  ou  telle  physionomie  etc. 
Mais  toutes  ces  représentations  que  notre  imagination  nous 
fournit,  ne  constituent  pas  l'objet  de  notre  foi,  car  elles  sont 
souvent  très-inexactes  :  nous  croyons  à  ces  faits  non  pas  tels 
que  nous  les  imaginons,  mais  considérés  selon  les  principes 
spécifiques  ou  génériques  qui  les  informent,  principes 
abstraits  en  eux-mêmes,  concrets  dans  les  faits  que  nous 
croyons.  Nous  appliquons,  par  exemple,  les  idées  générales 
de  vierge,  de  naissance,  etc.  à  des  faits  racontés  par  la 
sainte  Ecriture  ;  car,  nous  savons  très-bien  ce  que  c'est 
qu'une  vierge,  ce  qu'estune  naissance,  etc.,  quid  sit  virgo, 
quid  sit  nasci,  prorsus  novimus.  Mais  d'où  nous  viennent 
ces  idées,  voilà  le  point  important  à  définir.  Nous  savons  ce 
que  c'est  que  vivre  et  ce  que  c'est  que  mourir.  Quid  sit 
mori,  et  quid  sit  viverCy  utique  seimus.  Comment  l'avons- 
nous  appris  ?  Parce  que  nous  vivons,  et  que  nous  avons  vu 
souvent  des  morts  et  des  mourants;  «  quia  et  vivimus  et  mor- 
tuos  ac  morientes  aUquando  vidimus  et  experti  sumus.  »  (Cap. 
V.  n.  8.)  Pour  S.Augustin  comme  pour  S.  Thomas,  ces  idées 
générales,  on  le  voit,  sont  le  fruit  de  l'abstraction.  S.  Au- 
gustin ajoute  qu'avec  ces  premières  idées  l'homme  peut 
s'en  former  d'autres  :  c'est  ainsi,  dit-il,  que  les  idées  de  vie 
ou  de  mort  nous  peuvent  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  résurrection,  car,  «  quid  est  aliud  resurgere,  nisi  revivis- 
cere,  id  est  ex  morte  ad  vitam  redire  ?  »  Cela  ne  rappelle-t-il 
pas  le  mot  de  S.  Thomas  ;  «  Polentia  intellectiva  cum 
sit  coUativa^  ex  quibusdam  in  alia  devenit.  » 

L'on  nous  objectera  sans  doute  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin :  Les  espèces  et  les  genres  des  choses  nous  sont  vel  na- 
tura  insita  vel  experientia  collecta.  «  Habemus  quasi  régula- 
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riter  infixam,  humanœ  naturœ  notitiam.  »  (De  Trin.,  lib. 
VIII,  cap.  IV,  n.  7.)  Mentibus  nosiris  indita  est  ipsa  lex  ra- 
tionis.  (De  Magistro,  cap.  viii,  n.  24.)  «.  Mentibus  nostris 
impressa  est  ^lotîo  beatitatis...  Sapientiœ  notionem  in  mente 
habemus  impressam.  (De  libero  arbitrio,  lib.  ii,  cap.  ix,  n. 
26,  etc  )  Que  veut  donc  dire  saint  Augustin  quand  il  affirme 
de  la  sorte  que  nous  avons  ces  idées,  ces  notions  innées  et 
comme  naturellement  imprimées  dans  l'esprit?  Simplement, 
que  la  raison  est  portée  par  une  espèce  d'instinct  et  d'incli- 
nation vers  son  objet  propre.  Le  saint  s'en  explique  claire- 
ment au  chapitre  vi  de  ce  même  livre  vin  de  Trinitate,  où  il 
déclare  que  la  raison  n'est  pas  seule  à  avoir  de  tels  ins- 
tincts, neque  quasi  humanœ  prudentiœ  rationisque  proprium 
est.  puisque  les  animaux  eux-mêmes,  dans  une  sphère  in- 
férieure, montrent  qu'ils  en  ont  de  semblables,  quand  par 
un  certain  entraînement,  une  certaine  inclination  de  nature, 
ils  attribuent  la  vie  à  notre  corps  en  le  voyant  se  mouvoir. 
«  Nec  animas  nostras  vident,  sed  ex  motibus  corporis,  idque 
statim  et  facillime  quadam  conspiratione  naturali.  »  (N.  9.) 
C'est  la  doctrine  de  S.  Thomas  toute  pure. 

Comment  nous  connaissons-nous  nous-mêmes?  Remar- 
quons d'abord,  avec  saint  Augustin,  que  la  connaissance 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  regarde  ou  l'existence  ou 
la  nature.  Par  la  conscience  nous  savons  que  nous  existons, 
mais  c'est  la  science  qui  nous  dit  ce  que  nous  sommes. 
Comment  arrivons-nous  à  connaître  notre  nature,  et,  en  par- 
ticulier, la  nature  de  notre  âme,  ou  mieux  la  nature  de  l'âme 
humaine  en  général?  Saint  Augustin  nous  répond  formelle-  . 
"ment  que  c'est  en  considérant  notre  âme  elle-même  :  «  Non 
tantum  sentimus  animum  (connaissance  de  conscience),  sed 
etiam  scire  possumus  quid  sit  animus  (connaissance  scienti- 
fique) consideratione  nostri,  habemus  enim  animum.  »  (De 
Trinitate,  lib.  viii,  cap.  vi,  n.  9.)  S.  Thomas  dira  plus  tard 
que  nous  acquérons  la  science  de  l'âme  humaine   «  secun- 
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dum  quod  naturarh  humanœ  mentis  ex  actu  inteîlectus  cônsi^ 
deramMs.»  Déjà  au  chapilrevje  gi-and  évêque  avait  énoncé, 
en  ces  termes,  là  mêtaie  docttinê  :  Si  non  ea  facie  fuit  qùœ 
nohis  occurrit  de  illo  [Paulo]  cogitanlibu^;  et  hoû  pénilkti 
igno^amus,  novimus  tameti  quid  sit  homo.  Ul  enim  longe 
non  eamus^  hoc  sumus  ;  et  illum  hoc  fuisse  et  aHiih(Mri  ejus 
corpori  copulatam  mortaliter  vixisse  manifestutn  est.  Hoc 
ergo  de  illo  crediniûs  qnod  ikvenintuS  in  nohis,  juxta  speciefÀ 
vel  gehus  quo  humdûa  ôfiinis'  nàturd  pdriter  cofitiriétitti 
En  vain  les  ôntolbgistes  opposent  pflusiêurs  textes  où  Si 
Augustin  semble  enseigner  uûe  doctrine  contraire  à  celle 
que  nous  venons  d'exposer,  employant  des  expressions 
comme  celles-ci  :  «  Intuemur  inviolahilem  veHtdtem  esb  qua 
p&rfecte  quantum  possumus,  definiamus,  non  qualis  sit  unitts- 
cttjusque  hominis  mens,  sed  quaHs  esée  sempiternis  ration(>^ 
bits  debeott.  »  (Lib.  ix,  c.  vi,  n.  9.)  Le  P.  Zigïiara  com-^ 
pïStSâ  lés  citations  et  rétablit  les  contextes  :  il'  rapproche  des 
passages  obscurs'  ceUx  dont  le  sens  est  évident  pour  tout  le 
monde,  fait  ressortir  l'enchaînement  logique  des  pen'sées  et 
le  but  poursuivi  par  S.  Augustin,  et  bientôt  ce  qui  parais'^ 
saii  être  une  grave  difiBculté  n'est  plus  capable  d'arrêter 
l'esprit,  et'  devient  même  quelquefois  une  nouvelle  confir- 
mation de  la  thèse  soutenue  par  l'a'ù'tcur.  Je  veux  encore 
rapporter  uU  texte  qui,  comme  le'  fait  remarquer  le 
Révérend  Pèrfi,  jiétte  lé  plus  grand  jour  sur  la  doctrine  au- 
gustinienrie.  Au  chapitre  xii  du  livre  xiv,  nous  lisons  ces 
paroles  :  «  €e  n'est  pas  en  vertu  d'une  lumière  qui  lui  soit 
propre  que  l'âme  humaine  a  la  sagesse,  mais'  c'est  parce 
qu'elle  participe  à  la'  lumière  divine  :  Non  sua  luce,  sed 
summœ  illius  lucis  participatione  sapiens  eril.  De  fait,  la 
sageâae  de  l'homwie>  ne  lui  appartient  pas  tellement  qu'elle 
t\t  pui'Sse^eneore  être  dfle  sagesse  de  Dieu  :<  Sic  enim  dicitur 
istec  hominis'  sapiéntié^  ut  etiam  Dei  sif.'  Nous-  ne  prétendons 
pais  pour  cela  que  la  sagesse' soit  en  Dieu  comme  elle  est  dans 
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l'homme  :  car  Dieu,  à  la  différence  de   l'âme,    n'est  point 
sage  par  participation  :  Verum  non  ita  Dei  qua  sapiens  est 
Deus.  Neque  enim  participatione  sui  sapiens  est,  sicut  mens 
participatione  .Dei.  Mais,  nous  pouvons  appeler  divine  la  sa- 
gesse de  riiomme,  avec  autant  de  raison  que  no\is  appelons 
divine,  non-seulement  la  justice  par  laquelle  Dieu  est  juste, 
mais  encore  celle  qu'il  donne  à  l'homme  quand  il  lui  confère 
le  bienfait  de  la  justification.  Sed  quemadmodum  dicitur 
etiam  justitia  Dei,  non  solum  illa  qua  ipse  justus  est,  sed 
quam  dat   homini  cum  justificat  impium.   «   Ces  paroles, 
conclut  le  P.  Zigliara,  éclairent  comme  un  jet  de  lumière  la 
doctrine  augustinienne.  La  sagesse  de  l'homme  est  la  sagesse 
de  Dieu,   en  tant  qu'elle  en  est  une  participation;  et  de 
même  que  la  justice  de  l'homme  est  la  justice  de  Dieu,  ainsi 
la  bonté,  la  vérité  et  la  beauté  des  créatures  sont  la  bonté, 
la  vérité,  la  beauté  de  Dieu,  parce  que  les  créatures  les  re- 
çoivent de  Dieu.  Donc,  S.  Thomas  a  bien  raison  de  dire  que, 
pour  saint  Augustin,  quand  nous  voyons  la  vérité  des  créa- 
tures nous  voyons  la  vérité  divine,  non  en  elle-même,  mais 
participée.  Que  le  lecteur  médite  sans  prévention  ces  pa- 
roles, et  il  se  convaincra  qu'elles  nous  donnent  la  clef  de 
presque  toutes  les  difficultés  que  l'on  tire  des  œuvres  de  S. 
Augustin.  »  (T.  i,  p.  285.) 

Jusqu'ici  saint  Augustin  n'est  rien  moins  qu'on tologiste, 
voyons  s'il  va  le  devenir  en  nous  expliquant  la  manière  dont 
se  forment  nos  idées  des  choses  spirituelles  et  les  notions 
que  nous  possédons  sur  Dieu.  Nous  lisons  au  chapitre  i  du 
livre  IV  De  Trinitate  :  »  Depuis  le  péché  nous  n'avons  plus  le 
parfait  bonheur  ;  cela  ne  nous  empêche  pas  de  rechercher, 
même  dans  les  choses  soumises  aux  vicissitudes  du  temps, 
l'éternité,  la  vérité,  la  béatitude.  Nec  tamen  inde  prœcisi 
atque  abrupti  sumus^  ut  non  etiam  in  istis  mutahilibus  et 
temporalibus  œternitatem,  veritatem,  beatitudinem,  quœre- 
remus.  »  Mais  comment  savons-nous  que  nous  recherchons 
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ces  choses  ?  C'est  que  nous  ne  voulons  ni  mourir,  ni  être 
trompés,  ni  demeurer  dans  l'agitation  et  le  mouvement. 
Nec  enimmori,  nec  falli,  nec perturbari  volumus.  Voilà  bien 
indiquée  la  manière  dont  Tliomme  acquiert,  selon  nous,  les 
idées  de  vérité,  de  félicité,  d'éternité.  Ces  notions  sont 
toutes  a  posteriori,  déduites  d'un  fait  de  conscience;  9t 
l'idée  d'éternité,  en  particulier,  se  forme  à  l'aide  d'une  né- 
gation, nec  mori,  comme  nous  l'avons  nous-mêmes  expliqué 
précédemment.  Au  chapitre  v  du  livre  xu,  il  dit  que  l'esprit 
doit  s'habituer  à  rechercher  les  vestiges  des  choses  spiri- 
tuelles dans  les  objets  matériels,  afin  de  s'élever  peu  à  peu, 
par  le  raisonnement,  jusqu'à  la  vérité  immuable,  source  et 
principe  de  tout.  Adsuescat  in  corporalibus  ita  spiritua- 
lium  reperire  vestigia,  ut  cum  Inde  sursum  versus,  duce  ra~ 
tione,  adscendere  cœperit^  ad  ipsam  ineommutabilem  verita- 
tem,  per  quam  facta  sunt  ista  perveniat.  Que  l'on  compare 
celte  doctrine  avec  ce  que  nous  avons  dit  du  passage  des 
choses  corporelles  aux  choses  spirituelles. 

r 

Veut-on  quelque  chose  déplus  précis  encore?  Ecoulons  le 
saint  Docteur  nous  expliquer  comment  se  forme  en  nous 
ridée  de  beauté.  Il  est  des  objets  qui,  même  à  distance,  et 
seulement  sur  les  merveilles  qu'on  nous  en  raconte,  excitent 
en  nous  l'admiration  et  l'amour.  C'est  que  nous  avons  au 
dedans  de  nous-mêmes  l'idée  générale  de  beauté,  qui  nous 
permet  d'être  sympathiques  même  à  des  beautés  que  nous 
n'avons  pas  vues.  Or,  cette  idée  générale,  nous  l'avons  ac- 
quise, parce  que  nous  nous  sommes  trouvés  plusieurs  fois 
en  présence  d'objets  qui  ont  charmé  nos  regards.  «  In  bis 
quippe  rébus  in  quibus  non  usilale  dicitur  studium,  soient 
existere  amorcs  ex  auditu,  dum  cujusque  pulchritudiuis 
fama,  ad  videndum  ac  fruendum  animus  accendiiur,  qfitta 
generaliter  novit  corporum  pulchritudines,  ex  eo  quod  pluri- 
mas  vidit^  inest  intrinsecus  undc  approbelur,  cui  forinsecus 
inhiatur.   Quod   cum  fit,  non  rei  penitus  incognilae   amor 
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ej^cita^ur,  ç^jus  genus  ita  nolum  e^jt.  »  (pb.  x,  cap,  i,,  p.  1 .) 
Le  R.  Père  rapproche  de  ce  texte  i^in  long  passage  emprunté 
au  chapitre  x^v^  du  lAvfe  de  Vera  Religiqnç^^  4ans  lequel 
saint  Augustin  explique  encore  Torigine  de  notre  idée  de  1^ 
beauté  et  des  lois  immuables  auxquelles  elle  est  soumise. 
C'est  toujours  la  même  doctrine,  et  d'ontologisme  l'on  n'en 
voit  pas  ombre. 

Si  saint  Augustin  était  ontologiste  comme  on  veut  le  dire, 
il  devrait  se  montrer  tel,  surtout  quand  il  parle  d|e  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  Dieu.  Or,  quand  il  traite  cette 
matière,  il  ne  dit  jamais  un  mot  de  la  prétendue  intuition, 
et  toujours  il  nous  présente  les  créatures  comme  la  seulp 
voie  par  où  nous  arrivons  à  Dieu.  Il  établit  son  existçnçe 
par  plusiejirs  preuves  que  le  P.  Zigliara  reprod,i^it  el  expli- 
que en  détail»  en  montrant  jusqu'à  l'évideace  qu^e  t^y^t^Sf 
sont  a  posteriori,  et  que  ce  sont  les  mêmes  qi^e  saint  Tho- 
mas a  reproduites  plus  tard  dans  la  Somme  théologique. 

Le  R.  Père  fait  ensuite  l'analyse,  livre  par  livre,  du  fa- 
meux ouvrage  de  saint  Augustin  de  Genesi  ad  litteram^ei  de 
cette  analyse  ressort  toujours  la  même  conclusion  :  saint 
Augustin  parle  le  langage  platonicien  :  il  est  parfois  ontoloj 
giste  dans  l'expression,  mais  jamais  dans  l'idée;  les  mot,? 
les  plus  hardis  dont  il  se  sert  n'out  pour  but  que  de 
mieux  distinguer  l'objet  des  sens  de  l'objet  de  l'intelligence, 
ou  de  faire  entendre  que  l'être  créé  n'a  de  vérité  qu'autant 
qu'il  répond  aux  concepts  divins,  ou  bien  encore  que  notrç 
intelligence  ne  perçoit  le  vrai  que  parce  qu'elle  est  une 
image  de  l'intelligence  divine.  Cette  interprétation  du  p. 
Zigliara  est  celle  qui  a  été  donnée  par  les  grands  Docteurs 
di^  moyen  âge,  Albert  le  Grand,  Alexandre  de  Halès, 
Spot,  etc. 

Après  saint  Augustin,  les  ontologistes  nous  opposent 
d'ordinaire  saint  Anselme  et  saint  Bonaventure.  L'au- 
<,eur  analyse  les  œuvres  de  ces  deux  grands  docteurs,  et 
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démontre  que  leur  doctrine  est  tout  autre  que  Tontologisme. 
Son^  travail  sur  saint  Bonaventure  en  particulier  est  d'au- 
tant plus  précieux  et  plus  opportun  qu'en  ces  derniers 
temps  plusieurs  écrivains,  d'ailleurs  remarquables,  ont  dé- 
naturé l'enseignement  du  Docteur  sérapliique  sur  l'origjne 
de  nos  connaissances. 


IV. 


Je  me  suis  trop  longtemps  arrêté  à  faire  l'analyse  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin.  Mon  excuse,  c'est  d'avoir  été  re- 
tenu par  l'intérêt  que  le  P.  Zigliara  a  su  mettre  dans  son 
étude,  et  de  m'être  laissé  captiver  par  la  grande  et  magnifique 
doctrine  augustinienne  qu'il  expose  si  bien,  sans  la  déflorer 
ni  l'amoindrir.  Je  n'ai  plus  que  le  temps  de  dire  quelques 
mots  des  deux  derniers  livres  Délia  Luce  intellettuale .  J'in- 
diquerai simplement  les  questions  qui  y  sont  traitées,  fai- 
sant observer  d'une  manière  générale  que  l'auteur  apporte 
dans  leur  développement  la  même  sûreté  de  doctrine,  la 
même  largeur  de  vues,  la  finesse  d'analyse  et  la  vaste  éru- 
dition que  l'on  admire  dans  les  deux  premiers  livres. 

Dans  le  second  livre,  il  a  démontré  que  les  preuves  soit 
de  raison,  soit  d'autorité,  sur  lesquelles  se  fonde  l'onto- 
logisme  manquent  de  solidité  :  le  troisième  a  pour  but  de 
mettre  en  évidence  la  fausseté  radicale  du  système.  L'onlo- 
logisme  est  réprouvé  par  la  philosophie  qui,  en  déterminant 
l'objet  et  les  limites  de  la  conscience,  nous  démontre  que 
l'intuition  ontologiste  est  un  rêve,  par  cela  seul  qu'elle  ne 
se  fait  pas  à  notre  escient.  La  théologie  le  condamne  pareil- 
lement, parce  qu'il  ruine  la  distinction  entre  l'ordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel.  Enfin,  les  catholiques  doivent  éviter 
de  l'embrasser,  môme  sous  la  forme  modérée  qu'il  revêt 
parfois,  parce  que  la  sacrée  congrégation  du  saint  Office  a 
improuvé  l'ontologismc  même  modéré.  Comme  on    le  voit, 
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l'auteur  n'a  pas  multiplié  les  arguments,  il  a  préféré  les 
approfondir.  Les  chapitres  où  il  expose  ce  qui,  à  proprement 
parler,  fonde  la  distinction  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  au  point  de  vue  de  la  connaissance,  et  dans  les- 
quels il  compare  l'enseignement  ontologisle  avec  les  idées 
qu'ont  émises  les  théologiens  scolastiques  sur  les  attributs 
de  Dieu  et  leur  distinction  d'avec  l'essence  divine,  sur  les 
idées  divines  et  la  connaissance  que  nous  en  avons,  méritent 
d'être  particulièrement  remarqués.  Passons  au  quatrième 
livre. 

Dieu,  on  l'a  prouvé  contre  l'ontologisme,  n'est  pas  l'être 
que  nous  connaissons  le  premier,  puisque  ne  le  voyant  pas 
immédiatement,  nous  ne  savons  de  lui  que  ce  que  les  créa- 
tures nous  en  apprennent.  Si  ce  n'est  pas  Dieu,  qu'est-ce 
donc?  Quel  est  l'objet  qui,  étant  le  premier  connu,  nous 
sert  à  connaître  tous  les  autres,  dont  la  notion  éclaire 
toutes  les  autres  notions  que  nous  avons,  en  laquelle  toutes 
les  autres  se  résolvent?  Chaque  science  a  ses  notions  pre- 
mières, ses  principes  qu'elle  tient  pour  démontrés  et  indis- 
cutables, d'où  elle  tire  ses  conclusions.  Il  n'est  point  ques- 
tion en  ce  moment  de  notions  ni  de  principes  particuliers 
à  une  science  :  nous  recherchons  quelle  est  la  notion  tout-à- 
fait  primordiale  qui  sert  comme  de  première  assise  à  tout  le 
savoir  humain,  quelle  est,  en  un  mot,  la  lumière  objective 
dont  le  rayonnement  illumine  tout  notre  monde  intelligible. 
L'existence  d'une  lumière  objective  première  ressort  claire- 
ment de  ce  fait,  qu'il  n'est  pas  possible  que  dans  l'analyse 
de  nos  raisonnements  nous  remontions  à  l'infini  dans  la  re- 
cherche des  principes  sur  lequels  ils  se  fondent,  et  que  par 
conséquent  nous  devons  arriver  à  une  lumière  objective, 
c'est-à-dire  à  un  principe  qui  éclaire  toutes  les  vérités  dé- 
duites par  le  raisonnement.  De  là  se  tirent  les  conditions 
réaliser  celte  lumière  première  :  1°  Elle  doit  être  le 
■ne  de  l'analyse  de  nos  jugements  et  de  nos  idées. 
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2°  Conséquemment,  elle  doil  être  le  principe  d'où  part  l'es- 
prit quand  il  suit  la  voie  descendante  de  la  synthèse. 
3°  C'est  une  lumière  telle  qu'elle  brille  par  elle-niême,  et  que 
l'esprit  la  puisse  saisir  immédiatement  sans  raisonner^  sim- 
plici  acceptione,  comme  parle  saint  Thomas.  4°  Enfin,  elle 
doit  contenir  virtuellement  tout  Tordre  des  vérités  que 
notre  esprit  est  appelé  à  concevoir,  et  entrer,  explicitement 
ou  implicitement,  comme  élément  nécessaire  dans  toutes 
nos  connaissances  ;  car,  si  l'on  y  prend  garde,  le  raisonne- 
ment n'est  que  la  fécondation  intellectuelle  d'un  principe  ; 
or,  la  fécondation  ne  fait  autre  chose  que  développer  ce  qui 
existait  déjà  d'une  certaine  façon  et  comme  en  germe. 

Mais  enfin,  comment  nous  y  prendre  pour  arriver  à  dé- 
couvrir qu'est  par  rapport  à  nous,  ou  dans  Vordre  logi- 
que^ la  lumière  objective  première?  Nous  l'avons  vu,  dans 
la  synthèse,  Tesprit  part  de  cette  lumière  pour  descendre 
aux  vérités  médiates  et  déduites  :  donc,  si  nous  voulons  par- 
tir de  ces  vérités  en  suivant  le  chemin  ascensionnel  de  l'ana- 
lyse, nous  retrouverons  nécessairement  notre  point  de  dé- 
part. Par  où  Ion  voit  que,  pour  arriver  au  but  que  nous 
poursuivons,  nous  avons  à  analyser  en  rigueur  de  logique 
toutes  nos  connaissances  objectives.  Et  parce  que  les  objets 
de  nos  connaissances  appartiennent  à  l'ontologie,  à  la  cos- 
mologie, à  la  psychologie,  à  la  morale  et  à  la  théologie,  il 
faut  passer  en  revue  toutes  ces  sciences,  pour  voir  si  elles 
ont  une  lumière  commune,  et  quelle  elle  est. 

L'on  devine,  après  cela,  la  tâche  que  doit  remplir  le 
P.  Zigliara.  Il  aborde  l'une  après  l'autre  ces  différentes 
sciences,  expose  et  établit  les  notions  et  les  vérités  que 
peut  atteindre  la  raison  en  chacune  d'elles  :  puis,  se  mettant 
à  analyser  toutes  les  notions  acquises  et  les  arguments  qu'il 
a  dû  employer  pour  les  atteindre,  il  s'efforce  de  remonter 
jusqu'aux  notions  et  aux  principes  qui  ont  servi  de  base  à 
toutes  ces  déductions.  En  réalité,  c'est   tout  un  cours  de 
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philosophie  qu'il  doit  faire,  mais  à  un  point  de  vue  absolu- 
ment nouveau.  Après  cette  étude,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  trois  cents  pages,  et  que  les  amateurs  de  belle 
philosophie  regarderont,  j'en  suis  sûr.  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'analyse  et  de  raisonnement,  l'on  comprend,  mais 
à  fond,  et  selon  toute  sa  portée,  cette  vérité  capitale  en  phi- 
losophie: la  notion  que  l'esprit  humain  acquiert  la  première, 
c'est  celle  de  l'être  pris  substantivement,  abstraction  faite 
de  son  existence  actuelle  ou  possible,  de  même  que  les  deux 
principes  premiers  sont  le  principe  d'identité  et  le  principe 
de  contradictioQ.  Car,  seule  la  notion  d'être  et  les  deux  prin- 
cipes qui  en  sont  immédiatement  formés,  réalisent  les  con- 
ditions qui  conviennent  à  la  lumière  objective  preiûière. 

Que  l'antologisme  vienne  donc  encore  nous  dire  que  Dieu 
est  le  premier  connu.  Dieu,  qui  est  plénitude  de  perfection, 
dottt  ^existence  est  l'essence  même,  qufind  il  est  constant 
que  ce  que  nous  connaissons  tout  d'abord,  c'est  un  être  In- 
déterminé, et  si  je  puis  dire  vide  de  réalité,  auquel  il  ne 
répugne  pas  que  l'existence  soit  unie,  mais  dont  elle  peut 
être  aussi  séparée.  Qu'il  vienne  donc  encore  nous  dire,  que 
nous  voyons  les  divins  exemplaires  des  êtres,  quand  ce  que 
nous  savons  de  chacun  d'eux  se  réduit  à  des  notions  si  peu 
précises,  si  générales. 

Cependant  le  R,  Père,  qui  souhaite  ardemment  que  la  paix^ 
revienne  au  sein  des  écoles  catholiques,  fait  à  ses  adversai- 
res toutes  les  concessions  auxquelles  l'autorisent  les  droits 
sacrés  de  la  vérité.  L'ontologisme  a  une  certaine  splendeur 
de  formes  qui  plait  à  beaucoup  d'esprits  distingués  ;  û  a 
certaines  expressions  plus  particulièrement  chères  à  ses 
partisans  :  nous  ne  repousserons  point  ces  expressions, 
pourvu  que  les  ontologjstes  les  entendent  d'une  façon  ortho- 
doxe. Nous  dirons,  et  même  nous  disons  depuis  longtemps 
comme  euix,,  que  Dieu  est  la  lumière  de  notre  esprit,  lumière 
subjective,  puisqu'il  nous  donne  la  raison,  qui  est  une  par- 
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licipation  à  rintelligence  divine,  lumière  objective  puisque 
toutes  les  vérités  que  nous  percevons  ne  sont  des  vérités 
qu'autant  qu'elles  participent  à  la  vérité  première  et  essen- 
tielle, et  que  la  science  humaine  tjrowyç  ^n  Uiw  seul  la  ré- 
ponse au  dernier  pourquoi  des  choses.  Il  y  a  plus.  Dieu  ne 
nous  éclaire  pas  seulement  dans  le  sons  que  nous  venons  de 
dire  :  il  est  encore  notre  lumière,  parce  qu'il  exerce  à  notre 
égard  un  magistère  externe  1°  par  la  tradition  orale  des 
peuples  ;  2*  dans  le  Christ  et  par  le  Christ  ;  3°  dans  l'Eglise 
catholique  vivant  par  le  Christ  et  dans  le  Christ.  Ces  der- 
niers chapitres  sur  le  magistère  externe  de  Dieu  sont  pleins 
d'une  véritable  éloquence.  Le  P.  Zigliara  parle  du  Christ, 
de  sa  personne  et  de  son  œuvre,  de  i'Eglise  et  de  sa  mission , 
avec  la  science,  mais  aussi  avec  l'amour  tendre  et  profond 
à  la  fois  d'un  théologien,  et  la  vérité  paraît  plus  belle  sous 
sa  plume,  parce  qu'on  la  sent  plus  aimée. 

H.  CocoN.NiER,  prêtre,  ^ 

Professeur  de  Philosophie. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  THÉOLOGIE 

DANS    LES    UNIVERSITÉS    CATHOLIQUES. 
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Le  résultai  le  plus  importanl  peut-être  de  la  nouvelle  loi 
sur  l'enseignement  supérieur  sera  d'amener  la  fondation  de 
facultés  de  théologie  canoniques.  Pour  que  nous  puissions 
sortir  de  l'état  de  chaos  et  de  désorganisation  universelle 
où  nous  a  précipités  l'action  dissolvante  des  idées  révolu- 
tionnaires, il  faut  que  la  science  de  Dieu  reprenne  dans 
l'ordre  intellectuel  son  rôle  et  son  influence  légitimes,  et 
que  par  conséquent  elle  retrouve  à  la  tète  du  haut  enseigne- 
ment la  place  que  lui  assignait  jusqu'à  nos  jours  la  constitu- 
tion universitaire  de  tous  les  peuples.  Si  dans  nos  premiers 
essais  de  réorganisation  des  études  supérieures  la  théologie 
n'a  pas  trouvé  immédiatement  sa  place,  il  est  clair  que  cet 
ajournement  est  provisoire,  et  que  les  Universités  catho- 
liques ne  pourront  se  passer  longtemps  de  ce  couronnement 
essentiel. 

Il  fallait  des  temps  comme  les  nôtres,  où  toutes  les 
idées  sont  confondues,  pour  qu'une  nécessité  aussi  évi- 
dente pût  être  méconnue  par  des  hommes  intelligents  et 
animés  d'ailleurs  de  droites  intentions.»  Fonder  une  Uni- 
versité,... un  Studium  générale  d'où  l'enseignement  théo- 
logique serait  exclu,  c'est  une  pensée  qui  ne  pouvait  pas 
plus  venir  à  l'esprit  de  nos  pères  que  celle  de  créer  un 
corps  auquel  il  ne  manquerait  rien,  sinon  la  tête  (1).  » 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  rEvégue  de  Poitiers  au  sujet  du  rétablisse- 
ment canonique  d«  la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université  de  Poitiers. 
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Non,  les  catholiques  ne  peuvent  consacrer  le  divorce  de 
la  {science  et  de  la  foi,  et  anéantir  dans  l'ordre  scienlifiqiir 
l'influence  des  idées  chrétiennes.  C'est  le  but  que  poursuit 
la  Révolution,  mais  c'est  pour  atteindre  un  résultat  abso- 
lument contraire  que  nous  voulons  établir  des  Universités. 
Eh  bien  1  nous  ferions  une  œuvre  insuiïisante  et  mauvaise, 
nous  marcherions  sur  les  traces  de  nos  ennemis,  si  nous 
éloignions  la  science  sacrée  du  programme  de  notre  ensei- 
gnement supérieur. 

Du  reste,  l'opinion  mieux  éclairée  a  fait  dans  ce  sens  des 
progrès  considérables  depuis  quelques  mois  :  on  peut  dire 
que  la  cause  des  Facultés  de  théologie  est  gagnée.  S'il  est 
humiliant  pour  nous  qu'une  pareille  question  ait  pu  surgir 
à  propos  des  Universités  catholiques,  au  moins  nous  devons 
nous  féliciter  de  la  solution  qui  prévaut. 

La  pensée  du  Saint-Siège  ne  pouvait  être  douteuse.  Elle 
s'est  fait  jour  dans  le  bref  adressé  à  Mgr  l'Evèque  d'Angers, 
où  le  Souverain-Pontife,  au-dessus  des  chaires  d'enseigne- 
ment profane,  réserve  expressément  la  place  de  cette  science 
suprême  qui  est  la  régulatrice  de  toutes  les  autres  (1). 
.  Elle  s'accuse  avec  plus  de  clarté  et  plus  de  développement 
dans  le  bref  où  Pie  IX  consacre  le  rétablissement  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Poitiers  (2).  Il  faut  lire  aussi  la  ma- 
gnifique lettre  pastorale  que  Mgr  Pie  a  publiée  à  cette  occa- 
sion (3). 

Nécessaires  au  point  de  vue  de  la  constitution  intérieure 

(1)  «  Pastoralem  sollicitudinem  tuam  amplissime  commendamusi  quse 
fMm  nondum  supretnœ  iliius  disciplinœ  cathedra^  erigere  licmt  quœ  cœte- 
rarum  omnium  est  moderatrix,  auimum  convertit  ad  fingendas  laïcorum 
praBserlim  mentes,  etc.  »  Voir  le  texte  de  ce  bref  (16  septembre  1875), 
dans  notre  n»  de  septembre  dernier,  p.  277. 

(2)  Nous  publions  plus  loin  le  texte  de  cet  autre  bref,  qui  est  daté  du 
1"  octobre  1875. 

(3)  Voir  cstte  lettre,  déjà  citée  ci-dessns,  deuas  YUniversàM.  14  décembre. 


802  L'ÉNSElGNEidENT    DE  LA    THÉOLOGIE  ' 

des  Universités  et  de  leur  influence  au  dehors,  les  Facultés 
de  théologie  ne  le  sont  pas  moins  comme  écoles  supérieures 
complétant  le  système  de  l'enseignement  clérical. 

Certes,  nos  séminaires  sont  des  établissements  modèles. 
Il  en  sort  uhe  foule  de  prêtres  pfêttx,  réguliers,  insti-uits. 
On  s'accorde  à  reconnaître  que  fë  clei'gé  de  France  rie  ïé  cède 
à  aucun  aiitrè  par  Tenserable  des  qualités  qui  distinguent 
ses  membres  et  par  le  zèle  qu'il  apporte  à  remplir  ses  fonc- 
tions. Cependant,  à  raison  de  leur  nature  même,  dli  but 
qu'elles  poursuivent  et  des  moyens  dont  elles  disposent,  les 
écoles  diocésaines  ne  peuvent  donner  qu'une  îristrilctiôtt 
élémentaire.  Excellente  pour  un  gr'and  i^iOmliré  de  pféti^êsi, 
cette  formation  ne  saurait  sufiBré  à  toutes  le^  sithdtiOh'ê  et  à 
tous  les  besoins.  Il  faut  dèS  doctetits  dans  l'Ëgiisé.  Il  en  faut 
plus  que  jamais  à  nôti'è  ê[ioqtïe,  où  la  feligidh  est  éri  butt^ 
SitiX  attaques  de  tant  d'esprits  passltfnnês  ou  pefr\^erfi§  :  sol- 
dat dé  la  véfïté,  h  pl-'êtré  doit  employer  pour  sa  défétisé  les* 
âfttrtis  que  l'erreur  essaie  de  tourner  contte  die';  etcdfhimtiï 
les  emploiera-t^il,  sJ'Jl  n'a  point  ap|)f  is  à  les  ihàriier  ? 

Les  FactrFté^  dé  théologïe  répondront  à  Ce  besoifl  si  jjro^ 
fondement  et  si  lïiïiverseMetoent  senti.  Elles  réa'giiront 
d'une  manière  ataritiag^us^  sur  l'eftseigrterflerit  èes  sé»)?^ 
flaires,  qui,  d^  V&teu  de  tous,  â  bësMn  d'être  le\ff\'ê,  Elle^ 
rendront  à  la  téologie  Éùn  pteslige  et  son  inflnence  :  ëltes 
créeront  au  sein  du  clergé  un  courant  scientifique,.et  don- 
neront aux  éludes  sacrées  une  impulsion  qoi  leur  manqtie. 

Mais  comment  fonctionneront-elles  à  côté  des  séminaires  ? 
Comment  les  études  y  seront-elles  organisées?  Voilà  des 
questions  qui  se  posent  et  qui  appellent  une'  solution  iminê-»^ 
diate.  Nous  essaierons  d'y  répondre,  non  pas  en  émettant 
des  idées  personnelles,  ce  qm  serait  une  présomption  blâ- 
mable, maiis  en  nows  rattachant  à  la  tradition'  do  passé 
et  aux  enseignements  de  ceux  qui  font  autorité  éri  riVatîèré 
de  discipline  et  dé  science  ecclésiastiques. 
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Le  système  d'éducation  cléricale  adopté  en  France  a 
donné  de  trop  bons  résultats  pour  qu'il  puisse  être  question 
de  l'abandon  fier.  Plus  que  jamais  les  jeunes  clercs  ont 
besoin  d'être  isolés  du  monde  pour  échapper  à  sa  funeste 
influence,  et  pour  se  former,  dans  une  retraite  sanctifiée 
par  la  prière  et  par  l'étude,  aux  vertus  qu'exige  leur 
sublime  vocation.  Relativement  à  ceux  qui  suivent  les 
cours  de  la  Faculté  de  théologie,  cette  nécessité  sMmpose 
d'une  façon  plus  manifeste  encore.  La  science,  sans  une 
piété  solide,  serait  dangereuse  pour  eux,  inutile  au  moins 
pour  les  autres.  Tout  le  monde  sera  d'accord  pour  juger 
indispensable  que  les  étudiants  en  théologie  des  Universités 
soient  astreints  à  la  vie  collégiale,  sous  une  direction  et 
sous  une  règle  analogues  à  celles  des  séminaires.  NN.  SS. 
les  Evêques,  à  coup  sûr,  ne  voudront  faire  d'exception 
pour  personne,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelques  sujets 
déjà  prêtres  ou  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  et  qui 
d'ailleurs  auraient  accompli  leur  temps  de  probation  d'après 
les  règles  ordinaires. 

Ceci  posé,  l'organisation  à  suivre  est  toute  simple  et  déjà 
confirmée  par  une  longue  expérience.  C'est  celle  que  saint 
Charles  Borromée  préconise  dans  ses  Institutiones  Seminarii, 
que  Pie  IX  a  établie  pour  les  Etats  pontificaux,  que  les  or- 
dres religieux  et  les  grandes  écoles  catholiques  ont  adoptée 
et  suivent  encore  comme  étant  la  plus  favorable  aux  bonnes 
études. 

Il  y  a  partout  des  talents  et  des  aptitudes  diverses.  Tel 
pourra  dans  une  mesure  très-convenable  acquérir  la  science 
du  saint  ministère  et  servir  ensuite  utilement  l'Eglise,,  qui 
ne  serait  point  à  même  d'aborder  les  grandes  questions  et 
qui  perdrait  son  temps  à  vouloir  les  approfondir.  Tel  autre, 
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mieux  doué,  est  appelé  à  recueillir  une  science  plus  émj- 
nente  et  à  rendre  des  services,  pas  toujours  plus  importants 
en  eux-mêmes  sans  doute,  mais  cependant  indispensables. 

Partant  de  ce  principe,  saint  Charles  Borrouiée  établit 
deux  séminaires  différents  pour  les  jeunes  clercs  de  son 
vaste  diocèse.  L'un,  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  recevait, 
au  nombre  de  430  environ,  ceux  qui  paraissaient  aptes  à 
réussir  dans  les  hautes  éludes  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ces  jeunes  gens  fréquentaient  à  Milan  les  cours  d'une  sorte 
d'Université,  le  collège  de  Brera.  Ils  avaient  en  outre  dans 
leur  propre  séminaire  des  exercices  et  des  répétitions. 

Quant  à  ceux  dont  les  dispositions  naturelles  ne  donnaient 
pas  les  mêmes  espérances,  ou  qui  pour  des  raisons  diverses 
ne  pouvaient  consacrer  aux  éludes  qu'un  temps  étroi- 
tement limité,  ils  étaient  reçus  dans  un  autre  séminaire,  dit 
de  la  Canonica.  Ils  y  étudiaient  pendant  trois  années  les 
éléments  de  la  logique,  les  cas  de  conscience,  le  catéchisme 
du  concile  de  Trente,  qui  est  un  admirable  abrégé  de  théolo- 
gie dogmatique  et  morale,  et  enfin  la  rhétorique  sacrée,  ou 
l'art  de  la  prédication.  Quelques-uns  n'employaient  à  ces 
études  que  deux  années,  en  laissant  de  côté  la  logique.  En 
un  mot,  on  se  bornait,  pour  celte  catégorie  déjeunes  clercs, 
à  ce  qui  est  indispensables  dans  la  pratique  du  saint  minis- 
tère. Ils  retiraient  plus  de  fruits,  et  en  moins  de  temps,  de 
ces  études  ainsi  adaptées  à  leur  niveau,  et  ils  n'arrêtaient 
point  les  autres  dans  leur  essor  (1). 

Tout  ce  plan  est  empreint  de  la  plus  haute  sagesse.  Il 
offre  l'avantage  de  donner  à  chacun  le  genre  de  formation 
qui  lui  convient  et  qui  peut  le  plus  utilement  développer  ses 
aptitudes.  Aussi,  plusieurs  établissements  qui  comptent  un 
personnel  d'étudiants  nombreux  et  mêlé  (2),  ont  organisé 

(1)  V.  les  Institufiones  Semimi^ii,  dans  les  Acta  Ecclesiœ  Mediolanensù, 
et  la  Vie  de  saint  Charles  Borromée,  par  Giussano,  1.  ii,  ch.  v. 

(2)  Le  Collège  Romain  et  l'Université  d'Inspruck. 
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d'après  le  même  principe  un  double  enseignement,  l'un  élé- 
mentaire, l'autre  supérieur.  C'est  ce  que  font  aussi  pour 
leurs  propres  sujets  les  grands  ordres  religieux. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  deux  sortes  de  cours 
se  donnent  parallèlement,  pour  des  catégories  diverses,  et 
non  pas  successivement,  les  premiers  pour  tout  le  monde, 
les  autres  pour  un  petit  nombre  d'étudiants  admis  à  une 
sorte  de  couronnement  de  leurs  études  antérieures. 

Cette  dernière  organisation,  qui  a  pu  séduire  certains 
esprits  par  une  apparence  de  simplicité  pratique,  n'a  aucune 
racine  dans  la  tradition,  ce  qui  est  déjà  contre  elle  un  pré- 
jugé considérable.  Il  est  facile  en  outre  de  montrer  qu'elle 
offre  toute  espèce  d'inconvénients,  sans  aucun  avantage 
qui  les  compense. 

Les  écoles  diocésaines,  sous  le  rapport  de  l'enseignement, 
seront  toujours,  quoi  que  l'on  fasse,  bien  au-dessous  des 
Universités.  Elles  ne  peuvent  avoir  ni  le  même  nombre  de 
chaires,  ni  des  professeurs  aussi  distingués,  ni  des  moyens 
de  formation  aussi  abondants,  ni  la  vie  scientifique  et  la 
puissante  émulation  qui  se  développent  au  sein  d'une  insti- 
tution d'un  caractère  plus  général  et  d'un  ordre  plus  élevé. 
D'ailleurs,  dans  l'enseignement  des  séminaires,  on  est  obligé 
de  tenir  compte  des  besoins  de  la  masse  des  élèves,  et  de  se 
maintenir  à  un  niveau  moyen  qui  leur  soit  accessible. 

Ces  cours  serviront  peu  aux  étudiants  qui  devraient  en- 
suite aborder  les  cours  supérieurs  de  théologie.  Tout  sera, 
pour  ainsi  dire,  à  refaire.  Il  en  résultera  une  perte  de  temps 
considérable  et  une  certaine  lassitude  de  la  part  des  jeunes 
gens,  qui  n'apporteront  plus  à  ces  nouvelles  études  la  même 
ardeur  et  le  même  entrain.  En  s'imposant  des  sacrifices 
très-lourds,  et  même  presque  impossibles  dans  la  situation 
actuelle,  on  obtiendra  des  résultats  certainement  inférieurs 
à  ceux  que  produirait  une  combinaison  plus  pratique  et 


■■■■i 
Revue  des  Sciences  ecclés.,  *•  série,  t.  il—  décembre  1876.         33 


^  moins  onéreuse 


■  */•:. 


506  L'éNâEÎGNËMENf   î^is   LÀ   TÉÊOLÔèfÉ 

^^^bii  se  ^/aïiir^è  la  '^îseite  (ïé  pti^g.  Oh  pdiïë  (ï^s  Besoins 
multiplies  du  ministère  qui,  depuis  la  Révoïntîôh  française, 
n'ont  pas  permis  le  retour  aux-  grandes  et  forteè  études.  Eh 
bien,  dans  le  plan  de  saint  Charles,  il  n'eXiâté  pas  âôus  ce 
rapport  de  diflûculté  réelle.  Deux  ans  de  ]i)hilosophié,  quatre 
ans  de  théologie,  c'est  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  les  coui's 
supérieurs  que  nous  réclamons.  Il  n'est  pas  de  diocèse  qui 
ne  soit  en  mesure  de  les  accorder  à  un  petit  nbtnbrè  de  su- 
jets d'élite.  La  chose  est  d'autant  plus  facile  qlie  l'on  peut 
établir  un  système  de  compensation,  en  restreigriànt  pour 
Içs,  autres  élèves,  d'après  les  idées  et  la  pratique  dé  saint 
Charles,  le  temps  des  études  élémentaires.  Oh  établira  ainsi 
une  moyenne  égale  ou  même  inférieure  dans  certains  cas  au 
nombre  d'années  que  l'on  consacre  actueliement  aux  études 
dans  les  séminaires  diocésains. 

Au  contraire,  supposez  qu'il  faille  passer  d'àboM  Iclhq  ou 
six  ans  au  séminaire,  puis  trois  ou  quatre  ans  et  même  da- 
vantage à  l'Université  .  Franchement,  est-ce  possible  ?  Et 
quand  il  n'y  aurait  pas  là  une  montagne  de  difficultés,  une 
pareille  organisation  serait-elle  désirable  ?  Non,  mille  fois 
non  :  elle  serait  un  obstacle  au  succès  dès  études  Supé- 
rieures, à  leur  développement  normal  et  régulier. 

Nous  avons  ci-dessus  indiqué  les  motifs  qui  hous  portent 
à  nous  prononcer  d'une  façon  aussi  catégorique.  Invoquons 
une  autorité  que  personne  assurément  ne  î-écuserà. 

Une  des  premières  œuvres  du  Souverain  Pontife  actuel, 
après  son  retour  de  Gaëte,  fut  de  créer  Une  maisoh  de 
hautes  étude's,  le  séminaire  Pie,  pour  Soixànte-dit  clercs 
choisis  au  concours  dans  les  différents  diocèses  dès  Etats 
pontificaux.  Eh  bien,  Pie  IX  établit  comme  Une  règle 
absolue  et  invariable  que  les  jeunes  gens  admis  à  faire  leurs 
études  dans  cet  établissement,  doivent  les  y  comin'ehcer  à 
partir  de  la  philosophie.  Cette  prescription  lui  a  paru  telle- 
ment essentielle,  qu'il  l'a  répétée  dans  deux  constitutions 
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apostoliques,  en  lui  donnant  force  de  loi   perpétuelle,   et 
qu'il  a  défendu  de  la  modifier  jamais  (4). 

Avec  toute  l'énergie  d'une  conviction  bien  arrêtée,  nous 
demandons  que  le  mode  d'organisation  traditionnel  érigé  en 
loi  pour  le  séminaire  Pie  soit  appliqué  à  nos  facultés  de 
théologie.  C'est  le  seul  pratique,  le  seul  possible,  le  seul 
qui  soit  de  nature  à  donner  des  résultats  satisfaisîin,ts. 
Les  objections  que  l'on  fait  valoir  contre  lui  n'o^,t  aucune 
importance.  Elles  démontrent  uniquement  que  dans  l'ordre 
des  choses  humaines  il  peut  y  avoir  des  inconvénients  par- 
tout. On  le  savait. 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  fort  inutile,  il  nous 
suffit  de  nous  abriter  derrière  les  noms  de  S.  Charles  et  de 
Pie  IX.  Ce  sont  là  de  sûrs  garants  au  point  de  vue  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  des  règles  à  suivre  dans  l'édu- 
cation des  jeunes  clercs  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  en 
trouve  de  meilleurs. 

<jaki"i 

Ceci  posé,  voici  comment  nous  comprenons  le  fonctionne- 
ment de  cette  organisation.  Ce  qi;e  nous  allons  dire,  bien 
entendu,  n'a  que  la  valeur  d'un  simple  avis  soun)is  trèS}- 

(i)  «  Studioruna  curriculum  in  Seminario  Pio  'a  Philosophia  initium 
ducet.  Hœ  autem  facultates  erunt  addiacendae  juxta  methodum  statuen- 
dam,  scilicet  universa  Philosophia,  Theologia  dogmatica  et  naoralis,  etc.  » 
Const.  ap.  Cum  Romani  Pontifices,  dans  les  Analeda  Jurf^  Pontificii^  1. 1, 
p.  ih. 

«  Prascripsimus  ut  singuli  alumni  in  Pium  seminarium  admitt' ndi 
aludiorum  initium  a  Philosophia  ducaqt.  Quam  prœscriptionem  integram 
inviolatamque  perpetuo  servari  vcjluDjys.  »  L\tt.  b^.  4(i  pWfn  doctamque, 
dans  le  lùéme  volume  des  Analeda,  p.  729. 

Voir  sur  la  fondation  et ,  l'organisation  du  eémùiaire  Pie  \&Reviiedes 
sdences  ecdésiastiques,  t.  m,  pp.  12-15,  ou  la  brochure  intitulée  :  Des  insti- 
tutions académiques  dans  leurs  rapports  avec  l'éducation  intellectuelle  du 
tlergé,  par  l'abbé  Hautcœur  (Arras,  1861),  pp.  Î7-30, 
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respectueusement  à  NN.  SS.  les  évoques,  à  qui  seuls  il 
appartient  de  décider.  Nous  demandons  qu'on  veuille  bien 
se  rappeler  cette  observation  en  lisant  l'exposé  qui  suit. 

Le  cours  de  philosophie  pour  les  jeunes  clercs  dure  deux 
ans.  Il  est  fait  en  latin  comme  préparation  aux  cours  de 
théologie. 

Chacun  des  diocèses  intéressé  dans  la  fondation  de  l'uni- 
versité enverra  chaque  année  pour  en  suivre  les  cours,  un 
nombre  de  sujets  proportionné  à  sa  population  et  à  son 
importance. 

Ces  sujets  envoyés  par  NN.  SS.  les  évoques  seront  pris 
parmi  les  élèves  les  plus  distingués  de  leurs  petits  sémi- 
naires. D'autres  étudiants  ecclésiastiques  pourront  être 
admis,  qu'ils  proviennent  ou  non  des  diocèses  formant  le 
ressort  de  l'université,  pourvu  qu'avec  l'aptitude  et  la  pré- 
paration convenables  ils  apportent  l'autorisation  de  leurs 
prélats  respectifs. 

Les  étudiants  envoyés  d'office  et  au  choix  par  NN.  SS. 
les  évêques  peuvent  jouir  des  mêmes  bourses  d'études  que 
s'ils  étaient  restés  dans  les  séminaires  diocésains.  Il  est  à 
espérer  que  des  fondations  spéciales  se  feront  peu  à  peu  en 
]eur  faveur. 

Certaines  études  scientifiques  ou  littéraires,  les  unes  obli- 
gatoires, les  autres  facultatives,  doivent  ou  peuvent  mar- 
cher concurremment  avec  la  philosophie  et  même  avec  la 
théologie.  Combinées  avec  mesure,  ces  diverses  occupations, 
loin  de  se  nuire,  ne  feront  que  s'entr'aider  en  favorisant  la 
culture  générale  de  l'esprit,  et  en  lui  procurant  par  une 
agréable  variété  un  repos  avantageux  sous  tous  rapports. 

Un  élève  intelligent  et  travailleur  peut  faire  beaucoup  de 
cette  manière.  C'est  ainsi  qu'il  sera  possible,  sans  négliger 
le  reste,  de  préparer  d'excellents  professeurs  pour  l'ensei- 
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gneraent  secondaire  (1),  et  même  de  donner  à  leur  savoir 
par  des  grades  honorifiques  une  consécration  ofliciellequi  en 
sera  la  garantie. 

Le  terme  de  quatre  années  pour  les  études  théologiques  est 
adopté  au  collège  Romain  et  dans  toutes  les  universités  des 
Etats  pontificaux.  L'ancienne  Sorbonne  exigeait  la  fréquen- 
tation des  cours  pendant  trois  ans  seulement,  au  bout  des- 
quels venaient  se  placer  les  épreuves  du  baccalauréat  en 
théologie.  Après  un  intervalle  de  dix-huit  mois  au  moins 
consacré  à  des  études  libres,  les  bacheliers  entrés  en  licence 
devaient  pendant  deux  années  consécutives  argumenter  à 
toutes  les  thèses,  et  soutenir  des  actes  publics  nombreux, 
prolongés,  difiûciles.  Le  doctorat  suivait  de  près  la  licence. 
Pour  avoir  droit  d'entrée  et  de  suffrage  au  sein  de  la 
faculté,  il  fallait  attendre  cinq  ans  encore  et  soutenir  un 
nouvel  acte  appelé  resompte.  C'est  alors  que  l'on  possédait 
dans  leur  plénitude  l'exercice  des  droits  conférés  par  le  doc- 
torat en  théologie. 

A  l'ancienne  université  de  Douai,  la  durée  des  cours  était 
de  quatre  années,  mais  la  licence  était  réduite  à  une  seule. 
Au  bout  de  trois  ans  on  était  reçu  bachelier  :   de  nouvelles 
épreuves  à  la  fin  de  la  quatrième  année  conféraient  le  titre 
de  bachelier  formé,  et  ouvraient  accès  à  la  licence. 

Très-peu  d'étudiants  arrivaient  aux  grades,  surtout  a  la 
licence,  et  les  suprêmes  honneurs  de  la  faculté  s'accordaient 
plus  rarement  encore.  On  ne  pouvait  aspirer  au  doctorat 
qu'à  l'âge  de  trente  ans. 

Cette  organisation  est  excellente.  Le  premier  grade, 
celui  de  bachelier,  doit  être  déjà  la  récompense  du  talent 
et  du  travail.  La  licence  est  le  témoignage  de  connaissances 
sérieuses  dans    toutes   les    branches    de  la   théologie  ;  le 

(1)  Voir  la  brochure  citée  ci-dessus,  des  Institutions  académiques,  pp.  37- 
39,  ou  la  Revue  des  se.  eccL,  t.  in,  pp.  ti-ii. 
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doctorat  est  la  consécration  d'un  savoir  éminent.  Ces  règles 
sont  à  suivre  dans  leur  substance  si  l'on  veut  que  le  réta- 
blissement des  grades  soit  un  puissant  moyen  d'émulation, 
et  porte  les  fruits  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

Toutefois,  qu'on  le  remarque  bien,  nous  supposons  tou- 
jonrs  le  temps  d'études  limité  à  quatre  années,  et  cela 
suffit,  l'expérience  le  montre.  Ce  terme  passé,  les  bache- 
liers ne  seront  plus  tenus  à  une  présence  effective,  encore 
moins  à  la  fréquentation  des  cours  de  la  faculté.  Si  les  précé- 
dentes épreuves  ont  développé  et  démontré  leur  aptitude,  ils 
peuvent  désormais  par  eux-mêmes  préparer  leurs  actes  de 
licence,  et,  après  le  délai  réglementaire,  les  soutenir  quand 
bon  leur  semblera. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des  épreuves  du  doc- 
torat. Elles  supposent  de  nouvelles  et  sérieuses  études,  qui 
peuvent  s'allier  avec  les  travaux  du  ministère  ou  de  l'en- 
seignement. D'ailleurs,  nous  le  répétons,  le  doctorat,  pour 
conserver  sa  valeur  et  ne  pas  dévier  du  but  de  son 
institution,  ne  doit  être  conféré  qu'à  des  sujets  d'élite,  ayant 
fait  preuve  d'une  science  éminente. 

Si  le  séjour  à  l'université  ne  se  prolonge  pas  d'ordinaire 
au-delà  de  six  ans,  il  est  pourtant  désirable  qu'en  faveur 
d'un  petit  nombre  de  sujets  de  grande  espérance  on  accorde 
quelques  années  de  plus. 

Ne  pourrait-on  pas  créer  dans  ce  but  six  bourses  qui 
seraient  conférées  à  raison  de  deux  par  an  et  pour  une  période 
triennale,  aux  bacheliers  qui  auraient  obtenu  les  deux  pre- 
mières places  dans  leur  promotion  ?  C'est  une  idée  qui  ne  se 
réalisera  pas  de  suite  peut-être,  mais  qui  tôt  ou  tard  se  fera 
jour.  Il  faudra  des  répétiteurs  pour  les  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Il  faudra  une  pépinière  de  suppléants  et  de 
professeurs  que  l'on  puisse  avoir  sous  la  main  quand  une 
lacune  se  produira  dans  le  corps  enseignant.  Ce  groupe  de 
bacheliers  en  licence  fournirait  les  éléments  d'une  institu- 
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tion  appelée  à  rendre  de  grands  services  sous  ce  point  de 
.vue  et  d'autres  encore. 

Telles  sont  les  vues  et  les  indications  que  nous  prenons  la 
respectueuse  confiance  de  soumettre  à  qui  de  droit.  Au 
lieu  de  nous  renfermer  dans  les  limites  d'une  simple  note, 
nous  aurions  pu  nous  étendi-e  el  composer  un  volumineux 
mémoire.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  nous  faire 
comprendre,  et  pour  fournir  des  é^ments  d'étude  à  propos 
d'une  question  qui  offre  une  suprême  importance,  et  dont 
la  solution  s'impose  à  bref  délai. 

X. 
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(4«  article.) 

V 

Alcuin  et  Charlemagne. 

L'époque  que  résument  et  que  remplissent  ces  deux  noms 
mérite  une  attention  spéciale  de  la  part  de  quiconque  veut 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  grande  et  salutaire 
influence  que  les  moines  ont  exercée  sur  l'éducation.  C'est, 
en  effet,  le  moment  où  la  haute  intelligence  d'un  fils  de 
S.  Benoît,  savamment  comprise  par  son  impérial  disciple, 
parvient  à  régulariser  les  institutions  déjà  existantes  et  à 
leur  donner  la  forme  qu'elles  garderont  pendant  plusieurs 
siècles. 

A  la  difi'érence  des  conquérants  qui  passent  en  aveugles 
à  travers  les  nations,  où  ils  ne  savent  accumuler  que  des 
ruines,  Charlemagne  se  préoccupait  surtout  de  ^discipliner, 
par  une  éducation  vigoureuse,  les  forces  vives  de  celles-ci. 
Il  n'ignorait  pas  qu'il  y  a  partout  des  hommes  plus  grands 
que  leur  siècle,  supérieurs  au  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  et  que  l'important,  pour  qui  veut  donner  une 
vive  impulsion  à  son  époque,  est  de  les  grouper  autour  du 
centre  d'où  doit  partir  le  mouvement  premier  et  fécond.  Le 
vainqueur  des  Saxons,  des  Goths  et  des  Lombards  croyait  à 
la  supériorité  de  la  science  sur  le  sabre.  Il  ne  s'imaginait 
pas  qu'il  suffît,  pour  faire  d'une  époque  un  siècle  auquel  on 
pût  donner  son   nom,    de    s'entourer    d'une    aristocratie 
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fastueuse  et  ignorante,  habile  à  pressurer  le  peuple  à  son 
profit,  mais  incapable  de  le  pousser  vers  de  hautes  destinées . 
On  raconte  qu'un  jour,  à  la  suite  d'une  de  ses  expéditions, 
Charlemagne  se  fit  lire  les  lettres  et  les  vers  qu'avaient 
composés,  pendant  son  absence,  les  enfants  réunis  dans  la 
célèbre  école  du  palais.  Cette  école  ne  comptait  pas  seule- 
ment des  enfants  nobles  :  il  y  en  avait  d'une  condition  mé- 
diocre et  même  d'une  condition  très-infime.  Comme  ceux-ci 
lui  lurent  des  travaux  beaucoup  plus  soignés  que  les  pre- 
miers :  «  Je  vous  remercie  beaucoup,  mes  enfants,  leur  dit 
le  roi,  de  ce  que  vous  avez  exécuté  mes  ordres  et  fait  ce  qui 
vous  est  avantageux.  Efforcez-vous  maintenant  d'arriver  à 
la  perfection  ;  je  vous  donnerai  des  évêchés  et  des  monas- 
tères, et  vous  serez  toujours  en  honneur  auprès  de  moi.  » 
Puis  s'adressant  aux  autres,  sans  leur  cacher  son  indigna- 
tion :  «  Quant  à  vous,  leur  dit-il,  les  nobles,  les  délicats  et 
les  jolis,  qui,  fiers  de  votre  naissance  et  de  vos  richesses, 
avez  négligé  mes  ordres  et  votre  honneur  pour  vous  livrer  à 
la  débauche  et  à  la  paresse,  par  le  Koi  des  cieux,  je  fais 
très-peu  de  cas  de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté  ;  sachez 
que,  si  vous  ne  réparez  au  plus  tôt  votre  négligence,  jamais 
vous  n'obtiendrez  rien  de  Charles.  » 

Rien,  mieux  que  cette  histoire,  ne  peut  nous  faire  enten- 
dre le  soin  que  ce  grand  monarque  prit,  au  milieu  de  ses 
immenses  préoccupations  militaires,  de  réserver  la  meilleure 
partie  de  son  temps  pour  l'étude  des  lettres  divines  et 
humaines  et  de  rechercher  partout,  pour  les  attirer  à  sa 
cour,  les  hommes  éminents  qu'il  rencontrait  dans  ses  expé- 
ditions lointaines.  Le  diacre  Paul  Warncfried,  chancelier  du 
roi  des  Lombards,  fut  de  ce  nombre.  Charlemagne  le  retint  à 
sa  cour  par  estime  pour  son  érudition  ;  et  quand  celui-ci  se 
fut  retiré  au  mont  Cassin,  il  reçut  du  monarque  une  lettre 
d'amitié,  en  vers,  où  le  prince  se  recommandait  à  ses 
prières.  Dans  une  lettre  du  même  genre,  à  S.  Paulin,  pa- 
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triarche  d'Aquilée,  Charles  l'appelle  un  très-vénérable 
maître  de  grammaire.  Il  l'avait  également  pris  e^  Italie  e,t 
conduit  à  sa  cour,  en  même  ten^ips  que  Fardulfe,  qui  y  avai^ 
accompagné  le  roi  Didier  après  la  prise  de  Pavie.  L'^yèque 
d'Orléans,  Théodulfe,  fut  aussi  l'unç  des  plus  préciei^ses 
conquêtes  du  grand  empereur.  Qn  voit,  par  une  instructioi^ 
qu'il  adressa  aux  curés  dç  son  diocèse,  combien  il  s'y  éta^t 
appliqué  à  rétablir  la  discipline  e^  à  faire  fleurir  les  bonnes 
études.  Certains  traits  méritent  d'être  rapportés  : 

«  Que  les  prêtres  tiennent  des  îcoles  dans  les  bourgs  et 
dans  les  campagnes,  et,  si  quelqu'un  des  fidèles  veut  kur 
confier  ses  petits  enfants,  pour  le^r  faire  étudier  les  lettres, 
qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir  et  de  les  instruire  ; 
mais  qu'au  contraire  ils  Içs  enseignent  avec  une  parfaite 
charité,  se  souvenant  de  ce  qui  est  écrit  :  Ceux  qui  auront 
été  savants  brilleront  comme  les  feux  du  firman;ient,  et  ceux 
qui  en  auront  instruit  plusieurs  dans  la  vo;|e  delà  justice, 
brilleront  comme  des  étoiles  dans  toute  l'éternité.  Et  qu'en 
instruisant  les  enfants  ils  n'exigent  pour  cela  aucun  prix 
et  ne  reçoivent  rien,  excepté  ce  que  les  parents  leur  offriront 
volontairement  et  par  affection.  » 

Après  avoir  éprouvé  quelque  temps  ces  hommes  près  de 
soi  et  avoir  profité  de  leurs  lumières,  Charlemagne  leur 
confiait  d'importantes  missions.  C'est  ainsi  que  Théodulphe 
fut  envoyé,  avec  Léitrade,  évèque  de  Lyon,  dans  le  oiidi  de 
la  France,  pour  observer  et  réformer,  en  qualité  de  comn^is- 
saires  extraordinaires  du  souverain,  l'administration  de  ces 
provinces.  Plus  tard,  il  en  fit  de  même  à  l'égard  des  élèves 
les  plus  distingués  de  l'école  du  palais.  Il  envoya  Adélard 
en  Italie,  pour  assister  de  ses  conseils  le  jeune  Pépin,  son 
fils,  qui  vepfïit  d'être  , couronné  roi  des  Lombards,  et  dont 
Angilberl,  condisciple  d' Adélard,  fut  le  premier  ministre. 
Eginhard,  élevé  aussi  dans  cette  nième  école,  ayec  les 
enftii\ts    dn  monarque,  devint   surintendant-général    des 
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travaux  publics,   conseiller    et    secrétaire    par-tàculier   4e 
Charlemagiie. 

<;ies  derniers  furent  les  disciples  d'Alouin  qui  eut,  on  va 
le  voir,  la  part  la, plus  importante  dans  la  restauration  des 
études  en  Occident.  Elevé  dans  le  monastère  d'York,  il  eut 
pour  maître  Egbert,  disciple  du  vénérable  Bède,  qui  conti- 
nuait à  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  écrits  dans  la  direc- 
tion de  son  école  monastique. Le  savant  archevêque  passait  la 
.plus  grande  partie  de  son  temps  à  instruire  ses  élèves  :  dans 
la  matinée,  il   les   recevait  chez   lui  séparément  afîn   de 
donner  à  chacun  la  direction  scientifique  qui  lui  convenait 
le  mieux  ;  après  le  diner,  il  les  réunissait  tous  et  assistait  à 
leurs  discussions  sur  des  sujets  littéraires.  Il  laissa  à  Alcuin 
sa  bibliothèque  et  le  choisit  pour  lui  succéder  comme  pro- 
fesseur.   Son    successeur  sur  le  ;iège  d'York,   gui  avait 
enseigné  également  dans  la   même  école,  eut  pour  Alcuin 
une  égale  confiance  et  une  aussi  bienveillante  amitié.  Il  lui 
donna  par   testament  un  grand  nombre  de  volumes  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  voyages  en  Italie  et  dans  les  Gaules. 
Enfin,  Embald,  successeur  de  ce  dernier,  envoya  Alcuin  à 
,Rome  pour  demander  au  Pape  le  Pallium  ;  c'est  dans  ce 
voyage  qu'Alcuin  rencontra  Charlemage  à  Parme  et  qu'il  se 
décida,  sur  l'autorisation  de   son  évêque  et  de  son  roi,  à 
demeurer  à  la  cour  de  l'empereur.  Dès  ce  moment,  Alcuin 
devint  le  confident,  le  conseiller,  le  maître,  l'ami,  le  docteur 
de  Charlemagne,  celui  qui  dirigea  tout  le  mouvement  intel- 
lectuel accompli  sous  le  monarque. 

On  lit  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  transmet  aux  évêques  un  homiliaire 
corrigé  par  le  diacre  Paul,  sous  la  direction  d'Alcuin.  La 
correction  du  texte  altéré  par  l'ignorance  des  copistes  des 
saintes  Lettres  fut,  en  effet,  l'un  des  principaux  objets  de  ses 
recherches  et  de  ses  études.  Quand  il  l'eut  terminé,  dans  son 
monavStère  de  Tours  où  il  s'était  alors  retiré,, il  l'offrit  en 


516  '  DU  mona(;hisme 

présent  à  Charlemagne  comme,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
ce  qu'il  convenait  à  son  nom  d'offrir  au  prince  et  ce  qui 
pouvait  être  le  plus  agréable  à  la  sagesse  de  celui-ci.  Un 
chroniqueur  du  temps  ajoute  que  ce  présent  fut  très-agréable  " 
à  Charlemagne  et  que,  l'année  qui  précéda  sa  mort,  il 
corrigea  lui-même,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre 
évangiles. 

((  Petels  exemples,  dit  fort  judicieusement  l'abbé  Rohr- 
bacher,  à  l'appui  de  tels  ordres,  ne  pouvaient  manquer 
d'être  efficaces;  aussi  l'ardeur  pour  la  reproduction  des 
anciens  manuscrits  devint-elle  générale  ;  dès  qu'une  révision 
exacte  de  quelque  ouvrage  avait  été  faite  par  Alcuin,  ou 
quelqu'un  de  ses  disciples,  on  en  envoyait  des  copies  dans 
les  principales  églises  et  abbayes,  et  là  des  copies  nouvelles 
en  étaient  faites  pour  être  de  nouveau  revues  et  propagées. 
L'art  de  copier  devint  une  source  de  fortune,  de  gloire 
même  ;  on  célébrait  les  monastères  où  se  faisaient  les  copies 
les  plus  exactes  et  les  plus  belles,  et,  dans  chaque  monastère, 
les  mains  qui  excellaient  à  copier.  L'abbaye  de  Fontenelle, 
en  particulier,  et  deux  de  ses  moines,  Ovon  et  Hardouin, 
acquirent  en  ce  genre  une  véritable  renommée.  A  Reims,  à 
Corbie  on  s'appliqua  à  les  égaler.  Au  lieu  du  caractère  cor- 
rompu dont  on  s'était  servi  depuis  deux  siècles,  on  reprit 
l'usage  du  petit  caractère  romain.  Aussi  les  bibliothèques 
monastiques  devinrent-elles  bientôt  considérables  :  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  datent  de  cette  époque,  et, 
quoique  le  zèle  s'appliquât  surtout  à  la  littérature  sacrée, 
cependant  la  littérature  profane  n'y  demeura  pas  étrangère. 
Alcuin  lui-même,  à  en  croire  certains  témoignages,  revit  et 
copia  les  comédies  de  Térence.  » 

Les  bons  livres  sont  un  moyen  d'arriver  à  la  science, 
mais  ils  ne  sauraient  être  utiles  qu'à  ceux  auxquels  une  for- 
mation scientifique  convenable  à  appris  à  s'en  servir.  C'est 
pourquoi  Alcuin  et  Charlemagne  s'appliquèrent  surtout  au 
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rétablissement  des  écoles  déchues.  Une  ordonnance  de 
Charlemagne  nous  fait  connaître  ses  idées  et  celles  de  son 
maître  à  cet  égard,  et  comment  ils  entendaient  procéder  à  la 
réforme  des  études.  Je  cite  certains  passages  qui  me  parais- 
sent suffisants  à  le  faire  entendre  :  «  Nous  avons  jugé 
utile  que^  dans  les  évêchés  et  dans  les  monastères  confiés, 
par  la  faveur  du  Christ,  à  noire  gouvernement,  on  prît  soin 
non-seulement  de  vivre  régulièrement  et  selon  notre  sainte 
religion,  mais  encore  d'instruire  dans  la  sciences  des  lettres, 
et  selon  la  capacité  de  chacun,  ceux  qui  peuvent  apprendre 
avec  l'aide  de  Dieu  ;  car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire 
que  de  savoir,  il  faut  savoir  avant  de  faire....  Nous  vous 
exhortons  donc  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres  et  à 
travailler  d'un  cœur  humble  et  agréable  à  Dieu,  pour  être  en 
état  de  pénétrer  facilement  et  sûrement  les  mystères  des 
saintes  Ecritures.  Or  il  est  certain  que,  comme  il  y  a  dans 
les  saintes  lettres  des  allégories,  des  figures  et  autres 
choses  semblables,  celui-là  les  comprendra  plus  facilement 
et  dans  leur  vrai  sens  spirituel,  qui  sera  bien  instruit  dans 
la  science  des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc  pour  cette  œuvre 
des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  possibilité  d'apprendre 
et  l'art  d'instruire  les  autres.  » 

La  suite  de  l'histoire  nous  montre  comment  cette  or- 
donnance fut  observée.  Elle  donna  l'impulsion  la  plus 
féconde  au  mouvement  scientifique  dans  les  cités  épiscopales 
et  dans  les  grands  monastères.  Les  grandes  écoles  de  Fer - 
rières  en  Galinais,  de  Fulde  dans  le  diocèse  de  Mayence,  de 
Reichenau  dans  celui  de  Constance,  de  Fontenelle  ou  S.  Van- 
drille  en  Normandie,  et  d'Aniane  en  Languedoc,  datent  de  ce 
moment.  Les  maîtres  qui  les  formèrent  furent  presque  tous 
des  disciples  d'Alcuin. 

Du  reste,  le  mouvement  premier  partait  de  la  cour.  De 
782  à  796,  Alcuin  fut  à  la  tète  de  l'école  du  palais,  qui 
suivait  partout  Charlemagne  et  dont  les  leçons  étaient  fré- 
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quentées  par  les  gens  de-  sa  rrraison.  Charlemagne  Ini-même 
donnait  l'exemple  de  l'assiduité.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la 
réthorique,  la  dialectique,  l'astronomie  et  la  théologie,  sous 
la  direction  d'Alcuin.  Il  parlait  le  latin  aussi  facilement  que 
la  langue  tudesque,  sa  langue  maternelle.  La  grammaire  lui 
avait  été  enseignée  par  Pierre  de  Pise.  Il  entendait  aussi  le 
grec,  et  avait  quelque  connaissance  du  syriaque.  Il  était 
passionné  pour  l'élude  et  «  avait  toujours  à  la  tête  de  son 
Ht,  nous  dit  Eginhard,  des  tablettes  et  des  codex,  pour  noter 
ce  qu'il  avait  pensé,  le  jour  ou  la  nuit,  pouvoir  être  utile  à 
l'Eglise,  à  la  police  de  l'Etat,  ou  devoir  contribuer  à  l'affer- 
missement de  l'Empire.  » 

Le  maitre  et  les  disciples  du  palais  avaient  formé  entre  eux 
comme  une  sorte  d'académie  et  s'étaient  donné  des  noms 
littéraires  empruntés  à  l'antiquité.  Charlemage  se  nommait 
David,  Alcuin  Flaccus,  Adélard  Augustin,  Angilbert  Homère, 
Riculfe  Damétas,  etc.  Rien  de  plus  curieux  que  les  sujets 
traités'  dans  la  correspondance  d'Alcuin  avec  Charlemagne. 
Ce  sont  l'astronomie  et  la  chronologie,  le  cours  du  soleil  et 
les  phases  de  l'année,  le  cycle  lunaire,  les  constellations  ;  des 
questions  résolues  d'arithmétique  et  d'orthographe  ;  la 
fixation  du  vrai  sens  de  certains  mots  :  sempiternel,  perpé- 
tuel, immortel,  siècle,  âge,  temps  ;  des  commentaires  sur 
certains  passages  de  l'Evangile  ;  l'hérésie  de  Félix,  évêque 
d'Urgel  ;  des  conseils  sur  la  clémence  avec  laquelle  il  doit 
traiter  les  Huns  qu'il  a  vaincus  et  sur  la  manière  dont  il  faut 
procéder  à  leur  conversion  ;  puis  même  des  conseils  sur  cer- 
tains points  relatifs  à  la  législation  intérieure  de  l'empire, 
ies  testaments  et  les  successions  par  exemple.  Enfin,  l'on 
voit,  à  n'en  pas  douter,  par  cette  correspondance,  qu'Alcuin 
fut  bien  véritablement  le  maitre  de  Charlemagne,  qui  lui 
accordait  une  confiance  aussi  illimitée  qu'elle  était  justifiée 
par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances, 
-j 'Alcuin  écrivit  ces  lettres  de  l'abbaye  de  S.  Martin  de 
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Tours,  que  Charlemagné  lui  avait  donnée,  lorsqu'il  voulut 
quitter  la  cour  pour  rentrer  dâiis  la  Solitude.  Celte  abbaye 
devint,  par  ses  soins,  une  pépinière  de  savants  très-illustres. 
Aleuin  avait  enrichi  la  bibliothèque  de  nombreux  manuscrits 
cot)iés  à  York,  et  il  y  continuait  Fenseigneraent  qui  était 
encore  le  repos  et  le  besoin  de  sa  vieillesse  :  «  Moi,  votre 
Flàccùs,  écrivait-il  à  Charlemagné,  selon  votre  exhortation 
et  votre  sage  volonté,  je  m'applique  à  servir  aux  uns,  sous 
le  toit  de  S.  Martin,  le  miel  des  saintes  Ecritures;  j'essaye 
d'enivrer  les  autres  du  vieux  vin  des  anciennes  études  ;  je 
nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la  science  grammaticale;  je 
tente  de  faire  brillera  ceux-là  l'ordre  des  astres....  Mais  il 
me  manque  en  partie  les  plus  excellents  livres  de  l'érudition 
scolastique,  que  je  m'étais  procurés  dans  ma  patrie,  soit  par 
les  Soins  dévoués  de  mon  maître,  soit  par  mes  propres 
sueurs.  Je  demande  donc  à  Votre  Excellence  qu'il  plaise  à 
voire  sagesse  de  permettre  que  j'envoie  quelqu'un  de  nos 
serviteurs,  afin  qu'il  rapporte  en  France  les  fleurs  de  la  Bre- 
tagne.... Au  matin  de  ma  vie,  j'ai  semé  dans  la  Bretagne  les 
germes  de  la  science  ;  maintenant  sur  le  soir,  et  bien  que 
mon  sang  soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en 
France,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  prospéreront 
dans  l'un  et  l'autre  pays  (4).  » 

Aleuin  mourut  dans  cette  laborieuse  solitude,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  19  mai  804.  Outre  plusieurs  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte,  quelques  opuscules  de  théologie  et  de  piété, 
quelques  vies  de  saints,  on  a  de  lui  divers  traités  sur  les 
arts  libéraux,  et  des  pièces  de  vers  sur  toutes  SiOrtes  de 
sujets.  Son  disciple  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  l'a 
placé  dans  son  martyrologe  ;  cependant  TEglise  ne  lui  rend 
aucun  culte.  Sa  mort  ne  ralentit  pas  le  zèle  de  Charlemagné 
pour  la  culture  et  l'encouragement  des  études  :  un  diplôme 

(1)  Epist.  3B. 
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de  804  nous  le  montre  fondant,  dans  le  nouvel  évêché 
d'Osnabruck,  une  école  de  lettres  grecques  et  latines,  afin 
qu'il  y  eût  toujours  dans  ce  diocèse  des  élèves  versés  dans 
l'une  et  l'autre  langue.  Du  reste,  une  année  auparavant, 
Charlemagne  avait  prescrit  par  un  capitulaire  d'étendre  le 
cercle  des  sciences  qui  s'enseignaient  dans  les  écoles  des 
couvents  et  des  Eglises  cathédrales.  Ce  programme  renfer- 
mait jusqu'à  la  médecine. 

Les  documents  contemporains  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  des  faits  qui  montrent  combien  avait  été  grande 
l'activité  d'AIcuin  et  de  Charlemagne  pour  la  restauration 
des  études.  Chaque  couvent  avait  une  école,  oii  les  moines 
achevaient  leur  instruction.  A  part  cela,  les  plus  riches 
couvents  formaient  des  académies,  où  les  moines  d'autres 
couvents  moins  aisés  et  les  intelligences  d'élite  allaient  ter- 
miner leurs  études.  Il  y  avait  des  cours  pour  les  moines  et 
des  cours  pour  les  jeunes  gens  qui  ne  se  destinaient  pas  à 
entrer  en  religion. 

Tous  les  clercs,  à  partir  des  ordres  mineurs,  étaient 
élevés  dans  les  écoles  épiscopales  et  canoniales  :  ces  écoles 
étaient  assez  semblables  à  nos  séminaires  ;  comme  on  ne 
passait  aux  ordres  supérieurs  qu'après  de  longs  intervalles, 
les  clercs  vivaient  dans  ces  communautés  entièrement  séparés 
du  monde. 

Bien  qu'il  laissât  toute  leur  liberté  aux  conciles  qui  se 
tenaient  dans  son  empire,  Charlemagne  influait  cependant 
par  ses  exemples  sur  les  décrets  qu'ils  formulaient  concer- 
nant l'éducation  du  clergé.  Alcuin  avait  d'ailleurs  pris  des 
mesures  pour  que  la  plus  grande  paftie  du  clergé  diocésain 
pût  se  réunir  de  temps  en  temps,  et  pendant  plusieurs  jours, 
dans  la  maison  de  l'évêque,  afin  de  se  retremper  dans  la 
science  pratique  du  ministère  et  dans  la  vie  spirituelle.  On 
parait  par  là,  en  quelque  façon,  au  grand  malheur  de  l'iso- 
lement, qui  était  d'autant  plus  sensible  à  une  époque  oîi  les 
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livres  étaient  fort  rares.  Une  éducation  soignée  avait,  du 
reste,  précédé  l'envoi  d'un  prêtre  à  la  campagne  :  les  con- 
ciles de  ce  temps  réglèrent  que  pour  être  investi  de  ces  fonc- 
tions il  fallait  avoir  passé  un  long  temps  dans  la  maison  de 
l'évêque.  Ces  décrets  nous  apprennent  que  l'évêque  avait 
deux  écoles  près  de  lui  :  les  écoles  de  Cathédrale,  en  effet, 
étaient  exclusivement  fréquentées  par  les  jeunes  chanoines  ; 
il  devait  donc  y  avoir  à  côté  d'elles,  des  établissements  spé- 
ciaux pour  les  clercs  ordinaires. 

Pour  montrer  à  quoi  aboutirent  les  efforts  de  Charlema- 
gne  etd'Alcuin  par  rapport  aux  études,  il  faudrait  citer  ici 
les  hommes  qui  durent  à  leurs  institutions  monasliques  et 
épiscopales  une  légitime  célébrité.  Mais,  outre  que  ceci  nous 
entraînerait  trop  loin,  nous  nous  occupons  surtout  des 
moyens  d'éducation  mis  en  œuvre  :  leur  excellence  témoi- 
gnerait suffisamment  de  leurs  résultats  si  l'histoire  n'était 
point  là  pour  nous  apprendre  que  ces  résultats  furent  en 
effet  très-heureux. 

Il  y  eut,  il  est  vrai,  des  adversaires  plus  bornés  que  mal- 
veillants de  l'impulsion  que  recevaient  les  études.  Quel- 
ques-uns se  figuraient  que  la  connaissance  des  sept  arts  li- 
béraux, ainsi  qu'on  les  nommait  alors,  détournait  de  la 
théologie.  La  brillante  école  de  Fulde  fut  aussi  un  moment 
suspendue  par  un  abbé  qui  ne  comprenait  pas  la  règle  de 
S.  Benoît,  et  qui  eût  voulu  éloigner  les  moines  du  travail  in- 
tellectuel pour  les  appliquer  exclusivement  aux  travaux  ma- 
tériels. Par  son  traité  De  la  Trinité,  Alcuin  établit  contre 
les  premiers  qu'il  était  impossible  de  rien  comprendre  à 
cette  doctrine  sans  les  connaissances  qu'ils  voulaient  pros- 
crire, et  Raban  Maur  put  reprendre  à  Fulde  le  cours  de  ses 
leçons  après  les  luttes  victorieuses  de  plusieurs  moines 
contre  le  malencontreux  abbé  Ratgaire. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  voudrais  mettre  en  lu- 
mière l'un  des  avantages  de  l'éducation  monastique  qui  de- 

REVDB  des  ScIBNCSS  ECCLÉS.,  4'  S^JIIB,  T.  II.—  D&CBMBHE  {87&.  34 


522  DD    MONACHISME. 

vail  certainemenl  avoir  frappé  les  deux  grands  hommes 
dont  nous  méditons  les  œuvres  et  qu'on  ne  saurait  trop 
faire  ressortir.  Ce  n'est  pas  assez,  de  la  part  de  ceux  qui  en- 
treprennent d'établir  une  institution  pour  l'éducation  des 
peuples,  de  s'occuper  de  la  manière  dont  les  choses  doivent 
être  organisées  pour  que  les  enfants  ou  les  jeunes  gens  pro- 
fitent des  leçons  qu'ils  y  recevront.  L'homme  d'éducation 
doit  aussi  et  surtout  se  préoccuper  de  conserver  les  fruits 
de  l'éducation  donnée,  lorsque,  détachés  de  l'arbre  où  ils 
ont  mûri,  il  ne  reçoivent  plus  la  sève  que  celui-ci  leur  com- 
muniquait. Peu  importerait,  en  effet,  au  résultat  delà  vie, 
qu^un  enfant  ou  un  je^ne  homme  eût  vécu,  pendant  plus 
ou  moins  de  temps,  sous  une  règle  conçue  avec  intelligence 
et  suivie  sans  contrainte,  si  cette  règle  était  pour  lui  une 
lisière  nécessaire  sans  laquelle  il  courrait  vers  d'inévitables 
abîmes.  Gomme  l'éducation  de  la  famille,  lorsqu'elle  est  bien 
donnée,  est  la  meilleure  préparation  à  la  vie  de  collège, 
ainsi  celle-ci  doit  être  une  vraie  préparation  à  la  vie  publique 
et  tendre  surtout  à  ce  but. 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  ce  dont  ne  se  préoccupent 
pas  assez,  ou  même  pas  du  tout,  nombre  de  nos  éducateurs. 
Quelques-uns  sont  simplement  des  marchands  de  science, 
comme  il  y  a  des  marchands  d'habits  ou  de  légumes.  Ils  ne 
veulent  pas  de  ce  nom  ;  c'est  cependant  le  seul  qui  leur  con- 
vienne. Voyez  en  quoi  consiste  la  publicité  qu'ils  donnent  à 
leur  maison  :  «  Nous  avons  fait  recevoir,  cette  année,  dix 
bacheliers  ès-lettres,  cinq  bacheliers  ès-sciences  ;  nous 
avons  eu  des  succès  aux  écoles  du  gouvernement,  etc.  » 
C'est  ainsi  qu'ils  se  font  connaître  à  nous.  Dans  les  instruc- 
tions qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  diri- 
ger, nous  ne  trouvons  pas  un  mot  qui  indique  une  préoccu- 
pation sérieuse  concernant  l'homme  à  venir  :  tout  y  est  dit 
pour  le  présent,  ou  pour  la  fin  première  des  études,  qui  con- 
siste en  un  diplôme. 
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Il  y  a  aussi,  en  ce  moment  surtout  de  nos  malheurs,  une 
tendance  plus  déplorable  encore.  Nous  entendons  dire  à 
chaque  instant,  soit  par  les  éducateurs  eux-mêmes,  soit  par 
ceux  qui  les  dirigent,  qu'il  faut  que  les  établissements 
d'instruction  et  d'éducation  préparent  des  hommes  pour 
l'Etat,  des  citoyens  instruits  et  capables  de  le  servir  par 
leur  science.  Ici  la  préoccupation  des  éducateurs  franchit  un 
degré  si  important,  qu'elle  a  le  grave  tort  de  ne  rien  faire 
pour  suivre  l'ordre  établi  par  Dieu,  —  et  qui  se  maintient, 
bien  qu'on  soit  résolu  à  se  passer  de  lui,  —  entre  la  famille 
et  la  société.  La  société  vraie  et  organisée  sérieusement  est 
un  ensemble  de  familles,  non  un  ensemble  d'individus  : 
point  très-essentiel  à  noter  et  dont  l'oubli  nous  vaut  à  peu 
près  tous  nos  malheurs.  Si  nous  avons  tant  d'êtres  éga- 
rés ou  pervers  dans  notre  corps  social,  c'est  précisément 
parce  que,  la  préoccupation  des  éducateurs  se  portant  di- 
rectement sur  la  société,  on  les  a  distraits  et  arrachés,  en 
quelque  sorte,  à  la  famille,  et  l'on  a  formé  une  société  qui 
manque  de  sa  base  nécessaire.  Non,  ceux  qui  nous  ont  fait 
tant  de  mal  en  ces  derniers  temps  ne  sont  pas  des  êtres 
appartenant,  comme  cela  devrait  être,  à  une  famille  où  les 
droits  du  père  et  de  la  mère  et  les  devoirs  de  l'enfant 
sont  compris  et  respectés.  Quelques-uns  d'ailleurs  semblent 
avoir  surtout  été  préoccupés  de  faire  disparaître  les  débris 
de  nos  lois  qui  sauvegardent  encore  parmi  nous  quelques 
restes  de  la  famille  antique,  et  ceux  qui  n'émettaient 
point  de  pareilles  théories,  les  pratiquaient  avec  la  même 
indépendance  que  les  premiers. 

Les  éducateurs  sérieux  et  chrétiens,  au  contraire,  font 
d'abord  ce  raisonnement  :  l'enfant  qu'on  nous  confie  sera 
un  jour  un  homme,  un  citoyen;  mais  avant  d'être  cela,  il 
.rentrera  dans  sa  famille,  il  en  sortira  —  jamais  complète- 
ment —  pour  former  une  nouvelle  famille  :  nous  devons 
donc  lâcher  de  conserver  en  lui  les  principes  de  la  famijle 
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à  qui  il  appartient,  afin  qu'il  les  puisse  transmettre  à  la  fa- 
mille dont  il  sera  un  jour  le  chef  et  l'auteur.  Raisonner 
ainsi,  c'est  suivre  l'ordre  établi  par  Dieu,  qui  veut  que  la 
grande  société  soit  premièrement  un  ensemble  de  familles. 
Raisonner  autrement,  c'est  aller  plus  vite  que  l'ordre  de 
Dieu,  et  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister  pour  prouver 
que  c'est  détruire  et  non  édifier,  préparer  le  renversement 
social  et  non  la  conservation  sociale. 

Dans  la  société  barbare  que  voulaient  élever  Alcuin  et 
Charlemagne,  il  n'y  avait  guères  qu'un  élément  préforma- 
teur, mais  c'était  aussi  le  plus  important,  la  famille.  Les 
barbares,  Francs,  Saxons,  Lombards,  n'étaient  que  des  fa- 
milles groupées  pour  les  besoins  de  la  conquête  ou  de  la  dé- 
fense. Il  fallait  discipliner  ces  forces  aveugles,  qui  ne  rece- 
vaient la  lumière  que  d'un  côté,  mais  du  côté  par  où  elle 
pénètre  dans  sa  plus  grande  pureté.  Or,  Charlemagne  n'eut 
pas  à  inventer  le  moyen  par  lequel  il  marcherait  vers  ce  but. 
Il  eut  le  bonheur  souverain  de  comprendre  que  la  société  de 
Dieu  avec  les  hommes  a  sa  forme  concrète  dans  une  société 
toute  puissante,  même  en  ce  monde,  la  sainte  Eglise  de 
Dieu.  Il  trouva  dans  l'Eglise  une  institution  qui  rappelait  la 
famille  dans  ses  éléments  essentiels,  le  monachisme.  Il 
n'hésita  pas  à  confier  aux  moines  les  jeunes  enfants  qui  de- 
vaient devenir  les  chefs  de  famille  destinés  à  former  un 
peuple.  La  France  fut  constituée. 

Nous  sommes  plus  barbares  que  les  Francs  de  cette  épo- 
que ;  car  nous  n'avons  plus,  grâce  à  notre  législation  sa- 
vante dans  le  sens  de  la  dissolution,  la  famille  aussi  forte- 
ment constituée  parmi  nous  qu'elle  l'était  alors.  Mais  nous 
avons  le  moyen  de  rendre  à  la  famille  sa  constitution  et  sa 
force  primitive,  par  une  législation  à  établir  conformément  à 
l'ordre  de  Dieu,  et  le  moyen  de  conserver  à  la  famille  toute 
sa  puissance  de  concentration  sociale,  par  la  création  ou 
l'acceptation  de  l'ordre  de  choses  qui,  en  éducation,  lui 
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convient  le  mieux  et  s'accorde  le  mieux  avec  elle.  Un  fait  qui 
a  frappé  bien  des  observateurs  et  evec  lequel  les  familles  se 
sont  maintenant  beaucoup  trop  familiarisées,  parce  qu'elles 
n'en  comprenaient  pas  la  portée,  est  celui-ci  :  Quand  l'en- 
fant sort  d'une  maison  d'éducation,  il  n'aime  plus  son  foyer  ; 
il  trouve  longues  les  heures  qu'il  y  passe  ;  il  lui  faut  la  place 
publique,  les  réunions  nombreuses,  la  vie  enfin  s'épanouis- 
sant  —  et  se  flétrissant — dans  un  autre  milieu.  Souvent 
même,  cette  tendance  n'attend  pas  pour  se  produire  que 
l'éducation  soit  terminée:  aux  jours  de  sortie,  pendant  les 
vacances  de  Pâques  ou  de  fin  d'année,  l'enfant  ne  trouve  de 
l'agrément  que  loin  de  sa  famille.  Que  de  fois  nous  avons 
entendu  les  plaintes  des  parents  qui,  après  s'être  déplacés 
pour  procurer  à  leurs  enfants  le  plaisir  de  passer  une  jour- 
née avec  eux,  ne  les  avaient  vus  qu'à  Theure  des  repas  !  A 
mesure  que  l'on  multiplie,  dans  nos  établissements  d'ins- 
truction et  d'éducation,  les  jours  de  sortie  et  les  congés,  on 
croit  avoir  observé  que  ces  tendances  à  l'éloignement  de  la 
famille  s'accusent  aussi  davantage.  Dans  les  écoles  de  S.  Be- 
noît, il  n'y  avait  ni  jours  de  sortie,  ni  congés.  L'enfant 
voyait  ses  parents  au  parloir  :  on  a  dit  que  les  monastères 
avaient  le  tort,  par  là,  de  laisser  croire  à  l'enfant  que  la  fa- 
mille devait  lui  être  suspecte  et  pouvait  être  un  danger  pour 
lui.  On  a  voulu  mieux  faire  :  on  a  multiplié  les  rapports  des 
enfants  avec  leurs  parents,  et  on  en  est  venu  à  constater  les 
résultats  que  je  rapporte. 

Voici  toute  ma  pensée  à  cet  égard  :  je  crois  que  de  dix  à 
vingt  ans,  il  s'opère  chez  l'enfant  «ine  transformation  intel- 
lectuelle et  morale  analogue  à  sa  transformation  physique  ; 
qu'il  faut,  pour  empêcher  cette  transformation  de  lui  être  fu- 
neste, le  soumettre  à  une  discipline  énergique,  par  laquelle 
les  forces  vives  de  son  intelligence  et  de  son  cœur  portées, 
grâce  à  la  violence  de  la  crise  qu'il  subit,  à  se  répandre  au 
dehors,  soient  maintenues  au  dedans  ;  c'est  la  loi  <le  tous  les 
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germes  de  ne  pouvoir  lever  sans  cette  concentration.  Or,  je 
dis  que  si  vous  i^endez  l'enfant  au  dehors,  même  sous  la  pro- 
tection de  sa  famille  naturelle,  dont  l'éducation  publique  l'a 
appris  à  se  passer,  si  vous  le  mettez  en  rapport  avec  le  de-r 
hors  par  des  relations  extérieures,  par  des  maitres  vivant 
au  dehors  et  lui  apportant,  en  quelque  sorte,  sous  leur  man- 
teau, l'air  du  dehors,  cela  lui  est  très-nuisible  :  au  lieu  d'un 
homme,  vous  n'aurez,  à  vingt  ans,  qu'une  fougue  de  jeu- 
nesse indisciplinée,  une  lave  contenue  imparfaitement  au 
lieu  d'avoir  été  absorbée  pour  le  bien  de  l'enfant,  et  qui 
trouvant  le  moyen  de  se  répandre,  ne  saura  pas  s'en  abste- 
nir. El  comme  il  s'agit  du  bien  de  la  société,  je  dis  que  vous 
le  coiiipromettez  tous  les  jours  davantage,  en  maintenant, 
ou  en  laissant  subsister,  ou  en  encourageant  un  ordre  d'édu- 
cation qui  est  mauvais,  en  n'organisant  pas,  ou  ne  profilant 
pas  d'un  ordre  d'éducation  qui  existe  et  qui  peut  se  produire 
au  grand  jour,  dès  que  vous  lui  assurerez  les  garanties  qu'il 
réclame  à  bon  droit. 

Mais  alors,  il  faut  une  réforme  radicale?  Oui,  une  réforme 
radicale  :  il  faut  en  revenir,  malgré  nos  prétentions,  à  Ai- 
cuin  et  à  Charlemagne.  Jamais  on  n'a  rien  fait  de  mieux, 
parce  que  jamais  on  ne  s'est  aussi  bien  rapproché  de  l'ordre 
de  Dieu,  et  que  Veritas  Domini  manet  in  œternum. 

VI. 

Conclusion. 

Je  voulais  continuer  ce  travail  et  montrer,  dans  la  suite 
des  âges,  l'influence  persistante  du  monachisme  sur  les 
études  des  générations  qui  nous  ont  précédés.  Mais  il  me 
semble  que  ce  que  j'ai  dit  est  très-suffisant  à  établir  ma 
thèse;  le  reste  m'en  traînerait  plus  loin  que  ne  le  comporte 
un  travail  composé  pour  une  Revue  mensuelle. 
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Tant  que  l'éducation  est  restée  entre  les  mains  des  moines, 
la  science  a  été  cultivée,  même  par  les  laïques  qu'ils  avaient 
formés,  même  par  les  souverains  qui  s'étaient  constitués 
leurs  disciples.  En  France,  Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe- 
Auguste,  Louis  IX,  tous  élevés  par  des  moines,  ont  tous 
contribué  à  donner  aux  sciences  un  essor  généreux.  En  An- 
gleterre, Henri  I"  fut  le  modèle  des  nombreux  savants  qui 
l'entouraient  ;  Henri  II  tenait,  avec  les  moines,  ses  maîtres, 
de  docles  conférences.  En  Allemagne,  Frédéric  I*%  Henri  VI 
et  Frédéric  II  protégeaient  aussi  les  moines  et  les  sciences. 
Les  premiers  et  les  plus  illustres  commentateurs  d'Aristote 
en  Occident  sont  des  moines.  La  scolastique  leur  doit  ses 
progrès  :  nous  ne  connaissons  pas,  aujourd'hui  même,  de 
gloire  plus  élevée  que  celle  qui  consiste  à  mériter  le  titre  de 
disciple  de  S.  Thomas. 

Au  xiii«  siècle,  les  écoles  se  transforment,  les  universités 
paraissent  :  toutes  les  branches  de  la  science  y  sont  culti- 
vées, comme  dans  nos  Facultés  actuelles.  Ce  sont  les  évê- 
ques  qui  les  dirigent  ;  le  chancelier  n'est  que  leur  substitut. 
On  dit  qu'au  xii"  siècle  l'université  de  Paris  comptait  plus 
d'écoliers  que  la  ville  ne  comptait  d'habitants.  Lorsque  des 
désordres  se  produisent  par  le  fait  de  ces  grandes  aggloméra- 
tions, des  moines  ou  des  chanoines,  qui  vivaient  alors  à  peu 
près  comme  les  premiers,  prennent  l'initiative  de  la  création 
des  collèges  où  les  étudiants  sont  préservés,  par  une  disci- 
pline régulière,  des  dangers  du  dehors.  A  Cambridge  et  à 
Oxford,  les  seules  universités  du  monde  oii  l'on  fasse  peut- 
être  aujourd'hui  des  études  généralement  sérieuses,  et  à 
Rome,  ces  collèges  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours  avec  un 
grand  succès.  Le  premier  soin  des  évêques  belges,  en  fon- 
dant la  célèbre  université  de  Louvain,  a  été  de  lui  annexer 
de  semblables  collèges. 

A  peine  les  ordres  de  S.  Dominique  et  de  S.  François 
sont-ils  institués  qu'ils  font  de  la  philosophie  et  de  la  théofo- 
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gie  leur  principale  occupation.  En  ce  moment,  il  fallait  mon- 
trer que  les  ouvrages  d'Aristote,  expliqués  par  des  esprits 
aventureux,  n'offraient  aucun  danger  pour  la  foi.  On  sait 
comment  le  firent,  pour  l'honneur  de  la  science,  Alexandre 
de  Halès,  Albert  le  Grand  et  S.  Thomas,  L'Eglise  leur  dut 
d'être  à  la  hauteur  de  la  crise  que  suscitaient  les  Commen- 
taires d'Averroes  et  d'Avicébron. 

C'est  un  franciscain,  Roger  Bacon,  qui  éveilla  le  goût  des 
mathématiques,  des  sciences  naturelles  et  des  langues.  On 
lui  doit  des  observations,  encore  très-estimées,  sur  la  va- 
leur de  Texpérience,  «  la  seule  maîtresse,  d'après  lui,  de 
toute  science  spéculative.  » 

Supprimez  de  nos  bibliothèques  sérieuses,  a  dit  un  grand 
évèque,  les  ouvrages  composés  par  des  moines  ou  par  leurs 
élèves,  il  ne  vous  restera  presque  rien  :  vous  serez  effrayés 
du  vide  que  vous  aurez  fait  autour  de  vous.  J'ajouterai  : 
Prenez  une  histoire  littéraire  quelle  qu'elle  soit  :  passez  sur 
tous  les  ouvrages  qui  ont  été  composés  par  les  moines  ou 
pour  les  muines  :  vous  serez  impuissants  à  constater  les 
progrès  de  l'esprit  humain  ;  la  plupart  des  siècles  ne  vous 
offriront  plus  que  le  néant.  J'ajouterai  encore  :  Consultez  un 
Dictionnaire  des  sciences,  s'il  est  fait  par  un  homme  sincère 
et  consciencieux  ;  vous  trouverez  presque  toujours  le  nom 
d'un  moine  à  la  première  base  des  découvertes  dont  vous 
êtes  si  fiers  et  dont  vous  vous  plaisez,  dans  votre  ignorance, 
à  faire  honneur  aux  siècles  qui  ont  proscrit  l'éducation  mo- 
nastique avec  autant  d'aveuglement  que  d'ingratitude. 

Toutefois,  quelle  que  soit  l'importance  de  ces  faits  irrécu- 
sables, je  ne  prétends  pas  leur  donner  l'autorité  que  je  re- 
vendique pour  les  principes  posés  en  tête  de  ce  travail  et 
rappelés  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  de  le  faire. 
D'après  l'ordre  de  Dieu,  il  n'y  a  qu'une  seule  méthode  ca- 
pable d'élever  les  hommes.  Cette  méthode  a  été  condensée 
par  la  volonté  divine  dans  la  famille  appelée  elle-même  à 
former,  comme  telle  et  non  par  ses  membres  isolés,  la  so- 
ciété. Lorsque  la  famille  est  devenue  insuffisante  à  donner 
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une  éducation  telle  que  les  développements  de  l'humanité 
l'exigeaient,  Dieu  a  préparé  à  l'humanité  des  familles  d'à-  • 
doption,  dont  il  a  fait,  en  même  temps,  des  centres  d'édu- 
cation et  d'instruction.  Par  surcroît,  et  comme  pour  jus- 
tifier par  les  faits  le  rôle  important  que  Dieu  attribuait  à  ces 
familles  dans  la  formation  intellectuelle  des  hommes,  il  a 
permis  qu'elles  fussent  les  dépositaires  à  peu  près  exclusifs 
de  la  science  vraie  et  vraiment  féconde.  Les  institutions  qui 
se  sont  formées  à  côté  d'elles,  pour  rivaliser  avec  leur  ac- 
tion ou  pour  la  remplacer,  n'ont  rien  produit  qui  soit  capa- 
ble de  justifier  la  confiance  qu'elles  nous  demandent.  Les 
hommes  qu'elles  ont  essayé  de  former  ne  leur  doivent  abso- 
lument rien,   parce  qu'elles  ne  leur  ont  absolument  rien 
donné.  Elles  ont  défait  la  France,  que  les  moines  et  les  évo- 
ques avaient  faite.  Rappelons  donc  ceux  que  nous  avons 
proscrits.  Rien  ne  prouve  qu'ils  ne  puissent  nous  rendre  ce 
que  nous  avons  perdu.  Ils  ont,  une  première  fois,  défriché 
le  sol  de  notre  France  envahie  par  les  plantes  parasites  qui 
l'encombraient  et  le  rendaient  stérile.  Ils  ont  une  première 
fois  défriché  l'intelligence  de  nos  ancêtres,  qui  furent  des 
barbares,  mais  qui  surent  se  confier  à  eux  pour  arriver  à 
l'honneur  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Pourquoi  ne  re- 
prendraient-ils pas  leur  œuvre,  si  nous  leur  offrons  les  dis- 
positions de  confiance   sans  lesquelles  toute  action  serait 
stérile  ?  Espérons  que  le  moyen  âge,  dont  nous  admirons, 
après  les  avoir  méprisées,  les  œuvres  d'art  et  de  génie,  ne 
nous  causera  plus  des  terreurs  d'enfant.  Nous  saurons  ai- 
mer les  institutions   qui    provoquèrent  la    gloire   de   ses 
œuvres.  Dieu  nous  a  conservé  les  fils  de  ceux  qui  surent 
faire  sortir  alors  l'Europe  des  langes  de  l'enfance  et  la  ren- 
dre maîtresse  intelligente  de  ses  forces  pour  la  glorification 
de  l'Eglise  et  de  l'humanité.  Que  l'histoire  de  ces  âges,  mal 
compris  d'abord,  mieux  compris  de  nos  jours,  ne  nous  offre 
pas  seulement  un  tableau  stérile  et  décourageant.  Que  Dieu 
nous  donne  un  Gharlemagne  !   il  lui  sera  facile  de  trouver, 
sur  le  chemin  de  Rome,  un  nouvel  Alcuin  qui  lui  dira  :  «  Il 
dépend  de  nous  de  renouveler  la  face  de  la  Frapce.  » 

..tn.iAl.GlLLY. 
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Un  article  publié  dans  la  Revue,  l.  xii,  p.  52,  nous  rappelle  l'im- 
porlance  de  l'accentuation,  qui  ne  peut  être  supprimée  sans  détruire  le 
génie  de  la  langue  latine.  Si  le  défaut  d'accentuation  détruit  le  génie 
et  la  beauté  de  la  lecture  du  latin,  il  anéantit  à  plus  forte  raison  la 
beauté  du  chant  :  le  chant  des  paroles  latines  est  appuyé  sur  les  règles 
de  l'accentuation,  et  celles-ci  ne  cèdent  qu'à  celles  d'une  autre  accen- 
tuation ;ur  laquelle  sont  basés  Jes  rhylhmes  du  plain-chant.  Les  règles 
de  l'accentuation  grammaticale  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  que 
celles  de  la  quantité  adoptée  par  les  poètes  ;  de  même  les  règles  de 
l'accenluation  mélodique  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celle  de  la  me- 
sure adoptée  pir  les  musiciens.  En  énonçant  ce  principe,  nous  expri- 
mons la  différence  qui  existe  entre  le  plain-chani  et  la  musique.  Le 
plain-chant  est  un  chant  accentué  ;  la  musique  est  un  chant  mesuré. 
L'accentuation  est  donc  nécessaire  dans  la  science  du  plain-chant, 
science  éminemment  ecclésiastique,  comme  nous  l'avons  suffisamment 
montré  dans  nos  articles  précédents.  Si  les  règles  de  l'accenluation 
avaient  été  mieux  connues  chez  nous,  les  erreurs  déplorables  que  nous 
avans  signalées  sur  le  plain-chant  n'auraieni  pas  prévalu  dans  certains 
esprits. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  un  traité  complet  et  détaillé  sur 
cet  objet  :  il  existe  des  livres  spéciaux  que  l'on  peut  se  procurer 
sans  difificulté.  Nous  voulons  seulement  résumer  ici  les  règles  princi- 
pales de  l'accentuation,  en  les  réduisant  à  quelques  principes  malheu- 
reusement trop  négligés  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  Il  en  est 
laême  où  l'on  ne  fait  aucune  différence  dans  la  prononciation  de  la 
voyelle  E  pénultième  de  l'infinitif  d'un  verbe  de  la  deuxième  ou  de  la 
troisième  conjugaison,  ou  pénultième  du  parfait  ou  du  plus-que-par- 
•fait.  Ainsi  en  dira  légère  comme  monére,  ou  mbnere  comme  légère.  Si 
nous  allons  dans  le  département  du  Morbihan,  nous  entendrons  lire  ou 
chanter  commiseranC  comme  commiserant;  transportons-nous  maintenant 
Uns  les  départements  de  l'Auvergne  et  pays  circonvoisins,  nous  enten- 
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drons  coitimisérit  comme  commiséruni  ;  dans  le  Finistère,  voisin  pour- 
tant du  Morbihan,  on  allonge  toujours  la  pénultième,  et  l'on  ne  man- 
que pas  de  dire  :  Ah  insidiis  diabôli. 

L'accentuation  seule  peut  nous  guérir  de  ces  prononciations  vicieu- 
ses; elle  peut  seule,  comme  l'observe  judicieusement  M.  Didiol,  don- 
ner à  la  langue  latine  sa  véritable  harmonie.  Avec  un  peu  de  patience, 
l'usage  de  l'accentuation  s'établirait  dans  les  séminaires  et  nous  aurions 
fait  un  grand  progrès.    ~"'^ 

Rappelons  seulement  les  principes  suivants  : 

Première  règle.  Tout  mot  latin  a  une  syllabe  accentuée,  et  n'en  a 
qu'une  seule.  On  excepte  de  cette  règle  les  enclyiique?  et  le.<  procly- 
tiques,  qui  ne  portent  aucun  accent. 

Nota.  On  appelle  enclyiiques  {tyic^Diu)  les  monosyllabes  qui  se  joi- 
gnent au  mol  précédent,  ce  sont  les  mots  que,  ve,  ne,  par  exemple, 
Pelrus  Paulusque,  Petrus  Paulusve,  hominesne.  On  appelle  proclytiques 
{■TrpoKXivai  )  les  mots  qui  par  leur  sens  ne  /ont  qu'un  seul  mol  avec  le 
mot  suivant,  par  exemple,  les  prépositions  in,  ob,  a,  oh,  e,  ex,  inter, 
■propler,  supur,  ut,  sed,  neque,  etc. 

Deuxième  règle.  Le  monosyllabe  est  accentué  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  ni  enclytique  ni  proclylique. 

Troisième  règle.  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  la  première  est 
toujours  accentuée,  sauf  les  exceptions  indiquées  ci-après,  cinquième 
règle. 

Qdatrième  règle.  Dans  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes,  la  syllabe 
acceniuée  est  la  pénultième,  toutes  les  fois  que  celle-ci  n'est  pas  brève 
par  nature.  Si  la  pénultième  est  brève  par  nature,  l'accent  est  reporté 
sur  la  syllabe  précédente. 

Cinquième  règle.  On  excepte  des  règles  précédentes  :  1»  les  mots 
contractés,  syncopés,  et  apocopes  ;  2">  On  excepte  encore  les  mots  hé- 
breux indéclinables.  Les  premiers  conservent  l'accent  à  la  place  qu'il 
occupait  avant  la  transformation.  Ainsi  les  vocatifs  des  noms  en  tus, 
autrefois  ic,  aujourd'hui  t;  les  parfaits  en  xi  pour  trn  sont  accentués 
sur  la  pénultième  ;  les  mots  vidén  pour  mdésne,  Benedlc  pour  benedice 
reçoivent  l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  Les  mots  hébreux  indécli- 
nables ont  aussi  l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  sauf  quelques-un>  qui 
sont  accentués  sur  la  pénultième. 
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Nota.  Ces  règles  sont  données  par  les  meilleurs  autears.  Nos  livres 
liturgiques,  cependant,  ne  donnent  pas  toutes  ces  exceptions.  Nous  y 
lisons  bénedic.  De  plus,  tous  les  polysyllabes  hébreux,  même  indécli- 
nables, sont  accentués  comme  les  mots  latins,  malgré  la  différence 
que,  suivant  le  Directorium  chori,  ils  ont  à  subir  dans  les  modulations 
du  chant  récitatif,  et  dont  nous  avons  suffisamment  parlé. 

Sixième  règle.  Les  particules  inséparables,  qui,  comme  enclytiques, 
perdent  leur  accent,  suivant  ce  qui  est  dit  dans  la  première  règle,  le 
reportent  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  précédent,  quand  même  cette 
syllabe  serait  brève.  Ainsi  l'on  dit  Armàque,  criminàque,  hominéste, 
bellàve,  regésne,  gloriàne.  Mais  pour  appliquer  cette  règle,  il  faut  que  la 
particule  ne  fasse  pas  partie  intégrante  du  mot  auquel  elle  est  jointe  ; 
il  faut  aussi  que  l'enclytique  ne  ne  soit  pas  purement  interrogativ©/^ 

Nota  On  considère  comme  enclytiques  les  particules  qui  accom- 
pagnent certains  mots,  savoir  ;  ce,  pse,  pte,  te,  rtiet,  dem,  nam.  Il  en  est 
de  même  de  la  particule  cum  unie  aux  pronoms  personnels. 

Ces  quelques  règles  n'exposent  pas  toute  la  théorie  de  l'accentua- 
tion latine ,  mais  elles  nous  paraissent  suffisantes  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons  d'atteindre.  Nous  désirons  ici,  comme  pour  la  prononcia- 
tion française,  attirer  l'attention  des  directeurs  des  grands  et  petits 
séminaires,  et  les  engager  à  former  leurs  élèves  à  une  bonne  pronon- 
ciation latine,  premier  élément  d'une  bonne  exécution  du  plain  chant. 
C'est  par  l'accentuation  que  le  chant  récitatif  ou  quasi-récitalif,  dont 
nous  avons  parlé  t.  xxx,  p.  153,  prend  cette  ampleur,  cette  dignité 
et  cette  ai  ance  qui  en  fait  toute  la  beauté.  L'accentuation  grammati- 
cale, une  fois  bien  connue  et  bien  sentie,  fait  comprendre  la  nécessité 
de  l'accentuation  mélodique,  et  instinctivement  on  sent  que,  dans  le 
chant  modulé,  celle-ci  doit  toujours  avoir  la  préférence,  comme  nous 
l'avons  observé  t.  xxx,  p.  154.  Nous  pouvons  citer  quelques  exemples 
pour  appuyer  ce  que  non  avançons.  Dans  le  chant  des  psaumes,  celui 
qui  n'est  pas  familiarisé  avec  les  règles  de  l'accentuation  mettra  sou- 
vent deux  accents  sur  les  mots  qui  ont  plus  de  trois  syllabes.  C'est 
ainsi  que  le  mot  dominare  recevra  un  accent  sur  la  première  syllabe  en 
attendant  celui  qu'il  doit  recevoir  sur  la  pénultième.  C'est  ainsi  que 
dans  le  chant  du  Magnificat  sur  le  deuxième  et  le  huitième  modes,  on 
accentuera  le  premier  fa  ou  le  premier  do  ;  après  avoir  chanté  les  trois 
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premières  syllabes  sur  les  trois  premières  notes,  suivant  ce  qui  est  dit 
t.  XXX,  p.  159,  la  deuxième  note  sur  laquelle  on  prononce  la  troisième 
syllabe  sera  longue  au  lieu  d'être  commune,  d'où  il  résultera  un  chaut 
lourd  et  di.^grocieux.  11  ne  faut  donc  pas  chanter  Et  ex-u-ûltàvit;  Qui- 
a  ré-éspéxit;  El  mi-se-éricordm  etc..  ;  mais  on  doit  dire  El  ex-u-ultàvit  ; 
Qui-a-rj-espéxil;  Etmi-se-ericôrdia  elc.  Ici  reviennent  les  observations 
que  nous  avons  faites  au  sujet  de  certaines  voyelles  sur  lesquelles  on 
semble  se  complaire  dans  certaines  provinces,  et  qui  recevront  l'accent 
toutes  les  fois  qu'on  les  rencontrera  sur  son  chemin.  C'est  ainsi  que 
dans  les  Côtes-du-Nord  on  accentue  toujours  la  voyelle  A  et  que  l'on 
prononce  Salvéitorem  ;  c'est  ainsi  encore  que  dans  les  départements  de 
la  Lorraine  on  accentue  l'E  final  et  l'on  dit  miserere  ;  en  Normandie  on 
donnera  la  préférence  à  la  lettre  0  ou  à  celles  qui  en  prennent  le  son, 
on  chantera  secundum  magnam  comme  un  seul  mot  dont  la  pénultième 
est  brève,  et  on  dira  secundûmmagnani,  pour  secundum  magnam. 

Ces  règles,  comme  nous  l'avons  observé,  concernent  spécialement  le 
chant  récitatif  ou  quasi-récitatif;  et  pour  ce  qui  a  rapport  au  chant 
modulé,  on  a  trouvé  moyen  de  tenir  compte  des  pénultièmes  brèves 
sans  dénaturer  le  chant,  comme  il  est  dit  t.  xxx,  p.  154.  Mais  il  n'était 
pas  possible  d'aller  plus  loin,  et  dans  le  chant  modulé,  on  ne  peut  pas 
considérer,  au  moins  en  règle  générale,  comme  pénultième   brève 
la  dernière  syllabe  d'un  paroxyton  précédant  un  monosyllabe  et  faire 
toujours  coïncider  sur  la  même  syllabe  l'accent  mélodique  et  l'accent 
grammatical.  Jamais  un  système  de  ce  genre  n'a  été  mis  en  pratique, 
sinon  dans  les  chants  composés  sur  le  texte  des  anciennes  liturgies 
françaises.  Il  s'est  trouvé  parfois  introduit  dans  les  chants  de  quelques 
textes,  soit  parce  qu'alors  la  phrase  musicale  le  demandait,  soit  peut- 
être  par  la  force  de  l'habitude.  Mais  il  n'existe  pas  à  l'élal  de  principe 
dans  les  livres  de  chant  dont  le  texte  est  celui  de  la  lilurgie  romaine. 
On  en  trouve  des  exemples  en  comparant  le  Missel  romain  avec  le  Missel 
parisien.  Le  chant  des  mots  immolatus  est  Chrisius  de  la  préface  p;)scale 
et  unus  es  Dominug   de  la  préface  de  la  .^ainte  Trinité  a  subi  une 
réforme  en  ce  sens  dans  le  Missel  parisien,  où  les  dernières  syllabes 
des  mots  immolatus  et  unus  sont  traitées  comme  pénultièmes  brèves, 
quoique,  dans  ces  circonstances,  on  n'arrive  pas  par  ce  moyen  à  faire 
ressortir  l'accent  grammaticaL  II  en  est  de  môme  dans  tout  le  gradue 
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et  l'antiphonaire  parisien  ;  et  parmi  les  chants  les  plus  connus,  on  peut 

citer  celui  des  mots  Asperges  me  et  lamhis  me.  Dans  les  méthodes  qui 

règlent  le  plain  chant   de   nos  liturgies  françaises,  cette  règle  était 

étendue  aux  cas  où  le  monosyllabe  est  précédé  d'un  mot  proparoxylon 

ou  dont  la  pénultième  est  brève  :  c'est  ainsi  qu'on  faisait  chanter  les 

mots  invocaverimns  le,  genûi  le,  saliat  le  ;  et  nous  avons  eu  un  maître  de 

chant  qui  persécutait  ses  élèves  pour  leur  faire  chanter   Libéra  me  ei 

Doinini  est  ierra. 

P.  R. 


no. 


8b 


îii. 
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An  oralio  sit  necensaria  ad  salntem  necessitale  medii  ? 

J(U,;l') 

In  modernis  Theologise  Moralis  manualibus  passim  respondelur  ad 
prœdictam  quaestionem  :  «  Affirmative  frobabilius,  verius.  »  Cfr.  v.  gr, 
Gury,  t.  I,  n.  259,  Neyraguet  tr.  6  init.,  Gabriel  deVarceno  tr.  9,  c.  7. 
Desumptus  est  hic  modus  loquendi  ex  S.  Alphonse,  qui,  lib.  iv,  al.  3, 
n.  1,  itascribit:a  Ex  hac  igitur  virlute  religionis,  tenemur  ad  ora- 
tionem,  quaî,  apud  S.  Th.  2-2.  q.,  83,  a.  i,  definitur  ex  Damasceno  petitio 
decentium  a  Deo.  Et  probabilius  est  necessariam  nobis  esse  necessiiate 
medii  cum  Suar.  Less.  Laym.  Bon.  Azor,  etc.,  apud  Salm.  tr.  21,  c. 
9,  p.  3,  §  1,  n.  11.  S.  Thom.  ibid.  contra  Sylv.  Led.  Villal.,  etc.,  qui 
putant  necessitate  prsecepti.  » 

•V-  Ut  patet,  ipse  S.  Alphonsus  docirinam  suam  mutuavit  a  Salmanti- 
censibus.  Hi  aulem  ita  habent  1'.  c.  :  «  Sed  rogabis  an  oratio  sit  neces- 
saria  necessitate  medii  ad  salulem  consequendam  ?  Affirmant  Durandus 
in  4,  dïil.  15,  q.  12,  n.  5,  Suarez  tom.  2  de  Rel.,  tr.  4,  lib.  i,  c.  28,  n.  3, 
JoannesaS.  Thoma..,  Lessius..,  Bonacina..,  Laymanii...  Azor...  Fil- 
liucius...  Negant  vero  alii,  existimantes  solum  esse  necessariam  neces- 
sitate praecepti...  Sylvester..,  Armilla.,,  Petrus  Ledesma..,  Aragon... 

oiiVillalobos.  —  Sed  inter  oppositas  sentenlias  mediam  viam  eilgimus 
cum  Raphaële  de  la  Torre  et  Prado.... diceudo  ex  natura  sua  orationem 


CRISIS    THEOLOGICA.  535 

non  esse  necessariam  nécessita  le  medii  ;  al  altenlis  decretis  dispositio- 
nis  providenliœ  divinae  decernenlibus  alia,  imo  fere  omnia  auxilia  ne- 
cessaria  ad  salulem,  média  oratione  conferre,  esse  oralionem  necessa- 
riam necessitate  medii.  » 

Jam  hsEC  senlentiarum  distinctio  omni  fundamenlo  caret,  et  nonnisi 
indiligentiae  Salmanticensium  deberi  videtur  ;  auctores  enim  ab  ipsis 
pro  prima  opinione  extrema  citati  rêvera  tenent  terliam  ;  illi  vero  qui 
aSerunlur  tanquam  patroni  secundse  opinionis,  ab  eadem  terlia  non 
recedunt. 

Antequam  autem  assertionem  demonstremus,  in  memoriam  revoca- 
bimus,  illud  dici  necessarium  necessitate  medii  sine  quo  finis  aliquis 
obtineri  non  polest  ;  quod  exduplici  capile  oritur,  scilicet  vel  ex  na- 
tura  reiy  vel  ex  positiva  institutione,  idque  rursus  ahsolute  aut  juxta 
legem  ordinariam. 

Manifestum  est  a  Salm.  doceri  oralionem  esse  necessariam  nece^^si- 
tate  medii  ad  salulem,  non  ex  natura  rei  et  absolute,  sed  ex  institu- 
tione et  juxta  legem  ordinariam.  Atqui  bsec  est  ipsissima  doclrina 
Suarezii  ;  demonstrata  enim  assertione  «  oralionem  esse  simpliciter 
necessariam  ad  salulem,  »  sic  pergit  n.  6  et  7  :  a  Âd  rationem  vero  dubi- 
tandi  respondemus  banc  necessitatem  fundari  aliquo  modo  in  ipsa  rei 
natura,  consummari  vero  ex  dispositione  et  decreto  Divinae  Providen- 
tise.  Primum  declaratur  facile  ratione  jam  dicta,  quia  ipsa  ratio,  et 
maxime  illuminala  per  fidem,  docet  consentaneum  esse  ut  ipse  bomo, 
qui  indiget,  concurrat  prout  polest,  saltem  petendo  et  quaerendo  ad 
subveniendum  suse  nécessitai!.  Item  eadem  ratio  ostendit  debitum  esse 
Deo  hune  cullum,  ideoque  merito  postulari  ut  médium.  Denique  ut 
homo  fructibus  et  perfectionibus  orationis  ad  Deum  magis  in  virlule 
proficidt,  merito  hsec  nécessitas  illi  imposila  est  :  bis  ergo  modis  in 
natura  talis  operis  nécessitas  hsec  fundata  est.  Absolu  le  vero  sine  de- 
creto et  dispositione  divina  non  poluissel  inlroduci  lanla  nécessitas,  ut 
ratio  facta  probat.  Per  banc  vero  Divinse  Providenliae  disposilionem, 
non  exislimo  ita  esse  hoc  médium  conslitutum  necessarium,  ut  nun- 
quam  Deus  sine  oratione  conférât  multa  bénéficia  eiiam  ex  bis  quse  ab 
ipso  poslulari  possint...  »  Eodem  modo  Laymann  ;  «  Oratio  ad  Deum 
homini  vialori  necessaria  e>i  necessitate  medii  ad  salulem.  lia  Suarez 
c.  28.  Intelligitur  autem  assertio  secundum  ordinarium  a  Deo  consti- 
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tutum  modum  homines  adultes  salvandi.  »  Lib.  4,  tr.  i,  c.  i,  n.  2.  Simi 
liter  alii. 

Ex  altéra  parte,  Sylvester  omnino  admittere  videtur  sententiam  Val- 
densis,  quam  sic  exhibet  :  a  Valdensis  dicit  quod  ad  orationem  tenetur 
quis  jure  naturali,  quod  homini  dictât  se  disponere  ad  ea  sine  quibus 
non  est  salus,  quod  sine  oratione  non  fit..  ;  et  inlendit  Valdensis  talem 
rationem.  Ad  ea  lenctur  homo  divino  jure  vel  naturali  sine  quibus  nou 
est  salus,  quam  divino  jure  vel  naturali  lenetur  sibi  acquirere  :  quia 
eadem  est  nécessitas  finis  et  ejus  sine  quonon  potest  esse  finis...  hujus- 
modi  autem  est  oratio:  quia  ex  nobis  bonnm  cogitareinon  sufBcimus  .. 
et  consequenter  nec  operari  nisi  detur  ex  gratia  :  qnod  non  fit  regula- 
riier  quantum  ad  adultes  aisi  pétant.  »  Citant  eliam  Salm.  Ârmdlam 
V.  or.,  n.  2  ;  sed  ibi  simpliciter  dicitur  quod  «  oratio  sit  necessaria  ut 
reverentiam  Deo  exhibeamus  et  ut  impetremus,  »  nuUa  nlterius  facta 
distinctione  inter  necessitatem  medii  et  necessitaiem  prœcepti.  Allega- 
tur  praeterea  Petrus  Ledesma  ;  at  ex  ipsa  allegatione  apparet  sermo- 
nem  ibi  esse  non  de  Peiro  sed  de  Bartholemœo  Ledeima.  Auclor  vero 
ille  directe  quidem  aflirmat  necessitatem  praecepti,  sed  perhoc  minime 
negat  necessitatem  medii  ;  quin  potius  eam  supponit,  ut  manifestum 
est  ex  ratione  qua  probat  tertiam  suam  conclusionem.  Sic  enim  scribit: 
c  Probatur...  quiaquilibet  obligatur  desiderare  efficadter  sibi  et  proxi- 
mo  bonum  spirituale  :  ergo  quilibet  tenetur  illud  petere  a  Deo  qui  po- 
test illud  tribuere,  et  promisit  daturum  illud  petentibus.  »  Non  licuit 
oculis  propriis  inspicere  quid  hac  de  re  habeant  Aragon  et  Villaîobos, 
verum  ex  hucusque  dictis  rationabiliter  conjicere  possumus  eos  nuUi 
mode  a  caeteris  dissentire. 

Unanimes  igitur  sunt  Theologi  in  adstruenda  orationis  necessi- 
tate  medii  ex  positiva  institutione  et  juxta  legem  ordinariam.  Error 
autem  Salm.  inde  ortus  videtur  quo'l  quibusdam  Theologis  adscrip- 
serint  illud  quod  Suarez,  more  suo,  per  modum  disputandi  sibi  objicit, 
quin  asserat  ita  quemquam  sentiisse. 

Rationes  vero,  quae  pro  hac  sententia  afferuntur  passim  a  Dfeidribtis, 
omnino  decretoriae  sunt.  Possumus  eas  sequenti  syllogisme  complecli  : 
auxilium  gratiae  necessarium  est  adultis  necessitate  medii  ad  perse- 
verantiam  et  salutem  ;  ritqui,  juxta  legem  Dei  ordinariam,  illud  auxi- 
lium non  concedilur  nisi  orantibus,  ergo,  etc. 
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iMajor  hujus  syllogismi  de  fide  est,  earaquo  alibi  probalam  bic  sup- 
poniraos  ;  ininor  muUiplici  argumenlo  demonslrari  potesl. 

Et  quidera  in  SS.  Lilteris  tau  saepe  praedicta  nedeèêitHs  iticulcatur 
'ormulis  tum  aflirmantihus,  tum  negantibus,  ut  inutilcfprôrk'iis'sil  texlus 
parliculares  afferre  ;  cfr  v.  g.  Malth.  vii,  7  ss.,  xxvi,  41,Xuc.  ii,  9, 
xvjif.  1.  Joan.  XVI,  24,  Jac.  iv,  2,  3,  etc.  .^^^  ^^^^^^  ■ 

Quod  ad  SS.  Patres  a-ttinet,  ipsi  imprimis  frequfinlissim,^  Oiyationjs 
neceseitatem  ahsoUk  amruwi.  Ita,  v.  g.,  S.  CypriariapM,  de  OraJ.  Bom.  : 
«  Qui  feiit  tmere,  défait  et  arare^  benignka't  ea  scilicit,  qua  et  ccslera  dwre 
et  conferre  dignatus  est,  u(  dum  prece  et  oratione,  quam  Filius  docuit,  apud 
Palrem  loquimur,  facilius  audiamur:  »  S.  Augastinus  vero  de  Dono 
Perseverantiœ.  c.  16,  n.  39,  ait  constàre  '«  aha  Deum  danda  etiam  mu 
qrqntibus,  sicut  inuium  fidei,  alia  nonnisi  oranlibvs' prœyarasse,  sicut  usque 
in.finem  perspera^ttf^fn.  j^  Et  ii^  ps.  102,  n.  10  :  «  Devs  dare  vult,  sed 
non.  dot  nisipetenU,  ne  det  non  ca^ienti.  »  S.  Cœlestinus  Ponlifex  in  epist. 
ad  Epp.  Galliarum,  c,  9»  n.  10,  baec  refert  Zosinii  prae^Iecessoris  sui 
verba  :  «  In  omnibus  aclibus,  rautis,  cogitaiiombus,  moiibus,  adjutor  et 
protfclor  orandus  est  ;  superbum  est  enim  ut  quiâqvam  sibi  humana  ndlura 
prœsumat.  »  Omnibus  notas  est  texfus  Gennadii  seii  AuCtoris  libri  ds 

ùogm.  eecles.,  c.  26  :    «  Nullum  credïmus  ad  sahlem,  nisi  Deo  invitant^. 
i'     1 

"ventre;  nnllum  invitatum  salutem  suam,  nisi  Deo  auxUianle,  operori;  nul- 
lum, nisi  orantem,  auxilium  promereri.  »  Eamdem  deinde  nccessitalein 
cpn^fax§wnibus  illustrant.  Sic  Auclor  antiquus  oiationis  de  Precaixone 
S.  Çhry^oslomo  adscriplae  :  n  Ut  enim  cçrpus  hoc  nourum  cvm  aninfa 
a^sl,  marluum  est  ac  fœtidum  :  ita  nisi  se  animus  ad  precationem  excitent, 
wuriUMs  est,  miser  ac  fœiidiis.  »  Et  poslea  :  «  Nobis  vi{aesl  in  preabus 
traducenia,  iisque  msns  perpeiuo  irrujmda  :  làon  en'^m.  minui  quam  arbores 
ikquist  iUis  nos  indigemus  uuiversi.  »  Quiuinio  bac  serilate,  lamqus^m 
frmcipio  notiori  ac  ceriiori  ulunlur  contra  Pela^iaacs  ad  neçebsitatem 
gjiali«!  evincendam  :  cfr.  S.  Augustinus,  epi»t.  n5  u).  9(/),.d.  4.;  çy^^t. 
177  (al.  93),  n-  4;  de  Pcrfeclione  juslilisc  homini^,  n.  4Q,  çtc. 

Mop  minos  pcrspicuc  idem  docent  univcrsi  Tbeologi,  ut  ^upi:^  vidi- 
mui,  prseeunte  nirairum  Angelioo,  in  4,  dist.  15,  q./ 4,  a.I.atl.S: 
<ti  Âd  orationem  quUibeC  homo  tenetur  ad  bona  ■<piritml\a  ■proeuranda  ; 
%nÀe  oliu  uioAo  procurari  non  possunt,  nisi  ab  ipso  peiaBttir.  j>  iuper- 
vacaneiàm  et^set  alios  afferre,  pr%>;ertim  ppst  ea  qusc  |ani  adiioU- 
vimua;  Bnde  satis  sit  addere  tcxtum   Catechismi  ad  Parocbos,  p.  4, 
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c.  1,  quaest.  3  :  «  Quum  nihil  cuique  debeat  Deus,  reliquum  profecto  est  ut 
qtiœ  nobis  opus  sunt  ab  eo  precibus  expetamus,  quas  prêtes,  tanquam  in- 
sirumenium  necessarium,  nobis  dédit  ad  id  quod  oplaremus  consequendum.  » 
Licet  vero  haec  verilas  explicite  definita  non  fuerit,  colligi  nihilor 
minus  potest  ex  doctrina  Concilii  Tridentini,  S.  vi.  c.  11  :  «  Nemo  au- 
tem  quanlumvis  jusliûcalus,  liberum  se  esse  ob  observatione  manda- 
loium  pulare  débet  :  nemo  lemeraria  illa,  et  a  Palribus  sub  anathe- 
mate  prohibita  voce  uti,  Dei  prsecepta  homini  justificato  ad  obser- 
vandum  esse  impossibilia  :  nam  Deus  impossibilia  non  jubet,  sed 
jubendo  monet,  et  facere  qaod  possis,  et  petere  quod  non  possis,  et 
adjuvat  ut  possis.  »  Quibus  verbis,  ut  bene  arguil  Suarez,  significatur 
petitionem  auxilii  divini  esse  lam  necessariam  quam  impletionem 
mandatorum,  quia  sine  illa  nobis  essel  impossibile  .«^ervare  mandata. 

Accedit  ratio  Iheolpgica.  Operatur  Deus  per  causas  serundas,  quoad 
commode  fieri  polest.  Cum  ergo  possimus,  sallem  orando,  cooperari 
ad  salutem,  postquam  per  gratiam  praeventi  sumus,  banc  coopera- 
tionem  merito  a  nobis  exigit.  Praeterea  sicut  in  adultis  ad  consequen- 
dam  gloriam  est  necessarium  raeritum,  et  ad  consequendam  gratiam 
sanctificantem  est  necessaria  dispositio,  ita  convenienter  ad  obtinenda 
divina  auxilia  opporluna  est  necessaria  oratio.  » 

Non  igitur  solummodo  probabilius,  sed   omnino  certum  baberi  débet 
orationem  esse  necessariam  ad  salutem  modo  explicalo;  imo  noudesunt 
Tbeologi  gravissimi  qui  aOiimant  boc  esse  de  fide.  Gfr.  Lcssius  lib.  2 
De  J ure  et  Justit. ,  c.  37,  dub.  3,  et  Ferrone,  de  Virtute  Religionis,  s.  2,  c. 
I,  a.  I,  qui  ita  scribit  :  a  Verum  de  fide  est  orationem  non  modo  uli- 
lem  sed  necessariam  prorsus  esse  ad  salutem  tum  necessitale  medii  in 
adultis,  lum  necessitale  praecepii,  quod  et  sacrae  Litterae  docent,  ac 
universa  traditio  semper  professa  est.  »  Idem  videlur  sentire  S.  Al- 
phonsus  in  pulcherrimo  opusc.  Dit  grand  moyen  de  la  prière,  in  quo, 
ex  professe  materiam  tractans,  corngit  ea  quae  in  Theologia  Morali  per 
transennam  ex  Salm.  excripserat  :  «  Les  textes  de  l'Ecriture  qui  prou- 
vent la  nécessité  de  la  prière  sont  extrêmement  clairs...  C'est  pour- 
quoi le  savant  Léonard  Lcîsius  assure  qu'on  ne  peut  nier,  sans  pécher 
contre  la  foi,  que  la  prière  soit  nécessaire  aux  adultes  pour  se  sau- 
ver, puisqu'il  est  évident,  d'après  les  Saintes  Ecritures,  que  la  prière 
est  l'unique  moyen  d'obtenir  les  secours  nécessaires  au  salut.  »  Et  re- 
latis  pluribus  textibus  SS.  Patrum  sic  absolvit  :  «  Toates  ces  comparai- 
sons présentées  par  les  Saints  Pères  nous  marquent  l'absolue  nécessité 
où  nous  sommes  tous  de  prier  pour  obtenir  le  salut.  »  (Ch.  i,  §  1.) 

T.  B. 
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RÉFORME  DU  CALENDRIER  LITURGIQUE       u 

PROJET  RÉDIGÉ  PAR  ORDRE  DE  BeNOÎT  XIV.  i»9np 


La  nécessité  d'une  réforme  du  Bréviaire,  ou  tout  au  moins  du  Calen- 
drier Romain,  a  depuis  longtemps  appelé  l'attentioa  du  Saint-Siège. 
Déjà  l'immortel  fienoU  XIV  institua  dans  ce  but  une  Commission  qui 
fonctionna  de  1741  à  1748,  et  dont  le  travail,  formant  trois  volumes 
in-folio,  est  maintenant  conservé  à  Rome,  dans  la  Bibliothèque  Corsini. 
Cette  Commission,  après  avoir  longuement  délibéré,  établit  comme 
base  fondamentale  de  la  réforme  à  opérer,  qu'il  ne  fallait  point  tou- 
cher à  l'ordre  de  la  psalmodie,  très-ancien  dans  l'Eglise,  mais  réduire 
le  nombre  des  fêtes  et  en  ramener  un  grand  nombre  au  rit  simple.  De 
cette  manière  la  récitation  du  psautier  serait  rarement  interrompue  ; 
les  dimanches  et  les  fériés  privilégiées  conserveraient  leur  place  dans 
la  liturgie  ;  les  translations,  aujourd'hui  si  multipliées  et  si  compli- 
quées, deviendraient  rares  et  par  conséquent  très-faciles. 

La  Commission,  voulant  procéder  avec  ordre,  établit  des  règles  pour 
le  choix  et  la  classification  des  fêtes,  et  dressa  ensuite  eur  ces  bases  un 
projet  de  calendrier. 

C'est  cette  partie  de  son  travail  que  nous  allons  donner  ci-dessous. 
On  peut  la  considérer  comme  inédite,  car  elle  n'a  reçu  qu'une  publi- 
cité très-restreinte  dans  un  Recueil  à  peu  près  inconnu  en  France  (1). 

Vers  1850,  Pio  IX  fit  reprendre  l'œuvre  commencée  sous  Benoit  XIV. 
Depuis, d'autres  préoccupations  l'ont  empêché  de  la  mener  à  bonne  fin, 

(1)  Cœlibatus  et  Breviarium,  duo  gravissima  clericorum  officia  e  raonu- 
mentis  omnium  saeculorum,  demonstrata  auctore  A.  de  Roskovany,  epi»- 
cqpo  Nitriensi.  Peslini,  1861.  5  vol.  in-S".  Le  document  que  nous  repro- 
duisons se  trouve  dans  ce  Recueil  au  tome  v,  pp.  586-614.  Roskovany 
donne  d'autres  extraits  du  travail  de  la  Commission,  mais  celui-ci  nous  a 
paru  le  plus  intéressaiàt.       '?■■•>«  oi.ni  .tji' iojj.-.  uimoii(.0'.<q'iA 
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et  d'ajouter  encore  cette  gloire  à  toutes  celles  qui  illustreront  son  pon- 
tificat. 

Verron?-nous  quelque  jour  cette  réforme,  ou  bien  une  autre  généra- 
tion s6pa-4>-^lle  appelée  la  première  à  en  jouir  ?  Nous  n'en  savons 
rien.  En  attendant,  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  éludes  liturgi- 
ques liront  ave«  ptaisir  le  projret  de  la  Commission  instituée  sous 

Benoit  XIV. 

H.  Girard. 


Pf>itMi>  RegulOi  Ut  omnia  illorum  Sanotorum  festa  retinerendir,  quo- 
rum nomioa  in  Canons  Mis^œ  reoen^entar.  Neque  enin;  du^itwi  pon 
te^t,  q«iD  boram  in  Ecclesta  magna  qnovis  seculo  celebritas  fuerit^ 

Seeundik  recula.  Ut  ea  quoqae  festa  sea  offîeia  retinerentur,  quorom 
in  Remanis  velusliB  SaerameBtariii.  Mies»^  legerentur,  vel  quorum 
me»tio  fierel  in-  anliquissimis  Caleaocldritâ' ad  usum  fioman»  Ëccleske 
efforma4i»,  dommodo  hujmscemodi  festa  ad  hxe  otqaâ  tempora  perse- 
vera8$ent>  veluti  tiaim  piaculum  quoddam  videbatur  a  voterum  Patcum 
9(atutis  ?ecodei<e,  et  smv  eorum  fef ta  colère  quorum  majores  nostri 
continno  coluissent.   îi 

TerUa  regvia.  Ut  non  expangerentur  eorum  Sanclorum  ncmina,  quo- 
roBi  vel  extarent  acla  sincera,  vel  saltem  frequenlia  et  illuâtria  Pa- 
trum  encomia,  dummodo  tamen  ab  aliquot  bine  seculis  henc  cultoopt 
obtinuissent  :  nam  qui  recenlerinHreviario  appoâiti  fuerunt^  nisi  pe- 
caliari»  aliqua  adt^ecsarotnr  ratio,  visiisunl  omiltendi  ;  alioquÏQ  de  plu» 
ribus  Sanctis  quavis  dieageudum  Caset,  si  omnes  illL  recolendi  focent 
qui  propter  sua  in  Ëcclesiam  mérita  a  veteribus  laudari  merueroal.' 

Qwiria  recula.  Ëandem  ferme  reguUm  circa  Bqdubo>  Pontiâces  ser^ 
vandam  putavimus.  Quamvis  enim  ex  nobis  aliqui  censerent  horum 
omnium  festa  retinenda  propter  «as  causas  quas  ex  Gregorio  VII  re- 
fert  Micrologus  (c.  43  Eccl.  observât.),  mi»jor  tamen  pars  judicavit  ve- 
terem  revocandam  esse  consueludinem,  atque  illorum  tantum  antiquo- 
ram  Pontificum  nomina  in  Romano  Calendario  describenda,  quoâ  cons- 
taret  hune  eultum  in  Romarra  Ecclesia  ab  antiquis  lemporibus  obtinu- 
isse.  IJinc  enimvero  argumeaium  praebeiur  omnibus  quantum  a  nimia 
feâlorum  copia  aliéna  sit  Bomana  Ecclesia,  qus  ne  omnia  quidem  S. 
Ëpiscoporum  suorum  nomina  buic  albo  adscribat. 
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QuitUa  reg»la.  lUud  quoque  congruere  wi^um  est,  ,Qt^UOS  tanguam 
doctores  suos  Ecclesia  colit,  ii  hoc  honore  non  privarentur,  ut  hinc  ex- 
îOUarentur  tfideles  ad,  oorum  sectanda  vestigi^,  illorumque  magigterio 
-çimul  et  exemplo  instruerentur.  .^^ 

Sexta  régula.  Idemque  de  illis  sensimus,  qui  Ecclesiam  Beligiosorum 
.hominum  Ordinibus  onnarunt.  Quodsi.alicujus  Ordinis  aut  verus  igno- 
retur  auctor,  aut  is.nondum  Sanctorum  cajjoni  adsc^iptus  si(,  ne  ejus- 
dem  ordinis  spleodori  quidquam  derogaretur  cautum  est  ut  quis  aUus 

in  ejus  locum  sufficialur. 

'  lit'' 

Septima  régula.  Ut  vero  coastaret  per  omnes  geotes  diffusam  esse 
gratiam  Christi,  et  ubique  terrarupo  Deum  in  sanctitate  el  justitia  cp- 
Jljatque  ut  illud  eliam  insinuarelur,  omnes  orbis  Ecclesias  eodem 
cCommunioais  vinculo  cum  Romana  omnium  mogistra  sociari,  placuit 
ut  aliqui  diversarum  regionuna  Sancti,  quorum  piemoria  Jam  in  Bre- 
viarioRomano  colebatur,  variis  rationibus  çonsidçf^lis  ob  specialeni 
aliquam  praBrogativam  retinerentur.  ,       ,.,  .  ^ 

Octava régula.  Aliorum  vero  Sanctorum  quibuspraeced entes  regulae 
non  congruerent,  officia  omitterentur,  nisi  forte  cullum  hune  in  uni- 
Ycrsa  jamtEcclesia  obtmerent,  aut  insignis  et  spectatissinia  esset  popu- 
loriim  erga  illos  veneratio  et  devotio,  aut  urgentissjma  a.liqua  ;peculia- 
risiratio  soffragaretur. 

Ex  his  Regulis  quse  festa  ex  toto  omittenda  censuimus  conslabit  ex 
eorum  catologQ,  qucm  sequenti  C^lendario  sub|icimus  :  quae  vero  reti- 
nenda  fuerint,  patebit  ex  ipso  Calendarjo,  in  quo  etsi  brevitatis^ra- 
|ja  singulis  festis  una  tantum  aut  altéra  régula  acçoiqodçtur,, non  ex- 
Cjuduntur  tamen  celcrae,  quae  iisdei»  festis  congruunt,  et  imp^llunt 
(non  secus  ac  illae,  quae  indicantur)  ad  illa  retinenda.  Obitçr  animad- 
vertimus  cadere  sub  easdem  régulas  etiam  festa  mobilia.  Pa^çjonjs 
enim,  Resurrectionis,  et  Ascensionis  Domini  mentionem  f^c^mus  in 
Çanone  AUssae,  adeoque  locum  habet  i  Régula.  In  pmpjj&us  Sa,Çf;a,ffken- 
tariis  et  Calendariis  eadem  festa  occurrunt  juxta  u  Riegul^im.  ,F,requçn- 
tes  suQt  Patrum  homjliae  in  his  festis  recitat^juxta  m  Regulam.  Pr;^|e- 
tçrea  constat  ea  esse  Apostolicae  instiiulionis,  siouti  etiam  festum  Pen- 
tecostes,  de, quo  supervacaneum  est  plura  dicere.  Festum  yero  ^SjS. 
Trinitatis  celebrari  cœpit  sub  Joanne  xxu,  et  exiude  ad  omnes  Eccle- 
.Bias^eixjLe^^m»  est.  Et  fos^mn  j::9i'por)s,)(;hri^ti,,a,t^eD4p.ojre ,Gle»çttM^  v 
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usqae  in  prœsens  celebratum  est  in  tota  Ecclesia.  Habet  igilar  in 
Mtroqne  locum  Régula  vin. 

His  positis  deveDimus  ad  examen  ritus,  quo  singola  festa  80u 
oÊBcia  celebranda  in  posterum  putaremus.  Ac  primum  quidera  placuit 
nihil  innovari  circa  distinctionem  festorum  in  duplicia  i  et  n 
classis,  duplicia  majora  et  minora,  semiduplicia  et  simplicia.  Eisi 
enira  distrinctio  ista,  prout  hodie  est  in  usu,  non  admodum  antiqua 
sil,  vetustus  tamen  est  osus,  quo  festa  alia  raajori  celebritale,  alla 
minori  coluntur,  imitante  Ecclesia  militante  Ecclesiam  triumphari- 
tom,  ubi  alia  claritas  solis,  alia  claritas  lunae,  et  alia  claritas  stellarum; 
Stella  enira  a  Stella  differt  in  claritale,  ut  ait  Apostolus  Cui  expri- 
mdBdse  varietati  recepta  nunc  (emporis  distinctio  feslornm  aptissima 
est,  et  valde  accomoda.  Relinendum  quoque  censuimus  schéma  illiid 
festorum  duplicium  i  et  ii  classis,  ac  duplicium  majorum,  quo'l  initio 
Brcviarii  post  Rubricas  apponi  solet,  utpote  in  postremis  Breviarii  ré- 
formationibus  diligenti  sapientissimorum  virorum  cura  efformalum,  et 
communi  omnium  laude  exceptum  et  approbalum.  Illud  auiem,  pau- 
cis  juxta  praecedentia  placita  omissis,  eju<modi  est. 

Duplicia  i  Classis:  Natiritas  Domini,  Epiphauia  Domini,  Pascha  Re- 
surrectionis  cnmtribus  antecedenlibus  et  duobus  subsequentibus  diebus, 
Ascensio  Domini,  Pentecostes  cum  duobus  subsequentibus  diebus, 
feslum  Corporis  Christi,  Nativitas  S.  Joannis  Baptistae,  Feslum  SS. 
Apostolorum  Tetri  et  Pauli,  Assumptio  B.  M.V.,  festum  00.  Sanctoi'um, 
Dedicatio  propriae  Ecclesiae,  Palronus  vel  Titulus  Ecclesiae. 

Duplicia  II  Classis  :  Circumcisio  Domini,  festum  SS.  Trinitïftisl'^lifi- 
flcatio,  Annunciatio,  Nativitas,  Conceplio  B-  M.  V.,  Natilitia  duodecim 
Apostolorum,  fesla  Evangelistarum,  S.  Stephani  proloraartyris,  SS. 
Innoceniium,  S-  Joseph,  Inventio  et  Exaltatio  S.  Cruels,  festum  S. 
Laurentii  M.,  Uedicalio  S.  Michaelis  Archangeli. 

Duplicia  majora  :  Transfiguratio  Domini,  Dedicatio  Basilicarum, 
Visitatio,  Prœsentatio  B.  M.  V.,  Cathedra  S.  Pelri  utraque,  festum 
ejusdem  ad  Vincula,  Conversio  S.  Pauli,  festum  S.  Joannis  ante 
Port.  Lat.,  S.  Harnabae  Ap. ,  Patronorum  minus  principalium.  Igitur 
praeler  haec  qusecumquc  alia  festa  in  Calendario  notantur,  sub  rilu 
duplici,  intelligenda sunt  ifunf.  '  ■>  <i!. 

Duplicia  minora.  Difficile  tamen  et  operosum  fuit  discernere,  quse  sub 
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hoc  rilu  duplicis  minoris,  quae  vero  sub  ritu  semiduplicis,  quaeqiie  sub 
rilu  simplicis  celebranda  essent.  Ab  bac  autem  difficultate  post  varias 
consultaliones  ac  deliberationes  hoc  modo  eipedire  nosmet  posse  arbi- 
Irati  sumus  1"  si  Sanctis,  quorum  officia  cadunt  sub  prima  ex  regulis 
supra  expositis,  hoc  est,  quorum  nomina  legunlur  in  Canone  Missae,  is 
rilus  tribuerelur  quem  sub  i'io  V  obtinuissent.  2»  Si  inter  Sanctos  quos 
quinta  compleclilur  régula,  seu  Ècclesiae  Doctores,  hic  ordo  servaretur, 
ut  célèbres  Latini  quatuor  Ambrosius,  Hieronymus,  Augustinus  et  (ire- 
gorius,  GrsBcique  item  quatuor  Athauasius,  Basilius ,  Gregorius 
Naziauzenus  et  Joannes  Chrystosomus,  sub  rilu  duplici  celebrarentur  ; 
sancli  autem  Thomas  et  Bonaventura,  quos  illis  exprcssa  sua  deflui- 
tione  Ecclesia  adjunxit,  sub  ritu  -emiduplici  cum  Antiphona  ;  0  Doc- 
tor  et  Respontorio  octavo;  In  medio  Ecclesiae  ;  reliqui  vero  ejusdem 
fere  cum  praecedentibus  honoris  partipes  (excepto  Leone  M.,  quem 
aliis  ex  causis  sub  rilu  duplici  colendum  exislimavimus),  sub  ritu  se- 
miduplici  corn  solo  respousorio  :  In  medio  Ecclesiae.  Sunt  autem 
illi  praBtcr  Leonem  Hilarius,  Isidorus  et  Anselmus.  3°  Si  ex  Heligio- 
sorum  Ordinum  fundatoribus,  qui  veniunl  sub  régula  sexta,  eorum 
praecipui  Aiitonius  et  Benedictus,  Patres  Monachorum,  Dominicus  et 
Francisons,  Mendicantium  Instilutores,  Cajelaiius  et  Ignatius,  fundalo- 
res  Clericorum  llegularium,  sub  ritu  duplici  ;  reliqui  sub  ritu  semidu- 
plici  colerenlur  ;  qui  , vero  aliquo  fundationis  génère  illustres  essent, 
quamvii  non  proprie  alicujus  Ordinis  fundalores,  vel  qui  in  fundato- 
rum  locum  ex  eadem  régula  6  suffecli  fuissent,  sub  ritu  simplici,  ni:i 
peculiaria  quaedam  motiva  secus  suasissent.  4°  Si  Sancli,  quos  juxta 
regulam  7  ex  diversis  regionibus  retinuimus,  in  propriis  jquidem  res- 
pective regnis  et  locis  sub  ritu  duplici,  sed  in  Romano  iJreviario  pro 
universa  Ecclesia  sub  rilu  simplici  apponerentur.  Cum  vero  pro  festis 
Sanctorum,  quos  complectuntur  regulae  2,  3,  4  et  8  nihil  generaliter 
decerni  posset,  de  singulis  seorsim  agere  necesse  fuit,  eumque  illis 
ritum  tribuere,  quem  ipsorum  celebritas,  antiqua  consuetudo,  fidelium 
devotio,  aliave  argumenta  suasissent,  illud  tamen  semper  prae  oculis 
habendo  ut  quanlo  minus  fieri  posset,  integri  Tsalterii  recitalio  impe- 
diretur.  Ad  haec,  cum  Laodiceni  Concilii  can.  51  sancitum  fuerit 
quod  non  oporleal  in  quadragesima  martyrum  natales  peragere,  isqne 
usus  non  in  Orientali  tantum,  sed  etiam  in  Occidentali   Ecclesia  diu 
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obtinueril,  ila  ut  Toletani  Patres  a.  656  ipsum  Annune^tionis  fes- 
lum  e  Quadragesimali  tempo re  in  diem  15  Kal.  JiiQuarii  rejecerint, 
quos  circa  a.  1000  imitai!  suiit  Episcopi  Galliae  et   Italiae,  ut  testatur 
Glaber  1.  3,  c.  3  (qua  de  re  videri  etiam  possunt  Raliammis  Mouachus 
Corbiensis  1.  4.  adv.  opposiiâ  Graecorum  — ubiscFii)it  :  Martyrum  so- 
leiiniiates  novemante  Pascha  septimanis  Occidenlalis  Ecdesia  nequa- 
<juam  solemai  ritû  fréquentât — Wicrologus,  c.47,  Uadulphus,  prop.  16, 
aliique  plure;?)  :  Ijisec  aaiiqua  consoeludo  visa  et  jure  optimo  revo- 
canda.  Itaque  wceptis  lestis  Annunciationis  et  Cathedra  S.   Pelri, 
quee  roraano  more  i^ter  Septuagesimam  et  Pascha  celebrata  /oisse 
trstatur  Micrologut!,  c$p.  48;  excepto  feslo  S.  Joseph,  tam  propter  plu- 
reè  ex  causis.  qoas  more  tuo,  id.est,  diligenter  et  accurate  licet  aliud 
agens  expcndis,  SSme  Pater  (1.  4  de 'Beatif  ,,P.  2,  c.  19),  tumne 
honore  illo  fraudiiretur  hic  Sanotus,  quem  lipsi  eihibent  sacri  Oratores 
populom  ad  ojus  cultum  excitantes  ;  exceptis-prœterea  festis  simptici- 
bus,  quia  .«impiices  Sanctôrum  commemorationes  nec  feriale  officiom 
impediiiQt,  nec  veteri  coasuetudini  omnino  adversantur,  cum  et  apud 
Orientales  âerent  in  Sabbalis    atque  Dominicis  (ex  eod.   cil.    Can. 
).aodic.),^'t  apud  Occidentales  in  jûominicis,  teste  Joanne  Abrincensi, 
sec.  Il  auclore  (apud  Grandcolas,  1,  2,  c.  41),  cetera  Sanctorum  fes- 
ta  sive  duplicia,  sivc  semiduplicia,  quae  a  die  4  Febr.  ad  diem  25  Ap- 
vril  in'cidt'roQt  (quod  est  illud  tempofis  spatium  iûtra  quod  fecurrere 
potest  jejunitim  quadragesimale),  visa  sunt  ab  his  diebus  removenda, 
.itque  aliis  diebus  extra  illud  tempus  colloianda,  prout  actum  eâtolim 
cum  S.  Ambrorio  aliisque,  quorum  memiuit  Guyelus,  1.  2»  c.  2,  qu.  3. 
Idcirco  sequeulibus  festis  tanquam  dies  iproprii  assignat!  saut  :   festo 
S.  Agath8e,V.  et  M.  semiduplici,  dies  8  Febr.,  ut  ejus  memoria  in/inar- 
tyrii  decurt^u  retineretur  ;  feslo,  S.  Joannis  de  Maiha  corif.  semidu* 
plici,dies  29  Nov.,  ul  simul  coujungatur  cum  S.  Felice  de  Valois,  cum 
-ambo  per  modum  unius  Ordiuem  SS.  Trinitatis  redetoptionis  capiivo- 
vorum  iûstituerint  ;  fesio  à.  Bomualdi  Ahb.  semid.,  dies  19  Ji»nii, 
qua  die  obiit,  et  illius  festuin  referente  Bailleto  tjsque  ad  tempora 
démentis VîIIcelebratum est  ;  festo  S.  Malhise  Ap.dupl.,  diesSlMaii; 
cum  enim  ex  Acdibus  Aposl.   con.stet  super  Mathiam  cècidisse  sortetii 
Aposlolatus  eo  tempore   qnod  intercessit  inter  Ascensionem  Dômini 
et  adventum  spirilus  S.,  congruum  visum  est  ut  circa  illud  teropus 
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ejus  festuai  celebretur  ;  pe  lamen  inter  festa  mohilia  recenseretur,  sed 
fixam  haberet  sedem,  electa  est  dies  21  Maii,  ad  quepi  diem  jn  anli- 
quis  Martyrologi-is  feslum  istud  Latinos  quosdam  notasse  observât 
5îaillptus  ;  festo  S.  Thoniae  de  Aquino  semid.,  dies  28  Januarii,  qiiadie 
fiicta  est  oeleberrima  ejus  corporis  translatio;  festo  S.  Joannis  de  Deo 
semid.,  dies  16  Octobris,  quse  est  dies  illius  canonisaiionis;.  fesl©  SS., 
40  Marlyrum  semid-,  dieg  9  Septembris,  ad  quam  diem  eos  refert  Ra- 
banus  ;  festo  S.  Gregorii  PP.,dupl.,  d,iQs  3  Seplembri.*^,  quae  est  dies 
ordinationis  illius,  pt  qua  alias  celebralum  fuisse  ^esiatyr  Kadijlpîiu^^ 
prop.  16  ;  festo  ^.  Benedicti  Abb.  dupl.,  dies  3P  Oçlobris,  qua  cele- 
berrimam  visiooera  babuit  relatam  a  S.  Gregorio  M,^.|,  2.  Dial.,  c.  35 
(inter  cetera  enim  vidit  S-  Beiiedictus  Geroiani  Ca;puani  JEpiscopi  ani- 
mam  in  spbaera  igneaab  Angelis  in  ccçlum  ferri;  ex  Baronio  autem  ad 
an.  580,  j^.  74,  contigit  Germani  ad  Peuni  transitas  3^]Kal.  Novembris, 
qua  die  annua  celebritate  in|Ecclesia,eju-dçm  memoria  cQUtur|  ;  fes- 
to S.  Fra^ncisci  de  Paula  semid  ,  dies  30  ^prilis,  scilicet  priiiie  illius 
canonisationis  ;  festo,  S^  Isidopi  Ep.  semi^j,  dies  27,  .Aprilis,  ut  in|ra 
mensem  illum  coleretur,  q,uo  obiit  (pbjit  çnipa  die  4),  sïcuti  majores 
nostri  decreverunt  de  S.  Petro^1arty^e,^t  refert  Guyetus  ;  festo  S. 
Leonis  M.  dupl.,  dies  28  Junii,  qua  die  pe racla  est  celebris  ejus  corpo- 
ris translatio,  et  qua  ejus  festura  antiquitus  celebrabalur,  lestibus 
Frontone  in  noti*  ad  Calend.  (îom.  ad  banc  diom,  et  Bailleto  ;  féslo 
denique  S.  Auselrai  Ep.  semid.,  dies  3  Junii,  qua  referente  BaiUelo 
facta  est  ejus  corporis  translatio.  Praetcr  haec  nulla  alia  festa  e  sedibus 
suis  amota  sunt,  nisi  Inventio  S.  Crucis,  cui  àestioala  est  dies  14 
Septembris,  ut  simul  cum  ejus  Exaltalione  celebrarelur  ;  S.  Catha- 
rinae  Senensis,  cui  destinata  est  dies  29  Aprilis,  qua  migravit  ad  Su- 
peros,  quoque  ejus  commemorationem  coli,  referente  Gavanto,  ordi- 
naverat  Clemens  VIII  ;  S.  Felicilatis  M.,  cui  destinata  est  dies  13  Junii, 
Ut  simul  cum  septem  filiis  suis  martyribus  coleretur  ;  et  S.  Joachim, 
Palris  B.  M.  V.,iiq«em 'cum  uxope  sua^  )ejia»éè»tn(i{.  M.  V.  matre  S. 
Anna  die  26  Julii  placuit  venerari. 

Hactenus  de  Festis.  Cum  autèm  fësia  qiïsedam  Vigiiiis  praecedanlur, 
aliqua  ^pèr^i^'clavas  oontineanluryAgënïlnm  fhit  'deSVigiJiis  et.Oclavis. 
Vigilias  quod  attinct,  fcihil  ciF^ca  illas  mutalum  ■e8f,.;Mni66a  l^atummodo 
Vigilia  S.   Viathiae  Aposloii  >t)roptei<da  quod  cWmpus  ipàecihflle,  quo 
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placuil  hujuscc  Àpo'toli  festum  celebrari,  vigilias  respual.  Qaod  vero 
pertinet  ad  Octavas,  nallam  ex  illis  expunximus,  sed  disputavimus 
de  rilu  quo  celebrandae  viderentur.  Observatum  est  in  Sacramenlariis 
Gelasii  et  Gregorii  nulles  dies  infra  Oclavam  reperiri.  Et  reapse  Octa- 
varum  nullam  quolidianam  menlionem  pcr  interjacentes  dies  agi 
testalus  est  Micrologus,  de  Eccl.  observ.,  c.  44.  Qui  'usus  magna  ex 
parte  vigebat  adhuc  aevo  Railulphi  Tungrensis  scribenlis,  propos.  16  : 
Secundum  rationalia  bene  auihentica  de  Octavis  Slephani,  Joanais 
cl  Innocentium  infra  Octavas  nulia  memoria  servatnr.  Quantum  hic 
mos  ab  hodierna  consueludine  discrepet,  nemo  non  videt.  Plaçait  vero 
mediam  inler  ulrumque  viam  incederc.  Cumquc  Octavae  alise  sint 
festorum  Domini,  alise  B.  M.  V.,  aliae  Sanclorum,  Octavas  quidem 
Domini  eodem  quo  nunc  ritu  etiam  in  posterum  celebrari  congruum 
credidimns,  sicuti  eliam  Oclavam  Assumptionis  B.  M.  V.  et  SS.  Ap. 
Pétri  et  Pauli  ;  aliarum  vero  Oclavarum  omnium  primam  tantum 
él  octavam  diem  eundem  quem  nunc  oblinent  rilum  servare  placuit, 
intermediis  autcm  sex  diebus  solam  de  illis  fieri  commemorationem. 
Postremo  ne  qaid  in  Calendario  describcndum  praetermilteretur, 
aclum  est  de  commemoratione  omnium  fldelium  defunctornm,  quae 
fieri  solet  die  2  Novembris,  el  consensimus  omnes  eandem  retineri, 
atque  eodem  ritu. 

"  Hsec  ea  sunt  quae  ad  Romani  Calendarii  reformalionem  opportuna 
judicâvimus.  Eiidem  vero  et  Calendarium  quod  sequitur,  secundum 
ipsa  reformatum,  ad  pedes  tuos,  Beatissime  paler,  humillimeprovoluli 
tibi  exhibemus,  ut  si  approbatio  tua  accesserit,  ea  via  qua  pergere 
instituimiis  progrediamur.  Tuje  mentis  perspicacitas,  ecclpsiasticarum 
rerum  peritia,  et  apostolica  quae  in  te  viget  auctoritas  dirigent  gres- 
sus  nostros.  Nos  intérim  Deum  enixe  precamur,  ut  te  diu  Ecclesiœ  suae 
bono  sospitem  atque  incolumen  servet. 

■  ?.  Oitfiflj   .7  a)   CONSPECTCS   REFOaUÂTl   CiLENDARII. 

'^■- 1.  Circumcisio  D.  N.  J.  C  et  Octava  Nativ.  ejusdem.  Duplex. 

Ex  II  Régula.  Uabetnr  enim  in  omnibus  Codicibus  Sacramentariis, 
in  (^apitulari  Ëvangeliorom,  in  Ordine  Romano. 
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2.  Octava  S.  Stephani.  Duplex  euœ   ommemor.  OclavaTum.?.  Bf 
•'^'Hunc  Octavae  caltum  a  mullis  seculis  obtinel  S.  Stephanus.  Nam 
illiiis  raentionem  faciunt  Amalarius,  1.  4,  c  37  ;  Viiorologus,  c.  37  ; 
Durandus,  I.  7,  c.  1,  n    48  ;  Radulphus,  propos.  16.     nuyiak  .?,  .n 

3.  Octava  S.  Joauiiis  Ap.  Diipl.  cum  comm.  Oct.  SS.  Innoc.  M  rH 
Hujus  OctavJB  meminere  Amalarius  et  Radulphus,  loc.  cil.,  et  Ado 

in  Martyrologio.  ^  ainsi  lO  ai 

'  4.  Octava  SS.  Innocentium.  Duplex.  aJmoil  81 

Amalarius  et  Radulphus,  loc.  cit.  ;  Micrologus,  c.  36  ;  Durandus,  i 
T,  c.  1,  n.«45;  Gemma  animae,  1,  3,  c.  14,  eam  commémorant.       util 

5.  Vigilia  Epiphanise.  Semiduplex.  i 
Ex  II  Régula.  Nolalur  enim  in  Sacramentariis  Gelasii  et  Gregorii, 

in  Calendariis  Frontonis,  Marlene,  Allatii,  in  Ordinc  Romano  edito  a 
Blanchino  et  Mabillonio.  ^-  «^--^^ 

6.  Epiphania  Domini.  Duplex.  "ëî»^  .^  tii  il  .xil 
Ex  II  Régula.  Extat  in  omnibus  Codic.  Sacr.,in  capitJlari  î'Tvangel., 

in  Ordine  Romano.   *-•     -•'  '-.  ;  a^û  .^jn  Ai  ./i 

7  — 12.  De  Octava  Epiphaniae.  Semiduplex.  i  i^vl 

13.  Octava  Epiphaniae.  Duplex.  ^    "     ■  '  '  -=«  ■'•  uiu.ulfiH 
Ex  II  Régula,  Extat  in  Sacramentario,  Ar  tiphouarîo  S.   GregOrii. 

Notatur  ab  Amalario,  I.  4,  c.  34,  a  Micrologo,  c.  40. 

14.  S.  Hilarii,  Ep.  et  Conf.  Semid.  cum  comm.  S.  Felicis  presb-  et 
.M.  De  S.  Hilario  agitur  ex  III  Régula.  Innumeris  enim  exloUitur  lau- 
dibus  ab  Eccl.  Patribus,  quorum  elogia  collecta  videri  possunt  a  Mau- 
rifiis  tom.  i.  0pp.  ipsius.  Antiquus  e&t  illius  cultus,  ut  constat  ex 
Martyroiogiis  Romano,  Rosv^^eidi,  Adoni*.  Suffragatur  et  V  Régula, qua- 
tenus  inter  Ecolosiae  Dociores  recenseri  potest.  De  S.  Felice  aulem  agi- 
tur ex  II  ex  III  Régula.  Habetur  enim  iu  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii, 
in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  Martene.  Fxtant  ejus  acta  sincera  apud 

-Ruinart,  et  multis  laudibus  effertur  a  SS.  Patribus. 

^''  15.  S.  Pauli,  primi  Eremitae,  et  comm.  S.  Mauri,  Abb.  Scmid. 

De  S.  Paulo  ex  III  Régula.  Plurimum  illum  commendant  Hierony- 
mus,  Sidonius  ApoUinaris,  Sulpitius  Severus,  Fulgentius,  Cassia- 
nus,  aliique.  Suffragatur  VI  Régula,  qualenus  considerari  potest  ut 
fundalor  Eremiiarum.  De  S.  rUauro  ex  VIII  Régula,  quod,  teste  Guy»- 
to,  illius  festum  universa  fere  Ecclesia  receperit.     '    i-n  •»('«'• 
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16.  S. 'Marceili.papsBrretnM.  Semid. 

•fix  II  Régula.  Extat.in  Saoram.  âela^ii  et  Grcegorii,  in  Capilul. 
E^Dg.,  m  Gs^lead.  FroBloois,  Âliatii,  Marteoe.  Aceedil  IV  Régula. 

17.  S.  Antonii,  Afbb.  Dupl.  ;,0 
Ex  III  et  YI  Regj,  'cum   Ulum  laudent  Âthanasius,  Naziaiue^us, 

Ghrysostomus  AugiAstmus,  Hieroqymus,  Epbr«ra,  «t.fjt  Monachoflum 
in  Oriente  fundator.  u, 

18.  Cathedra  S.  Pelri  Romae.  Dupl.cam  oomm.  S.  P'risçaa,.V.  et  M. 
De  S.  Petro  ex  III  Reg.  Etenim  primatum  Pelri  a  Christo  ioatitu- 

tam  unanimi  ore  praedicant  et  co{nn)eQ4»Qt  PatrAs.  iJultum  quoqoe 
in  Ecclesia  semper  obtinuit,  qu»ajvis  nwi  senïper  bac  die.  /De  S. 
Prisca  6i  II  Regola,^uia  extat  in  Sacram.  Gregorii,  in  Capil.  JBvaqg., 
in  Galend.  F-rointoftiB,  AUatii,  Marteue.  .,...,.,  j     .,  ,|,, 

19.  SS.  Marii,  Marthœ,  Audifacis  et  Abachnm,,Nt)l,'Siinplex. 
Ex.  II  Reg.  Leguntur  in  SacrameutaFio  Griasii. 

20.  SS.  Fabianiet  Sebastiaai,  iMM.iDupl. 

Ex.  II.  Reg.  Habetur  enim  Missa  in  Sacram.  Gelasii  et  Grt^gorii  ;  ^t 
festum  notatur  in  Caleod.  iibepiaifio^FrotaiitoÂis,  Aliatii,  !Mfti[tene.  S. 
Fabiano  favet  et  IV  Régula. 

r21.  S.  Agnelie,  V.  et  M.  Duplex.  Ex  I,  II  4t  III  régala. Ejus«qHH)pe 
nomen  legitur  in  G&none  Missœ  ;  notalur  in  stipralaudatis  Saerairien- 
ilariie,  et  Gaienids^iis  ;  daudatfur  àb  Ambrosio,  BieronyBU),,Augustino. 
-    £2.  Vincentii  et  Aaasitasii,  MM.  Semiâ. 

S.  Vinceniio  favet  II  Reg.  Habetur  enun  in  Sacram.  Gelasii  et  Gre- 
'gorii,  in  Capitul.  Evang.,  in  Calend.  Frontoais,  Aliatii  et  Maftene.  S. 
Anas«a»)o  favet  III  Reg.,  oum  extent  ejus  acta  sjkDeera  proHta a  Syjio- 
•dogener.  VU.,  ^ct.  4.,>apud  BoUand^m. 

ti(H^.',Tim«thei,(Ep.  et  M.  Simpl. 

Ex  III  Reg.  Laudant  illum  S.  PauUis  <Ap,«iS.  Ignatius  M.,  et  quot- 
quot  (Bomffientana  in  Epistolas  D.  Paulitedidefunt.  Ejas  fesLam  œvo 
Radutfbi  intEcolefiia  ijam  celebrabàiur,  coAiwuttitftr  propter  e^istolas» 
ut  ex  eodem  Radulpho  refert  Guyetus,  1.  l>c.  1^  ^qu.  12«i.iriM>;  ,num 
h'  2B.  iGoav«rsiO'S.  Pauli  Ap.  Dupl. 

Ëx.  II  Reg.  Extat  Missa  in  Sacram.  Gelasii  iet  Greigorii . 

26.  Polycarpi,  Ep.  et  èl-  Simpl.  •  fi?i9vifiu  o 
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Ex  III  Reg.  Extant  apud  Ëusebiam  ejus  diéidt  sinoera  stiri^ta  ab 
Ecclesia  Smyrnensi.  Laudant  fignatiusi,  Irenœas,  Hieronymiisçifesiiim 
hoc  universa  fere  Ecclesia  jam  recepit,  teste  Guyeto. 

27.  Joannis  Chrysostomi,  £p.  et  coof.  I>upl.     >  .V  ,«iiiolloq/v.  .>■ 
fif  Il(< «Reg.  Veterum  elogia  coUegit  MoBtfaac<}niu9,  tom.  xiil  e^p. 

iliiusi  Btiam  ex  Y  Reg<.  Est  eniin  ficclesisB  Doctoru  ,cuui\i>ixtifbit. 

28.  Thomae  de  Aquino,  Conl.  etiËocli.  Uoc^.i  ,oà<oyL.;>  lacHi  £319  iJwti 
Semid.  etcomm  S.  Agnelis  secundo.  .8*1  —  oi 
De  S.  Thoma  ex  V  Reg.  De  Si.  AgHete  en  II  R«f  i  Oeoiirritfèhiifi'  in 

Stefam.  Gel^sii  et  Gregqrii^  ,i$^  ^fip^tulari  £>!aqg,i,  iuv  (^f^lpP^io 
Prontonis.  .         .i.-iU!A,.i.iaJûu.i 

29.  Francisi  Salesii,  Ep.  et  Conf.  Semid. 

Ex  YIII  Reg.  Est  eoim  spectatissi^it^  christiani,  popu)l  ej;ga  i)lum 

de-votiD.  Urgent  tum  eai,  quge  scriijsit,  pi^tate  plena,^  tum  qus^  pwe- 

olftre  gessit,  in  haçreticoruu^  cpnyersioae.  ^uff^gifAHC  (^tyji  R^^gy^- 

tenus  novum  Ordinem  Sanctimouialium  instituit.  .t(v^i<,io)  aiui:/.  ui. 

^^•~~  .IS  — QI 

31.  Pétri  Nolasci,  Conf,  Semid.  ,        .         ,     ,  „         ■    <   rr    rr- 

Ex  VI  Reg.  Instituit  Ordinem  B.  Mariae  de  Vlercede  Redemptionis 

captivorum.  "  "^ 

Tenruarras.  ' 

,  ?;.Ç    ■  ?.<■ 

1.  Ignatii,  Ep.  M.  Semid. 

Ex  I  et  III  Reg.  Ejus  nomcn "fesùf ïpWm  est  Canoni  Missœ.  Extant 
quoque  acta  ejus  sincera  apud  Ruinart,  eumque  valde  comjnend^nt 
Polycarpus,  Irenseus,  Athanasius,  Chryçosjippaus»  .  -.     , 

2.  Purificatio  B.  1^,  Y.  Dupl.      .^j^.,  ^.  ,,^,^3  ^^^,  ^,  ,^  j^  ^^ 
Ex  II  Reg.  Extat  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii,  m  Capit.  Evang., 

in  Calend.  Frontonis.  De  anliq\],il^te  hujus  festi  ag*nt  Hen^c^enius  ad 
diem2Febr..,PagJus^(iai?.54^,MUqHPj,^^a  ^^^  jj,  j^  ji  i  ^^ 
3.,Agathqq,  V,  et  M.  Semid.  cum  comB*,.  i^^  .^^^^^g  ^j  ;„,„^^.^, 

Si.  BUsit,  EPi-1  ^t  «hh.i,  taun&b  tii  ioxiomiss  «sdiJ  is  ^auiiuaiuH.  «is» 
Ex  I  et  II  Reg.  Nam  ejus  nomen  legitur  in  Canone  Missae.  Festam 
qooque  notatur  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii,  in  Capitul.  Evanjj., 
in  Calend.  Frolonis,  Allatii,  Marten^.  De  S.  BlasiQ  au,teiflt  ^if  VIII 
Rçg,  Spectai>ilis  e&l  erg4  illum  fidelium  devolio,  ut  notflyif  ;B<|l|ai)d[us, 
et  in  universa  Eftçjôsi^  ejjt^s  f^tuw  çe^fibr^tur*  ^e^^e  Gu^e^p|,^,yg{,  yj^ 
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«4.  André»  Corsini,  Ep.  et  Conf.  SimpliiKjii  miiJza  .^sfl  111  rS 
Il  £x  VU  Reg.  Pro  Ordine  Carmelitàromj.idtiifiJ  .ïmdm^ta't  Bh^hYA 

5 — 8.  oi^'^iii  muiij  obd 

9.  Apolloniae,  V.  et  M.  Situ  pi. 
.*Ex  m  et  VIII    Reg.  Hisloriam  ejus  passionis  scripsit  DioDysius 
Alexandrin  Us,  apud  Eusebiam,  1.  6,  c.  34.  Notabilis  est  Chrisliani  po- 
puli  erga  illam  devotio,  ut  notât  Boliandos.  i.ii>uJi  .m 

10  —  13.  \j,i:  .c,  v.uao'jtQ  .biuia^: 

n)14.  Valentinii,  Presb.  et  M.  Simpl.  7  /'      ic  !T   c:  oO 

'Ex  II  Reg.  Habetnr  in  Sacrom.  Gelasii  et  Gregorii,  in  Calent;:. 
Frontonis,  Allalii.  ■  ' 

15  —  17. 
•"18.  Simeonis,  Ep.  et  M.  Simpl. 

"Ex  ni  Reg.  Acta  ejus  Martyrii  refert  Easebius,  I.  3,  c.  32.  Et  ex 
Vill  Reg.  Urget  enim  insigne  exemplam  quod  anoorum  120  taie 
Martyrium  toleravit. 

19  —  21. 
.  22.  Cathedra  S.  Pétri  Antiochiae.  Dupl. 

Ex  H  Reg.  Habelur  in  pluribus  Sacramentariis^  in  Calendario  Li- 
beriano  aliisque,  licet  non  ubique  cum  eo  addito  :  Antiochiae. 

23  -  28. 

1  —3. 

4.  Lucii,  papae  et  M.  Simpl.  ^î'"*^ 

Ex  II  et  IV  Reg.  Extat  in  Calendario  Liberiano.  '"'^   ^ 

*7.  Perpetaae  elFelicitatis,  MM.  Simpl. 

Ex  I,  II  et  III  Reg.  Earum  nomina  in?cripta  sunt  Canoni  Missœ, 
notanlur  in  Sacram.  Gelasiî  et  Calendario  Liberiano.  Edidil  ac(a  sin- 
cera  Ruinarlius,  et  très  sermones  in  earum  natali  habait  S.  Aagusti- 


*'9.  Francise»  Rom .,  Vid.  Simpl. 

^'^x  VIII  Reg.  Est  enim  insignis  fidelium  erga  illam,  prœsertim  Ro- 

mae,  devotio.  Urget  quod  instituent  domum  Oblataramï'  ^'i'j*..iu  m  i-j 
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10    —    16.  .^,_,_      _y      ^^^(|   y    ^-, 

17.  l'atritii,  Ep.  et  Conf.  Simpl. 

Ex  VI  et  VF!  Reg.  Niminira  pro  Ordine  Canonicorum  Regularium,  et 
proRegno  HiberniaB,  cujus  est  Apostolas.,.p  ..jf  in»  irtfilj  .^«,,4  III  /3 

^°*  ;  j  _  io  gfnolnoi'îl  .bfî'4 

19.  Joseph,  Coûf.  Duplex.  .p^,^  r^...-   {iff^-j-    "    ;-?r,cj   (>§ 

Ex  VIII  Reg.  Nemo  ignorât  quse  sit  erga  illam  tolias  Ecclesiae  ve- 

neratio  ;  illus  feslum  universa  recepii.  .rj(l>;Iobfifl  Jgocj  )«  ,i>UaIo 

20  —  24.  f,.,*(..np..Tçj  «f"?-?''  ,*^.9U0!lO7Sb 

25.  Annunciatio  B.  M.  V.  Dupl.  -.'1  /iie 

Ex  II  Reg.  Extat  Missain  Sacram.   Gelasii  et  Gregorii.  JSotatur  in 
Capital.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Allalii,  Marlene.  De  antiquitate 
hujus  festi  vid.  Thomassin,  1.  2  de  Festis,  c.  12,  et  AJartene,  c.  31. 
26  —  31. 

1  —  12.  ifi 

13.  Hermenegildi,  M.  Simpl.  ' 
Ex  VII  Reg.  pro  Regno  Hispaniarum. 

14.  Tiburtii,  Valeriani,  et  Maximi,  MM.  Simp.  '^'/'^ 
Ex  II  Reg.  Habentur  in  Sacram.  Gregorii,  in  Capit.  Evang.,  in 

Calend.  Frontonis,  Âllatii  et  Martene. 
15  —  21. 

22.  Caii,  Pap»  et  M.  Simpl. 

Ex  II  et  IV  Reg.  Occurrit  in  Calendario  Liberiano,  in  Martyrologio 
Romano,  Rosweidi. 

23.  Georgii,  M.  Simpl.  .    , 

Ex  II  Reg.  Notatur  in  Sacram.  Gregorii,  in  Capit.  Evanç.,^  in^  C» 

lend,  f^mU>nis,  Allatii.          ,  ^^_^^  ^^^  ^.^^^  ^^,,^^  ^^^^,_^^3 
24 

25.  Marci,  Evang.  Dupl.  ^^^      , V  iiTô 
Ex  II  Reg.  Extat  in  Sacram.  Gregorii.  H  lUY  Ad 

26.  Cleti,  Papae  et  Martyris.  Semid.  ^^^^  ^^;^„,  ... 
Ex  I  Reg.  Nomen  ejus  legilur  in  Canone  Miss».  .  ^^^^^^  ^imi^yt .. 

27.  Isidori,  Ep.  et  Conf.  Semid.  ,,       ,,  ,,    .. 


Ex  V  Reg.  Numeratur  enim  inter  Eccl.  Doctores,  qualem  etiam  pfae- 
dicavit  Concilium  Toletanum  a.  653,  c.  32.  ^^  ,iiutu'ï  Si 

'    28.  Vitalis-,  M.  Simpl."^^  ^"'^''^  «''1  '"«"''"l'i^  -S       '      ^  1  '  iH 

Ex  m  Reg.  Habetur  in  Sacram.  Gregorii,  in  Capit.  Evang.,  in  Ca- 
lend.  Fiontonis  et  Martene.  ■'^' 

29.  Pétri,  M.  Semid.  cum  comm.  S.  Catharilûse,  VI  Senensis. 
Atabo  ex  VII' Reg.  Priori»  enim  festaùl  in  universa  «etebratur  Ec- 

clesia,  ut  post  Radulphom  notât  Guyetus.  Pro' altéra,  praelér  p©î*ali 
devotionem,  urgent  praeclara  ejus  in  Romanam  Sedem  merRS.      '- 

30.  Francisci  de  Paula,  Conf.  SemidV'^  •'  K-  .a  oii*i-)nonui.  .ci 

li  £x' VI Hegi  I^stitoit  Ordinem  Minorami  Suffragatui  Vllt  1kg.;  ob 

magnam  âdelium  devotionem.     laitimii  .ba9i6j  m  ..guAvâ  .luliqiiJ 

.ib  .:i  .9iVMif,i'.  >'«  ,SI  .j     T,^  ;.  modT.lHy  il>»al  «jomri 

lE  — ÔS 

1.  Philippi  et  Jacobi,  Ap.  Dupl, 

Ex  I  et  II  Reg.  Amboriim  nomîdà  inscripta  sunl  Cauoni  Missae. 
Missa  habeiur  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii  ;  noiaalur-.ip  Capit. 
Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  ift,A,çaiphoniigiija  Qr^^jfg. .{,. 

2.  Athanasii,  Ep.  et  Coni.  DudL.  ,     ■    .. 

Ex  III  et  V  Reg.  Lau(j[^t  i|Ium  NaziE^zenos,  alii^i^,  aaormp  e^ogia 

videri  pos^unL  collecta  in  editione  ParisieQsi.  Insignis  est  Ecclesis 

a    .  v6v/3     ♦i:^/;.)  tu   jinosiiO   .m£in<;ri  't   n/jmffiT    .s'iH  'i  z3 
Doclor.  ^  , 

3.  Aiexandri,  Eventii  et  Theoduli,  MM.,  ac  Janevalis,  Ed.  et  Conf. 
Simpl. 

.  Ex  II.  Reg.  SS.  Martyrum  Missa  habetur  in  Sacram.  Gregorii, 
et  notantur  in  Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Àll'alii.  S.  Juvèna- 
lis  Missa  extat  m  sacram.  Gelasii. 


£ 


4.  Monicœ,  Vid.  Simpl.  ^^^"'^    ■     ''^^^  ^^ 
Êx  VIII  Reg.  Peculiaris  urgefe  ratio  visa  est,  quôd  fulgetiti'ssimum 

Ecclsïise  lumen  Augustiuum  non  tam  mundo  qûàm'  Déo  et  Ëcelesiae 
pepererit. 

5.  Pii  V,  Papœ  Conf.  Simpl.  ''î'^"   S''^'^    io<«M  .dS 
Ex  VIII  Reg.  Quia  in  Romanâ  Cathedra  ïriéigiie  apostôlicae  vitae 

exemplar  postremis  hisce  seculis  j^raebuit!'^^'^^'  ^^  ^'^**^  '''  '^^  -''^ 

6.  Joannis  anle  Portam  Latinain.  Dupil^'"'  ^"b  «'""^'^î  -SsA  •  ^3 
Ex  II  Reg.  Extat  Missa  in  Sacram.  GrïgoHîl'^  '^  '^^  ^"^'"^    '^ 
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7.  Stanislai,  Ep.  et  M.  Simpl. 
Ex  VII  Reg.  pro  Regno  Poloniae. 
8. 

9.  Gregorii  Naz.,  Ep.  et  Conf.  Dupl. 

Ex  III  et  V  Reg.  Est  enim  Ecclesis  Doctor,  et  a  veleribus  summe 
commendatur. 

10.  Gordiani  et  Epimachi,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Notantur  Iq  Sacram.  Gregorii,  in  Gapit.  Evang.,  in  Ca- 
lend.  Frontonis,  AUatii,  Marteae.  S 

11.  :!•:. 

12.  Nerei,  Âchillei,  et  Domitillse,  Yirg.,  atque  Pancratii,  MM. 
Simpl. 

Sancti  Yiri  ex  II  Reg.,  quia  eorum  habetur  Missa  in  Sacram.  Gela- 
sii  et  Gregorii,  et  notantur  in  Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis, 
Allalii.  Sancta  aatem  ex  III  et  VIII  Reg.,  nam  célébrant  ejus  landes 
Eusebius,  1.  3  Hist.,  c.  18,  Hieronymus  in  epitaphio  Paulae,  aliique. 
Neque  illud  contemnendum  quod  fuerit  generis  nobilitate  clarissima, 
Domitiani  Imperatoris  consanguinea. 

13—18. 

19.  Patri  Cœlestini,  Papae  et  Conf.  Semid.,  cum  comm.  S.  Puden- 
tianae,  V. 

De  S.  Pontiûce  ex  VI  Reg.  Institait  enim  Ordinem  sen  Congregatio- 
nem  Cœlestinorum.  De  S.  Virgine  ex  II  Reg.  Nolatur  enim  in  Sacra- 
mentario  et  Antiphonario  Gregorii,  in  Calendariis  Frontonis,  Al- 
latii. 

20. 

21.  Matbiae,  A  p.  Dupl. 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomen  ejus  in  Canone  Misss.  Missa  in  Sacram. 
Gregorii.  ' 

22  —  24. 

25.  XJrbani,  Papœ  et  M.  Simpl. 

Ex  H  Reg.  Notatur  in  Sacram.  Gregorii,  ejusque  Antiphonario,  in 
Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  Martene. 

26.  Philippi  Nerii,  Conf.  Dupl. 

Ex  Vill  Reg.  propter  Si)eclabilem  populi  devotionem.  Suffragatur  et 

RZTDI  fiKS  SaSNCES  ECOLES.,  4*  S£BJ£,  T.  II.  —  DÉCBMBBK  1876.  36 


354  RÉFORMÉ 

VI  Reg.,  quateous  instituit  Congregalioncm  Presbyterorum  Omiorii, 
Glerique  secularis  reformatiooem  promovit. 

27—29. 

30.  Felicis,  Papae  et  M.  Simpl. 

Ex  II  et  lY  Reg.  Habetur  in  Cateadario  Libdriaao. 

31. 

1. 

2.  Pétri  et  Marcellini,  MM.  Simpl. 

Ex  I  et  II  Reg.  Eorum  Domina  habenlur  in  Canone  Missae;  Missa  in 
Sàcram.  Gregoïii;  festum  notfatur  in  Gapit.  £vaag.,  in  Caleod'.  Fron- 
tonis,  AUatii,  Marlene. 

Sf*— ■6'  .<itfl  le 

6.  Norbert!,  Ep.  et  Conf.  Semid. 
'   £xVl  Reg.  IiQStituit  Ordiuem  PrsemonstlRiteDSMuak 

7  —  8.. 

9.  Primi  et  Feliciani,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Extant  in  Sacram.  Gregoiùi.  in  Gapitv  fivang.,  in  Calend. 
Frontonis,  Allalii,  Marlene. 

lOu  Margaritœ,  R«g.  SootiaBi,  Simpl. 

Ex  VII  Reg.  pro  regno  Scotiae. 
u  iL  Barnabee,  Ap.  Dupk 
-i\IEx  I  Reg.  Ganoûi  Missae  ejus  nomen  insértumiest. 

12.  fiasilidiis,  Gyrini,  Naboré  et  Nazarii,  MMi.  Simpl. 

Exil  Reg.  Missa  extat  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii;  festum  in 
Gapit.  Evang.,  in  Galend.  FronloDis,  AUatii. 

13.  Antoniide  Padua,  Gonf.  Semid. 

ËK  VIU  Reg.  propter  maximam  chistiani  populi  erga  qisiHii  devo- 
tionem. 

14.  Basilii,  Ep.  et  'lonf.  Dupl. 

Ex  III  Reg.  Laudant  enim  illum  Nazisnzenu^  Kpi^eniis,  %hr«m. 
Et  ex  V  Reg.,  cum  sit  Ecclesiee  Doctor. 

15.  Viti,  Al.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Habetur  Missa  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii  ;  festam 
in  Capit.  Evang.j  in  Galend.  AUatii. 
16  —  17. 
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18.  Mard  et  M'arcelliani,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Rcg.  Noiatur  in  iisdem  Sacram.  et  Calendariis,  quae  supra  ad 
diem  12.  "     '  "    '     '   '  " 

19.  Romualàf,  Âbti.  Semid.  cum  comm.  SS.  Gervasii  et  Protasii 
MM. 

De  S.  Romualdo  ex  VI  Reg.  Instituit  enim  Ordinem  Camaldu- 
lensium.  De  SS.  Martyribus  ex  II  Reg.,  quia  occurrunt  in  Sacramen- 
tariis  et  Calendariis  recensitis  ad  diem  12. 

20  -21.   ....  .s 

22.  Paulini,  Ep.  et  Conf.  Simpl. 

Ex  III  Reg.  Maxime  illum  laudant  Prudentius,  Hieronymus,  Am- 
bro.sius,  Augustinus,  Sulpitius  Severus.  Antiquitas  cultus  coliigi 
potest  ex  Appendice  Gregoriana,  et  ex  Martyrologio  Romano,  Ros- 

weidi. 

.  il 

23.  Yigilia  Nativ.  S.  Joannis  B. 

Ex  II  Reg.  Notalar  in  Sacramentariis  Leouis,  Gelasii  qI  Gregorii, 
in  Ç^it,  Evang.,  in  Galead.  Frontonis,  AUatii,  i^artene. 

24.  Naiivitas  S.  Joannis  fi. 

Ë](  I  eMI  Reg.  Nomen  est  in  Canone  M.issae.  Mis$a  et  festum  in  iis- 
dem Sacramentariis  et  Calendariis  in  quibus  Yigilia.  Vid.  serm.  29^ 
S.  Augustini. 

25.  Commemoratio  Octavse  S.  Joannis  B. 

26.  Joannis  et  Pauli,  MM.  Semid.,  cum  comm.  Nativ.  S.  Joan- 
nis B.  ,,.i.>..< ;; 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomina  enim  in  Canone  Missœ,  Missa  in  Sacram. 
Leonis,  Gelasii  el  Gregorii,  festum  in  Calendariis  Frontonis,  AUatii, 
Marteue. 

27.  Commem.  Octavae  Nat.  S.  Joannis  B. 

28.  Leonis  I,  Pap»  et  Conf.  Dupl.  cum  oomm.  VigilisB  et  Oct.  Nat. 
S-  Joannis  fii 

De  S.  Leone  M.  ex  II  et  IV  Reg.  ^xtat  Missa  in  Sacram.  Gregoriiv 
Vid.  Fnontonem  in  Notis  ad  Cal.  Rom.  ad  faanc  diem.  De  Yigilia  vere 
ex  U  Reg.  Occurrit  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregovii,  i&  (i^ipit.  Ëvang., 
in  i.alendariis  FronUmiSy  Allatiij  Marlene. 

29.  Pétri  et  Pauli,  Ap.  Dupl. 
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Ex  I  et  II  Reg.  Nomina  in  Canone  Missaî.  Missa  et  festum  in  Sacra- 
mentariis  et  Calendariis  modo  laudatis  et  in  Liberiano. 
30.  De  Octava  Apost.  Semid.  cum  comm.  Oct.  S.  Joannis  B. .-  ,,, 
In  Ëcclesiis  tamen  D.  Paulo  dicatis  celebralur,  prout  antea,  illias 
commemoratio  sub  ritu  duplici. 

•  fil  i. . . 

Jaltus. 

1.  Octava  S.  Joannis  B.  Dupl.  cum  comm.  Octavae  Apost. 

Hujus  Octavae,  quae  deest  in  vetustis  Sacramentariis  et  Catendariis, 
meminere  Durandus,  1.  7,  c.  1,  n.  44;  Radulphus,  prop.  19;  Florus,  in 
additionibus  ad  Bedam. 

2.  Visitatio  B.  M.  V.  Dupl.  cum  comm.  Apost.  et  SS.  Processi  et 
Mar(iniani,  MM. 

Ex  VIII  Reg.  A  tempore  enim  Urbani  VI  in  universa  Ecclesia  cele- 
bralur, ut  ostendunt  SS.  D.  N.  in  suis  adnotationibus,  Thomassinus, 
Martene.  De  SS.  autem  Martyribus  agitur  ex  II  Reg.  Habetur  enim 
Missa  in  Sacram.  Gregorii,  festum  in  Capit.  Evang.,  in  Calend.  Fron- 
tonis,  Allatii,  Martene. 

3.  Anseimi,  Ep.  et  Conf.  Semid.,  cum  comm.  Oct.  Apost.  Ex  V  Reg. 
Habetur  inler  Ëccl.  Doctores. 

4  —  5.  De  Octava.  Semid. 
6.  Octava  Ap.  Pétri  et  Pauli.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Notatur  enim  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii,  et  Gregorii, 
in  Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis» Âllatii,  Martene. 

8.  Elisabeth,  Reg.  Portug.  Simpl. 

Ex  VII  Reg.  pro  reyuo  Porlugalliae. 

9. 

10.  Félicitas  et  septem  ejus  filiorum,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Nam  S  Felicitatis  (quae  hue  transfertur  ex  23  Nov.) 
habetur  Missa  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii  et  Gregorii,  et  festum 
in  Galendar.  Frontonis,  Allatii,  et  in  Capit.  Evang.  Septem  quoque 
fratrum  Martyrum  Missa  in  Sacram.  Gregorii,  et  festum  in  Capit. 
Evang.,  in  (]alend.  Liberiano,  Frontonis,  Martene. 

11. 
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12.  Joannis  Gualberti,  Âbb.  Semid. 

Ex  VI   Beg.    iDstiluit  Ordinem  seu  CoDgregationem  Vallis   Um- 
bross. 
13. 

14.  Bonavenlurae,  Ep.  et  Conf.  el  Eccl.   Doct.  Semid.  Ex  V  Régula. 

15.  Henrici,  Imp.  Conf.  Simpl. 

Ex  VII  Reg.  pro  regno  Germaniae. 

16  — 18. 

19.  Vincenlii  a  Paulo,  Conf.  Semid. 

Ex  VI  Reg.  Instituit  Ordinem  Presbyt.  Missionis. 

20. 

21.  Praxedis,  V.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Notatur  in  Antiphonario  Gregorii,  in  Galend.  Allatii, 
Frontonis. 

22.  Mariae  .Magdalense.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Missa  habetur  in  Sacram.  Gregorii. 

23.  Apollinaris,  Ep.  et  M.  Semid. 

Ex  II  Reg.  Notatur  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  Martene 

24.  Vigilia.  Hanc  vigiliam  Innocentius  III  de  Observantia  jejunii,  c 
2,  observari  mandavil. 

25.  Jacobi,  Apostoli.  Dupl. 

Ex  I  el  II  Reg.  Nomen  in  Canone  Missae.  Missa  in  Sacramentario 
Gregorii. 

26.  Jcachim  et  Annse,  parentum  B.  M.  V.  Dupl. 

Ex  VIII  Reg.  propler  insignem  populorum  devotionem.  Festum  quo- 
que  S.  Annae  ab  universa  Ecclesia  receplum  est,  teste  Gnyeto. 
27. 

28.  Nazarii,  Celsi,  et  Victoris,  Papae,  '»'.M.,  et  ïnnoceiilii,  Papae  et 
Conf.  Semid. 

Ex  III  Reg.  Nazariim  et  Celsum  laudant  Paulinus  Nolanus,  Gau- 
dentius  Brixiensis,VeDaQ*ius  Foriunalus,  Ennodius  Ticinensis.  Antiqui- 
tas  curum  cultus  constat  ex  Radnlpho,  prop.  17.  Notaetiam  sunt  elogia 
quibus  a  veteribus  ornantur  Victor  et  Innocentius  quorum  festi  Romae 
celebrati  meminil  Radulpbus  idem,  propos.  22.  Uis  favet  et  IV  Régula. 

29.  Marthae,  V.,  cum  comm.  SS.  Felicis,  Simplicii,  Fausiini  et  Bea- 
tricis,  MM.  Simpl. 
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De  S.  Marlha  ex  VIII  Reg.  Ejus  quippe  festum,  leste  Guyeto,  a  pau- 
cis  Ëcclesiis  omitlilur.  Urgei  praeclara  quse  fit  in  Evangelto  illius 
memio.  De  SS.  iMariyribus  vero  ex  II  Reg.  Habelur  enim  ia  Sacram. 
et  AntiphoQ.  Gregorii,  in  Capit.  Evang.,  in  Caleod.  Frontonis,  Al- 
latii,  Martene. 

30.  Abdon  d  Sennen,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg,  Extat  Missain  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii,  festaca  in^'.a- 
lend.  Liberiano,  Frontonis,  Allatii,  et  in  (Japit.  Evang. 

31.  Ignatii,  Conf.  Dupl.  a^    gr 
Ex  VI  Reg.  Instituit  Societatem  Jesa 

j-  tilt    _  rj 

ï.  Pétri  ad  Viuculà.  Ûiipl.  et  comm.  SS.  Machabaeorum,  M.\l. 

Ex  II  Reg.  Habetur  Missa  in  Sacram.  Gregorii,  et  festum  in  Capit. 
Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  Basilicae  Vaticauae.  Machabaeorum 
quoque  Missa  occurrit  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii,  et  fe^lum  in 
Capit.  Evang.  et  in  Calend.  Allatii. 

2.  Stephani,  Papae  et  M.  Simpl. 

Ex  II  et  IV  Reg.  Habetur  in  Sacram.  Leoais,  et  Gregorii,  in  Calen- 
dariis  Liberiano,  Frontonis,  Allatii,  et  jJartene. 

.  '  ■,  ff    ■,no,nr'\  n-    n-.;rfr//   ."liî!  !Î  "-■  I  7^ 

4.  Dominici,  Conf.  Dupl. 

Ex  VI  Reg.  Instituit  Ordinem  Fratrum  Praedicatorum.  . .     .  .,„ 

5.  Dedicatio  Basilicse  S.  Mariae.  Dupl.  ^  j.-y    .. 
Ex  VIII  Reg.  Urgent  enim  duae  rationes.  Primo,  quia  hoc  festum  a 

seculis  14  Romae  celebrabatur,  ut  ex  Radulpbo  Tungrensi,  prop  22,  pro- 
bat  SS.  D.  N.  in  suis  adnotat.,  part.  2,  n.  96.  Secundo,  quia  expedit, 
ut  quèmadmodum  in  particularibus  Ëcclesiis  celebrantur  Dedicationes 
Patriarchalium  vel  Cathedralium  Ëcclesiarum,  ita  praecipuarum  Romae 
Basilicarum  dedicatio  ubique  celebretur. 

6.  Transfiguratio  Domini.  Dupl.  et  comm.  SS.  Xysli,  PP.,  Felicis- 
frimi  etAgapiti,  MM. 

Ex  VIII  Reg.,  quatenus  a  tempore  Calixti  III  in  universa  Ecclesia 
hac  die  celebrantur.  Praelerea  idem  festum  nolatur  in  veteri  Calenda- 
rio  Basilicae  Vaticanae,  et  in  pluribus  particul.  Ecclesiis  anle  Calixti 
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«tatem  celebrabatur,  ut  patet  ex  Sacramentario  Eccl.  Turonensis  aDte 
akQO$  800  coQscripto,  ex  Theodoro  Balsamene,  Iq  Nomoc.  Photii  tit.  7, 
c.  1.  Vid.  quae  scripsit  SS.  D.  N.  in  suis  adnot.,  P.  1,  n.  58^, 
et  S8.  De  SS.  Martyribus  ex  II  Reg.  Qahetur  Missa  in  Sacrdmeut. 
Leonis  et  Gregorii.  Festum  notatur  in  Calend,  Liberiano,  Froutonis, 
AUatii,  Martene,  in  Capit.  Evâng.  Et  pro  S.  Xysto  militât  etiam 
1  Régula,  quateous  ejos  oomea  Canoni  Miss»  est  insertqm.  Militât 
et  IV  Reg. 

I.  Cajetaui  Tbie^œi»  Conf.  DupL,  corn  comm.  S.  Donati,  Ep.  et  M. 
De  S.  Cajetano  ex  VI  Reg.  Instituit  Ordinem  Clericorum  Reg.  Dp 

S.  Donalo  ex  II  Reg.  Habetur  IVlissa  in  Sacram.  Grelasii. 

8.  Cyriaci,  Largi,  et  Smaragdi,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  S.  Cyriaci  Missa  habetur  in  Sacram.  Gregorii  et  festum 
in  Capit.  Evang.,  in  Calendar.  Liberiano,  FrontpiHs,  AUatii.  Sancto- 
rum  quoque  Largi  et  Smarî^gdi  festum  notatur  in  Calend.  Liberiano. 

9.  Vigilia.  Ex  11  Reg.  Notatur  hsec  Vigilia  in  Sacram.  Gelasii,  in 
Sacr.  et  Anliph.  Gregorii,  in  Capit.  Evang..  in  Calend.  Frontonis, 
AUatii,  Martene. 

10.  Laurentii,  M.  Dupl. 

£x  I  et  II  Reg.  Nomen  legitur  in  Canone  Missœ.  Missa  et  festum  in 
omnibus  Sacramentariis  quaB  laudare  consuevimus. 

II.  Tibortii  et  Susanna»,  MM.  eum  comm.  Octavs.  Ex  II  Reg. 
S.  Tiburtii  Missa  extat  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii  ;  festum  in 
Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis  et  AUatii.  In  bis  Calendariis 
notatur  etiam  festum  S.  Sueannae. 

12.  Clarae,  V.,  cumcomm.  Oct. 

Ex  Vm  Reg.,  propîer  non  exiguam  fidelium  devolionem,  neni^ihU 
snffragante.  Reg.  VI,  quatenus  instituit  Ordinem  Soi^orom  S-  Fcaii- 
cisci. 

13.  Hippolyti,  M.,  cum  comm.  Oct. 

Ex  II  Reg.  Mi^sa  in  sacram.  Leonis,  Gelasii  et  Grejjorii  ;  fe^^lpifi.in 
Cap.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  AUatii,  Martene. 

14.  Vigilia,  cum  comm  S.  Eusebii,  Conf.,  et  Oct. 

De  bac  Vigilia  ioquiiur  Nicolaus  i  in  responsis  ad  interrogala  Bul- 
garorum  tamquam  de  instilutiune  in  Ecclesia  Romanaanliquilus  obser- 
vata,  ut  notât  Martene,  c;.  33.  Ejusdcm  ût  meniio  in  Sacram.  (gregorii. 
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apuJ  Amalarium,  Antiph.,  c.  82.  De  S.  Eusebio  ex  II  Reg.  flabetur 
missa  in  Sacram.  Gregorii.  Nolatur  etiam  in  Capil.  Evang.,  in  Calend. 
FroiitODis,  Ailatii.  ■"'  •*  «^ 

15.  Assumpiio  B.  M.  V.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Missa  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii;  festam  in  Calend. 
Frontonis,  Allalii,  Martene,  et  in  Capit.  Evang. 

16.  De  Octava  B.  M.  V.  Semid.  eum  comm.  Oct.  S.  Laar. 

17.  Octava  S.  Laureaiii.  Dupl.  cum.  comm.  Oct.  B.  M.  V.  * 
Ex  II  Reg.  Recensetar  in  Sacram.  Leonis  et  Gelasii,  in  Antiph. 

Gregorii. 

18.  De  Octava  B.  M.  V.  Semid  ,  cum  comm.  S.  Agapiti,  M.  DeS." 
Agapitoex  II  Reg.  Missa  illius  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii,  festum 
in  Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Ailatii. 

19.  De  Octava.  Semid. 

20.  Bernardi,  Abb.  Semid.  cum  comm.  Oct. 

Ex  VI  Reg.  pro  ordine  Cisterciensium,  suffragante  V  Régula,  qua- 
îenus  plura  scripsit  Ecclesiae  Dei  utilia. 

21.  De  Octava.  Semid. 

22.  Octava  Ass.  B.  M.  V.  Dupl.  cum  comm.  S.  Timothei,  M. 

Hanc  Oclavam  a  Leone  VI  institutam  scribit  Anastasius  Bibliothe- 
carius  in  ejus  vita.  Ejusdem  meminere  Durandus,  1.  7,  c.  24,  et  Radul- 
phus,  pro,  19.  De  S.  Timotheo  ex  II  Reg.  Recensetur  enim  in  Sacram. 
Gregorii,  in  Calend.  Liberiano,  Frontonis,  Ailatii. 

23.  Vigilia,  cum  comm.  S.  Philippi  Benilii,  Conf. 

Hujus  Vigiliae  mentionem  facit  Durandus,  1.  6,  c.  7,  et  Radulphu?, 
prop.  19.  De  S.  Philippe  agitur  ex  Reg.  VI  pro  Ordine  Servorum 
B.  M.  V. 

24.  Bartholomaei,  Ap.  Dupl. 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomen  illius  legitur  in  Canone  Missao.  Mis.-a  in 
Sacr.  Gregorii,  et  festum  in  Capit.  Evang.,  et  Calend.  Ailatii. 

25.  Ludovici,  Reg.  Franciae,  Conf.  Simpl.  ' 
Ex  Vil  Reg.  pro  regno  Galliarum. 

26  —27. 

28.  Auguslini,  Ep.  Conf.  et  Doct.  Dupl.  cum  comm.  S.  Hermetis,  M. 
De  S.  Augustino  ex  II  Reg. — habetur  quippe  Missa  in  Sacram.  Gre- 
gorii, notaturque  in  veteri  Calend.  Basil.  Vatic.  —  et  ex  V  Reg.  De 
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S.  Hermetc  ex  II  Reg.  Habetur  Missa  i  i  Sacram.  GeKisii  et  Gregorii, 
et  Dotatur  in  Galend.  Liberiano,  Froutonis,  AUatii,  et  in  Gapit.  Evang. 

29.  DecoUatio  S.  Joannis  B.  Dupl.,  cum  comm.  S.  Sabinse,  M. 

Ex  II  Reg.  Habetur  Missa  in  Sacram.  Gelasiiet  Gregorii,  et  notatur 
iD  Capit.  Evang.,  et  in  Calend.  Frontonis,  Martene.  Eliam  S.  Sabinae 
Missa  in  Sacram.  Gregorii,  et  festum  in  Capit.  Evang.  ac  Calend. 
Frontonis,  Allatii.  '•"■' 

30.  Rosae  Virg.  Limanae,  cum  comm.  SS.  Felicis  et  Adaucti,  MM. 
gj^pl  ,.!of'(l  .7    K  .i:.    /ihil  iiViilaO  .i't 

De  S.  Rosa  ex  Vil  Reg.  pro  universa  America.  De  SS.  Martyribus 
ex  II  Reg.  Missa  cxiat  in  Sacram.  Loonis  et  Gregorii.  Festum  notatur 
in  C^pit.  Evang..  et  Calend,  Froiitoniset  Allatii. 

31.  ' 

Septeml)«r* 

1. 

2.  Stephani,  Reg.  Hong.,  Conf.  Simpl. 
Ex  VII  Reg.  pro  regno  Hungarise. 

3.  Gregorii  Papae,  Conf.  et  Eccl.  Doct.  Dupl.  j^va 
Ex  II  Reg.  Extat  Missa  in  antiquis  Sacramentariis,  et  notatur   in 

Calendariis  Frontonis,  Allatii.  Et  ex  V  Reg. 
4  —  7. 

8.  Nativitas  B.  M.  V.  Dupl.,  cura  comm.  S.  Adriani,  M.       i^  ■■^^ 
Ex  II  Reg.  Missa  occurrit  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii  ;  féstiim 

in  Capit.  Evang.,  et  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  Basil.  Vatic  Eliam 
S.  Adriani  Missu  habetur  in  Sacram.  Gregorii  et  fe>tum  in  Calend. 
Frontonis  et  AUiilii,  et  in  Capit.  Evan.  . 

9.  Quadraginta  marlyrum,  cum  comtiâ.  S.'Gorgomi,''M.  et  OctaVae 
Nativ. 

Ex  III  Reg.  Orationes  in  ipsorum  iaudem  recitarunt  B&silios,' 
Ephrem,  Nyssenus,  Gaudenlius.  De  S.  Gorgonio  autem  ex  II  Reg.' 
Exlat  missa  in  Sacram.  Gelasii,  notaturque  in  Calend.  Liberiano. 

10.  Nicolai  de  Tolentino,  Conf.  Semid.  cum  comm.  Octavœ. 

Ex  VIII  Reg.  Universa  enim  Ecclesia  Nicolaum  tanqoam  Palronum 
suum  colit. 

11.  Protbi  et  Hiacyntbi,  MM.,  cum  comm.  Oct. 
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Ex  II  fieg.  Missa  in  Sacram.  Gregoih,  festum  iu  Catond.  liberiano, 
FroDtoiiis,Martene,  AUatii,  et  in  Gapil.  Evang. 
12  —  13.  Gommem.  Octavae,  ,,5 

14.  Inventio  el  Exaltatio  S.  Crucis.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Horum  festonim,  quae  antea  sejuuctim,  in  posteram  t»i- 
mul  GODJUDCta  celebrantur,  Missa  in  Sacram.  Gelasii  et  Gregorii 
legitur  ;  eademque  notantur  in  Capit.  Evang.  et  in  Calead.  Frontonis 
AUâlii. 

15.  OctavaNativ.  B.  M.  V.  Dupl.,  cum  comm.  S.  Nicomedis,  M. 
Hanc  Octavam  ab  Innocentio  lY  iostilutam  fuisse  plures  referont 

apud  SS.  D.  N.  in  suis  adnot.,  P.  2,  n.  137.  De  S.  Nicomede  ex  II  Reg. 
Habetur  Miïsa  in  Sacram.  Gregorii,  et  notatur  in  Calend.  Frontonis, 
Basil.  Vat.  et  in  Capit.  Ëvang. 

16.  Cornelii  et  Cypriani,  Pontif.  et  MM. 

Semid.  cum  comm.  SS.  Euphemiae,  Ltici»  el  Geminiani,  MM. 

De  SS.  Cornelio  et  Cypriano  ex  I  et  II  Reg.  Canoni  Missae  nomina 
illorum  sunt  inscripta.  Missa  habetar  in  Sacram..  Leonis,  Gelasii  et 
et  Gregorii;  festum  in  Calend.  Frontonis,  Martene,  et  ia  Capit. 
Evang.  De  aliis  tribus  ex  II  Reg.  Habetar  enim  in  Sacram.  Gregorii 
et  in  Capit.  Evang.  Festum  praeterea  S.  Euphemue  in  Sacram.  Leonis 
et  in  Calend.  Frontonis. 

17. 

18.  Thomse  de  Vill&nova,  Ep.  et  Conf.  Simpl. 

Ex  VI  Rag.  pro  Ordine  Emeritarum  S.  Âugustini,  siffragaote  Vill 
Régula  propter  eximiam  illius  erga  pauperes  liberalitaiem. 

19.  Januarii,  £p.  et  M.  Simpl. 

Ex  VII  Reg.  pro  regno  Neapolitano. 

20.  Vigilia»,  cum  comm.  S.  Eustacbii,  M. 

Ex  II  Reg.  Notatur  bsec  Vigilia  in  Sacram.  et  Antiphon.  Gregorii, 
et  in  C«ip.  Ëvang.  Festum  quoque  S.  Eastachii  netatar  in  Calend. 
Fronloais,  AUatii. 

21.  Matthasi,  \f.  Dupl. 

Ex  I  et  II  Reg,  Nomen  legitur  in  Canone  Misse.  Missa  in  Sacram. 
Gregorii,  festum  in  veteri  Calendario  Basil.  Vatie. 

22.  Mauritii  et  Sociorum,  MM.  Simpl. 

ExIiIReg.  ,quiaextant  eorum  icta  sinoeraapud  Ruiaart.  El  ex  VIII, 
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Keg.,  quatanuâ  in  uuiversa  Eccle^ia  hoc  fe&lam  rsceptum,  est  teste 
Gayeto.  \   ,■'•''- 

93.  i-ini,  Papae  et  M.  ^emid.,  cum  comm.  S.  Tkecl«,  Va  et  MU  ^i 
Ex  I  Reg.  Nomen  Canoui  Missse  in^criptom  est.  De  S.  Tbecla  vero 
ex  III  Reg.  NabDO  maximis  illam  laudibus  efTerunt  Naziau^enus,  Ny^se- 
nus,  Epiphanias,  Chrysostomus,  Ambrosius,  Hieronymas,  Augustitms, 
Methodius,  aliique  quamplures,  ex  qnibus  aliqui  eatn  Prolomarlyrem, 
seu  Martyrum  antesignanam  appelUnt,  quod  prima  ie<x  malieribtis  pro 
fihristo  passa  sit.  ;i  M IV  r,'! 

24   —  26.  >6/  £ui  :; 

27.  Cosraae  et  Damiani,  iMM.  Semid.  S 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomen  est  in  Canone  MisssB.  Missa  in  Sacraii.  Ge- 
lasii  et  Gregorii.  Festum  in  Calend.  Ffronlonis  et  AUatii,  et  in  t'&pit. 
Evang. 

28.  ârjil  y'ii'j  li  xS 

29.  Dedicalio  S.  Mi(ha«lis  Arohangeli.  Dupi.  ' 

Ex  II  Reg.  Habelur  Missa  in  Sacram.  Gelasii  et  Gfegôrii.  Fe^ltrtn  ÏA 
Calend.  Fronlonis  et  Allatil,  Marlene,  et  rfi  Capit.  Evang.    -''■'■    -■'■ 

30.  Ilieronymi,  Présb  ,  Conf.  el  Eccl.  t)ocl6r.  Dupl. 

Ex  III  Reg.  Veterum  elogia  coUegit  Martianxus  in  ediùonc  illius 
Opernm.  Et  ex  V  Reg. 

October. 


1  n  m  . 


1.  Remigii,  Ep.  et  Conf.  Simpl. 

Ex  VIII  Reg  ,qualeiius  hoc  festum  commune  est  omnibus  fere  Ecole- 
siis,  lesto  Guy  etc. 

2.  Angelorura  Cùstodum.  Dupl. 

Ex  VIII  Reg.,  propter  insigtiem  fidelium  devotionem  et  grati  animi 

recordationem.  iqmife  ..^  ir  ,T.hfi(J  1'.  i,t 

3 

4,  Francisci,Conf.  Dupl.  Iffrlii 

Ex  VI  Reg.  Insliluit  Ordinem  F  ranci  sca  no  ru  m.  r^t' 

5. 

6.  Brunonis,  Conf.  Scraid. 
Ex  V-  Reg.  Instituil  Ordinem  Carlbusiaiiorum.  auB/^ 
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î=  7.  Marci,  Pap»  el  Gonf.,  cum  comm.  SS.  Sergii,  Baechi,  iMarcAlli 
et  Âpuleii,  MM.  Simpl. 

Ex  II  et  IV  Reg.  Habelur  Missa  ia  Sacram.  Gregorii,  festum  in  Ca- 
leDd.  Liberiano,  Frontonis,  AUatii,  in  Antipbon.  Gregorii,  in  Capit. 
Evang.  De  SS.  Martyribus  vero  ex  il  Reg.  Marcelli  et  Apuleii  Missa 
in  Sacram.  Gelasii.  Sergii  et  Baechi  festum  in  Capitulari  Evangelio- 
ram. 
V  8.  Birgiltœ.  Vid.  Simpl. 

Ex  VIII  Reg.,  propter  insignem  populi  chrisliani  devotionem;  soffra- 
ganle  V  Reg.,  quatenus  institutit  Monasterium  Vastanense. 

9  —  12. 

13.  Eduardi,  Régis,  Gonf.  Simpl.  ^ 
Ex  VII  Reg.  pro  regno  Anglise. 

14.  Callisti,  Papae  et  M.  Simpl. 

Ex  II  et  IV  Reg.  Missa  in  Sacram.  Gregorii  ;  festum  in  Calend.  Li- 
beriano,  Frontonis,  Allatii,  fiasilicae  Vat.,  in  Capit.  Evang.»  in  Anti- 
pbon. Gregorii. 

15.  Theresiae,  Virg.  Semid. 

Ex  VI  Reg.  Instiluit  Ordinem  Carmelitarum  Discalecatorum. 

16.  Joanais  de  Dec,  Conf.  Semid. 

Ex  VI  Reg.  Instiluit  Ordinem  Fratrum  Hospitaiitatis. 
17. 

18.  Lucse,  Evang.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Habetur  Missa  in  Sacram.  Gregorii  ;  notalur  festum  in 
Calendario  Basilicae  Vatic. 

19.  Pelri  de  Alcanlara,  Conf.  Simpl. 

Ex  VIII  Reg.,  quod  sit  insigne  pœnitentiae  exemplar,  suffragante  VI 
Reg.,  quatenus  insignis  est  reformator  Ordinis  S.  Francisci. 

20  —  24. 

25.  Chrysanthi  et  Dariae,  MM.  Simpl. 

Ex  II  Reg.  Extal  Missa  in  Sacram.  Gregorii  ;  notatur  festum  in  Ca- 
lend. Frontonis,  Âllatii,  in  Capit.  Evang. 

26. 

27.  Vigilia. 

Ex  II  Reg.  Habetur  in  Sacram.  et  Anliph.  Gregorii,  in  Capit. 
Evang. 
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28.  Simonis  et  JudsB,  Apost.  Dupl. 

Ex  I  et  II.  Reg.  Nomina  in  Canone  Miss».  Missa  in  Sacram.  Gre- 
gorii,  festumin  Calend.  Basilic»  Vatic.  ,.^3  f,i  ,,gn6/3  JiqK^  it 

29.  ./jqKl  jaiiirM   .Q{ 

30.  Benedicti,  Abb.  Dapl.  iislôv  ni  iflj«JoJil ,  .tH 
Ex  VI  Reg.  Inslitail  Ordinem  Benedictinorum.               ai  —  81 

31.  Vigilia.  t  iho,^^,^  si 
Ex  II  Reg.  Habetur  iu  Sacram.  et  Ântipb.  Gregorii,   et  in  Capit. 

Evang.  De  illins  antiquitate  videri  pos^unt  Joan.  Fronto,  in  Notis  ad 
Calend.,  et  Martene,  de  Div.  Off.,  c.  34,  n.  26.  iioibaU  M 

SToveniber. 

1.  Feslum  00.  Sanctorum.  Dupl.  yi 
Ex  II  et  VIII  Reg.  Habetur  Missa  in  Sacram.  Gregorii.  Hoc  festnm 

a  tempore  Gregorii  III  universa  recepit  Ecclesia,  teslibus  Florentinio, 
Menardo,  Martene.  .,,  ,,,,1,.; 

2.  Comm.  Octa\ae  00.  SS.  Comm.  00.  fidelium  defunctorum.  Dopl. 

3.  Comm.  Octavae.  tail  i,;,,, 

4.  Caroli,Ep.  et  Conf.  Dnpl.  comm.  Oct.  j  . 
Ex  VIII  Reg.  Praeter  fidelium  devotionem  orget  insignis  cura  quam 

suscepit  pro   restauratione  Ëccles.  disciplios  et  reformatione  Cleri 
secularis.  .^i: 

5  —  7.  Comm.  Octavae,  j 

8.  Ootava  00.  Sanct.  Dupl.  cum.  comm.  SS.  quatuor  corou.  Bilajr- 
tyrum.  <    -^"^ 

Hauc  Octavam  Xyslus  IVinstituit,testibus  Gavanto,Coinm.in  Brev., 
sect.  1,  c.  13;  Sandino,  in  vila  Xysti  IV.  De  SS.  Martyribus  ex  II  Reg. 
Extat  Missa  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii  et  Gregorii.  Festum  uotatur  in 
Calend.  Frontonis,  Allatii,  in  Capit.  Evang.  •  -  .  -? 

9.  Dedicatio  Basilic»  Salvatoris.  Dupl.,  cum.  comm.  S.  Théo- 
dori,  M. 

Ex  VIII  Reg.  H»c  festivitas  rcperitur  in  Calendario  veteri  Basilic» 
Vatic,  et  urget  ratio  quam  secundo  loco  proposuimus  ad  diem  5  Au- 
gusti.  De  S.  Thcodoro,  ex  II  Reg.  Habetur  in  Sacram.  Gregorii,  in 
Capit.  Evang.,  in  Calend.  Frontonis,  Allatii.  ,(j   ♦*<>f,,v   T.'^-^bnf   .    " 

10.  x:^ 


11.  Martini,  Ep.  et  Conf.  Dupl.,  cnm,  comm.  9.  .^'ennse  M. 

De  utroqae  ex  II  Reg.  Uterque  enim  habetar  in  Sacram.  Gregorii, 
in  Capit.  Evang.,  in  Calcnd.  Frontonis,  Âllatii.       •■  '  '"  •i"'-^*  ,'•'  ';^ 

12.  Martini,  Papae  et  M.  Simpl.  "^ 
Ex  IV  Reg.  Notatur  in  veteri  Calcnd.  Rom.  apnd  Éaronium.  '  '"^ 

17.  Gregorii  Thaumaturgi,  Ep.  et  Conf.  Simpl.  /îilis'/    t?. 
Ex  ni  Reg.  Ccleberrimus  est  apud  totam  antiquitatera.  iû' ejtis  die 

feslo  orationem  habuit  S.  Gregorius  Nyssenus.  "^ 

18.  Dedicatio  Basilicae  Apost.  Pétri  et  PanliiDnpl. 

Ex  Vin  Reg.  Prseter  velus  Calendarium  Basilicae  Vatic.  nrget  ratio 
quam  secundo  loco  proposuimus  ad  diem  5  Augusti. 

19.  ■     "■  ^   '  -    ■ 

20.  Felids  de  Valois  et  Joannis  (ïe  W^ath'à,  Conf.  Semiàl'"  '    ^V'^ 
Ex  VI  Reg.  Instituerunt  Ordinem  SS.  Trinitatis  rcdemptionfs'tjaji-i' 

tivoçum. 

21.  Prœsentatio  B.  M.  V.  Doi>V.  ■  '  '  ■'  ' >  '''  '■^''^    -^ ^^ 

Ex  VIII  Reg.  Nam  haec  festivitas  recepta  est  hi  aniversa  Ohrteti 
Ecclesia,  teste  Guyeto.  De  illins  antiquitatc  vidcantur  qasecriipsft  SS. 
D.  N.  in  Adnotat.,  p.  2,  fi.  181  et  ss.      ^'i  'f'^  •''"^"'   -''>'?  '''''  '- 

28.  C8eciliœ,V.  el  M.  Semid.,  et         A   Mfioi 

23.  démentis.  Papae  et  M.  Semid.  .shBlosj^ 

Ex  I  et  II  Reg.  Ulriusque  nomen  est  in  Canone  Missœ.  Missa  in 
Sacram.  Gelasii  et  Gfegorii;  fe^am  in  Capit.  Evang..  hi  GalleQd. 
Frontonis,  Allatii.  .rauifl 

«4.  Chrysogoni,  M.  Simpl.  ^^  ''fl«I^ 

Ex  I  et  II  Reg;  Habétur  in  Canone-  Missse,  in  Sacram.  Leonis  et 
Gregorii,  in  'Capit.  Evang. ,  in  Calendai'iis  modo  lautafis. 

25  28.  .Sjoe/âl  .}iq*.j  nr  ,nJ*iJA-,eifloJuoi'*i  .bû-ikl) 

«9i  Vigilia,etcomra.  S.  Saturninl,  M. 'î*<^   '^  Mil^'^ibea  .(J 

Ex  II  Reg.  Vigilia  notatur  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii  et  Gregorii; 
in  hujus  Antiphonario,  in  Capit.  Evang.,  in  Calénd'.  Frontonis,  A'ïfa- 
tfi,  IVlirtene.  Srmîliter  S.  Skturriinus  in  Sacram.  Gelasii  el  Gregoriî, 
in  Calend.  Liberiano,  Frontonis,  AHatii,  et  in  Capit.  Evang.    "^   "  •  5 

30.  Andreae.  Apost.  Dupl.   '"'^  ,^-iiiyJ.i  -i  ;,.>aiw  ui  ,  j^iK-vS  .)!•; 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomen  in  Canone  Missae.  Missa  in  Sacram.  Leonis, 
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Gelasii,  Gregorii.  Festura  in  Capit.  Evang.,  iw  Calcnd.  Fiontoais, 
AJtolii.  :!  j3  .œ^  .a 

December* 

1  —  *•  as   _  yg 

8.  Francise!  Xav.,  Conf,  Scmid.  ^t. 

Sx  Vm  Rcg.,  proplerea  quod  sit  Indiarum  Apostolus.  . .    -, 

4  —  5. 

6.  Nicolai.Ep.  et  Conf.  Semid.  ,,      -  .    ,, 

Ex  YIII  Reg.  Ejus  festivitas  in  universa  Ecclesia  recepta  est,  teste 
Guyoto,  et  ubique  in  toto  orbe  colitur,  erectis  passim  iu  ejus  honorem 
templis,  aris,  statuis,  ut  monet  Sollerius  in  Auctario  ad  Usuardum, 
Praeterea  invocatur  in  Litaniis  Sanctorum. 

7.  AmbrosiijEp.  Conf.  et  Eccl.  Doct.  Dupl. 

Ex  V  Reg.,  suffragante  III  Patrum  insignia  elogia  collegerunt  Man- 
rini  in  éditions  Operum  illius. 

8.  Conceptio  B.  M.  V.  Dupl. 

Ex  VIII  Reg.  Celeb'ralur  in  nniversa  Ecclesia,  ut  testantur  Thoma- 
sius,  Martene,  Guyetus.  De  hujus  festi  antîquitate  videantur  quae 
scripsit  SS.  D.  N.  in  adnotat,,  p.  2,  n.  202  et  ss, 

9.  Comm.  Octavae. 

10.  Melchiadis,  Papœ  et  M.,  cum.  comm.  Oei. 
£b:II  etIiV  (Reg.  Notat«F  in  Calend.  Liberiamo. 

11.  Damasi,  Papje  et  Conf. ,  cum  comm.  Oct. 
Ex  II  Reg.  Extai  Missa  ia  Sacram.  Gregovii, 
12..  CoQUQ^  Octavffî. 

13.  Luciaç,  V.  et  M.  Dupl.,  cum  comm.  Oot. 

Ex  I  et  II  Reg.  Nomen  in  Canone  Missae.  Missa  in  Sacram.  Greçprii' 
Fcstum  in  Capit.  Evang.,  in  Calend-  Frontonis,  et  AUatii.^,  ,.., 

14.  Comm.  Octavae. 

15.  Octava  Conceptionis  B.  M.  V.  Dupl. 

"lËanc  Octavam  instituit  Gemens  IX,  ut  refert  SS.  D.  N.,  p.  2  Ad- 
notat., n.  207.  •   • 
16  —  19. 
20,  Trgilia. 
Hanc  Vigiliam  servari  mandai  ftinocentiasllljde  Obs.jeJTltfii,c.W. 
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21.  ThomsB,  A  p.  Dupl. 

Ex  I  et  IV  Reg.  Nominatur  io  Ganonc  Miisœ.  Et  habetar  in  Sacram. 

Gelasii  et  Gregorii,  in  Capit.   Evang.,  in  Calend.  Âllatii,  Basilicse 

Vatic. 

S  —  I 


22  —  23. 

24.  Vigilia. 

..n  'ti'i.  /•? 
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Ex  II  Reg.  In  omnibus  Codicibus  Sacraliientariis  ribtata  repentur,  in 
Antiphonario  Gregorii,  in  Calend.  Fronlonis,  Allatii,  Marlene. 

25.  NativilasD.  N.  J.  G.  Dupl. 

Ex  II  Reg.  Extat  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii,  Gregorii,  in  Calend. 
Liberiano,  Frontonis,  Allatii,  Martene.  De  antiquitale  hujus  festi  agunt 
Thomassimus,  iMartene,  Grancolas,  aliique,  praesertim  vero  SS.  D.  N., 
p.  1.  Adnol,  n.  671  et  ss.  De  S.  Anastasia  retineri  débet  commemora- 
tio  in  II  Missa,  ,ex  Reg.  I  et  II.  Ejus  enim  nomen  habetur  in  Canone 
Missae.  Missa  in  Sacram.  Leonis  et  Gregorii^  notaiurque  in  Calend. 
Fronlonis,  et  Capit.  Evang. 

26.  Stephani  Protomartyris.  Dupl.  cum  comm.  Octavae  Nat. 

,  Ex  I  et  II  Reg.  Ganoni  iVlissae  nomen  illius  inscriptam  est.  Missa  iii 
Sacram.  Leonis,  Gelasii,  Gregorii.  Festum  in  Capit.  Evang.,  in  Ca- 
lend. Fronlonis,  Allatii,  Martene.  ■wîi.iO  rnn' 

27.  Joannis,  Ap.  et  £v.  Dupl.  cum  comm.  Oct. 

Ex  I  et  II  Reg.  Habetar  in  Canone  Missae,  et  in  Omnibus  Sacra- 
mentariis  et  Calendariid  modo  recensitis.  &q<.*l  ,i>i ^ 

28.  SS.  Innoeentium,  MM.  Dupl.  cum  comm.  Oct.  «^  1^'*^^  '^  '3 
Ex  II  Reg.  Extat  Misï^a  in  Sacram.  Leonis,  Gelasii  et  Gregorii  ;  fes- 
tum nolatur  in  Calend.  Frontonis,  Allatii,  et  in  Capit.  Evang. 

29.  Tbomœ  Gant.,  Ep.  et  M.  Semid.,  cum  comm  Ocf'. 

Ex  VIII  Reg.  Recepta  est  enim  ejus  festivitas  a  tota  Ecclesia,  (esté 
Guyeto.  Prœterea  celeberrimus  est  ob  defensionem  Ecclesia  liberlatis. 

30.  De  Dominica  infra  Oct.  Nativ.,  vel  de  Oct.  Nat.,  cum  comm. 

aliar.  Oct. 

son  .a  .  .Julon 

31.  Silvestri,  Papae  et  Conf.  DupL  cum  comm.  Oct.        ,         j,. 
Ex  II  Reg.  Missa  habetur  in  Sacram.  Gregorii  ;  festum  notatar  in 

Capit.  Evang.,  in  Calendariis  Frontonis,  Allatii.  ,.,^^  niRiliaiV  naisH 
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(6)   CaTALOGDS   FeSTORDM   SED   OfFICIORTîM   QD^  visa   SCNT   OMITTENDA. 

I  Janmrius.  Dominica  II  post  Epiphania,m  :  festum  Nominis  Jesu. 

—  5.  Telesphori,  Papae  el  M.—  II.  Hygini,  Papae  et  M.—  19.  Canuti, 
Reg.  et  M.  —  23.  Desponsatio  B.  M.  Y.  Item  :  Raymundi  de  Peuna  ■ 
fort,  Gonf.,  et  Emerentianse,  V.  et  M.—  30.  Martin»,  V.  et  M.  —  II. 
Februarius.  6.  Dorotheae,  V.  et  M.  —  10.  Scholasticœ,  V.  — 15.  Faustini 
et  Jovitae,  MM.  —  24.  AJargaritae  de  Cortona.  -  III.  Marlius.  Feria 
sexta  post  Domin.  Passionis  :  Festum  YII.  Dolorum  B.  M.  V.  —  4 
Casimiri,  Conf.—  IV.  Aprilis.  5  Vinceatii  Ferrerii,  Conf.  — 17.  Aniceti, 
Papae  et  M-  —  22.  Soteris,  Papa  et  M.  —  26.  Marcellini,  Papae  et  M. 

—  V.  Matus.—  8.  Apparitio  S.  Michaelis,  archangeli.  — Antonini,  Ep. 
et  Conf.—  14.  Bonifacii,  M.—  16.  Ubaldi,  Ep.  et  Conf.—  18.  Venanlii, 
M.  —  20.  Bernardini,  Conf.  —  21.  Felicis  a  Cantalicio,  Conf.  —  25. 
Gregorii  VII,  Papae  et  Conf.  —  26.  Eleutherii,  Papae  et  M.—  27.  Mariae 
Magdalenae  de  Pazzis,  V. —  31.  Pelronillae,  V. — SI.  Junius.  —  2. 
Erasmi,  Ep.  et  M.  —  12.  Joanni?  a  S.  Facundo,  Conf.  —  15.  Modesii 
et  Crescentiae,  MM.  —  19.  Juliarse  de  Falconeriis,  V.  —  20.  Silverii, 
Papae  et  M.  —  80.  Silverii,  Papae  et  M  —  21.  Alpysii  Gonzagœ,  Conf. 

—  27.  Joannis,  Papae  et  M.  —  28.  Leonis  II,  Papae  et  Conf.  —  30. 
Commemoratio  S.  Pauli  (quae  tamen  relineatur  in  Ecclesiis  huic  Apos- 
lolo  dicatis).  —  VII.  Julius.  —  10.  Rufinae  et  Secundae,  VV.  et  MM. 
— 11.  Pii,  Papae  et  M  —  12.  Naboris  et  Felicis,  MM.  —  13.  Anacleti, 
Papae  et  M.  —  16.  B.  M.  V.  de  Carmelo.  —  17.  âlexii,  Conf.  —  18. 
Symphorosae  cum  septem  filiis,  Mari.  —20.  Margaritae,  V.etM.  —  23. 
Liborii,  Ep.  et  Conf.—  24.  Christinœ.V.  et  M.  —  25.  Christophori.  M 

—  27.  Pantaleonis,  M.  —  VIII.  Àugustus.  —  3.  Inventio  S.  Slephani, 
Protomartyris.  Cujus  lamen  mentio  fieri  debeat  in  Leclionibus  11  Noc- 
turni  fesli  praecipui  die  26  Decembris.— 9.  Romani,  M. — 13.  Cassiani, 
M.  —  16.  Hiacynlhi,  Conf.  —  22,  Hippolylhi  et  Sympborjani,  MM.  — 
26.  Zephirini,  Papae  et  M.—  81.  Raymundi  Nonnati,  Conf.  —  IX.  Sep- 
ptemher,  1.  iEgidii,  Abb.  et  SS.  XII  Fratrum,  MAI.— 5.  Laurentii  Jus- 
tiani,  Ep.  et  Conf.  —  6.  Rosae  de  Vilerbo,  V.  —  Dominica  infra  Oct. 
Nat.  B.  M.  V  :  festum  ejus  Nominis.  —  17.  Sligmatum  S.  Francisci. 

—  19.  Sociorum  S.  Januarii,  M.  —  20,  Sociorum  S.  Eustachii,  M.  — 
^,  Festum  B.  M.  V.  de  Mcrcede.  —  26.  Cypriani  et  Jusiinae,  MM.  — 
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28.  —  Wenceslai,  M.  —  X.  Octobcr.  Dominica  1  Octobris  :  Feslum 
Rosarii  B.  M.  V.  —  5.  Placidi  et  sociornm,  MM.  —  9.  Dionysii,  Rus- 
tici  et  Eleutherii,  MM.—  10.  Francise!  Borgiae,  Conf.—  17,  Hedwigis, 
Vid,  —  21.  Hilarionis,  Abb.  Item  :  Ursulae  et  sociarum,  MM.  —  26. 
Evaristi,  Papae  et  M.  —  XI.  Novemher.  4.  Vitalis  et  AgricolaB,MM.  — 
10.  Andreœ  Avellini,Conf.  Item:  Triphonis,  Respicii  et  Nymphœ,  MM, 
■—  Dominica  II  Novembris  :  Festum  Patronicii  B.  M.  V.—  13.  Didaci, 
Conf.  —  15.  Geitrudis,  V.  —  19.  Elisabeth,  Vid.  et  Pontiani,  M.  — 
24,  Joannis  a  Cruce,  Conf.  —  25.  Catharinae,  V.  et  M.  —  26.  Pétri 
Alex.,  Ep.  et  M.  —  XII.  December.  2.  Bibianœ,  V.  et  M.  —  4.  Pétri 
Chrysologi,  Ep.  et  Conf.  Item:  Barbarae,  V.  et  M.—  5.  Sabbae,  Abb.— 
10.  Domus  Lauretanae  B.  M.  V.  —  16.  Eusebii  Vercell.  —  18.  Expec- 
tatio  partus  B.  M.  V. 


ACTES  DU   SAINT-SIEGE. 


I.  —  Bref  qui  confère  Vinstilution  canonique  à  la  Faculté  de  ihéologie 

de  Poitiers. 

Plus  PP.  IX. 

AD  PERPETUAH  'REI   MEMORIAU. 

Pictaviensem  Ecclesiam,  jam  inde  a  primis  temporibus  quibos 
Christiana  Religio  Gallias  pervasit,  omni  laudum  génère  florui$se 
constat.  Ex  bac  mature  prodiit  illud  ingenii  et  scientis  lumen  Hilarius, 
qui  terrarum  orbi  et  cunctœ  affulsit  Ecclesiae  ut  dicendi  vi  ac  copia 
singulari  eôdem  tempore  Constanlii  Augusti  minas  furoremque  con- 
tunderet,  Arianorum  fraudes  detegeret,  erroresque  refutaret.  Nullus 
per  ca  lempora  neque  tam  longinquus  neque  tam  reconditus  locus 
erat,  quo  Romanum  nomen  pervenerat,  qui  summis  haud  laudibus 
sanctitatem  vitae,  puritatem  doctrinœ,  splendorem  nitoremque  elo- 
quentiae  tanti  fidei  Confessons  efferrel,  adeo  ut  magnus  ille  vir  ad 
propriae  justitiee  fructus  eos  adjecerit  quos  cseteri  ab  ipsius  disciplina 
et  scriptis  uberes  sane  diuturnosque  cepere. 

Neque  minori  emolumenlo  scientiis  et  humanioribus  litteris  in  civi- 
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tate  Piclaviensi  fuit  Venantius  ille  Fortunatus,  quem  quasi  dédisse 
Galliae  videtur  Italia,  ut  suavitate  poeseos  ethnicorum  reliquias  Chris- 
tianae  Religionis  mysteriis  sensim  imbueret,  caneretque  illuslrium  vi- 
l'orum  laudes  et  ingeulia  opéra  quse  iu  Galliarum  Ecclesia  tuuc  passica 
excitabaiilur. 

Quare  miûime  mirandum  si,  istorum  Patrum  vestigiis  iuhsBrens, 
juvenlus  Piclaviensis  in  illud  polissimum  animum  intenderet,  ut  in 
§acris  profanisque  sludiis  caeteris  anlecelleret.  Ilaque  simul  ac  barba- 
rorum  incursionibus  cessatum,  depulsisque  ignorantiœ  lenebris  lycea, 
magna  resurgentium  scientiarum  ac  Hiterarum  domicilia,  auspice 
Ecclesia  institui  cœpta  sunl,  Pictaviensi  in  civitate  illud  exlitit  quod 
ad  preces  Caroli  Vli,  Galliarum  Régis,  Eugenius  IV  Praedecessor 
Noster  erexit,  et  ab  anno  reparatae  salulis  MCDXXXI,  scientiarum  ac 
litterarum  cultui  et  honori  fere  usque  ad  nostra  tempora  stetit. 

Tantœ  veluti  gloriœ  hseres  venerabilis  Frater  Ludovicus  Eduardus 
Pie,  Episcopus  Pictaviensis,  quo  praeserlim  sacra  Theologia,  scientia- 
rum omnium  parens  ac  fastigium,  cunctarumque  verilalum  quae  ad 
exploralam  felicitatem  atque  œternam  hominis  vitam,  quin  et  ad  ejus 
erga  Deum,  erga  seipsum  et  erga  humanam  communionem  officia  per- 
tinent, custos  et  vindex,  Pictavii  proprio  veluli  in  domicilio  conquies- 
ceret,  daretque  fruotus  ejus  civitatis  celebritati  consentaneos,  maximi 
exempli  studio  atque  industria,  propc  jam  vicesimum  annum  adlabo- 
ral  ut  Theologicse  Scholae  Piclavienses  doctorum  fama  et  disciplinarum 
ampliludiue  ac  puritate  praefulgeant. 

Quo  quidem  in  exequendo  consilio  egregios  nactus  est  operis  socios 
et  in  omni  doctrinse  génère  maxime  spectatos,  Nobis  vero  diuturnissi- 
ma  experientia  probatissimos,  qui  proximis  hisce  annis  Aima  in  Urbe 
Nostra  in  tradendis  Theologicis,  Canonicis,  Philosophicisque  disciplinis 
somma  sunt  cum  laude  successuque  versati. 

Nuper  vero  idem  venerabilis  Frater  Nobis  exposuit  sibi  ad  augendum 
Theologicarum  earumdem  Scholarum  splendorem  esse  in  animo  alias 
calhedras,  aliasque  disciplinas  adjicere,  sociorum  pariter  qui  supra 
scripti  sunt  curae  commilleudas,  ac,  propositis  ad  imilandum  Theolo- 
gicis Almae  hujus  Urbis  Facultatibus,  quae  sub  auspicio  et  patrocinio 
Romani  Pontificis  inler  caeteras  semper  principem  locum  tenuere,  id 
unum  conari  ut  Pictaviensium  Theologicarum  Hcholarum  ratio  illarum 
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imaginera  adurabrel  ac  referai.  Item  a  Nobis  enixis  precibus  petiit  ul 
Theologicis  istiusraodi  Scholis,  salis  jam  lot  annorum  periclilatione 
probalis,atque  ad  t.im  salubrem  frugiferamquenormam  exaclis,  quera- 
admodum  alias  deferendorum  Baccalaureatus  ac  Licentiae  graduura 
candidatis  qui,  facto  doclrinae  suae  solemni  periculo,  probitaté  morura, 
alacritate  studiorum,  scientiae  laude  illo  digni  honore  habiti  fuerint, 
Sancta  hœc  Sedes  jus  impertiit,  ita  Lauream  quoque  doctoralem  conce- 
dere  ex  Apostolica  venia  Nostra  liceat. 

Nos  igitur  qui  probe  scimus  nihil  in  islis  Scholis  Iradi  quod  omnino 
non  sit  saniori  doctrinae  consonum,  ac  re  experli  novimus  quot  et 
quanti  momenti  fructus  non  modo  in  civitatem  ipsam  Pictaviensem  ac 
tinitimas  diœceses  quae  Melropolilae  Burdigalensis  jurisdictione  conti- 
nentur,  sed  etiam  in  regiones  longe  dissilas  inde  redundarint,  quique 
pro  certo  habemus  memorati  venerabilis  Fralris  et  ejus  sociorum  dili- 
geutia  factura  iri  ul  esedem  Scbolse  acrius  in  dies  impensiu$que  se 
dent  ad  verae  religionis  scientiam  propagandam  ac  strenue  asserëndam, 
votis  hujusmodi  obsecundare,  quantum  cura  Domino  possumus,  volui- 
mus,  atque  ita  tum  sancto  Hilario  Doctori  caeteri.^que  Pictaviensis  Ec- 
clesiae  cœlestibus  Patronis  debitum  habere  honorera,  tum  eundem  An- 
tistitem  Ludovicum  Eduardum  propria  ac  prsecipua  paternse  benevo- 
lentiae  Nostrse  signiScatione  complecti. 

Quae  cum  ita  sinl,  singulos  atque  universos  quibus  Nostrae  hae  litlerse 
faveat  ab  quibusvis  excommunicationis  et  iuterdicti  aliisque  ecclesias- 
licis  censuris,  senlentiis  et  pœnis  quovis  modo  vel  quavis  de  causa  latis, 
si  quas  forte  incurrerint,  hujus  tantum  rei  gratia  absolventes  et  abso- 
lutos  fore  censentes,  Theologicas  Schoias  Piciavienses  de  quibus  habita 
ante  mentio  est,  in  propriam  ac  vere  dictam  Facullatem  Theologicam 
auctoritate  Nostra  Apostolica,  tenore  praesentium  erigimus,  eisque  coq- 
cedimus  ut,  prseler  pote-tatem  conferendi  minores  academicos  gradus, 
jure  polleant  conferendi,  juxla  methodum  in  hac  Aima  Urbe  serva- 
tam,  doctoralem  Lauream  illis  qui  riie  sacrée  Theologise  cursum  ibi 
absolverint,  et,  facto  doctrinae  periculo,  coram  quatuor  saltem  exami- 
natoribus  praeter  Praesidem  studiorum  Praefectum  ejusve  substitutum 
professoribus  Theologicis,  prudenli  suffragiorum  pluralitate  digni  hu- 
jusmodi honore  fuerint  judicali. 

At  enim  praecipimus  ut  qui  doctores  ita  fuerint  reaunciali  Laurea 
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decorentar,  postquam  Fidei  Catholicae  professionem  emiserint  juxia 
formam  a  Pio  IV,  Prœdecessore  Noslro  recolendae  memoriae  praescrip- 
tam,  atque  hujus  fidei  professionis  conceptis  verbis  mentio  fiât  in  di- 
plomatibus  sive  lilteris  quae  ad  rei  fidem  faciendam  edentur.  Eadem 
porro  auctorilate  per  praesenles  imperlimusut  qui  Laurea,  ufi  descrip- 
simus,  insignili  fuerint,  eisdem  honoribus,  privilegiis,  prserogativis  uti 
ac  frui  oplimo  jure  po-sinl  ac  illi  utuntur,  fnmntur,  qui  in  hac  Aima 
urbe  Nostra  eo  ipso  honore  decorantur. 

Tandem  deceinimus  praesentes  Noslras  litteras  firmas,  validas  et 
efficaces  fore,  suosque  plenarios  et  intègres  effectus  sortiri  et  obtinere, 
illisque  ad  quos  pertinent  pertinuerinique  hoc  futurisque  temporibus 
plenissime  suffragari  ;  sicque  in  prsemissis  per  qualescumque  judices 
ordinarios  vel  delegatos,  etiam  causarum  Palatii  Apostolici  Audilores, 
Sedis  Apostolicae  Nunlios,  ac  Sanciae  Ecclesiae  Romanae  Cardinales 
etiam  de  Latere  Legatos,  sublata  eis  et  eorum  cuilibet  quavis  aliter 
judicandi  et  interpretandi  facultate  et  auctorilate,  judicari  et  definiri 
debere,  ac  irritum  et  inane,  si  secus  super  his  a  quoquam  quavis  auc- 
torilate scienter  vel  ignoranter  contigerit  atlentari.  Non  obstantibiis 
Gonstitulionibus  et ordiuationibus  Apostolicis,  caeterisque  spécial! licet 
atque  individua  menlione  ac  derogatione  dignis  in  contrarium  facien- 
tibus  quibuscumque. 

Datum  Romae,  apud  Sanctum  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die 
1  Oclobris  MDCCCF^XXV,  Ponlificatus  Noslri  anno  trigesimo. 

F.,  card.  Asqdinids. 
(Locus  sigilli.) 

11.  Messes  chantées  de   Requiem.  Combien  d'oraisons  il  faut  y  dire 
et  lesquelles.  Décisions  de  la  S.  C  des  Rites. 

MCCERINA   PAGANORUM. 

Rmus  D.  Raphaël  Ammirante,  Episcopus  Nucerinus  paganorum, 
exposuit  in  quadam  Collegiata  diœceseos  suse  adesse  obligationem  cele- 
brandi  per  annum  nonnuUa  funera  quae  sunt  applicanda  pro  bencfac- 
loribus,  quumque  ipsa  nullam  habeant  fixara  diem,  persolvunlur 
quando  per  rilum  diei  fas  csl.  In  his  dicitur  cura  cantu  mis^a  quae  est 
de  quotidianis.  PlurimaB  vero  quum  exorlae  sintcontroversiae  circa  hanc 
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missam,  praefatas  Epitcopiis  insequentia  dubia  Sacrorum  Rituum  Con- 
gregationi  .«olvenda  proposuit,  nimirum  : 

Dubium  I.  Utrum  in  bac  missa  solemni  dici  debeanl  très  orationes 
uti  jacent  in  missio  quolidianis,  sine  ulla  mutatione  ? 

Duhium  II.  Utrum  liceat  vel  debeat  mutari  secunda  oratio  cum  illa 
quae  post  missas  quodianas  inter  diversas  reperitur,  signala  n.  11, 
vel  12? 

Dubium  III.  Utrum  haec  tantum  oçatio  signala  n.  11,  vel  12,  di- 
cenda  sil  î 

Dubium  IV.  Quum  sermo  sil  de  eisdera  missis  quotidianis  cam 
cactu  celebrandis,  eslne  eadem  régula  servanda  quando  funus  celebra- 
tur  pro  uno  defuncto  vel  una  defuncta,  circa  numerum  et  muialionem 
i-ecundae  orationis? 

Duhium  V.  Quum  dies  anniversaria  obitus  vel  deposionis  alicujus 
defuncti  sit  dies  privilegiala  aeque  ac  dies  3  a  et  7*,  vel  30^,  potestne 
in  missa  quae  celebratur  solemniter  in  die  anniversaria  dici  nomen 
defuncti  vel  defunctse,  uti  fit  in  die  3»,  7a  et  30»? 

Dubium  VI.  Quum  fiât  funus  cum  aliqua  solemnilate  potestne  in 
missis  quotidianis  dici  nomen  defuncti  vel  defunclae  quando  mutatar 
secunda  oratio? 

Dubium  VII.  Quum  celebralionem  missae  solemnis  praecedat  fré- 
quenter recitatio  oflicii  defunctorum,  potestne  in  oratione  quae  dicitur 
in  die  anniversaria  addi  nomen  defuncti  vel  defunctae? 

Sacra  vero  congregatio,  referente  infrascripto  secretario,  propositis 
dubiis  respondendum  censuit  : 

Ad.  I,  II  et  III.  In  Missis  quotidianis  de  Requie  quœ  solemniter  can- 
tantur,  una  tantum  oratio  dicenda  {excepta  prima  die  mensis  el  Feria  II), 
et  in  casu  solum  illa  signata  n.  11,  vel  12,  quœ  est  pro  pluribus  defunclis  ; 
et  denlur  décréta  in  una  ordinis  Minorum  Sancli  Francisci  de  observanait 
diei  16  aprilis  1833,  ad  XXII  (1),  el  in  una  Briocen.  diei  12  augusli  1854, 
ad  XI  (2). 

(1)  N»  5183.  Voici  le  texte  de  ce  décret  :  «  Au  quoties  Missa  de  requie 
quotidiana  decantatur  cum  diacono  et  subdiacono  una  tantum  oratio  in  ea 
dicenda  sit  {excepta  prima  die  Mensis  et  Fevia  secunda), \e\  requiratiir  etiam 
concursus  et  pompa  exterior,  uti  opinatur  Cavalieri  explicaus  illud  solem- 
niter Rubricae  Missalis^  tit.  V,  n.  3?  S.  R.  C.  resp.:  Affirmative  ad  1  par- 
tem,  négative  ad  2.  » 

(2)  «  Utrum  secunda  oratio  semper  mutari  possit,  et  ejus  loco  dici  oratio 
pro  defuncto  aut  defuncta  ?  »  S.  C.  respondit  :  «  Unicam  orationem  dicen- 
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Ad.  IV.  Promum  in  responsione  superiori,  et  oratio  conveniens  esse  dé- 
bet personœ  aut  persmis  pro  quibus  relebratur. 

Ad.  V,  VI  et  Vil.  Orationes  in  quibus  littera  N.  non  invenilur  tam  in 
missa  quam  in  officia  sine  nomme  legendœ,  et  dentur  décréta  in  una  Vigleva- 
nen.  diei  7  aprilis  1833  (1),  el  in  una  S.  Marci  diei  22  martii  1862  (2). 

Atque  ita  respondit  et  servari  mandavit.  Die  19  junii  1875. 

C.  Episcopus  Ostien.  et  VeliterD.,Card.  Patrizi,  S.  R.  C.  Praefectus. 

Loco  t  Sigilli. 

Plac.  Ralli,  S.  R.  C.  Secretarius. 

III.  Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  prohibant 
divers  ouvrages. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Ueverendissimoram  Sanclae 
Roman»  Ecclesiae  Cardinalium  a  Sanclissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papa  IX  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indici  librorum  pravœ  doctrinae 
eorumdemque  proscriptioni,  expurgation!,  ac  permissioni  in  universa 
Chrisliana  Republica  praepositorum  et  delcgalorum,  habita  in  Palatio 
Aposlolico  Vaticano  die  25  Junii  1875,  damnavit  et  damnât,  proscrip- 
sit  proscribilque,  vel  alias  damnata  atque  proscripta  in  Indicem  Li- 
brorum piohibitorum  referri  mandavit  et  mandat  quae  sequuntur 
opéra. 

Saggi  di  Psicologia  e  logica.  —  Saggio  sulla  natura.  —  Dante,  il  poeta 
del  pensiero.  —  Saggio  sulla  filosofia  dello  spirho.  —  Dell'  immorlalità 
deW  anima  —  Opère  délia  .^iarchesa  Marianna  Fiorenzi  Wuddingtou. 
Firenze.  Le  Monnier,  1864,  1866,  1867,  1868. 

//  Papalo  ai  lempi  deW  impero  da  Costantino  a  Giusliniano  e  il  Papalo 
ai  Icmpi  noslri ,  con  alcune  note  illustrative  sulle  legei  del  13  maggio 
e  19  guigno  1873.  —  Roma,  lip.  Eredi  Botta,  1874. 

dam  in  Missa  de  Requie  cum  cautu  pro  anima  illius  quam  désignât  ciee- 
mosynam  exhibens.  »  (N°  5208.) 

(1)  «  Oratio  Inclina  Domine,  legenda  sine  nomine  uti  jacet  in  Breviario 
et  Missali  Romane,  citra  tamen  probationem   consuetudinis  dicendi  bas 
preces  post  Laudes,  quaejuxta  Rubricas  dicendae  forent  post  Primam.  » 
N»  4687.) 

r  (2)  «  In  recitandis  orationibus  pro  defunctis  videlicet  :  Deus  indulgeu- 
tiarum,  etc.  Inclina  Domine,  etc.,  potestne  superaddi  nomen  et  litulus  de- 
functit  »  R.  «  NegatlTe.  »  (N»  5318.) 
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SuUa  prossima  fine  del  mondo  ;  ristrelto  AeW  opéra  del  ruUima  j^er- 
secuzione  délia  Chiesa  e  délia  fine  del  mondo^  per  D.  Beniardino  r<e- 
groni,  sacerdote  regulare  (alias  P.  Bârnaba).fioK)gna,società  tipogra- 
fica  dei  compositori,  1874. 

Trattato  di  morale  umana  emancipata  da  ogni  dogma  e  pregiuiizio.  Sim- 
plici  lelture  ad  uso  del  popolo  che  legge,  intende  e  ragiona,  per  Aure- 
lio  TurcoUi.  —  Vol.  2,  presso  Ermano  Lœscher  in  Roma,  Torino,  Fi- 
renze,  1875.  ^i 

Dûrrschmidt  :  Die  Klœsterlichen  Genossenschaften  in  Bayern  und  die 
Aufgahe  der  Reichsgesèizgebung .  —  Nœrdlingen,  1675.  —  Latine  :  De 
Congregationibus  religiosis  in  Bavaria  el  de  ordinationihus  circa  eas  a  le- 
gislatione  facieniis.  —  Nelingae,  1875.  Opus  prœdamnalum  ex  régula  II 
Induis. 

Friedrich  :  Der  Kampf  gegen  die  deutschen  Theohgen  und  theologischen 
Facultaten  in  den  letzten  zwanzig  Jahren^  etc.  —  Bern,  1875. —  Latine  : 
De  oppugnatione  theohgorum  Germanicorum  et  facuUalum  iheologicarum 
hisce  ullimis  viginti  annis,  etc.  —  Bernae,  1875.  Opus  prœdamnalum  tx 
régula  II  /udtcis. 

Auctor  operis  cui  titulus  :  Le  mie  preghiere,  per  cura  di  M.  Pietro 
Bignami,  canonico  onorario  délia  Chiesa  Milanese,  Milano  1866, 
prohib.  Decr.  12  aprilis  1867,  laudabililer  se  subjecitet  opus  reprobavit. 

Aucior  operum  quorum  titulus  :  I  Gesuiti  e  la  Republica  di  Venezia, 
documenli,  etc.,pubblicati  perla  prima  voltacon  annotazioni,  dal  cav. 
prête  Giuseppe  Capelletti,  Veneziano,  etc.  Venezia  1873;  —  Et  :  Brève 
Corso  di  sloria  di  Venezia  condolla  sino  ai  noslri  giorni  a  facile  islruzione 
popolare^  etc.,  pel  medesimo  Cappellelli,  Venezia  1872,  prohib.  Decr. 
14  Junii  1873,  et  5  Februarii  1874,  laudabililer  se  subjecit  el  opéra  re- 
probavit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  el  conditionis  prœdicta  opéra  dam- 
nata  atque  proscripta,  quocumque  loco  et  quocumque  idiomate,  aut  in 
posterum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeat,  sed  locorom  or- 
dinariis,  aut  haeretic»  pravitatis  Inquisitoribus  ea  tradere  teneatur 
sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  indictis, 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Papae  IX  per  me  infrascrip- 
tum  S.  I.  C.  a  Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua  decretum  probavit  et 
promulgari  praecepit.  In  quorum  fidem,etc. 
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Datum  Romee,  die  2  Mii  1875. 

Anlonius,  Gard,  de  Ldca,  Prsefeclus. 
Fr.  Byeronymm  Pins  Saecheti,      ' 
Ord.  Prœd.,  S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis.    ' 

Loco  f  Sigilli. 
Die  2  Julii  1875,  ego  infrascriptu^  magister  curBOTum  tester  snpra- 
dicivm  Decrelum  afSxtun  et  publicatum  fuisse  in  Urbe.  '  '"^ 

Philiiypus  Ossani^  Mag.  Cors. 
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1.  —  C'est  pour  nous  un  devoir  d'annoTicer  à  nos  lecteurs  Vappari- 
lion  du  deuxième  volume  de  la  quatrième  édition  du  bel  ouvrage  qu'ils 
connaissent  déjà  :  De  Raiionxhus  festorum  Sacratissimi  Cordis  Jesu  et 
Purissimi  Cordis  Mariœ  e  fonlihus  juris  canonici  erutis^  par  le  R.  P.  Ni- 
colas Mlles,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  doyen  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie d'Innspruck.  Ainsi  se  trouve  complétée  la  nouvelle  édition  de  ce 
livre,  que  la  Revue  a  déjà  loué  comme  «  le  plus  savant  et  le  plus  com- 
plet sur  la  matière,  n  et  dans  lequel,  dit  S.  E.  le  cardinal-primat  de 
Hongrie,  dans  une  circulaire  adressée  à  Ben  clergé,  nihil  eorum  deside- 
ralur  quce  ai  illustrandum,  fovendum  et  augendum  cullnm  SS.  Cordis  Jesu 
etfurissimi  Ci)rdis  Deiparœ  virginis  faciunl,  quœve  de  origine,  vicissitudi- 
nibus,  significatione ,  mvmento  ■prœdiclorum  feslorum,  ex  actis  fide  dignis 
erui  polerant. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  des  éloges  si  mérités  ;  nous  signale- 
rons seulement,  dans  cette  nouvelle  édition,  dite  séculaire,  parce 
qu'elle  vient  deux  siècles  après  la  première  révélation  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  plusieurs  pièces  inédites  ou  peu  connues,  par  exemple  le 
petit  office  du  P.  Anyès,  de  l'an  1545.  On  y  trouve  aussi  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  consécration  de  l'Eglise  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  faite  le 
16  juin  1875.  Le  catalogue  bibliographique  qui  termine  l'ouvrage  a 
été  complété  et  indique  de  la  manière  la  plus  exacte  tout  ce  qui  a  été 
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écrit  d'important  sur  le  Sacré-Cœur,  en  particulier  les  Messagers  et 
les  Revues  spéciales. 

Nous  recommandons  de  nouveau  le  livre  du  P.  Nilles  à  nos  confrères 
du  clergé  et  à  tous  les  hommes  désireux  d'approfondir  les  grandes 
questions  doctrinales,  et  nous  nous  joignons  au  pieux  rédacteur  du 
Mensagero  del  Sagrado  Corazon  de  Jésus,  qui  termine  ainsi  son  appré- 
ciation :  Hànos  parecido  este  trabajo  dignisimo  coronamiento  del  edificio 
que  en  honra  de  dicho  sagrado  Corazon  han  venido  lemnlado  hace  dos  siglos 
tavtas  aimas  eminentes  en  lelras  y  en  sanlidad.  Bêle  Bios  por  él  a  su  sahio 
autor  el  premio  merecido  y  a  su  ohra  numerosos  y  aprovechados  lectures. 

Cet  ouvrage,  publié  à  Innspruck,  chez  Wagner,  se  trouve  à  Paris, 
chez  Letbielleux. 

2.  —  Nous  signalons,  comme  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  typo- 
graphie, les  publications  liturgiques  et  ascétiques  de  la  Société  de  S. 
Jean  l'Evangéliste  (Désolée,  Lefebvre  et  C«,  à  Tournay),  dont  le  dépôt 
à  Paris  est  à  la  librairie  Remy,  rue  de  Vaugirard,  25.  Le  Missel  et  le 
Rréviaire  paraîtront  prochainement.  Nous  sommes  déjà  en  possession 
du  Petit  Office  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'imitation  de  Jésus-Christ 
(éditions  latine  et  française),  et  nous  avons  sous  les  yeux  un  spécimen 
du  futur  Bréviaire.  Tout  cela  est  d'un  caractère  vraiment  liturgique  ; 
l'ornementation,  très-sobre  d'ailleurs,  est  d'un  excellent  style  et  dé- 
note chez  son  auteur  une  étude  sérieuse  de  nos  vieux  manuscrits. 
Ajoutons  que  les  reliures,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  ont  en  outre 
un  mérite  artistique  incontestable.  Ces  éditions  sont  de  nature  à  main- 
tenir la  réputation  bien  acquise  de  la  Belgique  en  fait  de  publications 
liturgiques,  el  à  exciter  l'émulation  de  nos  éditeurs  français. 

JCDE  DE  KeRNAERET, 

Gamérier  secret  de  Sa  Sainteté. 
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La  paix  de  Clémeni  IX,  232. —  Affaire  de  l'Université  d'Angers,  362. 
—  Pamphlets  du  P.  Quesnel  contre  Rome.  363.  —  Mécontentement 
de  Louis  XIV,  366.  —  Fuite  d'Arnaud,  371.  —  .\Iort  de  M.  de 
Saci  ;  ses  funérailles,  372.  —  Mort  de  la  mère  Angélique,  375.  — 
Mort  de  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris.  M.  de  Noailles,  favo- 
rise les  jansénistes,  376.  —  Le  problème  ecclésiastique,  880.  — 
Santeul  à  Port-Royal,  383.  —  Le  cas  de  conscience,  387.  —  Décou- 
verte des  projets   el  de  l'organisation  des  jansénistes,  391.  —   La 
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bulle  Vineam  Dominiy  ihii.  —  Dispersion  des  religieuses  de  Porl- 
Royal  des  Champs;  suppression  du  monaslère,  393.  —  Représailles 
sanglâmes  des  jansénistes  révolutionnaires,  398. 

JcBiLÉ  (le),  66  ss.  (V.  la  table  du  tome  précédent.)  Ce  qu'est  le  Ju- 
bilé, 66.  —  Privilèges  ajoutés  à  l'indulgence  du  Jubilé,  67.  —  Con- 
ditions imposées  aux  fidèles,  72.  —  Décisions  nouvelles  de  la  S. 
Péuitencerie  relatives  aux  conditions  requises  pour  gagner  le  Jubilé, 
83.  —  On  peut  gagner  cumulativement  l'indulgence  du  Jubilé  pour 
soi  et  pour  les  défunt?,  85.  —  Décisions  de  la  S.  Péuitencerie  rela- 
tive!" au  Jubilé  de  1875,  187. 

Lambrecht  (le  D').  —  De  Sanciissimo  Vissœ  sacrificio,  279. 

Lkfebvre  (leR.  P.).  —  Les  questions  de  vie  ou  de  mort,  180. 

Liturgie.  —  V.  Âccfntualion ,  Calendrier,  Clochey  Communion,  Confirma- 
tion, Livres,  Mariage,  .Vesse,  Noël,  Orgue,  Promnciaiion,  Quêtes, 
Samedi-Saint,  Suffrages. 

Livres  liturgiques.  —  Règles  à  suivre  pour  leur  impression,  146  ss. — 
On  est  tenu  de  conserver  strictement  l'ordre  observé  dans  les  édi- 
tions authentiques,  ibid.  —  Editions  de  la  Société  de  S.  Jean  l'Evan- 
gélisle,  578. 

LomÈRE  (de  la)  intellectuelle  et  de  l'ontologisme,  109  ss.,  473 ss.  —  Dé- 
finition de  la  lumière  ou  vision  intellectuelle,  112.  —  Lumière 
subjective,  preuves  de  son  existence,  114.  —  De  l'abstraction,  prin- 
cipe de  Vuniversel  métaphysique  ou  logique,  117.  —  Propriétés  de 
l'universel,  121.  —  De  l'intellect  possible,  122.  —  Ordre  chronolo- 
gique suivant  lequel  notre  esprit  connaît  les  universîux,  124. —  Ré- 
futation de  l'ontologisme,  475.  —  Examen  de  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin, 482.  —  Fausseté  radicale  de  l'ontologisme,  495. 

Mariage.  —  Cérémonial  du  mariage  du  prince  Jérôme,  156. 

Martin  (l'abbé).  —  Actes  du  Brigandage  d'Ephèse,  95. 

MÉNEVAL  (Mgr  de).  —  àJéditations  et  direction,  181. 

Messe.  —  Les  jours  oii  l'on  ne  peut  pas  célébrer  de  Messes  votives 
non  solennelles,  il  est  convenable  de  célébrer  ces  >< esses  avec  solen- 
nité, 79.  —  La  Messe  pro  sponso  ei  sponsa  et  la  bénédiction  nup- 
tiale sont  interdites  dans  les  temps  prohibés,  81.  —  Double  obliga- 
tion, pour  le  prêtre  chargé  de  deux  paroisses,  de  célébrer  la  Messe 
pro  populo,  même  aux  jours  de  fêtes  supprimées,  456.  —  Messes 
chantées  de  Requiem,  oraisons  que  l'on  doit  y  dire,  573. 

MoNACHisME  (du)  daus  ses  rapports  avec  l'éducation,  132  ss.,  242  ss., 
309  ss.  —  De  l'Education  par  la  famille,  133.  —  De  l'Education  ee- 
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clésiastique  pendant  les  premiers  siècles,  242.  —  L'Education  était 
pratique  et  se  faisait  dans  la  famille  sacerdolale,  ibid.  —  Célibat  et 
vie  commune,  245.  —  Exemple  de  S.  Epiphane,  247.  —  Nécessité 
de  la  science,  248.  —  Ecoles  chrétiennes  d'Alexandrie  et  de  C(^sarée, 
252.  —  Ecoles  monastiques,  253.  —  S.  Augustin  et  son  monastère 
de  clercs,  255.  —  S.  Benoit  ;  diffusion  du  monachisme  ;  les  moines 
s'appliquent  à  l'éducation  des  enfants,  309.  —  Analyse  de  la  règle 
bénédictine,  313,  —  Rapide  extension  de  l'ordre  de  S.  Benoit  ;  tous 
les  monastères  bénédictins  sont  des  centres  d'éducation,  319.  —  Le 
vénérable  Bède  en  Angleterre,  322.  —  Jusqu'au  vm»  siècle,  l'Eglise 
seule  fait  l'éducation  de  l'humanité,  324. —  Alcuin  et  Charlemagne, 
512.  —  Conclusion,  526. 

MoTAis  (l'abbé).  —  Salomon  et  V EccUsiaste,  355,  463. 

Mbudcr  (l'abbé).  —  Questions  d'Ontologie,  Etudes  sur  S.  Thomas,  457. 

Nestorienne  (église).  —  V.  Pierre. 

NiLLEs  (R.  P.).  —  De  rutionibus  festorum  SSmi  cordis  Jesu,  etc.,  577. 

Noël.  —  Privilège  de  son  octave,  439.  —  Pourquoi  cette  octave  n'est- 
elle  pas  complètement  privilégiée?  440.  —  Des  vigiles  privilégiées, 
441. 

Octave.  —  V.  Noël. 

Ontologisme  —  V.  Lumière. 

Orgdb  (de  1'),  422  ss.  —  Des  jours  où  on  peut  toucher  l'orgue,  ibid. 
—  Règles  générales  sur  l'usage  de  l'orgue,  426.  —  Règles  spéciales 
sur  l'usage  de  l'orgue  pendant  chaque  fonction  liturgique,  431.  —  Il 
n'y  a  aucune  distinction  liturgique  entre  le  grand  et  le  petit  orgue, 
435.  —  De  l'harmonium,  son  utilité  ;  règles  d'accompagnement  du 
chant,  437. 

PeiLosopmE.  —  La  philosophie  scolastique,  457  ss.  —  V.  Lumière. 

Pierre  et  Paul  (saints)  dans  l'Eglise  nestorienne,  4]  ss.,  97  ss.,  286 
ss.  (Y.  la  table  du  tome  précédent.) 

Pmojrr  (l'abbé).  —  Les  hymnes  du  Bréviaire  romain,  191. 

PoTTON  (le  R.  P.).  —  V.  Probabilisme. 

Prière.  —  Est-elle  nécessaire  au  salut  de  nécessité  de  moyen  ?  530. 

Prohabii.isiib  à  compensation,  160. —  Du  probabilisme  de  S.  Alphonse, 
d'après  le  R.  P.  Van  Reelh,  401  ss.  —  La  doctrine  de  S.  Alphonse 
sur  le  probabilisme  résumée  en  deux  propositions,  402.  —  Du  doute 
sur  l'existence  de  la  loi,  407.  —  Du  doute  sur  la  cessation  de  la  loi, 
410.  —  Critique  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Vau  Reelh,  412. 
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Prononciation  (de  la),  337.  —  Nécessité  d'une  bonne  prononciation 
pour  le  chant  et  la  prédication,  ibid.  —  Défauts  de  prononciation  sur 
chacune  des  lettres  de  l'alphabet,  338.  —  Du  bredouillemenl  et  du 
bégaiement,  351. 

Qdêtes  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé,  441.  —  Précautions  à 
prendre  et  manière  de  faire  des  quêtes,  443. 

Rivières  (l'abbé  de).  —  Des  offices  pontificaux  et  éàpitùliWe's,  357. 

Samedi-Saint.  —  Il  est  permis  au  célébrant  et  à  ses  ministres  de  chan- 
ter les  litanies,  en  revenant  des  fonts, quand  l'évéque  n'est  pas  pré- 
sent, 148. 

Sanseverino.  —  Trad.  de  ses  Elementa  phUosojphicBf  355. 
SÉPULTURE  des  Francs-Maçons,  352. 
Stanislas  (le  R.  P.).  —  Quelques  sermons,  96. 
Suffrages  (des)  des  saints  ou  mémoires  communs,  257  ss. 
ToNDiNi  (le  R.  P.).  —  Règlement  ecclésiasiique  de  Pierre-le-Grand,  191-  — 
L'avenir  de  l'Eglise  russe,  ibid. 

Tronct  (l'abbé).  —  Réfutation  de  la  Christologie  de  M.  Albert  Réville, 
278. 

Universités  catholiques.  —  Brefs  relatifs  aux  Univernlés  catholiques 
d'Angers,  277,  de  Lille,  472,  et  de  Poitiers,  570.  —  La  Théologie 
dans  les  Universités  catholiques,  281.  —  Une  Faculté  de  Théologie 
est  la  condition  indispensable  de  toute  Ufiiversilé  catholique,  282, 
500.  —  Quelques  idées  sur  leur  organisation,  503.  —  Les  grades, 
5Ô7. —  En  attendant  l'érection  canonique  d'une  Faculté  de  théologie, 
urgente  opportunité  de  créer  dans  les  Instituts  catholiques  une 
chaire  de  philosophie  de  la  religion  et  une  chaire  de  droit  cano- 
nique, 285.  —  Programme  des  cours  de  la  Faculté  de  théologie 
d'Innsbmck,  357. 

Van  Rebth  —  De  prohabilismo  S.  Alphonsi,  190,  401. 

Van  Wlddingen  (l'abbé).  —  Les  Eléments  raisonnes  de  la  religion^  279. 

Vigile.  —  V.  t)ciave.  '^  "'^  ""*' 

ZiGLiARA  (le  R.  p.).  —  Saggio  siàpfincipii  del  tràdiziofialismOf  109.  — 
Délia  luce  iiUellaïuale  e  deW  onialogismo,  ibid.  -*  Y.  Lumière. 
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